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r. MYSTÈRES JOYEUX 

L'Incarnation. 

1° L'ANNONCIATION. Préparation de l'Incarna
tion par l'intervention des anges. Fruit: la 
Chasteté. 

2° L., V1s1T AT ION. Préparation de l'Incarna
tion par l'intervention des hommes. Fruit: la 
Chai 0 ité encers le prochain. 

3° LA NAISSANCE DE N.-S. Accomplissement 
du mystère. Fruit: la Pauvreté. 

4c LA PRÉSENTATION DE N.-S. Premier résul
tat de l'Incarnation clans la première révélation 
de Jésus-Christ. Fruit: /'Obéissance. 

t\ 0 JÉSUS RETROUVl~ AU TEMPLE. Résultat final: 
la vérité est enseignée aux hommes. Fruit: la 
Recherche de Jésus, vérité éternelle. 
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II. MYSTÈRES DOULOUREUX 

La Rédemption. 

1° L'AGONIE DE JÉsus, l'ange le fortifie. Pré
paration de la Rédemption par l'intervention 
des anges. Fruit: la Contrition. 

2° LA FLAGELLATION. Préparation de la Ré
demption par l'intervention des hommes. Fruit: 
la Mortification corporelle. 
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3° JÉSUS COURONè\'É D'ÉPINES. Accomplisse- <"':"~ ·(~i1R ment du mystère. Jésus est présenté au peuple ~ 

pour être la victime: Ecce Homo. Fruit: la ~Y 
Mortificaiion de l'esprit. p~)' 

1° JÉSUS PORTANT SA CROIX. Premier résultat ~ 
(le la Rédemption. Fruit : la Patience dans les ,(~, 
épreuves. ~· 
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r,0 JÉ:sus CRUCIFIÉ. Résultat final. Fruit: l'Au- ~ 

négation. · 
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III. MYSTÈRES GLORIEUX 
Union de l'homme avec Dieu. 

1° LA RL'.SURRECTION annoncée par deux anges 
au Saint-Sépulcre. Préparation de la gloire par 
l'intervention des anges. Fruit: la Conversion. 

::!0 JÉSUS, MONTANT AU CIEL devant les hommes 
de Galiltie, donne mission aux apôtres de prê-

;\° CocRONNEMENT DE LA TRl~S SAINTE VIERGE. 
Résultat final: Le ciet. Fruit la Dévotion à 
.lvf w,ze. 



L'image du <Rosaire de Pompéi, transportée de la cellule du P. Sadente 
à ce village, y opère des miracles. 

S. S. le Pape LÉON XIII, par six Ençycliques publiées successivement au z•r septembre L 883, 
3o août z884, 22septembre z89z, :J septemb,·e z892, 8 septembre z893et 8 septemb,·e z894-, 
a recommandé la dévotion du Rosaire et montré le prix qu'il rattaché pour l'Eglise et le salut 
de la société. 

Le Rosaire est une prière vocale qui consiste à ,·éciter cent cinquante fois la Salutation angé~ 
lique. Chacune de ces quinze dizaines d'Ave Maria s'ouvre par ['Oraison dominicale: elle se ter
mine d'ordinaire par cette belle doxologie ou « parole de gloire» que la Sainte Église emprunte 
à la liturgie même du ciel pour rendre hommage aux trois personnes divines, et qui, depuis les 
temps apostoliques, sert de conclusion à bon nombre de prières sacrées, spécialement à chaque 
psaume de l'Office, ainsi que l'a définitivement réglé l'illustre pape saint Damase. 

Ainsi appuyée sw· la prière même que le Sauveur nous a enseignée, et couronnée par un 
chant céleste, chacune de ces dizaines est, de plus, destinée à honorer les quinze principaux 
mystères évangéliques où Marie a le plus de part: d'oii vient qu'ils sont justement appelés les 
mystères de cette Sainte Vierge, encore que, par le fond, ils soient ceux de Jésus. Enfin, ces 
quinze mystères sont divisés en trois séries, et chaque série contient cinq mystères, dont les 
premiers sont appelés joyeux, les seconds douloureux et les troisièmes glorieux. 



Le règne de Jésus-Christ dans la joie, préparé dans l'Annonciation et la Visitation; 
accompli dans la Nativité et l'adoration des <Rois, 

complété dans la Présentation et le séjour de Jésus au Temple. 



Le règne de ,Tésus-Christ dans la douleur, preparé 
dans l'agonie de Gethsémani et dans la flagellation, proclamé par le couronnement d'épines; 

achevé dans le chemin de la Croix et le Crucifiement. 



Le règne glorieux de Jésus-Christ préparé par la <Résurrection et l'Ascension du Sauveur. 
réalisé sur la terre au jour de la Pentecôte, 

consommé au ciel par l'Assomption et le Couronnement de Jv.farie. 



SAINT REMY 
AROHEV~QUE DE REIMS ET APOTRE DES FRAMOS 

Fête le 1 •• octobre. 

E aint Remy baptise Clovis 



PRÉDICTION DE SA NAISSANCE 

Au milieu du cinquième siècle vivait, près de 
Laon, un saint ermite nommé Montan, adonné 
depuis bien des années' aux veilles, aux jeûnes et 
à l'oraison. Aveugle depuis longtemps, il s'affli
geait beaucoup moins de son infirmité que de l'état 
déplorable où se trouvait la religion chrétienne 
dans les Gaules. 

Or, une nuit, tandis qu'il ~em~ndait a~ec larm~s 
au Seigneur la paix de l'Eglise, il entendit une voix 
qui disait : « Dieu a daigné regarder la terre du 
haut du ciel, afin que toutes les nations ~u monde 
publient les merveilles de sa toute-pm~san~e. ~t 
que les rois tiennent à honneur de le servir. Cehme 
sera mère d'un fils qu'on nommera Remy, auquel 
je réserve la gloire de sauver mon peuple. " 

Célinie, femme d'une haute vertu, était l'épouse 
d'Emile, comte de Laon. Déjà avancée en âge, elle 
eut peine à croire au message divin. Et comme 
elle exposait ses doutes au moine Montan : « Non 
seulement vous aurez un fils, répondit l'~omme <l;e 
Dieu, mais vous le nourrirez de votre lait, et lui
même me rendra la vue avec quelques gouttes de· 
ce lait mises sur mes yeux. » 

NAISSANCE DU SAINT 

Ces prédictions s'accomplirent à la lettre. 
Saint Remy naquit à Laon, dans la demeure sei

gneuriale de ses parents. 
Doué d'une rare intelligence, il fut envoyé de 

bonne heure aux écoles, où il surpassa en savoir et 
en vertu tous ceux qui lui étaient supérieurs en 
âge. Ses progrès dans la voie de la perfection ne 
furent pas moins rapides. Il exerçait une grande 
vigilance sur lui-même, attentif à tempérer les mou
vements trop vifs de son cœur. 

Son éducation terminée, on le voit, peu soucieux 
de l'avenir brillant que la noblesse de sa naissance 
et son mérite personnel pouvaient lui faire espérer, 
revêtir la bure de l'ermite et se retirer dans une 
solitude, aux environs de Laon. Là, avec toute 
l'énergie de son caractère et la vigueur propre à 
son âge, il se livra à la pratique des grandes morti
fications, aux veilles et à l'oraison, et surtout à la 
méditation des livres saints. 

Après quatre années de cette vie cachée, Dieu 
exalta son humble serviteur en le revêtant de la 
pourpre des pontifes. 

IL EST ÉLU ÉdQUII: 

Bennagius, archevêque de Reims, venait de mou
rir. Le peuple, inspiré par Dieu, sut découvrir la 
lumière cachée sous le boisseau et Remy fut désigné 
par acclamation pour lui succéder. Il fit tous ses 
efforts pour rejeter la charge qu'on lui imposait, 
mais Dieu, qui l'avait choisi par la voix du peuple., 
fit connaître d'une façon sensi·ble combien ce choix 
lui était agréable. Un rayon de lumière illumina 
tout à coup le front du Saint et une huile sainte, . 
répandue par une main invisible, consacra sa tête · 
en exhalant dans la salle le plus suave parfum. 

A ce prodige, l'enthousiasme du peuple redoubla, 
et Remy, craignant de résister à l'appel si manifeste 
de la divinité, accepta le joug du Seigneur et reçut 
quelques jours après l'onction sainte. Il n'avait 
encore que vingt-deux ans. 

VEI\TUS ÉPISCOPALES 

A peine le .nouvel, élu était-il consacré que dêjà . 
on voyait briller en lui toutes les vertus d'un apôtre, 

Dès les premiers jours, il montra une telle apti
tude et uu tel dévouement dans l'accomplissement 

des devoirs de sa charge, qu'on l'aurait cru évêque 
depuis de longues années. 

Il était ardent à procurer le salut de son peuple; 
sa parole forte et persuasive était une consolation 
pour les malheureux et un vif aiguillon pour les 
pécheurs endurcis. 

1oujours compatissant aux misères d'autrui, il 
ne se retirait jamais de la demeure des pauvres et 
des malades sans leur laisser, avec quelques bonnes 
paroles de consolation, d'abondantes aumônes. 

La profonde humilité, qui était la base de tant 
de vertus, le poussait souvent à s'asseoir à la table 
de ses serviteurs, pour les exhorter dans une con
versation familière à la prati'lue des vertus cltré
tiennes. Souvent il interrompait ses entretiens pour 
donner aux oiseaux descendus du ciel les miettes 
de pain qu'il recueillait sur sa table. 

Les serviteurs admiraient la grande simplicité de 
leur maître et reconnaissaient à ce prodige que 
l'esprit de Dieu était avec lui. 

SBS IIIRA CLBS 

Parmi les devoirs de sa charge pastorale, celui 
qu'il remplissait avec le plus de fidélité, c'était la 
visite des e6!ises de son diocèse; il tenait à s'as~urer 
par lui-même de l'état de son Eglise et des progrès 
de la foi dans les àmes. 

Un jour, dans une de ses visites pastorales, on 
lui amena, près du village de Chaumuzy, un homme 
aveugle et po§sédé du démon, d'un de ceux dont 
Notre-Seigneur dit dans l'Evangile qu'on ne les 
chasse que par le jeûne et l'oraison. 

Dès que ce malheureux fut en présence du Saint, 
le démon lui in!ligea de si horribles tortures, qu'il 
se roula à terre en vomissant d'affreux blasphèmes. 

Saint Remy se prostern:1 sur le sol pour demander 
à Dieu un miracle, et sa 1 ·rière n'était pas terminée, 
que les yeux de cet hc,11,me s'ouvrirent et que sa 
langue, libre de toute eu1 rave, remercia Dieu. 

Peu de temps après, on lui amena une jeune fille 
de Tours, aussi pos,1·;lée du démon. Ses parents 
l'avaient déjà condur· ., au tombeau de saint Pierre, 
à Rome, et à saint 1:.,noît, abbé du Mont-Cassin, 
mais Dieu ne l'ayant J,:l i vrée en aucun de ces lieux, 
saint Benoît l'envoya à saint Remy, et lui écrivit 
pour le prier d'exercer son pouvoir et sa charité 
envers· cette malheureuse. 

Alaric, roi des Goths, lui écrivit pour le même 
sujet. Le Saint résista longtemps à ces demandes, 
ne se jugeant pas digne, dans son humilité, de tenter 
ce que le saint abbé Benoît n'avait pu faire; mais les 
instances de .son peuple furent si vives qu'il con
sentit à prononcer des exorcismes sur la possédée, 
et il pria le Seigneur de la délivrer. Le démon quitta 
en effet sa victime, mais en lui infligeant des 
souffrances si terribles qu'elle mourut peu après. 

On eut de suite recours au Saiut, qui s'était déjà 
retiré; il revint dans l'église où il l'avait laissée, 
et sa parole, qui avait mis en fuite l'ennemi du 
tl'enre humain, eut aussi la puissance d'arracher la 
Jeune fille à la mort. 

Saint Remy, qui par ses austérités fut si terrible 
au· démon, est efficacement invoqué ,dans les ten
tations de la chair e.t de l'esprit; de plus, ceux qui 
se livrent difficilement à la méditation, ceux qui 
n'ont pas l'intelligence des choses di vines, ceux 
enfin que la tiédeur jette dans le découragement 
trouvent toujours en lui un puissant interresseur. 

Dieu se plut encore à glorifier son fidèle servi
teur dans plusieurs autres circonstances. 

Un terrible incendie dévorait la ville de Reims, 
tous les efforts pour conjurer le danger étaient 
inutiles et on désespérait de sauver une seule habi-



tation. On s'empressa de prévenir l'évêque. Sans 
perdre un instant, le Saint se dirigea vel's la basi
lique de Saint-Nicaise où, prosterné devant l'autel, 
il fit une courte oraison, puis s'étant relevé avec 
énergie, il jette un regard suppliant vers le ciel et 
s'écrie: « Seigneur, Seigneur, soyez ,propic~ à ma 
voix. » Il courut vers le foyer de l mcend1e, et, 
armé du signe de la croix, il opposa son corps 
comme un rempart in~urm~mtable aux flammes, 
qui reculèrent devant lm. ,Pms levant les yeux au 
ciel il invoqua le nom de Jesus, et au même moment 
toutes les flammes réunies en globe immense se 
dirigèrent précipitamment vers une des portes de 
la ville sans causer plus de rava'1e: 

Il serait trop long de raconter 1c1 toutes les mer
veilles que le Saint accompliL en sa vie, il semblait 
qu'il n'avait qu'à parler pour que le ciel exauçàt 
sa prière. 

A Cernay, il remplit de vin, par un signe de 
croix, un muid qui était presque vide, pour recon
naitre la charité de Celse, sa cousine, qui l'avait 
reçu dans sa maison. 

LA BATAILLB DE TOLBIAC 

Le temps approchait où la prédiction du vieux 
moine allait s'accomplir. Depuis plus d'un demi
siècle, tout le nord des Gaules avait été envahi par 
les tribus de la nation des Francs, vaillante et belle, 
mais païenne et barbare. Un jeune prince, plein de 
bravoure, mais livré aux supersti lions de ses ancêtres, 
était devenu roi des Francs, c'était Clovis. La sainteté 
de Lem y exerçait une salutaire influence sur le jeune 
roi, qui ne pouvait s'empêcher de le respecter et 
d'écouter ses conseils. On pense qu'il dut au saint 
archevêque 'la pensée d'épouser une jeune princesse 
catholique, de grande piété et charité, Clotilde. • 

Mais Clovis retardait toujours d'exécuter la pro
messe qu'il avait faite à Clotilde, d'embrasser le 
christianisme. Clotilde, soutenue par saint Remy et 
sainte Geneviève, ne se décourage pas. Elle fait 
baptiser ses enfants; l'un d'eux, mort au berceau, 
va prier au ciel pour son père. 

La guerre ayant éclate entre les Francs et les 
Allemands, Clovis marcha contre les ennemis et les 
atteignit à Tolbiac; la bataille fut effroyable, les 
bataillons des Francs refoulés en désordre les uns 
sur les autres s'entretuaient mutuellement. 'Tout 
semblait perdu. A la vue de ce désastre, Clovis ne 
put retenir ses larmes. « J'ai invoryué mes dieux, 
s'écria-t-il, ïls ne m'ont point écouté. Jésus-Christ, · 
que Cloti!Je adore et appelle le Fils du Dieu vivant, 
si vous m'accordez la victoire, je .. jure de croire en 
vous et de me faire baptiser en votre nom. » A 
peine cette prière fut-elle achevée que le combat 
changea de face, les Francs revinrent à la charge, 
les Allemands plièrent, leur roi fut tu~. et leur 
défaite fut complète. - Clovis était chrétien. 

BAPTÊIU: DB CLOVIS- FONDATION DB LA Fll.ll'ICA CHUTIENNR 

La pieuse reine Clotilde, heureu~e du changement 
survenu en son époux, s'empressa d'appeler à la 
cour l'évêque de Reims, pour instruire le roi des 
vérités de la religion. Clovis en co.nnaissait déjà les 
principales qu'il avait entendues de la bouche de 
saint Waast, vénérable prêtre qui habitait un ermi
tai;,e sur les bords de la Meuse et qui avait suivi le 
roi lors de son passage à Toul, de sorte que saint 
Herny ne fit qu'achever l'instruction du !roi. 

Le saint prélat sut captiver par l'onction de sa 
µarole l'attention de ce roi, et Clovis l'écoutait avec 
passion. L'ardeur de la foi s'alluma si fortement 
dans son cœur qu'il se fit apôtre de ses sujets avant 

même d'être baptisé. Il ·assembla les grands de la 
cour et toute son armée, leur montra la folie et 
l'extravagance du culte des idoles et les sollicita de 
ne plus adorer qu'un seul Dieu, créateur du ciel et 
de la terre. 

" Pieux roi, répondirent les Francs, nous abju
rons le culte des dieux mortels, nous voulons 
servir le Dieu immortel que Remy adore. » 

Cette réponse fut rapportée à saint Remy qui en 
rendit gràces à Dieu et prépara tout pour le baptême 
solennel. Pendant ce temps, saint Waast instruisait 
la foule des catéchumènes. L'élan de leur cœur 
était admirable, mais l'enthousiasme du roi le dilpas
sait de beaucoup. 'Un jour qu'il écoutait le récit de 
la Passion du Sauveur, il interrompit tout à coup la 
lecture et s'écria avec indignation : "Que n'étais-je 
là ave~ mes Francs 1 j'aurais vengé les injures de 
mon Dieu.» 

Dans la nuit qui précéda la cérémonie du bapt~me 
- c'était la nuit de Noël de l'an 4-96, - saint Remy 
passa plusieurs heures en prière devant l'autel de 
l'f ~lise Sainte-Marie, puis il se rendit auprès du roi, 
voulant profiter du silence de la nuit pour lui 
donner ses dernières instructions. Il le conduisit 
dans l'oratoire du palais, où la reine Clotilde les 
attendait dans la prière. Quelques seigneurs <lu 
palais et plusieurs clercs les y accompalînèrent. Ils 
s.'assirent. Le Saint leur fit un admirable discours 
sur l'unité de Dieu, la Trinité des personnes, l'in
carnation du Verbe, et l'œuvre de la Rédemption. 

Pendant qu'il parlait, une lumière céleste éclata 
soudain, effaçant la lueur des cierges allumés; une 
odeur agréable se répandit dans le sanctuaire et 
une voix d'en haut fit entendre ces mots : 

« La paix soit avec vous; c'est moi, ne craignez 
» rien, demeurez dans mon amour. » 

Après ces mots, la lumière surnaturelle disparut; 
le roi et la reine se précipitèrent aux .genoux du 
saint prélat. Le visage de rhomme de Dieu brillait 
d'un vif éclat et, poussé lui-mflme par l'esprit pro
phétique, il prononça ces paroles : « Votre posté
» rité gouvernera noblement ce royaume, elle 
» glorifiera la sainte Eglise et héritera de l'empire 
» des Romains. Elle ne cessera de prospérer tant 
» qu'elle suivra la voie de la vérité et de la vertu. 
" Mais la décadence vidndra par l'invasion des vices 
» et des mauvaises mœurs; c'est là en effet ce qui 
li précipite la ruine des royaumes et des nations. » 

La grandeur de la France a toujours été liée à 
sa fidélité envers l'Eglise catholique. 

La prière de saint Remy à l'autel Sainte-Marie est 
restée dans la mémoire nationale et s'est traduite 
par l'adage chrétien : • Reynum Galli2 reynum 
Alari2 : Le ro~aume de France est le royaume de 
Morle.• 

Le lendemain, Clovis se rendit à l'égfüe de Notre
Dame. Tout le parvis avait été tendu de tapisseries 
"lt de guirlandes, les rues étaient couvertes de 
riches étoffes, le portail de la basilique étincelait 
de mille feux et un parfum précieux embaumait 
l'atmosphère. 

Saint Remy conduisait le roi par la main. Celui
ci, frappé de tant de richesse, lui dit : " Père très 
» saint, est-ce là le royaume de Dieu que vous 
" m'avez promi!l 'l - Non, répondit l'évêque, c'est le 
11 commencement du chemin qui y conduit. » 

Clovis s'approcha de la piscine bayfümale et 
demanda humblement le sacrement de regénération. 
Saint Remy lui lit confesser sa foi aux mystères de 
la religion, et avec toute la maje~té du pontife il 
lui dit: " Baisse la Ute, dou:e Sicambre, adore ce qu, 
tu as brûlé et brûle ce que tu as adoré. li 

En cet instant il arriva que le clerc chargé de 
porter le saint chrême avait été séparé du cortège 



royal sans pouvoir le rejoindre tant la foule était 
compacte, et quand le pontife voulut mêler le saint 
chrême à l'eau baptismale, il ne le trouva pas. Remy, 
les mains et les yeux levés au ciel, se mit en prière, 
les larmes inondaient son visage. Soudain, une 
colombe plus blanche que la neige s'approche de 
lui, elle tenait dans son bec une petite ampoule 
pleine de saint chrême; le pontife l'ouvrit, if s'en 
exhala une odeur suave et la colombe disparut. 
Clovis étant incliné devant le pontife fut baptisé 
au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, avec 
deux de ses sœurs, trois 'mille soldats de son armée 
et une multitude d'autres personnes, De nom·
breux prêtres prêtèrent leur concours à l'évêque. 

La fiole d'huile miraculeuse, apportée à saint 
Remy par la colombe, servit pendant de longs siècles 
au sacre des rois de France. On l'appelait la sainte 
Ampoule. 

Depuis ce jour, Clovis montra pour saint Remy un 
profond respect et un grand attachement. Il lui fit 
don de plusieurs domaines dont il enrichit la cathé
drale de Reims et d'autres églises. Le roi n'entre
prenait jamais rien de considérable sans prendre 
l'avis et la bénédiction de l'archevêque. Il fut déli
vré de beaucoup de périls et remporta de brillantes 
victoires par les prières du Saint qui lui obtenait 
la protection de Dieu. 

SAINT RE!llY AU CONCILB D'ORLÉANS 

Pendant ces triomphes de la foi, le démon jaloux 
cherchait à perdre les âmes en les enveloppant sous 
les replis de l'hérésie. La doctrine impie d'Arius 
soutenue par les . Visigoths, dans le midi de la 
France, cherchait à pénétrer dans les provinces du 
Nord. Un concile dut se réunir à Orléans pour la 
combattre. · 

Saint Remy ne manqua pas de s'y trouver avec les 
évêques des Gaules. A son arrivée dans l'assemblée 
des Pères, les évêques présents se levèrent pour lui 
faire honneur, un seul qui était arien et en même 
temps très orgueilleux se tint assis par mépris et 
ne daigna pas même le saluer. Son arrogance fut 
punie sur le champ, il perdit l'usage de la parole. 

Reconnaissant alors sa faute, il se jeta aux genoux 
du Saint, le priant par signe de lui obtenir miséri
corde. Saint Remy exigea l'entière rétractation de 
ses erreurs, l'évêque pénitent la donna et au même 
instant, sa langue se déliant, il recouvra la rarole 
pour confesser que Jésus-Christ est .un seu Dieu 
avec le Père et le Saint-Esprit. 

DERNIÈRES ANNÉES DU SAINT - SA lllORT 

Accablé d'infirmités sur la fin de sa vie, notre 
Saint fit toujours paraître une grande résignation à 

la volonté de Dieu. Il perdit la vue, mais loin de 
s'en affliger il s'en réJouissait, jugeant l'occasion 
excellente pour embrasser avec plus d'amour la 
croix de Jésus-Christ Il était toujours· en oraison. 
et des larmes de cornponction coulaient sans cesse 
de ses yeux. Il connut, par révélation, le temps de 
sa mort, et, plusieurs Jours avant, la vue lui fut 
rendue. Il en profita pour distribuer ses biens aux 
pauvres, et célébrer une dernière fois les saints 
mystères. Quand il eut béni son peuple et embrassé 
ses disciples sans qu'il parût avoir aucune maladie 
mortelle, mais étant seulement épuisé de vieillesse, 
sa belle âme quitta la terre pour aller occuper dans 
le ciel le trône de gloire que Dieu lui réservait. Il 
était âgé de 96 ans et avait passé 74 années sur le 
siège de Reims. C'est le plus long épiscopat dont 
l'histoire ait gardé le souvenir. 

MIRACLES APRÈS SA MORT 

De nombreux miracles s'accomplirent au sépulcre 
du Saint. Un des plus célèbres est celui que rapporte 
saint Grégoire de Tours : 

La peste, après avoir dépeuplé l'Allemagne et 
l'Italie, ravageait les provinces francaises. Les 
Rémois, pour empêcher que l'horrible fléau n'entrât 
dans leur ville, tirèrent du sépulcre un drap dont 
le corps du Saint était couvert et le portèrent en 
procession autour de leurs murs. Le secours du Saint 
ne se fit pas attendre. La peste approchant jusqu'au 
cercle que la procession avait fait, n'osa jamais 
franchir ces limites, et bien que les oiseaux même 
mourussent à trois pas de là; personne n'était frappé 
dans l'enceinte de ce cercle mystérieux. 

En reconnaissance de ce bienfait, les habitants 
de Reims voulurent donner au corps de leur pro
tecteur une sépulture plus honorable. Les hommes 
chargés de la translation, s'étant approchés du cer
cueil, le trouvèrent si pesant qu'ils ne purent même 
pas le soulever. Après plusieurs heures d'inutiles 
efforts, un doux sommeil les assoupit et les anges 
exécutèrent ce qu'ils n'avaient pu faire. A leur réveil, 
ils trouvèrent les reliques au lieu qui leur était 
destiné et l'église parfumée d'une odeur céleste 
que celle des lys et des roses ne peut jamais 
égaler. 

Le mausolée de saint Remy a été plusieurs fois 
reconstruit; une magnifique réparation l'a vengé 
des ravages de la Révolution, en {847, sous le pon
tificat de Mgr Gousset. 

Aujourd'hui plus que jamais, nous devons invoquer 
saint Remy, le glorieux père du peuple franc, afin 
qu'il sauve la France des dissensions et des erreurs 
impies, et que notre nation reprenne, avec la foi 
catholique des anciens jours, la suite de ses grandes 
destinées. 



SAINT PIAT, APOTRE DE TOURNAI ET MARTYR 
Fête le 1 •• octobre. 

Saint Piat est jeté en prison par les persécuteurs et ses compagnons sont massacrés. 

PREMIÈRES ANNÉES 

Saint Piat (f) naquit à Bénévent, ville d'Italie, 
d'une noble et riche famille. Sur la date de sa 
naissance et sur ses premières années plane une 
grande incertitude. Parmi les hagiographes, les 
uns le placent au nombre des missionnaires 
envoyés dans les Gaules par le pape saint Clément, 
au 1•• siècle, les autres le font mourir pendant la 
persécution de Dioclétien, à la fin du m• siècle. 
Le problème semble impossible à résoudre, 
quoique l'opinion qui le fait vivre sous Dioclétien 
paraisse plus fondée. 

(f) Honoré aussi sous le nom de Piaton ou Pithon. 

On raconte que Piat s'attacha dès l'enfance à 
Jésus-Christ, et que, parvenu à l'âge d'homme, 
il vendit les biens qu'il possédait en grand 
nombre pour en distribuer Je produit aux pauvres, 
ne se réservant qu'un seul vêtement. 

Il se livra aussi de bonne heure à la pratique 
de la mortification: il ne mangeait ordinairement 
que du pain et des herbes crues, et se contentait 
d'eau pour toute boisson. Pendant la sainte qua
rantaine, sa pénitence devenait encore plus 
rigoureuse, car il ne prenait alors que deux repas 
par semaine. 

Tel était saint Piat: chrétien austère et chari
table, et, au surplus, si patient, si humble, si 
affable, qu'il semblait « vivre sur terre d'une vie 
plus angélique qu'humaine ». 



MISSION ET PRÉDICATION IJE SAINT PJA '!' 
DANS LA GAULE-BELGIQUE 

Ce n'était pas assez pour le généreux servit!!llJ:'_ 
de Jésus-Christ. li lui sembla qu'il devait tra-
vailler à la conversion des âmes. . . 

Une persécution terrible désolait l'Eglise, et on 
eût dit que: les empereurs romains avaienl pris 
à tâche d'eJ;.terminer les chrétiens: Les hommes 
apostolique:s, poursuivis par la haine des païens, 
se souve11aie11t de la parole du Sauveur: « Si l'on 
vous persécute · dans uoe cité, fuyez dans une 
autre », et .il~ se rendaient en foule auprès du 
successeur de saint Pierre, s'offrant à lui pour 
aller portei;- la bonne nouvelle de l'Evangile dans 
quelque ccintrée lointaine. Saint Piat fut du 
nombre de ces apôtres, et le Souverain Pontife,· 
charmé de sa vertu et .de son zèle, le reçut avec 
joie et l'envoya prêcher dans les Gaules .. « La 
moisson esl abondante, lui dit-il, allez, et que le 
Seigneur gliide VOS pas. )1 . 

Il est probable que le Pasteur universel, en con
fiant celte .mission à l'ap.ôtre, lui conféra la 
dignité du :sacerJoce, peut-être même celle de 
l'épiscopat. 

Piat s'en vint à Tournai, une des principales 
villes de la Gaule-Belgique,. Il espérait que les 
fiers guerriers, dont Jules César avait si difficile
ment triomphé, seraient d~autant plus faciles à 
gagner à Jésus-Chrisl _qu'ils avaient offert plus de 
résistance .aux soldats rQmains. Son espérance 
ne fut pas trompée. Les conversions se mulü
plièrent. A sa voix, disent les historiens, 
30 000 païens, sans compter les enfants et les 
femmes, embrassèrent le christianisme. Ce chiffre 
ne paraîtra pas exagéré, si l'on ·considère avec 
les savants Bollandistes que le Saint prolongea, 
durant trente ans, son fructueux. apostolat dans 
la Gaule-Belgique. ·· 

A cette chrétienté nouvelle, il fallait un lien 
de réunion. Un néophyte, nommé Irénée, offrit 
sa maison pour servir d'église, et Piat la consacra 
au Seigneur. Plus tard, sur l'emplacement de ce 
premier sanctuaire, s'éleva la magnifique cathé
drale de Notre-Dame de Tournai. 

Le saint missionnaire ne se contenta pas 
d'évangéliser la ville de Tournai; il parcourut 
aussi le pays qui se trouve entre l'Escaut et la 
Lys. Douai, Orchies et Seclin entendirent sa voix 
et abjurèrent leurs erreurs. 

L'ARRESTATION 

L'ennemi de tout bien ne pouvait Toir sans 
jalousie les heureux résultats de ce zèle aposto
lique. La persécution contre les chrétiens sévis
sait èn diverses parties de l'empire: il se hâta de 
faire venir à Tournai les ouvriers d'iniquité. 

Un jour que saint Piat prêchait au peuple, il 
aperçut des gardes romains qui avaient ordre de 
se saisir de sa personne. " Mes frères, mes fils 
bien-aimés, dit-il aux fidèles qui l'écoutaient, 
voici que les ministres de ma mort s'approchent 
pour me prendre. Je vous en conjure, conservez 
la foi que je vous ai annoncée. Ne craignez point 
les menaces des princes; méprisez plutôt la 
fureur de ce monde; que les richesses ne vous 
trompent point, mais pensez à celui qui a souf
fert la mort pour nous ouvrir le ciel. Aimez-le, 
servez-le, adorez-le à toute heure. Remerciez-le 
aussi de ce qu'il m'a jugé digne de souffrir pour 
son nom.» 

Après avoir ainsi réconforté son troupeau, le 
pasteur sortit de la ville, accompagné seulement 

de quelques disciples <Jévoués, mais les soldats 
païens se mirent à sa poursuite,' l'arrrtèreut, 
tirent mourir sous ses yeux- les gens de sa suite 
_et_ Je conduisirent en prison. 

l.t'ITERROGA TOIRE ET TOURMENTS 

Le Saint demeura enfermé dans son cachot du 
8 septembre au i •• oèlobre. 

Durant ce temps, il eut à subir plusieurs inter
rogatoires. « N'as-tu pas honte, lui disaient les 

· bourreaux, de séduire le peuple et de r·empêcher 
d'immoler aux dieux comme l'ordonnent les 
empereurs? 

- Je ne séduis personne, répondait le magna
nime prisonnier; instruit parla grâce divine, je 
montre le chemin de la vérité au peuple du Christ 
et lui enseigne à suivre d'un pas ferme mon Sei
gneur Jésns-Christ .qui, tout Dieu qu'il était, n'a 
pas hésité à se laisser crucifier pour le salut du 
genre humain. 

- Com~ent I tu appelles Dieu celui que tu dis 
avoir été crucifié? 

A quoi saint Piat répondit: « Vos oreilles pro
fanes, depuis longtemps sourdes à la vérité et 
ouvertes aux mensonges de l'infidélité, ne méri
tentpointd'entendre l'explication des mystères du 
très clément Roi du ciel; je les exposerai néan
moins · brièvement pour le peuple qui nous 
écoute. n 

Et le saint martyr développa avec éloquence 
le mystère d'un Dieu fait homme, sans lequel il 
n'y avait point de pardon ni de ciel possible pour 
le pécheur malheureux. Il reprocha aux bour-
reaux leur aveuglement. -

Irrités, les soldats se précipitent sur leur cap
tif, lui lient étroitement les mains et l'accablent 
de leurs coups. Piat supporte.sans une plainte le 
pénible tourment. Lassés de sa patience, les per
sécuteurs, après lui avoir enfoncé entre les 
ongles et la chair des clous rougis au feu, lui 
tranchèrent la tête. 

Mais voici que, tandis que l'âme du Bienheu
reux.montait vers le trône de l'Eternel, une lu
mière éclatante s'éleva au-dessus de son corps 
inanimé, et on entendit une voix qui disait: 
« Fort bien, Piat, mon fidèle serviteur, vous qlii 
avez donné pour moi votre vie mortelle, recevez 
la palme du marLyr, venez vous réjouir avec les 
saints et occuper le trône qui vous a été préparé 
dans la céleste cité ..... » 

Tel est le récit des Actes du martyre de saint 
Piat, reconnu pourles plus authentiques par les 
Bollandistes. Nous ne pouvons toutefois passer 
sous silence ce que disent d'autres Actes auxquels 
il faut joindre la tradition de Seclin. D'après eux, 
le Saint devait bien avoir la tête tranchée, mais 
le licteur, soit par mépris, soit par maladresse, 
n'enleva que le sommet du crâne, et le corps 
demeura étendu par terre, lorsque se fit entendre 
la voix céleste promettant la récompense au 
fidèle serviteur. Celui-ci se releva aussitôt, prit 
entre ses mains le sommet de sa tête tranchée 
par le giaive, et marcha vers Seclin, où il s'é
tendit de nouveau dans le repos de la mort. 

RELIQUES DE SAINT PIAT 

Quoi qu'il en soit de cette tradition, saint Piat 
fut enseveli à Seclin. Ses reliques y restèrent 
cachées de longues années. Elles furent tirées de 
leur obscurité au vu• siècle par saint Eloi, évêque 
de Noyon et de Tournai. A côté des ossements 
du serviteur de Dieu, on trouva les clous dont 



les bourreaux avaient- transpercé ses doigts. Le 
mmistre de. Dagobert recueillit avec bonheur ces 
précieuses reliquese_t les déposa dans une magni
fique châsse, tout enrichie d'or et de pieneries, 
dont il donna lui-même le modèle. 

Le corps du saint niarLyr dut être soustraft aux 
fureurs sacrilèges des Normands. Dans ce but, il 
fut transporté d'abord à Saint-Omer, en 848, 
puis à Chartres. E°nfin, Seclin rentra en posses
sion de son trésor. Mgr Regnier, archevêque de 
Cambrai, et depuis cardinal de la Sainte Eglise 
Romaine, en fit, le 23 octobre 1853, une trarisla-

tion solennelle de l'ancienne châsse dans une 
nouv.eUe, de style gothique, seulptée en bois de 
chêne. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta sanctorum, au 1 •r octobr.e : de sancto Piatone. 
Les Saints de. Franci!, par Ca. BARTHÉLEMY, 1 ••vol., 

p. 696-724. 
- Notice historique s11,r saint Piat, martyr, et sùr le 
culte de ses saintes reliques conservées a Seclin. Lille, 
J. Lefort. 

SAINT CHRYSOLE OU CHRYSEUIL, ·MARTYR 

Fête le 7 février. 

Saint Chrysole doit être placé au nombre des 
généreux missionnaires qui aidèrent saint Piat 
à évangéliser ia Gaule-Belgique. 

Comme son illustre compagnon d'apostolat, il 
était étranger au pays qu'il arrosa de S!."s sueurs 
et de son sang. Une pieuse tradition indique 
l'Arménie comme le lieu de sa naissance, et lui 
donne comme père un des rois qui gouvemaient 
alors cette contrée de l'Asie. 

Chrysole devait un jour lui suc.céder sur le 
trône, mais il préféra au gouvernement des 
hommes le service de Jésus-Christ. Son cœur 
brûlait de zèle pour le salut des âmes, et il reçut 
dans son pays l'onction épiscopale. 

Quel motif. le porta à quitter sa patrie pour 
venir évangéliser les peuples d'Occident, on ne 
le sait'! Peut-être connut-il, par une révélation 
céleste, qu'il recevrait dans les Gaules la palme 
du martyre. 

Quoi qu'il en soit, Chrysole se rendit à Rome, 
où le Pape l'accueillit avec tendresse. Les mêmes 
traditions déjà citées rapportent que Je Vicaire 
de Jésus-Christ, en témoignage de bienveillance, 
donna à l'apôtre venu d'Arménie la boîte dans· 
laquelle l'apolre sai11t Pierre gardait la Sainte 
Eucharistie, puis il l'adjoignit à la phalange des 
missionnaires qu'il envoyait dans les Gaules. 

Dès leur arrivée en ce pays, les apôtres se 
partagèrent les provinces, et saint Chrysole partit 
avec saint Piat et saint Eubert pour les contrées 
de la Gaule-Belgique. 

Là, il se mit à prêcher avec zèle l'Evangile de 
Jésus-Christ. La connaissance de la langue latine 
lui fut un grand secours dans ses prédications; 
mais n'était-ce pas surtout par sa vie exemplaire, 
par ses prières et ses sacrilices qu'il attirait les 
âmes à Dieu? Les conversions furent abondantes, 
depuis le Pont~d'Estaires jusqu'à Comines, et au 
delà. Hien n'arrêtait son dévouement, ni les dis
tances, ni les difficultés des voyages, ni les dan
gers de tout genre auxquels il était exposé. Sa 
confiance en Dieu ne se démentait jamais, et, 
selon la parole du divin Maître, « il ne craignait 
rien de ceux qui peuvent tuer le corps, mais 
qui n'ont aucun po~voir sur !"âme ». . 

Le Saint confirmail par de nombreux miracles 
les vérités qu'il annànçait au peuple; il guéris
sait les malades en in ~oquant sur eux le nom de 
la Très Sainte Trinité; aucune infirmité ne résis-

tait à sa prière; les maladies les plus incurables 
disparaissaient sans laisser la moindre trace. 
Aussi les conversions se multipliaient-elles de 
jour en jour; on abattait les idoles, on désertait 
leurs temples, on méprisait leurs autels .. 

Le bourg de Comines, situé à trois lieues de 
Lille, était la résidence habituelle du Saint dans 
l'intervalle de ses courses apostoliques. Il y cons· 
truisit un oratoire, qui fut vraisemblablement la 
première église de celte contrée. Saint Chrysole 
dédia ée sanctuaire à l'apôtre saint Pierre, et Je 
grand autel à la Très Sainte Trinité. C'était à 
Comines que le Saint remplissait les principales 
fonctions du ministère; il se servait, pour admi
nistrer le sacrement d'Eucharislie, de la boîle 
précieuse qu'il avait recue du Pape, et qu'il por
tait constamment suspendue à son cou. 

MARTYRE DE SAINT CHRYSOLE 

La même persécution qui valut à saint Piat la . 
couronne du martyre devait apporter la même 
grâce à saint Chrysole, son compagnon d'apos
tolat. Ses miracles et son zèle étaient trop connus 

-p-our ne pas le signaler à la haine des persécu
teurs. Le saint apôtre pressentit son martyre 
prochain, mais il ne s'en effraya pas. Il continua 
de prêcher le nom de Jésus-Christ sur le terri
toire de Comines et d'Armentières, puis remonta 
jusqu'au village de Verlinghem, où la mort l'at
tendait. 

Verlinghem était alors une bourgade assez 
peuplée, distante d'un peu plus d'une lieue de la 
ville de Lille, qui à cette époque n'était guère 
importante. Chrysole y prêchait l'Evangile auprès 
d'un temple d'idoles, quand il fut tout à coup 
surpris et arrêté par des soldats. Ceux-ci le 
chargent de chaînes, le frappent de verge.s et 
couvrent son visage de crachats. Le Saint, heu
reux d'être traité comme son Sauveur, ne répon-, 
dit que par la douceur et la patience aux injures 
et aux brutalités dont il était l'objet. li priait 
pour ses persécuteurs, offrant à Dieu son sang 
pour la conversion de ce pays, où l'idolatrie et 
le druidisme avaient encore tant d'empire sur 
les cœurs. « Mon Dieu, disait-il, vous êtes ma 
patience. Si le grain de froment tombé en terre 
ne meurt point, il ne produira pas d'épi; que je 
meure donr, pour que mon corps soit une se
mence de chrétiens. » 



Les bourreaux achevèrent bientôt leur victime. 
Une tradition que nous nous contentons de 
signaler assimile son trépas à celui de saint 
Piat. Comme à cet apôtre, les persécuteurs ne 
lui tranchèrent que le sommet de la tête, peut
être pour insulter davantage au caractère sacré 
dont il était revêtu. 

'D'après une ancienne tradition, Dieu aurait 
alors opéré en faveur de son serviteur le même 
prodige par lequel il avait glorifié saint Piat. A 
peine les bourreaux s'étaient-ils retirés, que 
Chrysole se releva et prit entre ses mains la 
partie de sa tête que Je glaive avait séparée. 
S'acheminant alors vers la Lys, il revint à 
Comines, entra dans l'église, et déposa sur l'autel 
sa têtP. et la l>oîte dans laquelle il conservait la 
Sainte Eucharistie. Puis, s'agenouillant pour 
recommander à Dieu son âme et son peuple, il 
s'endormit dans le Seigneur. 

Saint Chrysole avait été frappé à l'endroit même 
où s'élève aujourd'hui l'église de Verlinghem. On 
y voit son autel et un vitrail qui représente son 
martyre. Dans le village même, à quelques mètres 
de l'église, se trouve une fontaine qui porte le 
nom du Saint, et en face de laquelle est placée 
une de ses antiques statues. Cette source, de 
l'eau la plus pure, jaillit, dit la tradilion, aux 
pieds du Saint, alors qu'il accomplissait son der
nier voyage, après son martyre. 

Voici ce qu'en dit un auteurduxvn• siècle(t): 
« Encore de notre temps fort renommée, bien 

entretenue de bonne maçonnerie, elle est appelée 
du nom de Saint-Chrysole. On y va puiser de 
l'eau pour guérir de la fièvre, de sorte que je 
sais par rapport digne de foi, quand j'y ai été et 
par autre témoignage, que de notre temps, au 
retour d'un voyage de France que fit le duc de 
Parme avec son arm1fo, messire Jacques-Philippe 
de Rasseghem, comte d'lseghem, après avoir été 

màlade de fièvre fort violente en son château de 
Lommes, quelque six sema~nes, sans trouver 
aucun remède des médecins, eut dévotion à saint 
Chrysole, et, ayant bu de l'eau de ladite fontaine, 
contre l'avis du docteur, fut guéri. » 

RELIQUES DU SAINT MARTYR 

Les chrétiens de Comines ensevelirent saint 
Chrysole à l'endroit qu'il avait choisi lui-même, 
au côté droit du grand autel, consacré à la Sainte 
Trinité. Dans toutes ses prédications, il avait 
tant parlé de ce grand mystère que les peuples 
l'appelaient le « Prédicateur de la Trinité ». En 
souvenir de cette dévotion du saint apôtre, les 
pèlerins font trois fois, en priant, le tour de 
l'autel du Saint, ou de ses reliques quand elles 
sont. exposées. 

Saint Eloi, évêque de Noyon et de Tournai, 
autorisa le 7 février 656 le culte des reliques de 
saint Chrysole. Il vint lui-même à Comines pour 
faire élever de terre ces précieux restes, et les 
plaça dans une châsse d'argent richement tra
vaillée. · 

Comines ne resta pas toujours en possession 
de son trésor; les guerres et le malheur des 
t.emps le lui enlevèrent, et il fut partagé entre 
l'église de Lens .et celle de Saint-Donatien de 
Bruges. Cette dernière possède encore la plus 
grande partie du saint corps. Au xvn• siècle, 
quelques ossements furent rendus à. la. dévotion 
des J1abitants de Comines et de Verlinghem, qui 
les reçurent en grande joie et vénération. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum. - Les saints de France, par C. 
BARTHÉLEMY1 t. J••. - Vie de saint Chrysole, martyr. 
Opuscule chez Lefort, Lille. - Abbé DESTOMBES, 
llagiographie de Cambrai et d'Arras. 

SAINT EUBERT ou EUGÈNE 
COMPAGNON DE SAINT PIAT 

Fête le 1°• février. 

On sait peu de chose de la vie de saint Eubert. 
Il naquit à Rome de parents nobles et fortunés, 
mais il méprisa les avantages que pouvait lui 
procurer sa naissance pour se dévouer au salut 
des âmes. 

Il fut du nombre des missionnaires que le Sou
verain Pontife envoya dans les Gaules avec saint 
Piat. Pour sa part, il annonça l'Evangile aux 
Nerviens et aux populations de la Châtellenie de 
Lille. 

Une tradition veut qu'il ait été marqué du 
caractère épiscopal. Moins heureux que ses com
pagnons d'apostolat, il n'eut pas à répandre son 
sang pour sa foi, mais il trépassa doucement en 
la ville de Seclin. 

Après avoir été conservées à Seclin pendant 
plusieurs siècles, les reliques de saint Eubert 
furent transportées à Lille, dans l'église collé
giale de Saint-Pierre, l'an de grâce t067. 

Quelques annéds plus tard, elles furent trans-

(i) Jean Cousin, dans son Histoire de Toumay, i609. 

férées à l'abbaye d'Hasnon, à l'occasion de la 
dédicace de ce célèbre monastère. Mais elles n'y 
demeurèrent pas : en 1229, Gautier, évêque de 
Tournai, de passage à Li lie, y reconnaissait pieu
sement les précieux restes. 

Saint Eubert n'a pas cessé d'être honoré dans 
la capitale de la Flandre jusqu'à l'époque de la 
Révolution.Chaque année, disent les Bollandistes, 
le t•r février, jour de la fête du Bienheureux, on 
exposait ses reliques à la vénération des fidèles. 
Chaque année encore, on les portait à travers les 
rues de la cité, dans la magnifique procession qui 
se faisait en l'honneur de Notre-Dame de la 
Treille. Mais, depuis la destruction de l'église du 
Prince des Apôtres, Je culte de notre Saint allait 
disparaissant de plus en plus, quand une épidé
mie, le choléra-morbus, vint soudain réveiller la 
dévotion des Lillois. En 1848, le cardinal Giraud 
alors archevêque de Cambrai, sollicita et obtini 
du Saint-Siège que, dans tout le diocèse, on pût 
célébrer la fête de saint Eubert. A Lille, cette 
fêle est même double de première classe. 
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LE VÉNÉRABLE JEAN DE PALAFOX 
Évêque d'Angélopolis et ensuite d'Osma (1600-1659.) 

1 

Portrait authentique du vénérable Palafox. 

ENFANCE DE JEAN DE PALAFOX. 

D
oi~ JEAN DE P.ALAFOX eut pour père don Jaime 

de Palafox y Mendoza, cadet de la maison 
d'Ariza, l'une des plus illustres d'Espagne. 

Fils illégitime, le Vénérable ne dut la conserva
tion de sa vie qu'à une protection de la divine 
Providence. Il était né à. Fitero, en Navarre, le 
24 juin 1600. La crainte du déshonneur fit prendre 
à sa mère l'affreuse résolution de noyc1· son fils, 
de nuit, dans la rivière. 

Une servante fut chai·gée d'exécuter ce crime. 
Par bonheur, un garde l'aperçut, et, surpris de 
voir une femme seule se diriger, dans les ténèbres, 
du cOté de la rivière, il eut la cut·iosité de la 
suivre. Se doutant de quelque mauvais dessein, il 
lui demanda ce qu'elle portait dans son panirr, 
l'intimida et finit par lui faire avouer son sinistre 
projet. Il lui fit alors une sévère réprimande, se 

chargea lui-même de l'enfant et ordonna à la scr-
vante de retourne1· au château de sa maîtresse 
pour l'assmer qu'elle avait exécuté ses ordres. Ce 
garde était un sage vieillard qui confia l'enfant. 
à sa propre sœur afin qu'elle eût soin de lui 
comme de ses enfants. J eau de Palafox fut bap
tisé le septième jour après sa naissance. Outre les 
merveilleux effets de la grâce, le baptême opéra 
en lui des effets sensibles : son corps, que les 
mauvais traitements avaient rendu livide et dif-. 
fo!'me, reprit alors toute sa beauté naturelle. 

A LA COUR DE CASTILLE - PREMIERS SUCCÈS 

La pauvre famille qui avait adopté Jean de 
Palafox l'éleva avec soin jusqu'à l'âge de dix ans. 
11 fut alors conduit à son père, qui, non seu
lement le reconnut, mais le fit élever comme son 
fils légitime et l'envoya étudier aux Universités 



d'Alcala et ensuite de Salamanque, où il se dis
tingua entre tous les écoliers par sa science et sa 
piété. 

Ayant eu l'occasion de l'apprécier, le duc d'Oli
varès, ministre d'Etat, lui conseilla de suivre 
la cour, lui promettant de lui donner bientôt une 
charge importante. La première qu'il obtint fut 
celle de procureur du roi au Conseil de guerre, 
et peu après il fut appelé à celui des Indes. Dans 
ces deux emplois, il réalisa parfaitement l'idée 
qu'on avait conçue de lui. Les plus anciens et les 
plus sages. l'écoutaient comme un oracle, le roi 
l'honorait d'une estime porticulière, et, entre tous 
les avis dont on lui faisait lecture dans le Con
seil, il distinguait ceux de Palafox par la solidité 
des raisons et la beauté de l'expression. <( Je suis 
assuré, disait-il, que cet avis est de Palafox. >> 

Il parlait comme il écrivait, c'est-à-dire avec la 
même grâce, et personne n'avait la repartie plus 
juste ni plus agréable. Son caractère obligeant, 
ses manières sincères et aimables, n'avaient pas 
moins d'attraits pour gagner les cœurs que son 
éloquence pour charmer les esprits. Don Palafox 
était un homme accompli selon le monde, mais 
la Divine Providence, qui l'avait délivré, dès sa 
première jeunesse, de beaucoup de dangers, vou
lait encore en faire un homme selon le cœur de 
Dieu. 

CONVERSION DE PALAFOX 

Deux hommes très distingués de la cour d'Es
pagne étant morts, don Palafox assista à leurs 
funérailles et fut si touché par cette lugubre céré
monie qu'il résolut de se donner tout entier 
à Dieu. Une confession générale lui donna la paix: 
de l'âme et préluda à sa nouvelle vie. li avait 
alors vingt-huit ans. De l'avis de son directeur, 
pieux religieux de la réforme de saint Pierre d' Al
cantara, il embrassa la catrière ecclésiastique. 
Son éléYation au sacerdoce sembla mettre le 
comble aux merveilleuses transformations que la 
grâce avait opérées en lui. . 

ll redoubla ses exercices de piété et ses austé
rités: il se prescrivit trois disciplines par jour, et 
chaque année plusieurs carêmes, tels qu'on les 
pratiquait dans !'Ordre de Saint-François. Pour se 
préparer à la célébration d8s saints mystères, il 
prepait une rude discipline, entendait une messe, 
se confessait et montait ensuite au saint autel. 
Pendant qu'il célébrait, on voyait se refléter sur 
son visage la ferveur de son âme. Les jours où se 
tenait le Conseil royal - il avait gardé sa charge 
au Conseil des Indes, - il ne demeurait qu'une 
dcmi-heu1·e à l'autel, mais les autres jours, libre 
de suivre sa ferveur, il employait plus d'une heure 
à. la célébration du Saint Sacrifice. 

Philippe IV le donna comme grand aumônier 
à sa sœur Marie d'Autriche, reine de Hongrie. 
A son retour en Espagne, après trois ans d'ab
seuce, il passait un jour par une petité ville du 
Bas-Palatinat nommée Préten, et il entra dans 
une église à demi ruinée qui présentait de tous 
côtés les marques de l:i fureur des hérétiques. 
A la vue d'un crucifix mis en pièces et jeté dans 
un coin, il crut entend1·e une voix qui 'lui disait 
intérieurement : <( Tire-moi d'ici, ce sont les 
péchés et. mon amour qui m'ont mis en cet état. » 
Ces paroles firent sur son cœur une vive impres
sîon qu'il n'oublia jamais_: il recueillit avec res
pect tous les débris de cette sainte relique et les 
emp?rla avec lui en Espagne. Comme les bras du 
c1·uc1fix manquaient, il en fit faire de vermeil et 
exposa son précieux trésor ainsi restauré dans sa 

chapelle domestique sous un <lai de velours noir 
boJ.'dé de franges d'or. 

DON PALAFOX, ÉVÊQUE D'ANGÉLOPOLIS 

ET GOUVERNEUR DU MEXIQL"E 

Quelques années après, notre Vénérable était 
nommé par le roi, gouverneur du Mexique. On 
sait qu'à cette époque les hommes d 0Eglise étaient 
souvent appelés à remplir des charges civiles. On 
lui offrait là, d'ailleurs, un poste de confiance et 
de dévouement, car il importait de réparer dans 
ce malheureux pays les maux dont l'avait accablé 
la mauvaise· administration de ses vice-rois. Et 
p:our donner plus de crédit au nouveau gouver
nèur, il fut nommé en même temps évêque 
d'Angélopolis. 

Dès qu'il eut reçu ses Bulles~ Jean de Palafox 
fut sacré à Madrid, le 27 décembre 1639, à l'âge 
de trente-neuf ans; il s'embarqua à Cadix le jour 
du Vendredi-Saint 1640 et arriva à Vera.Cruz le 
23 juin de la même apnée. 

lei s'ouvre le théâtre des grands travaux et des 
tribulations du serviteur de Dieu. Don Palafox 
s'attacha avant tout à bien remplir ses devoirs 
d'évêqüe. Son premier soin fut d'achever la con
struction d'une cathédrale qui avait déjà coûté tant 
d 0argent qu'on l'appelait l'église d'argent. Il 
fonda ensuite un Petit Séminaire pour assurer le 
recrutement du clergé. N'ayant point de palais 
épiscopal, il acheta et donna à ses successeurs les 
locaux que ses prédécesseurs avaient loués jus~ 

qu~~Jtbéralités s'étendaient sur tout son diocèse; 
il fit réparer à ses frais plus de cinquante églises 
et de nombreux. hôpitaux et fonda plusieurs mo
nastères; enfin, dans toutes les nécessités pu· 
bliques, il répandait avec profusion ses revenus 
en faveur des pauvres. 

Le diocèse d'Angélopolis mesurait cent trente
six lieues du Nord au Midi et plus de soixante-dix 
de l'Orient à l'Occident. li fallait pour le parcourir 
traverser de vastes solitudes, des montagnes 
escarpées, par des sentiers bordés de précipices. 
Palafox visita à cheval ce- grand diocèse au prix 
de fatigues inimaginables. Les Espagnols avaient 
coutume de se fairn porter par des esclaves, sm·
tout dans les chemins difficiles; mais le saint 
prélat ne voulut jamais souffrir que des hommes 
lui rendissent ce service. 

Dans chaque village, il assemblait tous les 
Indiens, leur faisait d'abondantes aumônes, les 
interrogeait sur le catéchisme et les instruisait 
avec une patience et une bonté admirables. 

Souvent, après avoir donné la confirmation 
à plus de mille Indiens dans une après-midi, il 
écoutait encore les confessions jusqu'à une heure 
avancée de la nuit. 

Comme gouverneur civil, il avait à corriger 
bien des désordres; il fallait rappeler au devoir 
les premiers hommes du gouvernement dont la 
cupidité n'avait pas de borne, les ecclésiastiques 
livrés aux passions du siècle, .et des religieux qui 
se prévalaient de leurs privilèges et de leurs 
immunités pour contester les droits légitimes de 
l'évêque. Tous ces hommes rebelles à la voix du 
prélat se conjurèrent contre lui. Dieu le prévint 
en divers temps et de diverses manières pour le 
disposer aux croix qui devaient exercer sa patience. 
Un homme recommandable par ses vertus lui 
disait souvent : « Monseigneur, Dieu veut que 
vous soyez un saint, non pas en peinture, mais en 
relief, un saint travaillé au ciseau et au mar
teau. >) 



PERSÉCUTIONS ET ÉPREUVES 

Le comte de Salvatierra lui ayant succédé 
comme gouverneur civil, les ennemis de Palafox, 
qui ne le redoutaient plus déMrm~is, commen
cèrent contre lui une guerre acharnee. . 

Ceux dont l'évêque eut le plus à .souffrir furent 
quelques religieux, qui, ~ans, la d~fense de leur~ 
privilèges semblent avoir depasse, de bonne foi 
peut-être,' les bornes de la justice et de I?- char!té. 

Les choses en vinrent même à ce pomt qu un 
recours à Rome fut décidé et que, en attendant la 
décision de la cour pontificale, Palafox se vit 
obligé pour le bien de la paix de se retirer dans 
les montagnes. Laissol)s-le parler lui-même dan_s 
une lettre qu'il écrivit au Pape du fond de sa soli
tude : 

« Ayant résolu1 dit-i~, de s.auver l'Etat par ma 
fuite ou au moms d adoucir la rage de mes 
ennemis, en portant le poids de leur fureur, 
plutôt que de permettre qu'il tombàt sur mon 
peuple qui en était innocent, je recommandai 
mon troupeau au Roi éternel des àmes, je ne 
gardai que deux de mes officiers, mon confesseur 
et mon secrétaire; je renvoyai tous mes domes
tiques par divers chemins, afin que cette confu
sion de différentes routes empêchât mes ennemis 
de découvrir le lieu où je serais caché; je pris la 
fuite dans les montagnes et je cherchai dans la 
compagnie des scorpions, des serpents et autres 
animaux venimeux dont ce pays est infesté la 
sécurité et la paix. Après avoir passé vingt jours 
en danger de perdre la vie, et si dépourvu de 
toute nourriture que nous n'avions souvent pour 
mets et pour boisson que le seul pain de l'afflic
tion et l'eau de nos larmes, nous trouvâmes enfin 
une petite cabane oU j'ai été caché pendant quatre 
mois. » 

En effet, il se trouva un jour réduit à. n'avoir 
qu'un morceau .de pain et un œuf à. partager 
avec ses compagnons. Plein de confiance en la 
Providence, il disait :. u C'est maintenant que je 
parais véritablement évêque,·etnon quand j'avais 
bonne table et lit moelleux. >> 

La cabane dont il parle était une petite maison 
de campagne très éloignée d'Angélopolis, qui 
appartenait à don Jean de Salas, gentilhomme qui 
voulut le suivre dans sa fuite. On entrait dans la 
chambre qu'il occupait, non par la porte qui était 
murée, mais par une espèce de fenêtre qu'on 
couvrait d'un tableau pour mieux le cacher. 

Malgré les accusations de ses ennemis~ l'estime 
que les diocésains de Palafox avaient pour lui ne fit 
que grandir pendant son exil volontaire, et tous 
soupiraient vers le retour de leur bien-aimé pas
teur. Le Pape et Je roi d'Espagne, informés des 
événements, donnèrent raison à Palafox, et celui
ci put enfin rentrer triomphalement dans sa ville 
épiscopale. 

UNE JOURNÉB DU VÉNÉRABLE PALAFOX, 
ÉVÊQUE n'osMA 

Quelque temps après, notre Vénérable étaitrap
pelé en Espagne et nommé ·à l'évêché d'Osma. 
Celte translation fut, de la part du roi d'Espagne, 
un moyen de le soustraire à la fureur de ses 
ennemis et en même temps une marque de son 
e~time pour le prélat qu'il voulait placer sur un 
siège plus voisin de la cour. 

C'est à Osma qu'il joignit plus parfaitement 
e_ncore les exercices de la vie intérieure aux fonc
tions pastorales et qu'il mit le comble à ses ver
tus. Il couchait sur la paille tout vêtu, et, pendant 

son repos, il tenait une grande croix de bois entre 
ses bras. Il se levait de grand matin, donnait une 
heure à l'oraison, et en sortait plein de lumières 
pour composer les ouvrages admirables qu'il nous 
a laissés. Ce travail durait jusqu'à 7 heures; il 
entrait alors dans sa chapelle pour se préparer à 
la célébration des saints mystères. 

Entre 8 et 9 heures, il faisait ouvrir sa porte et 
donnait audience à tous ceux qui se présentaient. 
Cette audience, qui durait au moins deux heures, 
l'empêchait d'assister à l'office des chanoines, et 
il ne se rendait à la cathédrale qu'après sexte, 
pour y réciter le rosaire. 

Pendant le dîner, qui avait lieu à midi, un cha
pelain faisait la lecture. A près lesgrâ.ces, auxquelles 
il ajoutait toujours une prière pour les morts, 
suivait la récréation pendant l'espace d'une heure. 
li allait ensuite dans sa chapelle prendre une rude 
discipline. A 2 heures, il récitait vêpres et com
plies, ajoutant quelques autres prières de dévo
tion qui consistaient en partie dans l'office de la 
Très Sainte Vierge et l'office des morts. 

Entre 3 et 4 heures, il donnait audience aux, 
officiers de la curie épiscopale, se rendait ensuite 
à l'église avant matines et y passait ce temps en 
prière, après quoi il retournait aux soins de son 
ministère et répondait aux lettres qu'il avait reçues. 

Une demi-heure avant le souper, on sonnait la 
cloche pour la prière en commun, et tous les gens 
de la maison s'assemblaient dans la chapelle, où 
un prêtre lisait le sujet de méditation. Le prélat 
soutenait la ferveur des assistants par de pieuses 
exhortations, puis, après l'acte de contrition récité 
en commun, il leur donnait sa bénédiction. et 
chacun retournait à son office ou se rendait à 
table. La lecture s'y faisait en commun, comme à 
midi. La récréation du soir durait jusqu'à ce que 
les domestiques qui couchaient. dans son appar
tement eussent soupé, après quoi il se retirait, 
prenait une dernière discipline et priait encore 
longtemps avant de se mettre au lit. 

Outre les aumônes communes qu'il faisait dis
tribuer chaque jour, il choisissait douze pauvres, 
tous les jeudis, pour leur donner à diner. Chacun 
d'eux avait son couvert, un pain de deux livres et 
une entrée de fruits, selon la coutume espagnole. 
Le prélat les servait lui-même et les entretenait 
familièrement des vérités du salut. 

ZÈLE ET VERTUS DE PALAFOX 
SA DÉVOTION A L'ENFANT JÉSUS ET A LA SAINTE VIERGE 

L'obligation d'instruire les fidèles regarde prin
cipalement les évêques, comme premiers pasteurs 
des âmes. Don Palafox s'acquitta avec ferveur du 
devoir de la prédication et de l'administration des 
sacrements. Il visitait en personne son diocèse, 
prêchait et faisait le catéchisme dans toutes les 
paroisses, était assidu à entendre les confessions 
et à administrer la confirmation. Pendant le 
Carême, il prêchait tous les vendredis matin dans 
sa cathédrale; les mercredis et dimanches, dans 
l'église des Carmes déchaussés. 

Son zèle lui suggérait toutes sortes de moyens 
propres à procurer la gloire de Dieu et le salut 
des Il.mes. Il établit dans les églises du diocèse 
d'Osma la coutume de réciter tous les jours le 
rosaire à deux chœurs. Il commença par la cathé
drale, mais le qhapitre trouva d'eiççellentes rai
sons pour le détourner de son projet. Le pr€iat, 
animé d'une sainte confiance, fit faire par un 
habile sculpteur la statue de saint Dominique en 
habit de chanoine régulier; il fit dorer toute la 
stalle que Je Saint avait occupée pendant qu'il était 



chanoine d'Osma, et y plaça celte statue pour 
exciter, par la vue du Saint, la dévotion des cha
noines. Tous les jours, en sortant du chœur, lorsque 
les chanoines se retiraient chez eux, il entrait avec 
ses familiers dans ln chapelle de la Sainte Vierge 
pour y réciter le rosaire. Son exemple entraina 
bientôt les chanoines auxquels se joignirent beau
coup de pieux fidèles. 

Palafox urait une statue de Jésus enfant, vêtu 
en pasteur, de la hauteur d'un pied, dont on lui 
avait fait présent en Flandre. Ce petit pasteur 
était l'objet de sa plus tendre affection, il le por
tait dans tous ses voyages dans une corbeille ornée 
de fleurs. Tant qu'il se servit d'un carrosse pour 
ses visites, c'était l'Enfant Jésus que l'on y faisait 
entrer le premier et il lui donnait la droite : 
« C'est, disait-il, la place qu'il a dans mon cœur. >) 

,!i.yant vendu son carrosse par esprit de pauvreté, 
11 faisait porter le petit Jésus avec ses ornements 
pontificaux. Sa dévotion envers lui croissait de 
jour en jour à la vue des prodiges qu'il opérait. 
Il le présentait aux malades pour les consoler, 
les animer à la patience, et souvent même pour 
recevoir de lui, avec la guérison de l'âme, celle 
du corps. 

Pendant son séjour au Mexique, le Vénérable 
avait commandé à un sculpteur indien, encore 
idolâtre, une statue de la Três Sainte Vierge. Cet 
ouvrier la fit si belle et si achevée, qu'en étant 
lui-même surpris, il se convertit et demanda le 
baptême, disant qu'il ne savait point comment il 
avait pu se former l'idée de cette statue et qu'il 
etait impossible qu'une image qui lui paraissait si 
belle ne fût celle de la Mère du vrai Dieu. 

MORT DE DON PALAFOX - SA CAUSE DB BÉATIFICATION 

Le 19 juin de l'année 1659, le saint prélat• 
pénétré du sentiment de sa fin prochaine, écrivit 
son testament. Le même jour, il dut s'alite1· par 
suite d'une forte liêvre; mais ce n'étaitencorequ'une 
première alerte: il reprit ses forces pour quelque 
temps. Il profita de ce répit pour se dépouiller de 
plus en plus, voulant avoir la consolation de 
mourir dans la parfaite pauvreté de Jésus-Christ 
crucifié. Il répétait souvent:« Qui laisse peu en ce 
monde emporte beaucoup dans l'autre vie, et qui 
laisse beaucoup n'emporte rien ou emporte très 
peu.» 

Au mois de septembre de la même année, la fièvre 
l'ayant repris, il demanda le saint Viatique. Lorsque 
le cortège entra dans sa chambre, il se leva 
malgré sa faiblesse, et se prosterna devant Notre
Seigneur. Il fit ensuite signe à son secrétaire de 
lire à haute voix la profession de foi écrite et 
signée de sa main. La lecture de cet acte excita 
la plus vive émotion dans tous les cœurs. Le 
secrétaire fut souvent obligé de s'interrompre au 
milieu des larmes de tous les assistants. 

Le troisième jour après cette cérémonie, les 
médecins commencèrent à désespérer de la vie 
du Vénérable. Lui-même leur dit: « Je touche à 
ma fin, il ne faut plus différer de me donner 
l'Extrême-Onction, car je veux la recevoir en plein 
jugement. » 

Il se fit étendre tout habillé sur son lit et répon-

dit avec une grande présence d'esprit aux prières 
du rituel. Le jour de la fêle de saint .l\lîchel, un 
redoublement de fiêvre l'affaiblit extrêmement. 
Il s'écria tout à coup:« Au secours, au secours!» 
On lui demanda ce qu'il désirait. << Qu'on m'ap· 
porte, dit-il, l'image de !'Enfant Jésus et de sa 
Très Sainte ~1ère. >> On les lui apporta, et, les em
brassant tendrement, il étendait la main et répé
tait souvent: <1 Sors, sors d'ici, maudit esprit; 
que cherches-tu auprès de moi, puisque je tiens 
Jésus et Marie à qui j'ai donné mon cœur? Qu'on 
prenne de l'eau bénile et qu'on la jette çà et làl 1> 
En même temps il indiquait de la main les endroits 
où il fallait en répandre. Ce combat fut assez long 
et il en sortit vainqueur; il pal'Ut ensuite avec un 
vi~age plus serein et dans un grand repos d'es
prit. 

La fièvre le consumait; on lui présenta des bis
cuits, du sucre rosat et un verre d"eau. Il prit le 
sucre, et, se tournant vers l'image de -Jésus, il dit: 
<< Seigneur, je vous l'offre et m'en abstiens par 
amour pour vous. » Il fit la même chose pour les 
biscuits. Prenant ensuite le verre d'eau, il dit en le 
regardant avec une sorte de plaisir : <1 Seigneur, 
soyez béni, vous qui avez créé cet élément et 
qui l'avez élevé à ce haut point d'honneul' d'en 
faire l'instrument de la première grâce qui nous 
fait vos enfants. Heureuse l'àme qui serait aussi 
pure que cette eau, puisque ce fut sous la forme 
de cet élément que vous fites connaîU·e à votre· 
serviteur F1·ançois quelle doit être la pureté de 
ceux qui aspirent aLl saint ministère que j'ai eu 
l'honneur d'exercer, tout indigne que j'étais. 

» 0 belle eau, ta clarté fait mon accusation et 
ta pureté ma condamnation! » 

A l'entendre ainsi parler, on croyait qu'il boirait 
avec plaisir le vene d'eau, mais il le rendit en 
disant: <( Seigneur, je vous sacrifie cette eau, 
quoique la soif que je souffre soit extrême; celle 
que vous avez soufferte pour moi sur le Calvaire 
était incomparablement plus grande. » C'est 
dans ces sentiments qu'il expira, entre midi et 
1 hem·e, le premier jour d'octobre de l'an 1659, 
âgé de cinquante-neuf ans, dont vingt passés dans 
l'épiscopat. 

Le œnom de sainteté du servileur de Dieu poussa 
le roi catholique Charles III à écrire au pape Clé
ment XIII pour solJiciter la béatification du pieux 
évêque. Sa demande fut accueillie favorablement, 
et la cause de don.Palafox fut introduite en com· 
de Rome. Un premier décret concernant l 'ortho
doxie du serviteur de Dieu et déclarant sa cause 
introduite futrendu en date du 27 août 1766. Depuis 
lors, le procès de béatification est resté suspendu 
en raison des vives controverses qu'il suscita, 
controverses au milieu desquelles ses adver
saires eux-mêmes ne mirent jamais en doute la 
sainteté de sa vie et la droiture de ses intentions. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie du venérable Palafox, Cologne, 1766. -
Vita del venerabile Giovanni Palafox, tradotta 
dall' edüione f'rancese del J!DCCLXXII, Venise, 
1773. - Décrets pontificaux relatifs à la cause 
du vênêrable Jean Palafox. 



LES SAINTS ANGES 

FAte le ~ octo6r,. 

1 .l.•T•lL DES ANGSS? - Cl QUE C'EST QU'UN ANGB 

Y a-t-il des anges? Sans doute. Les 'il.émous, 
dont les œuvres ne rf!vèlent que trop l'existence, 
aont des anges, bien que des anges mauvais, 
c1est-à-dire des anges qui, au moment de 
l'épreuve à laquelle ils furent soumis, après 
leur création, se révoltèrent contre Dieu. Mais, 
heureusement, il en est d'autres qui demeurèrent 
fidèles. Ce sont les bons anges. Ils ont apparu, 
nous le verrons tout à l'heure, bien des fois à 
l'homme, dans l'Ancien comme dans le Nouveau 
Testament. 

llf!L& philosophie nous enseigne qu'il n'y a pas 
de saut dans la nature, ni de rupture dans la 
chaîne des êtres. Toutes les créatures, visibles à 
nos yeux, se superposent les unes aux autres. 
De degré en degré, tout vient aboutir à l'homme. 
L'homm:, est évidemment plus parfait que la 
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créature purement matérielle, puisque, s'il eal 
matière par son corps, par son A.me il est esprit. 
Mais; quel abîme imme11:se encore entre lui el 
Dieu I Il convient donc qu'il 'f ait au-dessus de 
l'homme un être purement spirituel, qui comble 
le vide existant entre un esprit enchainé à la 
matière, et l'être souverainement spirituel.rqui 
est Dieu: c'est l'ange, mot qui signifie messag,r 
ou envoyd, parce que les 8.Jlges sont les ambas-
1adeur1 de llieu vers nous. 

Les anges sont des esprits, c'est·à-dire des 
créatures incorporelles douée . ., d'intelligence et 
de ,olonté. 

Ils n'ont point de corps, ils sont, par consé
quent, incapables d'exercer aucun acte de la vie· 
sensitive et végétative. Pourtant, de l'air ou de 
tout autre matière déjà existante, ils peuvent se 
former des corps et leur donner une figure ou 
une forme accidentelle. Lorsque j'ttais avec vous, 



disait J'ange Raphaël à Tobie, je paraissais bofre 
et manger, mais}efaisais usage d'aliments invisibles. 

Il faut donc prendre dan! un sens figuré ce 
que l'Ecriture Sainte nous dit de la face et des 
ailes des anges. 

De· la spiritualité de leur nature, il suit que les 
anges sont incorruptibles, c'est-à-dir~ qu'ils ne 
connaissent ni la maladie, ni les faiblesses de 
l' ·nfance, ni les infirmités de la vieillesse. Leur 
beauté, beauté merveilleuse, parce que, dans la 
chaîne des êtres, ils sont près de la source même 
de toute beauté, qui est Dieu, conserve toujours 
son éclat. 

Et leur intelligence, qui en dira l'étendue? 
Pour eux, le ciel et la terre n'ont J:"ien de caché 
dans l'ordre naturel, et depuis qu'ils sont con
firmés en grâce, ils connaissent la plupart des 
vérités de l'ordre surnaturel. 

De la spiritualité des anges naît encore leur 
agilité. Dans l'homme, le mouvement de l'âme 
est gêné par les organes; en un clin d'œil, l'ange 
peut être dans un lieu, puis dans un autre, sans 
que les corps opaques puissent lui faire obstacle, 
pas plus-,que les corps diaphanes n'arrêtent les 
rayons du soleil. Rien, quand il s'agit d'exécuter 
les ordres de Dieu, ne peut défier leur puissance 
sur le monde comme sur l'homme. L'histoire nous 
raconte comment ils transportèrent la maison 
de Marie à Nazareth en Dalmatie, et de la Dal
matie à Lorette, où elle reçoit aujourd'hui les 
hommages du monde catholique; et !'Ecriture 
nous apprend comment un ange mit à mort dans 
une nuit tous les premiers-nés des Egyptiens, 
comment un ange encore mit en pièces cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes de l'armée de 
Sennachérib, roi d'Assyrie. Pourtant, les anges 
ne peu vent forcer la volonté de l'homme à se 
déterminer contre sop gré, pas plus qu'ils ne 
connaissent, en vertu de leurs lumières natu
reUes, ses pensées secrètes. Dieu seul a dans ,a 
main le cœur du roi, et seul il connait ses secrets. 
Mais les anges peuvent inspirer de bonnes 
pensées. Demandons-le leur. 

COMBIEN SONT-ILS Î - CHŒURS DES ANGES 

Combien sont-ils ? Il est difficile de les 
compter. Job se demande avec étonnement si 
cela est possible. Leur nombre, en effet, dépasse 
notre imagination. Sainte Françoise !Romaine, 
favorisée de révélations spéciales sur ce point, 
les vit sortir des mains de Dieu comme la neige 
qui tombe serrée sur la terre aux premiers jours 
de l'hiver; et quand les auteurs inspirés, comme 
Daniel, saint Jean, après leurs visions, veulent 
indiquer le nombre des anges, ils ne parlent 
que de millions et de centaines de millions, 
c'est-à-dire que leur nombre est incalculable. 

Puisqu'ils sont si nombreux, il faut nécessai
rement qu'il y ait un ordre établi entre eux; le 
·monde angélique n'est pas la République •.. Et, 
en effet, point 1à de confusion, mais une har
monie parfaite, résultant de la subordination 
mutuelle de ces êtres spirituels, suivant leur 
degré de perfection. C'est ce qu'on appelle la 
hiérarchi,. , 

Saint Thomas en compte trois, dont chacune 
comprend trois chœurs ou Ordres différents, qui 
eont comme l'aristocratie, la bourgeoisie et le 
peuple dan, ces bienheureuses principautés du 
ciel, que la jalousie· ne trouble jamais, parce 
que les derniers sont humbles, et qu'il n'est pas 
d'~rgueilleux parmi les premiers: les orgueilleux 
1ont en enfer. 

De là donc, les neuf chœurs des anges dans 
une triple hiérarchie. Saint Grégoire-le-Grand 
les classe ainsi : dans la première hiérarchie, 
les Séraphins, les Chérubins et les Trônes j les 
Dominations, les Principautés et les Puissances 
dans la seconde i enfin, dans la trol'sième, les 
Vertus, les Archanges et les Anges. 

Magnifique armée que nous allons voir en 
mouvement. 

ANGES ASSISTANTS - AN.GES ADMINISTRATEURS 

Relativement à leur dignité et à leurs fonc
tions, les Anges se divisent en anges assistants 
et en anges administrateurs. Les premiers, qui 
composent la première hiérarchie, considèrent 
en Dieu même la raison des choses à faire, et 
les manifestent aux anges inférieurs, chargés 
de les exécuter : ce sont les Séraphins, les 
Chérubins et les Trônes. 

Les Séraphins ou arden{s sont ainsi appelés, 
parce qu'ils sont tout brûlants d'amour pour 
Dieu. Demandons-leur de faire descendre en 
nos cœurs une étincelle de ce feu céleste qui 
les embrase. 

Les Chérubins possèdent la plénitude de la 
science. Demandons-leur de nous donner la 
science de Dieu, sans laquelle toute autre science 
n'est rien. 

Les Trônes, éblouissants de beauté, intiment 
les ordres de Dieu aux anges inférieurs. Deman
dons, pour ceux qui sont chargés de diriger, la 
sagesse dans le commandement. 

Les Trônes finissent la hiérarchie des anges 
assistants, et les Dominations, qui indiquent et 
commandent ce qu'il faut faire, commencent 
celles des anges administrateurs. Les Princi· 
pautés sont princes des nations, qu'ils conduisent 
a l'exécution du plan di vin. 

Les Puissances sont chargées d'ôter les obs
tacle;:1 à l'exécution des ordres de Dieu, de com
battre l'influfnce des mauvais anges sur les 
peuples. 

Les Vertus exercent leur empire sur la création 
matérielle. C'est une croyance fort ancienne et 
très raisonnable, que le mouvement des astres 
est réglé, dirigé, maintenu par ces intelligences 
supérieures, intermédiaires puissants entre Dieu 
et ses œuvres. 

La terre, la mer, les eaux ont leurs anges. 
Il y en a aussi qui président à la vie des 

plantes et des animaux. 
L'erreur des anciens qui peuplaient les eaux 

et les forêts de divinités secondaires, de génies, 
de nymphes et de satyres, n'était que l'i:i.lté
ration de cette notion traditionnelle des u.a~es 
proposés aux forces de la nature, à toutes les 
manifestations de la vie. 

Ceci, bien entendu, n'est pas article de foi, 
mais une pieuse croyance. 

Les Archanges remplissent des missions auprès 
des hommesj ils veillent, sous le commandement 
de saint Michel, à la garde de l'Eglise en général 
et de chaque Eglise en particulier, de chaque 
ville et de chaque communauté. 

Enfin, les anges du dernier chœur de la der
nière hiérarchie, n'ajoutant rien à leur fonction 
commune d'envoyés, s'appellent tout simplement 
anges. C'est parmi eux que sont pris les anges 
gardiens des hommes, ces fidèles paranymphes 
de notre âme, comme les appelle saint Bernard, 
cette abeille vigilante ,comme parle saint Anselme, 
qui s'empresse, dans son vol de la ruche, qui est 
le ciel, vers les âmes qui sont les fleurs; chaste 



essaim, qui ne connaît point de souillure et 
obéit avec empressement. 

L'ANGE GARDIEN' 

La théologie nous apprend que tous les hommes 
ont un ange gardien. Rien de plus naturel. 
L'homme, dans la vie présente, s'avance vers la 
patrie, mais, dans son chemin, sont cachés bien 
des pièges, il rencontre bien des dangers. On 
donne des guides à des hommes qui doivent 
suivre un chemin peu sûr; de même tout homme 
doit avoir, pendant tout le cours de son voyage, 
un ange pour guide et pour gardien. 

Le père donne un maître à son fils pour cul
tiver son esprit, former son jugement, modérer 
ses passions, le conduire sagement, en un mot. 
Nous sommes les enfants de Dieu. Notre Père 
céleste connaît l'aveuglement de notre esprit, les 
faiblesses de notre volonté, la malice des démons 
qui nous environnent, le grand nombre de périls 
auxquels nous sommes exposés, et il nous donne 
pour tutem's et pour guides ces esprits célestes 
qui sont nos frères aînés. 

Les païens avaient imaginé des divinités pré
posées à la garde des enfants et un de leurs philo
sophes a dit que le maître de's dieux donne à 
chaque homme, dès le moment de sa naissance, 
un gflnie pour l'initier aux mystères de la vie. 
(( Pour nous, dit Tertullien, nous croyons que ce 
sont les bons anges.» - <( Oui, à chacun de nous, 
ajoute Origène, est présent un bon ange, qui 
nous dirige, nous gouverne, nous corrige, et 
expose à Dieu nos prières. >> 

Mais à quoi s'étendent leurs soins? A toutes les 
circonstances de notre vie, depuis le berceau 
jusqu'à la tombe. Gardiens fidèles, les anges ne 
nous quittent jamais en cette vallée de larmes. 
Pendant notre sommeil même, ils sont là, veil
lant sur nous.,, Ils entrent et sortent avec nous», 
dit saint Augustin. 

Qu'il n'y ait donc rien en nous que de saint. 
<( Je considère souvent mon ange gardien, disait 
un Père du désert, mon ange gardien qui est 
toujours à mes côtés, qui m'assiste dans tous mes 
besoins, et qui écrit, après chacune de mes actions, 
la manière dont je l'ai faite. Cette vue me pénètre 
pour lui d'un religieux respect, et fait que je suis 
toujours attentif à ne rien dire et à ne rien faire 
qui puisse lui déplaire. >) 

C'est qu'en effet, témoins de toutes nos actions, 
les anges seront, au jour du jugement, nos défen
seurs ou nos accusateurs, suivant la nature de 
nos actes. 

LEURS BIENFAITS - HISTOIRES VRAIES 

Qui pourra jamais dire les bienfaits dont ils 
nous comblent? 

Ils viennent à notre secours à l'heure du 
danger. Dieu a résolu de détruire Sodome. La 
veille du dernier jour de cette ville infâ.me, Loth, 
le juste Loth, re~oit chez lui deux anges sous la 
figure de deux Jeunes hommes. La foule qui 
environne sa maison demande à grands cris ces 
étrangers. Loth refuse.On l'attaque avec violence, 
il va être écrasé par cette multitude impie; mais 
les anges frappent d'aveuglement ceux qui sont 
dehors, depuis le plus petit jusqu'au flus grand. 

(( Tous ceux qm sont à toi, disent es anges à 
Loth, fais-les sortir de cette ville, car nous a1lons 
détruire ce lieu par ordre de Jéhova. >) Comme 
Loth différait, le lendemain, à la pointe du jour, 
les anges le pressaient: (( Lève-toi, prends ta 
femme et tes deux filles si tu ne veux périr avec 

cette cité du crime. )) Les quatre justes furent 
conduits par les anges hors de la ville ·et pré
servés ainsi de la mort. ),(Genèse, XIX, t5-t7.) 

Hérode, voyant qu'il s'était rendu agréable 
aux Juifs par la mort de l'apôtre saint Jacques, 
fit mettre saint Pierre en prison. Le prince des 
apôtres y était gardé par seize soldats. Cependant, 
l'Eglise était en prières pour demander la libP.rté 
du Vicaire de Jésus-Christ. Or, la nuit même du 
jour où il devait comparaître devant les juges, 
tandis que ce saint apôtre dormait chargé de 
chaines, entre deux soldats, et que les autres 
gardaiènt la porte de la prison, l'ange du Sei
gneur apparut tout éclatant de splendeur, .réveilla 
saint Pierre et lui dit de se lever; et aussitôt ses 
chaînes tombèrent de ses mains. Il suivit l'ange 
aux portes de la prison qui s'ouvrirent d'elles
mêmes. L'envoyé de Dieu, l'ayant conduit jus
qu'au bourg le plus voisin, disparut. Alors saint 
Pierre, revenu comme d'un profond sommeil, 
s'écria: u Maintenant je suis assuré que le Seigneur 
a envoyé un ange pour me tirer des mains d'Hérode 
et me soustraire à la fureur des Juifs. 11 (Actes,XI.) 

(( Non, je ne subirai point de souillure, disait 
sainte Agnès, au préfet de Rome, Symphronius, 
qui la menaçait de lui arracher la couronne de sa 
virginité, je ne subirai point de souillure, parce 
que j'ai un gardien de mon corps, l'ange du 
Seigneur. ,1 Et, en e.f1et, cet ange punit de mort 
la sacrilèpe audace du fils de Symphronius, qui 
avait voulu réaliser ce criminel dessein. 

Les anges nous protègent contre les obstacles 
que nous rencontrons dans le chemin du salut: 
ils nous défendent contre les démons. Sara avait 
vu successivement ses sept maris mis à mort par 
celui qui est homicide dès le commencement, 
mais l'ange Raphaël s'empara du démon et l'enchaîna 
dans le désert de la Haute-Egypte. (Tob. Vlll, 3.) 

Ils nous soutiennent dans nos tentations, nous 
fortifient dans nos faiblesses, nous consolent 
dans nos afflictions, nous animent dans nos 
découragements. 

Voici Agar, cette pauvre servante, qu'Abra
ham vient de chasser: elle est dans un désert 
brûlant; son fils, son cher Ismaël va périr.<( Je ne 
verrai point mourir mon enfant", s'écrie-t-elle; 
et le laissant sous un arbre, elle va s'asseoir au 
loin pour pleurer. Or, Dieu,di t l'Ecriture, entendit 
la voix de l'enfant et l'Ange de Dieu appela du 
ciel Agar, lui disant:<( Que fais-tu, Agar?Ne crains 
point, car Dieu a ouï la voix de l'enfant. Lève
toi, prends l'enfant et tiens-le par la main: car 
je le ferai devenir un grand peuple. )) Et Dieu 
ouvrit ses yeux, et elle vit une source d'eau: elle 
alla et remplit Je vase, et donna à boire à l'enfant. 

Elie, le prophète, a pris la fuite devant la 
fureur d'Achab: il s'en va jusqu'à Bersabée, puis, 
de là, il s'avance à travers le désert d'Arabie. 
Après une journée de marche, découragé à la 
vue de la décadence de son peuple, il s'assied 
sous un génévrier et prie Dieu de le laisser 
mourir. tr C'est assez, 0 Eternel, dit-il, prenez 
mon à.me, car je ne suis J?as meilleur que mes 
pères.» Epuisé de fatigue, il s'endort, et voilà que 
l'ange de Jéhova le touche et lui dit: 1( Levez
vous et mangez. 1> Elie regarde, et voit auprès de 
sa tête un pain cuit sous la cendre et un vase 
d'eau. Il mange, il boit, et il s'endort de nouveau. 
L'ange, revenant une seconde fois, le touche 
encore et lui dit: (( Levez-vous et mangez, car il 
vous reste un grand chemin à faire. >) Elie se 
lève, mange et boit, et, ainsi fortifié, marche 
quarante jours et quarante nuits jusqu'à la mon
tagne de Dieu, Horeb. 



Les anges nous inspirent de saintes pensées. 
Ne les contristons point par nos résistances. 

Ils offrent à Dieu nos prières. Voilà pourquoi 
Raphaël disait à·Tobie: c< J'ai 1résenté à Dieu tes 
supplications ». cc L'ange de 'oraison, dit Ter
tullien, vient recueillir nos prières,)) et saint Jean 
nous les représente montant de la main de 
l'ange jusqu'au trône de Dieu. Ils offrent encore 
nos aumônes, font valoir nos bonnes œuvres et 
recueillent jusqu'à nos désirs et nos \'ensées. 

Mais qui pourrait dire avec que le joie ils 
portent à Dieu les larmes du repentir et les tra
vaux de la pénitence. C'est alors que s'élève au 
milieu· d'eux un cri d'allégresse: u Enfin I ce 
rebelJe endurci a rendu les armes I Cette tête 
superbe s'est humiliée 1... » 

Le pèlerinage est terminé; la mort arrive, elle 
va frapper sa victime. L'ange défend, dans ce 
moment terrible, celui qu'il a protégé depuis son 
berceau; il l'encourage contre le désesfoir, le 
remplit d'une crainte salutaire contre 1 orgueil 
et la présomption, l'éclaire et le fortifie contre 
les difficultés· de la foi et fait naître en son cœur 
des sentiments de componction et de pénitence. 

L'âme abandonne-t-eUe le corps, l'ange la suit 
jusqu'au tribunal de Dieu; il se tient près d'elle 
pour plaider sa cause. Est-elle condamnée, son 
ministère est fini. Cette A.me descend-elle en 
Purgatoire, son ange la visitera, la consolera;le 
jour enfin où elle sera purifiée, il la portera au 
ciel. 

Le corps lui-même est l'objet de ses soins. Un 
trran cruel fit jeter dans la mer les restes pré
cieux de l'illustre diacre saint Vincent; mais, 
avertis par les anges du ciel, des mariniers 
vinrent le prendre et lui donnèrent la sépulture. 
Les anges confient aux flancs du Sinaï le corps 
de sainte Catherine; les anges, comme jadis pour 
le pape saint Clément, précipité au fond de la 
mer, font un mausolée dans le Tage, où l'on 
avait jeté le corps de sainte Irène, martyre de 
la chasteté. 

NOS DBVOIRS 

Tant de charité nous oblige, et naturellement 
la reconnaissance, le respect et l'obéissance s'im
posent à chacun de nous. 

Reconnaissance à leur charité •.. Quelles·actions 
de gràces ne dut pas rendre saint Pierre à l'ange 
qui le délivra de la prison d'Hérode I Notre ange 
nous rend les mêmes offices. « L'ange, disent les 
Actes, parut en présence de Pierre et se tint 
près de lui. n Il se tient aussi près de nous. 
te Une brillante lumière illumina sa prison. » 
Notre ange nous éclaire. Nous sommes, comme 
Tobie, aveuglés par la fiente d'hirondelle, c'est-à· 
dire par les biens de ce monde, qui nous quit
tent au moment de la mort comme les hirondelles 
en hiver. 

Notre ange nous rend la vue.. Il frappa Pierre 
au côté pour l'éveiller; il nous tiré de notre 
torpeur spirituelle et du sommeil du péché. Il 

dit à Pierre: c< Lève-toi 1 » et, en même temps, 
il brise ses chaînes. Notre ange nous aide à nous 
relever en éloignant les obstacles qui nous 
retiennent dans Je mal. Ouvrons donc souvent 
les yeux de l'esprit pour le considérer près de 
nous et dire comme Tobie: <« Quelle récompense 
lui donner pour tant de bienfaits'/» Il ne veut 
autre chose que de pieux désirs, des pensées 
saintes, de bonnes œuvres. 

Reconnaissance, mais aussi respect. «« Ne soyez 
pas si hardi, disait saint Bernard, de faire en 
présence de votre ange ce que vous ne feriez pas 
en ma présence. ,, Honorons aussi les anges gar· 
diens de notre prochain. C'était autrefois dans 
le midi de la France la coutume de saluer l'ange 
gardien des personnes qu'on rencontrait, en leur 
disant: «c Bonjour, Monsieur et la compagnie! )> la 
personne fût-elle seule. 

Saint François de Sales avait grand soin de se 
recommander aux anges gardiens des villes et 
des villages où il allait. Lorsque cet infatigable 
apôtre conférait avec les hérétiques, il saluait 
leur bon ange. Quand il prêchait, il faisait une 
longue- pause après l'Ave Maria, promenant ses 
regards sur tous les points de l'auditoire, et, un 
de ses chanoines lui en ayant un jour demandé 
la raison: c« Je salue, lui répondit-il, l'ange de 
chacun de mes auditeurs et le prie de préparer 
le cœur de ceux dont il a la garde: J'ai reçu de 
très grandes faveurs par cette pratique. ,, 

S01.ons, de plus, obéissant à notre ange. cc Voilà 
que· J'enverrai mon ange devant vous, disait le 
Seigneur sous la loi ancienne à son peuple 
choisi, afin qu'il vous précède et vous garde dans 
le chemin; qu'il vous introduise au lieu que je 
vous ai préparé. Respectez.-le et dcoutez. sa voiz. ,, 
(Ex., XXIII, 20.) 

Pour encourager la dévotion à l'ange gardien, 
les papes ont attaché de grandes indulgences à 
la prière suivante: Angele Dei, qui custos es mei, 
me tibi commissum pietate superna, hodie et quoti
die illumina, custodi, rege, guberna. C'est-à-dire: 
«< Ange de Dieu, qui êtes mon garaien, la divine 
Providence m'a confié à votre sollicitude. Aujour
d'hui et tous les jours· de ma vie, éclairez-moi, 
protégez-moi, dirigez-moi, gouvernez-moi. Ainsi 
soit-il. ,, 

On gagne ainsi les indulgences suivantes: 
i ° Cent jours d'indulgence chaque fois qu'on 

récitera cette prière avec un cœur contrit; 
2° Indulgence plénière aux conditions ordinaires 

(confession, communion et visite d'une église) 
pour ceux qui la récitent chaque jour de l'année, 
matin et soir; 

Indulgence plénière à l'article de la mort pour 
ceux q;ui l'auront récitée fréquemment pendant 
la vie. (Pie VI, 2octobre i 795 et 20 septembre :1796.) 

Pie VII, Je f5 mai i82i, a confirmé toutes ces 
indulgences en ajoutant une indulgence plénière 
aux conditions ordinaires, une fois par mois, pour 
ceux qui réciteront la même prière une fois par 
jour du mois. 



SAINT LEGER, ÉVÊQUE 
MARTYR 

D'A.UTUN 

Fête le 2 octobre 

Trois des bourreaux de saint Léger se jéttent à ses pieds pour lui demander pardon. 

L'ENCENSOIR ET L'ÉPÉE 

Le glorieux Léodégar (ou Léger) naquit vers 
l'an de gràce 615, en une famille illustre. 

De bonne heure, nous le voyons livré, erfcore 
enrant, avec son frère Warein qui partagera avec 
lui les palmes d'un commun martyre, au roi Clo-

taire II, pour être nourri à la table royale parmi 
les jeunes Francs rassemblés au palais. 

Cependant, le jeuneFrancmontrait plus de goût 
pour l'encensoir que pour l'épée; il préférait 
l'étole des clerrs au baudrier des chevaliers. Sa 
mère le comprit, et elle n'hésita pas à le retirer 
de la cour pour le confier à l'un de ses frères, 



Diddo, évêque de Poitiers. Diddo fondait ·sur 
son ne·veu les plus grandes espérances; il le 
plaça dans son école cathédrale. << Ce fut là, dit 
un de ses contemporains, que l'âme de l'adoles
cent s'abreuva à longs traits aux sources de la doc
trine, pour en épanèber plus tard, dans les cœurs 
qu'il enseignera, Jes effusions plus douces que 
le miel. >1 

Léodégar, en peu de temps, devint un modèle 
accompli de sainteté et de vertu. Les porte.s du 
sanctuaire s'ouvrirent devant lui. Heureux de 
devenir plus étroitement son père, Diddo le recut 
aux marches de son trône, et lui donna, avec' la 
tunique de lin et la couronne cléricale, sa part 
dans l'héritage du Seigneur. 

A vingt ans, par un privilège spécial, il fut 
consacré diacre. Peu après, son mérite monta si 
haut, quïl fut fait archidiacre. 

Poitiers vit alors un grand spectacle : c'était 
dans une ville accoutumée aux fêtes del 'éloquence 
chrétienne, les foules se pressant autour de la 
chaire qui résonnait encore du nom de saint 
Hilaire, et suspendues aux lèvres d'un archidiacre 
de vingt ans. Un avenir des plus brillants s'ouvrait 
devant lui. Ce fut polirtant alors que Dieu lui fit. 
entendre la parole du prophète : 1< Je le mènerai 
dans la solitude, et je lui parlerai au cœur. ii 
Destiné à devenir le père de beaucoup d'âmes, il 
lui fallait pour dernière initiation ]a. forte dis
cipline du cloitre. 

SAJNT )fAlXE'.'IT - LE DiSERT 

En descendant de Poitiers, vers les grandes soliL 
tudes de l'Océan, il est, à l'occident de la ville, 
une vallée déserte que baigne la Séparis. Là 
s'élevaient, à l'époque de saint Léger, quelques 
cellules sans nom, rangées autour d'un tombeau 
de. martyrs. Ui:t n.oble ènfant de la Septimanie, 
samt Maixent., etait venu le premier se cacher dans 
ce désert. Quelques moines de Saint-Hilaire, 
fuyant devant les bandes d'Attila, s'étaient unis 
à lui. Saint Maixent était mort quand Léodégar 
arriva. A peine admis parmi les serviteurs de Dieu, 
il vit ses frères s'agenouiller devant lui, le nom
mer Père et le conduire à la cellule de leur abbé, 
récemment appelé à Dieu. Léodégar ne céda 
qu'après y avoir été contraint par son oncle 
Diddo, qui conservait toujours sur le monastère 
quelques droits de paternité. 

Sous son gouvernement, l'humble maison reli
gieuse qui prit le nom de Saint-Maixent recut 
un développement considérable. Ce fut lui qu"i y 
introduisit la règle de saint Benoît, et il voulut 
s'y soumettre comme le dernier des moines. 
Souvent, en cette solitude ignorée, les anges et· 
les pauvres de Dieu virent le fils des leudes, le 
frère des comtes, l'allié des rois, s'en a1lant aux 
champs avec les instruments du pâtre et du colon, 
et usant à la peine ses bras qui naguère s'éten
daient sur les peuples et qui bientôt soutiendront 
le sceptre des rois. Après six années de retraite, 
Léodégar se trouva prêt pour les épreuves : Dieu 
l'arracha à cette solitude où. il goûtait le bonheur. 
(( Heureux, dit-il,je l'étais, puisque ,j'avais ce qui 
suffit à Dieu et à l'ange, la paix et l'amour.>) 

S.-\INT LÉGER ET S.-\INTE BATHILDE 

Il a_rri va donc un jour dans le désert des 
hütes illustres, des grands dn siècJe, des troupes 
d'hommes d'armes. Jamais, depuis le lendemain 
de Ja victoire sur Alaric, où Clovis avec ses Francs 
était venu s'agenouiller &ux pieds -de saint Mai
xent pour bénir avec lui le Dieu de Tolbiac, la 
solitude de la Séparis n'avait vu autant d'émoi. 

Mais voici qu'àleu1' tour les étrangers sont aux 
pieds de Léodégar; ils lui offrent, d'échanger son 
gouvernement monastique -contre l'adminü1tra
tion de trois royaumes. Le bruît de son mérite 
était venu jusqu'au palais, et Bathilde, reine et 
veuve, avec ses trois enfants, appelait le concours 
de sa sagesse. Léodégar résista d'abord de toutes 
ses forces, mais Bathilde avait fait appuyer sa 
demande des puissantes recommandations de 
Diddo et des évêques de France, et l'humble 
moine dut gravir Jes marches du trüne. 

Bathilde 3.ppelait saint Léger au palais, princi
palement pour se décharger sur lui du plus grave 
objet de sa sollicit.ud(<, l'éducation de ses fils; il 
se dévoua avec amour à son œuvre et prépara 
pour sa patrie un demi~siècle de bonheur. 

Sainte Bathilde put dès lors se livrer, sous la 
main habile de Léo-dégar, à toutes les réformes 
nécessaires dans le royaume. (< Cette rose de 
Saxe, dit un cbronî·queur, plantée au milieu des 
lis, leur rendra une odeur suave, et les comblera 
d'un bonheur incomparable. >1 

Elle mit 1a main à toutes les .grandes choses de 
son temps; au clergé qu'elle régularisa, à l'épis
copat qu'elle glorifia par des saints, aux monas
tères, à la royauté qu'elle affermit, en concen
trant son prestige et sa force. Mais 1derrière.cette 
ferme administration, apparaît l'incomparable 
ministre, saint Léµer. Bientôt sainte Bathilde se 
verra obligée de s'en séparer, mais il demeurera 
toujours de loin son plas fid-èle conseiller. 

S.-\INT LÉGER, ÊVÊQ"GE D'AUTl.::N 

L'Eglise d'Autun, fondée par des disciples de 
saint Polycarpe,.était bouleversée : deux Francs 
se disputaient àla pointe de la lance le pouvoir 
épi~copal: dans ]a mêlée, l'un des compétiteurs fut 
frappé de mort, l'autre s'enfuit, poursuivi par 
la malédiction publique. Les troubles s'étaient 
répandus partout,et toute la province était en feu. 

Bathilde, dont la vigilance a-vait l'œil ouvert 
sur toute la France, se hâta de ramener la paix. 
Au milieu de ces superbes Burgondes encore à 
demi barbares, il fallait un homme de grand 
ascendant, de nom illustre, de race conquérante, 
habitué au commandement: Léodégar fut choisi. 

Son premier soin, en prenant poSsession de la 
chaire de saint Rhétice, fut d'appeler à son secours 
la sagesse des nombreux évêques réunis pour sa 
consécration. Il assembla un Concile dont quel
ques canons sont parvenus jusqu'à nous. Il s'at
tacha surtout, au commencement de son épis
copat, à faire fleurir dans son diocèse la vie 
monastique. Ce sage administrateur formulait 
ainsi nettement cet axiome de philosophie 
sociale, que nos âmes priant dans la solitude ne 
sont pas inutiles au monde : qu'il faut, dans la 
balance de Dieu, un contrepoids aux crimes des 
nations.L'œuvre de .saint Léger n'était pas facile;il 
s'agissait de rassembler dans un même bercail 
une population diverse de tnœurs, de langue, de 
sang et de nom. Pour consommer cette œuvre 
de conciliation, il employa _le plus persuasif de 
tous les langages, les œuvres de charité et le 
dévouement épi.scopal. Il peupla la ville de monu
ments chrétiens, remplaca les idoles d'Odin et 
de Teutatès par la croix du Christ, et fit de cette 
ville (riche en trésors et en volupté selon 
l'expression de Tacite), une cité cluétienne par
faite. 

EBROÏN - SAINT LÉGER GOUVERNE LA FRANCE 

Au moment où Léodégar quittait le palais, 
sainte Bathilde allait bientôt s'éloigner aussi. 



Un barbare, Ebroïn, était parvenu, à force 
d'intrigues, à la mairie du palais. L'éloignement 
de Léodégar ne fit que favoriser son ambition. 
Habile à dissimuler, il feignait d'avoir les mains 
liées, pillait, massacrait, égorgeait et puis reje
tait sur sainte Bathilde l'odieux de ses crimes. 
Sa première victime fut l'évêque de Paris, Sigo
bèl'rand, conseiller de la reine : les autres, après 
lui, furent bientôt gagnés, Léodégar seul l'ef
frayait du fond de la Bourgogne, mais il ne 
désespérait pas de pouvoir l'atteindre. 

Toutes ces violences coupables j-etaient la reine 
en d'inextricables angoisses. Impuissante à punir, 
incapable de faiblir, 8athilde résolut de se venger 
en reine. Sa régence touchait à sa fin : el1e se 
retira. Ebroïn semblait au comble de ses vœux, il 
était seul maître du palais. Deux enfants, Chil
déric et Clotaire, régnaient en Austrasie et en 
Neustrie; Bathilde et Léodégar étaient loin. Mais 
il lui manquait ce qui consolide les trônes, la 
religion. Aussi, toute sa fortune commencée 
avec lui s'éteindra avec lui. 

Ebroïn ne put se dissimuler l'importance de 
Léodégar au centre de la Bourgogne, derrière 
les remparts d'Augustodunum. Il suffisait que 
les Burgondes se déclarassent p-our la Neustrie 
ou pour l'Austrasie, et l'un des deux royaumes 
serait vaincu. Aussi, à la mort de Clota1re, roi 
de Neustrie, Ebroïn s'empressa de proclamer, au 
mépris des droits de Childéric son frère, le plus 
jeune des fils de sainte Bathîlde, Théodoric, roi 
de Neustrie. Pour mieux m•surer sa victoire, i1 
fit publier, au nom du roi, un édit défendant aux 
Burgondes de venir au palais. Mais les llargondes, 
bravant les ordres du tyran, se soulevèrent et 
vinrent s'unir aux Austrasiens pour pro.clamer 
Childéric roi de Neustrie et d'Austrasie. 

Ebroïn, vaincu, mendia nn asile an pied des 
autels. Grâce à la généreuse intervention de 
Léodégar, on ne lui imposa qu'une sainte .et 
magnifique prison, la grande abbaye de Luxeuil. 
Par peur ou par calcul, Ebroïn fit p·lus : il accepta 
l'habit monastique et la tonsure cléricale. 

Théodoric partagea le sort d 'Ebroïn : il fut 
relégué à Saint-Denis; mais le jeune roi renversé 
soutint plus noblement sa chute. 

LES LOIS DE L 'ÉGU:SE 

Childéric se trouvait ainsi avoir trois royaumes 
à gouverner. Il fallait, pour les maintenir en 
paix, un bras p]us puissant que le sien. Childéric 
le reconnut, et il appela à son aide son ancien 
maître, Léodégar. L'œuvre était difficile, en ces 
temps· d'orage; mais Léodégar se dévoua pour 
sa patrie, il dépensa tout ce qu'il avait de sagesse, 
de force et de génie administrateur, (( et révéla, 
dans toute sa virilité, selon l'expression de son 
biographe, cet homme céleste que le monde méro~ 
vingien, déjà vieilli et appe:ianti par le vice, ne 
pouvait supporter. )) Il voulut d'abord mettre la 
maison du roi en règle avec les lois de l'Eglise. 

Childéric, au mépris des saints canons, avait 
épousé Bilchilde, Ja fille de son oncle. Saint 
Léger l'en blAma hautement. C'était le blesser 
dans ses affections les plus vives. Childéric, au 
lieu d'écouter le Saint, voulut le renvoyer en 
son Eglise; il alla même jusqu'à s'égarer d-ans 
des ·p-ensées de meurtre. Les choses en étaient 
venues à tel point que Léodégar devait, ou par 
connivence faiblir à son devoir, ou rompre avec 
scandale. Il n'hésita pas et se retira. 

Le jeune roi, cependant, se repentit bientôt 
d'avoir ainsi éloigné son maître et son aide 
indispensable. C'était un usage, parmi les rois 

francs, de célébrer la Ptique daRs une des villes 
royales; or, Childéric voulant réparer l'injure 
faite à son ancien maître, choisit, pour l'année 
673, la cité d'Autun. Léo-d.égar fut très touché de 
cette considération, mais il demeura intlexible. 
Cette fermeté n'allait pas aux conseillers du roi. 
Ils îma,!ünèrent d'accuser l'évêque -d'un complot 
contre le roi. Childéric, viûlent -et irrétléchi, eut 
bient6t accueilli tous ces bruits. Il jura qu'il en 
voulait finir avec lui. 

La noll\'eHe en vint aux oreilles de Léodégar .. 
Au j'our de la. mort du Sau.veu.r, le saint Pontife 
ayant fait à Dieu le sacrifice. de sa vie, voulut 
tenter un dernier effort pDur ramener Childéric. 
Il alla le trouver et lui parla en père. Cette 
liberté chrétienne, au lieu de ·calmer le fougueuK. 
Mérovingien, l'irrita à un tel point qu'il porta la 
main à ses armes, et si la crainte de. Dieu ne 
l'eùt retenu, il eùt frappé l'élu du Seigneur. 

Il refusa le lendemain d'assister aux saints 
mystères, et, au lieu de se rendre à la basilique, 
l se retira dans son palais, et passa les veilles 
saintes en festins scandaleux. 

La nuit suîvante était la grande nuit où s'ac
complissaient les merveilles de la Pàque : le 
baptême des catéchumènes, la réception des 
pénitents. On était encore au baptistère, à ta 
clarté de mille flambeaux, au milieu des parfums 
de l'encens et des chants enflammés des néo
phytes, répétant l'h7mne à l' Agneau de Dieu, 
quand une troupe d armes envahit la basilique. 
Childéric est à leur tète, agitant un glaive : 
1( Lé_odégar, Léodégar, s'écrie-t-il. - Me voici, 
répond l'imperturbable pontife, s'avançant avec 
majesté. - Le roi demeure intf!rdit, cette vue 
lui raepelle les souvenirs de son enfance, et il 
sort, smon converti, du moins apaisé. 

LUXEUIL 

Au sortir de la cérémonie, Léodégar vînt trouver 
Je roi, et il essaya de le convaincre, mais ce fut 
en vain. Il voulut, du moins, lui épargner un 
épouvantable sacrilège, et il quitta Autun pour 
aller s'enfermerà Luxeuil. Saint Léger.y rencontra 
Ebroïn, (, moine par l'habit et non par le cœur. » 
Il y avait longtemps que Léodogar lui avait par
donné; Ebroïn vint se jeter à ses pieds, afin 
de pouvoir mieux le trahir dans fa suite. 

Léodég:ar retrouvait à Luxeuil tous les souve
nirs de Saint-Maixent: ses frères dans Je Christ, 
les fêtes et les chants du désert. On y respirait 
un air d'héroïsme et de vaillance : le secret de 
cette force, l'âme de Luxeuil, c'était le Laus 
perenn'is. Trois cents moines, partagés en divers 
chœurs, mêlaient jour et nuit leurs -voix aussi 
infatigables que celles des anges, au chant des 
collines éternelles. Ce fut là que Léodégàr se 
prépara à la dernière phase de sa vie, à sou 
long martyre. Plus d'une fois, pendant ce temps, 
Childérîcavaîtfrémi. Léodégar,enfermé à Luxeuil, 
était comme un reproche continuel adressé à son 
cœur. La main de Dieu ne tarda pas à chàtier le 
monarque infidèle : Childéric périt avec son 
épouse Bilchide et son fils Dagobert, dans une 
partie de chasse. 

La France se trouvait alors dans 1o.. plus 
cruelle situation : les peuples, habitués à tourner 
leurs regards vers les maisons de Dieu, atten
daient de Luxeuil le salut de la patrie : une 
députation. de Burgondes partit pour Luxeuil, 
afin de ramener le gforieux captif. 

Au moment où Léodégar partait pour revoir 
son· Eglise, les portes de Luxeuil s'ouvraient à 
un· autTe exilé. Ebroïn s<0rtit, mais il n'avait 



point cru devoir jeter encore le masque; s'ar
mant de son titre de moine pour en imposer au 
peuple, il réunit autour de lui ses complices. 

A peine rentré dans sa ville épis.copale, saint 
Léger, voulant mettre un terme aux maux de la 
France, proposa aux: leudes et aux évêques de 
reconnaitre pour roi Iéiitime successeur du 
trône, Théodori-c, le dernier enfant de sainte 
Bathilde. Il lui fallait le consentement d'Ebroïn: 
il avait lieu d'y compter puisque, trois ans aupa
ravant, l'ancien maire du palais s'était déclaré 
en faveur du jeune prince. Léodégar se rendit 
aussitôt à Paris et fit proclamer Théodoric. Le 
peuple l'accueillit avec enthousiasme; une mairie 
du palais fut créée avec Leudèse, et une majo
rité alliée au nouveau pouvoir. 

LE RÉVEIL DU LION 

Ebroïn était humilié du triomphe de Léodégar 
et blessé dans sa puissance. Il s'était retiré, 
avec sa famille, dans les déserts de !'Austrasie, 
afin de nouer plus fortement ses intrigues dans 
l'ombre et de se venger par où il avait succombé, 
par une surprise. Théodoric, l'année même de 
son élévation au trône, vint passer l'hiver dans sa 
villa de Novientum, sur les bords de Seine-et
Oise. Ebroïn crnt le moment favorable pour exé
cuter son dessein et le surprendre sans défense. 

Au cœur de l"hiver, réunissant ses complices, 
il jeta son habit de moine et. tomba inopinément 
sur Novientum au milieu de la nuit. Il taille en 
pièces l_es gardes royaux, poignarde Le'udèse et 
s'empare de Théodoric. Poussant même sa 
cruauté jusqu'à la démence, il fit promener, au 
travers cte· Ia France, un enfant, qu'il décora du 
grand nom de Clovis. Il lanca ses émissaires 
partout, forç·ant les peuples, à se prosterner 
devant son fantôme de roi, ravageant les pro
vinces, déshonorant l'épiscopat, inSpirant partout 
la terreur: (( Ebrémer (c'était le nom qu'il avait 
pris après avoir jeté le froc), di5ent les chroni
ques du temps, poussait alors, comme un lion 
au milieu de bêtes fauves, des rugissements qui 
faisaient trembler toute' la terre des Francs. )) 

Un seul homme re~tait debout devant Ebroïn, 
Léodégar. 

Ce fut là désormais l'unique point de mire de 
ses coups. Pour en finir plus tôt~· il réunit une 
puissante armée et vint camper sdus les murs 
d'Autun: la ville n'en fut pas surprise;· elle était 
prête au combat. Le saint évêque lui-mèmè, avait 
rangé en ordre de bataille, contre les ennemis, 
toutes lPs milices dont il disposait.. 

Bientôt, la ville fut attaquée par un assaut 
général; on combattit vaillamment jusqu'au 
soir : le lendemain, 20 août, jour anniversaire 
du martyre de saint Symphorien, un enfant 
d'Autun, ses ennemis entrèrent. 

Une dernière fois, Léodégar alla se prosterner 
dans sa basilique. Comme les martyrs allant à la 
mort, il se fortifia par la participation au pain 
et au vin eucharistiques, dit adieu à ses enfants, 
et s'avança, revêtu des ornements pontificaux, 
au-devant ùe ses bourreaux. 

Malgré les cris du peuple, demandant leur 
évêque, Léodégar fut conduit à la partie orien
tale de la ville, sur les flancs de la montagne, 
Là, il eut les yeux arrachés des orbites creusées 
avec des pointes de fer rougies au feu. 

LONG MARTYRE - LA PRIÈRE DES "VIERGES 

Ebroïn livra ensuite son prisonnier aveugle à 
\Vaimes, l'un de ses officiers, pour être conduit 

en Champagne : il ordonna qu'on le menât au 
fond d'un bois, qu'on fit courir le bruit qu'il 
s'était noyé et qu'on lui élevàt un tombeau pour 
mieux tromper le,; peuples, tandis qu'on le lais
serait mourir de faim. Mais Dieu renouvela pour 
le Saint le miracle d'Elie: il demeura longtemps 
dans le désert et, à la fin, il fut trouvé vivant. 

La nouvelle du miracle parvint bientôt aux 
oreilles d'Ebroïn; sa fureur se ralluma; mais des 
années s'étaient écoulées depuis, les évêques 
avaient repris leur ascendant au palais, et le 
temps n'était plus où le glaive seul faisait la loi. 
Ebroïn voulait cependant à tout prix se défaire 
de son ennemi. Il l'accusa d'avoir trempé, avec 
son frère Warein, dans le meurtre de Childéric: 
des témoins furent achetés et les deux frères con
damnés à mourir. 

Warein, attaché à un poteau, bat.tu rle verges, 
demeura ferme jusqu'au bout, et périt sous une 
grêle de pierres. . 

Léodégar eût désiré finir sa vie avec son frère; 
Ebroïn, comme s'il l'eût compris, différa sa mort. 
Il aurait entrepris, selon le témoignage de ses 
contemporains, de porter sa victime au désespoir, 
à force de tortures lentes et aiguës : il eut voulu 
en prolongeant ses souffrnnces, lui faire endurer 
des tournients éternels. Il ordonna donc qu'on 
le jetât dans une piscine et qu'on le traînât, les 
pieds nus, sur les pierres aiguës et tranchantes: 
qu'on lui coupât les lèvres, qu'on lui déchirât le 
visage et qu'on lui arrachât sa langue. Les lèvres 
déchirées,. les pieds ensanglantés, la langue 
mutilée, les yeux arrachés, Léodégar n'avait plus 
pour lui que Dieu; et Dieu, qui entend le langage 
des cœurs, qui n'a pas besoin du bruit des lèVl'es, 
consola son serviteur. 

Lassé et vaincu, Ebroïn appela un noble per
sonnage qu'il croyait des siens, Waning, et lui 
confia le martyr, se réservant pour un autre 
temps la fin de ses cruautée. Plus d'une fois, il 
s'est rencontré sous l'habit de geôlier des âmes 
compatissantes que Dieu envoie dans les cachots, 
comme autrefois les anges. Waning était un de 
ces anges de paix. Converti récemment à la reli
gion chrétienne, il avait fondé sur les rivages de 
la Manche, dans une de ses propriétés, un 
monastère de vieri:.:es. Ce fut à ce monastère de 
Fécamp qu'il confia son dépôt sacfé. 

Dès que le glorieux martyr ·fiut .entendu les 
voies angéliques des Yierges consacrées à Dieu 
chantant les psaumes, il recouvra l'usage de la 
parole. 

La foule accourut au pied de la chaire de cet 
apôtre aveugle, sans langue et sans lèvres. 

LA PALME 

Depuis deux am, Léodégar vivait sur les plages 
de l'Océan. Ebroïn ordonna de l'exécuter. 

Le comte d'Artois, Robert, envoya quatre de 
ses gens qui conduisirent Léodégar dans la forêt 
de Sarcing, auprès d'Arras. Après avoir longtemps 
erré sans trouver un endroit favorable à leur 
entreprise, ils s'arrêtèrent; le Saint leur en 
désigna un, et, empmnt.ant une parole du divin 
Maître : (( Ce que vous êtes venu faire, faites-le 
promptement, leur dit-il, accomplissez le vœu 
<lu méchant. >> 

A ces mots, trois de ses bourreaux tom'Oèrent 
à genoux, lui demandant pardon et baisant sa 
ro1Je; mais le quatrième, nommé \Vadhard, 
demeura de boui, l'air féroce. 

L'homme de Dieu ayant donné sa bénédiction 
à ses meurtriers, tendit la gorf[e; Wadhard lui 
traucha la t8te. C'étctit le 2 octobre de l'an ô78. 



SAINT GÉRARD DE BROGNE 
BÉNÉDICTIN, REFORMATEUR MONASTIQUE AU X' SIÈCLE 

Fête le 3 octobre. 

Saint Pierre, accompagné de saint Paul et de saint Eugène, indique à saint Gérard 
l'emplacement et la dimension d'une basilique 

élevée sur les ruines de l'ancienne abbaye de Brogne. 

PI\EMIÈHES .-\!\NÉES - CHASSE - VISION 

Le bienheureux abbé Gérard naquit à Staves, 
petit village situé sur le territoire de Namur, 
sous l'empereur Charles le Gros, c'est-à-dire, au 
commencemeut du xe siècle. Il était fils du 
comte Stance, de la famille des ducs d'Austrasie, 
et de Plectrude, sœur d'Etienne, évêque de Ton
gres. Dès son enfance, ses parents le formèrent 
aux rudes exercices de l'art militaire, comme il 
convient aux enfants des princes; malheureuse
ment, ils négligèrent beaucoup la culture de son 
intelligence. Mais le noble enfant suppléa, par 
une ferveur et une application bien rares à son 
âge, aux déîauts de son éducatiùn. Il aimait à 
visiter les églises pour y entendre la parole de 
Dieu, à laquelle il s'efforçait ensuite de conformer 

sa conduite. Le monde n'avait pour lui aucun 
attrait : servir Dieu en lout et partout, tel était 
l'ullique objet de sa jeune ambition. 

Un jour, le comte de Namur, Bérenger, vint à 
passer par Staves. Le jeune Gérard lui fut offert 
pour vivre au palais et y commencer Je métier 
des armes. Sa bravoure, sa prudence, son 
dévouement au comte, et par-dessus tout sa fidé
lité à Dieu, le firent remarquer entre tous. On 
admirait la sagesse JJrofonde de cet adolescent, 
le charme de sa noble figure, la douceur de sa 
parole. Sa vigueur corporelle, son adresse, son 
courage furent signalés dans plusieurs expédi
lions guerrières. Mais la vie des camps n'altérait 
en rien sa grande pureté; il restait chaste, humble, 
assidu à la prière, et avait grand soin de fuir les 
mauvaises compagnies. Son unique préoccupa-



tîon était d'établir le règne de Dieu parmi ses 
compagnons d'armes, et de faire honorer le nom 
du Christ en toute occasion; aussi disait-ou de 
lui, qu'il était revêtu d'une armure invincible, 
c'est-à-dire, qu'il avait le casque de la foi, la ?Ui
rasse de la justice, le glaive de la parole d~ Dieu, 
et enfin le bouclier inexpugnable du droit et de 
l'équité. 

Le comte Bérenger ne tarda pas à apprec1er 
tant de belles qualités réunies, et il en fit son 
ami et son compagnon assidu; il voulut l'avoir 
sans cesse à ses côtés, aussi bien dans la tran
quillité du palais que sur les champs de bataille. 
Les exercices du corps, la chasse, cette image 
de la guerre, étaient, on le sait, fort en honneur 
chez les princes francs. Bérenger partageait les 
prédilections de sa race; et, en un jour solennel, 
il partit pour la chasse dans la forêt de Marlaigne. 
emmenant avec lui son fidèle Gérard, qui n'était 
pas moins passionné que lui pour ces sortes 
d'exercices. Or, sur le soir, le comte rassembla 
ses gens pour rentrer à Namur; nais, cette fois, 
Gérard manquait à l'appel. PE ndant que ses 
compagnons, tout entiers aux va11ités du monde, 
poursuivaient avec une fougue belliqueuse les 
bêtes fauves de la forêt, notre jeune chasseur, 
gùidé par la Providence qui lui réservait de plus 
hautes destinées, s'était arrêté près d'un oratoire 
en ruines, dans le coin le plus reculé du bois. 
C'était tout ce qui re~tait de l'ancienne abbaye 
de Brogne, bâtie autrefois en ce lieu par Pépin 
d'Héristal qui aimait à s'y retirer lorsqu'il venait 
chasser dans la forêt voisine. Il y avait <leux 
siècles que cet oratoire avait été consacré au 
culte divin par saint Lambert, évêque de Liège, 
l'héroïque martyr de la morale chrétienne qui 
ne craignit pas de dire la vérité aux puissants 
de ce monde, et mourut victime des fureurs 
d'Alpaide, femme illégitime de Pépin d'Héristal. 
Au jour de cette consécration, la pierre de l'autel 
avait laissé couler une huile miraculeuse. 

La mort du comte Stance, son père, laissait 
Gérard seul maitre de ce domaine. Le pieux héri
tier, voulant honorer ces lieux témoins d'un si 
grand miracle, avait fait venir un prêtre pour y 
célébrer les saints mystères, et c'était pour y 
assister qu'il s'était séparé de la troupe du comte 
de Namur. Or, dit l'hagiographe, dans la nuit qui 
précéda l'auguste sacrifice, comme il s'était 
endormi sur les pierres du sanctuaire désert, il 
vit se dresser devant lui trois hommes revêtus de 
robes éclatantes. C'ttaientsaintPîerre et saint Paul, 
les deux colonnes de l'Eglise, et ils était accom
pagnés de l'illustre martyr saint Euyène qui fut, 
dit-on, disciple de saint Denys et premier évêque 
de Tolède. Il serait ensuite revenu dans les 
Gaules et aurait souffert le martyre au village de 
Deuil, près de Paris. Le prince des apôtres sem
blait marquer avec une baguette d'or, qu'il tenait 
à la main, l'emplacement et la dimension d'une 
basilique. Puis, revenant vers Gérard: cc Hâte-toi, 
lui dit-il, de bâtir une église en ce lieu, de la 
manière et de la forme que je viens de t'indiquer; 
car bientôt, mon cher fils Eugène doit venir y 
fixer sa demeure. )> Le voyant n'avait même 
jamais entendu prononcer le nom du glorieux 
confesseur de la foi; mais, dit le chroniqueur, 
saint Pierre se chargea de lui procurer ce pré
cieux trésor, et la vision disparut. 

AMBASSADE - VOCATION 

Gérard s'empressa d'accomplir les ordres qu'il 
avait reçus d'en haut, et, peu de temps après, il 
achevait les constructions d'un nouveau monas-

tère. Brogne relevé de ses ruines, ètait trans
formé en une vaste abbaye de chanoines réguliers, 
et le petit oratoire était devenu une superbe 
basilique, en l'honneur de Marie, des saints apôtres 
Pierre et Paul et de saint Jean-Baptiste. Le gêné
reux fondateur dota le monastère de toute sa 
fortune patrimoniale, champs, bois, pâturages 
avec tous leurs droits, telle qu'il la possêdait en 
héritage. 

L'église était donc bâtie; des clercs y chàntaient 
jour et nuit l'office divin; seul le corps de 
saint Eugène manquait encore. Ma1ssaînt Pierre 
allait aussi accomplir sa promesse. 

Or, il advint qu'en l'an 917,le comte Bérenger 
chargea son illustre ami d'une mission auprès 
du prince Robert, fils du comte Robert Je Fort 
et frère du roi Eudes qui avait régné entre 
Charles le Gros et Charles le Simple. Le Saint, 
ayant laissé à Paris ceux qui l'accomgagna1ent, 
alla 1eul loger à l'abbaye de Saint-Oenys, résolu 
de p 1sser la nuit en prières près du tombeau où 
repc se le glorieux apôtre des Gaulois. Pendant 
que tout dormait dans la nature, Gérard veillait 
et r riait avec ferveur. Puis les moines, devancant 
la lumière du jour, se rendirent au chœur Pour 
y célébrer l'office divin. Notre pèlerin écoutait 
attentivement la louange de Dieu, et voici qu'il 
entend les religieux invoquer dans leurs litanies 
saint Eugène martyr. A ce nom, il tressaille de 
joie et se croit au terme de ses recherches. 
L'office terminé, il va trouver les moines et leur 
demande quel était ce Saint. uC'est, disent-ils, le 
premier évêque de Tolède et un discîple de notre 
glorieux patron saint Denys. )) Gérard verse 
alors un torrent de larmes, et, prosterné à deux 
genoux, il les supplie de lui donner les reliques 
du saint martyr. Mais, d'une commune voix, tous 
refusent. u C'est Dieu lui-même, disent-ils, qui 
nous a envoyé Eugène pour p&tron. Les miracles 
sans nombre qu'il opère chez nous le prouvent 
assez. i> Mais comme s'ils eussent voulu tempérer 
la dureté de ce refus, ils lui font entendre que 
s'il veut se faire moine à Samt·Denys, ils pourront 
peut-être lui accorder ce qu'il demande. 

Gérard, un peu rassuré par cette dernière pro~ 
position, se retira néanmoins fort consterné. 
Diverses pensées agitaient son esprit; mais lais
sant bientôt échapper un profond soupir: (( Que 
faisons-nous, s'écria-t-il, ô mon âme! Pourquoi 
aimons-nous encore le monde et sa vanité J pour 
quelle récompense? Sa gloire ne passe- t-elle pas 
comme l'ombre qui se dissipe, ou le torrent qui 
s'écoule? )> Méprisant alors toutes ces choses 
pPrissables, Gérard conçut le projet de prendre 
rang dans l'armée du Seigneur et revêtir l'habit 
monastique. 

GÉRARD SE FAIT MOINE - COMMENT ON DEVIENT SAVANT 

Or, dit le chroniqueur, l'aurore commençait à 
jeter ses premiers rayons. Gérard, ayant ter
miné sa mission près du comte Robert, reprît en 
toute hâte le chemin de Namur. Bérenger le 
reçut avec l'affection d'un père pour son fils; 
mais il découvrit bientôt qu'il ne prenait plus le 
même goût aux inutiles et bruyants passe-temps 
d'autrefois. Comme il lui en demanda la raison: 
(< Prince, répondit Gérard, vous savez avec quel 
dévouement je vous ai servi depuis le jour où je 
suis entré dans votre milice; partout j'étais à 
vos côtés. Maintenant donc, écoutez la parole de 
votre serviteur, ou plutôt de votre ami. Je vous 
demande la permission de servir désormais le 
Roi éternel dans une nouvelle milice; car mon 
vœu le pl11s ardent est de servir Dieu dans un 



monastère. - Seigneur Gérard, dit le comte en 
versant d'abondantes larmes, le meilleur des 
amis! quelle dure parole vous venezdeprononcer. 
Votre demande me blesse au cœur; et si vous 
aviez préféré à mon amitié un roi ou un empe
reur quelconque, je le prendrais à injure, et 
rieu, lût-ce même une armée, n'aurait pu vous 
arracher de ce palais. Mais puisque vous souhaitez 
devenir soldat du Roi des auges, je ne puis m'y 
opposer, puisque moi-même je n'en suis que 
l'humble vassal. >> Puis, se jetant au cou de son 
ami, il lui dit un dernier adieu, et Gérard quitta 
pour jamais le palais de son ancien maître, pour 
venir s'enfermer dans l'abbaye de Saint-Denys. 

Dès son entrée au couvent, il déposa îmmé
tement le ceinturon militaire pour revêtir la 
coule bénédictine et lt>s livrées du Roi des cieux. 
On lui coupa les cheveux et la barbe, qui, selon 
une ancienne pratique, P.taient cou sacrés à Dieu. 
Plus Gétard avait été élevé dans le moude, plus 
il voulut s'abaisser dans le monastère, et le fait 
suivant le prouve a,:.sez. Comme il avait négligé 
la culture de son inte11igencP daus la carrière 
des armes, el comme il sentait les suites mal
hPurem.es de l'ig11oranc:e, il demanda comme 
supr~me faveur la permission de se livrer à 
l'etude.11 l'oblint, mais on s'aperçut bientôt qu'il 
ne co111tais:-ait mPme pas les simples éléments. 
Un moiue fut chargé de lui apprendre l'alphabet 
c:omme à un t>Ufar1t de cinq ans. Le noble élève 
fit si hîeu _que, peu de jours après, il surpassait 
son maître dans Jps scie11ces divines et humaines. 
Comme UJle dilige11tP aheille, dit l'hagiographe, 
il rarcournit snns Ct->s:-e le pré spirituel des Livres 
sacrf>s et des Saints Pèrf's, allant de fleur en 
fleur pour e11 extraire le suc qu'il distillait ensuite 
dans la ruche de son cœur. 

11 Ill des progrès non moins merveilleux da.ns 
la perfl'drnn chrf>tie1n1e; et, malgré les opposi
tious de so11 humili!.P, .:es supérieurs l'obligèrent 
deux a11s a 1irès à recevoir les premiers Ordres (924 ). 
Ma.i:- il fallut lui accordn ensuite cinq années 
entières pour se prPpat'er à celui de la prêtrise, 
tanl é1ait. graudt-> l'idP.e quïl s'était formée de la 
di;.rnitP sacPrdotale. li y avait dix ans qu'il 
me1rnit Li vie religieuse dans l'abbaye, quand il 
fut p1 nmu au sacerdoce par Adhelme, évêque 
de Paris. 

TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT EUGÈNE 

hérard, dnnt tout le dPsir consistait à faire la 
volo11lé dt> Dit->U, crut alors que le moment était 
venu de retnurner dans son pavs pour y prendre 
soiu de ~011 Pµlise de Brngnt>. Mais il 11e pouvait 
s'éloigner sa11s emportn avec lui les reliques de 
saint Eugèue, et il ré1.11ît les religieux pour leur 
dema11der une secnndt-> fnîs ce précieux trésor. 
L'hnmme de Dieu vnulait obt.euir de leur piété 
seule <'e qu'il ne pouvait ni~er à titre juridique, 
ni acheter au poi fa Jp l'or. Il commença donc -
par d'humbles prières, leur représentant avec 
larmes l'indigence de sa petite église de Brogne, 
comparée aux richessps de leur abbaye. D'ail
leurs, leur !,erre n'en serait. pas moins illustrée 
à jamais par le sang d'un martyr, et le patronage 
de saint Euµène resterait pour toujours acquis 
à ceux qui lui avaient donné les premiers la 
sépult.ure. 

Son angélique visa~e, le miel de sa parole 
captivèrent toutes les âmes. Les moines de Saint
De.nys, vaincus par la persuasion, non seulement 
accédèrent à sa dema11de, mais lui prêtèrent 
encore un concours empressé, et Jui donnèrent 
un certain nombre de religieux pour l'accompa-

gner. Gérard quitta donc l'abbaye -emportant 
avec lui le corps du saint martyr (1), et l'autel 
portatif dont s'était servi saint Denys, le patron 
des Francs. La translation attira un concours 
immense; et le pieux cortège, ou plutôt cette 
magnifique ovation, décernée à un saint par une 
population qui ne l'avait jamais connu, même 
de nom, arriva ainsi au petit village de Couvin, 
à l'entrée du diocèse de Tongres. Une multitude 
immense, accourue de toutes les provinces de la 
Flandre, du Hainaut et du Brabant s'y trouvait 
réunie; aussi la translation de Couvin à Brogne 
fut-elle une véritable marche triomphale. Le 
précieux trésor fut déposé dans l'éalise que 
l~érard avait fait élever avec autant dè' zèle que 
de magnil1cenc.e (18 août 930). C'est aiusi que 
saint Eugène, après avoir fécondé de son sang 
le sol des Francs, apportait aux habitants du 
Brabant son protectorat céleste. 

Saint Gérard s\1ttacha dès lors à faire revivre 
dans son monastère la discipline et la ferveur des 
anciens jours. Voyant que les clerc::; qu'il y avait 
d'abord établis ne faisaient point leur devoir 
~t ne voulaient aucunement changer de conduite, 
11 les chassa et les remplaça par des religieux 
bénédictins qu'il avait amenés avec lui de Saint
Denys. Telle fut l'origine de la célèbre abbaye de 
Brngne, qui allait devenir un des foyers de la 
réforme monastique dans le nord de la France. 

VOYAGE DE ROME - BIJOUX PERDUS ET RETROUVÉS 

L'année suivante, saint Gérard voulut faire le 
voyage de Rome pour mettre son abbaye nais
sante sous la puissante protection du Saint
Siège, et pour sûlliciter du Pape une bulle néces
saire à l'exécution de ses plans. 

Etienne VJJI {929-931) siégeait alors sur le trône 
de saintPierre. Le Pontife accueillit avec bonté ce 
fils dévoué de l'Eglise romaine. Il confirma les 
divers privilèges concédés à son abbaye par ]a 
munificence des précédents rois ou empereurs, 
et la prit sous la sauvegarde de l'immunité apos
tolique. Gérard, si paternellement secondé par 
l'autorité d'Etienne VIII, prit bientôt congé de ce 
Pontife, pour aller porter à son cher monastère 
de Brogne les privilèges pleins de consolation 
qu'il était venu chercher aux pieds du successeur 
des apôtres. 

Le passage des Alpes offrait à cette époque IeS 
plus grands dangers. Le Saint prit la route de 
Mont-Joux, sur le sommet duquel un grand 
apôtre, saint 13ernard d@, i\-lenthon, devait, moins 
de trente ans plus tard, bâtir un monastère pour 
servir d'hospice aux voyai:eurs. Mais la Provi
dence n'avait pas encore envoyé cet ange ter
restre sur ces monts glacés, et notre pèlerin 
était exposé à plus d'un fâcheux incident. Ce fut 
en effet ce qui arriva. Une bête de somme, char
gée de bijoux et de pierres précieuses destinés à 
orner la châsse de saint Eugène, roula tout à 
coup dans un affreux précipice. Le Saint n'en 
témoigna ni regret ni ~motion, tant son cœur 
était détaché et soumis à toutes les dispositions 
Je la Providence. (r Dieu soit béni, dit-il à ses 
compagnons consternés, Dieu soit béni pour tous 
ses bienfaits !>J Mais corn me il avaitcoutume de dire 
que tout ce qui est rare 1~ous est cher, il ne vou-

(i) L'abbaye de Saint-Denys ayant cédé plus tard 
(xn• siècle), à l'église de Tolède des reliques de saint 
Eugène, évêque et martyr, il est à présumer que 
t-.aint Gérard n'en reçut qu'une partîe, ou reçut les 
reliques d'un autre Eugène; il y a eu plusieurs mar
tyrs de ce nom. 



lait pas que tout fût perdu, et il envoya un de 
ses serviteurs chercher le trésor. A juger humai
nement des choses, l'animal devait avoir été dé
chiré et mis en lambeaux par les nombreuses 
pointes de rochers escarpés et aigus qu'il n'au
rait pas manqué de heurter dans sa chute. Il 
n'en fut rien cependant, et l'animal fut trouvé 
debout, dans le même état qu'auparavant, sans 
porter la moindre marque de la plus légère ble3-
sure. Le Saint en bénit Dieu, et continua sans 
autre incident sa route jusqu'à Brogne. 

GÉRARD RÉFORMATEUR - L'ABBAYE DE SAlNT-G(]ISLIN 

Cependant, Je liieuheureux Gérard, qui avait 
fui les honneurs du siècle, se vit bientôt pour
suivi dans sa solitude par les hommages popu
laires rendus à son éminente sainteté. Il voulut 
se dérober à ceux-ci comme il s'était soustrait à 
ceux-là. Se voyant donc obsédé par la foule des 
peuples qui avaient recours à lui de tous les 
points du Hainaut, du Brabant et de la Lorraine, 
il s'était construit une cellule à l'écart pour y 
vivre en reclus et converser avec Dieu en toute 
liberté. Mais la divine Providence en avait dis
posé autrement et allait l'arracher à sa douce 
retraite. Le chasseur des bêtes fauves de la forêt 
de Marlaigne allait devenir chasseur d'âmes. 

Un jour, il vit arriver à la porte de sa cellule 
des envoyés de Chislebert, duc de Lorraine: 
({ Saint Guislin est apparu à notre maître, disent
ils, et lui a ordonné de vous confier le soin de 
rétablir son abbaye. 

Saint Guislin, venu d'Orient, avait jadis évangé
lisé une partie de la Belgique, et fondé dans le 
Hainaut une abbaye qui porta depui:- son nom. 
Mais les Normands en avaient chassé les moines; 
des paysans avaient secrètement enlevé les 
reliques du saint fondateur, et quelques clercs 
mondains occupaient seuls la partie du monas
tère restée debout. 

Ce fut un grand sacrifice pour Gérard de quit
ter sa retraite, mais, comprenant }é! volonté 
de Dieu, il se mit courageusement à l'œuvre. Les 
clercs refusent d'embrasser uue vie plus parfaite, 
il les remplace par une colonie bénédictine, 
répare les ruines du monastère, retrouve mira
culeusement les reliques de saint Guislin que les 
ravisseurs avaient cachées dans l'église de leur 
paroisse, et les fait rapporter en granLle pompe. 

DEUX GRANDS 111IRACLES 
ARNOUL LE GRAND, COJIITE DE FLAi'.DRE 

L'abbaye de Saint-Guislin devint dès lors cé
lèbre dans la contrée, et, grâce à son Abbé, elle y 
répandit avec la foi du Christ, la bonne odeur de 
toutes les vertus. Aussi Gérard ne put, pas plus 
qu'à Brogne, trouver la solitude en ce lieu que 
des miracles sans nombre désignaient à la recon
naissance des multitudes. 

Une femme aveugle, du village de Boussu, près 
de là, se fit un jour conduire au monastère: << J'y 
viens chercher, disait-elle, la miséricorde de Dieu 
et celle de son serviteur Gérard. 11 Après la messe, 
elle demanda instamment qu'on lui apporlâtl'eau 
qui avait servi à purifier les mains du serviteur 
de Dieu. Elle s'en frotta les yeux, qui s'ouvrirent 
aussitôt à la lumière. 

La nouvelle de ce miracle se répandit bientôt 
dans les pays voisins. Or, à cette époque, c'est
à-dire vers l'an 937, Arnoul le Grand ou le Vieux, 
ainsi nommé à cause de son grand âge (il mou
rut à quatre-vingt dix ans), avait succédé depuis 
quelques années à son frère Adolphe dans le 
comté de Flandre. Ce p~ince possédait d'immenses 

richesses, dit 1{aïvement le chroniqueur, mais il 
ne se possédait pas lui-même. Jl était, en effet, 
gravement malade de la pierre, et ne pouvait se 
résoudre à subir une opération douloureuse et 
non sans danger. 

Déjà on désespérait de sa vie, quand un de ses 
servileur8 lui fit savoir qu'un thaumaturge 
venait de paraître dans ses Etats. Des messagers, 
envoyés en toute hâte, vont supplier l'homme de 
Dieu de venir à la cour de Flandre. Gérard accou
rut: (< Confiez-vous en Dieu, dit-il, et répandez 
d'abondantes aumônes en expiation de vos pé
chés, car les maladies sont souvent le châtiment 
des crimes des hommes.p, 

Notre Saint ne se trompait pas. Arnoul retenait 
f'n son pouvoir plusieurs abbayes que son père, 
Baudouin le Chauve, avaient injustement extor
quées. Et ce qui est peut-être plus épouvantable 
encore, il venait., l'aunée précédente, 943, de 
faire assassiner traitreusementGuillaume Longue
Epée, duc de Normandif', dans la petite presqu'île 
de Picquigny, sur la Somme. Après trois ,iours 
de Jeûnes et de prières, le serviteur de Dieu 
célébra la solennité de la messe, et fit commu
nier le prince au sacrement du Corps de Jésus
Christ. A l'instant, il fut complètement guéri. 

DERNIER YOYAGE - PUITS JIIIRACULEUX 

Cependant, notre Bienheureux avançait en âge, 
et il fut divinement averti du jour où il quitte
rait la terre. Mais,,jusqu'à la tin, il voulait s'acquit
ter avec le plus grand zèle des obligations nom
breuses de ses importantes fonctions, et, avant de 
mourir, il fit une dernière visite à tous les mo
nastères qui étaient sous sa direction, laissant à 
la tète de chacun d'eux un de ses plus fervents 
disciples pour y continuer son œuvre. 

Or, dit l'hagiographe, pendant qu'il se dirigeait 
vers Marchiennes, sur les bords de la Sambre, la 
uuit le surprit dans la forêt qui précédait cette 
abbaye. Alors le Saint s'enfonça avec ses compa
gnons dans la profondeur du bois, pour y cher
cher un asile sous la voûte de quelque grand 
arbre. La journée ayant été longue et pénible, 
on prépara un modeste repas. L'homme de Dieu, 
assis au pied d'un chêne séculaire, bénissait cha
cun des mets, mais ne touchait à aucun. Comme 
ses disciples s'en étonnaient. (( 0 mes bien-aimés, 
leur dit-il, vous n'avf'Z pas de poisson, et c'est 
ma seule nourriture. 11 A peine avait-il prononcé 
ces paroles, qu'un corbeau laissa Lomber du haut 
de l'arbre un beau poisson sur les genoux <lu 
Saint. Celui-ci ne put rejeter ce don de la Pro
vidence, mais il n'en mangea que la moitié, et 
rendit le reste à l'oiseau pour nourrir sa couvée. 

Le Saint entra ensuite à Marchiennes. Les reli
gieux de cette abbaye, voyant son grand âge, le 
supplièrent de resler chez eux pour y terminer 
ses jours. (( 0 mes enfants, leur répondit le Saint, 
il est une autre terre que j'ai choisie pour le lieu 
de mon repos. 1> Cette terre de prédilection était 
son cher monastère de Brogne, où il revint en 
effet quelque temps après pour s'étendre sur le 
lit où il devait mourir. 

Enfin, le lundi 3 octobre de l'an 959, les anges 
emportèrent son âme bienheureuse en leur 
paradis. Au même moment, une source jaillit 
miraculeusement à côté du monastère, et devint 
le centre de merveilles sans nombre. <( C'est 
ainsi, dit l'abbé Darras, que Dieu faisait éclore 
ces saintes fleurs de la solitude sur les champs 
désolés du xe siècle. Si orageuse que puisse être 
une époque, il ne faut pas désespérer de son 
avenir quand elle produit des saints. )) 



SAINTE ROMAINE, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 3 octob7'e. 

Jnouze vierges apôtres, sainte Romaine en tête, vont dans les Gaules pour y prêcher 
la foi et verser leur sang. 

UNI cmn.!UNAUTÉ DE VIERGE<;, A.U PREM!trr SJÈCU: DE 
L'EGLISE 

Sous le pontificat du pape saint·Clément, deuxième 
successeur de saint Pierre, l'Eglise romaine, a11rès 
avoir donné au ciel ta.nt de martyrs Jurant lJ. 
persécution de Néron, voyait ses tils se multiplier 

de nouveau en nombre et en vertu. La princesse 
sainte Flav1e Uomit1He, JJi.lrente ùe sainte Pétronille, 
consa_craît sa virginité à J ésus-Cilrist. D'autres jeunes 
chr~t1ennes, renonçant pour l'amour du Christ aux 
vurnt,is du rnoade, embrassaient la croix et suivaient 
le mème chemin, s'cnrnlant comme des anges loin 
de la dépravation païenne. 



C'est ainsi que douze vierges s'étaient réunies 
pour mener ensemble une vie de retraite et de prière. 
Elles s'exhortaient mutuellement à grandir tous 
les jours en l'amour de Dieu et à sauvegarder le 
beau lys de leur innocence. 

Sainte Benoîte, fille d'un riche sénateur romain, 
le~ avait recuei1lies dans sa maison, et, comme 
elles, vivait dans tous les exercices <le la plus solide 
piété. Parmi e.e,sjellile,i;;filles, ornées toutes des dons 
de la gràce e! formée-s à l'école de l'Esprit-Sa.int, 
Romaine se faisait rema:r.que.r par sa mortification 
et son humilité~ rempart-s indispensables aux cœurs 
jaloux de conserver l,e trésor -de leur pureté. 

Homaine était née à Rome de parents riches, 
mais idolâtres. J.eune encore, elle avait eu le bon
heur de connaître la reli;.dou chrétienne, .répandue 
dans Rome par saint Pierre et saint Paul et illustrée 
par le courage des martyrs; elle avait cru en Jésus-
Christ et avait reçu le baptême. Désireuse d'appar
tenir sans réserve à son divin Sauveur, elle pria le 
l'ape de placer sur sa tête le voile de la chasteté, 
distribua ses bien"' aux pauwres, et, après avoir 
choisi le Christ pour Epoux et unique héritage, elle 
se retira avec plusieurs eom,pagn.es -dans la maison 
de Bénédicta (sainte Benoîte). 

FI.LE SE FAlT APOTaE DES GAULES 

Saillt Clément avait -envoy.é -dans les Gaules de 
saints mi.!i~ionnaires, parmi le!<quels saint Denys, 
saint füeul, saint Lucien, et le récit des COIH'er
siom qu'ils opéraient remplissait de joie l'Eglise. 
Romaine et ses compagnes, brûlant du désir de 
faire connaître et aimer Jésus-Christ et de sam'er 
des âmes, se sentirent im:;pirées par l'Esprit de 
Dieu d'aller aussi en Gaules sur les traoes de ces 
saints missi-onnaires, pour convertir d-es âmes et 
conquérir la palme du martyre. Allimées d'une 
sainte ardeur, elles abandonnent leurs parents et leur 
patrie, et s-e mettent en route pour tes Gaule-s. 

Ni la foh;.;ue d'un long et pénible vo-yage, ni la 
crainte des brigands qui infei;taient toutes les routes, 
aucun obstacle enfin n'ar-rètafos coura.geu.Bes vierges. 
L'Esprit-Saint semblait les conduire eorume par la 
main et la force même de Dieu i.-0utenir leur âme. 

Arrivées au centre de Dotre ,P&J'f!i~ les vierges 
apôtres averties par l'.&prit d-e D1eu de se séparer, 
prirent chacune la route qtW leur indiqua le zèle 
qu'elles avaient de la gloire de Jésus-Christ. Sainte 
Benoîte fut couronnée par le rearlyre, à Origny 
(Aisne); sa compagne, sainte Léobérie, remporta la 
même victoire à Laon. 

Romaine s'avança ven; Beauvais, où saint Lucien 
avait foudé une chrétienté. Là, par -l'ex-emple de 
ses vertu~ et par les exhortations familière8 qu'elle 
adressait avec une admirable ferveur, de nom
breuses âmes furentgagnéesà la religion catholique. 
S'unissant aux disciples de saint Lucien, elle par
courait les lieux voisins de la cité à la recherche 
des âmes propres à recevoir la vérité ; puis elle 
amenait au saint évêque les infidèles dont elle avai: 
commencé la conversion, afin qu'il achevât de les 
instruire et de les préparer au baptême. 

Romaine jeûnait tout le jour, passait de longues 
heures en prières et méprirnit. tous les biens de la 
terre pour l'amour de la céleste patrie. Son humilité 
attirait tous les cœurs; sa patience, au milieu des 
peines et des difficultés était admirable; son 
laneage plein de dou.ceur et de charité; ceux qui 
avaient le bonheur de l'entendre ne se retiraient 
jamais sans profit pour leur âme, 

MARTYRE DB S\.l:'iT& ROMUN~ 

Quand saint Lucien, arrêté par les persécuteurs, 
eut scellé de son sang sa prédication, Romaine 
resta comme l'ange consolateur des chrétiens de 
Beauvais. Non contente de soutenir le courage des 
fidèles, elle continua par ses discours, ses pénitences 
et ses prières à tra vaiHer activement à la conversion 
des païens. 

Ses succès suscitèrent la haine du démon et la 
foreur du préfet de la province. Romaine fut 
arrètée et conduite devant le juge; elle avoua 
franch,p,roent qu'elle était chrétienne. 

Le juge exposa à ses yeux beaucoup d'instruments 
de supplices, la menaçant des plus terribles tour
ments ·si elle ne renonçait sur J'heure à Jésus-Christ 
pour adore!' les idoles. En récompense de son 
obéisi-ance, il lui faisait le~ promesses les plus 
magnifiques et les plus capables de tenter un cœur 
attaché aux plaisirs et aux liens de ce monde. 
Romaine, insensible aux promesses comme aux 
menaces, répétait qu'elle ne renoncerait jamais à 
Jésus-Christ, et qu'elle était prête à mourir plutôt 
que de l'offenser par une aposta~ie. Désespérant de 
vaincre son courage, le j~e barbare la condamna 
à mort. La vierge-missionnaire offrit avec joie sa 
tète au coup de hache, et son âme s'envola au ciel-, 
ornée de la double couronne de la virµinité et du 
martyre, prendre part aux noces éternelles de 
l'Agnean. 

Les chrétien& recueillirent son corps avec de 
grands sentiments de douleur et de vénération et 
l'ensevelirent pieusement. Ils venaient prier sur 
son tombeau. 

Quand len pe-rsécutions eurenl cessé, les habitants 
du Beauvais.is purent témoigner plus Jihrement leur 
dévotion -envers sainte Romaine, qu'ils vénéraient 
comme leur mère et leur patronne. Ses reliques 
furent portées dans l'église-catliédrale, un monas
tère fut élevé sur la colline de Moutmille en l'hon
neur de sainte Romaine et de saiut Maxieu. 

Au neuvième Giècle, Gurg, évêque de Beauvais, 
ayant fondé un monastère sous l'invocation de 
saint Quentin., fit don à cette abbaye des reliques 
de sainte Romaine. Mais l'exil J'empëcha de term i
ner cette fondation et les mnines de la nouvelle 
abbaye se trouvèrent sans ressources. Alors, ils se 
mirent en procession, portant les reliques de la 
·sain1e martyre, et ils s'arrêtaient dans les villages 
de la contrée pour solliciter la charité des fidèles. Le!I 
populations accouraient sur leur passaa;e pour 
vénérer les reliques et invoquer sainte Hnmaine. La 
vierge martyre favorisa ses serviteurs de nombreuses 
'.!;ràces, et les populations reconnaissant.es offrirent 
au mrmastère les aumônes nécessaire:, ù son com
plet établissement. 

A Nantes, un homme, nommé Bérenger, retenu au 
lit depuis trois mois par une doul nurellse maladie, 
se fit porter auprès des saintes relique~ et y resta 
durant toute la nuit avec les religieux qui les 
gardaient. Le lendemain, la foule le trouva pleine
ment guéri : t< Je priais avec ferveur auprès des 
reliques de la bonne sainte Rniuaine, racnutait-il, 
lorsque, vers le milieu de la nuit, il m'a semblé voir 
la glorieuse martyre s'approcher de mnL d chasser 
le ffial dnnt. je souffrais. Me sentant déli Vl'f' de mon 
infirmité, je me levai aussitôt et, ave1· !es religieux, 
je remerciai la divine bonté de m'avoir rendu la 
santé. • 



SAINT MADAL VÉ, ÉVÊQUE DE VERDUN 

Fête le 3 octobre. 

Saint Madalvé naquit au commencement du 
vme siècle d'une noble famille, parente de rois 
mérovingî;ns. Cette famill~, très cbr~tienne, éta~t 
alors attachée, non au service du palais royal, mais 
à celui de l'église de Verdun. L'enfant1 élevé dans i 
l'amour du Roi du ciel, et confié de bonne heure à 
des maîtres J?ie~x et savants, ~u! bientôt initié '.1ux 
premiers prmc1 pes de la rehgion et de la piété 
chrétienne. Assidu à la prière autant qu'aux leçons 
de ses maîtres, il avança rapidement dans les 
sciences divines et humaines. Il préférait de beau
coup l'étude des Ecriture9 et des Pères de l'Eglise 
aux auteurs profanes qui ne parlent pas de Dieu. 
Dans ses actions, il travaillait uniquement pour 
Dieu et fuyait l'esprit du monde. Il aimait particu
lièrement à fréquenter les églises, les sanctuaires 
dédiés à la Sainte Vierge, les lieux qui rappelaient 
quelque souvenirreligieux et capables d'augmenter 
la ferveur de son âme. Animé d'un saint respect 
pour les prêtres, les religieux et les personnes 
consacrées à Dieu, il trouvait son bonheur à les 
servir, à leur obéir, à jouir de leur présence et de 
leur conversation; il les écoutait avec joie parler 
de Dieu, de Marie, des saints, des mystères de notre 
foi. 

En quelques années, il parcourut avec les plus 
grands succès tout le cercle des études de son 
temps : grammaire, rhétorique, dialectique, arith
métique, musique, géométrie et astronomie. 

Mais sachant bien que la science qui n'est pas 
ai.::compa:;née des vertus chrétiennes ne sert qu'à 
nourrir l'orgueil et à développer les moyens de 
mal faire, il s'appli~uait avec une ardeur de plus 
en plus grande a 1 instruction religieuse et à la 
sainteté. Humble, obéissant, laborieux, pur, modeste, 
réglé en toutes choses, il veillait sur lui-même avec 
éner;ie pour n'être pas surpris par l'ennemi. Se 
défiant des passions qui exercent souvent tant de 
ravages dans l'âme des jeunes gens, il méditait la 
parole de saint Paul : « Toute A.me qui vit dans la 
chasteté devient le temple du Saint-Esprit. >) Aussi 
se respectait-il lui-même comme une chose sainte 
qu'il serait criminel de profaner, et, éclairé par 
une grâce spéciale de Dieu, avec pleine prudence et 
délibération, il fit vœu de virginité perpétuelle au 
pied d'une statue de la Sainte Vierge. 

Dès ce jour, il s'efforça de ne servir que celui 
qu'il avait choisi pour sa part d'héritage; et il mar
chait avec courage sur les traces de Jésus crucifié 
en s'imposant de continuelles pénitences; car sans 
l'humilité et la mortification, on ne peut acquérir 
la force de conserver l'innocence et la pureté du 
eœur. 

IL DEVœ.NT PJUhU fl ABd DK UINT-VilNES 

Saint Madal vé était demeuré quelque Mlllpt à la 
cour de Pépin d'Héristal : sa piété et sa douceur 
lui gagnèrent tous les cœurs, mais les joies et les 
plaisirs d'une cour ne plaisent guère aux A.mes 
parfaites. Aussi dès qu'il fut libre de se retirer, le 
Jeune page demanda-t-il à entrer dans la commu
nauté des clercs de Saiut-Vannes, sorte de sémi
naire où les jeunes clercs se formaient, sous une 
règle monastique, à la piété, à l'étude des Saintes 
Lettres, à la prédication de la parole de Dieu. 

Située en dehors des murs de Verdun, cette 
lllaisa11 était une ancienne abbaye, qui fut d'abord 

dédiée sous l'invocation des apôtres Pierre et Paul 
et qui remontait à l'origine même de la chrétienté 
verdunoise. Les quatre premiers évêques de Ver
dun avaient lenr siège dans cette abbaye; mais 
quand le siège épiscopal fut transféré dans la ville, 
saint Vannes y établit une communauté de clercs. 

Ainsi Madalvé dit adieu au monde, et se consacra 
définitivement au Seigneur dans le cloître. Là 
son cœur prit un nouvel élan dans l'amour divin, 
et toutes ses vertus se perfectionnèrent d'une ma
nière adm:rable. Il évitait avec grand soin toute 
compagnie séculière, afin de se préserver de l'esprit 
du monde. Son temps se partageait entre la lecture, 
la prière et l'étude des Livres Saints. Il vendit son 
riche patrimoine et le distribua tout en bonnes 
œuvres, ne voulant désormais d'autre trésor que 
Dieu seul. 

Il fut bientôt jugé digne d'être élevé au sacer
doce, et peu après, malgré son Age, jeune encore, 
il fut chargé de gouverner la communauté. 

L'abbaye avait beaucoup souffert au spirituel 
et au temporel, durant les guerres civiles et par 
suite del usurpations laïques. Madalvé, par ses 
exemples et ses exhortations, fit reileurir la régula
rité et la ferveur, augmenta les ressources tem
porelles de la communauté, releva les études 
trop négligées, et enseigna à tous l'humilité et 
l'obéissance. 

IL I.ST NOKKJ!: ifv:f:QUB DB VERDUN 

Les vertus et la science de l'abbé de Saint-Vannes 
avaient porté au loin sa renommée, malgré l'humi
lité dans laquelle il se cachait. L'église de Verdun, 
privée de pasteur légitime et ravagée par un intrus, 
le comte Ascelin, fit appel à son dévouement apos
tolique. Après de longues résistances, Madalvé céda 
enfin aux instances du clergé de Verdun et reçut 
la consécration épiscopale. 

La charge épiscopale est lourde en tout temps, 
mais elle est surtout effrayante aux- époques où les 
pouvoirs laies empiètent tyranniquement sur les 
droits et la liberté sacrée de l'Eglise. Or telle é.tait 
la situation qui s'offrait aux regards attristés du 
nouvel évêque. C'était le résultat des guerres et des 
désordres politiques. 

Charles Martel, qui dominait alors en France, fut 
toujours un vaillant capitaine dans les batailles, 
mais dans le gouvernement des provinces il prêta 
trop facilement la main à de graves abus que la 
aagesse de ses dernières années ne réussit pas à 

gutdi~tribuait l ses officiers, en guise de solde, les 
abbayes, l'Oire même les sièges épiscopaux. Ces 
paslelll"S d'un nouveau genre pouvaient être de 
bons IOldats, mais c'étaient de fort mauvais éYêques. 
Tnhes, Reims, Vienne et beaucoup d'autres évêchés 
avaient été ainsi conférés à des lalcs dont la vie 
ocandalisait les fidèles. 

A Verdun, l& plupart des clercs de la eathédrale 
avaient été mis à mort ou dispersés. Ceux qui res
taient encore avaient oublié les devoirs de leur état 
et abandonné l'office divin. ' 

Le nouvel évêque ne se découragea point. Ses 
prédications brûlantes touchèrent vivement le:i 
cœurs des fidèles; les ecclésiastiques imitant le 
zèle de leur Père menèrent dès lors une vie digne 
de leur sainte vocation. Les églises furent recou--



truites et les monastères rétablis; l'office divin fut 
chanté aux heures fixées, le jour et Ja nuit; des res
sources convenables furent assurées pour la subsis
tanct' des prêtres attachés au saint ministère, et 
de larges aumônes furent distribuées aux pauvres. 

Cependant la France, victorieuse des Sarrasins, 
se relevait aussi de ses ruines spirituelles, grâce à 
l'influence apostolique de saint Boniface et du nou
veau roi qu'elle s'était donné avec l'autorisation du 
Pape. Ce grand roi était Pépin le Bref, fils de Charles 
Martel. S1lint Madalvé avait assisté à l'élection et au 
couronnement du prince, à Soissons, en 752. 

Trois ans plus tard, il recevait la visite d'Etienne III 
et de Pépin le Bref, qui venait d'être sacré de nou
veau avec ses deux fils des mains du Pape. Le roi, 
touché de l'extrême dénûment de Féglise de Verdun, 
restitua au saint prélat les terres usurpées sous 
Charles Martel, et lui concéda plusieurs autres 
domaines, entre autres, celui de \Vil,rnoncourt et 
celui de Rembercourt. 

Après avoir réformé la ville épiscopale, le saint 
évêque s'appliqua avec non moins de zèle à rétablir 
la piété dans les paroisses de la campagnts et, 
en peu d'années, tout le diocèse fut renouvelé dans 
la vie chrétienne. 

Le saint prélat continuait à diriger les clercs de 
Saint-Vannes: leur règle fut augmentée de nombreux 
articles concernant particulièrement l'office divin 
et la pureté des mœurs. Les clercs s'y soumirent géné
reusement: l'ordre,la paix et l'union prirent un nouvel 
éclat dans la communauté. Saint Madalvé aimait tant 
cette abbaye que, malgré ses nombreuses occupa
tions, il ne voulut jamais abandonner la charge de 
prévôt; souvent, il allait prêcher à ses enfants, les 
animer à la vertu et s'édifier lui-même de leurs 
bons exemples. JI ne laissa jamais, même dans les 
dernières années de sa vie, aucune des austérités 
qu'il avait accoutumé de pratiquer dans ce monas
tère. 

Enfin il augmenta les reven_us temporels du cou
vent, pour lui permettre de recevoir un plus grand 
nombre de clercs et répandre de plus abondantes 
aumônes, 

PÈLEUINAGE DE JÉRUSALEM 

Madalvé, dans son amour pour Jésus-Christ, 
souhaitait vivement vénérer les lieux sanctifiés par 
les souffrances et la mort du Rédempteur : dans son 
humilité, il espérait qu'un si pieux pèlerinage lui 
donnerait l'occasion d'expier ses péchés, et rani
merait sa foi et sa piété. 

Il part, suivi de plusieurs compagnons. Il passe 
les Alpes et arrive à Rome où Paul Ier, qui occupe le 
trône de saint Pierre, le recoît avec joie. Il visite 
les catacombes et verse de
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s larmes d'amour sur 
les tombeaux des martyrs et des saints apôtres; de 
Rome, il se rend au mont Gargan pour y invoquer 
saint Michel; il y célèbre la messe, distribue la 
communion à ses compagnons de voyage, et, après 
s'être recommandé au messager divin, il s'embarque 
pour la Palestine. 

Une violente tempête survient; le vaîsseau semble 
perdu, les matelots et les passagers n'ont plti!è 
d'espoir qu'en Dieu. Madalvé, à genoux, adresse 
au Seigneur une ardente prière et les flots sont 
apaisés. 

Après mille dangers et périls,il arrive heureusement 
au terme d'un si long voyage, et baise avec amour 
le sol du Calvaire arrosé par le sang de notre 
Rédemption, · 

Quand l"évêque eut satisfait sa dévotion dans les 
di 1"1;rs l_ieux rnnctifiés par la pré:sence du Sauveur, 
le patnarche de Jérusalem Théodore, émerveillé 
de la piété du noble pèlerin de France, le supplia 
de fixer sa demeure dans la ville. Saint Madalvé 
n'aurait pas demandé mieux, mais !'Esprit-Saint 
l'avertit que le pasteur devait r~ntrer au milieu de 
ses brebis. Théodore congédia son hôte en lui 
donnant plusieurs reliques précieuses et un beau 
calice de cristal. Les deux pontifes s'embrassèrent 
une dernière fois sur cette terre, et Madalvé reprit 
la route de l'Occident. Son peuple, qui l'attendait 
avec une profonde tristesse, fêta son retour. 

La cathédrale, incendiée peu avant son départ, 
était reconstruite. Le pontife convoqua les fidèles 
pour en faire la dédicace solennelle, et plaça avec 
de. grands honneurs dans l'abside principale, les 
reliques sacrées qu'il avait apportées de Jérusalem. 
De~x .dents et des cheveux de sai•nte Madeleine, 
qui lm avaient été donnés à Ephèse, furent déposés 
dans une église bâtie, en l'honneur de la péche
re~se P.éni~ente7 auprès d'un couvent de religieuses 
qm e;î;1stait encore deux cents ans plus tard. Au 
x1e siecle, le monastère, tombé en ruines, fut 
reconstruit, et, aujourd'hui encore, ces reliques 
sont exposées à la vénération des fidèles. 

!,-. la suite de ce pèlerinage, la ferveur de Ma.dalvé 
bnlla avec un nouvel éclat; il redoubla ses jeûnes 
et ses mortifications corporelles; il se dépouilla de 
plus en plus de tout attachement aux choses 
terre'.;tres pour vivre uniquement de Dieu, tellement 
qu'on croyait voir en lui un ange dans un corps 
mortel. Avec quelle onction ne parlait-t-il pas au 
peuple des mystères de la sainte Humanité et de la 
passion du Sauveur! sa parole alors était tout 
enflammée d'amour, son cœur était un brasier 
ardent. d'où s'échappait le feu de la charité divine. 

Infatigable dans Je travail, il ne chercha aucun 
:eposi, et bien qu'il fùt déjà âgé, il voulut se faire 
Jusqu a la fin le serviteur de ses frères. 

Enfin il plut à Dieu de récompenser à jamais 
tant de mérites. Le Saint revenait du concile d'Atti
gny, lorsqu'il fut pris d'une forte fièvre. Il continua 
cependant la visite de son diocèse. L'église de Neu
ville fut la dernière qu'il consacra. Une grande 
foule était accourue à la fête. Au milieu de la céré
monie, Dieu révéla à son serviteur l'heure prochaine 
de sa mort. 

Saint Madalvé annonça aux fidèles ce que le 
Seigneur venait de lui apprendre et leur adressa ses 
adieux. Que de larmes! que de soupirs et de gémisse
ments ses paroles arrachèrent à la multitude. Mais le 
Saint était plein d'allégresse. Il revint à sa résidence 
de Verdun n'ayant plus qu'un seul désir: être séparé 
de son pauvre corps pour régner avec le Christ. 
Le mal s'aggrava bientôt, et le pieux évêque recut 
son Seigneur en viatique, il demanda pardon Une 
dernière fois à tous ceux qui l'entouraient, pui~ il 
alla a.u ciel recevoir la couronne de gloire et de 
félicité, couronne qui ne lui sera pas enlevée dans 
les siècles des siècles. C'était eu 7î7, le 4 octobre. 

Les fidèles accoururent vénérer les précieuses 
dépouilles de leur pasteur; leurs larmes coulaient 
abondammerit, mais un miracle vint les consoler: 
Deux colombes plus blanches que neige descen
dirent des hauteurs des cieux, et comme pour 
figurer la douceur, la simplicité et la pureté de 
cœur du saint évêque, elles vinrent se poser sur la 
croix qui était placée sur son corps, et y re::;tèrent 
jusqu'à la fin de la cérémonie funèbre. 



SAINT JEAN ET SAINT GEORGES DE I(OZIBA 

3 octobre et 8 janmer. 

Saint Jean de Koziba ajrant fait vœu de ne point quitter sa solitude, un ange 
transporte mira-culeusement un moine qu'il désirait entr~tenir. 

LE MONASTÈRE DE KOZIBA 

La vie religieuse revêtit en Orient trois formes 
principales. 

Dans les laures, les ermites habitaient des cel
lules isolées; ils vaquaient à la prière et au tra
vail manuel pendant cinq jours de la semaine et 
se réunissaient le samedi et le dimanche pour 
assis Ler aux offices et aux repas communs. 

Les cénobites menaient dans leur couvent et en 
commun une vie régulière comme les moines 
d'aujourd'hui. 

Saiut Gérasime inventa une heureuse combi
naison de la vie solitaire avec la vie cénobitique. 
Les monastères de ce genre comprenaient, à 
côté de maîtres experts, de jeunes religieux qui 
se formaient à l'école des premiers dans la 
science de l'ascétisme,. Dès qu'on les jugeait 
assez avancés, on leur permettait d'habiter une 
cellule particulière. Ils ne rentraient au oouvent 
que le samedi pour rapporter las oLjets fabriqués 
par eux pendant la semaine, ordinairement des 
nattes ou des corbeilles, et participer à la célé
bration des Saints Mystères. 



Koziba était un monastère de cette troisième 
calégorie. 

Il est encore accroché comme un nid d'aigle à 
une anfractuosité de roche entre Jérusalem et 
Jéricho. A cent mètres en bas, le Ouady Kelt, 
affluent du Jourdain, roule ses eaux torrentielles, 
formant cà et là, comme pour Se reposer de sa 
course précipitée, de petits.bassins entourés d'un 
cercle de verdure,joncs, roseaux, saules et carou
biers, chétifs arbustes que la dent des chèvres 
maintient à l'état de buissons. 

Le couvent s'abrite en partie dans des grolles 
naturelles. A la vue de ce monastère aérien, pro
jetant sur les rochers bruns l'ombre crue de sa 
coupole blanche et de ses pauvres murs, pen
dant qu'un soleil de feu plonge dans l'étroite 
gorge, le voyageur s'arrête comme fasciné par 
l'âpre beauté de ce site sauvage. 

Les grottes du torrent furent d'abord habitées 
par cinq hommes de Dieu, d'origine syrienne, 
Pronos Elie Gennée Eas et Zénon. Us s~amé
uagère~t de ~etites ce
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llules dans les anfractuo
sîtéa de la roche et vécurent là dans la concorde 
et l'amour de Dieu. 

Tels furent les débuls du monastère. 

SAINT JEAN OE KOZIBA 

Saint Jean, une de ses gloires, naquit à Thèbes 
d'Egypte, vers 4-50, de parents riches qui parta
geaient les idées hérétiques des eutychéens, 
c'est,à-dire n'admettaient en Jésus·Christ que la 
nature divine. L'enfant fut élevé par eux dans 
]a haine du Concile de Chalcédoine, quf avait 
solennellement condamné cette erreur. 

Cependant, un instinct mystérieux le poussait 
vers les Lieux Saints. Une nuit, il eut un songe: 
avant que d'adorer Je bois de la vraie croix et 
de poser ses lèvres sur la pierre d11 Saint-Sé
pulcre, il de\·ait accepter Ja communion de 
l'Eglise catholique. Ebranlé dans ses convictions 
religieuses, Jean accomplit son péterinage, re
nonça à l'hérésie, prit congé de ses parents et 
revint en Palestine oû il embrassa la vie monas· 
tiq_ue à Ko:dba. 

Cette. vie fut toute de prières et de pénif,ence. 
Des caroubes et des racines formaient toute sa 
nourriture. Il s'enchaîna ponr s'ôter tonte tenta. 
tion de sortir jamais de sa cellule. 

Une fois, pourtant, il désirait vivement visiter 
un moine nommé :Marcien, son émule en sain
teté, et parler avec lui des choses du ciel. Dieu 
eut pitié de cet innocent souhait et le satisfit 
sans que son serviteur eût à rompre· son vœu. Il 
envoya un ange qui renouvela pour Marcien le 
miracle du prophète Habacuc, le saisit par les 
cheveux et Je transporta dans la cellule de Jean. 

Les vertus de celui-ci lui valurent encore 
l'amitié de l'illustre saint Sabas, et sa nomina
tion au siège épiscopal de Césarée de Palestine. 
Il assista en cette qualité au Concile de Jérusalem 
de 518 qui anathématisa de nouveau l'hérésie 
des nionophysites. 

Mais il ne tarda pas à résigner sa -charge et 
courut s'enfermer dans sa cellule de Koz.iba, 
pour y mourir. 

SAI;>;T GEORGES A LA RECHERCHE D'UN COUVENT 

Saint Georges naquit dans l'île de Chypre, de 
parents pauvres, mais pieux, qui laissèrent le~r 
fils aîné Héraclide suivre librement son attrait 
pour la vie monastique. 

Quand ils moururent, Georges, le cadet, fut 
confié à l'un de ses oncles. Il le quitta bientôt 
dans le dessein de se donner ;\ Dieu, et vint 
rejoindre son frère Héraclide àla laurede Calamon. 

Toutefois, quel que fût son désir d'entrer en 
celte solitude, il n'y fut pas reçu. Calamon n'était 
pas un monastère où l'on vécût en commun, mais 
une laure n'admettant qne des ermites ou ana
chorètes, et les anciens Pères avaient posé cetle 
règle pleine de sagesse de ne point admettre à 
une vie si retirée des jennes gens imberbes. 
Georges, encore dans la fleur de son adolescence, 
fut invilé par Héraclide à se rendre au monastère 
de Koziba, qui accueillait les postn1anls de son âge. 

Koziha était alors appelé le couvent de Notre
Dame ou de la Mère de Dieu, à cause des faveurs 
singulières que la Sainte Vierge y avait plusieurs 
fois départies aux moines. 

Georges y vint, sur l'avis de son frère, prit 
rang parmi les cénobites, et, au bout de peu de 
temps, vu ses bonnes dispositions, il reçut la 
tonsure et l'habit monastique. 

VIE DE SAINT GEORGES A KOZlBA 

Nous ne devons pas juger des cœnolna de l'Orient 
et apprécier la vie de leurs habitants d'après la 
connaissance que nous avons des monastères 
oecidenlaux mais bien plutôt d'après les cou
vents grecs modernes. 

La journée des moines se partage entre la 
psalmodie ou récitation de l'office divin, quelques 
heures d'un travail manuel calme et paisible, et 
de longues oraisons accompagnées de multiples 
prostrations. 

Les mortifications, l'abstinence, Je jeûne sur
tout y sont en grand honneur, et le tiers de 
t•auuée au moins se passe en austérités de ce 
genre. 

Telle fut a Koziba la vie que mena saint Georges. 
Sans s'arrêter à en décrire le cours régulier, 
Antoine, l'un de ses disciples, nous en narre 
quelques épisodes. 

Georges fnt attaché au service d'un moine de 
caractère un peu brus(Jue. Celui-ci s'emporta un 
jour jusqu'à le frapper; mais son bras;paralysé 
soudain, l'avertit que son disciple était déjà le 
favori du ciel. Dans cette persuasion, il revint à 
de meilleurs sentiments; il supplia le moine 
Georges de demander avec lui au cieel sa prompte 
guérison, et recouvra bientôt, grâce aux prières 
du Saint, l'usage de son membre. 

Effrayé du bruit qui se fit autour de lui à cause 
de ce prodige, Georges s'enfuit à Calamon auprès 
d'Héraclide qui ne tarda pas à mourir. 

La division s'étant mise parmi les moines à 
l'occasion du choix d'un supérieur, notre Saint, 
ami de la paix, revint à Koziba et supplia l'hi
goumène (supérieur) Léonce de l'admettre parmi 
les ermites soumis à son obéissance. 



On lui donna une cellule de trois coudées de 
Joug, située sur le bord du torrent .. 

Uepuis ce moment, sa vie est tout occupée 
par l'oraison et la pratique de continuelles péni· 
tences. Ce que nous savons, dit son bîographe, 
c'est que jamais il ne prenait de vin, d'huile, 
ui de pain, mais le dimanche, quand il venait 
au monastère, il demandait aux moines hôteliers 
quelque! restes des légumes qu'ils.avaient offerts 
aux étrangers et aux pèlerins: c'était toutfl sa 
provision pour les six jours suivan.ts. 

Parfois, dans le courant de la semaine, il sor
tait de sa cellule, et, par charité, montait au cou~ 
vent pour certains travaux plus pénibles qu'il 
demandait à ses frères de ne point faire en son 
absen(je. C'était lui, par exemple, qui se chargeait 
d'entretenir le feu lorsqu'on cuisait le pain pour 
les moines et les hôtes. Il regardait comme un 
acte important la préparation de cette nourriture 
destinée aux serviteurs de Dieu. Il demeorait 
patiemment près du foyer ardent dont tous s'éloi
gnaient, et ses frères, en le voyant, disaient: 
« Cet ermite a un corps d'airain.>) 

Geor~es agissait ainsi en esprit de pénitence. 

LE BON CONSEILLER - UNE LEÇON AU DÉMON 

Il était apprécié de tous pour ses conseils 
pleins de sagesse. 

Quand des pèlerins, de passage à Kozibn, 
venaient interroger sur quelque point difficile 
l'higoumèoe Dorothée, successeur de Léonce, 
celui•ei lenr répondait: (( Nous avons un ermite 
admirable qui habite près d'ici dans une cellule. 
Allez le consulter. ,> 

Le dinianche soir, quand les exercices de Ja 
communauté monastique avaient pris fin et laissé 
place à une paisible récréation, les moines 
aimaient à entourer Je saint homme. 11s lui par
laient de leurs emplois, lui montraient le fruit de 
leur travail, sollicitaient ses prières, et, sou
vent aussi, lui confiaient les secrets de leur 
â.me. 

Une fois, ces entretiens spirituels de saint 
Georges avec l'un de ses frères se prolongèrent 
bien avant dans la nuit. Malgré l'heure tardive, 
il ne voulut pas néanmoins coucher an monastère, 
mais il regagna sa cellule, selon qu'il eu avait 
coutume. En route, Je démon tenta de le préci
piter du haut d'un rocher abrupt. L'ermite con
naissait le moyen de Je vaincre. Recourant à la 
prière, il dit à l'esprit malin: c( Relire-toi. » 
Mais il eut beau réitérer l'injonction, celui-ci 
refusa d'obéir. 

(( Puisqu'il en est ainsi, Dieu soit béni I reprit 
Georges, tu vas me porter à ma cellule. )) 

Le démon, comme contraint par une force irré· 
sistible, se baissa, offrit ses épaules, et dut porter 
le vieillard à son ermitage. 

Cl Gela t'apprendra à t'enorgueillir et à t'élever 
contre nous, humbles pécheurs», lui dit encore 
l'homme de Dieu, en le congédiant. 

LE MONASTÈRE ENVAHI PAR LES PERSES 

Cependant, un orage terrible vint fondre sur 
la Palestine. 

E·n 614, sous la çonduite de leur roi Chosroës }er, 
les Perses s'emparèrent de la Ville Sainte. Ils se 
retiraient, gorgés de Lutin, traînant après eux 
un long cortège de prisonniers. L'avant-garde, 
composée d'arabes guidés par les juifs, fouillait 
les bords du Ouady Kelt. 

Ermites et cénobites s'étaientdepuis longtemp3 
enfuis au delà du Jflurdain, vers l'Arabie. Seuls, 
les vieillards et les infirmes s'étaient cachés 
dans les grottes de Houka (Mont de la Quaran
taine) ou les fourrés de Calamo~. _Saint Georges 

- était parmi ces derniers. 
Découverts par les soldats perses, la plupart 

furent emmenés en captivité. Un Syrien cente
naire, nommé Etienne, fut massacré près de la 
fontaine d'Elisée. Notre Saint échappa comme par 
miracle à l'exil et à la mort. Son extrême pau
vreté, la douceur de ses paroles, l'au~térité de sa 
vie, poussèrent ses ennemis à lui laisser sa 
liberté. 

Il se sauva la nuit dans la région du Jourdain, 
altendaut que le lorrent dévaStateur venu de 
Jérusalem fût entièrement passé. Alors il se 
rMugia dans la Ville Sainte dont saint Sophrone 
élait alors évêque; quand Ja sécurité fut enfin 
rétablie, il revint à Koziba. 

Toul y était désolé et désert. 
Les broussailles rendaient inaccessible l'enlréP. 

,ies grottes; saint Georges se retira· dans les 
rnines du monastère et y mourut bienlôt. 

KOZrnA AUJOURD'HUI 

Koziba fut rebâti; de tout temps, des hommes 
dtoisirent le silence de sa relraite pour ne penser 
qu'aux choses de l'éternité. 

Aujourd'hui, les pèlerins qui descendent de 
Jérusalem à Jéricho ne manquent pas de s•arrêter 
en ces lieux consacrés pendant de longs siècles 
par les austérités de beaucoup de saints. 

Des moines grtcs habitent encore la gorge sau
vage. Les grottes, auxquelles on n'accède qu'avec 
des échelles de corde pendues aux flancs de la 
mont~gne, servent toujours d'asile à des ermites. 

La vie de ces hommes est austère comme 
autrefois; ils consacrent de longues heures à la 
psalmodie de nuit et de jour. Hélas! i}s·ne sont 
pas unis à la prière de l'Eglise catholique. Vienne 
le jour où la Vierge Mère de Dieu, l'antique pro· 
tectrice de cette solitude, où les Saints de Koziba, 
ramèneront à l'unité de l'Eglise véritable ces frères 
égarés. Alors ce monastère cessera de végéter et 
l'on y verra refleurir les exemples de sainteté 
des anciens moines et des anciens anachorètes. . . . 

(Vie extraite du Bulletin -des ."lissions de !'As
somption en Orient, mars i 901, et complétée par 
les Analecta Bollandiana, t. VJI: vie de saint Georges 
de J(oziba, par Antoine, son disciple.) 



Vue du monastère de Koziba. 



LE BIENHEUREUX .JEAN l\fASSIAS 
reJjgieux convers de !'Ordre des Dominicains (15 8 5-16 4 5). 

Pète le 3 octobre. 

J:'ortrait authentique du Bienheureux 

N:\.ISSA'.l!CE 
ORPHELIN' A CINQ A~S - ADOPTION MERVEILLEUSE 

DANS la ville de Rivera, qui se trouve en 
Espagne, dans la province de l'Estrama
dure, vivaient à la fin du xv1e siècle, dans 

les liens sacrés du mariage, Pierre d'Arcas et Agnès 
Sanchez, tous deux issus de noble race. Des re\'ers 
de fortune avaient bien pu diminuer leurs revenus, 
mais ils ne leur avaient pas enlevé ce trésor de 
ver~us chrétiennes dont ils étaient si jaloux. 

Pierre était un employé modeste du tribunal 
de l'inquisition; Agnès rnquait aux soins du mé
nage et veillait sur le petit tro~peau de brebis 

dont le rendement suffisait à leur subsistance. 
C'est dans cette maison bénie que naquit notre 

Bienheureux, le 2 mars de l'année 1585. Il reçut 
au baplème le nom de Jean. Les parents se 
préoccupèrent de bonne heure de former ce fils 
qui leur était confié à la connaissance des vérités 
religieuses et à la pratique des vertus chrétiennes. 
L'enfant correspondait, d'ailleurs, d'une façon par
faite à ce qu'on attendait de lui. 

Il arnit à peine quatre ans que, possédant déjà 
l'usage de la raison, il se rendait compte de ses 
devoirs envers Dieu et les remplissait avec une 
joyeuse promptitude. 

A l'âge de quatre ans et demi, une dure épreuve 



vint affiiger son cœur. Il perdit coup sur coup son 
père et sa mère, et se vit au monde, seul et aban
donné avec une sœur plus jeune que lui. Tous 
deux furent rec_ueillis par un de leurs oncles, et 
le petit Jean fut employé à la garde d'un troupeau. 

Or, un jour qu'il conduisait ses brebis dans un 
riant pâturage et qu'il jouissait de toutes les 
beautés de la nature, il vit soudain à ses côtés un 
enfant du même âge que lui. L'ayant salué d'une 
façon courtoise, le jeune étranger lui dit : « Je 
suis Jean, l'apôtre et évangéliste que Dieu a commis 
à ta garde. Je te conduirai en des pays lointains 
où s'élèveront plus tard des autels et des temples 
en ton honneur; j'ajoute, pour confirmer cette 
vérité, qu'Agnès Sanchez, ta mère, est allée droit 
au ciel et que ton père, Pierre d'Arcas, n'est resté 
que peu de jours en purgatoire. » 

A ces paroles, le pastoureau s'écria, tout joyeux: 
<< Que s'accomplisse en moi la volonté de Dieu. Je 
ne veux que ce qu'il veut lui-même. >, L'apôtre 
disparut alors, laissant l'enfant tout à la joie de 
penser que ses parents jouissaient de l'éternité 
bienheureuse. 

Tous les matins, lorsque le soleil apparaissait 
à l'horizon, le petit pâtre prenait son troupeau et 
le conduisait dans les collines voisines. Pendant 
que les brebis cherchaient leur nourriture, lui
même élevait son esprit vers Dieu; son guide spi
rituel était toujours l'apôtre saint Jean qui, dans 
des apparitions, lui enseignait à prier. C'est du
rant ces visions, dans cei:; colloques délicieux qu'il 
avaît avec la Sainte Vierge et l'apôtre bien-aimé, 
qu'il apprit le secret de sa future vocation reli
gieuse. 

L'enfant grandit ainsi, tout en restant en contact 
perpétuel avec le ciel. 

DÉPART POUR L'AMÉRIQUE - LA VOCATION RELIGIBUSE 

A l'âge de vingt ans, alors que sa sœur n'avait 
plus besoin de ses soins, Jean quitta son village 
natal, dans le dessein de se donner à Dieu, et, 
pour que son sacrifice fût plus complet, il résolut 
de s'embarquer pom· le Nouveau Monde. 

11 trouva, à Carthagène, un bateau en partance 
pour les îles Canaries, y prit place et descendit à 
Ténérife; de là, il s'embarqua pour Bogota, capi
tale de la Nouvelle-Grenade, et se rendit à Quito, 
dans l'Equateur. JI gagna ensuite la vi11e de Lima, 
voyageant tantôt à cheval, tantôt à pied, dans un 
pays infesté d'ennemis, où des tribus hostiles se 
faisaient une guerre sans merci. En quatre mois, 
notre Bienheureux. couvrit 900 lieues au milieu 
des priYations et des souffrances de toutes sortes. 

En attendant que la voix de Dieu lui eût indiqué 
une communaute religieuse où il pût être admis, 
il entra au service de Ximénès Menacho, riche Péru
vien, possesseur d'immenses troupeaux. Son nou
veau maître lui confia aussitôt l'administration 
d'une grande ferme; habitué à la garde des brebis 
et aux travaux des champs dès sa plus tendre jeu
nesse, le Bienheureux correspondit d'une façon 
parfaite à ce que son maitre attendait de lui. Sous 
sa direction, le rendement de la propriété doubla; 
Ximénès l'estimait d'autant plus que, en outre des 
qualités d'administrateur qu'il découvrait en lui, 
il lui connaissait une franchise et une fidélité à 
toute épreuve. 

Cependant les soucis de la terre ne faisaient 
pas oublier à Jean hlassias le but de son voyage 
en ces regions lointaines. 

Ses fonctions d'intendant durèrent deux ans et 
lui permirent d'entrer en relations avec le prieur 
d'un couvent cte Dominicains établi dans la ville; 

c'est là que Dieu l'appelait. JI prit congé de son 
maitre, distribua aux pauvres une partie de l'ar
gent qu'il avait gagné, envoya le reste à sa sœur 
et entra au monastère de Sainte-Madeleine, à Lima. 

Le P. Salvator Ramirez, prieur du couvent, après 
avoir entendu l'histoire de sa vie et Je récit des 
appels réitérés de Dieu, l'admit à la prise d'habit: 
c'était le 22 janvier 1622. Le jeune novice com
mença son temps d'épreuve sous les plus heureux 
auspices. En effet, la nuit suivante, l'apôtre saint 

. Jean lui apparut, parla longuement avec lui et le 
fortifia dans ses saintes résolutions. 

En cette première nuit de vie religieuse, le 
Fr. Jean, réconforté par la vision céleste, résolut 
de cultiver en lui l'amour du silence, ce gardien 
vigilant des vertus religieuses. 

Docile, comme Samuel, aux divines inspirations, 
il s'attacha passionnément aux moindres pratiques 
de la vie du cloitre; son supérieur l'adjoignit comme 
portier au Fr. Paul de la Charité; ce fut un grand 
bonheur pour le novice. Il le dit plus tard dans 
une lettre à son confesseur, le P. Garcia: q Je 
passai l'année_ du noviciat en sa sainte compagnie 
comme portier en second. Le Fr. Paul était si 
bon, si mortifié, si charitable pour les pauvres! 
A son exemple, je éommençai, moi, pauvre 
pécheur, à faire six et sept heures d'oraison nuit 
et jour, et je trouvai ce temps bien court. i> 

L'année du noviciat terminée, le Fr. Jean fut 
admis à la profession solennelle le 23 janvier 1623. 
c_~ rui une réjouissance pour toute la commu
nauté; tous voyaient en lui Je digne émule des 
grands saints de l'Ordre; leurs esperances ne 
furent pas déçues. Le Fr. Jean, tout à Dieu désor
mais par ses vœux, redoubla de ferveur, se rap
proehant tous les jours, par la grandeur de ses 
vet'lus, des illustres modèles que l'Ordre avait 
jusqu'alors donnés à l'Eglise. Son assiduité à la 
prière était telle que la moitié de sa vie se pas
sait à genoux. 

ATTAQUES FUl!.IEUSES DE L'ENFER 

Cependant, .le démon, jaloux des progrès que 
l'humble convers faisait dans la vie spirituelle et 
des faveurs dont le ciel le comblait, engagea contre 
lui une lutte à outrance. 

Non content de l'attaquer par des suggestions 
et tentations diverses, il l'accablait de coups, le 
couvrait de blessures, lui labourait le visage de 
ses ongles, le renversait à terre et le laissait par
fois tout meurtri et à demi mort. 

Une nuit, tandis que le Fr. Jean priait dans la 
chapelle du Rosaire, il vit surgir de terre un 
démon à face humaine dont les yeux, la bouche 
et les narines jetaient des gerbes de flammes. Ce 
monstre prit le serviteur de Dieu par le capuchon, 
le jeta à terre, le traina dans la cour et là, lui 
posant un pied sur la poitrine, il tenta de l'étran~ 
gler. <( Jésus, mon Sauveur, Made et Joseph, 
secourez-moi! >i s'écria aussitôt le bienheureux, 
Cet appel fut entendu et le démon prit la fuite. 

Le lendemain, lorsque les religieux. virent sm· 
le visage du Frère la trace des coups, les meur
trissures et les plaies saignantes, i!s lui en deman
dèrent la cause, et lui de répondre avec simpli
cité ; c( C'est le démon qui m'a t~aité un peu 
durement. » 

Ces persécutions de l'enfer durèrent nuit et jour 
pendant plus de douze ans. 

AIMABLE CORRECTION DES NOVICES 

Il y a des esprits faux qui croient que, en ce 
monde, la sainteté n'est possible qu'à de rares 



états de vie et que les saints sont plutôt dans la 
solitude des déserts et le silence du cloître que 
dans la vie agitée du monde et le trouble des 
affaires temporelles. 

Le F1·. Jean, à qui était échue l'humble fonction 
de portier, montra par son exemple qu'il est pos
sible de se sanctifier en s'occupant presque conti
nuellement d'affaires temporelles et dans une 
charge qui semble contraire à tout recueillement. 
II s'imposa d'abord la règle absolue du silence, 
ne le rompant que si les devoirs de sa charge et 
la charité fraternelle l'exigeaient. 

Sa charge de por1ier lui faisait un devoir 
de veiller à ce que rien ne s'introduisît dans le 
monastère qui fùt contraire aux saintes règles. 
Les mères des jeunes novices, ayant le cœur un 
peu trop tendre, cachaient des friandises dans le 
linge qu'elles envoyaient à leurs fi1s. Le Fr. Jean 
ne s'y trompait pas, et, en remettant le tout aux 
religieux, il leur disait avec un sourire aimable 
et grondeur à la fois : << Attention, mes enfants, 
voici des vêtements permis et des friandises dé
fendues. )) Des observations faites avec une telle 
douceur les corrigeait à tout jamais. 

LE PÈRE DES PAUVRES 

Sa charité envers les pauvres l'avait fait sur
nommer le « Père des pauvres J>. 

Il quêtait en ville pour subvenir à toutes les 
misères qui recouraient à lui; de toutes les villes 
du royaume, les dons affluaient; même'les plus 
avares _étaient subjugués par son insistance et 
ouvraient généreusement leur bourse. 

Si, par aventure, il rencontrait de la mauvaise 
volonté, Dieu se faisait lui-même son vengeur. 

Un jour, il se présenta chez un riche négociant, 
François de Bestamante~ lui demandant, pour 
l'amour de Dieu, du drap pour vêtir un indigent. 
Sur le refus brutal du marchand, Fr. Jean reprit 
le chemin du couvent, attristé de son insuccès. 
A partir de cette heure, le marchand ne vit plus 
un seul client entrer dans sa maison, bien qu'il 
eût Je magasin le mieux achalandé de la ville. 
Cela dura plusieurs jours, au bout desquels le pro
priétaire, désespéré, résolut de liquider son fonds 
et de se retirer. Ses amis, apprenant la cause 
d'une telle détermination : c1 Quelle est donc, lui 
dirent-ils, la dernière personne qui est entrée chez 
toi? - C'est un Frère lai de Saint-Dominique, 
portier du couvent de Sainte-Madeleine; il m'a 
demandé une aumône que j'ai refusée fort aigre
ment. - Voilà l'origine de ton malheur; ce Frère 
est un saint, c'est le Père des pauvres; porte-lui 
ce qu'il te demanriait, et tes affaires changeront 
de face. » Le négociant suivit ce conseil, iJ apporta 
une riche pièce de drap au Fr. Jean, et les chents, 
aussitôt, revinrent plus nombreux que par le passé. 

UNE LETTRE PESANTE 

UN COMMISSIONNAIRE GOMME ON E:S YOIT PEU 

Ce qu'il y avait de merveilleux dans les 
aumônes du Fr. Jean, c'était l'à-propos avec lequel 
il les faisait. Dieu lui révélait les nécessités de 
chacun, et il savait ainsi épargner l'amour-propre 
de ses clients. 

-un prêtre sortait du couvent de Sainte-Made
leine, lorsque le saint religieux l'arrête, lui remet 
gracieusement un paquet assez volumineux en 
disant: « Monsieur le licencié, voilà de la toile 
pour deux chemises. >J Le pauvre prêtre, qui, 
comme le pâtre heureux de la légende, était dé-

pourvu de ce Têtement intime, remercia Dieu de 
la clairvoyance de son serviteur. 

Une pauvre mère vint un jour tout éplorée 
demander l'aide du Fr. Jean pour doter ses deux 
filles dont la vertu chancelait. Le Bienheureux lui 
donna une lettre où il priait un riche négociant de 
la ville de donner pour l'amour de Dieu à la sol
liciteuse le poids de la lettre en argent. La dame 
partit fort mécontente. Cependant, elle se rendit 
chez le négociant; celui-ci, après avoir lu le billet, 
le posa sur un des plateaux de la balance et sur 
l'autre plateau, il mit d'abord un réal, puis deux, 
dix et cent; à la stupéfaction générale il fallut 
mille réaux pour établir l'équilibre. C'est ainsi 
que Dieu, en éprouvant la charité du riche, mani
festait la sainteté de son serviteur. 

Si les hommes étaient rebelles quelquefois aux 
conseils du Fr. Jean, par contre, les bêtes lui 
obéissaient ponctuellement. Il envoyait chaque 
jour faire une tournée de quête le petit âne du 
monastère; il lui indiquait les maisons hospita
lières où il devait s'arrt'ter et l'ordre qu'il fallait 
garder. L'âne partait tout guilleret avec deux pa
niers sur son bâti il piaffait sur le seuil des mai
sons indiquées et ne repartait qu'après avoir reçu 
une aumône; il allait au marché des poissons, 
chez les boulangers. 

Tout le monde en ville connaissait le commis
sionnaire du Fr. Jean, et ses paniers étaient bien 
vite pleins à déborder. 

Si, par aventure, quelques mauvais sujets vou
laient lui alléger sa charge, c'était alors une dé
fense héroïque par des ruades et des coups de 
dents qui mettaient en fuite les plus audacieux. 
Comme tout serviteur fidèle, il prenait les inté
rêts de son maitre. 

APPEL DES AMES DU PURG.ATO!RF.: 

Fr. Jean ne cherchait en sa vie qu'à gagner des 
âmes à Jésus-Christ. Ses prières et ses aumônes 
n'avaient pas d'autre but, mais, à force de penser 
aux vivants, n'avait.il pas un peu oublié les 
morts? Les âmes se plaignirent de cet oubli. 

Une nuit, il priait selon sa coutume dans la 
chapelle du Rosaire, lorsqu'il entendit une sorte de 
frémissement s'élever dans le sanctuaire; c'était 
comme un murmure de voix nombreuses qui allait 

· grandissant. Bientôt, ces paroles distinctes arri
vèrent à ses oreilles. « Souviens-toi de nous, ne 
nous oublie pas, viens à notre secours. Obtiens 
par tes prières la délivrance de nos maux. >l 

Il demanda quelles étaient ces voix. c Nous 
sommes, répondirent-elles, les âmes détenues en 
purgatoire. n Ce furent alors au sein de cette 
multitude, des soupirs, des sanglots, des cris sem
blant s'élever d'un océan de douleurs. Cette vision 
remplit de pitié le cœur compatissant du bon 
Frère. A partir de ce jour, il leur promit d'appli
quer à leur soulagement toutes les souffrances de 
sa vie et de dire trois rosaires chaque jour; en 
outre, il appliquait à la même intention ses visites 
au Saint Sacrement, ses communions et ses 
cruelles flagellations. 

Quelle n'était pas sa joie lorsqu'il lui était 
donné de voir apparaitre les âmes purifiées et 
libres qui venaient l'avertir et le remercier de 
leur délivrance! Quel redoublement de ferveur 
lorsqu'ensuite il voyait devant lui surgir.des â.mes 
souffranles qui lui criaient toute leur misère, 

Au moment de sa mort, le Bienheureux déclara 
"à son confesseur qu'il savait, par révélation, 
avoir délivré un million quatre cent mille âmes 
des flammes du Purgatoire. 



DES CLOUS DANS LES SAND.HKS 
« QUE LA PIERRE SE TAISE» 

A un jeûne continuel, le Fr. Jean ajoutait de 
longues veilles. li passait presque toutes ses nuits 
devant le Saint Sacrement. Lorsque la nature 
réclamait trop impérieusement le sommeil, il 
s'étendait sur le pavé, appuyait la tête sur le 
marchepied. de l'autel, et, après avoir dormi 
quelques instants, il reprenait sa prière. 

Non content de mortHier son corps en le pri
vant de repos, il lui infligeait de terribles sup
plices; sur sa chair il portait une chemise en 
crins et autour de sa taille une ceinture de fer 
garnie de pointes. Meurtri dans tous ses membres, 
il s'en allait tout courbé, clochant péniblement; 
les novices, le voyant marcher ai.nsi avec difficulté, 
disaient qu'il avait mis dans ses sandales des 
clous et des épingles. 

Outre les pénitences de règle, il s'ingéniait à se 
torturer de mille manières à l'insu des autres re
ligieux. Profitant des heures de repos de la com
munauté, il se rendait à la chapelle ou à la salle 
du Chapitre, et, là, armé de lanières plombées, il 
meurtrissait son corps à grands coups jusqu'à ce 
que des flots de sang vinssent inonder le sol. Les 
religieux se demandaient tout d'abord d'ou pou
vaient venir les larges taches qu'ils découvraient 
journellement en divers endroits du couvent: le 
secret fut découvert lorsquïls virent un matin le 
sang découler de la robe du Frère et faire une 
forte traînée dans la poussière. 

Les lanières plombées ne suffisant pas, il pre
nait souvent une grosse pierre et se frappait Ill 
poitrine. Le supérieur en fut averti. Un soir du
rant la discipline commune, il enlendit le bruit 
insolite de la pierre que maniait un bras vigou
reux; élevant aussitôt la voix, il s'écria: t( Que la 
pierre se taise, pas de coups sur la poitrine.)) Le 
bruit cessa aussitôt, mais le serviteur de Dieu, 
obligé par l'obéissance de tempérer la rigueur de 
ses austérités, pleura amèrement ses péchés et, 
faute de sang, versa des flots de larmes. 

UN NOVICE PEUREUX: 

Le Fr. Jean se défiait beaucoup des visions et 
révélations surnaturelles; il craignait toujours 
que l'ange des ténèbres ne se transformât pour 
le tromper en ange de lumière, aussi choisit-il 
pour confesseurs et directeurs des religieux pru
dents, instruits et très expérimentés dans les 
choses de la vie spirituelle. 

D'une obéissance rigoureuse, d'une humilité 
parfaite, il était certain, guidé par eux, de ne 
point s'égarer. Les faveurs célestes qu'il redou
tait lui furent néanmoins prodiguées par Dieu. 
Le crucifix qu'il avait dans sa cellule lui parla 
à différentes reprises pour lui révéler le triste état 
de certaines A.mes. 

Un soir de l'année 1638, il se trouvait dans 
l'église en prière, lorsqu'il se sentit doucement 
élevé dans les airs. Or, peu de jours auparavant, 
on avait inhumé dans le sanctuaire le chevalier 
Don Pedro de Castille; un jeune novice vint allu
mer à l'autel pour le chant des matines, le sou
venir du mort le rendait fort timide, et, se croyant 
seul dans l'église, il avançait, tenant une chan
delle allumée, avec une grande circonspection. 
Arrivé à l'endroit même où le Fr. Jean était en 
extase, il heurta tout à coup du front les pieds 
du Bienheureux. A la pensée qu'il avait devant 

lui le spectre du défunt, le jeune religieux fut 
envahi d'une telle frayeur qu'il poussa un cri 
d'épouvante et s'évanouit; deux moines accouru
rent aussitôt et le trouvèrent inanimé sur les 
dalles; ils le portèrent sur son lit, et, revenant 
à la chapelle, ils virent la cause involontaire de 
l'accident: le Bienheureux était toujours suspendu 
entre ciel et terre, tout absorbé en Dieu. Le no
vice en fit une longue maladie; mais, guéri par 
les prières du Saint, il n'eut plus désormais peur 
des morts. 

DERNlf:RE l'rJALADIE - LA MORT o'uN SAINT 

Cependant le serviteur d~ Dieu, le corps .e~t~
nué par les travaux, les veilles et les auster1tes 
de tous genres, eut enfin la révèJation .de sa fi~ 
prochaine. Il en parla au Fr. Dems de Villa, à qm 
il annonça qu'il lui succéderait bientôt dans son 
office de portier. Il tomba malade peu de temps 
après, le 2 septembre 1645. Atteint d'une forte 
dysenterie qui lui occasionna des douleurs ter
ribles, il conserva toujours au milieu de ses souf
frances, non. seulement une sainte résignation, 
mais une bonne humeur qui égayait, malgré eux, 
ceux qui venaient le voir. « Je remercie Dieu des 
présents qu'il m'envoie ))' disait-il à chacune des 
crises qui survenaient. 

Autour de son lit de mort ses amis se pressaient 
nombreux, pleurant amèrement à la pensée de le 
perdre; il s'efforr.ait de les consolertous.Lorsque 
les médecins, appelés en consultation, abandonnè
rent tout espoir de le sauver, il s'écria plein d'une 
sainte allégresse: c< Que la sainte volonté de 
Dieu soit faite )>, et il se prépara à son prochain 
départ. Il voulut d'abord faÜ'e une confession gé
nérale de toute sa vie, et c'est alors qu'on sut 
qu'aucun souille impur n'avait jamais terni le lis 
de sa virginité. Cette confession dura plusieurs 
jours et fut pour lui l'occasion de manifester les 
faveurs célestes obtenues durant sa vie. 

Parmi ces faveurs, une des plus touchantes, 
c'est la nombreuse assistance qui descendit du 
ciel pour adoucir ses derniers moments. c< Levez
vous, dit-il tout à coup à son confesseur et au 
Père prieur qui étaient assis près du lit, levez
vous et saluez respectueusement, car je vois là, 
près de moi, Notre-Seigneur, Ja Sainte Vierge, 
l'apôtre saint Jean, saint Pierre, saint Paul, sainte 
Marie-Madeleine, saint Dominique et un grand 
nombre d'anges, de saints et de saintes. )) La con
fession générale terminée, il voulut qu'on le re
vêtit de l'habit religieux; se dressant péniblement 
sur son lit, il reçut à genoux le saint viatique, et 
!'Extrême-Onction. Le 16 septembre 1645, à la 
tombée de la nuit, les mains jointes sur la poi
trine, les Jeux fixés au ciel, l'humble Frère con
vers rendit dans un acte d'amour sa belle âme au 
Créateur. 

Les miracles qui se multiplièrent sur son tom
beau permirent de commencer son procès de béa
tification en 1762, sous le pontificat de Clé
ment XUI; il fut interrompu durant de longues 
années par suite des troubles de l'Amérique latine; 
ce fut Grégoire XVI qui lui accorda le titre de 
Bienheureux le 31 janvier 183G. 

N. C. 
SOURCE CONSULTÉE 

Vila del B. Afassias, Conversa dell' Ordine 
de' Predicatori, dal F. TOMMASO C1POLETTI. Roma, 
1837. -



SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 

Flte le 4 octobre. 

1 - SA JEUNESSE 

Elevé dans la vanité, lancé dans des affaires de 
négoce, porté naturellement vers les jouissances de 
la terre, François sut résister à leur entraînement. 
Bon et généreux, une fois seulement il refusa l'au
mône à un pauvre, s'en repen
tit aussitôt, le combla de bien
faits, et promit à Dieu de 
donner toujours à ceux qui 
s'adresseraient à lui en son 
nom. 

Il hésitait toutefois encore 
entre Jésus-Christ et le monde, 
quand Dieu lui fit la grâce de 
l'éprouver par de longues souf
frances. Son âme s'y purifia 
comme l'or dans la fournaise 
et, peu après, rencontrant un 
soldat pauvre et mal habillé, il 
se dépouilla de ses vêtements 
pour l'en revêtir. 

La nuit suivante, il vit un 
riche palais orné de faisceaux 
d'armes couronnés par la croix, 
et une voix du ciel lui dit que 
ces magnificences seraient pour 
lui et pour sa milice. Mais, peu 
versé encore dans les choses 
spirituelles, François crut qu'il 
s'agissait d'une milice terrestre 
et il résolut de se consacrer au 
métier des armes. 

Dieu lui parla de nouveau: 
<c François, qui peut Je plus 

pour toi, le maître ou le servi
teur, le riche ou le pauvre? 

François répondit : 
- Le maître et le riche peu

vent faire davantage? 
- Pourquoi donc1aisses-tu le 

maître pour l'esclave, et Dieu 
si riche pour l'homme si pauvre? 

Et François de s'écrier: . 
- Que voulez-vous que Je 

fasse, Seigneur? 
- La vision qui t'a frappé a 

un sens tout spirituel, répondit 
la voix, ce n'est pas une pensée 
humaine qui la réalisera, mais 
une pensée divine. ,> 

Francois abandonna ses projets, et voulant attirer 
sur lui les bénédictions de Dieu, il suivit a.vec fidé
lité, dans les moindres détails de sa vie, les inspi
rations de la grâce, renonça au négoce et appliqua 
son cœur à l'oraison. 

Un jour, il chevauchait à travers la plaine quand 
se présente à lui un lépreux dont la vue seule lui 
fait horreur, mais, fidèle aux pensées de perfection 
dont son âme est pleine, il saute à bas de son cheval 
et court embrasser le lépreux qui disparait aussitôt. 
François, pensant que Jésus-Christ lui-même lui était 
apparu, rendit grâces à Dieu. 

Unautrejour,il priait avec larmes, demandant la 
connaissance et l'accomplissement de la volonté 

divine en lui, quand Jésus-Christ lui apparut attaché 
à Ja croix et, au même instant, la mémoire de la 
1'<1ssion s'imprima si fortement dans son cœur que 
désormais, il ne pouvait y penser sans verser des 
l1trmes. Il comprit cette parole de l'Evangile: Si tu 
vt!ux venir apres moi, fais abnégation de toi-même, 

porte ta croi:v et suis-moi. Péné
tré en même temps du véri
table esprit de pauvreté et 
d'humilité, et se souvenant de 
Jésus-Christ réputé méprisable 
et preaant pour l'amour de 
nous les apparences d'un lé
preux, il se condamna lui
mêm.e au mépris et à l'humilia
tion,· et se consacra au service 
des lépreux. Il les visitait, leur 
distribuait d'abondantes aumô
nes, les embrassait avec une 
touchante affection. i 

Il se dépouillait de tout, et 
venait principalement au se
cours des pauvres prêtres, sur
tout quand il s'agissait des or
nements sacrés. 
II - SA CONVERSION - GUJfRISON 

D'UN HADITANT DE SPOLÈTE 
François priait seul dans la 

pauvre église de Saint-Damien, 
quand il entendit une voix lui 
répétant par trois fois : Fran
çois, t"ll et répare ma maison. 
L'obéissant disciple partit aus
sitôt pour Foligno, y vendit 
plusieurs pièces d'étoffe et son 
cheval, et revint plein de joie 
demander humblement au pan. 
vre prêtre qui gardait l'église la 
permission de la réparer et de 
demeurer avec lui. Le prêtre 
lui permit derester,mais refusa 
l'argent, et François, n'en fai
sant pas plus de cas que d'une 
vile poussière, le jeta par la 
fenêtre. 

Or, il advint que Pierre Ber· 
nardon, son père, apprenant 
qu'il demeurait avec le pauvre 
prêtre, accourut furieux. Fran
cois, encore novice dans les 
êomhats du Christ, se cacha 

il ans une r:avité secrète. Pendant plusieurs jours, il 
ne cessa de prier, et enfin, honteux de sa pusillani-
1nité, il sortit de sa retraite et prit hardiment le 
diemin d'Assise où ses concitoyens, voyant se~ 
trnits altérés et ses idées nouvelles, le crurent fou, 
1 c bafouèrent et lui jetèrent de la boue et des pierres. 
Le serviteur de Dieu traversa les rues comme s'il 
u'cntendait et ne voyait rien, mais son père, hors 
de lui, i'accabla de reproches et de coups et l'en· 
,haîna. Pendant son absence, sa mère l'ayant délivré, 
J'ierre courut à sa recherche; mais cette fois, 
François fortifié par la grâ'ce, se présenta de lui
rnème, et dit d'une voix ferme qu'il comptait pour 
rien les chaînes et les coups, et qu'il était prêt. à 



tout souffrir pour.l'amour de Jésus-Christ. Son père 
le conduisit auprès de l'évêque où il lui ordonna de 
renoncer à l'hérita'lae paternel. Loin de contester, 
Francois se dépouil a de tout, même de ses vête
mentS qui cachaient un cilice, et dit à Pierre: 
t< Jusqu'à ce jour je vous ai appelé mon père, main
tenant je puis dire en toute vérité: Notre Père 
qui êtes au ciel, en qui j'ai placé mon trésor, mon 
espérance et ma confiance. » 

A ces mots, l'évêque embrassa François avec larmes 
et, le couvrant de son propre manteau, lui fit apporter 
les vêtements d'un pauvre ouvrier. Le Saint recut le 
présent avec autant de reconnaissance que de 'joie, 
le marqua du signe de la croix, et ainsi revêtu des 
livrées de la pauvreté, quitta sa ville natale pour 
aller chercher la solitude. 

Il traversait une forêt tout en chantant les louanges 
de Dieu, quand des voleurs se précipitent sur lui et 
lui demandent qui il est: « Je suis le héraut du 
grand roi, répondit-il. >i 

Ils le frappèrent et le jetèrent dans un trou rempli de 
neige: cc Va,pauvre héraut du roi, ,1 dirent-ils. Fran
çois se releva plein de joie, et continua sa route en 
chantant, puis il demanda l'aumône à la porte d'un 
monastère où on la lui donna comme à un inconnu. 

Vers Je même temps, un habitant du comté de 
Spolète, affligé d'un chancre au visage et déclaré 
incurable par tous les médecins, mit sa confiance 
en Dieu et en la sainteté de son serviteur. Il voulut 
baiser les pieds de François; mais celui-ci le pressa 
dans ses bras et déposa un baiser fraternel sur cette 
horrible plaie. Aussitôt elle dispa1·ut. 

JII - RÉPARATION DES TROJS ÉGLISES - FRANÇOIS SE FrIB 
A SAINTE-MARIE DES ANGES - L'ÉVANGILE LUI SERT 
DE R:Î,:.G.l.E. 

Frah1Jis cependant n'avait pas oublié l'ordre 
céleste de réparer l'église de Saint-Damien et, en 
vrai pauvre du Christ, non seulement il se mit à 
mendier sans honte auprès de ceux qui l'avaient 
connu dans l'abondance, mais encore il portait lui
même sur son corps, affaibli par les Jeûnes, de 
lourdes charges de pierres. 

Il fit de mé"me pour l'église de Saint-Pierre et pour 
celle de la Portioncule, originairement appelée 
Sainte-Marie des Anges, 

Car, dit saint Bonaventure, cc par ordre de la 
divine Providence qui le Ji1·igeaît en toutes choses, 
François a érigé trois églises matérielles avant de 
commencer l'établissement de son Ordre, s'élevant 
ainsi par degrés, des choses sensibles aux choses 
spirituelles, des petites aux grandes; car de même 
que trois éslises sont réparées sous sa direction, de 
même l'église de Jésus-Christ devait par ses soins 
obtenir une triple réforme. )) 

François, souvent visité par les esprits célestes, 
passait ses jours et ses nuits dans le sanctuaire de 
Sainte-Marie <les Anges, quand assistant à la messe 
d{l:s sai.nts apôtres, il fut fraJ)pé des paroles de 
l'Evangile: Ne possédez ni or, ni argent, ni monnaie 
dans vos ceintures, ni sac sur la route, ni deux 
tuniques, ni souliers, ni bâtons. 

(<Voilà.ce que je veux!)) s'écria-t-il, et, jetant au 
loin ~es .so1:1lier~, ~a besac~ et le peu d'argent qu'~l 
posseda1t, il ce1gn1t ses rems d'une corde et partit 
prêcher l'Evangile. 

Ses paroles et encore plus ses exemples lui atti
rèrent des dîscip!es. Le vénérable Bernard fut le pre
mier et, com~ne 11 demandait à François des règles 
p~rnr la ,l?rat1que des vertus évangéliques: (( C'est 
Dieu qu 11 faut consulter, répondit Francois. >) 

Ils prièrent longuement, puis, ouvrarÎt trois fois, 
en l'honneur de la Sainte-Trinité, le livres des 

Evangiles, ils lurent d'abord ces paroles: Si vous·i 
voulez étrt: parfait, allez, vendez tout ce que vous ave:i 
et donnez-le aux pauvres; puis: Vous ne porterez rien: 
dans le chemin, et enfin: Que celui qui veut venir apr,s; 
moise renonce lui-méme, qu'il porte sa croix et me suive. 

cc C'est là, ajouta le Saint, notre vie et notre règle.» 

IV - FRANÇOIS OBTIENT L'APPROBATION DU SAINT SIÈGB 
- VERTUS DES PRElUERS FRÈRES - FRANÇOIS ABSENT 
LEUR APPARAIT SOUS LA FORME D'UN GLOBE LUllINEUX 

Le nombre de ses disciples s'étant accru, François 
voulut que leur règle eût la sanction du Siège apos
tolique. Innocent III, l'ayant vu en songe soutenir 
la basilique du Latran, Jigure de l'Eglise catholique, 
accueillit favorablement sa demande et donna aux 
Frères Mineurs, ainsi qu'ils s'appelaient eux-mêmes, 
la mission de prêcher la pénitence. 

Revenus à Assise, François et ses compagnons 
s'établirent dans une pauvr~ maison abandonnée où 
ils vivaient de trava.il et de privation (( s'appliquant 
plus à se nourrir àu ,pain des larmes que de celui qui 
sustente les corps. n 

Une nuit. l'homme de Dieu était absent. Il s'était 
retiré dans une chaumière pour y faire son oraison. 
Vers minuit, tandis que p:1rmi les Frères les uns 
reposaient, les autres persévéraient dans la prière, 
un char de feu entra dans la maison "'t en fit trois 
fois le tour. Sur ce char resplendissait un globe 
lumineux ayant l'aspect du soleil. Ceux qui veillaient 
furent émerveillés, ceux qui ùormaient se réveil
lèrent épouvantés. Tous éprouvèrent que Id Ipmière 
avait pénétré au fond de leurs cœurs, car ils pu.rent 
lire dans les consciences les uns des aut':"·~S et ils 
comprirent que, sous i:ette forme lumineuse, ils 
avaient vu leur bienheureux Père et qu'ils pouvaient 
sans crainte marcher à sa suite. 

V - Ll!: TJERS-ORDRR - LES CLARISSES - Rif.UNION 
EN CHAPITRE GÉNÉRAL DE CINQ MILLE FRÈRES MINKURS 

De Sainte-Marie des Anges, François et ses com
pagnons prêchaient au loin l'Evangile. Les foules 
s'attachaient à leurs pas et, émus de leurs exhorta
tions, beaucoup de laïq_ues, même mariés, s'enga
gèrent à mener une vie sainte. Sous le nom de 
Frères de la Pénitence, ils furent les premiers du 
Tiers-Ordre de Saint-François qui a fait germer tant 
de vertus dans l'Eglise. 

. Désireuses d'une perfection plus haute encore, de 
jeunes vierges, et à leur tête l'illustre sainte Claire, 
embrassèrent la pauvreté et la règle de saint Fran
çois dans toute leur rigidité; tant il est vrai qu'il 
suffit d'un vrai saint selon le cœur de Dieu pour 
peupler le monde de saints. 

Les Frères Mineurs étaient déjà au nombre de 
cinq mille, quand François les réunît en chapitre 
général dans la plaine d'Assise. Toutes les choses 
nécessaires manquaient en ce lieu, mais la Providence 
y pourvut, parce qu'elle pourvoit toujours au besoin 
de ceux qui se confient en elle: la nourriture fut 
constamment abondante et les santés excellentes. 

VI - MORTIFICATIONS DB FB.ANÇOIII 

Attentif à cette parole de l'Apôtre: Que ceu:e qui 
sont à Jésus-Christ crucifient leur chair afin de porter 
dans leurs corps l'amour de la croix, François s'ac
cordait à peine le nécessaire. Rarement il mangeait 
des aliments cuits, et alors îl les assaisonnait de 
cendres ou les noyait dans l'eau pour les rendre 



insipides. La terre nue lui servait de lit et il n'était 
couvert que d'une légère tunique. 

Une nuit qu'il vaquait à l'oraison, le démon s'ap
procha et l'appela par trois fois: 1< Il n'y a pas dans 
le monde de pécheur, qui, s'il se convertit, ne trouve 
son pardon, lui dit-il, mais quiconque se sera livré 
à des pénitences excessives ne sera jamais pardonné.» 

Une révélation vint bientôt faire connaître à 
l'homme de Dieu les tromperies du démon dont 
les intentions perverses se traduisirent aussitôt par 
une violente tentation. Aussitôt Francois déposa ses 
vêtements et se fustigea sévèrement.· 

11 Allons, frère âne, dit-il à son corps; tu dois subir 
cette destinée, ce traitement te convient. La tunique 
c'est l'habit de religion, elle porte le signe de la 
sainteté. Il ne convient pas qu'un être possédé par 
la passion s'en empare, ce serait un vol.>) 

Puis, anim6 d'un saint zèle, il sortit et s'étendit 
sur la neige. 

Cette fn1~ le tentateur fut si bien vaincu qu'il ne 
reparut plus. 

Vil - HUMILITÉ DE FRANÇOIS 

François se regardait comme le dernier des 
pécheurs, parce que, disait-il, si un brigand avait 
reçu les mêmes grâces que moi, il en aurait mieux 
profité; aussi ne pouvait-il souffrir le respect et la 
vénération dont il était l'objet. 

Un jour, accablé par la maladie, il modéra un peu 
son abstinence. Ses forces revinrent et avec elles 
son ardeur à s'humilier. ({ 11 n'est pas juste, 
s'écria-t-il, que le peuple me croie pénitent quand, 
en secret, je me nourris confortablement. )) Et appe-

1 

lant le peuple d'Assise, il entre à l'église, la corde 
au cou, se fait traîner jusqu'à la pierre où on avait 
coutume de placer les malfaiteurs; y monte et mal
gré un froid rigoureux et sa fièvre quarte, il déclare 
qu'on avait tort de le regarder comme un homme 
S{lirituel, qu'il était un homme charnel, un gourmand 
digne de mépris. 

VIII - PAUVRETÉ Dl!: FRANÇOIS 

François rappelait souvent à ses disciples les 
paroles de l'Evt1ngile : << Les renards ont des taniêres 
et les oiseaux du ciel des nids, mais le Fils de l'homme 
n'a point où reJJose-r sa Ute. Il ajoutait que l'imita
tion de la pauvreté de Jésus-Christ était le fondement 
de l'Ordre des Frères Mineurs, et que la ruine de 
cette vertu se: ait la ruine de son institution. 

Un jour, il traversait la Pouille, quand il trouva 
sur le chemin une énorme bourse gonflée comme 
si elle eût été pleine d'argent. Son comp<;tgnon 
l'engage à la ramasser et à en donner le contenu 
aux pauvres. Lui s'y refuse, disant qu'il ne veut pas 
prendre le bien d'autrui. Néanmoins, vaincu par 
les instances du frère, il se met en prières et lui 
ordonne de ramasser_ la bourse. Le frère tremble 
involontairement, il obéit toutefois, et aussitôt un 
serpent monstrueux s'échappe de la bourse.« L'argent 
mon frère, dit François, n'est pour les serviteurs de 
Dieu que le démon qui est un dangereux reptile. >) 

Dans une de leurs courses apostoliques, les com
pagnons de François ayant faim s'enquirent de ce 
qu'ils pourraient trouver et ne trouvèrent rien. 
(< Vous n'avez rien trouvé, dit le Saint, parce que vous 
av.ez eu plus de confiance dans vos mouches que 
dans le Seigneur. )> Or, il appelait mouches les pièces 
de monnaie. c< Retournez sur vos pas et demander, 
l'aumône avec humilité, offrant pour prix l'amour 
de Dieu. >> Et, en effet, les habitants pauvres, mais 
touchés de la grùce, donnèrent tout ce dont ils 
purent disposer. 

IX - PUISSANCE DE FRANÇOIS SUR LES ANIMAUX 

Francois appelait les animaux du nom de frère 
et de sŒur et aimait d'une affection plus tendre c1mx 
qui, comme les agneaux, symbolisent la sainte man
suétude du Sauveur. Les bêtes lui rendaient son 
affection : un jour, il salua un grand troupeau de 
moutons. Ceux-ci accoururent en levant la tête et 
lui firent une telle fête que les bergers et les Frères 
en étaient dans l'admiration. 

Une autre fois on lui offrit une brebis qu'il reçut 
avec plaisir, à cause de l'innocence et de la simplicité 
de cet animal. Il l'avertissait d'être attachée aux 
louanges de Dieu et de n'offenser en rien les Frères. 
La brebis obéissait. Quand les Frères étaient au 
chœur, elle entrait d'elle-même à l'église, fléchissait 
les genoux et lorsqu'on élevait l'hostie elle s'inclinait 
comme si elle eût voulu inviter les fidèles au respect 
envers le Saint-Sacrement. 

De même les poissons, les lapins et d'autres ani
maux, loin de s'effrayer, accouraient au-devant du 
Saint. et jouaient en sa présence. 

Francois traversait un jour les marais de Venise 
au milÎeu du ~azouillement d'une multitude d'oi
seaux. « Nos freres les oiseaux louent le Créateur, 
dit-il à son compagnon, allons au milieu d'eux et 
nous aussi louons Dieu et chantons nos heures 
canoniques.)) Mais comme à cause de leur gazouil
lement, les religieux ne pouvaient s'entendre: << Mes 
frères les oiseaux, dit Francois, cessez vos chants 
jusqu'à ce que nous ayons acciuitté la dette de recon
naissance que nous devons à Dieu. Ji Les oiseaux 
se turent et ne reprirent leurs chants que quand les 
religieux eurent cessé le leur. 

X - FRANÇOIS, ATTIRÉ PAR L'ESPOIR DU MARTYRE, VA EN 
SYRIE ETN'Y TROUVANT QUE DES DÉLICES, REPART AUSSITOT 

Dévoré depuis lonrrtemps de la soif du martyre, 
François partit pour Îa _ Syrie ave~ le frère Illumin~, 
1:0mme lui grand serviteur de Dieu. Ils furent pris 
par les Sarrasins qui les traitèrent ignominieuse
ment, les frappèrent à coups de fouet et, les fers _aux 
pieds les conduisirent au Soudan de Babylone (Caire). 
Le Sa'int prêcha au prince les mystères de la Sainte 
Trinité et de l'Incarnation, et o!frit d'entrer dans un 
feu allumé pour prouver la vérité de sa foi, pourvu 
que les prêtres de Mahomet consentissent à foire de 
même. Ils s'y refusèrent, mais le Soudan, tout en 
ne voulant pas se convertir, admira la foi et la cons
tance des missionnaires. 11 voulut les combler de 
richesses et d'honneurs, mais les serviteurs de Dieu 
trouvant ainsi les délices à la place du martyre se 
hatèrent de partir. 

XI - LES SACRÉS STIGMATES 

Deux ans avant sa mort, François s'était retiré 
sur une montagne élevée appelée le mont Alverne 
pour y jeûner et y prier pendant quarante jours en 
l'honneur de saint .l\lichel. La contemplation des 
choses célestes répandit dans son âme des conso
lations extraordinaires et comme un seniteur fidèle 
et prudent, il recherch~it le bon _plaisir d~ Dieu 
pour s'y conformer aussitôt. Le Seigneur lm ay_ant 
révélé intérieurement qu'en ouvrant les Evangiles 
il y apprendrait ce q~e Dieu a~rait de plus agr~able, 
il prit sur l'autel le livre sacre, et le fit ouvrir par 
son compagnon trois fois, en l'honneur de la Sainte 
Trinité. Chaque fois, ils ~ombèrent sur l'endroit o.ù 
il est question de la passion du Sauveur et ~ranço1s 
comprit qu'il devait ressembler à Jésus-Christ dans 
les douleurs de sa passion. Quoique l'austérité et 
les souffrances de sa vie eussent déjà été excessives, 



il ne s'en troubla point, et s'anima avec plus de 
force à souffrir le martyre ~i lui était demandé. 
Et un matin, comme il priait, il vit un séraphin 
descendu du ciel. Il avait six ailes étincelantes 
comme des flammes, et d'un vol rapide il arriva 
auprès de François. Celui-ci vit alors un homme 
crucifié. Deux ailes s'élevaient au-dessus de sa tête, 
deux autres lui servaient pour voler et les deux 
dernières lui couvraient tout le corps. 

Nous laissons la parole à saint B0naventure. 
t< François s'étonna et une joie mêlée d'amertume 

se répandit dans son cœur. Il était heureux de voir, 
dans cette gracieuse vision, Jésus-Christ le regarder 
sous la figure d'un séraphin, mais son crucifiement 
transperçait son âme de douleur et de compassion ... 

n Le Seigneur lui révéla que la divine Providence 
avait fait luire à ses yeux une pareille Tision pour 
qu'il apprît que ce n'était pas par le martyre de la 
chair, mais bien par le feu de l'amour qu'il devait 
se rendre entièrement semblable à Jésus-Christ cru
cifié. La vision disparut laissant François animé du 
plus tendre amour de Dieu et, sur ses pieds et sur 
ses mains, apparurent les sacrés stigmates. Ses 
membres semblaient percés au milieu par des clous 
dont la tête se voyait dans l'intérieur des mains et 
dans la partie supérieure des pieds, la pointe ressor
tant de l'autre côté. La tête des clous était ronde et 
noire, leur pointe longue et tordue comme si on eùt 
frappé dessus. En outre, François avait au côté droit 
une cicatrice rouge, marquant la place d'une plaie 
formée par un coup de lance, et il en sortait souvent 
un sang béni qui mouillait sa tunique. n 

Les quarante jours qu'il avait résolu de passer sur 
la montagne étant écoulés, François redescendit, 
portant avec lui l'image de Jésus-Christ gravée non 
pas sur la pierre par fa main humaine d'un ouvrier, 
mais sur sa propre chair par la main du Dieu vivant. 
Et parce qu'il est bon de cacher les seçrets du roi, 
le Saint, dépositaire du secret royal, le cachait le 
plus possible aux yeux du vulgaire, mais il plut à 
Dieu d'opérer publiquement des prodiges par les 
stigmates sacrés, afin que leur force merveilleuse 
apparût plus manifestement. 

Par un grand froid d'hiver, François, à cause de 
son extrême faiblesse, voyageait sur un âne, et la 
neige l'ayant empêché de continuer, il dut s'abriter 
dans le creux d'une roche élevée. Pendant la nuit, 
il entendit son conducteur pousser des cris plaintifs 
causés par la rigueur du froid. François étendit la 
main et, ô meneille! à peine touché par cette main 
devenue sacrée, le froid s'éloigne de cet homme, la 
chaleur 1~ gagne au dedans et au dehors, et il dort 
sur les pierres et dans la neige d'un meilleur som
meil que dans son lit. 

XII - ZÈLE DK FRANÇOIS POUR LE SA LUT DES AMKS 

SA. PATIENCK 

Désormais, attaché à le croix de Jésus-Christ 
selon la chair et selon l'esprit, François .ne brûlait 
pas seulement pour Dieu d'un amour de séraphin, 
mais avec Jésus-Christ il avait une soif immense du 
salut des âmes. Ne pouvant plus marcher à cause 
des plaies de ses pieds, il se faisait traîner à travers 

les villes et les campagnes pour exciter les autres à 
porter la croix de Jésus-Christ. t• Commençons à 
servir le Seigneur notre Dieu, disait-il à ses disciples, 
car tout ce que nous avons fait jusqu'à présent n'est 
rien. » Pour satisfaire sa soif de souffrances, Dieu 
permit qu'il fût attaqué de maladies graves et si 
multipliées qu'il ne lui restait presq_u'aucune partie 
du corps où il ne ressentît une violente douleur. 
Et ses peines, il ne les appelait pas des peines: 
• c'étaient des sœurs, ,i disait-il. 

Un jour, un frère lui conseilla natvement de 
demander à Dieu de le traiter avec moins de rigueur: 
u Si je ne connaissais votre simplicité et la pureté 
de vos intentions, lui répondit le Saint, j'aurais 
désormais votre société en horreur. Quoi! vous avez 
osé juger blâmables les justices de Dieu à mon 
égard! 11 

Puis, se laissant tomber à terre (car il était épuisé 
par la maladie), il la baisa humblement en disant: 
<< Je vous rends grâce, Seigneur mon Dieu, de toutes 
les douleurs que j'endure, et je vous conjure de 
m'en envoyer cent fois plus, si tel est votre bon 
plaisir. )1 

XIII - MORT DK FRANÇOIS 

Il y avait vingt ans que François s'était converti. 
Depuis deux ans il avait été marqué des stigmates 
sacrés. li était arrivé à ln. perfection sous l'action 
répétée des tribulations. Connaissant d'avance 
l'époque de sa mort, il en prévint les frères et se 
fit porter à Sainte-~larie de la Portioncule, pour 
rendre à Dieu }a vie, là où il avait reçu la grâce. li 
s'étendit sur la terre nue, et levant les yeux au 
ciel: 

(( Pour moi, dit-il, j'ai accompli ma tâche; que 
Jésus-Christ vous apprenne ce que vous avez à 
faire.)) 

Il leur recommanda la fidélité à la sainte Eglise 
romaine, la patience et la pauvreté; puis, après avoir 
étendu les bras en forme de croix et avoir béni les 
frères présents et ceux qui étaient absents: 

c< Mes enfants, fortifiez-vous dans le Christ, leur 
dit-il. Le moment de la tentation et de Ja tribulation 
approche. Heureux ceux qui persévèreront! Pour 
moi, voilà que je m'en vais à Diêu et je vous remets 
à sa grâce. >) 

Et il expira peu après. 
Aussitôt le frère Augustin, qui depuis longtemps 

avait perdu la parole: 
(( Attendez-moi mon père, s'écria-t-il, attendez

moi, je viens avec vous. » 
Il ajouta, s'adressant aux frères étonnés: 1< Ne 

voyez-vous pas notre Père François qui va en Para
dis? >) Et, en effet, un des disciples vit cette âme 
bienheureuse sous l'apparence d'une étoile très 
brillante portée au-dessus des grandes eaux sur une 
nuée blanche qui la conduisait au ciel. 

Et l'âme d'Augustin, s'échappant de suo eorps, 
suivit de près son très saint Père. 

Et les alouettes, accourant en foule, voltigèrent 
autour de la maison, remplissant l'air de leurs 
gazouillements joyeux, en l'honneur du Saint qui les 
exhortait sans cesse à chanter les louanges du 
Créateur. - C'était le , octobre de l'an 1226. 



LA VIE MERVEILLEUSE DE SAINT FRANCOIS D'ASSISE • 
LE PAUVRE DE JÉSUS-CHRIST 

1. A quelquesjours de sa naissance, le petit Jean, plus 
tai:d s.ur!lommé François, fut .salué par un pèlerin inconnu 
qm dit a sa mère que l'enfer etait en grand émoi depuis la 
naissance de cet enfant. 

2., LA VocAT~ON, Riche et mo.ndain 1ans ses premières 
annees, Fra:t1ço1s entend une voix partie du crucifix qui 
!'appellt; à réparer l'église. Prenant ces pal'Olcs à la 1c'ttre 
il s~ devoue :i la restauration de l'église Saint-Damien à 
Assise. ' 

8. Le père de François, irrité de ses largesses, le conduit 
devant l'évêque d'Assise et prend à témoin le prélat qu'il 
déshérite son fils. Celui-ci lui rend même ses habits, et 
quitte son père de la terre pour servir celui du ciel, 

.4. Pendant que François sollicitait l'approbation de sa 
rcgle_nouvcllt:, le pape Innocent II~ vit en song~ le pauvre 
de Jesus-Çhrist soutenant la basilique de Samt-Jean-de• 
Latran qm menaçait ruines. 



5, Les tentations violentes dont François était assa~lli le 
trouvèrent invincible. Un jour, il se roula dans un bu!ss~n 
d'épines afin d'émousser l'aiguillon de la chair par l'a1gml-
1on de la douleur. Les feuilles de ce buisson portent 
aujourd'hui encore des taches de sang. 

a·. Assoiffé d'humiliations, sa1nt François ol'donne au 
Pr. Bernard, au ru,m de Fobéissance, de le fouler aux pieds 
et de lui mettre le pied sur la g~e rl sur la figure, en le 
t.raita<nt d'orgoueilleux et de ver de terre. 

7, Pendant une maladie, l'évêque d'As8ise oblige François 
à venir se .faire soigner à l'évêché. Aussitùt guéri, il se fait 
conduire, la corde au cou, sur la pJace publique, par un des 
Frères qui cric aux passants: Regardez ce gourmand qui 
passe pour un saint.. ... 

8. Pour montrer combien l'Ordre nouveau lui est agréa
ble, Jêsus-Christ lui-même apparait, rev.êtu de l'habit fran
ciscain, â un jeune homme qui hésitai.t .sur sa vocation, et 
1 ni ordoi:ine d'embrasser la pauvreté évangêlique dans 
toute sa rigueur. 



9. Saint Franç.ois parlait familièrement avec les oiseaux, 
qui obéiss.aient à sa voix. Tantot il l_e~ invita~t à. louer 
Dieu, et eç:outait Jeurs chants avec JO!e, tantot 1~ leur 
imposait sllence pour prêcher plus ltbrement, et ils se 
taisaient. 

10. Un pêcheur lui fit don un ,jour d'un magnifique pois
son qu'il venait de prendre. Le Saint le remit dans l'eau en 
l'invitant a louer Dieu; ce que voyant, tous les poissons 
s'approchèrent pOUl' recevoir sa bénédiction, 

U. Embrasé du désir du mart}1re, saint François s'em
barquf' pour l'Orient, et va prêcher Jésus-Christ devant le 
Soudan d'Egypte, au Caire. Il propose aux prêtres maho
métans l'épreuve du feu, qu'ils refusent, et François, comb1é 
d'honneors, revient en Italie. 

12. Une brebis dont le Saint prenait soin le suiYait 
à l'église. et témoignait par son attitude le désir de. s'unir 
à la prière. Pendant la messe. à l'élévation de l'Hostie, elle 
pliait les genoux et se prosternait. 



13. Pendant un long Carême au mont Al verne, épuisé par 
la lutte avec le demon, saint François sent ses forces 
défaillir. Mais un ange lui fait entendre un concert céleste 
qui le réconforte. 

14. Un sëraphin lumineux: qui présente aux yeux la 
figure du Crucifix apparaît à saint François. Pendant cette 
vision, des traits de feu le frappent aux mains, aux pieds 
et au côté, et impriment dans sa chair les stigmates de la 
Passion. l 

15. Se sentant prf's de sa fin, Je Saint se fait porter sm 
un S'.rabat hors du couvent, et du haut de la colline, il béni· 
la ,•1lle d'Assise, berceau de i:rois Ordres séraphiques, d'o,1 
sortiront tant de saints. 

16. Epuisé de travaux et de souffrances, l'imitateur fidèle 
de Jésus-Christ meurt à l'àRe de quarante-cinq ans. récon-: 
forté par les sacrements de l Eglise, laissant à son immense, 
famille, pour tout héritage, le trésor {lP J~ T)amTeté volon· 
t:,irP 



Ar.JOUR DE JÉSUS-CHRIST - ROSES AU LIEU D'ÉPINES 
JEAN DE CAPELLA 

L'homme est, avant tout, né pour aimer. 
Et parmi celte multitude de saiuts couronnés 
de leur auréole, agenouillés devant le Saint 
des saints, et dont le regard ne !'e rassasie ja
mais de creuser dans les profondeurs de Dieu, 
il n'en est pas de plus aimable, de plus déli
cieux à rf'stituer quelques instants à Ja terre, 
que ceux-là dont la science s'est inspirée sur
tout de l'amour de Jésus-Christ au pied de sa 
croix; ceux-là qui ont répandu leur cœuraltéré 
d'am,,ur su tout ce qui leur rappelait le Créa
teur dalls la nature, depuis l'homme jusqu'au 
pe1it (,iseau. Saint François de Sales emprunle 
à cette nature, dans ses ouvrages, plus d'une 
comparaison charmante; et les chimères de 
sa physique embellissent poét_iquement, mêm(~ 
d'une manière très utile, la force réelle de sa 
morale. Mais il n'a pas dans sa caudeur,j'allais 
dire aristocratique, la naïveté populaire de 
saint François d'Assise. Cette simplicité qui va 
au cœur, sans qu'un ~rain ile poussière ou quoi 
que ce soit de particulier à l'éducation en altère 
la perfection quasi divine ou en arrête l'effu
sîon communicative, cette naïveté, disom
nous, sortait du cœur même de Jésus-Christ, 
où François se cachait, des heures et des jour~, 
pour aimer l'Amour. Il partait de là comme 
un torrent débordé; il se répandait, sans pou
voir se contraindre et comme pour se conso
ler, dans l'intervalle de ses extases, sur l'hom
me et sur toule la nature. A l'exemple de 



Jésus-Christ et par sa grâce, il eut sur cette 
nature un empire immense. 

Résiste-t-il au-sommeil, en se roulant dans le-s 
épines, ,< les épines rougies de son sang se 
couvrent à l'instant de ll'Oses blanches et rouges )). 
La nature se revêt des couleurs de son sang. 

Voici qui est plus sinistre: Jean de Capella, le 
Judas des douze nouveaux apôtres, est revenu de 
nome comblé de louauges par Je Saint-Père; il 
a eu des extases. Il rentre au monastère; et le 
Saint, qui pénètre l'âme -sous l'épabseur de ]a 
chair et la beauté des apparences, lui reproche 
son orgueil, lui prédit une fin terrible. En effet, 
Je misérable, atteint de fa lèpre, se pend comme 
l'apôtre désespéré de Jésus-Christ. 

AGNEAUX, ALOUETTES, TOURTERELLES ET HIRONDELLES 

Il y a mieux: saint François, dont on a fait par
fois une-sorte de janséniste avant l'heure,.c_onduit, 
sur sol1 ordre, la corde a_u cou, par la ville d'As
sise et criblé d'injures pour avoir goûté l'aile ou 
le- blanc. d'nn p{)ulet, aimait beaucoup dans le 
Seigneur une .sainte veuve, Jac-queline d-e Sette
soli, -qu'il nommait Fr. Jacqueline {1), de la plus 
illustl'e noblesse de Rome. li recevait chez elle 
l'hospitalité" et, de sa main, acceptait certains 
mets pour lesquels il avait une préférence. Quand 
elle vint le voir une dernière fois au couvent 
de Sainte-Marie des Anges, elle lui apporta, en 
même temps, son mets préféré, et un drap de 
couleur cendr-ée, pour c-ouvrir son corps, après 
le d-épart de son âme pour le ciel. 

Le saint mourant avait désiré la présence de 
Jaequeline, etl 'on s'était empressé de lui envoyer 
un message. Mais quand le messager allait partir, 
Fr. Ja-cqueline arriva avec toute sa maison au 
seuil dµ couvent. Le désir de François a\'ait passé 
immédiatement, à travers la distance, du cœur 
du Saint au cœur de la pieuse veuve. Un jour, il 
lui avait fait cadeau d'un petit agneau, image, 
par sa douceur, d-e Jésus-Christ, et l'agneau, 
inspiré sans doute par François, ne quittait plus 
sa maîtresse et la suivait à l'église. 

c{ Le matin, tardait-ella à s'éveiller, il l'appe
lait de :ses bêJemenb plaintifs et la pressait à 
coups de tête de se relever et de se rendre à la 
messe. >) 

Cet agneau nous remet en mémoire l'amour 
de Fran-çois pour les créatures du bon Dieu les 
plus doue.es et )es plus innocent-es. 

Voyant un jour des alouettes à la robe grise 
ft eendr-ée comme la sienne, s'-élever en l'air en 
chantant, dès qu'elles avaient pris quelques 
grains sur la terre, il s'attendrît et dit aux Frères 
qui l'entouraient: <( Voyez, mes Frères, ces 
créatures! ElJes nousapprennentà rendre grâces 
au Père commun qui nous donne la nourriture, 
à n-e manger que pour sa gloire, à mépriser la 
terre, et à nous élever au ciel, où doit être notre 
conversation! » {2) 

Et Jes tourterelles! Il en vit un jour qu'on 
allait -vendre au marché. Le jeune homme qui 
les portait les lui donna avec joie. Alors, Fran
çois: {( Tourterelles innocentes et chastes, pour
quoi vous êtes-vous laissé preudre?Mais je veux 
vous arracher à la mol't et vous faire des nids 
où_ vous puissiez vous multiplier, selon l'ordre 
qm vous en est donné par votre Créateur!» Aus
sitôt, de ses mains, il leur disposa des nids aux 

(1) Etudes franciscaines. 
(2) Histoirtr populaire de saint François- d'Assise, 
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environs du monastère. Les tourterelles s'y 
fixèrent, firent des œufs, élevèrent leurs petits; 
et toutes se jouaient avec le Saint et les autres 
Frères, confiantes et apprivoisées comme des 
oiseaux domestiques. Pour le jeune homme qui 
les avait données à saint François, il mourut 
dans ]a paix du Seigneur, revêtu de l'habit des 
Frères Mineurs. Le Saint le lui avait prédit. 

Un jour qu'une multitude d'oiseaux, par Jeun; 
chants, l'empêchaient de réciter son office, jl 
leur dit avec douceur: (< Mes frères les oiseaux, 
cessez de chanter jusqu'à ce que nous ayons 
pavé à Dieu notre part de prières. 1> Et les oiseaux 
se" turent, ne reprenant ensuite leurs chants 
qu'avec la permbsion du Saint. Encore un peu, 
c'eût été la paix du paradis terrestre! 

De même, interrompu dans un sermon an 
village d'Alviano par le gazouîllement des hiron
delles ..... <r Hirondelles mes sœurs, leur dit-il, 
vous avez assez parlé, il est temps que je parle 
à mon tour. Ecoutez la parole de Dieu, et gardez 
le silence pendant que je prêcherai. ,, Ce qu'eJles 
firent, et restèrent immobiles sans seulement 
remuer leurs ailes. 

Les oiseaux semblaient reconnaitre en lui 
Adam avant sa chute, alors que les reptiles eux
mêmes, sans venin, venaient ramper à seS pieds. 

Un jour, au sommet de l'Alverne, une multi
tude d'oiseaux de tout plumage se posèrent sur 
sa tête, sur ses épaules, sur ses mains et jusque 
sur sa poitrine, lui témoignant leur allégresse 
par des battements d'ailes et des chants joyeux ( t ). 

L'HORLOGE VIVANTE - LE LIVRE OUVERT 

Même un oiseau de proie, un faucon dont 
l'aire était proche, prit le Sç.int en grande amitié. 
Par son cri, il lui annonçait cotnme une vivante 
horloge l'heure de la prière. S'il était accablé de 
fatigue, il ménageait sa faiblesse et retardait 
l'heure de son réveil matinal; même, raconte 
saint Bonaventure, il modérait l'éclat de sa voix 
semblable à la cloche adoucie du monastère. Le 
bon Saint dut lui ·en être reconnaissant, lui qui 
compatissait au sort même des vers de terre et 
les posait doucement hors du chemin pour 
qu'ils ne fussent pas écrasés! Enfin, au rapport 
de Thomas de Célano, pendant l'hiver, il faisait 
porter aux abeilles du miel et du vin pour les 
nourrir et les réchauffer. 

Tout cela naissait de son humilité et de la 
force absorbante de son amour. Dieu était si 
bon et si grand, et François si petit, « un ver de 
terre! J1 

f'.e qui suit sur le séraphin d'Assise, nous 
l'empruntons surtout aux Petites Fleurs des Saints 
d'un anonyme, à savoir comment Bernard, de 
)a même ville,se fit Frère Mineur à l'exemple de 
son compatriote. Après l'avoir, en faisant sem
blant de dormir~ entendu crier toute la nuit: 
(( Mon Dieu! mon Dieul » en admirant l'excel
lence de la majesté divine et la bonté infinie de 
Dieu qui voulait sauver Je monde et sauver 
l'âme du pauvre François, il désira changer de 
vie et s'en ouvrit à son ami. 

t< C'est grand et difficile, dit le Saint; il faut 
prendre conseil de Notre-Seigneur Jésus-Christ; 
nous ouïrons la messe, et ensuite, après avoir 
prié, nous ouvrirons un missel, trois fois, pour 
que Dieu nous manifeste la voie à choisir.>> A la 
première ouverture du livre se trouva cette 
parole du Christ dans l'Evangile au jeune homme 
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qui demandait la voie de la perfection: (( Si tu 
" veux être parfait, va et vends ce que lu as; 
i> donne-le-aux pauvres et suis-moi.)) A la seconde 
ouverture du livre, à la troisième, il en fut de 
rnêroe; c'est-à-dire que, sous différentes formes 
de langage, le ciel répondit aux deux amis qu'ils 
,levaient remettre à Dieu tout le soin de leur vie 
et tourner toutes leurs pensées à la prédication 
dU Saint Evangile. 

C'est ainsi que la nature inintelligente appor
lait, dans les caractères muets des Saintes Ecri
tures, la lumière à l'intelligence et au cœur de 
F1 ançois. 

SAINTE INDIFFÉRENCE 

Quand il réunit ce merveilleux Chapitre de 
ts 000 Frères, à Sainte-Marie des Anges, son lit 
était la terre nue, son oreiller, la pierre ou 
quelques morceaux de bois; il dormait tout de 
même autant qu'il fallait pour vivre, ayant vaincu 
la .naturer quelquefois si dure marâtre; et les 
Frères voulaient l'imiter. Mais beaucoup qui 
portaient sur la chair le cilice et des cercles de 
fer n'y purent résister, n'étant pas saints comme 
François. Aussi leur ordonna-t-il de déposer 
devant lui ces instruments de supplice, co qu'ils 
firent par obéissance .. 

Au nom de la même obéissance, il avait com
mandé à tous les Frères de n'avoir nulle inquié
tude ni aucun souci du boire,du manger, ni des 
autres choses nécessaires au corps. Prier suffi
sait. Même saint Dominique, qm vint à pa!!,ser 
par là, trouvait François indiscret; et c'est Fran
çois qui ·eut raison. De toutes parts arrivèrent, 
comme à flots, <( des hommes avec des bêtes de 
somme, des chevaux, des charrettes charr,ées de 
pain, de vin, de fèves, de fromages et a'autres 
choses bonnes à manger comme les pauvres du 
Christ en avaient besoin. )) La nature s'était 
pliée, sous l'inspiration du ciel, aux désirs de 
l'Apôtre. Et saint Dominique alla s'agenouiJler 
aux i,ieds du Sàint et reconnaître sà faute. 

PETIT AUDITOIRE ATTENTIF 

Nous avons déjà fait allusion à l'empire de 
François sur les oiseaux, même sur l'oiseau de 
proie, sur les hirondelles, les tourterelles et les 
alouettes, sur tout ce qu'il y avait de plus misé
rable, le ver, sur tout ce qu'il y avait de plus 
poétique, l'abeille. C'est ainai que, dans son 
amour, puisé dans l'amour de Jésus-Christ pour 
nous1 amour universel, il parcourait Ja chaine 
des êtres, ne se rassasiant jamais d'aimer, et 
souffrant bien moins de ses heureux stigmates, 
tout saignants comme les plaies de Jésus-Christ, 
que de ne pas aimer au gré de ses violents. 
désirs. Mais il s·'agit des oiseaux. 

Un jour (au moment de fonder Je Tiers-Ordre) 
qu'il allait par la campagne, prêchant ici et là 
avec une ferveur entraînante « sans considérer 
ni chemin ni sentier >) il leva les yeux et vit, à 
côté de la route, quelques arbres sur lesquels 
étaient une multitude presque infinie d'oiseaux; 
Ce quoi saint François s'émerveilla li) et dit à 
!'es compagnons: ,c Vous m'attendrez ici sur le 
chemin et j'irai prêcher aux oiseaux. i> 

li entra donc dans le champ, et se mit à prê
cher aux oiseaux. qui étaient à terre. 

Aussitôt, ceux qui étaient sur les arbres s'en 
vinrent à lui, et tous ensemble restèrent tran-

(1) Les Petites Fleurs de saint F1·ançois. 

quilles jusqu'à ce que saint François eùt fini de 
prêcher; et alors, ils ne pa.rtirent qu'après qu'il 
leur eut donné sa bénédiction, et saint Francois 
allait au milieu d'eux, les touchant avec sa rÔbe, 
et aucun ne bougeait. 

JI leur disait, en substance: 
<( Mes ois,eaux, vous êtes extrêmement obligés 

à Dieu votre Créateur, et toujour!:', en tous liellx, 
vous devez le louer, parce qu'il vous a donné la 
liberté de voler partout, et qu'il vous a donné 
un double el un triple vêtement ..... Vous no 
semez ni ne moissonnez, et Dieu vous nourrit et 
vous donne les fleuves et les rivières pour vous 
abreuver; il vous donne les montagnes et j~s 
vallées pour votre refu~e et les grands arbres 
pour y faire vos nids. Et parce que vous ne savtz 
ni filer ni coudre, Dieu pre11 d soin de vous vêtir, 
vous et vos petits, en sorte que votre Créa!eur 
vous aime beaucoup, puisqu'il lous accorde tai1t 
de bienfaits. Gardez-vous donc du péché d'in
gratitude et éludiez-vous toujours à Jouer Die"u. )) 

Saint François leur ayant dit ces paroles, les 
oiseaux, tous tant qu'ils étaient, commencèrent 
à ouvrir Je bec et ]es ailes, tendant Je cou et 
inclinant la tête jusqu'à terre, et, par leurs mou
vements et par Jeurs chant!', ils montraient que 
le Saint leur causait un lrès grand plaisir; et 
saint François se réjouisrnit a-vec e.ux; il était 
charmé et s'émerveillait beaucoup d'une telle 
multitude d'oiseaux, de leur admirable variété, 
de leur attention et de leur familiarité; et pour 
cette raison il trouvait rnjet en eux de _louer dé
votement le Créateur. 

Finalen11•nt, la prédication terminée, saint 
François leur fit le signe de la croix et leur 
donna licence de partir. Alors tous ces oiseaux 
s'élevèrent dans les airs avec des chants mer
veilleux; puis, suivant la croix que saint Fran
çois avait faite, ils se divisèrent en qua1 re parties; 
l'une vola vers l'Orient, l'autre vers l'Occident, 
l'autre vers le Midi, et la quatrième vers l'aqui
lon, et chaque bande s'envolait répétant des 
chants merveilleux. 

UNE VIGNE, UN LÉPREUX ET UN LOUP 

n nous reste à suivre et à admirer le bon Saint 
dans ses rapports avec une vigne, un lépreux et 
un loup. 

La vigne d'abord, cette image symbolique du 
sang de Jésus-Christ dans }'Eucharistie I Or, saint 
Francois prit un jour le chemin de Rieti. Mais, 
quan·d il fut près d'arriver, la multitude qui 
venait au-devant de lui était si grande qu'il ne 
voulut pas entrer dans Ja ville, et s'en fut à une 
église qui était à peu près à deux milles dans le 
voisinage. 

Les habitants, sachant qu'il était là, accouru
rent tout alentour pour le voir (1), telJement qu_c 
la vigne de cette égJise en fut dévastée et le rai
sin cueilli; de quoi le prêtre du lieu s'affligea 
jusqu'au fond du cœur, et il se repentit d'avoir 
'recu saint Francois dans son église. 

Mais la penséé du prêtre étant révélée à saint 
François, il le fit appeler et lui dit : ~( :Mon très 
cher Père, combien de charges de vm te rend 
cette vigne par an, quand eJJe te re°:d le plus ?_Ji 
li répondit : ,, Douze charges. )> - Samt François 
dit : <c Je te promets de la part de mon Seigneur 
Jésus-Christ qu'elle te rendra chaque annéP "ingt 
charges.» 

(1) Les Petites Fleurs de saint François~ 



Le prêtre, se confiant dans la promesse de 
saint Francois, laissa librement entrer dans la 
vigne ceux ·gui venaient. MerveilJeuse chose! la 
vigne fut toute ravagée et dépouillée, de telle 
sorte qu'à peine y restait-il quelque grappes de 
raisin. 

Vint le temps de la vendange : If! prêtre 
recueillit ces grappes, les mit dans la cuve et les 
foula; et, selon Ja pr·omesse de saint François, il 
recueillit vingt charges de très bon vin ..... 

Et, J armi Ja mullitude qu'on voyait venir à 
l'église de Rieti, en passant par la vigne, beau
coup s'en retournaient enivrés du divin amour, 
et abandonnaient le monde. 

Mais sair.,t François fit plus que multiplier les 
raisins, à l'exemple du Seigneur qui avait mul
tiplié Jes pains; il guérit miraculeusement un 
lépreux de sa lèpre et du désespoir. Or, le déses
poir paraît sans remède; témoin Judas.-

Ce méchant lépreux, possédé du malin esprit, 
en voulait à Dieu. Alors François se mit en 
oraison, et pria dévotemeut pour lui. 

L'oraison faite, il lui dit : u Mon fils, je veux 
te servir, r-uisque tu n'es pas content des autl'es. 
- Je le veux, dit le malade, mais que pourras
lu faire de plus qu'eux? )) 

Saint François répondit : « Ce que tu voudras, 
je le ferai. >> Le lépreux dit: 1, Je veux que Lu 
me laves tout entir.r, car je pue si fortemeut, 
que moi-même je ne nuis pas me souffrir. >) 

Alors, saint France is fit tout de suite chauffer 
de l'eau avec des hé1hes odoriférantes, puis il le 
dépouilla et commença à le laver de ses maux; 
et un autre Frère versait de l'eau. Or, par un 
divin miracle, là où saint François touchait de 
ses saintes- mains, la lèpre s·en allait et la chair 
redevenétit parfaitement saine; et, en même 
temps que la chair commençait à se guérir, aussi 
commencait à se guérir l'âme. 

Et le lépreux, se voyant guéri, se prit à res
sentir une grande componction et repentance de 
ses péchés, et il se mit à pleurer amèrement. .... 
t< Malheur .à moi (t), dit-iJ, qui ~uis digne de 
l'enfer pour les méchancetés et les injures que 
j'ai faites et dites aux Frères, et pour mon impa
tience et mes blasphèmes contre Dieu. >i 

A la vue de ce miracle, i:aillt François partit de 
ce lieu, voulant fuir toute gloire par. humilité. 
Pour le lépreux, guéri de la lèpre et du péché, 
i,l ne tarda pas à mourir d'une autre maladie, 
mais sainlement et armé des sacrements de 
l'Eglîse. 

Il apparut dans l'air à saint. François qui se 
tenait en oraison dans une forêt et lui dit : (l Me 
reconnais-tu? 

- Qui es-tu? dit saint Francois. 
- Je suis le lépreux que le ·christ a guéri par 

t-es mérites, et aujourd'hui je m'en vais à la vie 
éternelle, de quoi je rends grâces à Dieu et à 
toi ..... Réjouis-toi donc,.remercie Dieu. >) 

Il s'en alla au ciel, et saint François demeura 
fort consolé. 

Qui ne connaît enfin l'histoire du loup très 
féroce dé Gubbio ? 

Par peur de ce loup, on en vint au point que 
personne n'osait sortir de )a cité. François,plein 
de compassion pour les hommes de ce pays, fit 
sur lui-même le signe de Ja très saiute croix, 
plaça toute sa confiance en Dieu,et prit son che
min vers le lieu où était le loup; et quand il le 
rencontra, sans s'effrayer de lui voir la gueule 

(1) Les Petites FleuJ's de saint François, 

ouverte comme pour le d-évorer, il lui fit le signe 
de la très sainte croix et lui dit, en l'appela:ul : 
« Viens ici, frère Loup; je te commande de la 
part du Christ de ne faire de mal ni à moi, ni à 
personne. >1 Incontinent, le loup terrible f( rma 
1a gueule, s'arrêla de courir, et, obéissant au 
commandement, vint, doux comme un agneau, 
se coucher aux pieds de saint Françoi!'. 

Alors le Saint lui parla ainsi : u Loup, tu fais 
beaucoup de dommages en ce pays; tu as com
mis de grands méfaits, détruisant toutes les 
créatures de Dieu, sans sa permission; et no11 
st>ulement tu as tué et dévoré les bêtes, mais tu 
as eu la hardiesse de tuer les hommes faits à 
l'image de Dieu, cause pour laquelle tu es dié:ne 
de la polence comme un voleur et homicide lrès 
méchant. Les ge.ns crient et se plaignent de toi, 
et toule cette ville est ton ennemie,niaisje veux, 
loup, faire la paix entre eux et toi, si bien que 
tu ne les offenses plus désormais, qu'ils te pa·
donneutles offenses passées, et que ni les hommes 
ni les chiens ne le persécutéut plus. 11 

Ces paroles dites, le Joup, par les mouvements 
de son corps, de sa queue et·de ses yeux, incli
nant la tête, faisait signe d'agréer ce que sawt 
François disait et de vouloir s'y tenir. 

- Tu ne pâtiras plus de la faim, ajr.uta le 
Saint, mais je veux, loup, que tu me promettes 
de n'allaquer jamais aucune personne humaine, 
ni aucun auimal. Me promels-tu ceci? 

Et saillt Frauçois tendit la maiu potir recevoir 
la foi du Joup. Celui-ci leva la patte droite de 
devant, et familièrement la posa sur Ja main de 
saint François, lui donnant ainsi tel signe de toi 
qu'il pouvait. 

De même le loup promit au peuple de Cubbio 
de n'offenser plus jamais persoune en üU,cune 
chose, à condition qu'il recevrait chaque jour 
Je néc€s&aire. ll s'agenouilla et inclina la tête, et, 
avec l€s- mouvements de son corps,.en flattant de 
la queue et des oreilles, il témoigna autant que 
possible qu·'il voulait observer le pacte; puis, 
levant la patte droite, il la posa dans Ja main 'de 
suint Francois. 

Et tous ·commencèrent à crier vers le ciel, 
louant et bénissant Dieu de leur avoir do1111é ~ai11t 
François, qui, par ses mérites, les avait <lt!livrés 
de la gueule d'une si cruelle bête. Le loup vécut 
ensuite deux a11nées à Gubbio, il entrait Jamil1è
rement dans les maisons Je porte en porte, sa11s 
foire de mal à personne, et sans qu'il lui en fût 
fait, nourri courtoisement par les gens du lieu; 
et tandis qu'il s'en allait ainsi par la ville et par 
les mai~ons, jamais aucun chien n'aboya contre 
lui. Enfin, après deux ans, le loup mourut de 
vieillesse, et les habitants le regrettèrent beau

. coup; car. Je voyant a11er si débonnairement pnr 
la ville, ils se rappelaient mieux la vertu el 1 t 
sainteté de saint Francois . 
. Saint François avait'quarante-deux ans quand 
il mourut, en 1224; mais 11 vit plus que jamais 
aujourd'hui même sur la terre dans les Pères 
Franciscains, dans les pauvres Clarisses et dvll'3 
Je Tiers-01 dre qui porte son nom, et qui ré sou,· r 1 

la trop fameuse question sociale, par la frateï
nilé et l'humilité! 

François est, de tous les Saints, celui qui op
pioche le plus de Jésus-Christ pur l'innocence d11 

sa vie et par ses stigmates, qui rappellent ce qut{ 
Jésus souffrit de plus cruel dans sa Passioll, rnr 
la croix. Il n'y a que Dieu, incarné dans l'homme, 
qui pouvait aimer et souffrir davantage. 

A. CHARAUX. 



SAINT AMMON. 
solitaire d'Égypte (IV' siècle). 

Fête le 4 octobre. 

Réception d'un voyageur par saint Ammon dans le désert de Nitrie. 

MARIAGE FORCf - VOEU DE CONTINENCB 

V ERS la fin des persécutions, les déserts de 
!"Egypte et de la Palestine se peuplèrent 

de chrétiens désireux de vivre dans la soli
tude et la contemplation des choses divines. 
L'un des principaux propagateurs de cette 
vie sainte fut saint Ammon, qui persévéra 
jusqu'à la vieillesse dans les exercices de la 

pénitence et qui habita le premier dans la 
solitude de Nitrie, où il devint le patriarche 
de centaines d'ermites. 

Il était Egyptien et originaire d'une fa
mille riche et fort illustre. Etant demeuré 
orphelin à l'âge de vingt-deux ans, ses pro
ches voulurent l'obliger à se marier. malgré 
ses désirs de vivre dans la continence. Son 
oncle surtout le pressa tellement de s'éta-



blir qu'il ne put rr~sister à ses sollicitations. 
Or, Je jour même de son mariage, lorsque 

toutes les cérémonies alors en usage eurent 
été terminées, il prit à part son épouse et lui 
parla avec éloquence de l'excellence de la 
chasteté, afin de l'exciter à demeurer vierge 
avec lui. En même temps il ouvrit k livre 
des Saintes Ecritures, et lui lut Cf:': que Jésus
Christ et l'apôtre saint Paul, dans l'Epitre 
aux Corinthiens, disent touchant la virgi
nité et le mariage, y ajoutant de lui-même 
beaucoup de considérations, selon que l'Es
prit de Dit1u les lui inspirait. 

Son épouse fut tellement touchée par la 
gràce qu'elle entra aussitôt dans son senti
ment et c,onsentit à. garder la virginité aussi 
bien que lui, à la condition toutefois qu'ils 
ne se sépareraient pas. Ils passèrent ainsi 
dix-huit années dans l'exercice de toutes 
les vertus· chrétiennes et de la charité la plus 
éminente. 

UN SAINT JARDINIER 

Les deux époux s'éloignèrent des bruits du 
monde autant qu'ils le purent, afin d'imiter 
les religieux qui vivent dans la solitude. Bien 
qu'il eùt pu occuper un rang considérable 
dans la société de son temps, Ammon s'astrei
gnait par humilité à pratiquer un métier 
manuel. 

Tl possédait une propriété couverte d'ar
bres produisant le baume et qu'on cultive 
à peu pr&s comme des plants de vigne. Il pas
sait donc toute la journée à ce travail, sans 
parler à pe,rsonne eL l'esprit occupé à méditer 
les mystères divins. Le soir, en rentra.nt- à sa 
maison, il faisait encore une longue. oraison, 
prenait ensuite son repas avec sa femme, 
puis récitait avec c11e la prière du soir et, 
le lendemain, de grand matin, retournait à 
son jardin. 

Sa femme, de son côté, s'occupant de la 
même façon, ils arriv8rent tous deux à cette 
heureuse paix que ressentent les âmes qui 
ont vaincu leurs passions el ne désirent rien 
sur la terre. 

\'JE PLUS RETIRÉE 

Ammon, cependant, demandait toujours à 
Dieu d'augmenter la piété de sa femme, afin 
qu'ils pussent vivre tous deux dans une 
retraite encore plus absolue. S€s prières opé
rèrent enîln ce qu·11 souhaitaiL. 

En effet, sa femme, admirant sa vertu, 
lui proposa elle-m('me de se séparer pour 
vivre dans une solitude plus entière. Am
mon reçut. cette proposition avec joie ; il l'en 
remercia et en glot'iiia Dieu. 

Comme ils n'avaient plus ni l'un ni l'autre 
aucun parent qui pùt les rclenir, il laissa 
sa femme dans la maison où C'lle devait as
sembler en peu de Lernrs uu grand nombre 
de vierges ; pour lui, il se retira dans le 
désert le plus proche sur la monlagne de Ni
trie, vers la solitude de SeéLé O ). 

11 vécut ainsi pendant vingt-deux a.ns, 
n'allant rendre visite à sa femme que deux 
fois par an. Tous deux ne ptenaient que du 

(1) Localité du désert de la basse E1,;ypte, à l'oucsL 
<ln De1t·i, ~u bord des lacs de Nati:on. Elle serviL lo,:g
te,nps de lieu de retl'.'.L;te à un grand nombre d'ermites. 

pain srr, s::ins 1_1ser de vin et rl'hnilc. Parfois 
mùme, ils restaiPnt dc_ux ou trois ,iours sans 
peendre aucune nourriture. 

GUÉRISON D'U~ JEUNE HOMr-.m ENRAGÉ 

Rufin raconte qu'il n'y avait pas encore de 
monastère dans la solitude de Nit.rie, lorsque 
Ammon vint s·v fixt•r, et qu'il fut le premier 
à y mener ce genre de vie. Il y assembla en 
peu de temps un grand nombre de disciples1 

dont plusieurs se sont rendus très célèbres. 
Il devint encore illustre par des miracles 

nombreux. Les solitaires d'Egypte, qui en 
étaient très bien informés, en conservaient 
la mémoire avec grand soin, mais comme ils 
se les transmettaient par une tradition orale, 
sans les consigner par écrit, ils ont été 
presque tous perdus pour l'histoire. Les pre
miers solitaires préféraient, en effet, prati
quer les vertus des saints que d'écrire leurs 
miracles. 

Ru.fin en rapporte quelques-uns. Un jeune 
homme, ayant été mordu par un chien en
ragé, avait lui-même contracté cf\tte maladie. 
Il fut amené, solidement garrotté, par son 
père et sa mère devant le saint solitaire, 
afin qu'il le soulageât. 

Voyant la désolation de ces malheureux, 
Ammon leur dit : 

-: Pourquoi venez-vous ainsi me tour
menter ? Ce que vous désirez est au-dessus 
de mes forces. Je puis néanmoins vous assu
rer que son salut dépend de vous et qu'il 
vous sera accordé si vous rendez à telle 
veuve le bœuf que vous lui avez volé. 

Ces personnes furent bien étonnées de voir 
que le larcin qu'elles avaient commis en 
secret n'était pas inconnu à l'homme de Dieu; 
en mème temps elles se réjouirent de ce 
qu'il leur ouvrait la voie pour obtenir la 
grâce sollicitée. Ayant donc rendu sans dif
férer ce qu'ils avaient volé, et le Saint ayant 
prié Dieu pour eux, leur ms fut aus~itôt 
guéri. 

UN A:NE QUI PORTE LA CHARGE D'UN CHAMEAU 

Une autre fois, deux hommes étant VE'nus 
le trouver pour en obtenir une faveur, Am
mon leur déclara, pour les éprouver, avoir 
besoin d'un bassin en pierre qui lui servirait 
à mettre sa provision d'eau. Ceux-ci lui pro
mirent de lui en apporter un. Cependant l'un 
d'eux, craignant de faire mourir son cha
meau s'il le chargeait d'un fardeau si pesant, 
dit à son compagnon : 

- Portez cette cuve si vous le voulez ; 
quant à moi, je ne veux pas tuer ma bête. 

- Vous savez, répondit celui-ci, que je 
n'ai qu'un âne et point de chameau; or, un 
âne portera-t-il ce qu'un chameau ne sau
rait porter ? 

- FaiLes comme vous voudrez, repartit 
l'autre; c'est votre affaire; quant à moi, je 
ne veux pas m'exposer à perdre mon cha
meau. 

- Puisque vous êtes dans cette résolution, 
répliqua le dernier, je rendrai néanmoins 
service à l'homme de Dieu, espérant que ses 
méritC's obtiendront que ce qui est impos
sible puisse se faire. 

Il chargea ensuile la cuve sur son âne 
et vint jusqu'au monastère avec une telle 



facilité que sa b,)te semblait n'avoir aucune 
clrnrge. 

Saint Ammon, Je voyant, -lui dit : 
- Vous avez bien fait d'apporter celte 

cuve sur votre fine, car le chameau de votre 
compr1.gnon est mort. 

L'homme, étant retourné chez lui, trouva 
que ce que le solitaire lui avait dit était 
arrivé. 

AMITIÊ DE SAINT AM:MON POUR SAINT ANTOINE 

La réputation de sainteté dont ,jouissait le 
vénérable solitaire se rfpandit jusque sur la 
montagne où saint i\.ntoine et ses disciples 
habitaient, bien qu'ils fustïcnt séparés par 
une distance de treize journéos de marelle. Il 
semble môme que saint Ammon pratiquit 
des austérités plus efirayantes encore que 
celles du grand patriarclrn de la vie monas
tique. Du reste, ils allaient souvent se. visi
ter, afin de s'édifier mutuellement. 

Or, un jour que saint Antoine était venu 
voir son ami, celui-ci lui fit remarquer qu'il 
y avait déjà un grand nombre d'ermites sur 
la montagne, et, comme quelques-uns vou
laient s'enfoncer plus avant dans 10 dt's(~rt. 
il le pria de marquer combien il fallait mettre 
-de distance entre ces nouveiles cellules eL los 
anciennes. 

Saint Antoine lui demanda de faire pré
parer un petit repas pour 3 heures, après 
quoi ils iraient ensemble au désert choisir 
l'endroit le plus convénable. Ils marchèrent 
alors jusqu'au coucher du soleil, puis ils se 
mirent en prière, et saint Antoine, ayant fait 
planter une croix en ce lieu, déclara que les 
:Frôres pouvaient bâtir à cette distance, en 
sorte que s'ils voulaient se rendre visite ils 
pussent retourner chez eux après avoir 
mangé à l'heure de None. 

CO;\'IMENT VIVAIENT LES SOLITAIRES 

Les disciples de saint Ammon se multi
plièrent d'une façon cxtracrùinaire, au point 
qu·à la fin du IV" siècle le désert de Nitrie 
contenait plus de cirrq mille solitaires, divi
sés en cinquante monastères, assez proches 
les uns des autres et placés sous la conduite 
d'un seul supérieur. Les religieux avaient la 
libe,rté do vivre comme, ils voulaient, s'oc
cupant surtout à la prière. Tous rivalisaient 
d'ardeur dans la pratique des vertus, et.par
ticulièrement do la mortification. 

ll n'y avait-qu'une église sur fa montagne, 
mais elle était très vaste et avait pour la 
desservir huit prêtres et ùes diacres. Les 
solitaires s'y assemblaient le samedi et le 
dima~che seulement, car les aulrcs jours ils 
restaient dans leurs cellules. 

Le soir, les étrangers qui venaient visiter 
les moines étaient émerveillés d'entondr0 sur 
la montagne et dans la plaine un coi1c01·t 
d'hymnes, de cantiques et de prières q:.i'on 
adressait à la louange de Jêsus-Cht!st. L[t 
ferveur était telle qu'on se serait inrnginé 
être dans un paradis de Llélices. 

On voyait dans l'église trois palmiers, à 
chacun desquels était suspendu un fouet, 
l'un pour corriger les solitaires qui avaient 
commis quelque fauLe, comme cela rst 01·
donné par lfl.. règle de saint 2\.lacaire ; l'autre 
pour punir les Yolcurs, s'.il s'en rcneonixa.:.t, 

et le troisième pour châtier los étrangers 
quand ils étaient convaincus de méfaits. On 
leur faisait embrasser ces palmiers, el, après 
avoir appliqué un certain nombre de coups, 
on les renvoyait. 

Il y avait sept boulangeries sur la mon
tagne. On y trouvait également des méde
cins et des pùtissiers. Du reste, la plupart 
des solitaires se conümtaient de pain et de 
sel; quelques-uns y ajoutaient un peu d'huile. 
Ils ne se couchaient pas pour dormir, mais 
demeuraient assis et n'interrompaient pas l~ 
méditation de la parole divine. · 

Auprès de l'église se trnuvait un hospice, 
où l'on recevait en tout temps ceux qui se 
présentaient et qu'on gardait aussi longtemps 
qu'ils le désiraient. Durant la première 
semaine, on ne les obligeait à rien, mais 
ensuite on les occupait à divers travaux, tels 
que la boulangerie, lo jardinage, etc. 

CHARITÉ ET HOSPITALITÉ DES SOLITAIRES 

Rufm décrit en ces termes sa réception à 
Nitrie : 

a Aussitùt que nous approchâmes et que 
ces Saints connurent que c'étaient des frères 
étrangers, ils sortirent tous comme un essaim 
d'abeilles de leurs cellules, et, avec une 
extrême joie, vinrent au-devant de nous ; la 
plupart nous apportèrent des pains et des 
outres pleines d'c:au. Ils nous men.Jrent. en
suite à l'églisf' en chantant des psaumes, puis 
nous lavèrent les pieds et les essuyèrent avec 
des linges, comme pour nous soulager de la 
lassit.nde du chemin, mais en réalité pour 
attirer dans nos âmes une force et une vi
gueur spirituelle par cet ofîlce de charité 
qu'ils exerçaient envers nous. 

)) Que dirai-je de leur civilité, de leur 
charité et du plaisir qu'ils prenaient à nous 
témoigner leur affection par ioutes sortes de 
devoirs et de services ? Chacun s'efforçait 
comme à l'envi de nous mener dans sa cellule, 
et, ne se contentant pas de satisfaire à tous 
les devoirs de l'hospitalité, ils nous donnaient 
par leurs exemples les instructions de l'hu
milité qu'ils pratiquaient si parfaitement. 
de la douceur d'esprit et de ces autres biens 
de l'ùme qui s'apprennent parmi eux, comme 
parmi des personnes qui ne so sont retirées 
du monde que pour cela, avec des g.ràces dif
férentes, à la vérité, mais avec une doctrine 
toujours la même. 

>> Nous n'avons jamais vu ailleurs une si 
ardente charité; nous n'avons jamais vu la 
miséricorde de Dieu s'exercer avec tant de 
ferveur et de zèle ; nous n'avons jamais vu 
une .c;i parfaite et si admirable hos;1italité, 
une si forte méditation, une si grande intel
ligenco des Saintes Ecritures, ni de si con
tinuelles occupations dans la science des 
saints, au point qu'il n'y en avait pas un seul 
qu·on no prît pour un docteur dans la 
divine sagesse. )) 

ESTIME DE SAi~T A'T'l-L\:'~ASE POUn SAINT AlVIMON 

Tî:lle (1st la vie que mena saint Ammon 
jusqu'à l'ùge de soixo.nte-doux ans. Comme 
nous l'avons dit, il fut trl!s célèbre de son 
vivant, et néanmoins sainL Athanase le met
tait an nombre des solitaires qui étaient 
d'autant plus agrt'.,ablc,s à Dieu que leur ver Lu 



était moins connue des hommes, sans doute 
à cause de son humilité profonde. 

Nous possédons encore une lettre de saint 
Athanase à ce patriarche de la vie érémi
tique, où il le qualifie <( de père, de frère 
très aimé et très honoré, de vieillard chéri 
de Dieu 1), 

Cette lettre confirme que saint Ammon 
était à la tête d'un groupe considérable de 
solitaires ; elle a pour but de dissiper quel
ques scrupules que le démon semait parmi 
les ascète~, afin de les troubler et de les 
empêcher de travailler à leur avancement 
spiritui:l. 

UNE VISION DE SAINT ANTOINE 

Saint Ammon termina saintement sa vie 
~m milieu de ses nombreux disciples. On 
ignore la date exacte de sa mort, mais ce 
dut être entre les années 3110 et 345. 

A l'heure même où il rendit le dernier 
soupir, saint Antoine se trouvait sur une 
montagne, à treize journées de Nitrie. Ei;t 
levant les yeux vers le ciel, il vit un per
sonnage s'élever en l'air et plusieurs autres 
qui venaient à sa rencontre avec de grandes 
démonstrations de joie. Le Saint en fut tout 
heureux, et, bénissant cette sainte assem
blée, il souhaita ardemment d'apprendre ce 
que ce pouvait être. Soudain il entendit une 
voix qui lui apprit que c'était l'âme d'Am-

mon, solitaire de Nitrie, qui s'envolait vers 
Dieu. 

Les disciples ·qui se trouvaient auprès de 
lui, le voyant comme en extase, lui deman
dèrent la cause de son ravissement, et ils 
apprirent que sai!}t Ammon ye~ait de r~ndre 
le dernier soupir. Les sohtaues noterent 
alors le jour et l'heure où ce fait était arrivé, 
et ils surent, un mois après, par des Frères 
qui venaient de Nit,rie, que, c'ét~tit .Ie: momei:it 
où Ammon les avait qmttes. Ams1 ils admi
rèrent la sainteté de saint Antoine qui avait 
vu un événement qui se passait à treize jours . 
de marche et celle de saint Ammon, qui était 
jugé dign; de posséder les biens célestes. 

D.H. 

.PRATIQUE : Nous ne sommes pas tous appe
lés à la vie religieuse, mais tous nous devons 
nous sanctifier, quel que soit le travail auquel 
Dieu nous ait assujettis, fût-ce celui de jar
dinier, comme saint Ammon dans les pr~
mières années de son mariage. 

SOURCES CONSULTÉES 

Mémoires pour servir à l'hir;toire eccU
siastique, par TILLEMONT, t. VII, p. 153-{66. 
- Acta sanctorum, t. II, octobris, p. 412-
422. 

FLEUR DES SAINTS 

FLEUR DE SAINT 

Saint Jean, abbé en Egypte, s'entretenant 
avec un autre solitaire, qui depuis quarante 
ans vivait au désert, lui demanda quel profit 
il en avait retiré. Le solitaire répondit : 

- Depuis que je suis au désert, jamais le 
soleil ne m'a vu mangeant 1 

Et Jean lui dit : 
- Ni moi en colère t 
De la même manière, comme l'évêque Epi

phane nourrissait de viande le solitaire Hila
rion, celui-ci lui dit : 

- Pardonne-moi, car depuis que j'ai re
vêtu cet habit, je n'ai point mangé de nour
riture animale. 

Et l'évèque : 
- Moi, depuis que j'ai revêtu cet habit, 

jamais j'ai permis que quelqu'un allât dor
mir qui avait dans son cœur un grief contre 
moi ; et moi-même, jamais je ne me· suis 
endormi en ayant au cœur un grief contre 
quelqu'un. 

Et Hilarion répondit : 
- Pardonne-moi, car tu es meil1eur quo 

moi J 

Jean résolut un jour de ne rien faire pour 
lui-même, à la façon des anges, afin de se 
consacrer entièrement à Dieu. Il se dépouilla 
donc de son froc, sortit de sa cellule et, pen
dant une semaine, mourant de faim et tout 
dévoré des morsures des mouches et des 
guêpes, il alla frapper à la porte d'un rte 
ses frères. Et celui-ci : 

- Qui es-tu? 
Et lui : 
- Je suis Jean r 
Mais le Frère : 
- C'est iillpossible l Jean est devenu un 

ange et n'es't plus parmi les hommes l 
Et Jean : 
- Je t'assure que c'est moi! 
l\fais le Frère refusa de lui ouvrir la porte 

et le laissa en peine jusqu'au lendemain. 
Puis, lui ouvrant la porte, il lui clit : . 

- Si tu n'es qu'un homme, tu as besom 
de travailler pour te nourrir et pour vivre ! 

Et Jean : 
- Pardonne-moi, Frère, car j'ai péché ! 
(Extrait de La léqende doJ'ée, traduction 

de '\Vyzewa, p. 681~.) 

---------·------~ 



SAINTE FLORE 
RELIGIEUSE HOSPITALIÈRE DE L'ORDRE DE SAINT-JEAN DE JÉRlTSALEM 

FêtP le 5 ocfobre. 

L'archange saint Michel,prir..ce des armées célestes, présente à sainte Flore une épée lumineu!e, 
symbole de la divine parole, pour combattre les puissances infernales. 

UNE FLEUR DE L
1
A.UVEllGNE 

Le X[Ve siècle était à son début lorsque l'Au
vergne, ce sol fécond en nobles dévouements, vit 
éclore une de ces fleurs humbles et chétives aux 
regards des hommes, mais d'une beauté sublime, 
d'un éclat tncomparable aux yeux de leur Créateur. 
Nous allons YOir se reproduire dans l'âme d'une jeune 
vierge ces traits d'héroisme qai n'appartiennent 
qu'aux samts. 

On admire à juste titre la bravour~ que déploya 
Vercingétorix sur les champs de bataille de cette 
même Auvergne, on s'enthousiasme à la vue du 
magnanime sacrifice que s'impose le vaillant athlète 
des Gaules pour sauver ses concitoyens, mais on ne 
songe pas assez à ces saintes légions d'hommes et 
de femmes qui vont, au pied de l'autel, s'immoler 
spontanément, et dont les prières et les expiations 
concourent plus au bien de la société que toutes 
les armées réunies. 

Sainte Flore est une de ces âmes d'élite, qui, 
l'esprit et le cœur en présenoe de Dieu, les mains 
remplies de bonnes œuvres et ouvertes aux malheu
reux, servent comme de traits d'union entre le ciel 
et \a terre. 

ENPANCB 'Dli: SAlNU: PLORl!: - SON ATTI\AIT 
POUR LA VIE RELJGIEUSK 

Notre Sainte naquit à Maurs, petite ville du Can
tal. Ses parents joignaient à une ardente piété la 
plus tendre compassion pour les pauvres : deux ver~ 
tus qu'ils ne s'appliquèrent pas en vain à inculquer 
à leurs dix enfants. Flore était la plus jeune de 
celte nombreuse famille: ce fut elle qui profita le 
plus des instructions el des exemple~ reçus à la 
maison paternelle, puisque, pour se Touer au 1er
vice de Dieu et des pauvres, eHe quittera bientôt 
le monde. 

Après Jésus-Christ, la sainte Vier,:i:e avait le plus 
de part à son amour. C'est qu'elle affectionnait tout 
parliculièremenl la virginité, celte vertu-reine dont 
la mère de Dieu était comme la personnification. 
Aussi la voyait-on fuir avec horreur les mauvaises 
compagnies et les occasions pernicieuses. Grave et 
recueillie, les jeux bruyants des enfants de son âge 
la trouvaient indifférente. Sa principale ou plutôt 
son unique joie consistait à s'entretenir dans la 
prière avec Jésus-Christ et les saints du ciel. Elle 
mena de la sorte, jusqu'à l'âge de quinze ans, un, 
vie plus angélique qu'hum&ine. 



Le moment était venu pour elle de faire choi:i. 
d'un état. Tandis qu'à son insu, ses parents s'épui
saient à la recherche d'un parti qui pût lui conve
nir, Flore ne son;.;eait à rien moins qu'à tout quitter 
pour se donner à Dieu sans réserve. Aux premières 
p,ropositions que lui fait son père sur plusieurs ma
rfages avantageux, elle répond respectueusement 
que son cœur appartient à un Epoux plus digne de 
son amour; elle le conjure en même temps de ne 
pas mettre obstacle à son désir d'embrasser la vie 
religieuse. Celui-ci, en homme sage et prudent, croit 
devoir s'assurer si la vocation de sa fille est sincère 
et si elle lui est inspirée du ciel. A cet effet, il 
renouvelle ses instances pour l'engager dans les 
liens du mariage. Flore demeure inébranlable, et son 
père, convaincu que telle est la volonté de Dieu, lui 
donne toute liberté de se consacrer à son service. 

L'HOPITAL BEAULIEU 

Parmi les institutions qui font le plus d'honneur 
au moyen âge et que produisit l'enthousiaste élan 
des Croisades, l'Ordre des Hospitaliers et Hospi
talières de Saint-Jean de Jérusalem occupe une place 
considérable. Fondé, comme son nom l'indique, 
pour l'entretien des pèlerins, des voyafeurs et mème 
des indigents, il rendit à la société d alors des ser
vices signalés. Notre âge ne doit-il pas, lui aussi, 
une grande reconnaissance à l'Eglise de Jésus-Christ 
pour des bienfaits semblables; l'admirable saint 
Vincent de Paul a perfectionné ces œuvres de cha
rité et de dévouement et y a mis la dernière main 
en créant la Sœur de Charité. 

Un siècle avant la naissance de sainte Flore, des 
religieuses de Saint-Jean s'étaient fixées aux envi
rons de Maurs; leur monastère, qui prit le nom 
d'Hôpital Beaulieu, opéra dans la contrée un 
bien immense, autant par la sainteté que par la 
charité de celles qui en faisaient partie. Il va sans 
dire que les inclinations de Flore se trouTaient en 
parfaite harmonie avec l'esprit de ces dignes ser
vantes de Jésus-Christ et de ses membres souffrants. 
C'est là qu'à l'âge de seize ans, foulant aux pieds 
les appâts trompeurs du monde, elle va chercher la 
paix et le repos que procure l'union habituelle avec 
Dieu. 

PREMIER ASSAUT DU TKNTATEUB. 

La jeune vierge, en franchissant le seuil du cloître, 
n'eut pas de peine à se former aux vertus de l'Hos
pitalière. La vie qu'elle avait menée jusqu'alors 
n'avait-elle pas été un noviciat continuel? Quand 
vint le moment de la profession, elle ne fit que 
sceller par des engagements solennels le sacrifice 
d'elle-même qu'elJe avait offert à Dieu dès sa plus 
tendre enfance. 

Mais Jésus-Christ n'est entré dans sa gloire 
qu'après avoir traversé les humiliations et les souf
france~ de la Croix. Il voulait que son épouse goûtât 
au cahce amer de ses douleurs et sentît les épines 
de la tribulation avant de recevoir la couronne des 
élus. Lui-même permit autrefois au démon de le 
tenter, pour donner aux hommes l'exemple de la 
résistance. Si le Maître n'a pas échappé aux atta
ques du prince des ténèbres, ses disciples auraient
ils la prétention d'être à l'abri de cette épreuve? 
Non, sans doute, puisque la vie chrétienne est un 
combat, le mérite ne consiste pas à n'avoir point 
de lutte ni è-~ difficultés, mais à les soutenir avec 
courage et confiance et à demeurer vainqueur. A la 
suite de Jésus-Christ, à 1~ suite de tous les saints, 
Flore marchera par la voie royale de la Croix. 

Le malin esprit connaissait trop son horreur du 

mal pour le lui présenter brusquement devant les 
yeux; il a recours à un autre expédient non moins 
funeste. Les Sœurs Hospitalières recevaient des 
fidèles une grande quantité d'offrandes qu'elles con
vertissaient en aumônes. C'en est assez pour qu'il 
jette le trouble dans une âme qu'il voudrait perdre. 
(( Comment, lui suggère-t-il, sans cesse occupée de:s 
biens terrestres, pourras-tu ~onserver intérieure
ment la pauvreté d'esprit recommandée par Jésus
Christ 'l >) A cette pensée, qu'elle ne reconnaît pas 
comme venant du démon, car il se transforme Mu
vent en ange de lumière, elle est toute consternée. 
La crainte de manquer à son vœu et de s'être en
gagée dans une voie qui ne serait pas la sienne, lui 
revient continuellement à l'esprit. Enfin, pressée 
par la douleur, elle se jette à genoux et implore le 
secours du ciel. Il ne se fait pas attendre longtemps; 
Dieu conduit au monastère un directeur éclairé, au
quel elle révèle ses peines intérieures. <( Ne craignez 
rien, ma fille, lui dit-il; combattez cette tentation 
de toutes vos forces. Si votre cœur n'est pas atta
ché aux choses de la terre, en les distribuant aux 
pauvres, le mérite de l'aumône se joint à celui du 
détachement. » Ces paroles la raffermissent et le 
scrupule qui la tourmentait disparaît complètement 
après une fervente prière. 

NOUVEAUX COMBATS ET NOUVELLES VICTOIRES -
APPARITION DO SAUVEUR - CRUCIFIEMENT INTÉRIEUR 

Au trouble qui l'agitait si cruellement avait suc
cédé pour sainte Flore un temps assez considérable 
de paix et de consolations. Cependant, son ennemi 
ne dort pas; il épie dans l'ombre l'occasion de reve
nir à la charge. Cette fois, il lui présente sous un 
faux jour, non plus son vœu de pauvreté,mais celui 
de chasteté. Pour la faire tomber dans le piège, il 
renouvelle la tactique inaugurée au désert, en citant 
à son appui des textes de la Sainte Ecriture. Ses 
efforts sont inutiles : Flore lui oppose une vigou
reuse résistance. Alors, ne gardant plus de mesure, 
il lui remplit l'imagination de choses horribles 
qu'elle repousse avec indignation. Mais cette lutte 
à outrance épuise ses forces: elle se croit abandon
née de Dieu. Son état d'abattement devient tel que 
les autres religieuses la prennent pour une folle et 
bien souvent, au lieu de lui prodiguer leurs consola
tions, elles ont la faiblesse re/!:rettable de ne lui faire 
entendre que des paroles railleuses. La Sainte sup
portait ces contrariétés en expiation de ses péchés. 
Quelquefois, la violence de ses douleurs lui faisait 
pousser ce cri vers le ciel: u Délivrez-moi, Seigneur, 
mais que votre volonté soit faite et non la mienne.)) 

Elle est,en effet, délivrée de la tentation,mais non 
pas de toute soutTrance. Voici en quelles circons
tances : un jour qu'elle épanchait son âme devant 
Dieu dans l'oraison, Jésus lui apparaît attaché à la 
croix. Depuis lors, l'impression que lui causa cette 
vision ne la quitte plus; il lui semble qu'elle porte 
en elle-même la croix de son Dieu; elle éprouve 
réellement les douleurs de la Passion. Le feu de 
l'amour divin, déjà si véhément, est activé par les 
ardeurs de son martyre spirituel et achève de la 
consumer ; son Epoux céleste prend irrévoca
blement possession de ce cœur qu'elle a su si bien 
garder malgré les tentatives réitérées du ravisseur 
des à.mes. 

LE GLAIVE A DEUX TRANCHANTS - RAVISSEMENT 
PROLONGÉ 

Parmi les grâces extraordinaires don~ elle fut 
ensuite favorisée, deux seulement suffiront à donner 
une idée de ses rapports avec les habitants du ciel. 



~lle avait aux saints anges une grande dévotion, 
mais particulièrement au vainqueur du démon, au 
protecteur de sa patrie, le glorieux saint Michel, 
qu'elle avait constitué, conjointement avec la Mère 
de Dieu, le gardien de sa vertu. L'archange fidèle, 
dans une ;Je ses fréquentes apparitions, portait un 
glaive tout étincelant de lumière. Le présentant à 
Flore: c( Prends, épouse de Jésus-Christ, lui dit-il, 
prends cette arme à deux tranchants, emblème de 
la parole divine; par elle tu vaincras les puis
sances de l'enfer. » La Sainte saisit le glaive pour 
marquer sa résolution de ne jamais reculer devant 
l'ennemi. 

Une autre fois, c'était le jour de la Toussaint, elle 
se trouvait au chœur avec la communauté. Lorsque 
l'on fut arrivé au passage de l'office où il est ques
tion de la grande multitude d'élus qui font cortège 
à l'Agneau divin, elle est subitement ravie en 
extase: sa prière, commencée sur la terre, s'acheva 
dans le ciel. Vingt jours durant, elle jouit, comme 
autrefois saint Paul, de la vue des splendeurs éter
nelles. Dieu se plaît ainsi quelquefois à faire briller 
aux yeux de ses amis un reflet de l'ineffable clarté, 
en attendant quïl leur soit permis de la contempler 
sans voîle et à découvert. 

APPLICATION DE SAINTE FLORE A CÉLÉBRER DIG:NEMENT LES 
10URS DE FÊTES 

La sollicitude maternelle de la Sainte Eglise pro
pose pour chaque jour de l'année un saint à imiter 
ou un mystère de la vie de Jésus-Christ à méditer. 
Flore ne pouvait laisser passer une seule fête sans 
s'efforcer d'acquérir la vertu du saint que l'on véné
rait. On ne murait apprécier les avantages im
menses qu'elle retira de cette pieuse pratique. 

Son zèle devenait plus intense aux fêtes de Notre
Seigneur et de Marie. A !'Annonciation, elle accom
pagnait l'archange Gabriel et saluait avec lui la 
Vierge des vierges. A Noël, elle se prosternait aux 
pieds de l'Enfant Jésus, couché dans la crèche, lui 
promettant d'être toujours douce, humble, pauvre, 
dépouillée de sa volonté propre. Pendant la Semaine 
Sainte, elle suivait en esprit le Rédempteur sur la 
Voie douloureuse et au Calvaire. Les larmes qu'elle 
répandait alors manifestaient assez ses sentiments 
intérieurs. La fète de Pâques la remplissait d'une 
allégresse inaccoutumée; elle soupirait après l'heu
reux moment qui verrait finir son exil et commen
cer les joies de la patrie véritable. Il en était de 
même pour toutes les autres solennités. 

Il résulta de ces communications surnaturelles 
une grande abondance de lumières !-pirituelles, 
comme le don de prophétie, le discernement des 
cœurs. Ces grâces, elle sut les employer d'une 
manière utile au salut du prochain. La renommée de 
ses vertus avaient franchi les limites restreintes du 
cloître; des personnes de toute condition venaient de 
loin se recommander à ses prières et la consulter sur 
des affaires importantes. Ceux qui s'adressaient à 
elle ne la quittaient jamais sans éprouver les effets 
de sa médiation puissante. 

VÊTURE D'U.UIORTALITÉ - NAISSANCE DE SAINTK FLORE 
A LA VIE DE LA GLOIRK 

L'humilité de Flore était si grande qu'elle cachait 
même à ses sœurs les prodiges extraordinaires que 
Dieu opérait en elle. Mais ses efforts pour dissimuler 
les ardeul's de l'amour qui la dévorait n'empê
chaient pas toujours les religieuses d'en aper
cevoir le rayonnement à l'extérieur: ce qui excitait 
en elles une sainte émulation et leur inspirait un 

respect profond pour ce tabernacle vivant de l'Esprit
Saint. 

Pour récompenser ~ette vertu pratiquée d'une 
manière héroïque, l'Homme-Dieu apparaît à l'hum
ble Hospitalière, entouré de toute la cour c6leste. Les 
esprits bienheureux descendent vers elle et la revê
tent de la robe nuptiale, lui signifiant par là que le 
jour des noces éternelles n'est pas éloigné. Puis un 
archange se détache de la sainte phalange et lui 
montrant un trône magnifiquement paré (( Voilà, 
dit-il, 1a récompense que Dieu destine à ~eux qui 
persévèrent dans son service jusqu'à la fin· Cou
rage! l'heure du triomphe approche. >1 

A cet avertissement du ciel, elle ne se ~ent plus 
de joie. Ses chaînes vont être enfin brisées, et son 
âme va s'élancer vers le séjour de la vraie liberté. 
C'est avec une tranquillité douce et sereine qu'elle 
voit venir la mort. Le ii juin i347, âgée seule
ment de 38 ans, elle ferme les yeux du corps aux 
ténèbres de cette terre pour aller contempler à 
jamais le Soleil sans déclin. 

CULTE DE SAINTE FLORE -ÉPISODB DE LA lllfVOLUTION 

A peine la Bienheureuse eut-elle rendu le der
nier soupir, que son corps parut environné d'une 
auréole resplendissante, et qu'un parfum délicieux 
se répandit dans tout le monastère. Un grand 
nombre de miracles s'opérèrent à son tombeau, ce 
qui détermina treize ans après l'évêque du diocèse 
à faire solennellement l'exaltation de ses reliques. 
Dès que son tombeau fut ouvert, le même prodige 
qui s'était accompli le jour de sa mort se renouvela. 
Tous les malades et infirmes présents à la céré
monie recouvrèrent l.a santé. Depuis lors, la véné
ration populaire pour la Sainte alla toujours crois
sant à travers les siècles. 

Laissons au digne prêtre (i), dont la paroisse a Je 
bonheur de posséder plusieurs reliques de sainte 
Flore, le soin de raconter comment elles furent mi
raculeusement sauvées de J'incendie pendant la 
Révolution : 

(( A cette époque néfaste de notre histoire, le corps 
de sainte Flore était encore dans la chapelle du cou
vent; les cheveux étaient encore adhérents à sa tête; 
tous les ans, on y faisait une grande fête et on y 
exposait ses saintes reliques déposées sur un voile 
de soie rouge. 

1> Tel était l'état où se trouvaient les reliques de 
sainteFlorelorsque la Révolution dei 793 éclata. Alors 
commencèrent ces scènes d'horreur dont le récit 
épouvante encore après tant d'années : le !marteau 
démolisseur s'abattit sur l'hospice comme aussi sur 
le couvent et sur la chapelle; tout fut pillé, profané 
et dévasté, et pour que rien ne manquât à ce drame 
Iu;;ubre, les restes sacrés de Flore furent livrés aux 
flammes sur le seuil même de cette maison toute 
resplendissante encore de l'éclat de ses vertus et de 
ses miracles, à cette même place où elle avait 
accueilli avec tant de bonté les pauvres et les voya
geurs, où ses mains s'étaient si souvent ouvertes 
pour répandre dans le sein de l'iadigence les trésors 
de la charité. Mais le feu ne pouvait brûler ces osse
ments sacrés; la tête virginale de Flore roulait tou
jours du milieu des flammes; rendus plus furieux 
par l'impuissance des éléments contre Dieu, ils la 
rejetaient dans le feu en poussant d'horribles blas
phèmes. Le feu respecta même les blonds cheveux 
de Flore qui n'avaient jamais servi d'appât à la 
vanité. Heureusement, au milieu de cette tourbe de 

g ti) M. l'abbé Laearriêre, curé d'Issendolus. 



3célérats, se rencontra un homme de bien qui, 
pass;:mt par hasard, assistait avec douleur à cet hor
rible drame; il s'empara de cette tête sacrée, la 
conserva aYec respect et la déposa au monastère de 
la Visitation de Saint-Céré. Une parcelle de la tête 
de Flore, reconnue authentique par l'évêque de 
Cahors, est déposée dans l'église d'Issoudun. 

i>Ainsi fut détruit le monastère de l'Hôpital Beau
lieu; fondé en t 23;;, il avait duré environ cinq cent 
cinquante-six ans. Les reliques de sainte Flore, dé
posées dans un lien éminent de la chapelle le 
li juin 1360, jetées dans le feu vers la fin de t79:!, 
avaient reprisé dans le lieu saint, entourées de la 
vénération publique, pendant quatre cent trente
deux ans. 

)) La gloire et Je culte de sainte Flore ont survécu 
à la ruine de son monastère; son souvenir est de
meuré vivant et en honneur â. !'Hôpital Beaulieu. 
Aujourd'hui encore, on se plaît au baptême à don
ner le nom <le Flore; on l'invoque d;ms les orages, 
avec sainte Barbe, contre la foudre. • 

Al!TllES SAI:"lTES DU JIIÊJIII NO.If 

ATant la sainte religieuse dont nous venons de 
résumer rhistoire, quatre servantes de Dieu avaient 
déjà îllustré Je nom de Flore, Fleur, ou Flora, mais 
nous n'avons que peu de détails sur leur vie. C'est: 

Sainte Flore, ,·ierge et martyre à Rome, sous 
l'empereur Gallien, fête le 29 juillet. 

Sainte Flore, martyre à Catane en Sicile, fête le 
3t décembre. 

Sainte Flore, vierge et martyre à Cologne. C'était 
une des compagnes de sainte Ursule; fête le 22 oc
tobre. 

Sainte Flore, vierge et martyre à Cordoue. Elle 
fut longtemps retenue en prison par les Musulmans, 
avec une de ses compagnes nommée Marie. Enfin, 
sur leur refus constant de quitter Jésus-Christ pour 
embrasser la religion dP- Mahomet, on leur trancha 
la tête, l'an 851. 

Qn" <'rllt>s ri11i ont l'honneur de porter leur nom 
,oienl dignes ,relies par lo:1:.ir courage chrélien. 



SAINT APOLLINAIRE, EVÊQUE DE VALENCE, 
FMe le 5 octobre. 

Saint Apollinaire, exilé et prisonnier pour la défense des droits de l'Eglise, n>ayant même1 
pas d'eau pour étancher sa soif, ordonne à un serviteur fidèle de creuser la terre aride,, 
et une source jaillit. 

Le culte de saint Apollinaire, nommé par les 
anciens Valentinois saint Aiplonay, remonte à 
une haute antiquité. Le martyrologe de saint 
Adon, archevêque de Vienne (vme siècle), en 
fait ainsi mention : << A Valence, dans les Gaules, 
(fle de saint Apollinaire, dont la vie rayonna de tant 
de vertus, et la mo1't de tant de prodiges et de 
miracles. )) 

SA NAISSANCE ET SON ÉDUCATION 

Apollinaire, frère de saint Avit, archevêque de 
Vienne en Dauphiné, naquit dans cette ville, 

vers l'an 453, de parents aussi recommandables 
par leur piété que par la noblesse de leur origine. 
Son père, Isique, était sénateur de Vienne, et sa 
mère, la bienheureuse Audance, descendait pro
bahlement de l'empereur Avitus. La mort pré
maturée d'Audance ouvrit à son pieux époux le 
chemin du sacerdoce. Il recut les Ordres sacrés, 
et confia l'éducation du pe"tit Apollinaire à l'ar
chevêque de Vienne, saint Mamert. Les saints ne 
se forment qu'à l'école des saints: voilà pourquoi 
le diable s'efforce, par tous les moyens, de mul
tiplier les écoles sans Dieu. 



Mamert vécut assez pour conférer les Ordres 
sacrés à son fils adoptif, et l'admettre dans son 
clergé. A sa mort (477), Isique fut jugé digne de 
lui succéder sur le siè(J"e primatial des Gaules. 
Apollinaire, alors âgé d·environ vingt-cinq ans, 
partag~a avec son père la sollicitude pastorale, et 
remplit les diverses fonctions du ministère avec 
autant de bonheur que de zèle. Sur ces entre
faites, le siège de Valence vint à vaquer par la 
condamnation de son indigne titulaire. Apolli
naire fut choisi pour lui succéder. 

IL DEV1-ENT ÉVÊQUE 

Cependant, les barbares, occupés à se partager 
les dépouilles de l'empire romain, se disrutaient 
la Gaule : les Burgondes (Bourguignons , venus 
par la Suisse, avaient fondé le royaume e Bour
gogne, et ]es Alains occupaient le Valentinois: 
les uns étaient idolâtres, et les autres chrétiens 
entachés d'arianisme. 

Telle était la situation,quand Apollinaire monta 
sur le siège de Valence. Il ne s'agissait pour lui, ni 
plus ni moins, que d'y rétablir le catholicisme, si 
profondément ébranlé par les scandales de l'in
digne Maxime, et menacé davantage encore par 
les erreurs grossières des nouveaux envahisseurs. 
Apollinaire fut à la hauteur de sa mission. 

SON ZÈLE POUR LA FOI ET LES MŒURS 

Isique venait de mourir: Avit, son autre fils, 
lui succédait à la primatiale de Vienne et deve
nait le métropolitain de son frère, le siège de 
Valence étant suffragant de celui de Vienne. Les 
deux frères unissent leurs effor~s pour convertir 
la province. Ils obtiennent de Gondebaud, roi 
de Bourgogne, l'autorisation d'une conférence 
publique entre les évêques catholiques et les 
évêques ariens: elle eut lieu à Lyon. Les Ariens 
y furent réduits au silence. Gondebaud en fut 
vivem.ent impressionné: il avoua même, à partir 
~e ce JO~r, s~s préfé.rences pourla religion catho
hque; s 11 n o~a pomt la professer ouvertement 
il l'entoura de respect dans la personne de se~ 
évêques et lui laissa toute liberté au sein même 
de sa c?ur; ~·est ainsi.qu'on put voir la princesse 
Carténe, vraisemblablement son épouse devenir 
fervente catholique, s'engager dans ies plus 
hautes voies de la perfection, fuir les fêtes mon
daines, répandre autour d'elle d'abondantes 
aumônes, se couvrir de cilices sous l'or et la 
pourpre; pratiquer, en un mot, cet ensemble 
d'a1;1stér~tés que tan.t de catholiques ignorent, 
mais qm font les samts et qui les révèlent. Les 
enfants de Carténé marchèrent sur ses traces et 
Sigismond, qui succédera à Gondebaud, ~on 
seulement abjurera l'arianisme, mais encore 
méritera, mal11ré que]q:u,~s 4'.carts de gouverne
mP.nt. pl11s ta'.'d séYè.rement expiés, d'être honoré 
comme un sa.mt. 

Apollinaire put revendiquer sa glorieuse part 
à toutes ces royales conversions. 

Si tel était son zèle contre les hérétiqués du 
dehors, quel ne dut-il pas être contre ceux de 
son d~ocès.e? L'hérétique et impudique Maxime 
y avait fait de profonds ravages : il y fallait 
r~faire l'intégrité de la foi, raviver le sentiment 
disparu de l'honnêteté, faire resplendir à nou
veau tout ce cortège de vertus, qui font la gloire 
d'un peuple, et sans lesquelles il se ravale jus
qu'à reculer les frontières du vice. Nous ne 
savons pas les détails de cette restauration de 
son diocèse. Voici un trai~, cependant, qui révèle 
la courageuse et apostohque fermeté du saint 
évêque. 

C'était sous le règne de Sigismond, fils et suc
cesseur de Gondebaud, au trône de Bourgogne. 
Etienne, trésorier du roi, avait contracté un 
mariage incestueux avec Palladia sa belle-sœur, 
les évêques de la province l'invitent à s'en sépa
rer. Il refuse. Apollinaire et son frère, l'arche
vêque de Vienne, prennent l'initiative d'un con
cile provincial, à Lyon, où accourent Séculace, 
évêque de Die et Victor, évêque de Grenoble. 
Etienne est excommunié. Mais le roi Sigismond, 
quoique bon chrétien, a la faiblesse de prendre 
en main la ciuse de son subordonné. Il en vient 
jusqu'à menacer le concile, s'il ne reçoit Etienne 
dans la communion de l'Eglise. Apollinaire ne 
tremble pas: son av15 est qu'on maintienne l'ex
communication, et il le fait prévaloir dans l'as
semblée. Sigismond, furieux, fait cerner le con
cile et exile les évêques dans un désert tout 
près de là. Us partent (( joyeux d'avoir été jugés 
dignes de souffrir la persécution pour le nom de 
Jésus-Christ 1). 

IL SOUFFRI!: COURAGEUSEMENT LA PERSÉCUTION 

Cependant, la colère du roi fait place à des 
sentiments plus humains; il a honte de son 
propre excès: (( Les évêques, pense-t-il tout bas, 
n'ont, après tout, voulu que remplir un devoir. 1> 

Et il les renvoie dans leurs diocèses, à l'excep
tion d'Apollinaire, retenu comme promoteur 
d'une résistance qu'il croit injurieuse, en défini
tive, au moins dans la forme, à la majesté royale. 
Comme le Saint dut sentir vivement la sépara
tion! C'était décupler les douleurs de son exil 1 
Le Yoilà seul, manquant de tout, même d'eau 
pour étancher sa soif! Il pria et Dieu lui vint en 
aide. Un fidèle serviteur, à qui l'amour pour son 
ancien maître fit préférer l'exil à la liberté 
creusa la terre sur son invitation; une sourc~ 
jaillit miraculeusement I 

L'hymne de l'ancien office propre de saint 
Apollinaire, au diocèse de Valence relate ainsi 
le miracle: ' 

0 quam feliœ suffossio 
Potum negante fluvio 
Qua donum Christi cei-nitur 
Et vir sanctus reficitur ! 

Oh! l'heureuse excavation, qui, dans un lieu privé 
de tout ruisseau, se remplit d'une onde pure, don du 
Christ pour désaltérer le Saint. 

La source dura autant que l'exil d'Apollinaire 
et finit avec lui, voici comment: 

Sigismond, tout à coup, tombe gravement 
malade : le voilà aux portes du tombeau de 
l'aveu des médecins qui cherchent, sans la t~ou
ver, la cause de la maladie. La reine (1), sa pieuse 
épouse, est plus perspicace : elle sait la cause et 
mieux encore, le remède. Elle court se jeter au~ 
pieds de l'évêque exilé, le supplie d'oublier l'in
jure qu'il a recue du roi et de prier pour son 
rétablissement: 

Apollinaire se laissa toucher : c< Prenez, dit-il, 
c~ !11~nteau, C?uv:ez-en le 131~la~", il sera guéri!>) 
L evenement Justifia la pred1ct1on et l'église de 
Valence chantait encore, au com~encement du 
xvne siècle ( 1613) : La reine obtint ce que le roi ne 
méritait point, elle apaisa sa fièvre et lui rendît la 
santé avec le manteau du Saint. 

Regis uxor obtinuit 
Quod ipse re;r; non meruit 
Nam per vestis suffragium 
Vis est ablata febrium, 

(1) Ostrogothe, fille de Théodoric, roi d'Italie con~ 
vertie par saint A vit, archevêque de Vienne. ' 



Le roi,_ rétabli, vient à son tour aux pied·s du 
Pontife, rendre grâces et demander -pardon. Il le 
fait reconduire avec honneur en sa viJle épisco
pale; le prélat est reeu triomphalement par ses 
fidèles Valentinois et°recoit des lettres de félici
tations de tous les évê"ques voisins; celles de 
Vienne, on le devine, ne tirent point défaut. C'est 
la joie du triomphe qui suit inévitablement, sou
vent même en ce monde, les tristesses de la 
persécution. 

!'O]lf AMOUR POUR LE P.'\PB ET L'ÉGLISE 

Si Apollieaire aima la foi et la morale, il aima 
surtout l'Eglise, gardienne de l'une et de l'autre. 
Combien souvent n'appela-t-il pas de ses vœux 
l'union tant désirée de l'Eglise de Constantinople 
à l'Eglise de Rome l Il prit encore part à 1a 
défense du pape Symmaque, injustement accusé, 
et à la lettre d'adh.ésion au décret du pape Hor
misdas qui condamnait l'hérétique Eutychès. Il 
se distingua au Concile d'Epaone (aujourd'hui 
probaôlement Yenne ( i) en Savoie), réuni pour 
réformer l'Eglise de Bourgogne. Avec quelle 
vieueur n'affirm. ait-il pas la suprématie pontifi
cale, quand il disait: (( On peut réformer un 
prêtre qui se déforme, mais admettre qu'on 
puisse réformer le Pape·, c'est-à-dire que l'évêque 
de Rome soit jugé par ses inférieurs, c'est 
ébranler par la base, non un évêque, mais l'épis
copat tout entier!>> Et encore: 11 Ce n'est point 
au troupeau à menacer le pasteur, mais au juge 
même du pas~eur ))' c'est-à-dire à Jésus-Christ. 

Il eut souvent à lutter contre les Juifs, dont les 
erreurs et les crimes lui faisaient horreur. Et 
Agobard, archevêque de Lyon, 300 ans après, 
écrivant à Louis-le-Débonnaire contre << laper
"{idie des Juifs, invoque à l'appui>> le zèle de· saint 
Apollinaire· qui les eœécrai-t 1c Judœos execrantis 1). 

A son tour, Agoh-ard, défendit absolument aux 
chrétieE.s de les fréquenter. Un de leurs crimes 
était de voler des enfants chrétiens et d'aller les 
vendre comme esclaves aux infidèles. Leurs 
usures, leurs outrages à la foi et à la morale 
chrétiennes leurs trahisons o.bligèrent les princes 
à prendre ~ontre eux des lois d'exception pour 
protéger les chrétiens. La Révolution s'est 
empressée de supprimer toutes ces barrières, 
dont plusieurs étaient nécessaires, comme on l'a 
vu depuis. 

SON ZÈLE POUR LA llAISON DE DIEU 

Bien qu'il donnât la part principale de ses 
préoccupations aux intérêts fondamentaux de 
l'Eglise, notre Saint ne nég~îgeai~ point !es déta~ls 
extérieurs de son. culte: samt Avit, plusieurs fois, 
le remevcie chaleureusement de dons précieux 
faits à son église. Et ne faut-il pas croire qu'il 
bâtit à ses fra.is, dans sa ville épiscopale, les deux 
édrn.ces religieux à la dédicace desquels il convie 
les foules à la suite de son frère l'archevêque de 
Vienne? Sa modestie, qui l'a tu, ne peut nous le 
laisser ignorer. Voici la réponse tout apostolique 
de saint Avit à l'invitation d'J\polli1,1aire: 1( Si, 
pour recevoir tant de monde, vous avez seule
ment cinq pains, deux poissons en plus suffiront. 
Jésus ne vous fera pas défaut, plus sera grand le 
nombre des invités, plus vous recueillerez de cor
beilles des restes du festin. >> 
SON CULTE DES MORTS ET SON AMITIÉ FRATERNELLE 

Notre Saint avait aussi le culte des âmes du Pur
gatoire. Apollinaire et Avit s'étaient engagés à 

(1) L'Epaona du concile de 517, l?ar M. le chanoine 
Ducis, archiviste de la Haute-Savoie. 

célébrer annuellement un service anniversaire 
pour leur sœurdéfunte. Or, il arriva qu'une année 
Apollinaire oublia d'accomplir la promesse aujour 
et au moment même où Avit la remplissait. La 
nuit suivante, un songe surnaturel vint la lui 
rappeler : 1c Je vis, dit le Saint, une colombe au 
plumage empourpré et resplendissant, se pos~r 
près de moi· puis de son aile, me frôler la mam 
comme pou~ en détacher une sou.mure. A mon 
réveil, j'avouai humblement, mais sa1;1s com
prendre, l'indignité figurée de mes mams; ma 
conscience ne me reprochait rien de particulier ... 
soudain, la promesse du .service annuel de ma 
sœur me revint à la mémoire 1 J'avais la solution 
de l'énigme. >1 Ces faits sont moins rares qu'on 
ne pense; nous en pourrions citer de tout récents 
qui témoignent que les âmes du Purgatoire ont 
des moyens d'obliger les vivants trop oublieux 
à se ressouvenir. Notons ici l'antiquité de la 
prière pour les morts dans l'Eglise, la droiture de 
conscience du saint prélat et Ja solidité d'une 
amitié fraternelle, qui ne s'arrêtait point aux 
portes de la tombe. 

Voici un autre trait d'amitié fraternelle: Apol
linaire invita un jour très instamment son frère, 
l'archevêque de Vienne,àune~rande fête annuelle 
(probablement la dédicace dune de ses églises). 
Avit ne répondit point à l'invitation : four quel 
motif? un froissement? Apollinaire 'ignorait. 
Toutefois, il se vengea, voici comment: en 
envoyant à son frère de magnifiques présents. 
Avit comprit la lecon; il ne voulut point rester 
en retard et, aux p°résents, il répondit par des 
présents accompagnés de félicitations et d'excuses 
personnelles. C'est la seule vengeance que se 
permettent les saints. 

SES DERNIÈRES ANNÉES ~ SES. 1URA.CL6S - SA MOnt 

Cependant, A pollinairea dépensé trente-quatre 
ans de sa vie pour l'église de Valence. Il pressent 
sa mort: peut-être même en a-t-il eu révélati~n, 
c'est l'opinion de quelques-uns. 11. ne veut po1~t 
clore son exil de la terre sans faire un peler1-
nage au tombeau de saint Genès, en Provence. 
Il a pour ce saint une particulière dévotion,. et 
il croira, en foulant sa tombe, mettre le pied 
sur le seuil du Paradis. Il s'embarque sur le 
Rhône accompagné du prêtre Salutaris, du 
diacre' Eladius et de quelques serviteurs. Le 
Rhône est tranquille, et pendant que l'embarca
tion glisse, légère et sil~ncieuse, sur les. ea_ux 
rapides du fleuve, Ja nmt tombe et Apoll!na1:e 
s'endort. Déjà Avigno~ apparaît dans un lo111;tan~ 
obscur fièrement assis sur les hauteurs qm lm 
serveni de fortifications naturelJes: soudain, le 
fleuve grossit et roule d'énormes vagues qui 
menacent la barque. Au même insta~t, El~d~us, 
qui lit sur son hall?-ac une leç~n de samt ~1la1,re, 
voit un des serviteurs de l évêque, pr1s d un 
tremblement étrange, accompagné de cris inso
lites assez semblables aux bêlements ou aux 
mugissements des tro_upeauxdomesti9ues. Eladi us 
.réveille le prélat, qm ne peut retemr ses l~rmes 
en entendant les gé1!1isseme~ts de son serv1teu_r: 
(( C'est contre le vieil ennemi du genre humam 
que nous soutenons l~ lutte en ce moment, di~
il, mais ne craignons ~1en,,~yons confiance .. 1,Pms 
il ordonne à Salutar1s d imposer les mams au 
malheureux possédé. Il est guéri sur-le-champ, 
la tempête s'apaise et tous les passagers loue.nt 
Dieu de la sainteté qui vient d'opérer de pareils 
miracles. 

Cependant, voilà les passagers en vue d'Arles. 
l'évêque saint Césaire est là, entouré des 



magistrats de la ville et d'une foule sympathique 
et respectueuse, pour recevoir Apollinaire. On 
le conduit en triomphe jusqu'à la demeure épis
copale. Deux proches parents, Parthénîus et 
Ferréol,qui ont rang parmi les premiers citoyens, 
le comblent de riches présents: il les -vend et en 
donne le prix aux pauvres. 

Une dame de Marseille, sa par!?nte également, 
épouse du sénateur Arcucamie, le conjure 
d'apporter en sa maison le parfum de ses vertus 
et les bénédictions attachées à la présence d'un 
saint. Apollinaire y consent. Il embrasse saint 
Césaire et part. 

Un serviteur m•ait recu une forte somme à 
distribuer aux pauvres q'u'il trouverait en route. 
L'ayant perdue, il va confier son chagrin au diacre, 
compagnon d'Apollinaire. Celui-ci escompte la 
sainteté du prélat et répond: (< Il a destiné cet 
argent aux pauvres, il ne saurait être perdu, 
allez à sa recherche. 11 Il le trouve, en effet, au 
milieu du chemin, échappé miraculeusement à 
la foule des passants. 

Nous ne savons rien du séjour d'Apollinaire à 
Marseille, si ce n'est qu'il y guérit un possédé 
sourd-muet qu'on lui présenta. li l'oignit de 
l'huile des catéchumènes, suivant les prescriptions 
duPontifical,le démon fut chassé et le malheureux 
recouvra l'ouïe et la parole. 

Le démon prit sa revanche: Le prélat, relenu 
au lit par une indisposition passa1Zère, voit un de 
ses serviteurs accourir furieux sans mntif appa
rent et le frapper en plein visage. La punition 
suit de près: le brutal serviteur ne peut bouger 
du lit où une force invisible le retient; d'autres 
serviteurs accourent et constatent le miracle avec 
étonnement. Le Saint prie pour le malheureux; 
le démon qui l'excitait s'enfuit, il recouvre son 
bon sens et sa liberté. Et l'Eglise de Valence 
chantait: 

Prœsu l pas sus injuriam 
Sua sponte dat veniam 
Exsolvens pœnœ subditum 
lllalignum fugat spiritum. 

1< Il reçoit une injure. Il y répond par le pardon. 
Il délivre le coupable et chasse le malin esprit. >1 

Apollinaire achève son pèlerina~e sur lequel 
les détails nous manquent et revient à Valence. 
Sa mort est prochaine, il le sait; sa préorcupa
tion unique sera de s'y préparer et de resserrer 
de plus en plus cette union intime avec Dieu, 
dont la consommation pour lui est pro1·haine. 

Son archidiacre Leubarède raconte qu'un jour 
le Saint s'étant, contre son hahilude, absenté de 
l'office au chœur, il voulut en savoir la cause. Il 
court à sa cellule; mais un jet de lumière 
rayonnant par la porte entr'ouverte l'arrête 
soudain! Il hasarde encore quelques pas et voit 
le Saint inondé de lumière, les yeux et les rµains 
levés vers le ciel, où son corps tout entier paraît 
vouloir s'élancer; derrière lui, s'élèvent majes
tueusement deux colonnes lumineuses et une 
auréole d'or couronne sa tête. 

Le lendemain, l'église de Valence était en deuil, 
on annonçait la mort d'Apollinaire. C'était le 
5 octobre de l'année 520, environ. Il était âgé de 
soixante-sept ans, et avait été trente-quatre ans 
évêque de Valence. 

11 fut enseveli dans l'église monastique des 
saints apôtres Pierre et Paul, dans la banlieue 
de la ville. 

Les foules accourent à son tombeau et obligent 
son pieux successeur, l'évêque Dambert, à donner 
à sa dépouille une demeure plus digne: on le 
dépose dans la basilique de Saint-Etienne, alors 
~athédrale de Valence. Elle fut reconstruite, plus 
tard, en 1095, consacrée par le pape Urbain II 
et dédiée aux saints martyrs Corneille et Cyprien; 
mais les miracles de saint Apollinaire firent peu 
à peu relf>guer au second plan ]es patrons Gési
gnés de la basilique, qui n'eurent garde de s'en 
offenser, car les saints au ciel ne se jalousent, 
point; l'ancienne basilique de Saint-Etienne, 
rebâtie et dédiée aux saints Corneille et Cyprien, 
devint définitivement la basilique de Saint-Apol
linaire. Les Valentinois, depuis ce temps, l'hono
rent comme le patron de leur diocèse. Ils con
servèrent religieusement ses reliques jusqu'au 
xYI 8 siècle, époque à laquelle les protestants, 
Vandales impies, après avoir saccagé et incendié 
la cathédrale, violèrent le tombeau du Saint et 
jetèrent ses reliques au Rhône. Mais son culte 
demeure aux Valentinois, à défaut de ses reliques, 
et sa puissante protection les paye largement de 
retour. Gloire à Dieu dans ses Saints! 

MIRACLES A SON TOMBEAU 

Le saint archevêque de Lyon, Agobard, atteste 
que beaucoup de prodiges s'opéraient au sépulcre 
de saint Apollinaire. Des historiens postérieurs 
et dignes de foi en citent d'autres accomplis depuis. 

Un enfant, muet de naissance, nommé Pasto
rellus, entra un jour, par hasard, dans l'église 
de Saint-Etienne: le clergé était réuni au cbœur 
pour l'office du soir; l'hebdomadier venait 
d'entonner le Deus in adjutorium. Au moment où 
le chœur achevait le répons par l'Alleluia, le 
muet sent sa langue se délier et chante, lui aussi, 
avec le chœur, son premier Alleluia. 

Voici encore deux faits consignés dans les Actes 
des évtques de Valence, p. 252: 

Une jeune fille, dont les membres étaient affreu
sement contractés depuis de longues années, se 
redresse soudain comme n'ayant jamais éprouvé 
ni douleur, ni infirmité, sitô.t qu'elle met le pied 
dans la basilique de Saint-Apollinaire. 

Une autre jeune fille, Ermengarde, était pos
sédée d'un démon qui ne redoutait rien tant que 
le tombeau du Saint. Son frère, ému de pitié, 
fait un vœu pour obtenir sa délivrance; il est 
exaucé. Comme il négligeait son vœu, Je démon 
ressaisit la malheureuse, on imagine alors de la 
conduire enchaînée et de vive force au tombeau 
du Saint.L'esprit malin dut bien, cette fois, quitter 
définitivement sa victime! Saint Apollinaire 1 
chassez-le aussi de tant d'âmes qu'il possède et 
qui ne s'en doutent pas l 



SAINTE ÉNIMTE, PRINCESSE, VIERGE ET ABBESSE1 
Fête le .5 ncfnlwe • 

.. 

Guérison miraculeuse cte sainte Énimie. - Saint llère et sainte 
Enimie chassent le démon. 

La vie pauvre et austère de la royale princesse 
sainte Enimie fut, pour le siècle ·ou elle a vécu, 
un grand exemple et une grande leçon. Mais cette 
mission que Dieu lui a donnée autrefois il ne 
tient qu'à nous d'en profiter encore. ' 

UNE PRINCESSE DE FRANCE 

Enimie était la fille chérie de Clotaire II, roi de 
France (584-628), et de la reine Bertechilde. 

Ses nobles parenti:i se préoccupèrent de la faire 
instruire dès son enfance et la reine elle-même 
prit soin de la former à la vertu. On donnait un 
Jour à la royale enfant une leçon de lecture, et 
le livre choisi était la Sainte Ecriture. Enimie lut 

ces paroles, qui la frappèrent vivement: Heureuse 
la nation qui a Dieu pour maUre: heureux le 
peuple qu'il a choisi pour son héritage I Elle les 
retint dans sa mémoire et les répétait souvent. 

A mesure que sa raison se développait, on 
voyait croitre en elle un double attrait: l'amour 
de la prière et l'amour des pauvres. Elle fuyait 
les vanités et la dissipation du palais, pour se 
recueillir au pied des autels et y passer une 
bonne partie de son temps à s'entretenir avec 
Dieu. 

Sa meilleure récréation était de distribuer des 
aumônes aux pauvres, qui accouraient toujours 
nombreux à la porte du palais, ou bien se pres
saient sur son passage quand la bonne princesse 



sortait dans la ville. Elle leur donnait abondam
ment, car le roi son père, et la reine sa mère, 
heureux de lui faire plaisir, lui fournissaient 
volontiers ce qu'elle deman<laitpourses aumônes. 

Quand la princesse fut plus grande, cette 
manière de secourir les indigents ne parut plus 
suffisante à sa charité; alors elle se mît à laver 
les pieds des pauvres et à leur servir à manger. 
Elle allait aussi les visiter dans leurs réduits, leur 
portait des aumônes et souvent les servait de 
ses mains. 

DIEU RÉCLAME so~ BlF:N 

La jeune princesse méprisait les honneurs et 
les biens de la terre, et souhaitait appartenir 
uniquement à Jésus-Christ. Ce n'était pas le 
dessein de ses parents, car les plus grands sei
gneurs du royaume insistaient pour contracter 
alliance avec une si noble et si vertueuse prin
cesse. Le roi, ayant fait son choix parmi les pré
tendants, voulut contraindre sa fille à consentir 
à ce mariage. 

Enimie le pria de ne point l'obliger à un acte 
qui lui déplaisait si fort, mais Clotaire ne com
prenant pas qu'on osât résister à son autorité 
royale, ne tint pas compte de ces objections et fit 
commencer les préparatifs de la fête nuptiale. 

Retirée dans ses appartements, la princesse 
priait avec larmes Jésus-Christ de venir à son 
aide, en ces circonstances difllciles, et de ne pas 
permettre que son cœur fût partagé entre une 
créature et lui. Elle passa en prières toute la 
nuit qui devait précéder la bénédiction nuptiale. 
D_ieu l'exauça. Le lendemain matin, quand on 
vmt la chercher, on la trouva toute couverte de 
lèpre. 

En présence d'une telle maladie, il ne pouvait 
plus être question de noces. Ladouleurfutgrande 
au palais. Les médecins les plus habiles furent 
appelés, mais les remèdes ne servirent de rien. 

Retirée dans un coin isolé du palais, la prin
cesse lépreuse passait ses journées dans le recueil
lement et le silence, souffrant avec patience sa 
maladie, et remerciant Dieu au fond de son 
cœur de ce qu'il l'avait délivrée du monde. 

GCÉRJSON MIRACULEUSE 

Plusieurs années s'étaient déjà écoulées dans 
cet état de souffrance et d'humiliation, lorsqu'un 
ange apparut à la servante de Jésus-Christ et lui 
dit : << Dieu veut enfin vous rendre votre santé 
première. Allez vous laver à la fontaine de Burie, 
en Gévaudan, et vous y serez guérie. 1) 

Enimie raconta cette vision au roi son père 
qui se réjouît grandement à la pensée que sa 
tille pourrait être guérie. Pour .aller dans le 
Gévaudan chercher la fontaine mystérieuse, il 
fallait traverser plus de la moitié de la France; 
mais ce long voyage n'effrayait pas la malade. 
Le roi. s'empressa de lui fournir une escorte 
brillante Dt honorable, composée de seigneurs et 
de dames de la cour, et l'on se mit en route. 

Après avoir parcouru plus de cent cinquante 
lieues, on arriva enfin au pays du Gévaudan et 
l'on demanda à une personne du pays où se 
trouvait la fontaine de Burle. 

« J'ignore s'il existe en ce pays une fontaine 
du nom de Burie, répondit cette personne. Mais 
puisqu'il s'agit d'une malade à guérir, il y a près 
d'ici une source dont les eaux sont très efficaces 
contre diverses maladies, c'est sans doute à celle
d qu'on a voulu vous envoyer.)) 

Elle voulait parler de Bagnols-les-Bains, dont 
les eaux thermales sont assez renommées. 

On alla donc à Bagnols, où l'on arriva ie s01r. 
Durant la nuit, pendant que ses compagnons de 
voyage goûtaient les douceurs d'un repos bien 
mérité, sainte Enimie, inquiète, priait pour con
naître la volonté du ciel, car l'auge ne lui avait 
point parlé de Bagnols, mais de Burie. 

Alors l'ange lui apparut de nouveau : <r Ce 
n'est pas aux eaux de Bagnols que Dieu vous 
envoie, lui ,lit-il, il ne veut pas que votre guéri
son puisse être attribuée aux remèdes naturels, 
il veut l'opérer directement lui-même par sa sou
veraine puissance. Allez donc à la fontaine de 
Burie; c'est une eau froide ordinaire et sans 
propriété médicale. C'est là que vous serez 
guérie. 1) 

Le lendemain, la princesse donna ordre à ses 
gens de se remettre en route. Après avoir quîlté 
la vallée du Lot, on errait à l'aventure sur les 
hauteurs qui dominent le Tarn, lorsqu'on enten
dit des berger,; de la montagne parler de la fon
taine de Burle. Enimie les appelle et leur 
demande des renseignements précis sur le lieu 
de la source. La fontaine de Burie jaillissait da~ 
une gorge des Cévennes et ne tardait pas à se 
jeter dans le Tarn. 

Arrivée enfin auprès de cette fontaine si 
désirée, Enimie, aidée des femmes de son escorte, 
s'y plonae avec confiance.« 0 Dieu tout-puissant, 
disait-elle, vous qui êtes le Maître de la santé et 
de la maladie, vous qui avez bien voulu guérir 
le Syrien Naaman, d'une maladie semblable à la 
mienne, en lui ordonnant,par la bouche du pro
phète Elisée, de se plonger dans les eaux du 
Jourdain,j'implore à mon tour votre miséricorde 
et je vous supplie de purifier et de guérir mon 
corps dans cette source, selon la promesse que 
vous m'en avez faite. Ji 

Aussitôt qu'elle eut terminé sa prière, il tomba 
de son corps comme des espèces d'écailles et sa 
chair se retrouva pure et saine comme celle 
d'un enfant. 

La princesse et ses compagnes rendirent à 
Dieu de ferventes actions de grâces. 

DIEU RiCLAME SON BIEN UNE SECONDE FOIS 

Les barons de l'escorte furent dans une grande 
joie en voyant revenir vers eux la fille du roi 
pleine de santé. 

Ils la pressèrent de se remettre au plus tôt en 
route, afin que le bonheur de son père et de sa 
mère ne fussent pas retardés. 

Enimie se rendit à leurs désirs. Mais, à peine 
s'est-on remis en marche que la princesse est de 
nouveau reprise de la lèpre. On s'arrête, on 
s'afflige. Mais Enimie, pleine de foi, prie les 
dames de sa compagnie de la reconduire à la 
fontaine miraculeuse. Elle s'y lave de nouveau 
et en sort guérie comme la première fois. 

Elle revient auprès des barons et l'on reprend 
avec joie la route ·de Paris. 

Mais aussiJôt la lèpre reparaît une troisième 
fois! · 

La princes.se comprend le sacrifice que Dieu 
exige d'elle : Dieu lui demande de renoncer 
définitivement aux splendeurs du palais pater
nel, aux douceurs de sa famille terrestre, aux 
richesses et aux honneurs du monde. Ce n'est 
pas à Paris, ni dans l'éclat d'une co_ur royale, 
qu'il la veut à son service, c'est dans ce désert 
solitaire, perdu au milieu des montagnes. Dieu 
veut donner cette leçon aux amis du monde qui 



ne songent point au ciel. Enimie comprend tout, 
elle accepte tout. Une troisième fois, elle se 
rend à la fontaine : une troisième fois elle en 
sort parfaitement guérie. · 

Alors, se tournant vers les personnes qui l'ont 
accompagnée, elle leur dit d'uue voix ferme et 
résolue : 

(< Le Dieu qui m'a guérie veut évidemment 
que je le serve en ces lieux. Je ne puis résister 
à sa volonté sainte, et je me sens le courage de 
m'y conformer. Quant à vous, je vous remercie 
des soins dont vous avez bien voulu m'entourer 
pendant mes longues épreuves, et je vous 
permets de retourner en votre patrie. Si toutefois 
quelques-uns veulent rester en ce pays-ci avec 
moi, j'en bénirai Dieu et je les considérerai, non 
plus comme mes serviteurs et mes servantes, 
mais comme mes frères et mes sœurs. )> 

La plupart demandèrent à ne point la quitter: 
(< Nous voulons, dirent-ils, être exilés et souffrir 
avec vous en cette contrée, afin de pouvoir 
réf!uer avec vous dans le ciel. » 

Les autres retournèrent auprès <lu roi I Lli 
annoncer la guérison de sa fille en même temps 
que sa résolution de se consacrer à Dieu dans la 
solitude. 

LA ROYALE RECLUSE 

Sainte Enimie procura une demeure conve
nable aux personnes de sa suite qui avaient 
voulu partager son exil. Pour elle, gravissant la 
montagne escarpée d'où s'échappe la fontaine de 
Burle, elle choisit pour retraite une grotte pro
fonde, où elle s'établit, ne gardant auprès d'elle 
qu'une jeune fille, sa filleule, à qui elle avait 
donné son propre nom. 

Quelle différence entre le palais royal de son 
père et cette grotte solitaire et dénudée! Quelle 
pauvreté! Quelles privations durant les froids de 
l'hiver. C'est là pourtant qu'une princesse de 
France vécut plusieurs années, dans .la pénitence 
et la prière. Presque tout son temps s'écoulait 
dans des entretiens avec Dieu. 

(( On parle de miracles, dit un ancien auteur, 
mais cette complète abnégation d'une princesse 
qui Jui fait préférer aux richesses auxquelles 
l'avait prédestinée sa naissance, une entière pau
vreté; aux fêtes et aux réjouissances de la cour, 
des gBmissements continuels; aux magnitlcences 
de la grande cité qui l'a vue naître un exil volon
taire dans un pays sauvage, tout cela ne consti
tue-t-il pas, aux yeux de la foi, un vrai et très 
grand miracle? >> 

Quand cette douce et héroïque victime de 
l'amour divin se fut ainsi élevée à une grande 
sainteté, Dieu voulut se servir d'eJle pour le 
salut de beaucoup d'âmes. 

On commenca à parler dans tout le pays des 
admirables veI'tus de la royale solitair-e; beau
coup venaient, attirés par la curiosité, et surtout 
pour so recommander à ses prières et recevoir 
ses conseils. Des malades Yinrent la supplier de 
prier pour eux et furent guéris : de ce nombre 
furent un lépreux et un homme estropié d'un 
bras depuis son enfance. Le tils unique d'une 
veuve s'étant noyé dans le Tarn, son cadavre 
fut apporté aux pieds de la Sainte, qui obtint 
de Dieu la résurrection du jeune homme et le 
rendit vivant à sa mère. 

de le~r _enseigner le c_hemil!- des Yertus pa1 faites. 
Emm1e ne put résister a leurs prières et se 

décida à faire construire, pour elles, un couvent 
près de la source de Burle. 

L'ABBESSB - L'ÉVÊQUE CHASSE LE UÉ!IION 

Déjà les ouvriers s'étaient mis à l'œuvre, le 
terrain avait été aplani, les fondations du 
monastère creusées, et les murs commencaient à 
s'élever au-dessus du sol, quand le démon, 
furieux, renversa tout à terre. Cet infernal ennemi 
des âmes rugis,c;ait à la pensée de tout le bien 
qui allait s'accomplir dans ce cloître. 

Sur l'ordre d'Enimie, les ouvriers recommen
cèrent leur travail; mais le ~oir de chaque 
same~i, le démon renvenait l'ouvrage de la 
semarne. 

Sur ces entrefaite~, saint llère, évêque de 
Mende, visitant son diocèse, arriva dnns 1a r6gion. 
Il avait un grand désir de voir la sainte recluse, 
la plus illustre brebis de son troupeau. Il resta 
quelque temps dans Je pays, et il venait souvent 
s'entretenir avec la princesse-religieuse. Celle-ci 
le recevait comme un messager céleste et lui 
demandait avec confiance et respect les conseils 
utiles à son âme. 

Elle lui raconta la persécution du démon 
contre son futur monastère. Un jour, ils se trou
Yaient ensemble, quand ils virent de leurs yeux 
le démon, sous la forme d'un monstre furieux, 
se précipiter vers les constructions nouvelles. 
A cette vue, Enimie pousse un cri d'effroi et 
supplie avec larmes le saint évêque de la défendre. 

Celui-ci, saisissant deux morceaux de bois, les 
place en forme de croix, et, armé de ce glaivr, 
victorieux, court avec assurance vers le dragon 
infernal. Le dragon s'enfuît et ne reparut plus. 

Les constructions purent dès lors se continur,r 
sans accident. Quand elles furent terminées et 
que le nouveau couvent fut prêt à recevoir un.-: 
communauté, l'évêque revint de nouYeau afin de 
le bénir. ll donna solennellement le voile des 
vierges aux nouvelles religieuses, et constitutl 
comme abbesse sainte Enimie, que toutes deman
daient unanimement pour Mère. 

Ce fut un grand sacrifice pour la sainte soli
taire de quitter la grotte paisible où elle avait 
vécu si longtemps dans le silence et la p1·ière. 
Elle eût souhaité y demeurer toujours, tout en 
donnant de temps en temps à ses filles spirituelles 
les enseignements qu'elles viendraien tl ui deman
der. Mais l'évêque voulait qu'Enimio vînt habi
ter au milieu de la communa.uté dont il lui don
nait la direction; obéissante, comme tous les 
saints, la princesse se soumit. 

Elle donnait à toutes ses filles l'exemple d'une 
régularité parfaite. Ses exhortations, appuyées 
par une -vie si sainte, avaient une efficacité mer
veilleùse pour enflammer les cœurs, les détacher 
des choses du monde et les conduire dans le 
chemin de la perfection. 

LA FIN DE L'EXIL 

A mesure que l'amour de Dieu grandissait 
dans l'âme de la bienheureuse abbesse, elle 
sentait grandir en même temps le désir de quitter 
cette terre d'exil pour s'unir à jamais, dans la 
ciel, à son Bien-Aimé. 

Le concours devint de plus en plus considé
rable, le nombre des guérisons se multiplia et 
des multitudes d'âmes se mirent à mener une vie 
pius chrélienne. Plusieurs jeunes filles sup
plierent la Sainte de les garder auprès d'elle et 

Comment vivre encore, loin de la vue d'un 
objet si cher? et comme plus tard sainte Thérèse, 
il lui semblait « qu'elle dût mourir de ne point 
mourir Ji. 

Enfin, l'Epoux céleste lui révéla le jour de son 



entrée au festin éternel. Enimie garda pour elle 
ce secret; mais quand le jour du départ fut 
proche, elle réunit ses filles et leur parla à peu 
}?rès dans ces termes : 

« Mes chères Sœurs, mon cœur éprouve une 
grande joie, ca:'.'_je vais quitter les misères de 
ce monde pour m'unir à mon Dieu. Il m'appelle 
et m'invite aux délices de son éternité. Je 
remercie le Seigneur qui, par la maladie, d'abord, 
et ensuite par Ja vocation à la vie cachée, m'a 
préservée des dangers du monde et des vains 
honneurs auxquels ma naissance semblait me 
destiner. 

» Ne vous affligez point de mon départ. Je ne 
cesserai point là-baut d'être votre mère. Soyez 
fidèle à vos saintes résolutions et l'Epoux céleste, 
à son tour, tiendra magnifiquement les promesses 
qu'il vous a faites. 

ii Ma chère filleule Enimie me suivra bientôt. 
Vous ensevelirez son corps au-dessus du mien, 
dans Je même tombeau. )) 

Ces dernières paroles cachaient une seconde 
prophétie, comme nous le remarquerons bientôt. 

La sstinte abbesse recut ensuite les derniers 
sacrements, au milieu de ses filles en larmes; 
puis elle s'endormit dans la paix du Seigneur. 

Durant ses funérailles, son visage parut tout 
rayonnant. 

LA PROTEGTRICE DU GÉVAUDAN 

Les peintres placent un serpent au pied des 
images de la sainte patronne du Gévaudan, parce 
que, dit-on, elle délivra le pays de ces bêtes 
venimeuses. 

La pieuse princesse était morte depuis déjà 
un certain temps, lorsque son frère Dagobert 1er, 

roi de France, après avoir fondé la royale abbaye 
de Saint-Denis, songeait à l'enrichir de reli~ues. 
Les restes de sa sainte sœur lui parurent dignes 
de reposer près des reliques des saints. Il vint 
lui-même en Gévaudan les chercher, fit ouvrir 
le tombeau et emporter le premier_ cercueil 
qu'on y trouva. C'était celui de la filleule, et Je 
corps de la sainte abbesse resta auprès de ses 
filles. 

Plus tard, on le cacha; peut-être par crainte 
des Sarrasins qui dévastèrent le midi de la 
France au vme siècle; toujours est-il qu'on per
dit la mémoire du lieu précis où il se trouvait. 

Après de longues années, un saint personnage, 
nommé Jean, fut averti, dans trois révélations, 
de faire des recherches à un endroit qui lui fut 
désigné. Il prévint l'évêque et celui-ci donna 
ordre de procéder aux fouilles. Devant de nom
breux témoins, on se mit à creuser, dans l'église i 
il l'endroit indiqué. On découvrit un petit caveau, 
contenant un sépulcre. Dès qu'on eut ouvert le 
sépulcre, un parfum céleste envahit l'église et 
tous les malades qui étaient présents furent 
guéris. 

Les reliques de la Sainte n'ont pas cesse:, 
depuis lors, d'être vénérées à Burie. Transpor
tées plusieurs fois à Mende, à l'époque de cer
taines assemblées, elles furent l'instrument de 
nombreux miracles. En 1036, la ville du Puv 
les accueillit avec honneur dans ses murs et e11 
reçut de grands bienfaits durant leur séjour. 

Le monastère de Sainte-Enimie fut donné par 
l'évêque de Mende l'an 95J, aux Bénédictins, qui 
l'habitèrent jusqu'aux dévastations de la révolu
tion, en 1î89. La paroisse de Sainte-Enimie es~ 
aujourd'hui dépositaire des reliques de sa sainte 
patronne. 



SAINTE GALJ_,A 
SAINTE TULLIE. SAINTE CONSORCE, SES FILLES 

Fète de sainte J'ullie le !5 octobre. - Fête de sainte Consorce le 2 2 juin ou le 13 mars. 

Sainte Galla et ses deux fille, dans l'ile Sainte-Marguerite. 

UNE FAMILLE AU ive SIÈCLE. 

Près des côtes embaumées de la Provence, en 
face des dernières ramifications des Alpes, qui 
viennent se perdre dans la mer, s'élèvent au 
sein de la Méditerranée deux îles verdoyantes, 
aux formes allongées d'une gracieuse uacelle, 
semblables à deux corbeilles de fleurs perdues au 
milieu des eaux. 

Strabon et les historiens profanes les appe-

laient les îles de Lérins, du nom de cc Léro )), 
corsaire fameux qui y avait résidé; mais elles 
ont recu de la tradition chrétienne un nom 
moins "barbare. La plus petite a pris celui de 
Saiut-Honorat, en mémoire du saint fondateur 
de la célèbre abbaye; l'autre a emprunté le sien 
au nom gracieux de la jeune sœur de saintHono 4 

rat, sainte Marguerite. 
La tradition nous apprend, en effet, qu'au 

moment où saint Honorat quitta le Cap Roux, 



en 3î5, pour se retirer à Lérins, sa sœur, qui 
ôtait entrée dans un couve!lt de Marseille, vint 
le rejoindre cl demnnda à vivre sous sa protec
tion dans l'î!e voi~ine. 

Elle 11'y demeura point seule. 
Une leltre de saint Paulin nous apprend que 

celle île était habitée par saiut Eucher et ses 
Enfauts. L'histoire de cette famille est une des 
pages les plus touchantes de la sainteté au 
ive siècle. Le père et la mère, saint Eucher et 
Calta, ses deux fils Salonius et Véran, et. ses 
deux filles Tullie et Consorce, portèrent tous 
l'auréole des saints. 

Saint Eucher était né en Provence au milieu 
du ne siècle, d'une famille patricienne; l'éten
due de son génie, l'éclat de ses connaissances, 
la majesté de son éloquence lui,.avaient attiré 
l'attelltion de tous ses contemporains. Elevé 
au rang de sénateur de l'empire, il épousa une 
jeune fille de haut rang, Galla, digne, par la 
noblesse de son cœur, l'élévation de son esprit, 
de devenir la femme d'un saint.<( Elle était, en 
tout, le miroir parfait des -vertus de son mari,, 
dit un chroniqueur du vie siècle. 

Dieu sembla, tout d'abord, refuser aux nou
veaux époux les bénédictions de la famille, mais 
lrs humes et ]es prières de Galla lui Yalurent 
du riel les joies de la maternité. Dieu lui donna 
une fille qu'elle nomma Conso1·ce, dans l'espoir 
q11'cHe lui serait associée dans la palrie céleste, 
comme sur ]a terre; bientôt après, la naissance 
d'une .seconde fille Tullie vint accroître son lion
heur. Enfin, elle fut au comble de la joie quand 
elle eut donné le jour à deux nouveaux enfa11ts: 
Salonius et Véran. Celle femme vraiment chré
tienne se vit alors en lourée de toutes les félicités 
qu'une mère puisse désirer ici-bas: un époux 
admirable et plein d'affection, une couronne 
d'eufants heureux, une fortune immense, relevée 
par le crédit et les charges honorifiques dont 
son mari avait été revêtu. 

NOUVELLE \'JE - LA THÉBAJDE ET LÉRINS 

Ce fut cependant au milieu de ces joies que 
Ga.Ha, de concert avec son époux, conçut le des
sein de renoncer au monde pour embrasser la 
vie des solitaires. La voix de Dieu ne se fit pas 
entendre comme il arrive souvent, au milieu des 
souffrances et des épreuves; elle parla au sein 
même de la plus heureuse félicité. Le récit des 
merveilles accomplies par les solitaires de la 
Thébaïde avait louché leur cœur et leur avait 
inspiré le désir de les imiter. 

Saiut Eucher voulut apporter à l'exécution de 
son projet tout l'apparat d'une grande fête. li 
réunit une dernière fois cfans son palais ses 
nombreux amis et leur fit ses adieux en leur 
anuonçant son projet. 

11 se retira ensuite sur les bords de la Durance, 
dans une solitude qui lui appartenaitet y demeura 
qurlque temps en compagnie de sa femme. Ce 
fut là, sous la conduite de !'Esprit-Saint, que les 
deux solitaires firent les premiers essais de leur 
nouvelle vie. Cependant, les mortifications et les 
pénitences ne suffisaient point à ces âmes géné
reuses. Ils résolurent de se rendre en Egypte 
pour se former à la vie monastique à l'école des 
grands solitaires. Mais il leur paraissait difficile 
d'abandonner dans le monde leur famille jeune 
encore, et il leur semblait peu sage de l'emmener 
avec eux. 

Ce fut sous l'impression de ces pensées qu'ils 
renoncèrent à leur voyage. Ils vinreut à Lérins 
se jeter aux pieds de saint Honorat. Le nom du 

fondateur était déjà célèbre à celte époque; 
on accourait à Lérins comme à une nouvelle 
Thébaïde. 

C'est ce que Cassien écrivait aux deux pieux 
anachorètes : )> Semblables à des colombes en
gourdies par le froid, ,•ous soupiriez vers de plu'> 
chauds parages; vos désirs vous entraînaient 
jusqu'à ces zones brûlantes où le soleil de jus
tice fait mûrir les fruits divins de la vie anacho
rétique; mais voici un nouveau guide qui VOüS 
fera visiter sans fatigues et sans dangers les 
monastères de la Thébaïde. H 

Saint Honorat reçut avec joie les deux illustres 
voyageurs. Il approuva leur genre de vie et leur 
assigna pour demeure l'île voisine de la sienne. 

L'ounit DES SAINTS 

Le Saint s'y retira avec toute sa famille, Sous 
la direction de saint Honorat, ils form;J_ient dans 
l'île un véritable monastère, semhluLle à celui 
que saint Paulin de Nôle et sa pieuse femme 
Tharasia avaient constitué en Campanie. 

Des relations d'amitié existaient déjà entre les 
deux familles. La similitude de vie viut resserrer 
encore enlre les deux solitudes de Nôle et de 
Sainte-Marguerite les liens de cette pieuse affec
tion. 

Saint Eucher écrivait à saint Paulin. Le soli
taire de Nôle, à son tour, profitait de toutes les 
occasions pour s'entretenir avec les uouveaux 
anachorètes. Nous avons encore une de ce3 
lettres pleine de tendresse et de piPté sua,·e, 
adressée par sniut Paulin de Nôle à. Eucher et à 
Galla son épouse; 

<( A mes chers enfants, si dignes à'éloges, de 
vénération et d'amour,Eucher et Galla, Paulin, 
évêque : 

)) Sachant combien une lettre de ma part sera 
agréable à votre charité, je profite avec empres
sement de toutes les occasions pour vous écrire 
et vous donner une preuve de mon innltérn}Jle 
allachemeut. Recevez en ces quelques parolt.!s 
l'expression de ma vive amitié et conservez-l,;s 
comme un gage de mon souvenir et de ma teu
dresse. J'e~père de la miséricorde du Seigneur 
Jésus que vous lirez ma lettre en bonne santé .. , .. 
Ce n'est point un sentiment humain, mais bien 
la grâce dh·ine qui nous a rapprochés et unis 
daus le sein de Jésus-Christ, Aussi, toujours, 
entre nos âmes, doit exister l'affection que le 
Sauveur nous a inspirée ...•. » 

LES DERNIÈRES ANN~ES 

Les souhaits de saint Paulin se réalisèrent 
pleinement. Les bénédictions du ciel firent ger
mer autour d'Eucher et de Galla comme de 
jeunes plants d'oliviers que Dieu leur avait 
donnés. 

Salonius et Véran entrèrent au monastère de 
Saint-Honorat; ils y étudièrent les letlres et la 
théologie sous la direction de Salvien et de saint 
Vincent de Lérins. lis furent dignes tous deux 
de porter plus tard la couronne épiscopale : 
Salonius sur le siège de Genève et Véran sur 
celui de Vence. Enfin, tous deux méritèrent l'au
réole plus belle encore de la sainteté. 

Tullie et Consorce vécurent auprès de leur 
mère après le départ de saint Eucher, et mfrï:
tèrent, elles aussi, d'êtres comptées aU' uombre 
des vierges saintes. 

Saiut Honorat ne tarda pas à attirer dans son 
île Eucher lui-même. li lui écrivait des lettres 
tour-hantes pour l'engager à venir vivre au milieu 
des Pères de l'abbay-e. Saint Eucher Duit par se 



laisser convaincre: (( Vous avez rendu à la cire 
son miel, H écrivait-il à saint Honorat, en fai
sant allusion aux conseils paternels que Je saint 
vbbé lui avait envoyés, gravés sur des tablettes 
ent.luites de cire. 

Plus tard, il se retira dans une grotle du Cap
Houx; c'est Jà que les envoyés de l'Eglise de 
Lyon vinrent le chercher pour en faire leur 
évêque. ll mourut en 450. 

BEAUTÉ DE LA SOLITlJDE 

Quand saint Eucher et ses fils se furent retirés 
à Lérins, l'île demeura tout entière à sainte 
Ga11a et ses filles. 

D'autres vierges et d'autres dames abordèrent 
plus tard à ces plages tranquilles. Les temps 
orageux de la fin du ive siècle étaient d'ailleurs 
favorables à cette entreprise. Semblables aux 
colombes qui fuient la tempête ou les fi!ets du 
cba,-seur, les dames romaines s'en allaient à 
Bethléem avec sainte Paule ou au mont des Oli
viers avec les deux l\lélanie el Albi1ia. 

Uu graud nombre dut également chercher une 
retrai:e aux solitudes de Lérins. Saint Ambroise, 
en expliquant à son peuple !'ouvrage des sixjours, 
ne peut s'empêcher de reporter sa pensée aux 
îles de la mer, peuplées, disait-il, u de vierges 
et de solitaires )}, Le saint évêque, parlant des 
îles de la Méditerranée, avait sans doute en vue 
les fondalions d'Honorat el de sa jeune sœur. 

(( C'est là, s'écriait-il, c'est dans ces îles jetées 
par Dieu comme un col!ier de perles sur la mer, 
que se réfugient tous ceux qui veulent se déro
ber aux charmes des plaisirs déréglés ..... l.a 
mer leur donne comme un voile et un asile se
cret ..... Elle les aiùe à acquérir et à défendre 
une continence parfaite eu leur offrant une re
traite où tout est grave et sérieux. Rien n'y 
trouble la paix, tout est fermé aux rnuvages 
passions du monde. Le bruit mystérieux des 
flots s'y mêle au chant des hymnes, et pendant 

~~:r~!r:a~~:s.;~1~~:nJes~!rlr:; ~:~~e~~e~~1~ 
leur sein montent vers le ciel les paisibles ac
cents du chœur des élus. " 

Sainte Galla devint, sans doute, la mère de 
celle petite communauté, mais l'histoire est 
muette sur ce point. La tradition seule nous a 
conservé le souvenil' de ces institutions monas
tiques des vierges à Lérins. 

Tullie, la plus jeune des filles de sainte Ga1la, 
mourut à la fleur de l'âge. Elle fut ensevelie 
dans un domaine appartenant à son père, situé 
sur le rivage de la mer. La tradition de ces con
trées veut que Tullie soit fa même que Théoule 
ou '1.'hèle, et que cette Sainte ait donné son nom 
à cette petite rade. Peut-être avait-elle été en
voyée fonder sur ces rivages un nouveau couvent, 
comme nous verrons sa sœur envoyée à Mande
lieu. 

Galla fut désolée de celle mort. Elle ne pou
vait s'en consoler. On raconte que, s'étant endor· 
mie après le chant de .Matines, sa fille lui appa
rut, revêtue d'une robe blanche et d'un man
teau resplendissant d'or. u .Mère, pourquui me 
pleures-tu comme penlue, lui dit-elle; moi que 
le Seigneur a placée au nombre des vierges qui 
marchent à sa suite? Sache que tu me suivras 
auprès de lui, et que déjà il t'a préparé la cou
ronne. }) 

La Sainte ne tarda pas, en effet, à aller re
joîudrn sa fille au tombeau et Consorce demeura 
seule pour administrer les riches domaines de 
sa famille, en Provence. 

L'auteur de sa vie veut qu'après avoir n:cu 
quelque teinps à Lérins, sainte Galla se soit rr· 
tirée au Cap-Roux, daus la grotte qu'ilvait habi
tée son mari. C'est là qu'elle serait morte entre 
les bras de sa fille Consortia. 

l\férita-t-elle aussi, comme son mari, l'auréole 
des saints? Les anciens hagiographes qui ont 
écrit son histoire ne désignent poiut le jour de 
sa fète. 

La mémoire de sa fille sainte Tullie est hono
rée le 5 octobre dans le martyrologe de France. 

FOND.\TIO.\'S DE SAINTE CONSORCE 

La communauté de Lérins se trouva bientôt à 
/étroit dans son île. Sainte Consorce passa la 
mer et vint fonder à Mandelieu, (Mando-Jocus), 
non loin de la Théoule où s'était établie sa jeune 
sœur, un nouveau couvent sur des terres qui lui 
apparlenaieut. Elle y construisit une église sous 
le vocable de saint Etienne, premier martyr, et 
fonda un hospice pour les pauvres. 

Les religieuses, après avoir offert à Dieu 
lrurs chanls et Jeurs prières, consacraient au 
srrvice des pauvres les heures qui leur res
taient. 

Les chroniqueurs ont raconté une foule d8 
111irncles opérc.is par la Sainte. JI est diiïicile de 
distinguer, au milieu de ces récits, ce qu'il y a 
{r!1i ~torique. Quoiqu 'i I en soit, c'est là une marque 
de réuération accordée à sainte Con5orce. 

PORTRAIT DE LA SAINTE - SA MORT 

Le Seigneur, raconte un hagiographe, avait 
accordé à sa servante une si grande grâce devant 
Dieu et devant les hommes, que tous la regar
daient comme Ull de ses anges. Elle était d'une 
figure placide, d'un Lrngage suave, ornée des 
perles de toutes les vertus; avec une seule parole, 
e!le c1Imait ceux qui étaient en colère, ramenait 
nu bon accord ceux que troublait la discorde. 
L'abondance des dons célestes croissait aussi 
clJaque jour en elle et se manifestait par des 
miracles. 

Peu de temps avant sa mort, Jésus-Christ lui 
apparut; cc Dans huit jours, lui dit le Maître, tu 
vieudras à moi,j'enverrai à la rencontre le chœur 
des vierges; elles te tendront la main pour te 
recevoir à ton entrée au ciel. >> 

A son ré1·eil, elle rendit grttces pen:fant trois 
jours; elle appela ensuite les prêtres et les pauvres, 
et leur dit : (( Sachez, mes frères, que l'heure 
de ma mort est proche. Priez, de peur que la 
puissance des ténèbres ne se lève contre moi, 
et, afin que, reçue par les anges de lumière, 
j'entre dans le repos des Saints. Quant à mon 
chétif corps, ensevelissez-le dans l'oratoire de 
Saiut-Etienne. ,1 

La fièvre se déclara bientôt, et, au jour fixé, 
elle s'endormit entre les bras de son divin Epoux. 
Ses compagnes l'ensevelirent, comme elle l'avait 
demandé, dans l'oratoire du couveut et com
mencèrent à l'invoquer. Les reliques de la Sainte 
furent plus tard transportées à Cluny. Au com
mencement du XII" siècle, on y célébrait sa fête 
au 13 mars et au 22 juin. 

SOVRCES CONSULTÉES 
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Lérii~s et l'Eglise de Lyon au ve siècle, in-8°, 
Lyon, Briday, 1881. - Crureliet el Andl'ieu, His
toire religieuse et hagiologique du dio:èse de 
Digne, Ni~ot, Aix, 1893. 



LE BIENHEUREUX VICTOR, ÉVÊQUE DE GBENOBLE 
Fête le 17' août. 

LUTTE CONTRE L'ARIAN1Sl!E 

La martyrologe gallican fait mention, au 
i7 août, du bienheureux Victor ou Viclurius, 
évêque de Grenoble. Cet évêque, comme plu
sieurs de ses prédécesseurs, eut à lutter contre 
les ariens, protégés par les rois burgondes. 
Après l'exil de saint Cérat, évêque de Grenoble, 
ce siège était même resté quelque temps au pou
voir des hérétiques. Dans les Julles de l'Eglise 
catholique conlre l'arianisme, le bienheureux 
Victor fut le bras droit de son métropoli a·n 
saint Avit, archevêque de Vienne, dont le zdc, 
dit le m<1rlyrologe romain, préserva les Gaules 
des ravages de cette perfide doctrine. Une cor
respondance nctive enlre les deux prélats leur 
permettait de prendre des mesures communes 
contre l'f:'I'rcur arienne. 

DOt:CELlR ET FERMETÉ 

Gondebaud, prince moitié arien, moitié catho
lique, avait laissé paraître ses doules reli
gieux jusque dans l'éducation de ses enfants; 
tandis que Sigismond, l'un de ses Jlls, étctit, par 
les soins de saint Avit, élevé dans la religion 
catholique, l'autre, nommé Godemar, était reslé 
arien. De la sorle, le conllit religieux se per
pétua même après la mort de Gondebaud., car, 
tandis que Sigismond groupait autour de son 
trône les évêques catholiques, les prêtres arien,:, 
réunis auprès de Godemar, constituaient un 
redoutable parti. 

A celle époque, Victor fut l'emis en possession 
des églises que les ariens avaient usurpées 
dans sa ville épiscopale. Quelques-uns de son 
entourage voulaient, désireux d'en finir avec 
l'hérésie, chasser les ariens des églises que ces 
derniers avaient eux-mêmes fait bâtir; Victor 
crut devoir sur ce sujet consulter son mélro
politain. 

Dans sa réponse, saint Avit recommanda aux 
Grenoblois une tolérance que les hérétiques et 
les sectaires de toutes les époques ont été bien 
éloignés d'imiter. te On nous accusera, disait-il, 
de persécution; un prince hérétique pourra 
réguer plus lard, et alors viendront des repré
sailles : les rois étraugers traiteront les catho
liques de leurs Etats comme nous aurons traité 
les ariens. i> Ces conseils de prudence furent 
écoutés par le bienheureux Victor. (c C'est à vous, 
disait-il à sou métropolitain, qu'il appartient de 
régler notre conduite. )) 

Si, dans les relations avec les hérétiques, le 
bienheureux Victor employait une grande modé
ration, et s'il tempérait à l'égard des nouveaux 
convertis encore mal affermis dans leur foi la 
rigueur des anciens Canons, il savait au besoin 
se montrer ferme lorsqu'il jugeaH un exemple 
utile. 

Un citoyen de Grenoble, nommé Vincomalus, 
avait pris eu mariage la sœur de sa femme 
défunte. Victor, après avoir consulté saint Avit, 
leur imposa la séparation sans exiger toutefois 
de pénitence publique comm~ il était d'usage 
à cette époque. 

FONDATION DU MONASTÈRE DE SAINT-MAURICE D'AGAUNE 

Les évêques du royaume des Burgondes furent 
convoqués par le roi Sigismond à la dédicace 

solennelle du monastère qu'il venait d'édifier à 
Agaune. Les évêques présents agitaient entre 
eux de la possibilité d'établir la psalh10die per
pétuelle dans celle nouvelle maison religieuse; 
le saint évêque de Grenoble, Victor, les engagea 
à diviser les 500 moines appelés à cet effet par 
le roi Sigismond en classes ou Landes selon Les 
monastères d'où ils seraient tirés. C'étaient les 
monastères les plus fameux des Gaules, ceux do 
\'ienne, appelés Griniaciens, du Jura, de Lérins, 
de l'île Barbe. 

Ainsi n'.pnrtis, chantant alternativement l'of· 
Jlce canonial, les moines ne cessaient de prier 
jour et nuit auprès des reli4ues des sainls 
martyrs. Sur le conseil du Lien heureux Victor, 
le saint abbé Innimond, tiré des monastères de 
Vienne, fut préposé à cette armée de cénobites 
dont il devint le père et le modèle. Victor opina 
aussi pour que les moines qui chanteraient an 
rhœur la psalmodie perpétuelle fussent dispensé,, 
du travail des mains et s'adonnassent à la vie 
comtemplative. Ce qui fut ë.dopLé. 

Ainsi fut établi à Agaune lû premier ess::ti 
d 'adora lion et de prières inînlerrom pues. D'autres 
monastères imitèrent cet exemple. Ce flot de 
prières qui ne se taisait ni joui' 11i nuit, a dit 
~lontalembert, était une sublime institution qui 
faisait de la lerre un écho du ciel et un émule 
des chœurs aiigéliques. 

CONCILES o'ÉPAONE ET DE LYON 

En 5t 7, on trouve le bienheureux Victor au 
Concile d'Epaone, présidé par saint Avit de 
Vienne et où assistèrent un grand nombre 
d'évêques dont plusieurs soul houorés à cause de 
leur sainteté. 

Un an après, J 1 de ces é,,êques en tinrent un 
second à Lyon, auquel assista le bienheureux 
Victor de Grenoble. C'était au sujet de J'excom
m unication prononcée par saint A vit et ses suffra
gants contre un seigneur gallo-romain, Etienne, 
préfet du fisc, qui, contre toutes les prescriptions 
de l'Eglise, avait épousé sa belle-sœur. Le roi 
Sigismond, se comidérant comme outragé en la 
personne de son ministre, fit éclater sa colère par 
des menaces coutre les évêques. Ceux-ci don
nèrent un admirable exemple de solidarité. (( Si 
notre roi très excellent, dit le 3e Canon de ce 
Concile, de sa propre volonté se sépare de l'Eglise 
et de la communion des prêtres, pour lui lais
ser le temps de rentrer dans le giron de nolre 
Sainte Mère, tous les évêques se réfugieront sans 
délai dans les monastères jusqu'à ce qu'il plaise 
au roi de se laisser fléchir et de rendre la paix 
à l'Eglise. i) 

La fin de l'épiscopat du bienheureux Victor fut 
troublée par les guerres entre les enfants de Clo
vis et ceux de Gondebaud. L'anéantissement des 
Burgondes et le triomphe des Francs amenèrent 
la chute complète de l'ariauiome. Ce fut vers 
cette époque que le bienheureux évêque passa 
à une ,·ie meilleure. On croit que ce fut le 
i7 août. E. V. 

SOURCES CONSüLTÉES 

Masures de l'Isle-Barbe, par LE LABOUREUR, 
Notes sur saint Avit, par Srnl10.-10. - Histoire de 
G/'enoble, par PJLOT, 



LE BIENHEUREUX RAYJ\IIOND DE CAPOUE 
XXIII" GÉNÉRAL DE L'ORDRE DES FRÉRES PRÊ:CHEURS 

Fête le 5 octobre. 

Atteint de la peste, le bienheureux Raymond fut guêri ]?ar les prières 
de sainte Catherine de Sienne. 

VOCATION RELIGIEUSE ET DÉBUT DANS L'APOSTOLAT 

C'est dans la ville de Capoue qne le bienheu· 
renx Raymond prit naissance, vers l'année 1330, 

Ses parents eurent un égal souci de déve
lopper en lui le goût des sciences et l'amour de 
la vertu. 

li avait reçu de sa mère, Dona Maria, celle 
douceur, cette modestie, cette- dévotion envers 
la Reine des cieux, qui caractérisèrent toute sa 
vie. A son père et aux traditions de la famille, 
il dut cette rectitude d'esprit, cette sincérité, 

ce culte de la justice, cette énergie D défendre 
l'autorité, et, en même temps, cette modéra
tion dans les formes qui se révèlent partout 
dans ses écrits, inspirèrent toujours sa conduite. 

La vivacité de son esprit, son application à 
l'étude et sa fidélité constante aux exercices de 
piété lui faisant connaître Ja vanité des choses 
du monde, il résolut de se retirer dans le cloître, 
et il rapportP, non sans confusion 1 qu'il fut 
appelé miraculeusement dans l'Ordre des Frères 
Prêcheurs par saint Dominique lui-même. 

Dès son arrivée au monastère, il se distingua 



par son amour de l'oraison et par une exacte 
observance des Co.nstitutions, s'opposant ainsi 
de tout son pouvoir au relâchement malheureu
sement introduit dans !'Ordre à l'occasion de 
celte horrible peste qui avait enlevé plus d1un 
tiers de la population dans les années 1348-13Hl. 

Ses études scolastiques achevées, Haymond 1 

se trouvait déjà di~ne des fonctions apostoliques, 
et il se mit à travailler avec fruit au salut des 
fimes. ll devint habile théologien, excellent pré
dicateur, et demeura cepeudant si humble qu'il 
11 eùt jamais accepté le doctorat en théologie, si 
le pape Urbaiu VI n 1eût ordonné· à l'évêque de 
Florence de le promouvoir à ce grade. 

Sa vie exemplaire et l'expérience qu'il avait 
dans les voies de Dieu portèrent ses supérieurs 
à lui confier la direction de plusieurs monas
tères de religieuses. On lui commit entre autres 
et-lui que, sur la fin du siècle préc_édent, sainte 
Agnès avait fondé à Monlepulciano, et qui jetait 
alors beaucoup d'éclat eu Italie. 

DÉVOTION DE RA YJIIOND ENVERS JIJARIE - ELLE [,E DÉSIGNE 
COMME CONFESSEUR A SAINTE CATHERINE DE SlEi'iNE 

Le zèle du serviteur de Dieu pour ]es âmes 
était accompagné de la plus tendre dévotiqn 
euvers Marie, mère de Dieu, et il l'inspirait à 
tous ceux qui marchaient sous sa direction. 

U rendait chaque jour à Marie quelque hom
mage particulier . .Malgré la faiblesse de sa sauté, 
il Jeûuait la veille de :;es fêtes, soutenu en cela 
par une grâce particulière de cette Mère de mi
sfricorde, car il eut toute sa vie des faiblesses 
d·estomac qui le privaient d'observer les jeûnes 
de son Ordre. 

11 s'en exprime ainsi : « En punition de mes 
péchés, le Dieu tout-puissant m'afflige d'une fai
blesse d'estomac et d'un mal de tête continuels, 
lellement que je suis tombé plu~ieurs fois eu 
défaillance pendant ma jeunesse. Pourtant, j'ai 
souvent essayé de jeûner et je ne me tromperais 
ras de beaucoup en disant que je l'ai fait peut
être cinq cents fois, Tous ceux que j'ai consultés 
m'ont répondu que je ne devais plus m'imposer 
de si grands efforts. Ce n 1est pas trois fois seu
lement comme l'Apôtre, mais je ne sais com
bien de fois, que, par moi-même et par d'autres, 
j'ai prié le Seigneur de mettre fin à celte épreuve 
suns jamais avoir été exaucé. ,1 

Grâce aux relations des dis·ciples de Raymond, 
11ous avons quelques détails sur sa dévotion à 
~larie. Thomas, évêque de Crémone, qui avait 
reçu de lui l'habit religieux, nous dit : <( ll fut 
très dévot à la Vierge Marie; dans ses solen& 
nilés,il chantait la messe de temps en temps, et 
il p~èchait au peuple en langue vulgaire. Tous 
les Jours, outre le Petit Office de la Vierge, il 
insistait sur certaines oraisons particulières. >) 

Il composa, nous apprend un autre de ses 
disciples, le bienheureux Etienne Maconi, géné
ral des Chartreux, un pieux el très beau traité, 
111alheureusement perdu, sur le cantique Jlagni~ 
µ,at. 

Le chroniqueur Olmeda raconte à son tour 
quei 1< sous Raymond, la fète de la Visitation de 
la bienheureuse Vierge, inslituée par Urbain à 
cause du schisme peslileuliel et confirmée par 
son successtur Boniface, fut recue dévotement 
dans l'Ordre. Et ce fut B.aymo1ld qui en dicta 
l'office à l'instar de celui de rnint Dominique, 
lei que, pendant plus de cent ans, on 1'a chanté 
selC'n son aunotation )). 

Haymond reçut de Marie, comme récompense 

de sa piété une faveur insigne: celle d'être choisi 
pour confesseur de sainte Cat,herine de Sienne. 

Cette séraphique vierge, remplie de confusion 
pour les grùces reçues de l'Epoux céleste, crai
guait d'être le jouet de quelque illusion. Son 
éloignement pour ces faveurs, sa docilité à la 
volunté des supérieurs et les effets admirables 
que produisait en son âme cette effusion de 
g1 âces, la rassuraient bien un peu sur son état, 
mais elle était malgré tout agitée par la crainte 
et pénétrée du sentiment de son indignité, 

Or, uu jour qu'elle invoquait l\larie, lui deman
dant un confesseur qui la préservât de tout éga
rement dans des voies si extraordinaires, cette 
Mère de miséricorde lui apparut d'une manière 
sensible, calma ses frayeurs et lui offrit pour 
guide le bienheureux Hayrnond, en lui disant: 
u Ne crains rien, Catherine, car je te donne un 
co:ufesseur selon mon cœur et dont tu recevras 
beaucoup plus de consolations que de tous les 
autres; c'est un homme juste, craignant Dieu, 
plein de zèle, et qui a pour moi le plus granJ 
amou,e )> 

Sainte Catherine s'empressa donc d'aller trouvEr 
Raymond au couvent de Sienne où il était alor:;, 
et lui racouta ce qui s'était passé. La candeur tt 
l'ex lrèm e confusion qu'elle manifestait, en décou
vrant la révélation dont elle venait d'être favo
risée, édifièrent grandement Je Bienheureux, qui 
accepta la conduite de cette âme ~i pure. 

Ce choix n'est pas assurément un éloge mé
diocre : Dieu co11f.e ord111airement les ârues 
éminentes en sainteté à des directeurs déjà très 
avancés eux-mêmes dans les voies de la perfec· 
tian. N'a-t-on pas toujours regardé les confes
seurs de sainte Thérèse comme des hommes du 
plus haut mérite, par cette seule raison qu'ils 
avaient été chargés de la conduite d'une bi 
grande âme? 

SAGE DIRECTION DOl'tNÉE A SAINTE CATHERINE 
r Ail RA YJIIOND 

Sous la conduite d'un tel directeur, Catheri1:e 
marchait à pas de géant dans la voie de la vertu. 
Mais Baymond, abîmé dans le sentiment de sou 
néant, éprouvait d'étrauges anxiétés. 

Les grâces qu.'il remarquait en son illustre 
péniteute étaient si peu en rapport avec la peti
tes-se d'une créature, qu'elles lui firent redouter 
pour elle quelque secrète illusion. 

Il n'y eut· donc pas de précaution qu'il ne 
prît afin d'arriver à découvrir et à déjouer, s'il 
en était besoin, toutes les ruses du démon. 

Uue censure rigoureuse des plus légères imperm 
fections de Catherine, un mépris habituel d 
affecté de ses visions et révélations et une atten
tion continuelle àlamortifier età l'humilierfure11 t 
longtemps la tactique de ce directeur éclairP. 
Mais, constatant toujours dans cette servante 
de Dieu un esprit é?(al, une ingénuité ravissanti·, 
une obéissance aveugle, une fidélité scrupuleuse 
aux inspirations de la grâce, une vigilance extrn
ordinaire sur tous les mouvements de son cœur, 
un amour extrême pour les souffrances, un 
saint empressement pour les humiliations et 
un détachement par'ait vis-à-vis des favem s 
célestEs, il comprit que ni le démon ni l'imagi
nation n'étaient le principe de ces grâces siu
gulières. 

Cette tranquillité 1ui demeura quelque temps, 
mais il retomba bientôt dans sa premièrt:: inquié
tude. Alors, il eut recours à la prière, et pres
crivit à Catherine de Sienne de lui ühtenir m,e 



vive contrition de ses péchés; cette gràce ne 
pouvant venir que du cit!l, il trouverait, con
cluait-il, dans une telle contrition, un signe 
indubitable de l'esprit qui conduisait sa fi Ile spiri
tuelle. 

Dès Je lendemain, Catherine, étant venue lui 
rendre visite, lui parla avec tant d'oncf.ion de la 
honté de Dieu et de l'ingratitude des hommes, 
que, frappé du souvenir de :::es péchés, il fondit 
en larmes au grand étonnement des assistants; 
Je gage du ciel était donné. 

Après l'examen auquel le Bienheureux soumit 
l'esprit de cette vierge séraphique, c'est bien 
mal à propos que certains critiques se rnnt 
permis de frapper de leurs censures le~ favêurs 
célestes accordées à sainte Catherine, comme 
si de telles faveurs étaient o: peu proportionnées 
à l'idée que nous devons avoir de la conduite de 
Dieu envers les saints qu'il donne à l'Eglise 
pour modèles». 

La fidélité etl'exactilude seules du bienheureux 
Raymond à nous raconter ce qui s'est passé à 
l'égard de celJe dont il était le confesseur, sont 
assurément plus que suffisantes pour rassurer 
les esprits les plus exigeants. 

ZÈLE DE RA YMO:N'D POUR LE SALUT DES AMES 
ET LA PACIFICATION DES CIT~;s 

L'assistance que Raymond donnait à Catherine 
lui fournit fréquemment l'occasion de se dépen
ser pour le salut des âmes. Beaucoup de per
so1111es touchées de sentirnenls de pénitence, 
aux paroles tombées des lèvres de la Sainte, 
réclamaient de préférence, pour se réconcilier 
avec Dieu, le ministère de !sOn confesseur, au 
point que celui-ci, occupé du matin au soir à les 
entendre, avait à peine Je temps de prendre un 
peu de nourriture. 

En l'année J 3ï4, Raymond se trouva à diverses 
reprises à Sienne pendant que la peste y faisait 
les plus grands ravages.Sa charité ne lui permit 
pas de laisser les habitants sans le secours de 
rnn ministère. Il y fut si assidu qu'il contracta 
lui-même la contagion et on l'eût bieutôt vu 
enlevé de ce monde si sainte Catherine n'eût 
obtenu du ciel sa guérison. 

Ces actes de chari~é furent suivis de plus 
µrands travaux. Florence s'était, en 1375, révol
t,;e contre le Pape, et ses habitants, égarés par 
quelques factieux, furent enfin frappés d'excom
JJ; unication. Cependant, les Florentins effrayés 
rrntrèrent en eux-mêmes, cherchèrent un mé
diateur et jetèrent les yeux sur le bienheureux 
Haymond, priant sainte Catherine de se joindre 
à son confesseur. 

Arrivés à Avignon, où résidait le Pape, ils 
furent reçus avec beaucoup d'honneur par les 
cardinaux et par le Pontife et obtinrent aisé
ment de lui une amnistie générale pour les Flo
rentins. Mais quelques séditieux el"citèrent de 
nouveau à la rébellion le peuple de Florence) et 
pour lors, les négociations échouèrent. 

Cette ambassade eut néanmoins un important 
résultat. Grégoire XI, encouragé par Raymond 
et Catherine, ré,;olut de regagner Rome où la 
Providence a placé le siège de la papauté. 

En revenant, lui aussi, en Italie, Raymond 
s'arrêta avec sainte Calherine à Toulon. Une 
foule immense entoura bientôt l'hôtellerie où ils 
étaient descendus, demandant à voir la Sainte. 
Raymond permit aux femmes seulement d'en
trer. Parmi elles était la sœur du vicaire de 
l'évêque,portantentre ses bras une créature qui 

ressemblait plus à un monstre qu'à un enfant: 
c< Daignez seulement, épouse de Jésus-Christ, 
s'écria-t-elle, tenir mon fils dans vos bras et il 
reprendra figure d'homme. » 

Catherine dans sa charité tendit les bras, et, à 
peine eut-elle touché de ses mains cet être 
informe, qu'il prit aussitôt une parfaite figure 
humaine. 

Les voyageurs s'arrêtèrent ensuite à Varaize, 
dout les habitants, sur le conseil de Catherine, 
firent vœu de bâtir un temple à la Très Sainte 
Trinité pour être délivrés de Ja peste. Raymo1id 
lut solennellement la formule du vœu et la 
grâce tant désirée fut obtenue. 

Dans cette ville encore, Dieu fit connaître à 
Catherine que, par un effet de sa bonté infinie, 
en considération des mérites de la Bienheureuse 
Vierge Marie et de saint François d'Assise dont 
c'élélit la fête, et par égard aussi pour les prières 
qu'elle lui avait adressées elle-même, il avait 
accordé à Raymond la rémission de tous ses 
péchés. Elle lui raconta Je fait en lui recomman
dant de célébrer tous les ans le souvenir de 
cette grâce insigne. 

RAYMOND PRIEUR DE LA MINERVE 
SA DÉPOSITION SUR t\:LECTION D'URBAIN VI 

L'application du serviteur de Dien au bien de 
l'Eglise ne l'empêchait pas de veiller aux inté
rêts de son Ordre. Elu à cette époque prieur du 
couvent dè la Minerve à Rome, il y fit refleurir 
l'esp1 it de saint Dominique, avec une sagesse 
qui 1ui attira l'estime et l'affection de tous. 

Grégoire XI, ravi d'avoir près de lui un reJi. 
gieux si plein de l'esprit de Dieu, lui témoigna 
la plus singulière vénération. 

Mais la mort du Pontife, en mars f378, fut le 
signal de grands malheurs. Les cardinaux réunlR 
en conclave,._ au nombre de seize, pour lui 
donner un successeur, se trouvèrent partagés 
en diverses factions. Les quatre Italiens récla
maient un Pape d'Italie, et les Romains faisaient 
beaucoup de bruit pour les soutenir, craignant, 
si uu étrauger était élu, qu'il ne se transférfit 
encore à Avignon. Les cardinaux français pré
tendaieut, au conlro:ire, faire élire un Pape de 
leur nation. 

Par suile de ces dissidences, l'élection resta 
quelque temps en suspens. Enfin on élut eano · 
niquement un Napolitain, Barthélemy Batillo, 
qui fut couronné sons Je nom d'Urbain VI. 
Mais, voulant dès les premiers jours de son 
pontificat rendre à l'Eglise romaine sa première 
beauté et réformer tons ceux chez qui l'ambition, 
le luxe, la simor.ie elle-même n'étaient qu,: 
trop enraciuéfl, wu zèle suscita coutre lui 
mille haines. Aussi, tout en rendant hommage 
à la pureté de Ses intentions, les historiens lui 
reprochent-ils un manque de mesure dans une 
entreprise si juste, mais si délicate. 

Les cardinaux mécontents protestèrent que, 
le peuple romain les ayant forcés d'élire un 
Italien, l'élection était nulle. Ils nomrnèrentdonc 
un autre Pape, qui prit le nom de Clément VII 
et viut résider à Avignon. Par cette conduite, 
ils se contn~disaient, ne voulant plus recon
naître celui qu'ils avaient élu et publiquement 
honoré au début comme chef de l'Eglise. Mais, 
dans la suite, les factions grandissant de part et 
d'autre, et chacun des deux préttlndants ayant 
pour soutien, non pas seulement des princes, 
mais -des personnes recomrr.andables par leur 
science et leur sainteté, il devint de plus en 



plus difficile de discerner lequel des deux était 
Je v~ritable Pape. 

Raymond s'efforca de montrer la vérité dans 
un écrit par lequel°il proteste devant Dieu, avec 
serment, des faits dont il fut le témoin. 

En dépit de ses efforts, le schisme s'accentua, 
ce qui porta Urbain VI à charger le Bienheureux 
de la croisade contre les schismatiques. Jeanne, 
reine de Naples, partisan fanatique de l'antipape 
Clément ·v11, tenta l'impossible pour paralyser 
ses efforts, cherchant d'abord à le gagner par 
prières et par promesses d'argent, puis, recou
rant aux menaces, et allant jusqu'à lui Jresser 
des embûches, jusqu'à attenter à sa ,·ie. Mais 
Dieu veillait sur lui et le réservait à de plus 
grandes choses. 

RAY.MONO ÉLU MAITRE GÉNÉRAL - PLAN DE 
RESTAURATION MON.-\STIQt.:E 

Elie de Toulouse, religieux de grand mérite, 
étaH Général de !'Ordre lorsque le schisme com
mença, et il prit, comme toute Ja France, le 
parti de Clément VII. Les provinces fidèles à 
Urbain VI convoquèrent un Chapitre général à 
IJologne pour s'y donner un chef en communion 
avec Je vrai successeur de saint Pierre. 

Raymond, qui était électeur comme provincial 
de Lombardie, s'apprêtait à quitter Gênes pour 
obéir àla convocation, quand Catherine de Sienne 
lui apparut le 29 avril 1380, au moment même 
de son décès à Rome, et lui dit: (( Ne crains rien, 
ne crains rien, je serai avec toi. J> Il allait avoir 
besoin de cette protection, car les rP;présen
tants de l'Ordre jetèrent les yeux sur lui, et il 
fut élu unanimement Maître Général. 

L'OrJ.re des l<'rères Prêcheurs n'était pas alors 
dans un moins triste état que l'Eglise elle-même, 
tant à cause du schisme que du relâchement 
introduit PU beaucoup de couvents à la suite de 
la grande peste. ' 

Le sage Général, persuadé qu'il était impos
sible de ramener les religieux aux primitives 
observances s'ils ne s'y as~mjetlissaient volontai
rement, fit établir dans chaque Province un ou 
deux couvents de parfaite régularité, dans les
quels pourraient toujours se retirer les religieux 
jaloux de vivre selon la perfection de leur 
état. 

Cette mesure, fortement appuyée par le Pape, 
produisit les résultats les plus heureux. Le 
nombre des religieux fervents augmenta peu à 
peu et l'on put les répartir dans les autres 
Provinces et les autres couvents, si bien que la 
régularité fut rétablie en beaucoup de maisons 
et de pays. 

Sachant combien les lettres adressées par les 
Supérieurs aux simples religieux ou aux Provinces 
servent à révei1Jer l'esprit d'observance,à entre
tenir la charité, à développer le zèle, Raymond 
se servit de ce moyen. Il adressa en particulier 
une belle circulaire aux religieux de la Province 
d'Angleterre à l'occasion des erreurs de Wiclef. 
Il leur recommandait de s'élever, comme des 
chiens fidèles du troupeau du Seigneur, contre 
les hérétiques, dans les 5ermons, les réunions, 
les discussions, par la voix, la plume et les 
écrit!'!. 

Ses exhortations furent entendues et le P. Hum
bleton, docteur de l'Université à Oxford, par son 
livre contre les WicléUstes, excita tellement leur 
haine qu'ils lui administrèrent du poison; ce 
ue fut que par la grâce de Dieu qu'il échappa à 
la mort. 

CE QUE FAIT RAYMOND 
POUR LA GLOIRE DE SAINTE CATHERINE DE SIENNE 

Raymond, dans sa vénération et sa reconnais
sance envers Catherine, n'omit rien pour pro
curer sa gloire et exécuter ses recommandations. 

Elle lui avait dit de se dévouer au Saint-Siège 
et à l'Eglise, lui écrivant: « Confortez-vous, très 
cher Père, dans la douce Epouse de Jésus-Christ, 
car plus y abondent tes tribulations et l'amer
tume, plus aussi la divine Vérité promet d'y faire 
abonder la douceur et les consolations. » 

Fidèle à ce mandat, il se dévoua tellement à 
l'Eglise, surmontant sa timidité naturelle et ses 
goûts innés pour la vie de cellule,que Boniface IX 
put l'appeler (' sa bouche, son bras, ses yeux et 
ses pieds D, 

Catherine avait confié à TiayIµiond ses dis
ciples: << Soyez pour celte famille, lui dit·elle, 
comme pasteur, gouverneur et père, afin de Ja 
conserver dans la dilection de lacharité,enpar
faite union, de sorte qu'ils ne soient pas comme 
des brebis dispersées. i> 

Raymond prit, en effet, un soin affectueux de 
ce troupeau de disciples volontaires qui, du reste, 
ne lui donnait guère que des consolations et qui 
c0mpte dans ses rangs plusie·irs Bienheureux. 

Catherine avait chargé Raymond de ses écrits, 
en ces termes: « Je vous prie que le livre (le 
Dialogue), et toute écriture de moi que vous 
trouverez, vons les recueilliez et en fassiez ce que 
vous croirez plus à l'honneur de Dieu. >> 

Il mit, en effet, tous ses soins, en même temps 
qu'il écrivait la vie de la Sainte et y retraçait ses 
maximes, pour que le Dialogue fût conservé, tra
duit mème en latin à l'usage des peuples étran
gers; et, si absorbé qu'il fùt par ailleurs, il fit 
lui-même une bonne partie de cette traduction ; 
c'était pour lui une récréation, une oraison. 

Sienne désirait une relique insigne de sainte 
Catherine, son illustre compatriote. Ce fut le 
birnheureux Raymond qui la lui obtint. A cette 
occasion, il transféra dans un sépulcre plus con
venable, en l'église de la Minerve, à Home, le 
corps de la Sainte et, muni de la permission 
d'Urbain VJ~ il en détacha la tête et la nt trans
porter à Sienne dans une urne de cuivre doré. Il 
ménagea si bien les choses auprès de l'évêque et 
des ma~istrats, que, sans enfreindre les règles 
de l'Eglise, la Sainte n'étant pas enccire cano
nisée, il lui procura le plus magnifique des 
triomphes. 

Un détail intime rf':haussa la splendeur des 
fêtes. Tant de Dominicains y avaient afJlué qu'au 
couvent le pain manqua. Il fallut en aller 
demander aux amis. Mais comme les envoyés, 
vu l'immense concours, avaient peine à en 
trouver, Raymond, sans attendre leur retour, fit 
mettre tout le monde à table, et les quelques 
morceaux qui restaient, distribués par ses 
mains, se multiplièrent tellement qu'il y en eut 
encore pour les pauvres. 

Ce grand homme s'endormit dans le Seigneur, 
au couvent de Nuremberg, le 5 octobre 1399. 
Lors des ravages du protestantisme en Alle
magne, son corps fut transporté dans l'église de 
Saint-Dominique le Majeur, à Naples, et il est 
actuellement placé sous le maître-autel. 

Le culte immémorial dont il jouissait a été 
approuvé par S. S. L,!o~ xm, le 15 mai 1899. 

(D'après la l'ïe du bie~ihenreu.r Raymond, par le 
H. p. HYACINTHE MARIE CORMIER, Rome, imprimerie 
vaticane, 1899.) 



SAINT BRUNO 
Fête le 6 octobre. 

Saint Bruno. 

(D'après la statue de Houdon, à Sainte-lfarie des Anges, de Rome.) 

LES CONTEMPLATIFS 

Dans notre siècle d'activité fiévreuse, la mul
titude sourit lorsqu'eUe entend parler de vie con
templative et de religieux contemplatifs. Le vivit 
Dominus cujus in conspectu suo du prophète Elie; 
ces paroles d'Elisée aux fils des prophètes : Ego 
novi, silete, qui résume si bien cette vie de con
templalion dans laquelle l'homme, fixant les 
vérités, se possède dans le calme et le silence, 
en présence de son Dieu, ne sont plus à la portée 
de notre époque. Pourtant, il est impossible de 
l'encontrerunsavants'il n'a longtemps contemplé. 
Le philosophe qui approfondit les vérités géné
rales dans l'ordre naturel, qui Jes médite, qui les 
raisonne, est un contemplatif des vérités natu-

relles; il se borne à l'homme tel qu'il est en lui
même. Mais tout n'est pas là. Etabli sur l'ordre 
naturel, il y a l'ordre surnaturel qui élève l'homme 
au-dessus de sa nature par la grâce et le dispose 
à voir Dieu tel qu'il est en lui-même. Cet ordre 
surnaturel embrasse un ensemble de vérités reli
gieuses, une science qui s'étend à la fois à l'ordre 
naturel et à l'ordre surnaturel; une science qui 
embrasse le ciel et la terre, le temps et l'éter
nité, Dieu et l'homme, Dieu et ses œuvres, Dieu 
considéré en lui-même et à travers ses créatures, 
l'homme avec ses destinées présentes et futures. 
Elle présente ainsi un immense ensemble de 
vérités vivantes et vivifiantes que l'intelligence du 
chrétien, même dans la gloire, ne parviendra 
jamais à connaître, à contempler et à aimer 



autant qu'elles peuvent être aimées, contempJées 
et connues. 

DEUX OCEANS 

C'est au mili2u de cet océan de v frités i.û.1 '.'.bl,j:, 
par J'union des deux ordres nat't1 ·et ~:t surna
turel que l'intelligence du chrétien vit et ag:t 
comme le poisson dans l'eau. Dans Jes vastes 
flots de la mer, le poisson se promène, se 
repos·:, monte à la surface et plonge aux pro
fondeurs de l'abîme; tantôt il s'élance avec 
impétuosité, tantôt il se repose et dort immobile; 
mais il est toujours heureux et toujours vivant, 
car il est dans son élément, il ne mourra que 
s'il en sort. Il en est ainsi de l'homme élevé à 
l'état surnaturel, au 
milieu de l'immensité 
des vérités r ligie uses. 

En conséquence, il y 
a dans l'Eglise catho
Jîque, pour les âmes 
ferventes, un besoin ex
traordinaire de prière, 
de méditation et de 
contemplation. C'est de 
ce besoin de contem
plation que naissent 
les Ordres contempla
tifs qui favorisent, pour 
les intelligences créées, 
l'exercice le plus élevé 
et le plus pur, l'appren
tissage mèm,.., des fonc
tions de l'étHnité. 

PREMIÈRES ANNÉES DE BRU!"O 

C'est au x:e si8cle, au mnm~nt cù PEgl..::,lj 
,_;tai t dé.::,~,o::iorée dans }e. partie qui doit donner 

lumif're et l'exemple, que Dieu suscita un 
,10:iveau patriarche de cette vie contemplative, 
r,'.·putée de nos jours inutile : un homme qui 
devait, par la vie pénitente, reproduire les 
exemples de la Thébaïde, le fondateur d'un 
Ordre qui, après huit siècle!<., est encore le même, 
sans avoir jamais eu besoin de réforme. Cet 
homme est saint Bruno, fondateur des Char
treux. 

Saint Bruno naquit en la ville de Cologne de 
riches et nobles parents. Endin dès son jeune 
à;;e à la vertu et aux lettres, il fut envoyé à 

l'Université de Paris. 
Ses succès et sa répu
tation pour sa doctrine 
lui firent donner la 
chaire de l'école de 
Reims. Manassès, ar
chevêque de Reims, 
le nomma son chance
lier; mnis l\.~anassès se 
laic;sait aller à la simo
nie. Bruno l'accusa, ce 
qui lui attira les persé
cutions de l'archevêque 
qui le prî va de ses 
bénéfices. 

Bruno concut dès 
lors le désir d'une vie 
plus parfaite. C'est à 
Reims qu'il forma, avec 
plusieurs de ses arnit=., 
le dessein d'embrasser 
la vie monastique; ils 
discouraient ensemble 
sur la caducité des 
biens et des plaisirs de 
la terre, comparés à la 
durée de5 joies céles
tes. On regarde géné
ralement cet entretien 
avec ses amis comme 
la cause de sa retraite. 
Voici unè autre cause 
épouvantable : 

FUNÉRAILLESEFFRA Y ANTES 

Nous savons bien 
qu 'aujugem en t dernier 
tout ce qui a,ffa été 
caché sera révélé au 
grand jour. Que de 
sublimes contempla
tions, que de concep
tions magnifiques, que 
de mouvements d'a
mour cachés dans la 
solitude des cloitres, 
dont Jésus-Christ a a.ra 
tiré sa gloire! En atten
dant, ces intelligences 
occupées de vérités 
toutes pures, ces cœurs 
enflammés d'ardeurs 
célestes auront consolé 
le Cœur de Dieu des 
impuretés et des im-

Saint Bruno et ses compagnons distribuent 
leurs biens aux pauvreso 

Parmi les docteurs 
de l'Université de Paris, 
Bruno avait un grand 

mondices qui souillent tant de cceurs et tant 
d'autres intelligences. Puis, comme l'Eglise de 
Jésus-Christ est la communion des saints et 
des choses saintes, ce saint exercice de la con
templation ne p.rofite pas seulement à l'individu 
qui Je fait, mais au corps entier dont il est le 
membre. . 

Il est pour lui une source continuelle de grâces, 
de lumière, de force et de vie. Et de même que, 
dans le corps humain, les e,;prits vitaux se 
portent vers Je membre qui en a le plus besoin, 
ainsi, dans l'Eglise, ces grâces, ces lumières et 
cette force se portent vers la partie qui en a le 
plus besoin. De là peut-ètre cette force, cette 
prudence et cette lumière surabondantes des 
saints, qui semblent ne faire qu'un avec l'Eglise 
de Dieu, qui ne vivent, ne pensent, n'agissent, 
ne meurent que pour elle, comme saint Athanase, 
par exemple. 

ami estimé, vertueux et 
savant. Il monrut, et tous les membres de l'Uni
versité assistèrent à ses funérailles. Pendant le 
service, lorsque l'un des petits choristes com
menca la lecon de Job : Responde mihi, quantas 
habeÔ iniquUâ.tes, le corps du défunt, qui était 
dans le cercueil, au milieu de l'église, leva la 
tête et dit d'une voix effroyable : Je suis .accusé 
par un juste jugement de Dieu! et il se remit dans 
son cercueil. 

Les terreurs causées par un événement aussi 
étrange firent djfférer l'enterrement au lende
main pour voir ce qui arriveruit. La renommée 
rassembla à l'églic;e une assemblée beaucoup plus 
nombreuse. Pendant l'office, à la même leçon, le 
cadavre s'écria d'une voix plus horrible encore : 
Je suis jugé par un juste jugement de Dieu! 

Le peuple fut plus effrayé et l'on ne l'enterra 
point ce jour-là. · 

Le 1roisième jour, il se leva encore en s'écriant 



d'une voix éclatante et terrible : Je suis condamné 
par un juste jugement de Dieu! 

Ces paroles glacèrent le sang dans les veines 
de ceux qui les entendirent .. 

On jeta le corps du mort à la voirie; car il ne 
devait point reJ_}o-ser en terre sainte, celui qui 
avouait sa propre condamnation. 

Tant par la considératiun des vanités du siècl':: 
que par la crainte d: la justice divine, Bruno 
résolut de quitter le monde et de mourir à la vie 
qui Fasse, puur vivre de l'éternelle vie. 

LA GRANDE CHARTREUSB 

Pour exé.cutel' son dessein, ils \ .. ssocia six com
pagnons d'une grande ferveur; ils ,·endirent tous 
Jeurs biens, en distri-
buèrent l'argent aux 
pauvres, consultèrent 
un saint ermite sur le 
genre de vie qu'ils 
devaient embrasser, 
puis se rendirent à 
G.r_~!}oble. Là, était un 
sai1iCê-téque nommé 
Hugues. La vi.,ite de 
Dieuprécédad'uue ma
nière admirable les 
sept compagnons au
près du saint évêque. 
Il eut un songe, dans 
lequel il vit un immense 
désert, où Dieu le Père 
se bâtissait une maison 
pour demeurer; sept 
étoiles brillantes, en 
forme d'une couronne 
élevée de terre, diffé 
rentes de celles du ciel 
ein situation, en mou
vement et en clarté, 
cheminaient. devant lui 
comme pour lui mon
trer le chemin. 

pas plus haut, en face de!. rochers où saint Bruno 
contemplait des journées entières, qui ren.fume 
l'autel sur le:quel-il-c.élébrait le Saint Sacrifice, que 
les touristes de la Grande Chartl'euse devraient 
se rendre pour demander au patriarche des 
moines qu'ils visitent un. peu de ce:tte puissance 
de contemplation et de pénitence qu'il leti.r a 
léguée. 

Les sept compagnons bâtirent, autour de leur 
oratoire, de p-etites cabanes assez près de la cha~ 
pelle et éloignées les unes des autres, C'était 
vers la Saint-Jean de l'année 1084. 

Tels furent les commencements du nouv-el 
Ordre, qui a donné et donne toujours à l'Eglise, 
et en particulier:~ la France, qui !ut son berceau, 
des exemples peu ·communs de sainteté. 

C'estlà,dansce désert 
de la Chartreuse, qui 
donna son nom à tous 
les monas.tères de l'Or
dre, que saint Bruno 
et ~es compagnons imi
tèrent la vie de saint 
Jean-Baptiste. Portant 
le cîLce sur la chair 
nue, Yêtus d'habits de 
laine grossière, dans 
l'abstinence complète 
de la viande, ne faisant 
qu·uu seul repas par 
jour, ils unissaient à 
l'oraison une merveil
leuse pénitence; parta
geant leur temps entre 
la prière et quelques 
travaux manuels, par
ticulièrement Ja tra
duction de quelques 
bons livres pour se 
procurer leur pauvre 
nourriture. 

Saint Hugues ne sa
vait ce que 'cette vision 
signifiait, lorsque, le 
lendemain, Les sept pè
lerins vinrent se pros
terner à ses pieds, 
s'ouvrant à Jui de leur 
résolution, et le priant 
de leur venir en aide. 
Saiut Hugues jugea 
que les sept pèlerins 

Les disciples de saint Bruno se préparent 
des oratoires. 

Saint Hu;zues n'avait 
point de consolation 
plus sensible que d'al
ler souvent à la Char
treuse s'édifier de la 
vie sainte que menaient 
ces vaillants solitaires. 
Saint Bruno prenait 
souvent la liberté de le 
renvoyer à son Eµ:lise : 
(< Allez à vos ouailles, 
lui disait-il, elles ont 
besoin de vous; ren-

seraient pour son diocèse comme autant d'astres 
éclatants par leurs vertus et leur doctrine. Il les 
reçut a, ec joie, car ces hommes ne pouvaient que 
procur: ., la gloire de Jésu,;-Christ, les encouragea 
et les ci"·nfirma dans leurs saintes résolutions. 

Il leur .~onna comme retr: ~te des montagnes 
affreuses, près de Gr1moble, nommées la Char
treuse, plus proprêS- aux bêtes sauvages qu'à la 
demeure des hommes. 

Bruno ne se laissa décourager ni par l'âpreté 
des montagnes, ni par les neiges qui les couvrent 
une grande partie de l'année, ni par la stérilité 
du sol pierreux. Enflammés du désir de servir 
Notre-Seigneur, ils bâtirent sur le flanc de la 
montagne, en l'honneur de la Sainte Vierge, à 
deux kilomètres environ du monastère actuel, 
un oratoire qui existe encore aujourd'hui, et qui 
porte le nom de Sainte-Marie de Casalibu.s. C'est 
là, et dans un oratoire qui se trouve quelques 

dez-leur ce que vous 
leur devez. )) Le saint évêque obéissait à Bruno 
comme à son supérieur, et, quand il avait-passé 
quelque temps avec son peuple, il revenait dans 
la solitude, où son humilité, lui faisant oubliet 
sa dignité, il tenait à honneur de servir les 
serviteurs de Dieu. 

Tous tendaient à la perfection, et saint Bruno 
plus rapidement que ses compagnons, lorsque le 

' pape Urbain II, qui avait été disciple de saint 
, _Bruno, à Heims ou à P:~ri~, «nprit la sainte vie 

qu'il menait dep'uis ~-ix ans do.us ~es montagnes 
de la CharLreuse. Cofü:aissan t,d 'ai 1:eurs, sa science 
et sa sagesse, il l'appel.::. auprès de lui pour profiter 
de ses conseils dans le µ:oUVf'!'nementde l'Eglise. 
Il était impossible pour le pauvre solitaire de 
recevoir un ordre plus dur à exécuter. Il fallait 
s'arracher à sa chère solitude, quitter ses Frères 
qu'il aimait tendremeut, s'exposer au danger de 
voir dissiper le petit troupeau qu'il avait ras-



semblé avec tant de peine. Son respect :pour le 
Saint-Siège ne lui permit pas de déliberer; il 
nomma Lauduio, l'un de ses compagnons, prieur 
de la Chartreuse, pendant son séjour en Italie, 
et partit. 

Mais les ·solitaires, accoutumés à souffrir avec 
joie les plus grandes austérités, ne purent sup
porter l'absence de leur Père. La Chartreuse qui, 
avec lui, leur paraissait un paradis ter.restre, 
redevint à leurs yeux ce qu'elle était, en effet, 
un désert affreux et 
inhabitable. Ils ne pu
rent en supporter les 
ennuis et en sortirent 
sans toutefois se sépa
rer. Ils y revinrent' 
après les exhortations 
de Lauduin. 

Bruno fut recu par 
le pape avec Iâ dis
tinction due à sa piété 
et à son mérite; il 
était souvent consulté 
sur les affaires les plus 
importantes de l'Eµlise; 
mais l'embarras et le 
tumulte inséparables 
de la cour romaine, où 
toutes les causes du 
monde chrétien étaient 
portées, ne pouvaient 
satisfaire un religieux 
qui avait éprouvé les 
douceurs de la solitude 
et dela contemplation. 
Bruno demanda donc 
avec. instance la per
mission de retourner 
s'ensevelir dans sa 
chère Chartreuse. 

comte fut délivré d'un grand péril lorsqu'il ~ssié
geait Capoue, où l'un de ses capitaines Je trahis
sait; il eût été perdu, si, par le moyen de 
saint Bruno, il n'eût reçu un avertissement du 
ciel. 

De la solitude de Calabre, Bruno écrivait en ces 
termes à son ami Raoul pour l'engager à renon
cer au monde; l'austérité de sa vie n'empêchait 
point l'épanouissement et la poésie de son âme: 

cc J'habite, lui disait-il, un désert sur les con-
fins de la Calabre, 

Le pape, loin de le 
lui accorder, le pres
sait d'accepter l'arche
vêché de Reggio; mais 
le solitaire s'en excusa 
avec une humilité si 
vraie, que le pape ne 
voulut point lui faire 

Mort de saint Bruno. 

assez éloigné du com
merce des hommes. 
Comment vous décrire 
la beauté de ce lieu et 
la pureté de l'air qu'on 
y respire? C'est une 
plaine spacieuse et 
agréable qui s'étend au 
loin entre des monta
i;mes, et où l'on trouve 
des prairies toujours 
vertes et des pâtu
rages toujours fleuris. 
li ne m'est pas possible 
de vous peindre l'a
gréable perspective que 
forment les collines 
qui s'élèvent insensi
blement, et l'enfonce
ment obscur des val
lées, où les fontaines, 
les ruisseaux et les 
rivières qui les arro
sent, présentent aux 
yeux le plus charmant 
spectacle. Mais pour
quoi m'arrêter à faire 
ce détail des agré
ments de notre soli
tude ? L'homme sage 
y trouve d'autres plai
sirs plus agréables et 
plus purs parce qu'ils 
sont plus divins. Ce
pendant, J'esprit, fati
gué par la méditation 

violence. Il lui permit même de se retirer dans 
une solitude de la Calabre avec quelques com
pagnons qui voulaient partager sa vie. 

Un jour, Roger, comte de Sicile et de Calabre, 
allant à la chas~e, vint jusqu'au désert de Torre, 
où vivait Bruno avec ses compagnons; il les 
trouva à genoux et en prières. Il s'informa de 
leur genre de vie, et fut si édifié qu'il leur fit 
présent de l'église de Saint-Martin et de Saint
Etienne. 

Roger aimait tellement saint Bruno que, par
fois, il l'envoyait chercher ou le venait voir, pour 
prendre ses conseils et se recommander à ses 
prières. C'est par les prières du Saint que le 

et les exercices de la 
discipline régulière, a besoin de trouver dans ses 
plaisirs une belle campagne, un délassement inno
cent; car un arc toujours tendu perd sa force. )) 

Après avoir exhorté à la persévérance, dans 
une lettre, ses religieux de la Chartreuse, il 
tomba malade et son âme fut portée dans les 
cieux, sur Je,: ailes des vertus dont il avait donné 
l'exemple. C'était l'an 1-101. 

Sa postérité spirituelle s'est multipliée sur la 
terre et conserve encorA aujourd'hui, après sept 
siècles, la vie austère et silencieuse de ses pre
miers âges. 

Nous possédons encore de saint Bruno divers 
écrits, témoins de sa science et de sa piété. 



SAINT BRUNO (Fête le 6 octobre) 

Bruno assiste aux sermons de Raimond Diocrès, é1oquent 
chanoine de Paris. Il est rempli d'admiration. 

1 --...__ __ 

·-- ........ ._ 

.Au~ obsèques, Diocrès se soulève du catafalque pour 
~1re : Je suis accusé. On interrompt; le lendemain 
Il se lève: Je suis jugé; et le 3• jour encore, il réfH}nd: 
Je suis condamné. 

Diocrès, vénéré de tous, meurt. Bruno, à genoux, pleure. 
Le démon, au chevet, attend l'àme, car Diocrèsétaitun 
hypocrite. 

Frappé de ce spectacle et effrayé des périls de son 
àme, Bruno demande à Notre-Seigneur de ne plus rien 
faire pour Je monde. Au fond, deux hommes ense
velissent sans honneur le corps du damné. 



Bruno enseigne la théologie avec éclat et sanctifie ses 
~lèves autant qu'il les instruit, montrant s;:i,~s cesse 
Dieu~ but unique de nos pensées et de nos desrrs. 

Saint Brune reçoit, dans un rnn~e.la visite d!' hoîrnn~es 
qui Je confirment d~ns ~~s d~sirs .de perfection et lm 
enseignent le chemm qu'il dolt smvre : chasteté, pau
vreté, obéissance. 

" 
Saint Bruno, poussant son enseignement jusqu:aux 

sommets de la vérité. dètermme six de ses éleves 
dire adieu à leur famille pour le suivre dans la 

solitude, 

Saint Hue:ues évêque de Grenoble, ayant reçu Bruno 
et ses èomPagnons, les conduit tui-mffile au d~sert 
abrupt de la Chartreuse, qu'il leur donne; il se fai\ 
préteder de provisions. 



Saint Bruno fait élever un pauvre monastère au milieu 
du désert de la grande Chartreuse, et l'artiste, dans le 
tableau, proportionne la construction matérielle à la 
grandeur de la Chartreuse dans l'édifice de l'Eglise. 

L-~L-L-...L----'---- "'-'I 

Odon de Lageri, élève de saint Bruno à Reims~ créé pape 
sous le nom d'Urbain II, envoie un message au Saint 
pour l'appeler. Bruno rel;'oit le message nec tristesse. 

·-, -\ 

Saint Bruno. vêtu de blanc, rec;oit de saint Hugues le 
scapulaire qui est l'habit caractéristique du nouvel 
ordre; deux moines l'accompagnent. d'autres atten
dent leur tour à la por\e de l'église. 

Saint Bruno, en arrivant à Rome, oublie que Urbain a 
été son élève pour ne voir que Je Pape et se prosterne. 
Urbain Il le relève pour le traiter comme un père. 



Bruno refuse l'archevêché de Reggio en Calabre, et le 
Pape, ne pouvant vaincre sa résolution, lui permet d ~ 
vivre en solitaire dans IE~ pays dont il devrait être 
évêque 

Pour récompenser le comte, saint Bruno vient lui 
révéler dans un songe la trahison qui va le livrer à 
ses ennemis. Roger réveille ses officiers, poursuit Jes 

traitres. 

Le comte Roger, seigneur de ce pays, rencontrant 1e 
Saint dans une >partie de ch asse, tomb 3 à genoux et 
l'oblige à accepter ses bienfaits pour le monastère. 

Saint Bruno, enlevé au ciel par les anges, rend grâce.; 
à Dieu de la. bénédiction accordée à ses enfants, qui 
demeurent fervents et réguliers à travers les siècles. 



SAINTE FOI 
SAll\T C!PRAIS, SAINTE ALBERTE, Si\lNT Plll~IE, SAll\T FÉLICIEN ET !UT!IES M!RTYRS D'!GEN 

F1~te le 6 et le 20 octobre. 

Sainte F'oi, étendue sur un lit de fer brùlant, triomphe des flammes que les bourreaux 
s'efforcent en vain d'exciter en y ve_rsant de l'huile. 

La lutte sanglante de l'Eglise contre Je pagani~me 
durait depui! trois siècles; elle allait enfin se ter
miner. Le sang de milliers de martyrs avait pré
paré et assuré le triomphe de la Croix sur Jes iùoles 
des faux dieux. Chaque cilé importanteavaitcomme 
tenu à honneur de donner, à cette glorieuse pha
lange de martyrs, ses plus nobles citoyens pour 
rendre à la foi du Christ le témoignage du sang 
répandu. Paris avait eu son saint Den vs; Nantes, 
les deux frères martyrs Donatien et' Rogatien; 
Lyon, saint Pothin et sainte Blandine; la ville 
d'Agen, jadis évangélisée par saint Martial et saint 

Firmin, ne devait pas voir se terminer ce combat 
glorieux sans fournir au Christ son contingent de 
soldats et de vainqueurs. 

LA PIRSÉCUTION EN GAULI 

L'empire d'Occident était aux main! du cruel 
:Maximien. Ce prince sanguinaire avait confté le 
~ouvernement des Espagnes à un sacrilège et 
féroce proconsul nommé Dacien. Pour un tel bar
bare, cette contrée était trop bornée; il ne pouvait 
y satisfaire sa soif de sang contre les disciples du 
Christ. ll 1·ésolut .lonc de porter son glaiTe persé-



cuteur au sein des Gaules. " Aussitôt, disent Les 
anciens hréviaires de l'Eglise d'Agen, ce féroce 
briganJ, llacien, ce dévastateur de l'Eglise d Occi
dent~ :.t:ava,we vers Agen .. .Déjà il s'élance sur les 
tlot!I counoucés de la Garonne, et pénètre, accom
pagné d·une escorte nombreuse, dans cette ville 
que dMendent dïmmenses remparts. • 

A son approche, les chrétiens effrayés s'enfuient 
dans les montagnes, les païens au contraire se 
portent en foule à sa rencontre, avides d'entendre 
sa bouche impie prononcer l'arrêt de mort contre 
les déserteurs du culte des faux dieux. 

L'HÉROÏNE D'AGEN 

Dieu se platt à choisir les faibles pour confondre 
les forts. Un -petit nombre de fidèles seulement 
sont restés dans la ville pendant que tous les autres 
ont fui; encore ce faible petit ·troupeau se tient-il 
é1 roitement caché. Cependant une jeune Tierge, 
mali;ré la faiblesse de son sexe et de son âge, ne 
craiul pas de s'avancer seule pour braver, la pre
mière, La rage du tyran. 

Cette Jeune vierge se nommait Fides (Foi). Elle 
Haît digne de porter le nom de la première vertu 
théologale. Les dons du Christ l'aYaient encore 
plus ennoblie qu-e sa naissance illustre; la pureté 
virginale de son front formait la plus belle parure 
dct son àme; jeune, au moment de son martyre, ses 
St'nt.iments e'l ses actions respiraient la maturité 
d'une sage 'Vieillesse. Enfant d'Agen par sa nais
sance, elle mérita d'en devenir la patronne par ses 
souffra,nces et ·paT sa mor.t. 

Telle est l'a Jeune vierge que Dieu s'est choisie 
pour exciter tous les chrétiens à avancer courageu
sement au deva-n.t des 'Supplices. Le féroce Dacien, 
après a voir promis de grandes récompenses a.ux 
lidèles adorateurs des idole.s, menace des plus hor
riblP-8 supplices les disciples du Christ, et ordonne 
de lui amener saint., Foi. Dès que la Yierge connait 
l'ordre du procons.ul, elle se marque du signe de la 
croi:I et adre-sse à Dieu celte prière : " 0 Dieu qui 
ne refusez Jamais votre secours à vos serviteurs, 
daignez dicter ·mes réponses, el mettez sur mes 
lèvres des parnle-e qui vous soient agréables. )) Ainsi 
année du bouclier de la Croix, el fortifiée du 
secours de -Oieu, elle se livre alors elle-même aux 
soldats et marche résolument au martyre, le sou
rire sur les lèvres. 

INTEIUI.OGATOIRE - PR.IUÈRES .TOl\TUJlSS 

A peine sainte Foi est-elle arrivée au pied du. tri
bunal, 4ue le proconsul lui demande avec douceur: 
« Quel est "Yot-re nom ? - Mon baptême et mes 
œuvres m'ont fait appeler Foi, répond hardiment la 
Sainte. - Querle est votre religion·? - Depuis ma 
naissance je suis chrétienne, consacrée au service de 
mon Seigneur et Dieu Jésus-Christ, auquel je me 
confie toute entière. ,, 

. Le préfet s'efforce de contenir la colère qu-i agite 
vwlemment son cœur, et avec une douceur affectée, 
il repr1md : u Croyez-moi, écoulez un conseil néces
saire à votre beauté et à Totre jeunesse; reniez 
Jésus-Ohrist, sacrifiez à. Diane et je vous .comblerai 
de riches présents. )1 

Mais que sont .ce:s )Présents et ces promesses pour 
la jeune ch.~étienne auprès de la récompense éter
nelle qu-e Dieu résene à. sa constance? Elle répond 
aussitôt: 1,_.'Les traditions de mes pères m'ont appri:1 
que f'.os dieux ne sont que des démons. Comment 
donc osez-vous m"afTrir tl:es présents pour m'engager 
à adorer ae telles di•in~tés'? )1 

A cesparo'les le procons_ul, ne _pouyant plus.maitri
ser "Sa rage, s'écrie avec force·: • Comment, tu ne 

crains pas d'appeler nos dieux de!; démons! Fléchis 
les genoux et offre-leur d~ l'encens! si tu refuses, 
songe aux effroyables tortures qui t'attendent. )1 

Loin de pâlir et de s'effrayer, en ·présence de ce 
courroux et de ces menaces, sainte Foi sent grandir 
son espérance et sa joie, en songeant que le martyre 
va bientôt lui ouvrir le ciel. A son tour, elle dit à 
Dacien : .. Tyran, sache-le bien, pour l'amour de 
mon Seigneur Jésus, non seulement je suis prête à 
souffrir tous Les tourments, mais je n'ai qu'un seul 
désir, celui de mourir pour la confession de son nom 
sacré.» 

La rage du persécuteur croissait : " SolJats, 
crie-t-il aux bourreaux, app,ortez un lit d'airain, 
étendez sur oe lit celte chrétienne obstinée, et allu
mez au-dessous un brasier a-rdent. La jet1ne vierge 
prévient la cruauté des ho·urre11ux ·; elle s'étend 
elle-méme sur ce gril embrasé dont la seule vue 
faisait frémir. Les soldats l'entourent et enchatnent 
ses membres sur ce lit terrible.., -en les tirant avec 
tant de •iolenoe qu'ils les disloquent. Pour actiTer 
la flamme qui s'agite au-dessous, ils versent de 
l'huile dans le brasier. 

A la vue de cette cruauté inoule, les païens eux
mêmes sont émus et le peuple s'écrie tout d'u11e 
voix: (( 0 impiété l 6 jugements iniques! Pourquoi 
tourmenter cette noble jeune fille; elle ne s'e::;t 
rendue coupable d'aucun forfait. Son seul crime est 
d'adorer son Dieu.» Parmi celte foule., un grand 
nombre de païens, dont les noms sout re~tés incon
nus, touchés d• courage de la jeune martyre, 
reconnurent la vérité de la. religion catholique, et 
manifestant hautement leur foi -en Jésus--Cbrist, ils 
reçurent en ee même jour la palme -du martyre. 

S.UNT CAPRAIS - LA COLOllBE KTsffirnOSB 

Cependant Caprais, évêque d'Agen, veille sur son 
troupeau. A J'approche de Dacien, il s'est enfui lui 
aussi; ce n'est pas par lâcheté, ni par crainte de la 
mort, mais pour se conser.ver à ses fidèl<es jmqu'an 
moment où Dieu lui manifestera clairement sa 
volonté. Il erre fugitif au milieu des cavernes, !5Ur les 
montagnes es~arpées qui entourent la ville et porte 
à ses brebis, dispersées çà et là, des paroles de con
solation et de courage. Enfin il s'est fu:é dans une 
grotte au nord de la cité. De cette retraite il peut 
apercevoir tout ce qui se passe dans les murs. Vers 
le milieu du jour il jette les yeux sur Agen. A ce 
moment sainte Foi subissait Le suppli-ce du feu. li la 
voit étendue sur ce lit d'airain embrasé et livrée 
aux plus eff'royahles tortures. Elevant alors les mains 
au ciel, il supplie le Tout Puissant d'accorder la 
victoire à cette athlète courageuse. 

La prière de l'évêque est exaucée aussitôt. Quand, 
pour la troisième fois, saint Caprais regarde vers 
Agen, il veit descendre du ciel, comme un flocon 
de neige, une colombe toute resplendissante, qui 
vient déposer sur le front de sainte Foi une couronne 
éclatante, symbole de son triomphe. Puis s'élevant 
doucement au milieu des airs, la colombe mysté
rieuse bat légèrement de ses petites ailes ; une 
pluie fine tombe alors du ciel el comme un torrPnt 
impétueux éleillt les flammes du brasier. En même 
temps la bienheureuse Vier.~e se -dresse ferme, 
comme un atblèle victorieux, prêt à un nouveau 
combat. Les coups des hourreau:i: n'ont pas déchiré 
ses membres ~1 les ·flammes semblent n'avoir point 
effleuré ses chairs. 

HÉSITATION DU PONT1F'JC - L.l SOURCE li1IRACDLEU6'Z 

Dès ce moment Caprais sent naitre en .lui une 
immense ardeur pour le marty.re. (( Quoi! se disa:it
il, mon courage sera-t-il inférieur à celui d'une 



faible vierge:! .,i 'Cepe11.dant il -hésite encore. Que va 
devenir son tronpeau, ainsi dispersé, sans pasteur 
et sans père? N'est·ce pas un crime de l'abandouner 
à ce moment? Un nouveau prodige vient mettre 
un terme à ces hésitations, â ces doutes pénibles pour 
le cœl.lr du pontife et lui marquer clairement la 
volonté.de Dieu :·Caprais fra_ppe ·1e rocher de sa main; 
aussitôt une eau limpide S'en échappe. Cette-source 
n'a tari en aucun temps et de no5 jours eTle répand 
encore ses eaux salutaires auxquelles Dieu a corn mu
niqué une vertu miraculeuse. Tous ceux qui, atleints 
de quelques infirmités viennent, avec foi, se plonger 
dans la source de saint Caprais, ou s'y désal! é_rer, sont 
î1111médiatement rendus à la santé par les mérites du 
saint martyr. 

IAINT CAPBA.11 ET ·»ACIEN 

Caprais, reconnaissant à ce signe que Dieu 
approuve les dé.sirs de son cœn.1r, gui1te sa retraite 
en secret et se rend au tribunal du féroce proconsul. 

4( Quel est ton nom, ta famille, ta patrie, lui 
demande ce barbare? - Je suis chrétien, c'est là 
mon plus ·beau ;titre, mais aa baptême le prêtre 
m'appela Caprais. - J'admire la noblesse de vos 
traits et de vos allures, écoutez mes conseils, et vous 
prendrez place à mes côtés, parmi les premiers sei
gneurs de mon entourage. - . Je n'ai qu'un seul 
désir, répond Caprais à ces perfides flatteries, c'est 
d'habiter le palais de celui que j'aime depuis mon 
enfance. Il accorde le salut à tous ses fidèles servi
teurs. -Que ne puis-je vous faire abandonner cette 
erreur pernicieuse I reprit le paien,je vous comblerais 
de riches présents. - Dieu -seul iest fidèle dans ses 
promesses, de lui !'eul j";ütends ma récompense et 
une récompense éternelle. • . 

Désespérant alors de le gagner par les flatteries, 
Oacien dit avec .colère : « Inutile de raisonner plus 
longtemps avec cet insensé, je n'obtiendrai rien : 
soldats, emparez-vous de lui, flagellez-le cornm• ·un 
esclave; peut-être les 'COU'PS viendront-ils à bout de 
son obstination." _Mais Caprais est plu.s for~ que tous 
les tourments, cette cruerle flagellation, 11 la sup
porte sans faiblir. Tandïs que les fouets me'ttent son 
corps en lambeaux, il ne cesse de prêcher le nom 
du Christ à 1a foule qui l'entoure, et qui, toi.:chée de 
compassion, maudit la cruauté des ·bourreaux. 

IJNB lllÈRi: 

Dacien voit ains.i toutes ses promesses et toutes 
ses meJ\ac.es échouer devant la fermeté du :saint 
confesseur. Transpor.lé de rage, il orJnnne de con
Juire Caprais au temple de Diane et de lui trancher 
la tête s'il refuse :de sacrifier à. cette déesse. Une 
Lclle sentence met le comble aux vœux d,u mar
Lyr; au mi\ieu. de~ soldats, il s'a!anice ver~ le 
Jioo de sa victoire Joyeusement,_ mais avec peme, 
car les supplices ·l'ont déjà €puisé, Dura_nt le trajet, 
sa mè11e l'aperçoit; et comme autrefois la. mère du 
jeune martyr Symphorien d'Autun, eUe encourage 
à haute voix ce fil-s devenu son père par l'épiscopat. 
(( Mon fils, lui dit-elle, tu Tas où est le Christ. 
Elève ton cœur avec moi, regarde le ciel, c'est là 
que règne Jésus-Christ. Ce n'est pas àla mort que 
tu vas; tu échangeras une vie périssable pour une 
gloire imroor.telle. ,, 

DEUX .SŒORS ET DEUX Jl'B.ÈRES 

Cependant sàinte Foi était restée attachée sur son 
lit de fer, elle ne souffrait plus depuis le miracle 
qui avait éteint la Oamme au-des!wus d'elfe, elle 
priait pour-le triomphe de son ·saint évêque et par
tageait de cœur son martyre. 

Mais dès que saint Caprais a cessé d'occuper les 

bourreM1X 1 cet1,:,-ci'sa1slssent leurs jnstruments de 
torture et s'acharnent à déchirer le corps de la 
faible vierl,!e. Soudain une jeune fille traverse la 
foule, elle va droit au proconsul et lui dit devant 
tout le ,p~uple:" Moi aussi je suis chrétienne!" 
C'est A lbi:r 1'1, sIBur de sainte FOi; elle ne nut point 
être sépar!'>e dans la souffrance et dans la mort de 
celle qui fut la compagne de sa vie. 

Au même mop1ent deux jeunes Nitiobriges (Agé
nais) le-, dP-ux frPres Prime et Félicien, excités par 
la co-mtance de Foi e't. !'"audace d' Alberta, s'avancent 
pour cueillir eux aussi la palme du martyre. 

Le démon tente alors un supréme e(fort pour 
vaîncre tant de courage Il inspire tour à tour à 
l'infàme Oacien des paroles de Uatterie et de dou
ceur, puis les imprécations et les menaces les plus 
terribles : mais tout est inutile. La fureur du pro
consul est au comble, Î'I ordonne de joindre les 

· trois nouveaux confesseurs aux autres ma1-tyrs et de 
les conduire avec eux au temple de Diane pour 
les faire apostasier ou périr ·sous le glaive. 

LE TRlOUPHE 

Ainsi au~menté, le ~lori eux cortège marche coura
geusement au lie.u du triomphe. Arrivés au temple de 
Diaue, le pontife des faux dieux leur présente 
l'encens pour l'offrir â. l'idole; mais les généreux 
athlètes du Christ repoussent avec dédain cette main 
sacrilè,.::e. Alors les soldats se jetlent sur eux et font 
tomher leur tête sous le trnnchant du glaive. Ainsi 
se termina ce ll:lorieux comhat. A la même heure 
ces saiuts confe.;seur:s conquirent la couronne de 
gloire el d'immortalité. Les deux frères et les deux 
sœurs avaient été dignes les uns des autres. Heu
reuse fratern"ité qui est une source de soutien 
mutuel dans le bien; heureux: les frères qui mar- 1 

chent vers le ciel en se tenant par Ja main. 

CULTE ET RELIQUES 

Pendant que lP,urs âmes s'envolent glorieuses 
vers les ciPux, les corps mutilés de:s saints mart)'TS 
restent abandonnés par les cruels bourreaux. Aus
sitôt quelques fideles vont recueillir ces saintes 
reliques ,et fos enfouissent e,n secret et -avec soin 
dans la ville, pour les dérober à la fureur du tyran. 
La Provîdt:nce ,.-ou lait que la cité témoin de la nais
sance, du combat et du triomphe de ces vaillant~ 
soldats eût aussi la garde de leur tombeau. ; 

Ce~ saintes dépouilles. restèrent ainsi longtemps 
enfouies sans honneur, Jusqu'au moment où saint 
Du'kide monta.surl.e sif'ge épiscopal d'Agen. L'Eg·lise 
alors a>f>tait plus persécutée; le premier soin du\ 
nouvel évêque fut de retirer ces reli•iues du lieu qui 
les tenait cachées ·à la vénération des fid.f'lrs, pour ·le~ 
placer dans une magnifique ha.silique dédiée â. sai_nte 
'F(li et à saint Caprais.. , 

Vera le milieu du n:41 siècle ces restes glorieux 
furent di~persês 1la:ns différentes vil-les. Le s:ionas
tère de Beaulieu, au diocèse de Limo~es; eut N1 
partage les corps de saint 1Prime et de saint Félicien. 
Au même tem:ps le moine A:ronisde emportait secrè
tement le corps ·de ·sainte Foi dans l"illustr.e abbaye 
de Conques, en Rouergue. Les reliques d,e sainte 
Alberla furent portées à Périgueu~ puis à Vé,n~rque, 
~lan~lediocè~e. de l'oul?u.se; cetles_de 5aint Ca)rais 
a Sa1nt-f.~rmam-du-Te,il, ,fans le dwcèse de .Méllde. 
Mais la ville d'Agen resta heureusement en ,p_oss-es
sion du -chef de saii,nte Foi et-de saint Ca11rai~, et les 

Lieux compatriotes de ces iflustres martyrs _peuvent 
es vénérer-encore dansJa cathédrale de cette Tille. 

Sainte -Fei -est la patr,onne de Bitry y au d_iocèse de 
Nevers, ,de l'ancien ®ona~tèr.e d.e Lou,gtieville en 
Normandie et de beaucoup d'autres églises. 



SAINT PHÉBADE, SAINT DULCIDE, SAINT VINCENT 

SAINT PHÉBADE, ÉVÊQUE D'AGEN 

Fête le 26 avril 

Saint Phébade (appelé aussi saint Fiari) vivait au 
1v 11 siècle. Agen, ville déjà célèbre, eut le bonheur 
de l'avoir pour évêque. Les hérétiques ariens trou
blaient alors toute l'Eglise et prétendaient que 
Jésus-Christ n'était pas Dieu. Le grand saint Hilaire, 
évêque de Poitiers, défendailavec courage la doct_rîne 
véritable. Saint Phébade, digne et fidèle ami <le 
saint Hilaire, combatla.it avec Jui contre les ennemis 
de la. foi, et contribua pour sa part à maintenir notre 
patrie dans la vérité. En 358, à Sirmiuru, les héré
tiques avaient entraîné plusieurs prélats dans une 
profession de foi suspecte; le saint évêque d'Agen, 
non content de combattre par la parole, prit la plume 
et, dans un écrit remarquable que nous possédons 
encore, démasqua la perfidie. ~es arien_s avec une 
justesse de doclrine et un~ solJChté de ra.1s~mnement 
qui donnent une grande idée de son savoir. 

L'année suivante, au concile de Rimini, surpris 
lui-même un instant par un symbole à double sens 
que deux prélats ariens présentaient comme gage 
de conciliation, il ne tarda pas à découvrir la mau
vaise foi et l'intrigue des hypocrites prélats; il 
réclama hautement et protesta avec vigueur oontre 
le piège qu'on avait tendu à sa droiture. Il se pro
mit d'ètre désormais plus circonspect, et les conciles 
de Paris et de Sarracosse le virent parmi les plus 
intrépides défenseurs de la divinité de Jésus-Christ. 
Il mourut dans un âge avancé, vers la fin du 
I\' 11 siècle; ses reliques, transportées à Périgueux, 
furent ensuite données à Venerques (diocèse de 
Toulouse) où elles sont encore vénérées dans 
l'égliM d'une ancienne abbaye fondée par Louis le 
Débonnaire. 

SAINT DULCIDE, ÉVÊQUE D'AGEN 

Fête le 16 octobre. 

Né d'une noble famille gauloise, Dulcide pouvait 
se promettre beaucoup de richesses et d'honneurs 
en ce monde; mais à quoi sert à l'homme de 
gagner le monde entfr:r, s'il vient à perdre son dme? 
Dans cette pensée, préférant Dieu à tout le 
reste, et désireux de marcher avec sûreté dans le 
chemin du ciel, Dulcidevint se mettre sous la direc
tion de saint Phébade, évêque d'Agen. Sous ce 
maitre savant et saint, Dulcide réalisa, dans la 
vertu et la science ecclé~ia3tique, des progrès qui 
réjouirent le cœur du vieil évêque; Phébade en fit 
son archidiacre et lui confia le ministère d_e la pré
dication. Ses succès consolèrent les derniers jours 
de saint Phébade, qui s'endormit paisiblementdans 
le Seigneur, après avoir déclaré que son premier 
diacre était le plus digne de lui succl"der. 

Dulcide fut en effet élu aussitôt, ordonné prêtre 
et sacré évêque d'Agen, au milieu de la joie de tout 
le peuple. Le nounau pontife se signala par sa 
dhotion envers sainte Foi et les· autres martyrs 
d'Agen, et fit placer anc honneur leurs reliques pré
cieuses Jans une basilique. Il se dévoua au bien de 
son peuple au milieu des calamités de cette époque. 
Les Vandales, peuple J:,arbare, sanguinaire et 
dévastateur, venu du nord de l'Allemagne, traver-

sèrent la France comme un fléau épouvantable et 
ne s'arrêtèrent qu'au fond de l'Espagne; bientôt 
après, les Visigoths, autres barbar~s, s'établirent 
dans le midi de la France. Les Visigoths étaient 
ariens. Saint Dulcide dut reprendre les luttes de 
son prédécesseur, pour la défense de la vérité 
contre les hérétiques. Ses vertus et ses miracles 
étaient nn magnifique soutien de sa parole. Il mou
rut vers le milieu de ve siècle. 

Ses reliques furent transportées à Chamberet, au 
diocèse de Tulle, où notre Saint est très honoré 
sous le nom ·de Dulcet. Le saint évêque n'a pas 
oublié au ciel ses diocésains. Au moyen âge, la 
ville d'Agen fut délivrée, par son intercession, d'une 
peste terrible appelée le mal des ardents. 

SAINT VINCENT, DIACRE D'ÀGEN ET MARTYR 

Fête le 9 juin 

Vincent, diacre de l'Eglise d'Agen, plein de zèle 
et de ferveur, vivait à la fin du me siècle. Un jour, 
pendant qu'il était en prière, un ange lui dit de se 
préparer au martyre. Cette nouvelle le remplit 
d'enthousiasme et de joie, et il redoubla d'ardeur 
pour convertir les âmes. Il prêchait a Agen, dans 
les environs et jusqu'au Puy-en-Velay. Arrêté dans 
cette dernière ville par ordre du préfet païen, il est 
conduit au tribunal : << Es-tu ce scélérat, qui 
méprise les dieux, lui dit le juge, et qui par tes 
ma.léfices cherche à paralyser leur puissance? 
Apaise par des sacrifices leur majesté outragée ou 
prépare-toi aux tourments. ,, Vincent ne répondit 
pas, il priait Dieu au fond de son cœur. 

1c Quel e-st ton nom, ta patrie, ta famille? demande 
de nouveau le magistrat. - Je m'appelle Vincent, 
dit le martyr, et malgré mon indignité je suis ser
viteur de Jésus-Christ et lévite. - Cet homme est 
un insensé, cria le préfet, tout à l'heure il ne 
répondait pas, et maintenant il déraisonne. Les sup
plices lui rendront son bon sens. » Sur son ordre, 
le généreux diacre est attaché à trois pieux, et 
pendant longtemps les bourreaux le flagellent jus
qu'a faire voler ses chairs en lambeaux. Le martyr 
gardait un visage calme et joyeux. On le détache 
enfin ruisselant de sang, et on le conduit vers un 
temple des idoles. Mais à la prière du martyr, 
Dieu manifeste sa puissance, le temple s'écroule sur 
ses idoles écrasées. Le préfet accourt furieux, 
entouré de ses satellites, et ordonne immédiate
ment de trancher la tête au diacre. Les chrétiens 
fui donnèrent à la hâte la sépulture. Ses reliques 
furent plus tard découvertes dans un parfait état 
de consenation et portées au monastère de Conche. 
(Résumé des leçons de l'ancien bréviaire d'Agen.) 

Saint Grégoire de Tours raconte que, de son 
temps, des soldats du roi Gontrand, àla. poursuite du 
prétendant Gondebaud, pillèrent et incendièrent la 
basilique vénérée, élevée en l'honneur de saint 
Vincent au Mas-d'Agénois. Le chàtiment de Dieu fut 
prompt : plusieurs de ces pillards furent possédés 
du démon et se noyèrent dans la Garonne; d'autres 
furent pris aux mains de do\ileurs terribles, il sem
blait qu'un feu intérieur leur dévorait les doigts. 
Saint Grégoire atteste avoir vu plusieurs de ces mal
heureux en proie à ces souffrances, aTouer que c'était 
le châtiment de leur rapacité sacrilège. 



SAINTE MARIE-FRANÇOISE 
TERfIAIRE FRANCISCAINE DE SAINT PIERRE D'ALCANTARA 

Fête le 6 octobre. 

Portrait authentique de sainte Marie-Françoise. 

ENFANCE PRIVILÉGIÉE 

Sainte Marie-Françoise est une sainte des temps 
modernes; elle vivait au siècle dernier, et elle a été canonisée de nos jours par Pie IX. 

Elle naquit à Naples, le 25 mars 1715, et recut au baptême les noms de Anne-Marie-Rose-NicÔlette. Son père se nommait François Gallo et sa mère 
Bai:be Basinsin; ils étaient tous deux catholiques, 
i:i1a~s d'~n caractère bien différent; autant François etait difficile, avare et violent, autant Barbe était douce, aimable et patiente. 

L'enfant commençait à peine à balbutier, et déjà, lorsqu'elle voyait passer des prêtres, elle s'agitait 

toute joyeuse dans les bras de sa mere en criant : 
« Les christs! les christs ! >> Prévenue de grâces très admirables dès son berceau, elle ne connut pour ainsi dire pas les puérilités de l'enfance_: les pa:-se
temps et les jeux de cet âge la laissaient aussi insensible qu'une grande personne; sa récréation 
préférée était de se faire expliquer les vérités du catéchisme. Elle avait deux sœurs plus grandes, et quelquefois elle leur offrait son goùter ou les frian
dises qu'on lui donnait 1 pou.r les engager à lui enseigner les vérités d.e la foi'.' Dieu la récompensa de son zèle en lui donnant un maître plus habile : son. 
bon ange gardien comrncuca à lui apparaître de temps en temps, et il l'instrÜisait lui-même. Aussi 



eut-elle bientôt dépassé ses sœurs dans la connais
sance <le notre sainte religion, et elle devint 
maîtresse à son tou1; à l'âge de quatre ans, elle 
réunissait ses petites compagnes et leur apprenait à 
connaître et à aimer Jésus-Christ, s'exprimant avec 
des paroles si claires, si justes, si touchantes que 
les enfants l'écoutaient, comme suspendues à ses 
lèvres, et que ses sœurs et ses parents eux-mêmes 
en Rtaient dans l'admiration. 

Déjà elle méditait chaque jour sur la passion de 
Notre-Seigneur, elle versait d'abondantes larmes 
sur les souffrances du divin Maître, et, pour s'y unir, 
elle se frappait avec des verges et s'imposait di verses 
pénitences. Non contente des prières que l'on fai
sait. chaque jour en famille, elle se retirait à 
l'écart devant un petit autel qu'elle avait dressé 
elle-même, pour prier seule, et parfois on l'y trou
vait si absorbée dans l'oraison qu'elle semblait 
n'être plus de cette terre. Durant la nuit, elle se 
levait en silence pour prier encore. 

A la sainte messe et aux cérémonies de l'Eglise, 
elle étaît si attentive, si recueillie et se tenait si 
bien que ceux qm Ja voyaient en étaient profondé
ment touchés et édifiés. On commençait à l'appeler la. 
petite sainte, ce qui lui faisait beaucoup de peine, 
car elle ne s'estimait rien et pensait n'avoir droit 
qu'au mépris des autres. Cette humilité, jointe à sa 
grande innocence, la rendait très agréable au Cœur 
de Jésus. 

Quand sa mère lui lavait le visage, elle disait par
fois : <( Oh ! oui, lavez cette tête de mort; un jour 
ces yeux en sortiront en pourriture, ces chairs tom
beront mangées par les vers, et de ce visage il ne 
restera que les os. )) 

A Noël, on dressait dans une chambre une petite 
crèche; c'était toujours Anne-Marie qui se réservait 
l'honneur d'y placer l'Enfant Jésus, et avec quelle 
tendresse elle allait s'entretenir avec lui! 

Elle n'avait pas cinq ans, quand elle commença à 
se confesser. Combien elle eût souhaité recevoir dès 
lors son bien-aimé Sauveur Jésus, dans le sacre
ment de l'Euchari&tie i mais son confesseur crut 
devoir la faire attandr,e encore deux. années, qui 
parurent bien longues.. aux ardents- désirs de la 
sainte enfant. Enfin, àJ'_àge de sept ans,. elle fut 
admise à faire sa première- oommunion : jour de 
joies inexprimables1 pendant lequel bien des larmes 
inondèrent son visage: rayonnant de bonheur et 
d'amour. A cause de sa,fèrveuret de rinnoc.ence de 
sa vie, ses confesseurs-- hà permirent dè!i lors, la 
communion très fréquent&-et·même quotidienne, 

Le sacrement de GonfirmationNintili.ièntôtaBPorter-
à son âme de nouvelles foroes-,_ · 

ELLE REFUSE UN- RICHE W!.RIAGE.:OOUR,L.'UNIQIJR 

AMOUR DE JllS:Us-.oHRIS-1'! 

Ai:ad se passèrent les- années·- dé-' l'enfance, sa:. 
force d'âme, qui n'avait fait-que grandir, était· prête 
à affr.onter ]es plus grandes épreuves pom· l'amour 
de D1eu, elles ne lui manquèrent pas. Sa famille 
n'était pas riche, et dès que la jeune fille fut à 
mê.me d'apprendre un métier, son père l'employa 
·à tisser des rubans- mêlés de s.oie et· d'or, dont il 
faisait-le commerce, Mais·n'écoutant que son amour 
du gain, il l'accabla. tellement de travail que sa 
?On~titution délicate n'y put résister. Parfois elle 
Jehut un flot de sang. par la bouche; bientôt une 
grosse fièvre se déclara et-la réduisit à l'extrémité. 
Elle reçut les derniers sacrements, disposée à tout 
ce que Dieu voudrait d'elle. Elle invoqua avec con
fiance la.Très- Sainte- Vierge, et revint à la santé à 
rétonne.ment des médecins. 

Elle fut alors appliquée à filer J.'or, métier moins 
pénible, qµ~exerçaient déjà sa mère et ses deux 

sœurs. Toujours obéisrnnte, elle se livrait avec cou-· 
ragp, au travail; mais elle restait fidèle à ses exer-
cices de piété : confessions fréquentes et chaque 
jour méditation, messe, communion, chemin de la 
Croix. Ses sœurs lui reprochaient ces << pertes de 
temps>), mais quund, le soir, on pesait Jeur travai1,. 
Anne-Marie l'emportait toujours sur elles; et a]ors 
elles comprirent que son anse gardien l'aidait dans 
sa tàche,afin de lui permettre de prier plus longtemps. 

Elle atteignait l'àge de seize ans, quand les charmes 
de ses vertus et de toute sa personne inspirèrent 
à un riche jeune homme de Naples le désir de 
l'épouser, et il demanda à François Gallo la main 
de sa fille. Celui-ci, au comble de la joie, devant 
des propositions si avantal?euses, donna sa parole, 
sans même consulter sa fille. 

Tout était réglé, quand il appela Anne-Marie pour 
lui annoncer cette nouvelle. La jeune fille tomba 
dans une grande stupeur.<• Mon père, dit-elle, c'est 
inutile de vous occuper de moi à ce sujet, je ne 
veux rien avoir à faire avec le monde, il y a long
temps que je suis décidée à revêtir l'habit religieux 
de Saint-Pierre d'Alcantara, et je demande la per
mission de 1€ recevoir dès maintenant. >) 

François Gallo supplia sa fille de changer de sen
timent, elle fut inéhranlab1e. On sait que Gallo 
n'était pas patient, il entra en fureur et en menaces ; 
mais sans succès. Alors, s'oubliant lui-même, il 
saisit une grosse corde et se mit à battre sa fille à 
coups redoublés. La mère accourut au bruit et arra
cha l'innocente victime à la colère de son bourreau. 
Anne-Marie n'avait pas proféré une plainte: c'était 
pour ramour de Jésus, et Jésus n'avait-il pas été 
flagellé. 

GaUo ne se tenait pas pour battu. Il enferma sa 
fille dans une chambre étroite, avec défense à la 
mère et aux deux sœurs d'ai.ler la voir; il ne lui 
donnait pour nourriture que du pain et de l'eau. Il 
en fut ainsi durant plusieurs jours. Anne.Marie con
sacrait tout son temps à la prière. L'Epoux céleste 
l'exauça-. 

Un religieux: d8 grande vertu, le père Théophile, 
franciscain. de l'Ohservance, parla au père avec tant 
de force et de dbuceur et l'éclaira si bien sur ses 
devoirs, que. François Gallo, revenu chez lui, réunit 
]a famille, dêolilïd. qµ'il r.egrettait sa conduite et 
qµ'il permettait.: à·A-One-MB.rie de suivre la vocation 
qu'el1e chois-irait-. Celle-cit émue, au point de ne 
pommir: parlen, se jeta aux. gencux de son père et 
les embrassa en pleurant d.e joie. Elle passa le 
r.esie. du Jour en actions de gràces· dans sa chambre-· 

smrm~MARIE FRANÇOISE DES· GJNQ PLAIES 

Elle s'emprer..sa de. profiter de la permission 
obtenue; le 8' septembre 1731, fêt~ de la Nativité de· 
la Sainte Vierge, devant un.autel dressé par ses soins 
dans la, maison_ paternelle, elle reçut l'habit des 
tertiaires franciscaines de Saint-Pierre d'Alcantara, 
des mains de son directeur spirituel, le P. Félix 
de la Conception, religieux de cet Ordre. Elle prit 
le nom de sœur Marie-Françoise des cinq plaies de 
JCsus, par dévotion pour Jésus souffrant et pour 
saint François d'Assise (1). 

(i) Il y avait autrefois en Italie trois sorte, de sœurs 
tertiaires : 1 ° les tertiaires séculières, vivant dans le 
monde suivant leur état et portant, sous leurs habits, le 
scapulaire ou insigne de l'Ordrc; 2<> les tertiaires régu .. 
lières, vivant en communal'té sous- Je costume religieux 
et prononçant les trois vœux monastiques ; 30 une classe 
intermédiaire, dont les membres portaient également 
l'habit rrligieux, prononçaient le vœu de chasteté et 
m8me ceux d'obéissance et de pauvreté, s.ous. la dépen-· 
dance de leur confesseur, tout en restant dans leur 
famille. Notre Sainte appartient à cette. dernière classe.-. 



Elle gagnait sa vie du travail de ses mains et 
déployait beaucoup d'habileté dans les ouvrages à 
aiguille. 

La Passion de Notre-Seigneur était 1e sujet habituel 
de ses méditations. C'est dans la croix du Sauveur, 
dit saint Augustin, que se rencontrent l'h.um'ilité et 
la majesté, la faiblesse et la puissance, la mort et la 
vie. Chaque jour, elle faisait le Chemin de la Croix, 
au milieu de beaucoup de larmes, et parfois les élans 
de son amour et de ses douleurs étaient si violents, 
qu'elle s'affaissait sur le sol, privée de sentiments. 
Mais un ordre de son confesseur suffisait à la rap:peler 
à elle-même. Tous les vendredis, elle jeûnait nF{ou
reusement. 

Le divin maître lui accorda l'insigne faveur de 
l'associer à ses souffrances: le premier vendredi de 
carême, après la communion, eBe se retirait dans 
sa chambre loin des regards de la foU:le et partici
pait à l'agonie du jardin des Oliviers; toutes ses 
forces l'abandonnaient et son ·visage avait la pâleur 
d'un cadavre, ses mains, fixées derrière le dos, 
semblaient attachées avec des cordes; le second 
vendredi, elle souffrait les douleurs de la flagel
lation ; le troisième, celles du couronnement 
d'épines, des gouttes de sang ruisselaient de sa tète 
endolorie ; ses souffrances étaient telles que sans un 
~ecours spécial de Dieu, elle en serait morte. Le 
quatrième vendredi, elle était associée au crucifie
ment, les bras étendus en croix, et les pieds comme 
cloués l'un sur l'autre, et elle endurait dans sa 
bouche les amertumes du fiel. Enfin le cinquième 
vendredi, elle éprouvait les dernières angoisses de 
l'agonie sur la croix, et semblait sur le point d'ex
pirer. Pendant ces merveilles, sa chambre se rem
plissait d'un agréable parfum qui s'échappait de son 
corps. 

Elle fut également honorée des stigmates, mais 
elle pria Notre-Seigneur de voiler d'une peau légère 
ce:, saintes plaies, afin qu'elles échappassent aux 
regards du public. 

Ces souffrances, que l'amour de Jésus crucifié 
produisait miraculeusement en elle, ne furent point 
les premières ni les seules de cette généreuse amante 
de la croix. Elle ne transgressa jamais aucune des 
rè!:!.les du sévère Institùt qu'elle avait embrassé. Elle 
se '-levait la nuit pour prier, observait chaque année 
trois carêmes ; nou contente de se donner la disci
pline aux jours marqués par sa règle, elle se frappait 
chaque jour de verges jusqu'au sang, couvrait ses 
épaules et sa poitrine d'un rude tissu en poil de 
chameau, et chargeait de chaînes de fer ses reins, 
ses jambes et ses bras. 

Elle eut à endurer en outre de fréquente.s et 
terribles maladies, de grandes épreuves morales, 
des persécutions, des désolations intér-îeures et 
autres épreuves qu'il serait trop long de raconter 
ici. Au milieu de ses plus cruelles souffrances, elle 
avait coutume de dire : << Mon Dieu que votre 
volonté soit faite! Mon Dieu, faites de moi tout ce 
qu'il vous plaira! Dieu soit béni &ns tous les 
siècles ! >> 

Son âme, complètement maîtresse des sens par 
une mortification iü grande, et élevée à Dieu par la 
contemplation, fut souvent éclairée de sublimes 
lumières sur les mystères de la foi. Dieu lui révéla 
souvent les secrets de l'avenir et Ie fond des cœurs. 
Son humilité cachait ces faveurs; la charité seule 
les lui faisait parfois manifester pour convertir cer
taines âroes,pour en présen'er d'autres des malheurs 
qui les menacaient, pour relever le courage de 
quelques-unes· par l'annonce des heureux événe
ments que Dieu leur ménageait. 

Obligée de nouveau par l'avarice de son père 
à des travaux excessifs, son corps délicat., affaibli 

par les austérités, succomba et fut pris d'1~ne fièvre 
de. consomption. Les médecins la ~éclarèrent poitri
naire, et au bout de quelques mois elle se trouvait 
à l'extrémité. Le directeur de la Sainte reprocha 
sévèrement à François Gallo sa dureté, mais la 
malade, qui ne se plaignait jamais, se contentait de 
souffrir et de prier. Saint Pascal Baylon lui apparut 
et lui dit: <( Lève-toi, Marie-Françoise, lève-toi. >> 

Et, la bénissant, il disparut. Sœur Marie-Francoise 
appela sa mère, demanda ses habits et se leva ;; elle 
était parfaitement guérie. 

Son ange gardien continuait à lui apparaître fré
quemment; il lui apprît à distinguer les appari
tions célestes des illusions diaboliques, en pro
noncant le nom de Jésus. Parfois le divin Sauveur 
venâit consoler lui-même sa servante; mais ces 
douces faveurs étaient toujours précédées ou suivies 
d'éprem,es crucifiantes. 

En 1748, la mort lui enleva son vénéré directeur, 
le P. Félix. Cette douleur fut bientôt suivie d'une 
autre :sa chère mère tombagravement malade. Marîe
Françoîse, très souffrante elle-même, se fit conduire 
auprès de sa mère et l'assista de ses prières et de 
ses pieuses exhortations. Barbe passa saintement de 
ce monde à l'éternité. 

François Gallo, songeant à se remarier, aurait 
voulu laisser tout le poids de Ia maison à la chari,e 
de Marie-Françoise ; il exigeait déjà d'elle dix 
ducats comme loyer de la pauvre chambre qu'elle 
habitait. Elle ne pouvait suffire à pareille tâche. Les 
projets de Gallo ayant échoué, celui-ci accusa sa fille 
d'en être la caus-e; de là de nouvelles persécutions. 
Final'ement, Marie-Françoise se retira d'abord dans 
la vertueuse famille de Marciano d'Amelio, noble 
Napolitain, et après quelques mois elle vécut dans 
une maisonnette avec sœur Marie-Félicie, ancienne
servante devenue tertiaire alcantarine, comme elle. 
Cette personne fut pendant de longues années l'amie 
et la compagne de notre Sainte. 

Parfoh:, pendant qu'elles étaient à coudre en
semble, sœlll' Marie-Françoise, considérant son 
aiguille, ne pouvait retenir ses larmes et disait à sa 
compagne avec un profond soupir : t( Ainsi des 
épines. aiguës et acérées perçèrent la tête de mon. 
aimable Hédempteur ! )) 

La paix dont elle jouit alors ne fut pas de longue 
durée. L'ancienne maîtresse de Marie-Félicie regret
tait sa servante, et accusait Mari-e-Francoise de l"en 
avoir privée; cette dame en ·vint à une Ïelle animo
sité contre notre Bienheureuse, que, non contente 
dela diffamer danslepublic,elle alla l'accuser auprès 
de l"archevêque de Naples: c'était, affirmai,t-elle, 
une personne dangereuse, hypocrite et victime des 
iHusions du ·démon. 

L'archev,êque, p@ur remplir sa charge, voulut 
.savoir si l'esprit qu.i animait Marie-Françoise venait 
de Dieu ou du démo.n; il ordonna à la sainte fille 
de se soumettre à la direction de don Ignace M@s
tilto, curé de la paroisse de Sainte-Marie-d'Ogni, qu'il 
chargeait <Il 'examiner sa conduite. Don Ignace,sachant 
que l'humilité est la pierre de touche de la vraie sain
teté, traita rudement sa nouvelle pénitente. La 
preru.ière fois qu'elle se présenta à lui, il lui dit 
brusquement dans l'.église : te Ah ! voilà le beau 
cadeau que m'envoie aujourd~hui monseigneur 
l'archevêque J Mets-toi à.genoux là et attends que j-e 
te fasse appeler. 1> 

Sœur Marie-Fran.coise obéit. Le cnré la firt ensuite 
appeler au trîbunai de la pénitence et lui dit ironi
quement. « C'est donc vous la SŒinte? c'est vous 
qui avez tant de visions de l'Enfant-Jésus? - Non., 
mon Père, je ne SUÎ5 pas une sainte, mais une misé• 
rable pécheresse, >> répondit l'humble servante de 
Die11. 



Ce directeur sévère l'humilia de toutes les façons; 
il la privait souvent de la communion; quelquefois, 
il la lui perme:ttait, puis il lui reprochait d'avoir 
osé communier. Le Jeudi-Saint, il lui ordonna 
d'aller s'asseoir sur un siège qu'on avait préparé 
au milieu de l'église pour le célébrant, afin que 
tout le monde se moquât d'elle. Elle obéit. D'autres 
fois, il disait avec moquerie aux fidèles: « Ecartez
vous, place à la Sainte! )) 

Après plusieurs mois de cette pénible épreuve, le 
savant, mais rude. directeur, pleinement édifié sur 
le compte db Marie-Françoise, alla faire son rapport 
à l'archevêque : << Cette personne est une grande 
servante de Dieu, dit-il, et le Seigneur l'a ornée de 
beaucoup de dons surnaturels. >> L'archevêque s'en 
réjouit, et permit à la Bienheureuse de prendre 
désormais le directeur qu'elle voudrait. Mais celle
ci pria Mostillo de continuer à lui donner ses 
conseils. 

MORT DE SON PÈRE' - LES AMES DU PURGATOJRf. 
LA SAINTE EUCHARISTIE 

Notre Sainte était clouée sur son lit depuis cinq 
jours par de si cruelles douleurs d'entrailles qu'on 
craignit plusieurs fois de la voir expirer, lorsqu'on 
vint lui apprendre que son père était mourant. Sa 
douleur fut grande, car elle l'avait toujours filiale
ment aimé et respecté malgré son dur caractère. Ce 
qui rendait sa peine encore plus vive, c'était de ne 
pouvoir accourir auprès de lui pour lui porter ses 
soins; elle s'offrit du moins à Dieu pour souffrir 
les douleurs de l'agonie à la place de son père. Dieu 
l'exauça aussitôt, car ses douleurs augmentèrent et 
dès ce moment son père cessa de souffrir, et ensuite 
il s'endormit doucement du dernier sommeil. En 
apprenant qu'il avait rerdu le dernier soupir, sa 
sainte fille se chargea également devant Dieu de son 
purgatoire. 

Elle avait d'ailleurs une grande charité pour les 
âmes du purgatoire; elle s'imposait pour les sou
laeer de terribles austérités, récitait de nombreuses 
prières, et gagnait toutes les indulgences qu'elle 
pouvait. Elle s'efforçait de répandre autour d'elle 
cette bienfaisante dévotion et en parlait chaleureu
sement à ceux qui la visitaient. Parfois, Dieu la 
récompensa en lui montrant les âmes qu'elle avait 
délivrées entrant joyeuses dans Ja gloire céleste. 

Notre Sainte avait assisté à ses derniers moments 
un Napolitain, nommé François Aletto. Le défunt 
venait d'expirer depuis environ un quart d'heure, 
quand il revint soudain à la vie, et s'écria d'une 
voix lamentable : (< Au secours ! au secours ! oh ! 
qu'elles sont terribles les peines du purgatoire l Déjà 
je suis condamné ~- - A '/uoi? demanda Marie
Françoise. - Au purgatoire. )) Et il expira de nou
veau. Les assistants étaient terrifiés: 1< François, dit 
la Sainte,je paierai pour vous. Soyez-en sûr. ,i Et en 
effet, elle fut prise de grandesdouleurs,accompagnées 
de spasmes, qui la martyrisèrent durant trois mois. 
Au bout de ce temps, elle apprit par révél3:tion que 
cette âme avait été délivrée. 

Rien ne lui semblait trop pénible pour soulager 
ces chères âmes; aussi était-elle heureuse de souffrir 
les nombreuses et cruelles maladies qui l'affligèrent 
une grande partie de sa vie. Souvent son corps avait 
l'apparence d'un cadavre, ses jambes etsa tête étaient 
enflées. On espéra soulager par une saignée son 
pied malade, mais une veine s'ouvrit, et pour com
battre la gangrène il fal1ut couper et brûler ses 
chairs. . 

Mais son plus l?rand tourment était les désola
tions et les sécheresses intérieures auxquelles 
l'Epoux céleste l'abandonnait parfois, pour accroître 
son humilité etla détacher pleinement d'elle-même. 

La sainte Eucharistie fut toujours la grande force 
de son âme. La plus héroïque preuve d'obéissance 
que ses directeurs pussent lui demander était d':: la 
priver d'une communion. Elle PD perdait l'appétit 
et le sommeil. La faim qu'elle avait de cette nour
riture céleste est inexprimable: parfois elle suppliait 
humblement son directeur d'anticiper l'heure de sa 
messe afin qu'elle n'eût pas à attendre plus longtemps 
la visite de son bien-aimé Rédempteur. Plusieurs 
fois l'archange saint Raphaël, devançant le prêtre, 
lui apporta miraculeusement la communion. , 

Elle obtenait toujours les grâces qu'elle deman
dait à Dieu par l'intercession de Ja Très Sainte 
Vierge Marie. Elle l'appelait sa tendre mère et 
avait pour elle la plus filiale dévotion. Elle avait 
placé son image sur chacun des murs de sa chambre, 
sur la porte et au-dessus de l'escalier. Elle se 
préparait aux fêtes de Marie par des prières et des 
austérités spéciales. « Ayez bien soin, disait-elle, de 
ne point déplaire à cette sainte Mère en offensant 
Jésus, son divin Fils, et alors Dieu vous accordera 
par elle toutes sortes de grâces. n 

DERNIÈRES SOUFFRANCES ET JOIES ÉTERNELLES 

Marie-Francoise fut dans les mains de Dieu une 
très pure et très généreuse victime d'expiation 
pour les péchés de son siècle. Malgré ses nom
breuses et terribles maladies et la délicatesse de sa 
complexion, Dieu lui conserva la vie jusqu'à l'ùge 
de soixante-dix-sept ans. Ce fut un long martyre : 
elJe-même avouait qu'il n'y avait pas de maux 
qu'eUe n'eût soufferts. En 1191, elle gisait épuisée 
sur son grabat, affligée de hernies et de convul
sions, avec deux côtes brisées et. repliées sur elles
mêmes. Un religieux, touché de compassion, la 
bénit, aussitôt ses douleurs cessèrent et ses côtes 
reprirent leur place normale. 

Le jour de !'Assomption, elle youlut descendre 
de son lit, mais la douleur qu'elle ressentit aux 
pieds lui arracha des larmes et il lui semblait que 
tout son corps était percé de lames de feu. Assise 
sur une chaise, elle reçut le Saint Viatique et 
l'Extrême-Onction, et demanda humblement pardon 
aux assistants des peines qu'elle avait pu leur 
causer. _ 

Elle priait sans cesse avec les prêtres qui se 
succédaient charitablement auprès d'elle. Le 
i3 septembre, une grande croix semblable à celle 
du Sauveur lui apparut. Elle avait hâte d'aller au 
ciel; le 6 octobre, son confesseur lui ayant donné 
la permission de mourir, elle commença à parti
ciper aux angoisses de l'agonie de Jésus sur la 
Croix; une sueur froide couvrait son corps, ses 
membres s'agitaient convulsivement; c'était un 
spectacle déchirant. Par trois fois, elJe leva ses 
yeux au ciel, en disant:<( Pardonnez, ô mon Père ; 
Père bien-aimé, pardonnez. 0 Père, ayez pitié. >> 

Puis elle resta deux heures en silence ; sa respi
ration était haletante; on attendait le dernier 
soupir. Tout à coup, elle parait se réveille~ d'un 
profond sommeil; elle récite le rosaire d'une voix 
distincte et y ajoute treize Gloria Pa:ti en l'hon
neur de la Sainte Trinité. Sor. confesseur lui 
apporte alors la sainte communion et après l'avoir 
recue eJle entre en extase, son visage est transfi
guÎ-é, on dirait un ange du ciel: (< Voici, dit-elle, 
voici Marie, ma Mère, qui vient: Oh ! ma Mère l. . ii 
Soudain la pâleur reparaît sur ses traits. Le prêtre 
approche le crucifix de ses lèvres, eJle soulève sa 
tête et le baise avec transport; puis elle retombe 
sur son chevet; ... son âme venait de s'envoler au 
ciel au sein de l'Epoux divin. Voici déjà un siècle 
qu'elle y règne; mais qu'est-ce que cent ans 
devant l'éternité qui se déroule de'.'ant elle ..• '? 



SAINT BRUNO ET LA FONDATION DE LA CHARTREUSE 
(2{j juin Io8tj) 

Fête de saint Bruno : le 6 octobre. 

La cérémonie de la vêture d'un Chartreux. 
{Tableau d'lfosT. LE SUEUR, au Louyre.) 

L'ECOLATRE DE REIMS 

Au mois de juin 1084-, en la fête de saint Jean
Baptiste, saint Bruno vint prendre possession 
du désert de la Grande Chartreuse. 

Bruno, né à Cologne vers 103?i, de la famille 
Hartenfaust, appartient à la France plus encore 
qu'à l'Allemagne: ses contemporains l'appelèrent 
Bruno le Français, el non sans raison~ 

Tout jeune, i.l se rendit à Reims dont les 
écoles jouissaient de la plus grande réputation 
dans toute l'Europe, depuis que le fameux Ger-

l:iert, plus tard Pape sous le nom de Sylvestre II, 
y avait mis les études sur un niveau très él-evé 
par sou remarquable enseignement. Bruno se 
distingua de sui-te entre tous ses condisciples et 
remporta de si brillants succès que l'archevêque 
de Heims, ayant dù remplacer l'écolàtr'e de la 
cathédrale, n'hésita point à confier cette charge 
importante au jeune Bruno, qui devint directeur 
des hautes études, inspecteur général des écoles 
du diocèse, chanoine, puis chancelier de la 
métropole. 

Le nouveau professeur rassembla immédiate-



ment autour de la chaire où t< il lisait en théo
logie )) une foule de jeunes gens d'élite, avides 
de l'entendre et de profiter de ses doctes leçons. 

Il compta parmi ses élèves Eudes de Châtillon, 
le futur Urbain 11, homme au cœur chevale
resque et vraiment Français, qui conçut l'idée 
des Croisades, et le premier jeta l'Occident sur 
l'Orient pour délivrer Ja Terre Sainte et briser 
l'empire de Mahomet. A ses côtés s'assirent sur 
les mêmes bancs: Robert, des ducs de Bour
gogne, plus tard évêque de Langres; Rangier, 
mort cardinal et archevêque de Reggio, après 
avoir été archidiacre de Saint-Paul de Londres; 
Maynard, dans la suite abbé de Cormery, près 
de Tours; eufin, un tout jeune homme, Hugues 
de Châteauneuf, que nous retrouverons bientôt 
sur le siè~e de Grenoble où il jouera un si grand 
rôle dans la vie de son ancien profe!lseur. 

Les succès de Bruno n'ont rien de surprenant 
lorsqu'on regarde le portrait que ses contem
porains ont dressé de lui: riche, noble, éloquent, 
disent-ils, Bruno possédait le grec et l'hébreu, 
cultivait les muses latines, enseignait la théo
logie avec une rare supériorité et commentait 
les divines Ecritures avec un merveilleux talent. 
Un homme de ce mérite devait enthousiasmer la 
jeunesse des écoles, aussi ses contemporains ne 
lui ménagèrent-ils ni leurs louanges ni leur ad
miration. La postérité, assez sévère pour les au
teurs du xie siècle, a ratifié le jugement des ad
mirateurs de saint Bruno. 

L'époque à laquelle vivait notre Saint était 
bien troublée : aussi sa vertu fut-elle mise à de 
rudes épreuves. Bruno ne faillit point à son 
devoir, et, dès qu'il vit la justice attaquée, ne 
craignit point de la défendre avec toute l'autorité 
dont il disposait et tout le courage dont il était 
capable. L'Eglise passait alors une crise terrible; 
c'est le temps où saint Grégoire VII, dans cette 
mémorable lutte du sacerdoce et de l'empire, 
soutenait les droits de Dieu et de la vraie liberté 
de conscience en s'opposant à ce que les évêques 
devinssent les serviteurs de César, et les âmes 
la proie de vils merceuaires. Bruno s'opposa 
comme un mur d'airain au mal qui voulait do
miner dans l'Eglise rémoise; il y perdit sa for
tune, ses titres et ses charges; il dut même s'en
fuir pour échapper à de plus grands maux, et cet 
exil dura plusieurs années,mais rien ne put l'em
pênherde combattre l'iniquité par tous les moyens 
en son pouvoir. Enfin, la bonne cause triompha, 
et Bruno, entouré de ce (( je ne sais quoi d'achevé 
que le malheur ajoute à la vertu ))' rentra dans 
sa demeure aux applaudissements unanimes de 
ses nombreux amis. 

UN COUP DE FOUDRE 

A cette époque (1082), le clergé rémois eut à 
choisir un archevêque. Le légat du pape, Hugues 
de Die, préoccupé de cette grave question, avait 
déjà depuis longtemps écrit au Souve..ain Pon
tife: u Il faudrait nommer ou le prévôt Manassès 
ou le chancelier Bruno.>) Le clergé: de Reims par
tagea ce dernier avis, et le choix des électeurs 
se porta sur Bruno, que l'on préféra à tout autre 

concurrent. La joie fut grande à cette nomina
tion, lorsque soudain se répandit cette étonnante 
nouvelle: Bruno s'est démis de ses charges, il a 
distribué !la fortune aux pauvres, il a quitté la 
ville, il est parti pour s'ensevelir dans un cloître. 

Quel motif particulier décida Bruno à prendre 
une telle résolution? 

On raconte, non sans preuves, qu'un événement 
effrayant détermina Bruno à s'ensevelir dans la 
solitude. Un c·élèbre docteur de l'Université de 
Paris, Raymond Diocrès, était mort avec l'estime 
générale et la réputation d'un homme d'une vie 
sainte et exemplaire. Pendant l'office des morts, 
aux paroles de Job : Responde mihi, faites- moi 
connaitre, Seigneur, le nombre de mes péchés, de 
mes iniquités, le défunt se souleva de sa bière, et 
d'une voix lamentable s'écria:<( Jesuisaccusé;je 
suis jugé; je suis condamné par le juste jugement 
de Dieu.)) 

Ce fait a été immortalisé par Lesueur dans 
une des toiles célèbres, connues sous le nom de 
(< Cloître de Saint-Bruno )): 

Parmi les témoins de cet événement se trou
vait notre Saint. (< Ce n'est pas pour lui, s'écria
t-il, c'est pour nous que ce mort a parlé, et il 
résolut de quitter le monde. 

Bruno se rendit tout d'abord à Molesme au 
diocèse de Laugres, puis dans une dépendance 
du monastère, où il ne put trouver la solitude 
absolue qu'il désirait. 

Sur le conseil de Séguin, abbé de la Chaise
Dieu, Bruno partit pour Grenoble, où son ancien 
élève, Hugues de Châteauneuf, était évêque. 

LA CHARTREUSE 

Bruno était suivi de six compagnons: Landuin 
de Lucques en Toscane; Hugues, surnommé le 
Chapelain, Etienne de Bourg et Etienne de Die, 
l'un et l'autre chanoines réguliers de Saînt-H.uf, 
et deux laïcs, André et Guérin. 

Au moment où Bruno entrait dans Grenoble, 
saint Hugues, évêque de la ville, eut un. songe : 
il voyait sept étoiles tomber à ses pieds, se 
relever ensuite, traverser desmontagnes désertes 
pour .s'arrêter dans un lieu sauvage appelé Char
treuse. Hugues remarqua alors que des anges, 
sur l'ordre de Dieu, bâtissaient une demeure 
dans cette ~olitude, et sur le toit de l'éditice 
apparurent de nouveau les sept étoiles mysté
rieuses. L'évêque se demandait quelle pouvait 
être la signifkation de ce songe, lorsque, sou
dain, il voit entrer les sept voyageurs qui 
tombent à ses pieds en lui ex-posant leurs désirs 
et le but de leur voyage. 

- Je sais, dit aussitôt le pieux·évêque, je sais 
l'endroit qu'il vous faudra choisir: Dieu vient de 
me l'apprendre et je vous y établirai en son nom, 

Peu de jours après, Bruno et ses disciples. 
guidés par saint Hugues, se mirent en route, en 
proie à une vive émotion, au moment de com
mencer un genre de vie si extraordinaire. 

Arrivés à l'endroit désigné par Dieu: 
- C'est ici, dit l'évêque, la place que m'a 

montrée le Seigneur; c'est ici que les auges bâ
tissaient une maison, ici se sont arrêtées le-s sept 
étoiles que je vis eu songe. 



Le plan du monastère provisoire ne demandait 
pas de longues discussions; sur le sommet d'un 
rocher qui se trouvait là, on bâtirait une petite 
chapelle et l'on élèverait quelques cabanes de 
planches entre d'énormes quartiers de roc: les 
solitaires ne demandaient pas autre chose. Hugues 
salua ses nouveaux amis, et, après leur avoir 
souhait.é de tout cœnr mille bénédictions, reprit 
le chemin de la ville. 

Ainsi se passa cette première journée; l'Ordre 
des Chartreux venait de naître, saint Bruno le 
savait-il? 

Une des premières préoccupations du saint 
évêque de (;renoble fut d'assurer à ses protégés 
la tranquille possession du désert où ils venaient 
de se retirer; en conséquence, il leur abandonna 
tous ses droits sur la vallée de Chartreuse, et 
plusieurs seigneurs, à son exemple, firent !très 
volontiers une cession semblable. 

Voici un fragment de la charte de fondation: 
« Nous concédons à maître Bruno et aux frères 

qui l'accompagnent, cherchant une solitude pour 
s'y fixer et vaquer aux choses de Dieu, un vaste 
désert dont les limites seront assîgnéesj cette 
cession est faite par moi, Humbert de Miribel, et 
par mon frère Odon et toutes les personnes qui 
peuvent avoir quelques droits sur ce désert, sa
voir: Hugues de Tolvon; Anselme Gar~in; Lucie 
et ses fils _Rossang, Guigues, Anselme~ Ponce et 
Boson, qui agissent selon le désir de leur mère; 
également Bernard Lombard et ses fils; sembla
blement Dom Séc;uîn, abbé de la Chaise-Dieu, 
avec les frères de sa communauté. Tous ont con
cédé aux. dits ermites les droits qu'il-s préten_ 
daient avoir. )) 

Cette charte fut lue à Grenoble, dans l'église 
Notre-Dame, le mercredi de la deuxième se
maine de l'Avent, en pi-ésence du seigneur 
Hugues évêque, de ses chanoines, de ses prêtres 
et clercs, assemblés en Synode (1084.) 

L'évêque de Grenoble, dans l'intérêt de ses 
chers protégés, dont il voulait être comme l'in
tendant et l'homme d'affaires, déploya la plus 
grande activité pour leur construire un monas
tère en règle, bien modeste sam doute, puisqu'il 
était tout en bois, et que Bruno cependant trouvait 
encore trop somptueux et presqne inutile. Dès 
l'année 1085, au mois de mars, saint Hu;.!Ues 
put consacrer l'église située à l'endroit même 
où se trouve actuellement Notre-Dame de 
Casalibus; il fit construire en outre un petit 
cloitre avec salle capitulaire et réfectoire, des 
cellules composées de trois pièces et une hôtel
lerie pour les étrangers. Ce petit ermitage, bâti 
sur un plan tout nouveau. disposé pour les 
exercices de la vie solitaire, servit de modèle 
aux Chartreuses de tous les pays. 

Un peu à l'écart du nouveau monastère, près 
d'une source qui jaillit, dit-on, à sa prière et à 
celle de saint Hugues, Bruno fit élever un 
modeste oratoire, dans lequel il aimait se 
recueillir, prier et méditer. Placé sur un roc 
qui s'avance en forme de promontoire escarpé, 
cet endroit semblait être une nouvelle sofüude 
daus la solitude profonde de la Cbarlreuse. 

De nos jours, ce coin du désert des montagnes 1 

dauphinoises a conservé un aspect triste et sau
vage. On n'y voit que gigantesques sapins, pentes 
abruptes et ravinées, blocs énormes de rochers 
détachés des hauts sommets environnants et à 
peine recouverts par des lichens et des fougères. 
Devant ce spectacle, grandiose dans son hor
reur, l'âme est d'elle-même portée à la médita
tion et au recueillement. 

L'ÉPREUVE 

Au milieu de leur solitude, les ermites de 
Chartreuse goûtaient une joie sans mélange; 
elle ne pouvait donc être de bien longue durée. 

Au printemps de 1090, arrivait un messager 
porteur d'une lettre du Pape qui demandait à 
Bruno de se rendre eu ltalie sans délai. CettP. 
nouvelle inattendue fut un coup de foudre pour 
le saint patriarche; sans doute, rieil de plus 
honorable que cet ordre, puisque le Pape 
Urbain II, élève de Bruno aux écoles de Reims, 
appelait son ancien maître près de lui pour 
l'utilité du Siège apostolique; mais, quitter sa 
solitude pour rentrer dans le monde, c'était 
pour Bruno se voir enlever ce qui faisait tout 
son bonheur, c'était aussi se contraindre à 
embrasser un genre de vie pour lequel il 
éprouvait la plus invincible répugnance; cepen
dant, il n'hésita point un instant. 

Il se choisit un successeur dans la personne 
de Landuin, son intime ami, et rassembla ses 
frères pour leur adresser de touchants adieux. 

A ce moment, une dernière peine, plus sen
sible que toutes les autre!:', déchira son cœur: 
ses compagnons, heureux de vivre sous un tel 
père, comptaient pour rien et les austérités de 
la règle et les rigueurs du climat, mais, en 
entendant que Bruno les quittait, ils lui décla
rèrent aussitôt qu'ils ne pouvaient vivre san<; lui. 

Vainement, le Saint essaya de les faire changer 
de résolotion; malgré son éloquence et son 
autorité, il ne put rien obtenir: Si vous restez, 
nous restons, dirent-ils; si vous partez, nous 
partons. 

Bruno n'insista pas. Ses disciplès se disper
sèrent, en proie au plus pro(ond dt'>couragement, 
et lui, le cœnr brisé eu voyant son œuvre auéantie, 
se dirigea bien triste vers l'Italie, tellement con· 
vaincu que son ermitage était à. jamais aban
donné, qu'il se détourna. de son chP,min pour 
aller à la Chaise-Dieu donner à l'Abbé tout ce 
qui lui appartenait dans le désert de Chartreuse. 

Saint Hugues de Grenoble, l'ami des bons et 
des mauvais jours, l'accompagna en Auvergne. 

Les pens.ées de Dieu ne sont pas celles des 
hommes: le Seigneur, qui s'était choisi une 
demeure dans les montagnes de Chartreuse, 
allait ramener les solitaires daas leur maison 
déserte et bénir l'obéissance du nouvel Abraham 
qui sacrifiait tout sur un ordre du Vicaire de 
Jésus-Christ. 

Plusieurs des compagnons de Bruno s'atta
chèrent à ses pas, mais bientôt Je bruit du 
monde devint ·insupportable aux anciens ermi1es 
du Dauphiné, ils se prirent à regretter leur pre
mière retraite, et, cédant sans ditiiculté aux 



exhortations de saint Bruno, ils retournèrent 
dans leurs paisibles cellules et eurent la joie de 
voir revenir à eux tous leurs anciens confrères; 
partis dans les premiers mois de 1090, ils sont 
déjà de retour le 17 septembre de la même 
année. 

SAINT BRUNO l'tlEUH.T EN CALABRE 

Bruno, fort peu de temps-après, obtenait d'un 
prince d'origine française, Roger Guiscard, 
comte de Calabre 
et de Sicile, une 
vaste solitude 
dans les environs 
de Squillace, au 
milieu de mol'l.ta
gnes pittoresques 
et d'immenses 
forêts. A partir do 
cette époque, nous 
assistons à un 
spectacle admira
ble, c'est la lulle 
entre Bruno et le 
mowle: le monde 
qui veut le rete
nir et Bruno qui 
veut s'enfuir. 

son obit; il portait un rouleau de parchemin 
sur lequel moines et chanoines écrivaient, soit 
l'éloge du défunt, soit les prières qu'ils s'enga
geaient à réciter pour le repos de son âme. 

On possède une partie des titres funèbres écrits 
à la mort de saint Bruno; ils sont au nombre 
de 118, et forment le plus éloquent des pané
gyriques. Leurs auteurs, des contemporains, 
des amis, d'anciens élèves, disent avec bonheur 
et sous le poids d'une vive émotion ce qu'ils 
ont vu de leurs propres yeux; ce sont des 

témoins tidèles de 
l'immense répu
tation de « Maître 
Bruno )) 1 comme 
ils l'appellent. Le 
Rolliger a parcou
ru l'Italie, la 
Fronce presque 
entière, la Bel
gique; il a passé 
en Angleterre jus
qu'à Lincoln, 
,. ork, Beverley; 
partout on connaît 
Bruno. partout on 
a enteudu vanter 
son profond savoir 
et ses hautes ver
tus. Le Pape lui offre 

l'archevêché de 
lleggio, il Je re
fuse: Urbain Il ne 
peut se déciJer 
encore à perdre 

Notrn-Dame de Casalibus 

Quand un hom
me de ce genre 
apparaît ici-bas, 
personne ne se bâtie sur l'emplacement de la première Chartreuse. 

un si utile appui, un si sage conseiller; il l'ar
rache souvent à sa cellule, et nous voyons Bruno 
assister à plusieurs Conciles; mais, dès qu'il est 
libre, il disparaît, et toujours on sait où le re
trouver, au fond des déserts de Squillace. 

Enfin Bruno remporta la victoirn. Vers 1095~ 
il eut congé de quitter définitivement la Cour 
romaine. 

Apds quelques années passées encore dans 
sa chère solitude, Bruno remit doucement Bon 
âme au Seigneur, un dimanche, sixième jour 
d'octobre HOt, sans avoir eu la joie de revoir 
cette Chartreuse de France qu'il avait tant 
aiml!e. 

LE ROLLIGER 

Les Chartreux de Calabre annoncèrent aus
sitôt la mort de leur bienheureux Père. L ·usage 
existait, au xne siècle, d'envoyer un Frère con
vers, qui se présentait dans les Chapitres, les 
abbayes et les couvents où le défunt était connu, 
et remettait une lettre circulaire pour annoncer 

méprend sur son 
mérite, il est une gloire pour l'humanité. Quoi
que l'un de nous, il est au-dessus de nous, et, 
ue fit-il que passer, il laisse dans la mémoire 
de ceux qui ne l'ont qu'entrevu un souvenir im
périssable. 

C'est ce qui s'est réalisé pour saint Bruno. Lui, 
étranger au pays, reste peu de temps dans les 
montagnes du Dauphiné, perdu au fond des 
bois; il n'écrit pas, il ne parle pas, il se cache 
et s'enfuit; après six ans, il disparaît soudain et 
ne revient plus: cependant, le court passage de 
cet inconnu laisse une ineffaçable trace dans 
l'histoire de sa patrie d'adoption. Son arrivée 
y fit époque, et les actes de cette année n'ont 
d'autre date que celle-ci : l'an quel' Ermite est venu! 

OUVRAGES CONSULTÉS 

Dm1 CYPRIEN BOUTRAIS : La Grande Chartreuse par 
un Chartreux, d'où cette notice est principalement 
extraite. - CROISET: Vie des Saints. - ALBERT ou 
Bovs: La Grande Chartreuse. - A. LEFEBVRE : Saint 
Bruno et l'Ordre des Chartreux. - Abbé GonsE : 
Saint Bruno, fondateur des Chartreu:r, etc. 



SAINTE JUSTINE DE PADOUE 
VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 7 octobre. 

·····. ~ : 1 l 

Arrètëe par les soldats païens envoyés à sa recherche, sainte Justine demande a Dieu, 
dans une fervente prière, la grâce de lui être :fidèle jusqu'à la mort. 

L'apütre saint Pierre, guidé par l'esprit de 
Dieu, était venu fixer intrépidement son siège et 
Je centre de son apostolat à Rome alors la capi
tale du monde païen, mais dont Jésus-Christ 
voulait faire la capitale de son empire spirituel. 
De cette ville, le Prince des ap6tres envoyait des 
missionnaires dans ]es diverses provinces d'Oc
cident, et lui-même entreprit de nombreux 
voyages pour répandre la bonne nouvelle de 
l'Évangile. 

Il envoya dans la ville de Padoue un de ses 
·plus zélés disciples, saint Prosdocime, qu'il sacra 
évêque. La prédicntion et Jes miracles de Pros
docime ouvrirent les yeux à beaucoup de per

·sonnes qui reconnurent l'impiété du culte des 
idoles et se firent chrétiens. Parmi les nouveaux 
,convértis, se trouva le préfet de la ville, homme 
remarquable par sa noblesse et ses richesses. li 
s'appelait Vitalien. Jusque-là, il avait adoré les 
raux dieux; mais quand. son intelligence droite, 
aidée de la grâce,- eut reconnu la vérité de la 

religion chrétienne, il l'embrassa sincèrement, 
et reçut avec joie le baptême, en compagnie de 
sa femme Prépédigne. 

Après cette immense faveur, les deux époux 
ne tardèrent pas à en recevoir une autre qui 
renouvela la joie du foyer domestique. Jusqu'alors 
leur mariage avait été stérile. Quelque temps 
après leur baptême, Dieu leur donna une fille 
qu'ils appelèrent Justine. C'est cette enfant de 
bénédiction qui devait être un jour la patronne 
de Padoue. les deux nouveaux chrétiefü étaient 
pleins de ferveur, ils considérèrent leur enfant 
comme un présent du ciel et l'élevèrent avec Je 
plus grand soin dans la pratique de toutes ies 
vertus chrétiennes. 

Hs ne tardèrent pas à apercevoir quels trésor!
de gràces Dieu avait déposés dans cette jeune 
âme. Avec quelle docilité elle répondait à 
Jeurs sages enseignements! Obéissante, réfléchie, 
sérieuse dans un âge tendre encore, Justine 
unissait la maturité d'une grande personne à la 



simplicité, à l'innocence et aux 5ràce,; d'un 
enfant. La prière avait p]us d'attrait pour eBe 
que les jeux les plus agréables en ont pour les 
autres enfants; avec quelle modestie, avec quel 
recueilleme'.nt, avec quelle ferveur elle priait! Avec 
quelle attention et quel respect elle écoutait les 
saintes instructions du Père spirituel de son âme, 
Prosdocime, Je disciple de saint Pierre! 

L'amour de Jésus·Christ p:randissait de jour en 
jour dans son cœur et l'élevait au-dt'lssus de 
toutes les choses de ce monde. Toute .ia terre, 
a.vec ses richesses, ses plaisirs, ses flatteries et 
ses honneurs, ne lui paraissait rien en compa
raison de NotrewSeigneur. Avec que11e prompti
tude elle aurait sacrifié tout cela plutôt que 
d'offenser Dieu! Elle voulut faire plus encore, et 
se donner tout entière à Jésus-Christ; son saint 
directeur fut loin de s'y opposer~ et quand son 
âge l'eut rendue maîtresse d'elle-même, elle se 
consacra au céleste Époux des âmes pures par 
le vœu de virginité perpétuelle. Elle fut fidèle à 
sa promesse, et ni les sourires ni les menaces du 
monde ne purent jamais l'en détourner. 

Mais le temps s'écoulait. Depuis quelques années 
l'empire romain était gouverné par Néron dont 
les cruautés et les crimes étaient devenus la ter
reur du monde. Un tel homme ne pouvait aimer 
l'Église catholique, on le conçoit. Aussi est-il Je 
premier parmi les princes qui ait décrété une 
persécution générale contre les chrétiens, et, 
comme le disait Tertullien, c'est une gloire pour 
nous que le chef de nos persécuteurs ait été un 
des plus méchants hommes que la terre aît 
portés. 

Après avoir lui-lllême fait incendier Rome pour 
le plaisir de contempler les flammes du haut 
d'une tour, il accusa les chrétiens de ce crime 
et en fit mourir des milliers au milieu de tour
ments affreux. Non content de mettre à mort 
tous ceux qu'on arrêtait dans Rome, il envoya 
l'ordre aux gouverneurs des provinces de jeter en 
prison tous les chrétiens qu'ils découvriraient, 
de les obliger à offrir des sacrifices aux idoles et 
de faire pérîr ceux qui refuseraient. 

Vitalien, le père de sainte Justine, n'était plus 
gouverneur de Padoue; l'empereur l'avait rem
placé par Maximien, païen cruel et violent. Celui
ci se hâta d'exécuter les ordres du tyran. De 
nombr_eux chrétiens furent arrètés; les uns étaient 
déchirés avec des ongles de fer, les autres jetés 
dans des chaudières d'huile bouillante, quelques
uns écrasés comme la vendange sous de lourds 
pressoirs qui broyaient leurs membres. Un cer
tain nombre s'enfuirent de la ville et allèrent 
chercher un refuge dans les fosses et les cavernes. 

Justine avait alors environ seize ans. Bien dif
férente de ces personnes dont le moindre respect 
humain paralyse la foi, au milieu de tant de 

périb, elle ne tremblait pas. Elle priait Jésus
Christ son bien-aimé de l'assister· de sa grâce, 
et marchait avec confiance. Elle pénétrait jusque 
dans les prisons pour encourager les martyrs, 
les soigner et leur porter des aumônes. Le pré
fet ordonna de l'arrêter. Il fut bientôt satisfait. 

Justine revenait un jour de la campaé!ne, où 
elle était allée visiter quelques chrétiens, lors
qu'en rentrant à la ville par la route du Pont
Marin, elle tomba entre les mains des soldats 
qui ]a cherchaient. L'heure du µrand combat 
était arrivé pour elle. Justine le comprend. So.ns 
perdre son sang-froid, elle demande noblement 
aux soldats de lui lais~er un instant pour prier. 
Ils y consentent. La jeune chrétienne s'agenouille 
sur une pierre, et, dans une prière dont Dieu et 
ses anges savent la ferveur, elle supplie Jésus
Christ de soutenir son courage et de la remplir 
de force, afin de lui être fidèle jusqu'à la mort. 
Comment Dieu ne l'auraH-il pas écoutée? La 
pierre elle.même s'amollit sous ses genoux, dont 
l'empreinte y reste gravée. (Les Vénitiens con
servent encore cette pierre dans l'église qu'ils 
ont bàtie en l'honneur de la Sainte.) Justine, com
prenant que Dieu l'a exaucée, se lève avec con
fiance et se laisse emmener par les soldats. Ils 
la conduisent au préfet Maximien. Celui ... ci, à la 
vue de sa modestie, ne peut s'empêcher d'être 
ému. Du ton le plus paternel, il lui promet des 
richesses si elle coment à adorer les idoles, et 
finit par lui déclarer qu'il veut la choisir pour 
épouse et l'as!-.locier à tous ses biens. 

u J'ai consacré ma virginité à Jésus, Fils de 
Dieu, répondit la vierge chrétienne, jamais 
aucun homme mortel ne partagera avec lui mon 
cœur. Et pour ce y_ui est de vos idoles, je ne les 
adorerai pas. )) 

Outré de dépit, le préfet éclate en injures 
contre elle et lui fait percer le cœur d'un coup 
d'épée. Au lieu d'aller au palais d'un préfet de 
Padoue, l'âme victorieuse de Justine s'en alla 
régner au palais du Roi du ciel, le 1 octobre de 
l'an 63. 

L€s chrétiens enlevèrent son corps, et saint 
Prosdocime le fit ensevelir avec respect dat)S un 
oratoire qu'il avait récemment dédié à la Très 
Sainte Vierge. Ce précieux trésor y fut découvert 
en H77. Gérard, évêque de Padoue, le fit trans
férer solennellement dans une église de Padoue, 
l'une des plus belles de l'Italie. Les cloches son
nèrent d'elles-mêmes en cette fête. 

La vi1le de Padoue a reçu de grandes gràces 
de sa sainte patronne et de nombreux miracles 
ont illustré son tombeau. Les Vénitiens se sont 
mis également sous sa protection, l'ont associée 
aux honneurs qu'ils rendent à leur patron, saint 
Marc, et en ont obtenu beaucoup de faveurs. 

M. V. 



SAINTE PÉLAGIE, PÉNITENTE 

Fête le 8 octobre. 

Entre les évèques que le patriarche Maximien 
avait rassemblés en un Concile à Antioche, il s'en 
trouva un appeléNonnus, qui a vaitpassé du monas
tère de Tabenne au siège d'Héliopolis (1). Ils 
étaient tous assis devant l'église du martyr Julien, 
et Nonnus leur parlait de Dieu avec l'accent de 
la foi et de hl :;ainteté lorsque, tout à coup, passa 
au milieu d'eux la plus fameuse des comédiennes 
d'Antioche; une grande pompe l'environnait, l'on 
ne voyait sur elle qu'Ûr, perles, pierreries, et sa 
beauté était telle, qu·on ne se lassait point de la 
regarder. Comme une épouse au jour de ses noces, 
elle était suivie d'un brillant cortège de jeunes 
gens et de jeunes femmes magnifiquement vêtus, 
et ce fut assez. qu'elle passât pour embaumer 
toute l'atmosphère. 

Les ,évêques, la voyant s'avancer ainsi, les 
épaules et la tête nues, gémirent dans leur cœur 
et, sans prononcer une seule parole, ils détour
nèrent leurs yeux. 

Mais Je bienheureux évêque d'Héliopolis la con
sidéra si attentivement que, même alors qu'elle 
fut passée, il la regardait encore; puis, se tour
nant vers les évêques qui étaient à ses cOtés : 
u N'avez-vous poi!).t, leur dit-il, pris plaisir à con
templer la beauté dP- cette femme?>) Nul parmi 
eux ne répondant rien, il inclina sa tète sur ses 
genoux e_t sur le saint manuel qu'il tenait entre 
ses mains, et, les yeux pleins de larmes, il reprit 
pour la seconde fois : (c N'avez-vous point pris 
plaisir à voir la beauté de cette femme'?>) Et comme 
les évêques continuaien.t à se taire : << Moi, j'y ai 
pris, leur dit-il, un très grand plai5ir, car Dieu 
la placera un jour devant son trûne et il s'en 
~ervira pour nous juger tous. Combien, en effet, 
pensez-vous qu"elle ait consacré d'heures à par
fn.mer son visage, à orner sa chevelure et à se 
parer avec art, pour -que rien ne manque à sa 
beauté et qu'elle puisse plaire à ses amants qui 
vivent aujourd'hui et peut-être demain seront 
morts? Et nous, qui avons au ciel un Père éternel, 
nous qui le savons tout-puissant et qui attendons 
de lui les récompenses infinies, nous ne prenons 
aucun soin de purifier nos cœurs ! )) 

Lorsqu'il eut parlé ainsi, le pieux évêque d'Hé
liopolis se retira dans sa chambre. Là, pros.terné 
à terre, il frappait sa poitrine et il disait : Ayez 

(1) La légende dorée, nous ne savons pour quel 
motif, nomme cet évêque Véronius, et elle le fait 
occuper le sil·ge de Damiette, qu'elle confond avec 
Héliopolis. 

pitié de moi, Jésus-Christ, Illon Seigneur et m.o.n 
Maître, jamais, durant toute ma vie, je n'ai pris 
autant de soin de parer mon ârr.e que cette cour
tisane en un seul jour en a pris pour parer sou 
corps; elle s'est engagée à plaire aux hommes, 
elle n'y manque point; moi, j'ai promis de vous 
plaire et j'oublie mes promesses. )> 

La nuit suivante, l'évêque d'Héliopolis eut un 
songe: iJ lui semblait qu'à l'angle de l'autel volait 
une colombe cou verte de souillures; au moment 
où le diacre, s'adressant aux catéchumènes, leur 
ordonne de se retirer, la colombe disparut. Après 
la messe des fidèles, il la revit encore et, la pres
sant dans ses mains, il la jeta dans Je bassin de 
la fontaine d'où elle s'envola si haut qu'il cessa 
de l'apercevoir. 

L'on était au dimanche; lorsque, devant les 
évêques assemblés, l'Évangile eut été lu, le 
patriarche Maximien, prenant le divin livre, le 
présenta à l'évêque d'Héliopolis et le pria d'ins"" 
truire le peuple. Plein de l'esprit de Dieu, le saint 
évêque, qui avait converti des milliers de Sarra
sins parla si éloquemment des jugements du Tout
Puissant et de l'éternel bonheur réservé au juste, 
que l'assistance entière mouilla de ses larmes le 
pavé de l'église. Pélagie était là, mêlant les pleurs 
qu'elle ne pouvait retenir aux pleurs de l'as-_ 
semblée. Bientôt elle envoya à l'évêque des 
tablettes où elle avait écrit ces mots : 

1< Au saint évêque de Jésus-Christ, la pécheresse 
et l'écolière du démon. J'ai appris que le Dieu que 
tu adores est descendu du ciel pour sauver les 
pécheurs; il conversa avec les pécheurs, ce Dieu 
que dans le ciel n'osent regarder les anges. 

>) Ainsi donc, je t'en conjure, toi, le prêtre de 
celui qui se montra près du puits à la Samari
taine, toi qui ne l'as pas vu de tes yeux mortels, 
mais qui le sers depuis longtemps, montre que 
tu es son disciple en ne méprisant point le désir 
que j'ai de m·appro~her de lui et de voir son 
visage. » 

Le saint évêque lui répondit : (( Dieu connaît 
vos pensées, n'espérez donc point de tromper. 
Si, aspirant à lui plaire, vous voulez sincèrement 
embrasser la vertu, veuez et vous pourrez me 
voir en présence de mes frères les évêques. >) 

Pélagie, aussitôt, courut à l'église de Saint
Julien et, se jetant aux pieds de celui qui avait 
touché sou ùme : 

<< Monseigneur, dit-elle, imitez la bonté de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, et faites-moi chrétienne.,, 
L'évêque lui dit: 



r.1 Les Saints Canons défendent de baptiser une 
courtisane, si elle ne donne pas une caution pour 

1 

l'avenir. 
-Au jugement de Dieu, vous serez responsable 

de mon âme, dit alors la pécheresse, et je rejet
terai sur vous tous mes crimes et mes désordres, 
si vous refusez de faire disparaître dans les eaux 
saintes du baptême les souillures de mon âme.>) 

Une sainte veuve nommée Romaine se présenla 
en ce moment pour être la marraine de Pélugie. 
L'évêque d"Héliopolis dit à celle-ci : 

<< Levez-vous et confessez vos fautes. 
- Si j'interroge mon cœur, répondit Pélagie, 

je n'y trouve rien d'innocent; les sables de la 
mer pèsent moins que mes péchés, mais j'ai cette 
espérance que votre Dieu me les pardonnera. » 

L'évêque lui dit: « Comment vous nommez
vous. )) 

Elle lui répondit: (( Mon vrai nom est Pélagie, 
mais ces mille ornements dont m'a enrichie l'en
fer m'ont fait dans Antioche donner le nom de 
Perle. >) 

L'évêque la baptisa et lui donna le !-aint corps 
de Jésus-Christ, puis il dit à Jacques, l'un de ses 
diacres : 

u Mon frère, réjouissons-nous aujourd'hui avec 
les anges de Dieu. Contre notre coutume, pres
sons de l'huile, buvons du vin et mcntrons que 
nous sommes heureux du salut de cette femme.» 

Trois jours après son baptême, Pélagie dit à 
son intendant : (( Faites Je compte exact de tout 
ce que je possède en or, en argent, en pierreries 
et apportez-le moi. )) L'intendant s'acquitta de 
l'ordre de Pélagie, et celle-ci, déposant ses trésors 
entre les mains de l'évêque d'Héliopolis : 

(( Je remets, lui dit-elle, ces biens à votre sain
teté, car pour moi, je ne désire désormais que 
les richesses de Jésus-Christ. ,) 

Cet or et cet argent furent distribués aux orphe
lins, aux œuvres et aux pauvres, et Pélagie, 
donnant, avec Ja liberté, de~ chaînes d'or' à ses 
esclaves, Jeur dit: (( Hùtez-vous de vous affranchir 
de la servitude du monde, nous y avons passé 
quelques jours en~emble, puissions-nous, de 
même, jouir ensemble de cette vie dont nu1le 
affliction ne traverse les joies divines. )) 

Huit jours après, quittant la robe blanche des 
nouveaux baptisés, elle s'éloigna pendant la nuit 
et ne reparut plus dàns Antioche. Le saint évAque 
Nonnus, voyant pleurer Romaine, lui dit : (( Ne 

pleurez pas, ma fille : Pélagie, ainsi que ~arie 
qu'a louée Notre-Seigneur, a choisi la meilleure 
part. 1) 

Pélagie cependant s'en allant à Jérusalem, se 
bàtit une cellule sur le point de la montagne des 
Oliviers où pria le Sauveur. Or, trois ans après, 
comme le diacre Jacques partait pour Jérusalem 
afin d'y adorer la glorieuse résurrection du Christ, 
l'évêque d'Héliopolis lui dit : « Mon frère le 
diacre, lorsque vous aurez atteint le terme de 
votre voyage, informez-vous d'un solitaire nommé 
Pélage et ne manquez point de l'aller voir. )) 

Arrivé à Jérusalem, Jacques s'informa du saint 
ermite; il le trouva sur la montagne des Oliviers 
dans une humble cellule qui, hormis une petite 
fenêtre, était fermée de toute part. Jacques frappa 
à cette fenêtre. Pélagie l'ouvrit et elle le recon
nut; mais pour lui il ne reconnut point Pélagie; 
il l'avait vue éclatante de beauté, il la retro11vait 
défigurée par les travaux de la pénitence. Elle· 
lui dit: (< D'où venez-vous, mon frère?)) Jacques 
reprit : (( Je viens vers vous par l'ordre de Non
nus, mon évêque. - C'est un saint, dit Pélagie, 
etje le supplie de prier Dieu pour moi!)) Disant 
cela, elle ferma sa porte et elle commença à 
chanter des cantiques. 

Cependant le diacre Jacques, entendant vanter 
dans tous les monastères des environs de la Ville 
Sainte la vertu de Pélage, retourna de nouveau 
pour le voir. Comme la pl'emière fois, il frappa 
à sa fenêtre et il appela l'ermite par son nom; 
mais nulle voix ne lui répondit. Au bout de deux 
jours, Jacques se dit ù lui-même : Peut-être celui 
qui était ici s'en est-il allé, à moins pourtant qu'il 
ne soit mort. Il ouvrit donc la fenêtre et courut 
annoncer à Jérusalem que le solitaire Pélage s'était 
endormi dans la justice. Soudain, les prêtres et 
les moines de Jérusalem et des lieux voisjns se 
rendirent à la petite c~llule de la montagne des 
Oliviers, et, plaçant sur un drap d'or Je corps de 
l'ermite pour l'oindre de myrrhe, ils reconnurent 
que c'était celui d'une femme et. tous s'écrièrent: 
(( Gloire .éternelle à Jésus-Christ! )) 

Cette nouvelle se répandit bientôt Jans toute 
la Palestine, et les vierges du monastère ùe Jéri
cho et du Jourdain, portant des cierges allumés, 
accompagnèrent jusqu'à son tombeau celle qui 
avait lavé dans la pénitence les taches de sa vie. 

ete JOSEPH o'AVENEL. 

---=-~-



SAINT ARTHAUD 
FONDATEUR DE LA CHARTREUSE D'ARVIÈRES ET ÉVÊQUE DE BELLEY 

Fête le 7 octobre. 

Saint Arthaud, fuyant la dignité épiscopale, s'était caché dans une grotte so~itaire; 
mais la Providence le fit découvrir et le Saint se soumit à la volonté de Dieu. 

LE JEUNE ARTHAUD ET SA F.Ul!LLE 

Le châtenu de Sothonod, dans les montagnes 
du Valromey, était fièrement as~is sur le Hanc 
de rochers pre::que inaccessibles. Cependant, il 
servait de refuge aux délaissés, car la charité 
régnait dans celte noble demeure et revêtait de 
la gloire la plus pure les seigneurs de Sothonod. 

C'est en ce lieu béni, qu'en 1101, naquit 
Arthaud, héritier du grand nom et de la sainteté 
de ses parents. Sa tendre mhe avait maintes fois 

dit en le contemplant dans son berceau: 11 0 
mou Dieu, Arlhaud, mon fils, sera toujours 
votre loyal serriteur; je vous le promets en son 
nom. >) Et celte consécration d'une mère sem
blait attirer sur l'enfant les prédilections du 
ciel, car il était orné de grâces choisies. Dès 
qu'Arthaud fut f'n âge de fa1re ses premiers pas, 
la pieuse châtelaine de Sothonod le mena à 
l'église. Et pendant que la mère répandait son 
àmc dans une ardente prière, l'enfant contem
plait avec amour le tabernacle. Il aimait, sans 



bien le connaître encore, Jésus, caché dans 
!'Hostie, et il répétait joyeusement sans se lasser, 
les noms bénis de Jésus et de Marie. 

Au château, l'enfant était exercé au travail 
permis à son jeune âge, en attendant qu'il pût 
s'asseoir au banc des écoles. Sa docilité se prêtait 
merveilleusement à tout ce qu'on exi$.eait de lui. 
Les vieux serviteurs du manoir préctisaient des 
prodiges de ce tendre enfant, car jamais ils 
n'avaient vu fils de seigneur si obéissant et si 
humble. 

L
1
ÉCOLE DE LA CHARITÉ ET L'ÉcüLE DE LA SCIENCE 

Arthaud profitait de toutes les Jecons et pro
mettait d'être un gentilhomme aêcompli. Sa 
mère formait son cœur et lui donnait l'exemple 
de la vertu. 

Chaque jour, le noble château se remplissait de 
malheureux accablés de toutes ]es infirmités; la 
bonne châtelaine alors traversait la foule des 
mendiants, s'informant de leur santé et de leurs 
nécessités,· séchant les )armes par un sourire et 
une bonne parole. Le jeune Arthaud suivait sa 
sainte mère. Celle-ci déposait dans ses petites 
mains ses abondantes aumônes et Je chargeait de 
les distrihuer selon ses indications. Le jeune 
seigneur s'acquittait de cette fonction avec une 
grâce toute céleste, et apprenait ainsi, par la 
pratique, l'art divin de la charité. Les pauvres 
baisaient la main de leur jeune bienfaiteur et 
disaient: (< Dieu nous a envoyé son ange, il a eu 
pitié de nous. » Quand il y avait des malades, 
Arthaud et sa mère les soignaient, lavaient les 
ulcères et bandaient les plaies. 
· L'héritier de Sothonod grandit dans ces dis

positions et au milieu de ces exemples de vertus. 
li avait atteint l'âge où les jeunes seigneurs sont 
confiés à des maîtres habiles pour recevoir la 
science convenable à leur rang. Arthaud montra 
la même obéissance et la même vertu dans ce 
nouveau genre de vie. C'était merveille de ,·oîr 
l'enfant docile suivre attentivementles enseir;ne
ments du maître et l'étonner même par ses 
questions hardies et imprévues. Les mystères 
chrétiens surtout le touchaient et excitaient son 
amour. Il remarquait et faisait remarquer à ses 
maîtres l'inanité des auteurs profanes et de leurs 
systèmes. Cet élève extraordinaire eut bientôt 
épuisé la science de ses maitres. Ceux-ci le ren
dirent à son père: ({ Seigneur, dirent-ils, nous 
avons donné à Arthaud tout ce que nous avions 
de science. Ce serait à nous désormais de rece
voir ses leçons. >1 La leçon qu'Arthaud donnait à 
ses professeurs et à tous, au milieu même des 
études profanes, c'était la leçon de la sainteté 
que cet enfant si jeune encore pratiquait déjà à 
un haut degré. 

AMÉDÉE Ill L 
1
APPELLE A SA COUR - MODÈLE DES 

COURTISANS 

La conduite d'Arlhaud était si édifiante que sa 
renommée se répandit dans tout le pays et jus
qu'à la cour du souverain. Amédée lll, duc de 
Savo~e, qui régnait sur la Savoie, le Piémont, le 
Valais et le Bugey, dépêcha ses envoyés au sei
gneur de Sothonod pour lui demandec son fils 
auquel il réservait une place honorable parmi 
les jeunes seigneurs de sa cour. 

La brillante cavalcade fit son entrée dans le 
château au moment où Arthaud s'occupait à son 
travail favori. Dans la cour de la seigneurie, les 
malheureux étaient assemblés et recevaient les 

aumônes du Saint. Les seigneurs ne jouissaient 
pas tous les jours de ce spectacle à la cour, ils 
s'arrêtèrent un instant, saisis d'admiration, puis 
vinrent présenter leur requête au père d'Arthaud. 

Le noble châtelain, heureux d'une si belle 
occasion d'ouvrir à son fils une brillante carrière, 
acquiesça avec empressement à la demande de 
son souverain. Mais, quand il en annonça la 
nouvelle au jeune Saint, le noble père fut extrê
mement surpris de l'expression de douleur qui 
se peignit aussitôt sur le visage de son fils, et il lui 
dit: <c Mon enfant, jamais je ne vous vis accueil
lir d'un air si triste les ordres de votre père. -
... Jamais aussi, ô bien-aimé père, n'avez-vous 
ordonné chose si préjudiciable à mon âme, et si 
contraire à mes penchants, mais j'irai où Dieu 
me veut et vos ordres sont les ordres du Tout
Puissant. " 

Arthaud fit de touchants adieux à ses pauvres, 
recut la bénédiction de ses nobles parents et 
pal'tit pour la résidence du duc de Savoie. 

A la cour, il se montra le plus aimable des 
courtisans, tout en restant le plus fervent des 
chrétiens. Leduc, pieux et bon lui-même, s'attacha 
à ce jeune enfant de seize ans, si aimable pour 
tous et dont les vertus jetaient le plus vif éclat, 
malgré le soin qu'il mettait à se rabaisser aux 
yeux de tous. Les vils flatteurs, qui ne craignaient 
pas d'aveugler leur prince, se virent supplantés 
dans sa faveur par celui qu'ils appelaient le 
dérôt Tristan. 

Certes, ce n'était pas Arthaud qui méritait le 
surnom de Tristan, car sa joie était constante. Il 
ne craignait aucun des maux de ce monde, car 
il savait tout souffrir pour l'amour de Jésus 
crucifié et n'aspirait qu'aux biens du ciel. Aussi 
Jes railleries ne diminuèrent ni sa piété, ni son 
ardeur pour le bien, ni sa fui le des plaisirs 
dangereux. 

Par son innocence, sa candeur, sa charité, 
Arthaud devint donc le plus bel ornement de la 
cour. Jamais le mensonge, si habituel aux cour
tisans, n'effleura ses lèvres. Il avait en horreur 
le péché. Quand on commettait une faute en sa 
présence, un regard ou, quand cela convenait, 
une parole sévère montrait son aversion pour le 
mal. 

Ses exercices de piété, qu'il praLiquait sans 
respect humain comme sans vanité, entraînèrent 
beaucoup de personnes à l'imiter, et la cour 
devint, pour quelque temps, le modèle des châ
teaux chrétiens. Les pauvres vinrent au palais 
ducal comme au château de Sothonod reêevoir 
les soins et les aumônes du saint gentilhomme. 

SAINT ARTHAUD QUITTE LE MONDE 

Arthaud soupirait vers la solitude. Toutefois, 
il ne pouvait encore satisfaire ses désirs. Pour 
servir Dieu avec plus de constance, il se fit une 
retraite dans son cœur, tout en restant au milieu 
du monde. Il s'exerça donc à l'abnégation par
faite. Toutes les faveurs du souverain étaient à 
la disposition d'Arthaud. Loin d'en profiter, il 
gardait tout son amour pour la sainte pauvreté 
du Christ. t< Quels sont les trésors de ce jeune 
homme, demandait-on, pour qu'il refuse ainsi 
les faveurs de notre duc? - J'ai Dieu, il me 
suffit, répondit Arthaud.)) 

Amédée ne s'offensa point des refus de son 
ami. Une seule chose l'affligeait, c'était de savoir 
que le jeune seigneur voulait quiller le monde 
et la cour. En effet, Arthaud songeait au salut de 
son âme et méditait souvent la parole du Sei-



gneur Jésus: Que sert à l'homme de gagner l'univers 
s'il vient à perdre son âme. Enfln, il résolut d'entrer 
dans uue Chartreuse. Il s'en ouvrit à Amédée. Cc 
pfince, craignant Dieu, ne voulut pas s'opposer à 
la vocation de son favori. (( Dieu vous a choisi 
pour sien, dit-il, allez vous mettre joyeusement 
au service de ce bon Seigneur. 1> Comblé de joie, 
Arthaud s'empressa d'aller frapper à la Char
treuse des Portes, fondée et dirigée par Bernard 
de Varins. 

LA CH.-\.RTREUSE 

Le jeune seigneur, encore revêlu de son bril
lant costume de courtisan, vint se prosterner à 
la porte du monastère. (( l\lon père, dit-il au 
prieur, je suis une faible plante toute fanée au 
milieu du monde, j'ai grand besoin de fa rosée 
céleste, j'ai besoin d'un soutien, ayez pitié de 
mes larmes et recevez-moi dans votre sainte 
maison. 

- Le Seigneur est avec vous, mon fils, lui dit 
dom Bernard en le relevant, que le Dieu tout
puissant et le bienheureux Bruno son serviteur 
fassent de vous un moine fervent. ,1 

Artlrnud, reçu à la Chartreuse, trouva la paix 
qu'il désirait; mais, autour de lui, on s'agitait et 
il ne manqua pas de gens pout' dire:<< C'est folie 
de quitter,jeune, aimé, riche, un monde qui ne 
vous offre que plaisirs. >) 

Ses parents eux-mêmes, les pieux châtelains de 
Sothonod, trouvèrent le sacri!ice trop grand pour 
leur cœur: c'était leur fils unique, l'héritier de 
leur nom et de leur fortune, la consoluliou de leur 
vieillesse. 

Ils accoururent au monastère et mirent lout 
en œuvre pour ébranler le courage du jeune 
homme. Voyant leurs efforts inutiles, ils se 
jetèrent, en sanglotant, à ses pieds. Mais Arthaud, 
se jetant à son tour aux genoux de son père, lui 
dit:(< Mon seigneur et père, vous m'avez. toujours 
>) appris que les droits de Dieu passent avant les 
,1 droits des hommes. Dieu m'appelle, voulez-vous 
>> que je lui sois mauvais et déloyal serviteur?)> 

Vaincu par tant de constance, le seigneur de 
Sothonod agit comme un chrétien. 11 offrit à 
Dieu le sacrifice de son amour, bénit et embrassa 
son His et, désormais, ne fit plus quel 'encourager 
dans la voie de sainteté où il s'était lancé. 

Dom Bernard, prieur de Portes, se prit d'admi
ration pour ce jeune athlète qui remportait du 
premier coup une si brillante victoire. Il guida 
cette âme d'élite, l'éprouva, la fortifia et, enfin, 
revêtit le jeune seigneur du blanc et rude habit 
de saint Bruno. 

Les religieux embrassèrent avec joie leur 
nouveau frère. Tous marchaient avec ardeur 
dans le chemin de la perfection. Arthaud les 
suivit et les dépassa bientôt. 

<{ Le jeune religieux, nous dit l'historien, con
sidérant son âme comme un vase de cristal qu'il 
devait présenter au Roi des rois, s'attilcha à se 
purifier des moindres foutes de manière à char
mer toujours le divin Maître par sa pureté.>> Le 
Saint était ennuyé de certains égards que l'on 
avait pour lui à cause de sa noble origine; il ne 
voulait en rien se distinguer de ses Frères; il 
endurait avec sérénité les multiples épreuves de 
la pauvreté et de la vie de communauté; il obser
vait strictement la Règle, affirmant que c'était la 
plus difficile et la meilleure mortiJication d'un 
religieux. 

Et cependant, il prenait de rudes et sanglantes 
disciplines et, .pour augmenter les douleurs, il 

portait sur les plaies vives un cilice affreux. ·ce 
ms de seigneurs revendiquait comme de 80n 
droit les fonctions les plus viles et les plus dou
loureuses, telles que le nettoyage de la vaisselle 
et des cellules, la culture de la terre. Son visage 
était toujours rayonnant de joie. li puisait cette 
joie inaltérable dans la présence de Dieu. Son 
esprit, en effet, était constamment au ciel et au 
tabernacle. 

LA SCIENCE DE LA CROlX ET LA SCIENCE lll'lllAINE 

li prononça ses vœux perpétuels l'an 1123; ce 
fut pour lui l'occasion d'un renouvellement de 
ferveur iucroyaLle. Le Saint s'attacha de plus en 
plus à la croix du Sauveur, supprima à son corps 
tout ce qui ne lui était pas indispensable pour 
se soutenir. La nuit, il prenait à peine quelques 
instants de repos et la terre était alors inondée 
du sang qui coulait dec; ble:,sures creusées dans 
sa chair par les instruments de morli!icalion. Les 
larmes quïl répandait en aLoudance humectaient 
le sol qu'il avait choisi pour lieu de repos. 

A chaque ddaut, à chaque mauvais penchant, 
il opposait 1a croix de Jésus-Christ et des 
tortures volontaires, dr sorte qu'il devint une 
parfaite image du Crucifié. 

SACERDOCE -- APOSTOLAT 

Il étudia la théologie, !'Ecriture Sainte, la 
législation de l'Eglise ; mais il apprit encore 
davantage dans la médilation et la prière que 
dans tous les livres. 

En :1125, Arthaud fut nppelé au sacerdoce. Ce 
terrible fardeau l'elTraya, et robéissance seule 
put le déterminer à l'accepter, mais, dès que ses 
supérieurs eurent parlé, il obéit sans foire d'objec
tions et se prépara à correspondre à cette immense 
grâce. li redoubla d'humilité et d'austérité. La 
èérémonie fut célébrée avec solennité. Ce même 
jour, on consacrait l'église du monastère. Deux 
prélats étaient prése1lts: Humbald, de Lyon, et 
Humbert, de Genève. Ce dernier fut particuliè
rement frappé de la sainteté d'Arthaud, et il se 
lia d'amitié pour toujours avec le nouveau prêtre. 

Désormais, la plus grande consolation d'Ar
thaud fut de célébrer les saints mystères. A ce 
moment solenneJ, ses larmes redoublaient avec 
sa ferveur, et souvent des rayons d'une lumière 
surnaturelle brillèrent sur son visage, en même 
temps qu'une joie toute sainte se peignait sur ses 
traits. 

Le Saint ne désirait plus rien sur la terre, et il 
voulait absolument se cacher aux yeux des 
hommes, mais Dieu se plut à le faire connaitre 
d'une manière merveilleuse. Toutes les popula
tions du Bugey, averties, on ne sait comment, de 
la présence d'un saint à Portes, accoururent 
bientôt f>OUr le contempler. Quand une difficulté 
surgissait, quand une maladie af1ligeait: (( Allons 
au Saint, disait-on, il Lréparera tout par ses 
conseils et ses prières. )) 

Quand, au nom de l'obéissance, Arthaud appa
raissait à la foule, il n'employait pas de grands 
discours pour toucher les cœurs 1 mais son humi
lilé et son affabilité, en même temps que l'in
fluence secrète de sa sainteté, renversaient tous 
les obstacles. Son anne rrincipale était la prière. 

Quand il priait, il sufhsait de le voir pour se 
sentir raffermi dans le bien. Les personnes qui 
ue croyaient pas à la présence réelle de Jésus
Christ dans la Sainte Eucharistie, abjuraient leur 
eneur en voyant l'homme de Dieu, à genoux sur 



les dalles du sanctuaire, les yeux fixés sur Je 
tabernacle, s'entretenant avec Dieu conuue un 
ami avec son ami. De sorte que, sans franchir les 
limites de son monastère, Je saint religieux était 
devenu l'apôtre de tout le Bugey. 

Dieu l'appela bientôt à une nouvelJe mission; 
celle de fonder un monastère, qui devait être, 
pendant sept siècles, l'asile de la prière et 
une pépinière de saints. 

FONDATION DU PRIEURÉ o'ARVIÈRES 

Amédée III n'avait point oublié son ancien 
favori; d'accord avec Humbnt, évêque de Genève, 
il confia à notre Saint la fondation d'une Char
treuse dans le Valromey. Humbert aplanit tous 
les obstacles ; Arthaud fut nommé supérieur de 
la nouvelle colonie, et il partit à la tète de six 
religieux. Les moines s'arrêtèrent sur les pro
priétés du comte de Sothonod, dont Arthaud était 
l'unique héritier, et choisirent pour relraite un 
vallon sauvage et triste, nommé Cimetière.Aucune 
demeure n'était encore préparée pour les rece
voir. Ils construisirent une chapelle et, autour, 
ils se bâtirent des cabanes étroites, basses, malai
sées, tel fut le nouveau couvent. Quelle humilité! 
quelle pauvreté! Et, à une heure de là, s'élevait 
fièrement le château où le noble Arthaud avait 
reçu le jour. _;\fois l'amour de Dieu rend tous les 
sacrifices aimables. 

Un jour, un incendie dévora toutes ces cellules 
de bois; il fallut songer à reconstruire. 

L'évêque de Genève décida son saint ami à 
bâtir dans un lieu moins stérile et d'un abord 
plus facile. On choisit un plateau, situé au nord 
du mont Colombière. Le rocher qui domine ce 
plateau est taillé à pic et au bas coule le torrent 
d'Arvières. La Chartreuse nouvelle prit le nom 
du torrent. 

Elle prospéra bientôt, car Dieu la combla de 
ses grûces, et les persouna9es les plus illustres 
la prirent sous leur protect10n. 

Après quatre années de labeurs, les religieux 
prirent possession du nouveau couvent. La 
renommée de leurs vertus leur attira de nom
breux compagnons. Arthaud, favorisé de Dieu, 
accomplissait des prodiges. Il lisait au fond des 
cœurs et discernait les motifs des œuvres, de 
sorte que, sous sa tutelle, les novices avançaient 
rapidemenf:dans la perfection. 

De longues années s'écoulèrent ainsi. 

ÉPJSCOPAT 

A la mort de l'évêque de Belley, le peuple 
demanda pour pasteur le saint prieur d'Arvières. 
A cette nouvelle, Arthaud, effrayé, s'enfuit dans 
une grotte que l'on nomme encore « la Balme 
de saint Arthaud. )) Trois jours durant,·il y resta 
caché. Pendant ce temps, les religieux désolés 
le cherchaient partout. Enfin, une lumière sur
naturelle les conduisit à la grotte, et Arthaud. 

malgré son gran~ âge, fut emmené à Belley, où 
on le reçut en trrnmphe. 

Il y recut la consécration des pontifes, et 
adorant lâ volonté de Dieu qui lui demandait ce 
sacrifice, il prit couraR:eusement en main le gou
vernement de son Eglise. 

Pendant deux ans, il fut le modèle des évèques; 
il parcourut toutes les paroisses de son diocèse, 
ranimant partout la foi et la piété, apaisant les 
discordes, guérissant les malades, secourant les 
pauvres. 

De retour à Belley, il y continuait ce même 
apostolat et distribuait chaque jour le pain de la 
parole divine qui nourrit les ,\mes et le pain 
matériel qui soutient les corps. Les pécheurs ne 
pouvaient résister à ses remo~trances si pater
nelles. D'ailleurs, il multipliait ses austérités et 
ses prières pour leur obtenir des grâces de con
version. 

Enfin, cédant à ses instances, le pape Clé
ment Ill accepta sa démission et lui permit de 
retourner à sa chère solitude d'Arvières. 

LA MORT 

Saint .Arthaudre prit, âgé de quatre-vingt-dix 
ans, les exercices religieux comme le plus humble 
des novices. D'ailleurs, même sur le trône épis
copal, il avait gardé de la règle cartusienne tout 
ce qui n'était pas incompatible avec sa charge. 
Pendant plusieurs années encore, jusqu'à l'âge 
de cent-cinq ans, Arthaud édîlla les novices par 
son obéissance au nouveau supérieur, sa régula
rité, son humilité. Les personnages les plus 
célèbres affluèrent à Arvières, dans l'humble 
cellule du religieux, pour obtenir ses conseils. 
Ainsi l'homme de Dieu travaillait encore à la 
gloire du Maître. 

li voulut se préparer à la mort par un redou
blement de ferveur. Son grand âge l'empêchait 
de célébrer la Sainte Messe, mais il communiait 
tons les jours avec une joie surnaturelle. Pendant 
qu'il était plongé dans l'action de grâces, il recul 
la révélation de son heure dernière. Lorsqué le 
moment fut venu, il réunit ses Frères autour de 
sa couche: (( Mes enfants, leur dit-il, aimez-vous 
les uns les autres; que la charité soit le lien qui 
vous unis~e tous ensemble, et tous ensemble à 
Jésus-Christ. 1) Puis il leur donna sa bénédiction 
et entonna un cantique d'allégresse. Quand il eut 
reçu les sacrements, il se fit déposer sur un lit 
de cendres. Il eut encore la force de se mettre à 
genoux,mais bientôt)ses Frères, voulant le relever. 
s'aperçurent qu'il était mort. C'était le 6 oc
tobre 1206. 

ll fut enseveli dans l'église du couvent; et ses 
miracles firent de son tombeau un centre de 
pèlerinage fréquenté. La révolution a détruit le 
monastère, mais les reliques de saint Arthaud, 
arrachés aux profanateurs, sont aujourd'hui le 
trésor de l'église paroissiale de Lochieu. 

----0~ 



LA VÉNÉRABLE MARIE DE SALES CHAPPUIS 
DE L'ORDRE DE LA VISITATION 

I6 juin I 793 - 7 octobre z875. 

La vénérable Marie de Sales Chappuis. 

SOUS LA TERREt;R 

Ma.rie -Thérèse Chappuis naquit en 1793 à 
So.yhièrcs, ravissant petit bourg ùes Alpes Ber
no1~es, sm· la limite du Jura. 

Son père, ancien garde suisse au service de 
Louis XVI, s'était établi hôtelier ou maître d'au· 
berge dans son village natal. L'état d'hôtelier, dans 
ce P?,}S de mœurs patriarcales, loin d'être une pro
fession commune, était regardé comme une espèce 

de magistrature. M. Clrnppu:s était d'ailleurs par 
fois obligé de remplir les fonctions de juge de sa 
commune. Il avait dans son auberge un local où 
il recevait gratuitement, pour l'amour de Dieu, les 
pamres qui venaient demander un abri. 

Le fait suivant témoigne de sa fidélité à observer 
les lois de l'r:glise. Un vendredi de l'année fSU, 
le roi de Prnsse, de passnge à So,Yhières, se fit 
annoncer à !"hôtel Chappuis et le chef de cuisine 
de Sa .Majesté exigeait un repas gras. Une alter-



cation assez vive s'engageait quand survint le roi.. 
,(< Sire., dit M. Chappuis, je n'ai pas ta permission 
de servir du gras à mes hôtes le ve·ndredi, mais 
si Votre Majesté veut bien faire encore une pelite 
demi-heure de marche, elle trouvera une très 
bonne auberge tenue par M. X ... , qui a demandé 
et obtenu de son curé l'autorisation de préparer 
des aliments gras à ses hütes les jours d'absti
nence de l'Eglise. - Ah! monsieur Chappuis, 
reprend le roi, mais je serai enchanté de faire 
chez vous un dîner maigre, je n'en veux pas 
d'autre. )) 

Aux jours de la Terreur, M. Chappuis donna 
volontiers asile à des prêtres proscrits. C'est sans 
doute ce qui lui valut les bénédictions les plus 
abondantes du ciel, car, de ses onze enfants, six se 
firent religieux, les autres menèrent dans le monde 
une vie exemplaire. 

Quand la petite Marie-Thérèse assista. pour la 
première fois à la Sainte Messe, ce fut dans un 
obscur galetas, à-minuit, environnée de myslêre. 
Elle n'avait encore que quatre ans. Elle avait re
marqué depuis quelques jours des allées et venues 
nocturnes, elle voulut savoir où sa mère se ren
dait ainsi pendant la nuit.« Si tu promets de n'en 
rien dire, on t'appellera ce soîr à minuit J>, lui ré
pondit Mme Chappuis. A l'heure dite, l'enfant était 
éveillée, et, passant dans une maison v-oisine qui 
appartenait aussi à ses parents, elle se vit trans
portée comme au sein d'un rêve devant un autel 
resplendissant de lumières, où officiait un prêtre 
revêtu des ornements sacerdotaux et qu'elle re
connut être son oncie; tout le m-onde à genoux 
priait. Au moment de l'Elévation, il y eut pour 
elle une vraie révélation: << Je compris tout, 
a-t-elle dit depuis; Dieu se dècouvrit a moi, je vis 
que c'était le sacrifice du Sauveur et j'en reçus une 
impression de lumières qui me sont toujours res
tées présentes. n 

L'oncle prêtre, M. rabbé Fleury, se chargea de 
son instruction religieuse et il s'acquitta de celle 
tâche avec un s.oin jaloux. ,t J,e n'ai rien appris 
dans la suite en instruction religieuse que je n'eusse 
entendu au catéchisme de mon oncle n, dira plus 
tard la Mère Marie de Sales. 

A un caractère aimable et enjoué, Marie-Thérèse 
alliait un sérieux au-dessus de son âge. On pouvait 
lui confier les commissions les plus délicates. 

On l'avait chargée de porter à des .prêtres cachés 
dans une des fermes de la famille Chapp-uis des 
provisions qu'on leur apprêtait.à.la maison. Chemin 
faisant, elle voit vemr à elle des gens à mine 
suspecte, qu'on lui a dit être desr-évolu-tionnaires. 
Sans se troubler, elle s'asseoit au bord du chemin 
sur son panier et fait semblant de cueillir ~es pâ.
querettes qui se trouvent sous sa main. La bande 
sinistre passe sans l'inquiéter. Ce jour-là, le dîner 
de'3 prêtres proscrits fut un peu retardé, mais la 
petite messagère leur en donna l'explication et ils 
furent émerveillés de trouver une telle présence 
d'esprit chez une enfant de six ans. 

La piété non moins précoce dont témo.ignait 
Marie-Thérèse poussa le cher oncle à lui faire faire 
plus tôt qu'il n'est d'usage sa Première Commu
nion. Elle accomplit ce grand acte en 1802, au 
moment où, grâce au Concordat, les églises allaient 
se :ro.uvrlr et la religion s'affirmer-'8.u grand jour. 

'VOCATION - 'LA •RtGLE VIVA'NTE 

}\fa.rie-Thérèse avait goûté de si douces Joies 
au sein de sa famille, surtout elle s'était si tendre
ment affectionnée à l'.un de ses frères, Francois, 
le plus rap.proché d'elle par l'àge et le caractère, 

qu'une maladie de poitrine inclinait peu a peu vers 
la tombe, que tout éloignement des .siens lui était 
extrêmement pénible. Mise en pension chez les 
Visitandines de Fribourg, elle n'y resta que trois 
ans et y fut presque toujours malade. 

Le moment venu pour elle de suivre l'appel inté
rieur qui l'attirait vers le cloitre, elle y répondit 
avec un grand courage. Mais a peine eut-elle 
franchi le seuil de la Visitation qu'elle se trouva 
saisie d'un invincible dégoût pour les pratiques 
religieuses; les lumières admirables qu'elle .avait 
puisées jusque-là dans_ la p1:ière lui firent sou~ain 
défaut; elle passa trois mois dans des tenlahons 
et des angoisses inexprimables. Enfin, n'en pouvant 
plus elle parla de retourner dans sa famille. 

A~ foyer paternel, elle reçut un accueil plutôt 
froid; ses frères et ses sœurs blAmaient ses irré
solutions, son père et sa mère paraissaient con
tristés. Elle, toujours pieuse et unie a Dieu, vécut 
à l'éca-1·t dans la maison de son oncle, à proximité 
de ceux qu'elle aimait tant, mais sans plus prendre 
part aux petites fêtes de la famille et souffrant 
beaucoup de l'isolement. Les trois années qu'elle 
passa ainsi, de 18H a 1814, furent pour elle le 
dur noviciat qui devait la préparer a la sainteté. 
E1le retrouva enfin la paix. da cœur, lorsque, bri~ 
sant a·vec le monde par un suprême effort, elle 
rentra de nouvea.u à la Visitation et eut dit : « C'est 
une affaire finie: je suis religieuse pour toujours! n 

Elle prit l'habit le 4 juin 1815 et s'appela en re· 
ligion Marie-Françoise de Sales : noms qui indi
quaient a la fois sa dévotion a la Sainte Viêrge et 
son filial amour envers saint François de Sales. 
Pendant le noviciat, son unigue souci fut de s'as
similer le Directoire du samt Fondateur de la 
Visitation et de faire de ses enseignements la 
règle pratique de sa vie. 

Ses supérieures la jugèrent capable, à vingt
quatre ans, d'exercer les fonctions de maîtresse 
des novices, d'abord à Metz, monastère en fonda
tion, puis à Fribourg. Enfin, elle fut donnée comme 
supérieure au monastère de Troyes, où va s'écouler 
désormais la plus grande partie de sa vie. 

Plus jeune que la plupart de ses subordonnées, 
sa petite taille, sa figure qui rappelait la candeur 
de l'adolescence la faisaient paraître plus jeune 
encore qu'elle ne l'était; elle en imposait néan
moins par toute sa conduite. 

c, Nous vîmes, disent les Sœurs de Troyes, ce 
que c'est qu'une religieuse. n<Elle arrivait la pre
mière a tous les exercices, encore qu'elle fût sou• 
vent malade; au chœur, elle se tenait immobile, 
sans jamais chercher à s'appuyer, malgré de vio
lents maux. d'estomac qui devaient la contraindre 
de se courber en deux; elle suivait à la lettre les 
prescriptions de la règle, ne manquait a aucune 
des -cérémonies; au réfectoire, il était impossible 
d'être plus régulière dans sa tenue, dans sa fidé
lité aux moindres observances de la table; à la 
récréation, personne n'était plus aimable, plus 
gai que la Mère Marie de Sales. A toutes ces qua
lités, a un jugement d'une sûreté rare, elle joi
gnait une fermeté qui n'admettait aucune consi
dération en dehors du devoir et de la règle. 

II n'en fallait pas tant pour amener les Sœurs à 
la plus rigoureuse observance, première condition 
de la'ferveur. Ainsi, quand on villa vénérable 1\Iê.re 
arriver de Fribourg, ce couvent si bien organisé, 
sans autre chose que les vêtements qu'elle porlaït 
sur elle, on comprît ce que demande la pauvreté 
religieuse, et, à -quelque temps de là, sur une 
simple réflexion de leur supérieure, les Sœurs 
déposèrent d'elles-mêmes entre ses mains tout · 
objet qui leur s"emblait superflu, ne voulant plus 



conserver dans leur cellule que ce qui est marqué 
par la règle. 

« .COUPER COURT l) A L'AMOUR-PROPRE 

La bonne Mère - c'est la coutume, à la Visita
tion de désigner ainsi la supérieure- s'entendait 
à fo;·mer des âmes fortes et généreuses. « Vous 
voulez être à Dieu? disait-elle aux Sœurs. Vous ne 
voulez donc plus être à vous? 1i Et sur l'assurance 
.ga'on lui en donnait~ elle se· chargeait de démolir 
.avec un à-p.l'opos et~ coup de. main remarquables 
l'édifice de la volante et du Jugeme.nt propre. Il 
Ca.Hait, comme elle disait, (< couper court » à ses 
goûts et à ses répugnances. 

Une jeune religieuse de beaucoup d'·esp.rit et de 
goût s'était _permis .de formuler son sentiment sur 
une lmage de piété dont le dessin n'..était pas irré
prochable. La Mère en prit occasion poW' l'humi
lier et la redresser. Elle lui.dit:« Ma Sœur, .comme 
votre talent ne.doit pas être inférieur à votre goût, 
ayez la bonté de faire, avec la terre de nolre jardin, 
une siatue devant laquelle vous pourrez aller prier 
.sans .trouver à redire. • La SœUJ.' obéit et réalisa 
une maquette inf.orme; la Mè1~ fit p·Jacer .cette 
misérable statue dans l'es.calier principal de la 
mais.on et .en_joignit à la Sœur d'y aller prier trois 
ou-gua.tre fois par jour, aux mo.ments où la com
munauté passerait _par là! Ce que la Sœur en res
sentit de confusion ne peut se décrire; elle se 
;promit bien.à l'avenir d'are ,plus réservée .et plus 
humble~ 

Lll'Mère Marie de Sales agissait fortement, mais 
avec tant de douceur et de suavité, ,qu'à sa voix 
chaeun se sentait -encoW'ag.é et prêt à .tous les dé
vouement~ « Ne pas s'occuper de soi, mais être 
tout à Dieu et au prochain », telle était sa -devise 
et le ilième habituel de ses exho.rtations. Tel était 
aussi le .Programme ,de sa propre sainteté, et peu 
de saints furent autant -que la vénérable Mère 
,Cha:ppulii au-dessus des jug.ements · humains. 

LA CLÔTURE AU -PENSIONNAT .DE T.B.GYES 

Avant J:'ar.rivée de ila Mère Marie de Sales, la 
clôture n'était qu'.imparfaitement gardée au tr1.10-
·nashère de Troyes . .Les gens de Ja ville le co.nsidé
raient comme un pensionnat fod honorable sans 
.doute, mais où chacun avait le droit de pénétrer. 
Les pensionnaires entraient et sortaient pour les 
nongés, les visites .aux parents; les parents eux
m:ê-mes venaient voir comment leurs enfants éiaient 
.J.Ggées .et servie.s. 

:La vénérable Mère, plus p·réoccupée de se con
f'?rmer aux désirs. de ses sa~nts fondateurs que 
d assurer à la maison de faciles ressources, prit 
dès le début ·sur .ce point délicat une douce mais 
Âm,pit.oyable décision. Elle mit le pensionnat sous 
ile régime de la clüiure, en ce sens que les élèves 
in'.auraient d'autres sorties que celles des vacances 
de111: l?u trois fois l'année, et ne recevraient plu~ 
de vISites. Ce programme austère souleva beau
,coup d'objections. L'évt'que lui-même si bon pour 
la -Sllflérieure, lui dit un jour: ' 

- Ma bonne Mère, vous allez vous-même fermer 
_pew· touj.ours la .p.ru·te.aux ,pensionnaires : de quoi 
ivivrez-vous? 

- Monseigneur., Jui r.épondit-elle, le bon. Di.eu 
saura bi·en qu'il nous faut du pain -pour nourrir 
1t0s Sœurs. 

C.o~m~ el!e-même l'a:vait prévu, eette mesure 
que lm d1cta1t son amour des saintes règles fut le 
~g.Ral ~u d-ép.~rt de presque toutes les pension
naires; 11 en resulta pour la communauté une pé-

nurie de ressources -et un état de gêne qui ·se pro
longèrent durant quatorze années. Mais la véné
rable Mère avait mis sa confiance en Dieu et Dieu 
ne la laissa _icimais manquer du nécessaire. 

Plusi-eurs (._.aes venues pour lui parler de leur 
âme s'en retournèrent émerveillées des dons sur
naturels que Dieu lui avait départis: ses conseils 
étaient empreints d'.unc sagesse et d'une lumière 
toutes c-élestes. Sa réputation de sainteté se ré
pandit au loin: des ecclésiastiques, des hommes 
d'œuvres, venaient la consulter; Mgr des Hons lui 
témoignait la plus grandeconfia.nce et n·entrepTe
nait rien d'important sans recourir ù ses prières. 

Ses éminentes qualités, bientôt connues, dissi
pèrent :peu :à peu, ap:rès la période de crise, les 
préventions que les modifications introduites dans 
la règle du pensionnat avaient suscitées. Un bon 
nombre de familles, sentant-combien H faisait bon 
vivre sous l'égide maternelle de la Mère Mnl'ie de 
Sales, amenèrent leurs filles au couvent et la maison 
retrouva la vie et la prospérité d'autrefois. Le 
:prestige de 1a vénérable Mère sur les pensionnaires 
était souv,erain. Ses exhortations étaient accueillies 
comme la parole de Dieu . 

Elle inspirait par ses encouragements le goût 
des travaux sérieux, de ceux qui peuvent servir 
aux besoins du ménage, au soulagement des pauvres 
et à l'ornement des églises. Elle prisait peu les 
ouvrages d'amusement ou de pure fantaisie. 

Sa pensée dans l'éducation était d'exercer les 
jeunes pensionnafres aux vei-tus qu'elles auraient 
à pratiquer p"lus tard et de régler leurs habitudes 
de piété sur ce qu'il leur serait loisible de faire 
dans Je mil-ieu où elles seraient appelées à 'Vivre. 

Une génération forte, solidement chrétienne, 
fidèle au devoir, sortit de ses mains et rendit hom
mage dans "le monde aux vertus et au talent de 
celle qui avait présidé à ·sa formation. 

ODLATS 'ET OBLATES 

L'action de la bonne M-ère, .en dehors du monas
tère et du pensionnat, se manifes·\ait autremen.t 
que par des correspondances ou des entretiens où 
brillait le don particulier de clairvoyance qu'elle 
semble avoir reçu de Dieu. 

A différentes époques de sa vie, pendant l'espace 
de cinquante ans, elle avait prophétisé la crëaiion. 
des Oblats de Saint~Fram;ois de Sales. Elle affirma 
,en 1863, au cours d'une maladie dangereuse, que 
-ses jours étaient prolongés parce qu'elle avait .à 
concourir à la fondation d'une œuvre de prêtres 
enrôlés sous la bannière de saint François de Sales. 

Ses prédictions se vérifièrent: elle-même aida 
de tout son pouvoir à la fondation, assurant Mgr Ra
vinet, évêque de Troyes, que cette œuvre était 
voulue de Dieu, donnant ses soins à la fondation 
du collège qlli allait en être le berceau, recrutant 
les premiers membres de l'Institut et leur certifiant 
J,es vues de la Providence à leur égard. Ils s'éta
blirent en Congrégation cinq ans seulement avant 
la mort de la vénérable Mère. c( Je puis mourir, 
maintenant qu'ils sont fondés>>, disait.elle. 

Conformément à celte prédiction, les Oblats 
recevaient de Rome une approbation, deux mois 
à peine après que la bonne Mère eut rendu le der
nier soupir. 

Longtemps auparavant, dès 185-"8, du fona de son 
cloitre elle avait aussi suscité et aidé ]a fondation 
d'une œuvre de jeunes ouvrières. Cinq ce-nls jeunes 
filles se gruupèrent autour de quelques directrices 
dévouées et reçurent, les unes, nourriture, logement 
et travail dans un ouvroir aménagé pour elles: 
c'étaie-nt les pensionnaires; les autres, conseil, 



protection et une bOnne place dans une maison 
chrétienne: c'l'1nient les patronnees, 

Quel que fut le zèle des pieuses personnes pla
cées à la tête de l'œuvre, la bonne Mère comprit 
que sa fondation n'aurait de stabilité que si une 
communauté religieuse en prenait la charge. l\Iais 
à qui la confier? La Visilalion est cloitrée et les 
œuvres extérieures lui sonl impossibles. Elle décida 
alors de créer un Institut nouveau, non cloitré, 
une sorte de Tiers-Ordre <lilTérent de la Visitation 
par la rf·gle extérieure, mais animé du m0me 
esprit, s'inspirant du même Directoire spirituel. 
Ainsi furent établies les Obln1es de Saint-François 
de Sales. Leur but est l'inslrnclion religieuse et 
la direction chrétienne de la jeunesse. 

Nous ne pouvons, vu le cadre restreint de 
cette biographie, que mentionner celte fondation 
dont la Mère Marie de Sales fut le principal ins
trument. Qu'il sumse de dire qu'elle-même prépara 
les deux premières Oblates et qu'elle chargea du 
noviciat naissant l'assistante du noviciat de la Vi
sitation, la Sœur I\Jarie-Geneviève, personne très 
sainte et favorisée de vues surnaturelles-

LA MÈRE« DÉPOSÉE» 

On appelle bière déposée ou Sœur déposée~ à la 
Visitation, les supérieures dont le mandat expire 
au bout des trois années fixées par les Cons1ilu
tions. Pendant les quaranle ans passés à Troyes, 
la bonne.Mère fut alternativement supérieure et 
déposêe; chaque fois qu'elle avait à se démettre 
de sa charge, le premier soin de la nouvelle supé
rieure était de confier à la chère df!posée les fonc
tions de maitresse des novices. 

On y adjoignait une autre lâche, par exemple, 
on la donnait comme aide à 1a Sœur économe: la 
fermeté avec laquelle elle gouvernait n'avait d'é
gale que l'humble déférence avec laquelle elle sa
vait se soumellre. Elle apportait à son ern ploi un 
soin et une perfection admirables. La cuisine, le 
jardin, la basse-cour, rien n'échappait à ses soins. 
Malgré sa faiLlesse, on la voyait, disent les Sœms, 
à la tète des besognes les plus laborieuses, comme 
celles de faner le foin, de ramasser les branches 
coupées, de récolter les haricots et les pommes de 
terre, de ramasser les fruits tombés, et de les 
porter, selon leur degré de maturité, au fruitier 
ou à la dépense; en tout cela elle agissait par 
esprit de foi, car elle regardait le bon ordre de la 
maison comme faisant partie du service de 
Dieu. 

Sa générosité la portait à prendre toujours pour 
elle le travail Je plus ardu. Quand venait la les
sive, elle tirait le linge des cuviers, le portait :iux 
laveuses et y employait toutes ses forces. Au soir 
de ces laborieuses journées, il fallaitsouvent l'aider 
à se mettre au lit, car ses bras et ses jambes lui 
refusaient tout service. 

Sa simplicité en toutes circonstances, sa bonne 
humeur et son inépuisable charité rendaient heu
reuses et animaient ses compagnes de travail. Que 
de fois, par ses saintes paroles, elle les encoura
geait! Voici, par exemple, une de ses réflexions 
charmantes: 

- Vous voyez souvent cuire des pois, dit-elle un 
jour aux Sœurs du ménage; avez-vous remarqué 
qu'à mesure que l'eau bout, ils viennent tous au 
dessus, les uns après les autres? Eh bien! la même 
chose se passe en nous. Quand 1'nmour de Dieu 
échaulTe un cœur, il fait monter tous les défauts 
à la surface. Là, le bon Dieu nous les montre, 
puis il les ôte. C'est une grâce de voir ses dé
fauts ..... 

PETITES FLEURS - LE CANAL - MORT 

Recueillons en terminant quelques traits épars 
de la biographie de la bonne Mère. On lui deman~ 
dait un jour: 

- Comment faites-vous pour main1enirvos filles 
dans cette sain1e joie qui leur est si habituelle? 

- Par l'observance de la règle, répondit-elle. 
- Je vous comprends, ma Mère. Mais la pratique 

de la règle est de tous les jours. Il faut quelque 
chose qui soulève, qui encourage, qui renouvelle 
les bonnes résolutions. Failes-vous prêcher des 
retraites, des sermons extraordinaires? 

...:... Rien de plus ni de moins que ce qui est pres
crit par la règle, dit la Vénérable. Ponr la ferveur, 
il faut du nouvenu, mais du nouveau à la façon 
du ciel, du nouveau en Dieu; or, nous le trouvons 
toujours dans l'observance de la règle. 

Préférer la règle à tout, t~lle fut, semble-t-il, 
la caractéristique de sa sainteté. Elle se montrait 
ponc\ uelle jusqu'à laisser une lellre à demi-formée 
quand la cloche l'appelait à un exercice. Elle pous
sait la mortification des sens jusqu'à ne point jeter 
les yeux au dehors quand elle était dans sa cellule 
de novice à Fribourg, et ne point regarder le ma
gnifique paysage qui se déroulait au pied du mo
nastère; elle se serait reproché de respirer le 
parfum d'une fleur, et néanmoins elle permettait 
qu'on laissât des œillets fleuris dans sa chambre 
quand elle était ma.Jade: 

- C'est pour foi l'e h1 règle, disait-elle. La règle 
commande de mettre des Heurs à l'infirmerie. 

Dien récompensa par des grâces de choix cette 
fidélité de tous les instants. Marie de Sales mérita 
de recevoir dans l'oraison les communications 
directes du Sauveur: on en a une preuve dans 
d'innombrables prédictions faites par elle et réa
lisées de point en point. Citons seulement ce fait, 
l'un des plus marquants de la vie de la bonne Mère. 

En 1848, le gouvernement, pour occuper les ou
vriers des ateliers nationaux, décréta de creuser 
le canal de la l-1::iule-Seine. Ce canal devait passer 
au pied du mur de clôture de la Visitation et priver 
la communauté d'un terrain adjacent qui lui eût 
été lrès nécessaire. Au moins, l'on désirait relier 
la clôture à la partie de ce terrain séparée par le 
canal. Serait-ce par un 1unnel au-dessous ou par 
une passerelle au-dessus? Des amis influents firent 
pour obtenir cette faveur les démarches voulues, 
et l'on permit le tunnel ou la passerelle, au gré 
de la bonne Mère. Quel ne fut pas l'étonnement 
des charilablcs entremetteurs de voir que la Véné
rable n'agréait ni l'un ni l'autre de ces deux pro
jets, assurant quïls n'étaient pas nécessaires. 
Quatre ans se passent, les 1 ra vaux se poursuiYent. 
On creuse à l'endroit du champ de la Visitation, il 
ne reste plus qu'à abattre le petit sentier qu'avaient 
laissé les ouvriers pour le déblayement des terres 
et à amener les eaux, quand tout à coup le plan 
du canal est modifié; les travaux entrepris au 
pied des murs du monastère sont arrêtés et le 
terrain rendu à la communauté. 

Que de fois elle connut ainsi par une lumière 
surnaturelle des choses qu'elle ne pouvait savoir 
naturellement! 

Elle jouissait surtou_t de ce don pou1· la conduite 
des âmes qui venaient ]ui demander conseil et 
direction; elle lisait dans les consciences et péné
trait quand il en était besoin le secret des cœurs. 

La vénérnhle l\lère Chappuis mourut à Troyes, 
le 7 octobre 1875, à l'âge ~e quatre-vingl-deux ans. 

D'après la Vie de la· Vénùée Mère llfarie de 
Sales Chappuis. Paris, 1886. 



LE VENERABLE THO~IAS DE LA VIERGE 
TRINITAIRE DÉCHAUSSÉ (Hî87·1647) 

De son lit de douleur, le vénérable Thomas de la Vierge 
exerce, pendant quarante ans, le plus fécond apostolat. 

Le Vénérable Thomas de la Vierge est un des 
plus extraordinaires héros de la souffrance, une 
de ces âmes privilégiées que le Christ a marquées 
du sceau de ses plaies, auxquelles il semble avoir 
imposé tout ·entier le terrible et doux fardeau 
de la croix. Chaque siècle a vu de ces victimes 
Yolontaires, chargées de compenser par une 
somme inouïe de tortures, une somme plus forle 
encore de crimes et de forfaits humains. 
: Thomas de la Vierge naquit en Espagne, à Vil
leneuve-des-Enfants, territoire de l\1ontiel, l'an 
1587. 

Dieu confia son berceau à la noble famille 
des Thomas où la sainteté était héréditaire. 

L'oncle paternel de saint Thomas de Villeneuve, 
le grand évêque de Valence, était le trisaïeul du 
père de notre Vénérable, Jean de Busto. Ses six 
ènfants, fruits bénis de son union avec la noble 
Dona Maria Sanchez Mézia, moururent tous en 
odeur de sainteté; les trois filles se firent reliM 
gieuses Franciscaines; Jean, l'aîné des garçons, 
fut ordonné prêtre et mérita dès cette vie le tit1·e 
de Bienheureux: après sa mort son corps demeura 
exempt de corruption. Louis, le plus jeune, suivit 
notre Vénérable au couvent des Trinitaires; il y 
mourut, encore jeune, de la mort des saints et 
son frère, celui dont nous racontons la vie, reçut 
du ciel assurance de son salut. 



JEUNESSE, \'OCATION, NOVICIAT DE THOMAS 

Au Baptême, notre héros avait reçu le nom de 
Rodrigue; il l'échangea à son entrée en religion 
contre celui de Thomas, en souvenir de son 
grand-oncle, saint Thomas de Villeneuve. 

Son enfance se passa dans l'exercice de la prière, 
de la contemplation et de l'austérité. Dès lors 
aussi, Dieu qui mesure le vent à ses brebis, com
mença à lui faire entendre obscurément que la voie 
d'un angoissant calvaire serait la sienne. En effet, 
l'intelligence lente, l'esprit obtus du pauvre petit 
ne lui permirent point, malgré son application, 
de faire aucun progrès dans les éludes. C'était de 
la paresse, opinaient ses parents, et ils ne lui 
épargnaient ni sévérités ni brusqueries. Hum
blement, l'écolier les acceptait, promettait de 
foire mieux et ne réussissait pas davantage. 

Mais Dieu, pour récompenser sa patience, le 
faisait progresser merveilleusement dans la science 
<les saints et l'appelait à son service. A dix.-neuf 
nns, le mépris du monde et l'amour divin qui 
l'embrasait le firent se présenter au couvent que 
les religieux Trinitaires déchaussés venaient 
d'élever à Villeneuve. Le bienheureux.Jean-Baptiste 
de la Conception en avait alors la direction. Ce 
grand religieux prévoyait l'éclat dont le nouveau 
sujet auréoleraît bientôt son Ordre, il le reçut, 
lui donna l'habit le 29 avril 1605 et, le lendemain, 
l'emmena avec lui à Madrid. 

Thomas, sous un tel maître de novices, fit de 
rapides progrès. L'exacte observance des moindres 
détails de la règle, ce martJre joumalier du reli~ 
gieux, faisait ses délices. Ses vertus, les grâces 
dont le ciel favorisait dès lors ses oraisons, lui 
acquirent bientôt la réputation d'un saint. << J'ai eu 
s0us ma direction, disait en parlant de lui le bien
heureux Jean-Baptiste, un sujet auquel, durant 
tout le noviciat, on ne donna d'autre nom que celui 
de Frère qui ne parle pas. Il m'a dit à moi des 
choses si fiautes avec des expressions si exactes, 
qu'à mon avis seul le Ciel avait pu les lui enseigner, 
et cela sur la manière dont Dieu se communique 
à une âme, l'illumine et lui enseigne la vérité. )> 

Dieu, pendant que l'humble novice se privait 
ainsi de converser avec la créature, le formait 
lui-même et lui enseignait cet art de parle1· et 
cette sagesse surhumaine dont le Vénérable devait 
donner tanL de preuves dans le cours de sa vie. 

NOVICIAl' DE LA DOULEUR 

Au noviciat de la vie religieuse suc.céda pour 
Thomas celui de la douleur. On l'envoya au len
demain de sa profession fonder avec quelques 
autres religieux le couvent de Cordoue. Les saints 
exemples du profès de vingt ans contribuèrent 
puissamment à implantei· la vie religieuse dans 
la nouvelle maison. 

Les extases et les ravissements dont il avait 
déjà joui à Madrid y devinrent presque continuels 
et l'humble Frère n'arrivait pas toujours à cacher 
aux autres religieux les effets extraordinaires de 
l'amour divin en lui. Un soir, la communauté 
se trouvait à l'église pour l'oraison mentale et 
Thomas abandonnait son âme aux saintes voluptés 
dont l'inondait la présence du divin Maître, quand 
soudain il se sent comme frappé au cœur d'un 
trait enflammé, et la violence avec laquelle son 
sang se précipite vers le centre de la vie est telle 
qu'il croit mourir dans cet accès d'amour. 11 veut 
cacher ce doux martyre et comprimer ces eni~ 
nanles ardeurs dans son âme. Mais sous l'effort 
inouï qu'il fait pour se contenfr, cinq veines Ee 

rompent dans sa poitrine, des flots de sang 
s'échappent <le ses narines et de sa bouche, et une 
fièvre ardente le saisit pour ne plus le quitter. 

La voie d'irréductibles souffrances lui était 
ouverte: il ne devait plus l'abandonner. On l'en
voie se rétablir au couvent de Villeneuve, puis à 
celui de Solane, mais ni les soins assidus de ses 
parents:, ni la douceur du climat natal, ni la pai
sible solitude de Solane ne peuvent enrayer les 
progrès du mal.. ... Et, pendant que son état phy
sique devient lamentable, son O.me se dégage de 
plus en plus, monte et fleurit sous les caresses de 
Dieu. 

SACRIFICATEUR ET VICTIME - A MADRID 

Au milieu -de ses souffrances, un ordre formel 
de ses supérieurs lui fit accepter le sacerdoce. Le 
pauvre religieux savait à peine assez de latin pour 
comprendre le missel et le bréviaire et pourtant, 
à l'ex.amen qu'il passa devant l'évêque de Concha, 
il parla si bien et traita avec tant de profondeur les 
matières de théologie mystique que ses examina
teurs en demeurèrent émerveillés. Les émotions 
saintes de ses prémisses sacerdotales épuisèrent 
le malade. Don Pedro Georgio, l'oracle de la 
médecine d'alors, le déclara incurable et les 
hommes de l'at't rabandonnèrent. 

Il restait au pauvre religieux la perspective d'un 
long et cruel martyre qui devait durer trente-cinq 
ans. Vers 1612, ses supérieurs l'envoyèrent à Ma~ 
drid où il demeura jusqu'à sa mort. 

Un an et demi, le serviteur de Dieu put se 
traîner encore appuyé sur un bàton et donner à 
la communauté le spectacle d'une parfaite obser
vance de la règle. Brûlé de fièvre et tout cassé, 
on le voyait remplir dans le couvent les plus 
humbles fonctions, dire sa Messe, visiter les ma
lades que sa douceur, son affabilité, l'exemple sur
tout de son héroïque patience aidaient à supporler 
leurs maux. 

Le moment al·riva où ses tourments devinrent 
intolérables. 11 dut s'aliter, et, dès lors, les maux: 
ne lui laissèrent plus un instant de repos. Sa 
cellule, dont i"l ne devait plus jamais sortÎl', 
mesurait douze pieds au carré. Exposée de deux 
côtés au soleil, traversée par la cheminée de la 
cuisine il y souffrait en été les angoisses d'une 
fournaise ardente. Ajoulons à cela les ardeurs 
d'une fièvre que les médecins déclarèrent n'être 
point de la terre et nous comprendrons que le 
serviteur de Dieu put comparer l'intensité de ses 
douleurs aux flammes du Purgatoire. 

Chaque jour la source de son glorieux mal, 
l'amour divin, s'élargissait, et ses souffrances crois
saient d'autant. L'ardeur de cet incendie céleste 
s'eüériorisait parfois en mouvements si impétueux 
que le manque d'haleine faillit suffoquer le malade. 
Leur violence tirait à flots le sang des veines bri
sées de sa poitrine, il s'accumulait dans la gorge 
et lui causait d'atroces douleurs. Des plaies cancé
reuses s'ouvrirent dans l'œsophage, sa langue se 
gonfla et se gerça en fentes larges et profondes. 
Peu à peu, tout son corps se couvrit d'abcès et de 
tumeurs qui s'envenimèrent à la longue, la gan
grène s'y mit, les chairs gâlées tombèrent par 
lambeaux et la putréfaction engendra des vers. 
Ils se multipliaient d'une manière effroyable et le 
rongeaient vivant. Le chirurgien voulait parfois 
le délivrer de ces hôtes incommodes. « Oh l 
disait-il alors, laissez-les donc en paix., mon frère, 
vous ne savez le bien qu'ils me font. » 

Et, en effet, pendant que son corps saignait, son 
âme surabondait de; plus ineffables joies. Sa cel-



h_;.le se transformait en paradis. Le Pape, ému 
d'apprendre que ta_nt · de f!laux accablaient ~ne 
seùle personne avait permis pour la consolat10n 
du malade de dresser un autel près de son grabat, 
d'y conserver les sai11:tes espèce.s et, mê_me _d~ 
découvrir le saint ciboire le matm, l apres-nud1 
et toute la journée aux principale~ soler.mités ... 

Dans les rares circonstances ou ses m.firm1les 
lui laissaient un moment de répit, Thomas y célé
brait la Messe les autres jours un Père venait la 
dire et le com~uniait. Alors il oubliait ses maux, 
son visage projetait de lumineux rayons et ses 
mains devenaient transparentes comme un pur 
cristal. Ses actions de grâce se transformaient en 
extases· la Mère du Sauveur lui apparaissait en
tourée de ses anaes el l'humble réduit se remplis
sait de merveill~ux concerts que l'on entendait 
parfois même hors du co~v~nt. ~ouvent ~n c~s 
moments, le procès de beatificat10n en fait foi, 
on le surprenait élevé à plusieurs pieds de terre. 

TERRIBLE OPÉRATION 

La fièvre cependant ne quittait pas le malade 
et la gangrène fit de tels ravages dans son corps 
qu'il fallut cautériser bientOt toutes les plaies. En 
ce temps-là, on ne connaissait ni le sommeil arti
ficiel ni les autres moJens de produire l'anes
thésie, et le chirurgien pour opérer plus à son aise 
prétendait lier le patient sur son lit; bien plus, 
il avait requis des aides pour maintenir le malade 
et empêcher tout mouvement préjudiciable. Tant 
de précautions firent sou"rire le serviteur de Dieu. 
« C'est peine inutile, commencez, dit-il, je me 
tiendrai parfaitement tranquille >>. Et le supplice 
commença. 

11 fallut plusieurs heures pour brûler peu à peu 
les chairs gâ.tées. Lorsque le praticien, pàle et 
tremblant, hésitait devant tant de souffrances et 
une si héroïque patience, un sourire et un mot 
d'encouragement du malade le rappelaient à son 
devoir. 

L'opération achevée, le corps entier était à vif 
et par endroits laissait voir les os, et pourtant 
aucun gémissement, aucun mouvement n'avaient 
échappé au malade. 

Des névralgies atroces lui martelaient la tête. 
Ses dents se gâtèrent, il fallut les lui arracher 
toutes. Plus dévoué qu'habile, le dentiste y déploya 
tant de force qu'il lui brisa les mâchoires, en ar
racha une moitié avec les racines d'une dent 
molaire, et ne parvint pas à troubler la sérénité 
du patient. 

Pour que rien ne manquàt à l'horrible agonie 
de trente-quatre ans, des infirmiers négligents se 
trompaient de potions, lui donnaient à boire une 
eau corrompue, et il avait encore à supporter les 
murmures de religieux moins fervents et les 
reproches immérités d'un de ses supérieurs. 

l\fais ni les tortures physiques, ni les terribles 
peines d'esprit, ni même les abandons momen
tanés du divin Maître ne parvinrent à triompher 
de l'invincible patience du Vénérable. Jamais, au 
dire de ses intirmiers, ni le jour ni la nuit, les 
d?uleurs ne lur af!'achèrent un soupir, et la séré
nité de son visage semblait réaliser en lui le mot 
du Psalmi::;te. cc La mesure de mes souffrances 
est devenue la mesure de mes joies. » (Ps. 97 .) 

CELLULE EMBAUMÉE 

Dieu cependant destinait Thomas de la Vierge 
au. plus fecond apostolat et multipliait les mer
veilles autour de son lit d'agonie. L'horreur de si 

effrayantes blessures, l'infection qui devait néces
sairement s'exhaler de toute cette corruption au
rait dû arrêter l'élan des âmes. Il n'en fut rien: 
ces plaies elles-mêmes vont servir à les attirer, à 
les retenir sous la direction de l'homme de Dieu 
dans le chemin du ciel. 

De cette àme dont l'angélique pureté avait recu 
du ciel la vertu de rendre chastes les âmes de 
ceux qui l'approchaient, de ce corps virginal, vase 
comblé des dons de Dieu, s'exhalaient de délicats 
aromes. Ses plaies surtout embaumaient d'une 
suave odeur de paradis tous ceux qui l'approchaient. 
C'était une senteur exquise et douce que nul_ 
parfum terrestre n'eût suffi à expliquer. Le couvent 
entier en était pénétré et du jardin même on en 
pouvait jouir. Elle imprégnait si profondément 
le linge et les Yêtements dont se servait le malade 
que nul effort humain ne pouvait la faire dispa
raître. Ce constant miracle, les témoins les plus 
graves l'attestèrent solennellement, et il dura 
longtemps encore après la mort du Vénérable. 

DIEU MANIFESTE LA SAINTETÉ DE SON SERVITEUR 

Bientôt la renommée de tant de vertus, les 
dons admirables que Dieu prodiguait à l'humble 
Trinitaire firent affluer les foules. Par obéissance, 
sa r.cllule leur était ouverte et elle ne désemplissait 
pas. Les plaies de sa bouche lui faisaient de la 
parole une torture et cependant les visites se pro
longeaient parfois pendant sept heures de suite. 
Il éprouvait alors, avouait-il à son confesseur, des 
souffrances mortelles. Sa voix s'éteignait et son 
état de fatigue ne lui permettait plus à la fin d'ou
vrir les lèvres. 

Toutes les conditions, tous les âges se pressaient 
autour de son lit de douleur. Les cardinaux, les 
princes, les Papes eux-mêmes se recommandaient 
à ses prières. C'est que, en retour du complet 
abandon qu'il avait fait de sa volonté propre entre 
les mains de Dieu, le Seigneur semblait lutter de 
générosité avec son serviteur et faisait en tout et 
ponctuellement cc qu'il lui demandait. Donnons 
un rapide regard à ces grâces de splendeur dont 
il plut au Très-Haut de le couronner. 

LES DONS DE DIEU 

Dès son enfance, la méditation continuelle de 
la vie et de la passion du Sauveur avaient formé 
le serviteur de Dieu à l'oraison et à une contem
plation dans laquelle il voyait comme dans un 
mcneilleux miroir le présent, le passé et l'a
venir. Il lisait dans le fond des consciences et en 
découvrait les péchés les plus secrets, les pensées 
les plus intimes et jusqu'aux penchants naturels, 
et l'on ne peut dire les fruits qui en résultaient pour 
le Lien des âmes. Sa cellule se transformait en un 
champ d'apostolat aussi étendu que fécond, où 
toutes les langueurs, celles de l'âme comme celles 
du corps trouvaient remède et guérison. 

Un chevalier vint un jour recommander une de 
ses parentes malades aux prières du Vénérable ..... 
« Mon frère, lui répondit le Père, la maladie de 
cette personne est toute physique, elle en gué
rira; mais la vôtre est autrement dangereuse, car 
elle affecte votre âme )}' et un à un, il lui révèle 
ses péchés dans les moindres détails. Le coupable 
en fut si troublé qu'il tomba à genoux, se confessa 
et sortit repentant et converti. 

Un travail urgent conduisit auprès du Vénérable 
un serrurier peu régulier de vie; le Père l'arrêta 
au milieu de son travail, lui révéla ses égarements, 
lui fit toucher du doigt la difformité de sa vie et 
gagna pour toujours son âme à Dieu. 



L'amour des grandeurs s'était emparé du cœur 
d'un religieux. 11 se savait doué de grandes qua
lités et désirait devenir évêque. Mais il s'éluit 
bien gardé de révéler à qui que ce fût ses pensées 
intimes. Un jour, une circonstance imprévue 
l'amène auprès du vénérable malade. << Venez, 
venez, lui dit celui-ci et un sourire malin se dessine 
sur ses lèvres, sachez, mon Frère, que les vrais 
évêques sont ceux qui vont en paradis; rejetez de 
votre esprit ces désirs de grandeurs, elles ne sont 
pas faites pour vous, remplacez-les plutüt par 
l'amour de Dieu ..... » 

Il suffisait au saint religieux de s'entretenir en 
esprit avec une personne absente, pour que celle-ci 
le comprit immédiatement. Son supérieur voulait-il 
lui intimer un ordre, sans sortü· de sa chambre il 
le formulait en esprit et aussitôt Thomas de la 
Vierge connaissait ce que l'on attendait de lui. 
Un chevalier · de Saint-Jean de Jérusalem traita· 
longtemps ses affaires de conscience avec le Véné
rable sans être jamais entré pour cela dans s.a 
chambre. Il lui exposait, par la seule pensée, ses 
àifficultés, et en recevait immédiatement la solu
iion sans communications visibles. On était d'ail
leurs si persuadé que rien n'échappait au serviteur 
de Dieu, qu'on arnit toujo.urs grand soin de se 
confesser avant de l'aborder. 

L'avenir lui-même était sans mystères pour le 
saint malade et les choses qui se. passaient dans 
les lieux les plus éloignés lui étaient aussi présentes 
que si elles s'étaient accomplies devant ses yeux. 
Une personne très noble était venue lui faire ses 
adieux avant de partir pour un long voyage.<( Laissez 
ces projets, mon frère, lui dit l'homme de Dieu, 
vous avez à préparer un voyage bien plus impor• 
tant. Ne perdez pas un moment du temps qui 
vous reste.>> Le visiteur comprit, mais, en pleine 
santé, il ne pouvait croire à une mort imminente 
et il répondit qu'il devait de toute nécessité entre
prendre ce voyage. {c Je vous annonce, lui dit le 
saint religieux, que demain à 3 heures de l'après
midi, non seulement vous serez mort, mais 
enterré. » Le soir même, une mort accidentelle 
surprit l'incrédule au milieu de ses préparatifs de 
voyage et le· lendemain matin il était enseveli ..... 
li prédit de même à Don Ferdinand Finochi quïl 
mourrait dans l'année, au comte de Bénévent qu'il 
n'avait plus que trois ans à vivre. Les malades 
auxquels il promettait la convalescence étaient 
assurés de guérir, mais s'il annonçait qu'ils mour• 
raient sous peu, ses prédictions n'étaient jamais 
en défaut. 

Comme il semblait par ses J?rédictions que Dieu 
lui eût fait part de son ommscience, il semblait 
aussi par ses miracles que le Seigneur avait voulu 
partager avec son serviteur sa toute-puLsance. 
Thomas enchainait la mort et par trois fois lui 
arracha ses victimes. Don Juan de l\lontalvo lui 
devait sa résurrection après avoir succombé à une 
grave maladie. Don François Gonzalez était aban
donné par les médecins lorsque le serviteur de 
Dieu lui fit parvenir un peu d'eau bénite et la 
moité d'un pain, en l'assurant qu'il ne mourrait 
pas de cette maladie, et cinq Jours après il se 
trouva complètement guéri. D ailleurs, tout ce 

qui avait appartenu au malade devenait le moyen 
des plus grands prodiges. 

.Mais un miracle continuel, c'était la science 
merveilleuse dont fit preuve le simple religieux, 
incapable par lui-même de toute élude sérieuse. 
Don Viedma, évPque d' Al me ria, aimait à proclamer 
que le Père Thomas seul savait la théologie et 
que les professeurs des Universités feraient bien 
de venir s'instruire p1·ès de l'homme de Dieu. 
D'ailleurs.les maitres les plus illustres, les évêques, 
les nonces, les cardinaux même venaient lui 
e.-1.pose1· leurs difficultés. Thomas donnait à chacun 
la solution voulue, citant souvent à. l'appui de son 
sentiment des sentences empruntées à saint Au
gusiin, à saint Thomas ou à d'autres docteurs de 
l'Eglise. 

Celte science infuse s'étendait à toutes les 
branches du savoir humain, à la théologie scolas
tique, morale et mystique, à la philosophie, aux 
mathématiques, à l'astronomie, aux arts libéraux, 
en un mot elle était universelle. 

Et pourtant, à l'entendre, Thomas était toujours 
le _pauvre ignorant d'autrefois et il ne se gouver
nait que d'après le conseil d'autrui. Il avait soif 
de l'oubli des hommes et n'avait qu'une chose 
en vue : se préparer par une ,·ie toujours plus 
embaumée d'humilité, de pureté, d'inébranlable 
paiience, de généreuse charité, au grand jour de 
l'éternité. 

1'I0RT DU VÉNÉRABLE 

La dernière heure du Vénérable approchait. Sa 
vie, n'avait été qu'un acte continuel d'amour de 
Dieu et des âmes, elle s'absorbait de plus en plus 
en Celui qui plus que jamais, par une surabon
danc2 d'enivrantes délices, réjouissait ses douleurs. 

En·re autres faveurs célestes, la sainte obéis
sawe avJit arraché à l'humble religieux le secret 
de son elévation au troisième ciel, et il en était 
revenu avec la quasi-cérlitude de son salut. On 
comprendra dès lors a,·ec quelle sainte allégresse 
il apprit le 17 septembre 1647, en une vision de 
son oncle saint Thomas de Villeneuve, le moment 
exact <le sa déliHance. Bientôt, en effet, une 
effrayante recrudescence de son mal le conduisit 
à toute extrémité. Le dimanche 6 octobre il de
manda et reçut !'Extrême-Onction, puis fit ses 
adieux à ses frères, leur annonçant joyeusement 
qu'il vivait son dernier jour. Le lendemain, en 
effet, à 9 heures du matin, l'incomparable martyr 
quittait son lit d'angoisses pour l'éternelle félicité. 

Les merveilles se multiplièrent après son trépas. 
Les enquêtes les plus minutieuses en prouvèrent 
l'existence. Espérons que l'Eglise statuera bientôt 
sur leur authenticité et, par la béatification du 
grand amant de la croix, redira une fois de plus 
avec la liturgie romaine que les épines servent 
de préférence à tresser les couronnes de gloire. 
Spina est triumphis aptior. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie du vënërable Thomas de la Vierge, écrite 
en espagnol par Je P. Eusèbe du Saint-Sacrement, 
trinitaire déchaussé. 
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SAINTE BRIGITTE, VEUVE 

Fête le 8 octobre. 
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Sainte Brigitte écrit ses révélations. - Elle sert ses douze pauvres. 

SES ANCÊTRES - SON ENFANCE 

Sainte Brigitte naquit au commencement du 
x,ve siècle, vers l'an 1302, non loin d'Upsal, alors 
capitale de la Suède. Sa famille, issue des anciens 
roi du pays, unissait à la noblesse du sang la 
noblesse de la vertu. La piété y était héréditaire; 
car l'aïeul, le bisaïeul et le trisaïeul du père de 
notre Sainte firent le pèlerinage de Jérusalem et 
des autres lieux sanctifiés par la présence de 
Notre~Seigneur. Les parents de Brigitte, le prince 
Bir,!!;er et ta princesse Ingerburge, étaient dignes 
de leurs ancêtres; chaque vendredi ils se confes
saient et communiaient; leur bonheur était de 
s'occuper à faire construire des églises et des 
monastères où Dieu devait être servi et honoré. 

Le ciel les combla de bénédictions en leur don
nant sept enfants qui furent des modèles de 
vertu. Brigitte fut la dernière. 

Avant sa naissance, sa mère ayant fait naufrage 

sur les côtes de Suède, fut sauvée par elle; car 
la nuit même qui suivit ce danger, un ange lui 
dit: (( C'est en considération de l'enfant que vous 
avez été arrachée à la mort; ayez soin de la 
nourrir dans l'amour de Dieu et chérissez-la 
comme un présent singulier que le cielvousafait.>, 

La naissance de cette enfant privilégiée fut 
révélée à un saint prêtre, curé de sa paroisse. 
Cet homme de Dieu se trouvait en oraison dans 
une église voisine du palais; tout à coup, au 
milieu de sa prière, la Sainte Vierge lui apparut, 
assise sur une nuée lumineuse et lui dit: (( Il est 
née à Birger une fille dont la voix sera entendue 
dans tout le monde. n 

Cependant, la prédiction ne devait pas s'appli
quer aux premières .années de Brigitte, car elle 
demeura muette trois ans; mais ce temps écoulé, 
elle commença à parler, non comme les enfants 
qui ne savent que bégayer, mais avec la faci1ité 
d'une grande personne; la puissance divine rêvé-



lait ainsi son action sur celle qui devait être la 
merveille de son siècle. 

JlREMIÈREs: APPARITIONS 

Un matin, Brigitte, âgée. de sept ans, aperçut 
un autel en face de son lit; sur cet autel, _un_e 
dame, tenant dans sa main une couronne, dtsa1t 
à l'enfant: 

tr Viens, Brigitte. 
L'enfant se leva aussitôt et courut à l'autel. 
u Veux-tu, ma fille, cette couronne'! 
- Volontiers madame,)) répondit l'enfant; et 

aussitôt la Trè~ Sainte Vierge, car c'était elle, 
plaça sur la tête de Brigitte une couronne appor
tée du ciel, symbole des vertus dont elle devait 
bientôt donner l'exemple au monde. . . 

A peine âgée de dix ans, on la voyait umque
ment occupée du désir d'obéir à _Di_eu. et à son 
Eglise; dès ce moment, on la cons1derai,t co~1:1~ 
un modèle de modestie et de candeur, d humth1e 
et d'obéissance. 

Pendant la jo:1rnée 1 ~11e s'?ccupait à f~ire ,des 
broderies d'or et de soie. Mats son attentwn a la 
présence de Dieu la distrayait souvent de ce tra
vail. Dien y suppléait : bien des fois on aperçut 
auprès d'elle une jeune fille d'une beauté ~xtr~
ordinaire qui l'aidait. Unjour1 sa tante fut te~~m 
de cette merveille; elle prit l'ouvrage que Brigitte 
:faisait alors, et le conserva comme une précieuse 
relique. 

Ayant entendu raconter la passion du Sa~veu~, 
elle en fut touchée jusqu'aux larmes. La nmt sm
vante, elle vît le. divin Maître dans l'état où il 
était à l'heure du crucifiement. 

« Regarde, ma fille, lui disait Notre-Seigneur, 
de quelJe manière j'ai étê trai!é ! . 

- Et qui donc vous a blesse de c~s plaies '! 
- Ceux qui me méprisent ou qm demeurent 

insensibles à mon amour. )) 
A partir de ce moment, la seule pensée des 

mystères de la Passion faisait toujours couler 
seS larmes. 

Quelque temps après, p~ndant qu~ ses co!Il
pagnes dormaient, elle qmtta. son ht et :mt 
s'a"enouiller aux pieds du crucifix suspendu a la 
mu~rai11e. Une de ses tantes, chargée de son 
éducation depuis la mort de sa mère, entra dans 
sa chambre; la trouvant levée et à genoux,,elle 
la gronda et voulut même la punir, cr?yant quelle 
obéissait ·à un caprice d'enfant; mats les verges 
se rompirent entre ses mains. Ce,tte dame, ne 
pouvant s'expliquer un fait ?i ~urpr_en~nt ~ 

(< Pourquoi agissez-vous ams1 _? lm dit-elle. 
- Je me suis levée, répondit l'enfant, pour 

louer celui qui m'assiste toujours. 
- Qui est-il? . . . ., . 
- C'est te crucifix, dit Brigitte, que J a1 vu 

dernièrement. ,i 

La tante étonnée et ravie à la fois de ce qu'elle 
venait d'a[lprendre, remercia le ciel du trésor 
qu'il lui avait confié. 

LE DIABLE PRIS DANS SES PtÈGES 

Témoin de ces faits su!'natuFels, furieux de 
voir une si jeune fille marcher rapidement ver~ 
les sommets de la perfection, le démon lm 
apparut sous une forme horrible pendant qu'elle 
jouait. 

L'enfant, épouvantée, accourut près de son pro
tecteur ordinaire, le crucifix de sa chambre; le 
diable l'y suivit; m'.:liis ce fut pour reconnaître la 
puissance divine, il dut s'écrier: 

(( Je ne puis rien si le Crucifié ne le permet. >> 

Brigitte consolée par ces paroles, accourut 
près de ~a tante pour lui .d1couvrir ce qu'elle 
avait vu et entendu, celle-ci I encouragea ; 

« Ne vous effrayez pas, ma fille, lui di_t-elle, 
la persécution est le sceau de la vertu; Dieu ne 
couronne au ciel que c.e1:1x qui on~ combattu, et 
la victoire appartient touJours aux amesde bonne 
volonté car Notre-Seigneur ne permet pas au 
démon de nous tenter au delà de nos forces. 

SON MARIAGE - SES ENFANTS 

Brigitte arriva ainsi à l'époq~e ~e _son m!lriage. 
Toute jeunr, encore, elle avait ete fiancee, par 
l'ordre .de son père, au prince UJphon, gouver
neur de Néricie. 

La jeune fille eût bien ~ésJr~ passer: sa vie 
dans le saint état de la virgmité, mais telle 
n'avait point été la volont~ de Dieu, ma~ife~tée 
par les circonstances de sa Jeunesse. Mode le JUS
qu'alors de la jeune fille par s,on a~our _de la 
croix et sa tendresse pour la Tres Samte Vierp-e, 
par son détachement du_ ~onde et de ses va.ni.tés 
et par sa fuite des pla1s1rs dangereux, Rr1g1tte 
devait encore offrir un modèle parfait à la vie 
conjugale. Pendant une année, à l'ex_emple ~u 
jeune Tobie et Je Sara, les deux fianc~s se dis
posent par la prière et le_s œuvr~s sai_nt_es aux 
graves obligations du ma;1ag~. Dieu bemt cett~ 
union si saintement preparee en do_nnant a 
Brigitte huit enfants, quatre fils et quatre filles. 
Deux de ses fils s'envolèrent au ciel le lende-
main de leur naissance; ce furent, sans doute, 
les ambassadeurs choisis pour plaider au ciel la 
cause de leurs parents et de leurs frères, car 
toute cette heureuse famille suivît les nobles 
chemins de la perfection chrétienne. 

Ecoutons Brigitte, modèle des mères, traçant 
à l'un de ses fils la ligne qu'il doit suivre au 
milieu du monde. 

« Mon fils, souvenez-vous en tout temps de la 
passion de Notre-Seigneur et. recevez-le fréque_m
mentdans la Sainte Commumon. En quelque heu 
que vous soyez, secourez le pauvre selon votre 
pouvoir. A l'ouvrier, p~yez, de .bon c~ur son 
salaire et di?.meurez fidele a Dieu et a votre 
prochain. Chaque matin, priez ~ie!1 de dir:iger 
vos actions, et marquez votre po1trme du signe 
de la Croix. >) 

Si les mères parlaient toujours ce mâle langage 
à leurs fils, elles n'auraient pas à pleurer· si 
souvent sur leurs égarements. 

LA MAISON DE BRIGITTE 

La maison de Brigitte était réglée; elle n'y rece
vait que ceux qui iapportaient l'édification ~t le 
salut. Sachant que l'oisiveté est la J:?-è~e des vices, 
elle travaillait sans cesse pour les egln,es ou pour 
les pauvres, et sa sollicit~de ~'étendait à tous 
ceux qui vivaient sous sa dir~ct10n. , . . 

« Après la lecture de la Bible, leur repetait
elle constamment, n'ayez rien de plus cher que 
la vie des saints; c'est à l'école de ces grandes 
âmes qu'on étudie l'héroïsme et qu'on apprend 
à le réaliser. )) 

,c On entend dire souvent, ajoutait-elle : (( les 
saints s·en vo11t ,1, et après cet aveu n~vrant po_ur 
la foi on poursuit sa route sans modifier sa vie. 
Non ;ion il n'en pf'ut être ainsi; il faut rappeler 
les ;aints~ vivre de leur vie, nous former à leur 
école et devenir nous-mêmes. des saints. i> 

Brigitte pm:sédait dans son palais ~n _petit 
oratoire où frf;quemment elle se recue1Ha1t en 
présence de Dieu, examinant sa conscience, 



pleurant ses fautes et se prépar.ant .à recevoir 
souvent son Dieu dans ]a Sainte Communion. 

Quand son époux, 1e gouvernenF UJphon, était 
retenu par les affaires du pays, Brigitte, n'ayant 
à plaire qu'à Dieu seul, donnait, en dehors du 
travail et d'un court repos, tout son temps à la 
,prière et à la pénitence. Souvent, son oraison du 
soir se pro]ongeaitjusqu·au matin. 

Elle s'abstenait des mets les pJus délicats, 
sans que son mari QU ses convives pussent le 
remarquer. 

Chaque jour elle recevait d_ouze pauvres à sa 
table, et chaque jeudi elle leur lavait les pieds 
pour imiter l'humilité du Sauveur envers ses 
apôtres. 

Fréquemment eHe conduisait ses filles au che
vet des malades, pansait les plaies en leur pré
senre, leur montrant comment il faut servir les 
membres souffrants de Jésus-Christ. 

Une si grande vertu ne pouvait demeurer long
temps ignorée; les saints sont habiles à cachP.r 
leurs mérites, mais le ciel, tôt ou tard, se plait 
à les trahir, ne permettant pas que la lumière 
reste dans l'ombre. 

A LA COUR 

Le roi Magnus de Suède, ayant épousé Blanche, 
fille du comte de Namur, donna Brigitte pour 
gouvernante à la jeune reine. Notre Sainte, loin 
de trouver, dans la haute distinction dont elle 
est l'objet, un aliment à son orgueil, n'y voit 
qu'une charge nouvelle et de graves responsabi
lités. Aussi avec quelle ardeur elle travaillait et 
priait pour les jeunes époux! Aux bons exemples 
et aux leçons, elle joignait les conseils: et avec 
le secours d'en haut, elle put faire grand l:ien 
au roi et à la reine et à tout le royaume. Brigitte 
était heureuse, car les grandes âmes mettentk•ur 
bonheur à faire le bien; mais ce bonheur fut 
court. D'un caractère inconstant, le roi et la 
reine s'affranchirent bientôt de l'influence trop 
au~tère de la gouvernante pour suivre des con
seils moins sages. Brigitte, sans crainte de perdre 
les faveurs royales, avertit courageusement; les 
avertissements n'étant pas écoutés, elle y joignit 
les reproches et bientôt les menaces ..... élle 
annonca des calamités au nom du ciel. 

Le rûi accueillit les rnenar-es par des sourires 
et ne s'arrêta pas sur la pente du crime; de 
temps à autre, il disait à Birger, fils de notre 
Sainte : 

(< Qu'est-ce que votre mère a rêvé cette nuit 
sur notre compte? >> 

Les prédictions de Brigitte n'étaient pal des 
rêves; le règne du roi fut rempli de troubles et 
de révolutions; les Etats se soulevèrent contre 
sa tyrannie; il périt misérablement ainsi que la 
reine après avoir été frappé des foudres de 
l'Eglise et renversé du trône. Le triomphe des 
méGhants est court; il ne faut pas l'oublier de 
nos jours. 

Brigitte avait quitté la cour depuis longtemps; 
et son mari n'avait pas tardé à la suivre dans .::a 
retraite, car dans le commerce des méchants il 
y a tout à perdre et le mauvais exemple est sur
tout pernicieux quand il est donné par les grands. 

Libres de leurs temps, Ulphon et Brigitte 
s'acheminent vers les principaux sanctuaires. 
Leur première visite fut pour le tombeau du saint 
roi martyr Olaüs à Tridosie, en Norvège; de là 
nos piP.ux pèlerins dirigèrent leurs pas vers le nord 
de l'EspagnP. pour y vénérer les reliques de 
l'apôtre saint Jacques. 

GUÉRTSON MIRA.CULEUSE 

C'est an retonr de ce long pèlerinage qu'Ulphon 
tomba gravement malade dans la ville d'Arras. 

En quelques jours, il fut à toute extrémité. La 
Sainte, témoin des progrès du mal, et considé
rant la mort de son mari comme imminente, le 
prépara aux derniers sacrements et pria l'évêque 
de les lui conférer. 

Quand tout espoir terrestre fut perdu, Brigitte, 
levant les yeux au ciel, s'adressa à saint Denis, 
le premier apôtre de la France, et lui demanda 
la 1Wérison. 

Saint Denis lui apparut, et lui révélant les 
grands desseins de Dieu sur elle : 

(( Je vous avertis, disait le saint, que Dieu veut 
se servir de vous pour sa gloire ..... et pour que 
vous ne puissiez douter de la vérité de mes 
paroles, votre mari va recouvrer immédiatement 
la santé. >> 

Au même instant, le prince s'était trouvé guéri. 
Mais cette vie miraculeusement rendue, Ulphon 
ne voulut la recevoir de Dieu que pour la lui con
sacrer dans la vie religieuse. Il reprit donc immé
diatement le chemin de la Suède, régla ses 
affaires temporelles, et quand il eut disposé de 
ses biens, il s'enferma dans la solitude pour y 
finir saintement ses _jours. 

Cet exemple d'un homme donnant à la perfec
tion de l'état nilîgieux la vie que le ciel lui a 
conservée,·se retrouve fréquemment de nos jours, 
car, chaque année, les monastères s'enrichissent 
de ceux qui ont retrouvé la santé et la vie an 
pied des roches Massabielles et dans les eaux 
miraculeuses de Lourdes. 

BRIGITTE PÉNITENTE 

Brigitte, désormais maîtresse d'elle-même, 
réalisera la parole de saint Denis; elle donne ses 
biens à ses enfants et aux pauvres, et consacre 
tout son temps à la pénitence et à la méditation 
des souffrances du Sauveur. Elle voyait souvent 
Je Cœur sacré et les cinq plaies rayonner. 

Pendant les trente années qu'elle doit vivre 
encore, la pénitente, tel est le nom qu'elle veut 
porter désormais, n'aura plus qu'une pensée 
unique: souffrir, expier, être victime avec son 
Jésus crucifié. La ·réparation par la souffrance 
sera sa préoccupation constante. 

Elle ne portera plus de linge que le voile de lin 
dont elle se couvre la tête et sous le manteau 
aimé de la pauvreté elle cachera les rudes cilices. 
Elle passera les jours et souvent les nuits en 
oraison, presque toujours à genoux; et quand la 
fatigue la contraindra à quelques heures de repos, 
ce sera sur le tapis étendu aux pieds de son lit. 

On lui demanda un jour comment elle pouvait 
résister sans feu au froid extrême des contrées 
du Nord?« L'amour de Dieu qui brûle mon âme, 
répondit-elle simplement, me rend presque 
insensible aux rigueurs du climat. >1 

En dehors desjeùnes de l'Eglise, Brigitte jeûnait 
quatre fois la semaine et souvent au pain et à 
l'eau. 

Chaque vendredi, en l'honneur des plaies du 
Sauveur, elle faisait couler sur son corps de la 
cire brûlante et aimait à ne goûter que des ali
ments amers, en souvenir du fiel présenté au 
Sauveur. 

Le monde, dont une vie si austère condamnait 
les scandales, ne lui épargna pas les railleries ..... , 
la Sainte se contenta de répondre : 

(( J'ai commencé pour plaire à Dieu et les rail-



leries ne me feront poin.t cesser ..... ; priez, afin 
que je persévère dans 1a voie que je me suis 
tracée. 1> 

Sévère pour elle-même, ]a Sainte traitait les 
autres avec une mel'veilleuse douceur et avait 
pour les pauvres une tendre compassion; elle 
voulut, par amour pour leur état, se faire pauvre 
avec eux, et abandonnant à une personne étran
gère Je petit revenu qu'on lui envoyait, el1e se 
condamna à lui demander, pour l'amour de Notre
Seigneur, le pain de chaque jour. 

Dans ses nombreux pèlerinages, elle était ravie 
de pouvoir manger avec les pauvres; elle men
diait avec eux, et le pain qu'elle recevait ainsi, 
elle le baisait avec respect comme le pain de Dieu, 
le préférant aux mets les plus délicats. 

Brigitte avait été ainsi préparée aux desseins de 
Dieu sur elle. 

Notre-Seigneur les lui fit connaître : 
cr Je suis votre Maître et votre Dieu, lui dit-il; 

je me servirai de vous comme d'un canal pour 
faire connaître aux hommes les secrets qu'ils igno
rent. Vous travaillerez au salut de plusieurs. >1 

Ce fut le commencement de ses révélations et 
de sa vie apostolique. 

H Les révélations de sainte Brigitte, nous dil 
Benoît XV, ne méritent pas sans doute la même 
foi que les vérités de la religion; cependant on 
serait fort imprudent si on les rejetait, car elles 
reposent sur des motifs suffisants pour qu'on les 
croie pieusement. L'avenir le prouvera, car Bri
gitte sera manifestement l'instrument du ciel 
.et travaillera efficacement au salut des âmes par 
ses paroles, par ses prières, se6 exemp]es et aussi 
par les lettres qu'eJle écrira aux grands de la terre.i> 

Son amour pour la passion du Sauveur et pour 
la Très Sainte Vierge donna naissance à une 
double Congrégation d'hcmmcs et de femmes 
dont le but est l'étude des mystères de la Passion 
et la diffusion du culte de la Très Sainte Vierge. 
Après avoir établi cette double famille qui 
devait poursuivre en Suède l'œuvre commencée, 
Brigitte, par l'ordre de Dieu, se rendit à Rome. 
Pendant son séjour au tombeau des apôtres, elle 
continua sa vie pénitente et répandit partout 
le parfum de ses vertus. Notre-Seigneur daigna 
la visiter plusieurs fois et lui révéler bien des 
faits relatifs à sa Passion, à la vie de la Sainte 

Vierge et aussi des choses spéciales au gouver
nement de l'Eglise. C'est ainsi qu'·elle fut ~hargée 
de porter à plusieurs papes les ordres du ciel. 
Le Seigneur voulut qu'avant de quitter la terre, 
elJe vénérât la montagne du Ca1vaire et tous les 
endroits sanctifiés par sa présence et par l'effu
sion de son Sang; elle obéit à cet ordre, et c'est 
en se rendant en Terre Sainte qu'elle prédit des 
châtiments aux insulaires de Chypre s'ils ne fai
saient pénitence; de Jérusalem, e1le leur rappela à 
nouveau les menaces du ciel, et écrivit en même 
temps aux Grecs pour leur annoncer les malheurs 
qui les attendaient pour s'être séparés de l'Eglise 
de Rome. Pendant son séjour en Palestine, la 
Sainte fut attaquée d'une fièvre qui lui causa de 
grandes douleurs; c'était le commencement de 
fa maladie destinée à briser ses liens terrestres 
et à Ja réunir à son Créateur. 

Elle reprit bientüt le chemin de Rome où elle 
reçut, pour la dernière fois en ce monde, la 
visite de son divin Maître. Le Sauveur lui révéla 
l'heure de sa mort; il lui prescrivit, en outre, 
de se faire ensevelir avec l'habit religieux des 
filles qu'elle avait fondées. La Sainte fit connaître 
les ordres du Sauveur, puis se prépara à l'arrivée 
de l'Epoux. Quand elle sentît arriver rheure 
bénie, elle reçut les sacrements, adora Notre
Seigneur, présent dans sa chambre, prononcant 
avec amour les paroles de Jésus mourant:(< Mon 
Père, je remets mon àrne entre vos mains.)) 

Elle s'envoja vers le ciel le 23juillet 1873; elle 
était âgée de 71 ans. Safète est fixée au 8 octobre. 

Son corps fut enterré à Rome dans l'église des 
religieuses de Sainte-Claire, du monastère de 
Saint-Laurent in Panisperna, sur le Viminal; un 
an après, il fut transporté en Suède au couvent 
du Saint-Sauveur de Wadstena qu'elle avait fondé. 
En 1892, tandis qu'on réparait l'église de Saint
Laurent in Panisperna en l'honneur du jubilé 
épiscopal de Léon XIII, on mit àdécouvertl'ancieu 
tombeau qui avait renfermé les restes de la Sainte. 

On vénère encore à Rome la maison que sainte 
Brigitte habita, la table de bois sur laquelle elle 
voulut mourir. Son souvenir est encore vivant 
aux catacombes de Saint-Sébastien où elle allait 
souvent prier, et à Saint-Paul-Hors-les Murs où 
se trouve un crucifix qui lui parla, et devant 
lequel les pèlerins aiment à se prosterner. 



SAINT DÊMÉTRIUS DE THESSALONIQUE 
MARTYR 

Fète le 8 et le 26 octobre. 

Martyre de saint Démétrius. - Le jeune Nestor triomphe du g~ant Lyéos en inv~quant 
le Dieu de Démétrius. - Le _préfet Ma rianus recouvre la sante au tombeau du Saint. 

Saint Démétrius, l'un des derniers martyrs 
que les grandes persécutions païennes ont fait 
en Macédoine, est honoré d'un culte très popu
laire en Orient et dans les pays slaves, où on 
l'appelle saint Dirnit1'i. 

Les Grecs lui donnent le titre de grand martyr, 
etsa fête, qu'ils célèbrent le 26 octobre, est pour 

eux une fête de précepte. Les latins en font 
mémoire le 8 octobre. 

Démétrius a donné, par son martyre, une nou
velle gloire à la ville de Thessalonique (aujour
d'hui Salonique), déjà célèbre par la prédication 
de l'apôtre saint Paul. 

C'était, disent certains auteurs grecs, un hril~ 



tant officier des armées impériales. Quelques-uns 
ajoutent qu'il avait son siège parmi les sénateurs 
de Thessalonique et qu'il fut même proconsul en 
Grèce. 

Ce qui est certain, c'est que Démétrius était 
un noble chrétien, plein de foi et de courage, qui 
pratiquait fidèlement les vertus de notre religion 
sainte. Sans aller témérairement au-devant de la 
persécution et du martyre; il montrait assez, par 
sa conduite, qu'il ne les craignait pas et qu'il 
saurait les souffrir au besoin pour être fidèle à 
son Dieu. Il remplissait sans peur et sans respect 
humain ses devoirs de vrai serviteur de Jésus
Christ, et soulenait de ses conseils et de ses 
exhortations le cournge des chrétiens, ses frères, 
arrêtés pour leur foi. 

Il travaillait à la conversion des païens avec 
un zèle tout apostolique, et mettait à profit, pour 
cette œuvre, la situation avantageuse qu'il occu
pait dans le monde. 

11 servait fidèlement les empereurs en tout ce 
qui n'était pas contraire aux lois du Roi suprême, 
qui est Dieu. 

C'était, ajoutent ses historiens, un bel homme, 
encore jeune, d'une taille élevée, à la figure 
intelligente, à la chevelure blonde, plein de 
vigueur et de santé, quand l'empereur Maximien 
Galère passa par Thes:,alonique. 

Galère, homme grossier et cruel, avait toujours 
été un ennemi acharné des chrétiens. C'est lui 
qui avait poussé son prédécesseur, Dioclétien, à 
cette effroyable persécution, qui fit tant de mil
liers de martyrs dans l'empire romain. L'un de 
ses premiers soins, en arrivant à Thessalouique, 
fut d'envoyer des soldats à la recherche des dis
ciples de Jésus-Christ. Démétrius fut arrèté et 
jeté en prison, dans une chambre de bains proche 
de l'amphithéâtre. 

L'empereur ne le fit pas comparaitre en ce 
moment à son tribunal: il avait à présider dans 
ce même amphithéâtre un combat de gladiateurs. 

Parmi le,;; champions de celle luLte cruelle se 
trouvait, dit-on, un barbare, d'origine vandale, 
nommé Lyt\os, espèce de Goliath, d'une taille et 
d'une force herculéennes, et très habile au 
maniement des armes. Galère, toujours ami de 
la force brutale, se faisait un plaisir d'applaudir 
aux exploits du Vandale. 

Personne n'osait plus se mesurer avec lui. 
L'empereur, du haut de son siège, faisait en 
vain appel aux plus braves, promettant une 
magnifique récompense à l'adversaire qui tien
drait tète à Lyéos. Alors, on vit un jeune Thessa
lonicien, nommé Nestor, s'avancer résolûment 
duns l'arène. L'empereur eut pitié de lui, et lui 
cria que, s'il était dans le besoin, il lui accorde
rait un secours sans qu'il s'exposât à une mort 
certaine. 

Mais Nestor, sans s'arrêter à ces paroles, 
marcha vers le géant, en invoquant le Dieu de 
Démétrius ... Il vainquit Lyéos et le tua. 

Furieux d'avoir perdu son gladiateur favori, 
l'empereur fit trancher la tète à Nestor, en guise 
de récompense, et jura de se venger aussi de 
Démétrius, bien innocent dans cette affaire. 

Les Bollandisles élèvent quelques doutes au sujet 
de l'authenticité de cette anecdote, à cause de 
l'horreur bien connue de l'Eglise catholique pour 
les cruels combats des gladiateurs. Cette raison 
n'est pas sans valeur, mais il y a lieu de croire 
que ce Nestor n'était pas chrétien, ou bien que les 
choses se sont passées avec des circonstances 
différentes, qui nous sont inconnues. 

Au reste, la mort du gladiateur vandale n'était 

point nécessaire pour exciter la fureur de Galère 
contre saint Dém_étrius. Ce qu'on lui rapporta de 
la fidélité du noble chrétien à la religion de 
Jésus-Christ suffisait à sa colère. A peine rentré 
dans son palais, il envoya des soldats massacrer 
le martyr dans sa prison improvisée. Démétrius, 
percé de plusieurs coups de lance, rendit sa belle 
âme à Dieu, qui la couronna pour l'éternité 
dans la bienheureuse patrie. 

Un serviteur de Démétrius,qui était resté auprès 
de son maître, recueillit avec des linges une 
partie de son sang. La nuit suivante, des chré
tiens vinrent, s'emparèrent du corps de leur frère 
et lui donnèrent une sépulture convenable hors 
de la ville. 

fü[LI.CLES DE S.-\Li'iT DÉ)JÉTnrns 

Peu d'années après, les persécutions cessèrent. 
Les chrétiens aimaient à venir prier sur le tom
beau du saint martyr, et alors commencèrent ces 
miracles qui ont rendusaintDémélrius si célèbre 
dans tout !"Orient. 

Beaucoup de malades furent guéris, en priant 
à son tombeau, ou par l'application de linges 
teints de son sang. 

Jean, archevèque de Thessalonique, a laissé 
un opuscule sur les miracles de saint Dêmétrius. 
Il raconte qu'au ive siècle, le préfet d'lllyrie, 
Marianus, atteint d'une paralysie qui condamnait 
tous ses membres à une immobilité complète, 
avait eu en vain recours à tous les remèdes de 
l'art humain. Une nuit, saint Démétrius apparut 
en songe à l'illuslre malade, le consola et lui 
promit de lui rendre la santé dans l'oratoire élevé 
sur son tombeau à Thessalonique. 

A son réveil, Marîanus·n'hésîte pas; il appelle 
ses serviteurs, se fait descendre de son lit; on le 
place dans une litière et on le porte au tombeau 
du saint martyr. Là, le pèlerin se met à invoquer 
avec ferveur le patron de Thessalonique. Puis il 
dit à ses serviteurs de l'enlever de sa litière et 
de le placer sur le pavé du sanctuaire. On lui 
obéit et il continue su prière. Bientôt, un doux 
sommeil vient fermer ses paupières. Le Saint lui 
apparaît de nouveau en songe, touche ses mem
bres malades et lui déclare qu'il lui rend la santé 
au nom de Jésus-Christ. 

A son réveil, Marianus se retrouve vigoureux 
et agile comme dans su jeunesse. Après avoir 
témoigné sa reconnaissance à Dieu et au saint 
marlyr, il revient à pied à son prétoire. 

.Marianus fit de 110mbreuses donations au tom
beau de saint Démétrius; on dit que c'est grâce 
à ses largesses que la première église élevée sur 
le saint tombeau fut remplacée par une vaste 
basilique. On rapporte qu'il fit construire une 
autre église en l'honneur de saint Démétrius, aux 
frontières de son gouvernement, dans la ville de 
Sirmium en Panonie (aujourd'hui Hongrie), et 
qu'il y plaça des linges teints du sang du martyr. 

Une peste redoutable ayant envahi Thessalo
nique et toute la conlrée, presque tous ceux qui 
eurent recours à saint Démétrius furent, ou bien 
préservés de l'épidémie,ou,s'ils en furent atteints, 
revinrent ensuite à la santé. 

Des possédés du démon, conduits dans l'église 
du Saint, furent délivrés. 

Au temps de l'empereur Maurice, la ville de 
Thessalonique, assiéeée par les barbares, fut 
sauvée par l'întercess10n de son patron. L'empe
reur .Michel attribuait également au grand martyr 
une victoire qu'il remporta sur les Bulgares. La 



cour de Constantinople a souvent manifesté sa 
dévotion au patron de Thessalonique par des 
dons et des panégyriques. L'empereur Basile fit 
reconstruire son église vers l'an 880. 

De nos jours,h fête de saint Dimitri fait époque 
dans l'année, même pour les relations de la vie 
Civile: elle sert de terme à beaucoup d'échéances. 

Puisse l'intercession de ce glorieux martyr 
obtenir aux chrétiens orientaux la grâce de se 
souvenir que la véritable Eglise de Jésus-Christ 
est une et catholique; qu'elle est bâtie sur saint 
Pierre, prince des Apôtres, et que le vrai succes
seur de saint Pierre est le Pape de Rome. Telle 
était la foi de saint Démétrius. 

------··9·------
SAINTE RÊPARATE, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 8 octobre. 

La ville de Nice honore comme une patronne 
sainte Réparate. Plusieurs cités d'Italie, entre 
autres Florence, lui rendent aussi un culte 
séculaire. 

Les Bolland'isles ont publié les Actes de sainte 
Réparate, d'après trois anciens manuscrits, pro
venant l'un de l'abbaye de Fulda, l'autre ùe 
Trêves, un autre de Metz; mais ils ressemblent 
beaucoup à l'histoire d'une autre vierge martyre, 
appelée Albine, en sorte qu'on se demande d'où 
a pu venir cette confusion. Les Rollandistes 
hésitent donc à garantir l'authenticité de ces Actes. 
Sans prétendre leur attribuer nous-mêmes plus 
d'autorité qu'il ne convient, nous croyons pouvoir 
les résumer ici, parce que c'est un antique récit 
capable d'intéresser et d'édifier nos lecteurs. 

C'était sous le règne de l'empereur Dèce. La 
persécution sévissait contre les chrétiens. Dans 
la ville de Césarée, en Palestine, une jeune fille, 
nommée Réparate et âgée de douze ans, servait 
fi dèlf'.m en t Jésus-Christ daus la pure té ,l'innocence 
et la prière. 

Elle fut dénoncée comme chrétienne au préfet 
de la province. 

Celui-ci la fit arrêter et conduire à son tribunal. 
A la vue de cette gracieuse enfant, embellie des 

fleurs de l'innocence et de la jeunesse, le préfet 
lui dit avec bonté: (( Votre mère est bien heu
reuse d'avoir une fille comme vous: venez doue 
sacrifier aux dieux, afin qu'on ne vous fasse pas 
mourir. 

- Je n'ai que douze ans, répondit la jeune 
fille; mais j'ai assez vécu pour apprendre que h 
vie de ce monde est passagère, et que Dieu nous 
en réserve une autre qui durera toujours. Voilà 
pourquoi je n'ai pas peur de sacrifier ma vie 
temporelle pour l'amour de Jésus-Christ, afin 
d'entrer dans la vie éternelle. 

- Songe à ton bien, pendant qu'il en est temps, 
reprend le .préfet d'une voix sévère. 

- Jésus-Christ, qui est mort pour moi, saura 
bien me rendre heureuse, répond l'enfant. 

LE PRÉFET. - S'il est Dieu, comme Lu le dis, 
comment s'est-il laissé mettre à mol'l? 

miPAR.-\.TE. - Pour nous délivrer nous-mêmes 
de la mort, et nous rendre heureux et libres 
avec lui. 

LE PIUÜCET. - Nous autres, nous avons des dieux 
immortels, adore-les. 

Rl!:PARATE. - Je méprise vos dieux immondes, 
et je réserve mes adora.Lions à Jésus-Christ. 

LE PRÉFET. - Combien de tourments te crois-tu 
capable d'endurer? 

RÉPARATE. - Je ne crains que les tourments de 
l'enfer'? 

LE PRÉFET, aux bourreaux. - Allumez des 

torches et approchez-les de son corps pour la 
brûler. 
. RÉPARATE, endurant les torches sans faiblesse: 
- Votre feu me semble froid. Le feu de l'amour 
divin qui me consume est plus ardent que le 
vôtre. 

LE PRÉFET. - Allumez une fournaise, et qu'on 
y jette cette impie. )) 

La vierge chrétienne est jetée dans la four
naise, mais la flamme la respecte. 

La foule est dans l'admiratiou. 
A cette vue, le préfet donne aussitôt l'ordre de 

relirer la jeune martyre et de lui trancher la 
tête. 

Au moment où le glaive accomplissait son 
œuvre, on vit une blanche colombe s'échapper 
du corps de la martyre, et s'envoler vers les 
nues. 

UNE FA111LLE DE SAINTS 

SAI~TE RE:'>l"fllOIE, ABBESSE DE DENAIN 

Fêle le 8 ocloOre. 

Ragenfréda (par abréviation populaire Renfroie 
ou [{efroy), était fille du bienheureux Aldebert, 
comle d 'Ostrevent, et de sainte Reine, son épouse. 

On conçoit quelle sainte éducation la noble 
jeune fille dut recevoir de parents qui ont mérité 
de l'Eglise des titres si glorieux. 

Elle eut plusieurs sœurs, qui l'imitèrent dans 
ses vertus. 

11 est bien à regretter que les contemporains 
de cette pieuse famille ne nous aient pas laissé 
par écrit le tableau détn.illé de la sainte vie qu'on 
menait au château du comte Aldebert. 

Nous savons seulement que le vertueux sei
gneur, pour répondre aux désirs de ses filles, 
leur fit construire un monastère, près de l'Escaut, 
à l'endroit où se trouve aujourd'hui la ville de 
Denain, au diocèse de Cambrai. Déjà, elles 
s'exerçaient ensemble dans la maison paternelle 
aux pratiques de. la vie religieuse et n'avaient 
d'autre ambition que de se consacrer à Jésus
Christ. 

Quand le monastère fut achevé, elles se reti
rèrent avec joie dans cette austère solitude. Elles 
choisirent pour supérieure leur sœur aînée 
Renfroie, qui possédait toutes les qualités néces
saires à cette charge. Les nouvelles religieuses 
étaient au nombre de dix; plusieurs auteurs 
affirment qu'elles étaient toutes sœurs de notre 
Sainte; mais il est possible que ce nom de sœur 



ait été donné à quelques-unes seulement pour 
avoir embrassé la vie religieuse avec les autres. 
Elle_s laissèrent toutes un souvenir de grande 
vertu. Leur monastère, favorisé plus tard par 
l'empereur Charles le Chauve, a subsisté jusqu'à 
la Révolution française. 

Sainte Renfroie mourut vers l'an 805. Son culte, 
établi d'abord dans les diocèses d'Arras et de 
Cambrai, s'est répandu ensuite dans plusieurs 
diocèses d'Allemagne, sans doute par l'envoi de 
quelques reliques de la Sainte. 

L'abbaye de Denain suivit d'abord la Règle de 
saint Augustin: plus tard, probablement quand 
e1le fut restaurée après les invasions normandes, 
elle adopta la Règle de saint Benoît. 

SAINTE BRIGITTE AU CALVAIRE 

La servante de Dieu, dont l'Eglise célèbre prin
cipalement. la fète le 8 octobre, est sainte Brigitte 
de Suède, dont nous avons résumé l'histoire dans 
une autre notice. Cette àme d'élite eut, dès son 
enfance et pendant toute sa vie, une dévotion très 
grande pour la Passion de Notre-Seigneur; ce fut 
un des moyens qui la conduisirent à la sainteté. 

Elle fit le pèlerinage de Jérusalem. Chaque 
vendredi, elle s'imposait des austérités spéciales, 
jeûnait au pain et à l'eau, et conservait dans sa 
bouche quelques morceaux d'une plante très 
amère, la gentiane. 

Cette sainte veuve fut, comme on le sait, favo
risée de nombreuses révélations. Un jour, Notre
Seigneur daigna la faire assister à la scène dou
loureuse de Sil mort. Elle vit le di,,in .Maître sur 
la croix, suspendu par ses plaies, les membres 
étendus avec violence, le "·isage sillonné du sang 
qui coulait des blessures de la couronne d'épines. 

c{ Et alors, remplie de douleur, ajoute-t-clle, 
je regardais la cruauté des juifs. Je vis aussi la 
Mère de Dieu, plongée dans les douleurs,abîmée 
en ses pleurs et consolée par saint Jean et par 
les autres sœurs qui étaient en ce moment non 
loin de la croix, à droite. 

,> La douleur de la Mère transperca tellement 
mon cœur, qu'il me semblait travérsé par un 
glaive d'incomparable amertume. Enfin, la Mère, 
se levant, comme anéantie de douleur, regarda 
son Fils, soutenue des deux sœurs~ et cependant 

vivante et animée par la violence du glaive, et 
comme ravie dans une extase de douleur. 

)) Le Fils la regardant, avec ses autres amis 
éplorés, la recommanda à Jean, d'une voix qui 
semblait pleine de larmes. Je connaissais bien 
au geste de sa tète et à sa voix, que son cœur 
était transpercé d'un glaive de voir la douleur de 
sa Mère. 

» En ce moment, ses yeux, très aimables et 
beaux, apparaissaient à demi-morts; sa bouche 
était sanglante et ouverte, son visage pâle, sa face 
comme anéantie et toute ruisselante de sang; 
tout son corps frride et meurtri, et de plus en 
plus faible, car le sang coulait toujours. 

)) Sa peau et sa chair virginale étaient si 
tendres et si délicates que le moindre coup 
qu'on lui donnait, lui causait une ,·ive souffrance. 
Il semblait, sous l'effort de la douleur, chercher, 
mais en Yain, à s'étendre davantage sur la croix ... 
et sa mort était prolongée avec un tourment très 
cruel et un martyre qui n'a pas d'égal. 

11 En11n, étant dans les angoisses de l'agonie 
et proche de la mort, il cria vers son Père d'une 
voix haute et douloureuse: 0 Père, pourquoi 
m'avez-mus délaissé! ..... 

>i ..... Il cria encore, avec une grande douleur : 
0 Père, je remets mon esprit entre vos mains! 
et élevant un peu la tète, soudain, il l'abaissa, et 
ainsi il rendit l'esprit. 

>1 A ce spectacle, sa Mère trembla sous l'excès 
de la douleur, et peu ne s'en follùt qu'elle ne 
tombât à terre, mais les sœurs la soutinrent. )) 

La Sainte ajoute que le corps du divin Maître 
parut alors s'allonger un peu: ses doigts et ses 
mains étaient plus tendues qu'auparavant; ses 
épaules étaient comme collées à lét croix ..... 

« Les Juifs qui étaient là commencèrent à crier 
contre la Mère, se moquant d'elle. Les uns 
disaient: l\Iarie, ton Fils est mort maintenant. 

>1 D'autres proféraient d'autres injures. Un de la 
troupe vint avec grande furie vers le divin cruci
fié et lui donna un coup de lance avec une telle 
violence, que la pointe passa presque de l'autre 
côté. Lorsqu'il arracha la lance, un flot de sang 
jaillit, qui rougit toute la lance. A cette vue, la 
Mère de Dieu frissonna de douleur, comme si Ja 
lance l'avait percée elle-même ..... )) 

Après les immenses douleurs que le Fils de 
Dieu et sa Sainte Mère ont endurées pour notre 
salut, quelle honte ce serait pour nous si nous 
n'avions pas le courage d'affronter quelques 
peines pour éviter le péché et sauver notre âme l 



LE VÉNÉRABLE JEAN DE SAINT-JOACHIM 
Carme déchaussé du couvent de Pampeluue (15 9 0-16 6 9). 

Le Vénérable en prière devant la statue de saint Joachim 
dont il devait répandre le culte. 

L'.ENI'ANCE - SIGNES MERVEILLEUX 

J 
EA!f Bertrand de Léoz naquit, en 1590, au petit 
village d'Anorbe, à trois lieues de Pampelune. 
Son père, Martin Berlrand de Leozt était de 

noble origine; sa mère, Jeanne Salvador de Azpi
cuelta, était parente de Marie Azpicuelta y Xavier, 
mère du grand apôtre des Indes, saint François 
Xavier. , 
, Il. éta~t encore enfant, Ioi-squ'un jour il fut 

1 ?hJet dune protection spéciale de son ange gar
dien. Etant reslé seul à la maison, il vit entrer 
t~ut à coup, dans la chambre où il reposait, deux 
oiseaux ~e proie qui l'assaillirent à coups de bec 
et de griffes; comme il n'avait d'autre défense 
que ses petites mains, il serait mort infaillible-

ment dans celte furieuse attaque, si son ange 
gardien n'était venu le secourir, en le transpor
tant dans la petite cour de la maison, sous la 
fenêtre de la ch.1mbre par laquelle les carnassiers 
étaient entrés. Cet accident arnit laissé une telle 
impression dans son esprit, qu'il en garda le sou
venir toute sa vie. 

Nature excellente, on vit les qualités du petit 
Jean se développer avec ses facultés précoces: 
l'humilité, l'obéissance, l'application au travail, 
la modestie, la docilité de carnclère, en avaient 
fait l'idole de sa famille. Il venait d'atteindre sa 
neuvième année, lorsque la mort lui ravit son 
père. Son oncle paternel, Jean Bertrand de Léoz, 
qui l'affectionnait particulièrement, le prit alors 
chez lui, dans sa propriété de Barasoaio, et se 



chargea de son éducation: ses vertus en firent 
promptement le joyau de ce foyer demeuré sté
rile. 

FAVEURS EXTRAORDINAIRES 

Dieu se plut à récompenser de bonne heure la 
vertu de son serviteur. A l'à~e de quinze ans, le 
1er janvier 1.605, il fut favorisé d'une apparition 
céleste. Jésus vint à lui sous les traits d'un enfant 
de son âge. Jean, croyant avoir affaire à un pauvre 
qui sollitait l'aumône, lui offrit du pain, mais le 
bon Maître, satisfait de sa charité, refusa et lui 
dit avec douceur: 

« Garde~le, tu en as besoin; courage surtout, 
j'aurai soin de toi. - :Mais, comment? reprit 
Jean: toi, sans père ni mère? - Jean, dit. alors 
le divin interlocuteur, à pareil jour tu me feras 
célébrer une grande fête »; puis il disparut. Au 
même instant, Jean se sentit le cœur brûlant 
d'amour pour Dieu; une paix profonde et une 
tendresse infinie s'emparèrent de tout son être. 
Il comprit alors que son mystérieux viSiteur n'était 
autre que l'Enfant Jésus. 

Rempli du regret de ne l'avoir pas reconnu, 
Jean pleurait d'altendrissement et l'appelait de 
nouveau, en s'écriant: (< Divin Enfant, Trésor de 
mon cœur, pourquoi t'en es-tu allé ainsi? Pour
qtJOi ne t'es~tu pas fait connaitre? Ah! j'aurais 
dû deviner qui tu étais, en me sentant le cœur 
tout ardent tandis que tu me parlais 1 » 

Puis il resta quelques heures en méditation. 
absorbé dans le souvenir de l'apparition. Jl lui 
fut alors révélé intél'ieurement qu'il était destiné 
de Dieu à promouvoir la dévotion envers un grand 
Saint dont il ignorait le nom. 

Une autre fois, ce fut la Reine des anges elle
même qui daigna le visiter. Elle se montra à lui 
en 1607, sous les traits d'une dame, vêtue de 
blanc avec un manteau d'azur, tandis qu'il était 
absorbé dans la méditation des prérogatives in
comparables de la Mère de Dieu. 

A partir de ce jour, Jean s'adonna avec plus de 
ferveur aux exercices de piété; et, éclairé sur les 
périls de la vie du monde, il prit la résolution de 
se faire religieux. 

OBSTACLES A SA. VOCATION 

A cette époque, notre Vénérable dut prendre 
en mains la direction des affaires de son oncle. 
Agé el infirme, le bon vieillard voulait passer ses 
derniers jours dans un paisible repos. D'accord 
avec sa femme, il résolut de marier son neveu à 
une jeune fille nommée Béntrix de Asiam. Cette 
proposition inattendue renversait les projets de 
Jean; mais, avec le secours de la grâce, il resta 
inébranlable dans sa résolution et opposa pen
dant deux ans un refus absolu aux avances de 
son oncle. 

Il se décida enfin à revenir à Pampelune. Là, 
ayant pris conseil de personnes prudentes, il se 
rendit à Saragosse pour remettre son avenir 
entre les mains de Notre-Dame del Pilar. Jean 
se trouva conduit, comme malgré lui, à la porte 
d'un monastère: il crut voir là une indication de 
sa Mère du ciel. Le couvent était la propriété des 
Pères Augustins. Le serviteur de Dieu entra dans 
l'église et s'agenouilla sur les degrés de l'autel. 
Or, tandis qu'il priait avec ferveur, il vit à ses 
côtés. la Sainte Vierge, vêtue d'une robe de cou
leur foncée et d'un manteau blanc, insignes dis
tinctifs de l'Ordre du Carmel. Elle lui dit que 
Dieu le voulait dans l'Ordre des Carmes. 

JEAN EST APPELÉ A PROPAGER LE CULTE 
DE SAINT JOACHIM 

Entré au couvent de Pampelune, Jean y revêtit 
l'habit religieux, le 13 juin 1618, en la fête du 
Très Saint Sacrement, et prit le nom de Jean de 
Jésus, auquel il ajouta plus tard celui de Joachim. 

Sans entrer ici dans le détail de ses premiCres 
années de vie religieuse, qui furent celles d'un 
saint, arrivons sans retard à ce qui nous intéresse 
davantage. 

Il avait recu avant d'entrer au couvent l'ordre 
de faire célébrer chaque année une fête spéciale 
en l'honneur du divin Enfant et de promouvoir 
la dévotion à un grand Saint dont il ignorait le 
nom. Vingt-huit ans se passèrent entre cette de
mande et le fait que nous allons détailler ici. 

Son Père maitre venait de le conduire dans une 
chambre du couvent, où l'on avait placé une 
statue de saint Joachim, que les Pères Trinitaires 
de Puente la Reina avaient demandée pour leur 
église. Celte statue, qui ornait autrefois le maitre
autel, avait été remplacée par une fort belle pein
ture, œuvre du célèbre P. Leiba, Chartreux. En 
entrant dans cet appartement, le Vénérable se 
trouble, et, malgré ses efforts, il lui est impossible 
de dissimuler son impression. Interrogé par le 
Père maitre, il lui répond sans hésitation: (( Ne 
voyez-vous pas celte multitude d'enfants age
nouillés, un cierge à la main, au lied de cette 
statue, et la lumineuse clarté qui 'entoure? -
Frère, je vous en prie, dit le religieux en souriant, 
laissez ces hallucinations ii. Le Fr. Jean fit tous 
ses efforls pour se persuader que, en effet, il était 
victime de son imagination. Mais il ne put y par· 
venir, surtout quand il se retrouva seul dans sa 
cellule, tant cette apparition avait inondé son Ame 
de paix et de joie et enflammé son cœur du désir 
de se faire l'apôtre de la dévotion envers un saint 
aussi grand que le père de la Vierge Immaculée. 
La volonté du ciel se manifesta d'une façon plus 
claire encore. Peu de temps après, saint Joachim 
lui apparut et lui dit: (( Les enfants avec des 
cierges en main sont des anges représentant les 
nombreux rejetons que Dieu se propose de donner 
aux familles qui se placeront sous mon puissant 
patronage. » A quelque temps de là, les Trini
taires de Puenle la Reina voulurent entrer en 
possession de leur statue de saint Joachim et l'en
voyèrent chercher au Carmel de Pampelune. Le 
vénérable Frère désira présider lui-même cette 
translation. Les ouvriers se mirent à l'œuvre avec 
courage; mais quel ne fut pas leur étonnement 
de constater que la statue restait immobile comme 
le roc. Les spectateurs ne pouvaient en croire leurs 
yeux. Fr. Jean s'écria alors: « Ce Saint ne veut 
pas sortir d'ici! Où l'emporte-t-on? Il 

Il n'en fallut pas davantage pour persuader 
aux ouvriers harassés de fatigue qu'ils perdaient 
leur temps et leur peine. Mais, tandis qu'ils se 
retiraient, un témoin souleva de nouveau la sainte 
image qui céda aussitôt à ses efforts. On rappela 
les ouvriers qui enlevè1·ent alors facilement la 
statue. Saint Joachim voulait sans doute montrer 
par là combien il avait eu pour agréables les 
hommages qu'il avait reçus dans le couvent de 
Pampelune, grâce au vénèrable Jean; et que, 
d'autre part, il acquiesçait volontiers au désir que 
manifestaient les Trinitaires de le vénérer dans 
leur église. 

Ce trait extraordinaire proclame assez haute
ment la dévotion de notre Vénérable em,ers saint 
Joachim. Toutefois, il ne savait pas encore d'une 
façon bien assurée que ce fût en l'honneur de ce 



Saint qu'il devait établir la solennité . annon.cé.e 
depuis tant d'années. Or, en 1631, le Jour ou Il 
fit inaugurer à Pampelune la fête annuelle de 
l'Enfant Jésus le Fr. Jean se trouvait à Anorbe. 
Après avoir Âévote!"ent c?rn?lunié,. H res~entit 
un vif désir de savoir quel eta1t le Samt en l hon
neur de qui il devait faire célébrer une fête. Le 
Seigneur alors lui répondit ~lai~ement : « Le S~int 
dont tu dois exalter la memo1re est mon a1eul 
saint Joachim ». Le Vénérable, inondé de consola
tion, se mit à publier cette nouvelle. 

LE SERVITEUR DB SAINT JOACHIM 

Au commencement de 1632, entrant au chœur 
pour les M~tines,. il 3;perçut une imm~mse clarté 
qui semblait sorllr d un tableau place au-dessus 
du maître-autel. Cette image représentait la Très 
Sainte Vierge, saint Joachim et sainte Anne. 

Le bon Fr. Jean fut un moment tout interdit à 
la vue de ce prodige. Mais, revenu bientôt de son 
étonnement, il remarqua que cette lumière étrange 
avait des éclats différents. Un rayon très lumi
neux sortait du visage de Marie, un autre moins 
éclatant de celui de sainte Anne, enfin une clarté 
à peine visible apparaissait sur le visage de saint 
Joachim. Fr.Jean, émerveillé, ne comprenait point 
la raison de ces différences. Recourant aussitôt à 
la prière, il conjura le Seigneur de lui expliquer 
cette vision mystérieuse. . 

Le divin Maître daigna exaucer sa demande: 
c< La dévotion à ma Mère, dit le Sauveur, est de
venue, pour la plus douce joie de mon cœur, une 
lumière éclatante dans mon Eglise. La dévotion 
à sain le Anne augmente de jour en jour et compte 
déjà de nombreux clients. Quant à saint Joachim, 
bien qu'il soit très illustre et très puissant, sa 
dévotion est à peine connue par les chrétiens. » 

Notre Vénérable fit connaître à ses supérieurs 
Ja volonté du ciel. Par trois fois il fut repoussé 
durement el traité de visionnaire. 

Dans son hulllilité, Fr. Jean garda le silence, 
mais Dieu devait faire aboutir, malgré tout, sa 
souveraine volonté. Les dispositions des suQérieurs 
changèrent d'une manière inattendue, etlorsque 
le serviteur de Dieu, après une nouvelle vision, 
vint leur manifester la volonté de Dieu, il le 
reçurent avec bonté. L'humble religieux leur de· 
manda l'autorisation de faire célébrer en l'hon· 
neur du Saint une fête exceptionnellement bril
lante. lis accédèrent volontiers à ces désirs. 

La solennité en l'honneur de saintJoachim futcé
lébrée avec le plus grand éclat. Toute la journée, 
de nombreux cierges brûlèrent devant l'autel du 
Saint. Les meilleurs artistes exécutèrent les plus 
beaux chants en l'honneur du glorieux patriarche. 
Tous les cœurs étaient à la joie, heureux de fêter 
aussi solennellement le père de l'immaculée. 

On poùvaitregarder comme accomplie la seconde 
partie de la prophétie de l'Enfant Jésus. Mais ce 
n'était là que le début de la merveilleuse exten
sion du culte de saint Joachin. 

Dès lors, le Vénérable ne se fit plus appeler 
que le serviteur de saint Joachim, et c'est sous 
ce titre 9u'on le connaissait généralement. Visi• 
1 ant UD.J?Ur le g~mverneur de Pampelune, il pria 
le camer1er de l annoncer à son maître comme 
serviteur de saint Joachim. Sa démarche ne fut 
pas accueillie, et, après une heure d'attente il 
fut obligé de s'en retourner. Le Fr. ,Jean se mon"ira 
très affecté. de ce refus, qu'il regardait comme un 
outrage fait à ~on céleste patron. Aussi, rencon
trant quelques Jours après le gouverneur, il l'ac
costa sans crainte et lui dit: c( Je ne suis qu'un 

pauvre religieux, et, sous ce rapport, de quelque 
manière qu'on me traite, ce sera toujours bien; 
mais quand je me présente à titre de serviteur de 
saint Joachim, dans le but d'accomplir ma mission, 
n'est-ce pas wne marque de bien peu de respect 
envers le patriarche de me faire attendre une 
heure entière et ensuite de ne pas me recevoir?» 

Son zèle pour Ja gloire de saint Joachim avait 
pu seul lui arracher de telles paroles. Le trait 
suivant, arrivé vers t650, entre notre Vénérable 
et Don Antoine Pina, futur évêque de Saen, en 
est une autre preu-ve manifeste. 

Parlant un Jour avec son zèle habituel sur sa 
chère dévotion, Don Pina lui dit, par manière de 
rire: a Fr. Jean, puisque vous vous efforcez avec 
tant de zèle de nous prêcher la dévotion aux saints, 
laissez au moins saint Joachim, qui est un Saint 
del' Ancien Testament ». Cette légèreté fit peine au 
Vénérable qui reprit aussitôt : u Je vous en prie, 
Don Pina, ne traitez pas ainsi mon Saint. » Mais 
Don Pina, plus excité que jamais, n'en continuait 
pas moins. Alors le Fr. Jean, ne pouvant plus 
se retenir, lui dit sur un ton de menace:« Atten
tion, Don Pina, il vous en coûtera cher; Dieu ne 
veut pas que l' ou parle ainsi de ses saints, sur~ 
tout de son aïeul saint Joachim 1 » 

La menace se vérifia bien vite. La nuit suivante, 
Don Pina ressentit à la tête et aux yeux une dou
leur d'une intensité inouïe. Il se ressouvint alors 
des plaisanteries de la veille et se confondit en 
excuses suppliantes envers saint Joachim. Cepen
dant, les douleurs qu'il ressentait ne se calmaient 
pas et durèrent toute la nuit. Lorsqu'il fut jour, 
Don Pina n'eut rien de plus pressé que de faire 
appeler le Fr. Jean pour le supplier de le recom
mander à saint Joachim. Le Vénérable voyant son 
repentir lui reprocha doucement sa faute et obtint 
sa guérison. 

QUELQUES MIRACLli:S CHOISIS ENTRB MILLE 

Le bon Frère obtint d'éclatants miracles qui ne 
devaient pas peu contribuer à répandre le culte. 
de saint Joachim. Nous en citerons quelques-uns 

Le Prieur des Carmes de Pampelune, Fr. Alonso 
de Saint.Joseph partit un jour de l'année 1639 
pour Calahorra, faire visite à son provincial, 
Fr. Jean de la Mère de Dieu. Il se sentit, pen
dant la nuit suivante, pris d'un érésipèle à la 
jambe, accompagné d'une forte fièvre. Malgré les 
remèdes, il n'avait obtenu aucun soulagement. 
La personne qui le soignait, Dona Maria de Lezain, 
tomba, elle aussi, malade quatre jours après, et 
fut atteinte à la poitrine d'une grosse tumeur qui 
lui occasionnait de violentes douleurs et l'empê· 
chait de mouvoir le bra.s. 

Fr. Jean, averti surnaturellement, ne tarda 
pas à arriver. Il se rendit d'abord à la Chambre 
du Père prieur, examina son érésipèle, fit trois 
signes de croix en disant sa formule habituelle: 
« Que saint Joachim et sainte Anne vous déli.vrent 
de tout mal 1 » et à l'instant même le malade fut 
guéri. Puis il alla visiter Dona Mariana qu'il trouva 
au comble de l'affiiction et en proie aux plus vives 
douleurs. Il l'encouragea, s'efforça de la consoler 
etlui fit appliquer sa médaille favoriie sur la par
tie malade, en disant comme précédemment:« Que 
saint Joachim et sainte Anne vous délivrent de 
tout mal 1 » Il lui dit ensuite de se reposer et de 
dormir, l'assurant qu'elle se trouverait mieux à 
son réveil.. ... Mariana, qui n'avait pas dormi 
depuis quatre jours, reposa cette fois pendant 
quatre longues heures, et, lorsqu'elle se réveilla, 
elle se sentit tellement soulagée qu'elle se leva 



sur-le-champ et s'habilla. Elle se rendit alors à la 
chambre du Père prieur où elle trouva la famille 
réunie. Tous furent stupéfaits de la voir complète
ment rétablie. Dona Maria ne !arda pas à entrer 
en religion, où elle 1,rit le nom de;,l\larie-Anne de 
Saint-Joachim. 

SAl:-iT JOACHIM PROTECTEUR DES FAMILLES 

Le saint patriarche déclara à son fidèle servi
teur que tout en acceptant d'être invoqué en 
toutes sortes de nécessités, il voulait surtout 
manifester sa puissance d'intercession en faveur 
des familles privées d'enfants. D'innombrables 
prodig.es ne tardèrent pas à confirmer la vérité 
de cette promesse. 

Le Vénérable s'était un jour rendu chez Don 
Juan de Jaca et Dona Brugnon, qui gémissaient 
de ne pas avoir d'enfants: cc Voici quatre ans que 
nous prions, et le ciel n'a pas encore exaucé nos 
vœux 1 » Dans une fervente prière, Fr. Jean pré
sente aussitôt à saint Joachim la requête de ces 
époux éplorés. Sa prière fut exaucée, et quelque 
temps après un enfant de bénédiction était accordé 
aux heureux parents. 

La duchesse d' Albeiro et Don Manuel Ponce de 
Léon soupiraient depuis longtemps pour avoir un 
fils. Le Vénérable unit ses prières à celles des 
deux excellents chrétiens, afin de faire violence 
au cœur de saint _Joachim. Peu de temps après, 
Fr. Jean annonçait, que leurs vœux seraient réa
lisés, mais à la condition de donner le nom de 
Joachim à l'enfant tant désiré. La proposition fut 
acceptée avec joie. L'enfant vint au monde, fut 
appelé Joachim et eut pour parrain le vénérable 
Frère. 

En 1636, Don Juan d'Aguirre et Dona d'Alava 
reçurent la même grâce de saint Joachim par 
l'inlercession de l'humble religieux Carme. L'en
fant appelé Joachim fut le premier qui porta ce 
nom en Navarre. 

Nous pourrions multiplier ces faits qui sont 
racontés par son biographe, le R. P. Bartolomée 
de Santa-Maria. Ceux que nous citons suffisent 
pour montrer la puissance de l'illustre Père de 
Marie-Immaculée et pour exciter notre confiance. 

SAINTB MORT 

Le Vénéi'able avait reçu du ciel l'avertissement 
qu'il ne mourrait pas avant de voir élevée, à 
Pampelune, une église à saint Joachim. Le mo
nument était construit et inauguré, et, déjà, au
dessus du maitre-autel, on avait pieusement placé 
l'image de son saint protecteur. On accourait au 
nouveau sanctuaire, non seulement de la Navarre, 
mais de toute l'Espagne où le culte de saint Joa
chim s'était répandu avec une incroyable rapidité. 
Déjà le Vénérable pouvait dire comme le vieil
lard Siméon: « Seigneur, donnez enfin la paix à 
votre serviteur, car mes yeux ont vu votre 
salut. » 

Il était dans cette disposition d'esprit, lorsqu'i1 
fut saisi d'une fièvre bénigne qui ne causa aucune 
inquiétude au médecin et aux religieux: c'était 
pourtant la première annonce d'une mort pro
chaine,-

Le 4 octobre {669, vers les 9 heures du soir, on 
entendit dans l'infirmerie une TUmeur insolite 

dont on ne pouvait deviner la cause. Le Père 
prieur se rendit en toute hâte auprès du malade 
qu'il trouva le ,,isage enffammé comme au sortir 
de l'oraison. ll lui demanda s'il avait besoin de 
quelque chose et quel était le bruit qu'on venait 
d'entendre. Le Vénérable le pria de lui donner 
quelques gouttes d'eau et ajoutam.rstérieusement: 
cc Ils sont venus pour moi. - Enlevez-vous ces 
idées, lui dit le Père prieur et tâchez de dormir•; 
mais il n'osa pas l'interroger plus longuement par 
respect pour la règle du silence, plus sévère la 
nuit que le jour. 

Au matin, comme il était revenu auprès du ma
lade, celui-ci lui dit : <c Lorsque Votre Révérence 
est entrée, pendant la nuit, a-t-elle vu quelque 
chose?» Le Père prieur répondit que non. « Eh! 
bien, reprit F1·. Jean, j'ai reçu la visite de grands 
et saints personnages qui doiTent revenir, mardi 
prochain, me prendre et m'emmener avec eux. -
Cela ne sera pas, dit le Père prieur, demandez à 
Notre-Seigneur· de -vous donner assez -de santé 
pour célébrer avec nous la fête de notre Mère 
sainte Thérèse. - Non, non, c'est impossible, je 
dois mourir mardi prochain, c'est-à-dire dans huit 
jours. » Des personnes étrangères étant entrées1 

ils cessèrènt leur conversation. 
Bien que le mal parût toujours sans gravité, le 

Père prieur ne fut pas sans inquiétude après la 
déclaration formelle du saint religieux. Aussi, 
lorsqu'arriva le mardi, à la nouvelle que la fièvre 
avait augmenté, il n'hésita pas à donner au ri:ui
lade les derniers sacrefn:ents. Après avoir demandé 
pardon de ses fautes à la communauté, en versant 
des larmes abondantes, Fr. Jean reçut le saint 
viatique avec de grandes marques d'amour etde 
vénération et pria qu'on le laissât seul pendant 
son action de grâces. 

Vers les trois heures de l'après-midi, il reçut 
!'Extrême-Onction, et, dès ce moment, il ne s'en
tretint plus qu'avec Dieu et ses saints patrons : 
« Quand donc, disait-il, mes bien aimés saints, 
arrivera l'heure tant désirée dans laquelle il nous 
sera donné de nous voir! » 

On fentendait dire aussi fréquemment : « ·oui, 
partons; oui, Eartonsl » 

Vers 6 h. 1/2 du soir, on appela toute la com
munauté autour de son lit. Le serviteur de Dieu 
était couché, tourné vers la muraille, ne pouvant 
plus .faire aucun mouvement malgré tous ses 
efforts. On lui présenta alors l'image de saint 
Joachim en lui disant: u Le Saint, Saintl ,> Ses 
forces lui revinrent aussitôt, et il se retourna faci
lement pour contempler son bien-aimé ~aint. On 
remarqua alors que l'image resplendissait mer
veilleusement pendant que le Vénérable la cou
vrait de baisers; puis cet éclat diminua et s'éva
nouit. L'Ame du Fr. Jean de Saint-Joachim venait 
de quitter son corps. 

11 était âgé de soixante-di:x•neuf ans, dont cin
quante et un de vie religieuse passés au couvent 
de Pampelune, où il avait pris l'habit le 13 juin 1618 
et fait sa 01·ofession solennelle le 21 janviei· 1629. 

SOURCES 

Revue de l'Adoration réparatrice, année 1907· 
- Vidadelvenerable HermanoJuandeJesus San 
Joaquin, por el R. P. Fr. B.i1.aTOLOMÊ, D& ~ANI'A
MARIA. Barcelone, 1868. 



SAINT DENIS L'ARÉOPAGITE 
FREMI.ER EVÈQUE DE PARIS 

Fète le 9 octobre. 

Après la décapitation de ses disciples Rustique et Eleuthère, saint Denis ~eçoit le coup 
de la mort. mais aussitôt il se relève, prend sa tête dans ses deux mains et la porte 
jusqu'au li~u appelé, depuis, Saint-Denis. _ . . , 

{Peinture !murale de M. Bonnat, Jans l'église Sainte-Geneviève, a Pans.) 

SAINT DENIS AVANT SA CONVERSIO!'i 

Le glorieux apôtre et martyr de Paris naquit 
à Athènes, ,·ers l'an 9 de notre ère, de parents 
riches et honorables, quoique plongés, ainsi que 
tous leurs patriotes, dans Jes ténèbres du paga
nisme. 

Il étudia, avec le plus grand succès, ]a rhéto
rique et la philosophie dans sa ville natale, en 
compagnie d'un certain Apollophane, son insé
parable ami, mais qui plus tard lui reprochera 
amèrement sa conversion. 

Le cours de ses études terminé, Denis, qui 
avait alors vingt-cinq ans, se mit à voyager en 
EgÎpte pour compléter son éducation, et s'adonnt 
à l astrologie. 

Ce fut dans la ville d'Héliopolis qu'il fut témoin 
de la grande et miraculeuse éclipse du soleil, qui 
arriva 'contrairement à toutes les lois de la nature, 
au temps de la pleine June, lors de la Passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Lui-même nous 
a conservé le récit délaillé de cet événement dans 
une lettre adressée à saint Polycarpe. 

Denis, faisant voir à Apollophane cette éclipse 



surprenante, lui dit:« Qu'est-ce c.eci? Que peut 
signifier un prodige sL nouveau et si extraordi
nélire'? 

- C'est un signe qu'il y a quelque changement 
dans les choses divines,)) répondit Apollophane. 

Et Denis, admirant de plus en plus les merveil
les de ce phénomène, dont il ne pouvait pénétrer 
la cause,s'écria: ((Oule Dieu de la nature souffre, 
ou toute la machine du monde va se détruire et 
retourner dans son ancien chaos. )1 

Denis revint ensuite à Athènes, et vit s'ouvrir 
devant son mérite la carrière des. charges publi
ques. Il fut, en effet, bientôt. éJe'Vé à. une des 
premières dignités, qui était· celle des archontes~ 
c'est-à-dire-des neuf hommes qui avaient le gou
vernement de la ville. 

Saint Jean Chrysostome et-saint Ambroise dise-nt· 
qu'il se maria, et que Damaris,.qui· se convertit 
avec lui à la .voix de saint Paul, était·son épouse. 
D'autres croient qu'il est toujours- demeuré dans 
le célibat. 

Denis s·'acquitta si diBnement de:sa,charge d'ar
chonte, qu'il fut enfin choisi' pour: être un. des 
conseillers du célèbre- tribunal de l:A'réopage. 
Pour faire partie de cette illustre assemblée, il 
fallait avoir fait pretl"e d'un parfait désiutér.es
sement et" d1une équité tout à fait incorruptible; 
et les historiens s'accordent à dire que Denis était 
un des premiers par sa science, sa noblesse, et 
surtout par sa prudence et sa vertu. 

CONVERSION DE SAlNT'DENIS 

A cette époque, Jésus-Christ remonté à la droite 
de son Père, fécondait merveilleusement l'œuvre 
de ses Apôtres, et l'Eglise chrétienne voyait chaque 
jour de- nouveaux et nombreux disciples embras
ser la- pure_ doctrine de la foi. 

Saint Paul, étant venu à Athènes, s'appliqua à y 
dissipo-r, les--ténèbres,de l'idolâtrie en faisant con
naître- la vérité d'un. seul- Dieu. Il discutait donc 
dans la;;synagog.ue,.avec·les juifs et aveo les pro
sélyte&, dis-ent les A'ctes des Apôtres, et prêchait 
tous les jours sur la_ P.lace publique à ceux qui 
s'y trouvaient. · 

Quelqµes philos-ophe3;, épicuriens et stoïciens 
discutèrent avec· ltli, rnaiS·: ne pouvant éluder, par 
des subtilités·, la. for,ce inwinciblft· de ses argu
ments, ils le traînèrent' à,llXnéOpage pour·y être 
ju~é et, condamné: comme- un semeur de· nou'
veautés-;. 

L'apôtre, devant:nette -augusUi, aS5:emhlée~ par:la 
si éloquemment d'e· IR,.nétessité·di:r connaître et 
d'adorer Je Dieu' inoonnm auquel les Athéniens 
avaient·dressé un autel~ que -plusieurs se rendirent 
à ses raisons. Le principal de ceux qui· s'atta
chèrent à l'apôtre fut Denis l'Aréopaµ;ite, qui 
renonça immédiatement à· la, superstition.: de 
!:idolâtrie et quitta même les, emplois de la· vie_ 
séculière pour se faire un parfait disciple de 
Jésus-Christ. 

SAINT DENIS, ÉVÊQUE D
1
ATHÈNES 

Comrne·il ne fü.t pas ltmptemps à être- parfaite• 
ment instruit d-e.s mystères· de la- foi, saint Paul 
lui conféra bientôt le sacrement· du, baptême·. 11 
le mena ensuite avec lui, pendant trois' ans, dans 
ses voyages apostoliques, et le forma· aux vertus 
évang~liques et aux travaux de la prédication. 

Dems eut- aussi pour maître et pour directeur 
Je· bienheureux Hiérothée, comme il le témoigne 
lui~m~me dans-un de ses ouvrages, et il apprit 
de lm de grands secret<; sur les différentes 
manières de conna-it'.re Dieu et la Sainte Trinité. 

Enfin, Je nombre des chrétiens s!étant augmenté 

dans Athènes, saint Paul leur laissa saint Denis 
pour évêque. 

VIE INTÉRIEURE DE L'ÉVÊQUE DENIS 

(< On ne peut, disent les Bollandistes, assez 
dignement décrire la conduî te sainte et les vertus 
éminentes de saint Denis dans l'épiscopat. )) 

Il se fit une image vivante de la mortification, 
du zèle et de la charité de !'Apôtre; il traitait 
son Corps avec une rigueur impitoyable; le jeûne 
et l'abstinence étaient, selon l'expression de son 
hagio~raphe, son aliment le plus açréable. Il 
s!appliquait assidûment_ à: la lecture, a l'oraison 
et à la contemplation, de telle sorte qu'il vivait 
plus. en Dieu,ei- de Dièu qu'en lui-mème et de 

· lui:..même. 
Cette occupation intérieure le détacha si fort 

des sens et de toutes-les.affections sensibles, qu'il 
devint un homme tout céleste: ce caractère ressort 
avec évidence dans toutes ses œuvres-; les écrits de 

· saint Denis reflètent admirablement cette lumière 
divine dans laquelle il aimait à se·plonger. 

, L'humilité, la patience, Ja douceur, la chasteté 
et la simplicité étaient aussi. en lui à un degré 
très éminent. 

ZÈLE EXTÉRIEUR DE L'ÉYÈQUE DENIS 

Malgré tous ces exercices de la vie chrétienne, 
il ne laissait pas que de s'adonner, avec une 
vigueur admirable, à tous les. devoirs de la vie 
apostolique. Il prêchait souvent à son peuple, et 
il le faü,ait avec tant de zèle et de feu, qu'il 
enflammait de l'amour divin tous ceux qui avaient 
le honheur de l'entendre. 

Sa charité ne se renfermait pas dans les murs 
d'Athènes; il.sortait souvent de la ville pour aller 
aux environs- répandre la lumière de_ l'Evangile, 
et, par, ce· moy.en, il' 8'.rossit si notablement son· 
troupeau~ q:t1lîl: en· fit·. en peu de temps une des 
Egllsès les plus.- oo.nsidéi:ables de la Grèce. 

SES REL!~IOI'-i'S:· AVEC LES APÔTRES 
ET, Lk SA1NTE- VIERGE 

G".è.st' ainsi: que-,.souS:: la condüite d'un si sage 
pasteur,,_ rn:glike: dlAthènes flor.issait et était de 
tomFcôtés.-. Jadfonnffodeur de. Jésus-Christ. D'ail
leurs:,_ IIBni8'- e-ntre.temrit un- saiht, commerce de 

: lettres .. ,av®: las.• P.lu&: :;r.anùs,hommes du cbristia
i nis-me · nais,;.-antl 

N,ims..;avons. encore- celles quïl écrivit' à saint 
Jean [Evangéliste,. a saint Pol)'-Carpe; à saint 
Timothée~.à saint:Tite, et à d'autres prédicateurs 
de l'Evangile: ct.s lettres· sont pleines de l'esprit 
de Dieu et de la science des s.aints. 

Quelques auteurs même ont assuré qu'il écrivit 
aussi à la Sainte Vierge, et qu'il eut le bonheur 
<le la vo.ir: avec saint J.ean, à Ephèse. 

Ce- qui est P,lus certain, et ce qµïl nous apprend 
lui~ème dans son livre des Noms divins, c'est 
qu'il eut la consolation de se trouver à Jérusalem 

1 au temps de la mort et de !'Assomption de la 
Mère de Dieu. Il assista, avec les apôtres, au tré
pas de cette Vierge très pure et immaculée; il 
vit le Seigneur Jésus, environné de ses anges, 
venir· pour recueillir l'âme, de sa Mère, et fut 
témoin de- ce- qui s·e passa lorsque le tombeau de 
Marie, ayant été ouvert trois jours après,.devant 
saint' Thomas, on n'y trouva plus que les. linges 
dont avait été enveloppé son saint corps. <1 Là, 
dit saint Denis, se_ trouvaient Jacques, frère du 
Seigneur, Pierre, coryphée et chef suprême des 
théologiens·, et tous les autres ap.ôtres.. Alors, 

. tous· les' pontifes voulurent célébrer à l'envL la 
toute-puissante bonté de Dieu. >~ 



Cet-honneur., que-n'Otre Saint avait eu, d'assister 
à fa mort de la Sainte Vierge, et d'être témoin 
de-s, merveilles qui· la suivirent, lui donna toute 
sa vie une affection et un èulte tout particuliers 
envers Marie; aussi, nous verrons qu•à Paris il 
fera,bâtir une église sous le- vocable de cette Reine 
immaculée, et qll'îl propagera partout sa dévotion. 

Cûll:\IENT SAINT DENIS CORRIGE LE ZÈLE l:MPATlENT 

o:uN CERTAJN DÉl\lOPHILE 

De retour à· Athènes, saint Denis se- consacra 
avec une ferveur nouvelle, au gouvernement de 
son diocèse. Il réprimait le vice et le relâchement, 
animait les autres à la vertu par son propre 
exemple et par ses paroles enflammées. 

Pendant son absence, un religieux-, nommé· 
Démophile, poussé par un zèle indiscret, voyant 
un pé·cheur aux pieds d'un prêtre pour recevoir 
la pénitence et· l'absolution, et le prêtre disposé 
à les lui accorder, s'irrita tellement contre• les 
deux, qu'après avoir reproché au prêtre sa trop 
grande indulgence envers les impies, il se jeta 
sur le pénitent, l'nrracha violemment du tribunal 
sacré, et le chassa bien. loin à coups de pied. 

Son. aveuglement fut si grand, que, croyi:tnt 
avoir fait une bonne action, il en informa. son 
év.êque et_ lui en. demanda l'approbation. Mais 
saint Denis remontra, avec. une grande charité, 
l'énormité de sa. faute au religieux en lui rap
portant div.ers exemples de dou~eur dont il est. 
parlé dans la Sainte Ecriture, et en lui faisant 
voir la disproportion de son état avec celui. du 
prêtre qu.'il avait outragé. Enfin, il lui raconta 
un fait digne de mémoire qui était arrivé à l'un 
de ses disciples, nommé Carpus, chez qui il avait 
reçu.l'hospitalité pendant son passage en Crète. 

u Carpus, dit saint Denis~ conçut un Jour une 
tristesse profonde parce qu'un infidèle avait ravi 
à l'Eglise et ramené au paganisme un nouveau 
chrétien dans le temps même des pieuses fêtes 
de son baptême. Au lieu de prier avec amour 
pour la.con:versîon de ces deux âmes, il se laissa 
entraîner, contre son habitude, à des sentiments 
de violente indignation. 

)> C'était le soif: il se couche et s'endort dans 
ces pensées de haine. Il avait coutume d'inter
rompre son repos et de s'éveiller dans la nuit 
pour la prière. L'heure venue, après un sommeil 
pénible et entrecoupé, il se lève,plein de trouble. 
<( Pourquoi, disait-il, les impies qui s'opposent à 
>) la volonté du Seigneur, vivent-ils plus long
>) temps?>> Et il•demandait à Dii:>u de foudroyer 
les deux·pécheurs. 

)> A ces mots; il1 crut voir la maison s'ébranler 
et se diviser dans toute sa hauteur. Devant lui 
se dressait une flamme, d'un éclat immense, qui, 
du haut des cieux, à travers le faîte déchiré, 
semblait descendre jusqu'à ses pieds; dans la 
profondeur du firmament apparaissait l'Homme
Dieu, environné de la multitude des anges; 
abaissant ses regards, Carpus voit, au-dessus du 
sol bouleversé, un vaste et ténébreux abîme: le-s 
deux pécheurs qu'il avait maudits se tenaient 
sur le bord du précipice, tremblants, épouvantés, 
tandis que, du fond du gouffre, des serpents 
rampaient vers eux, ~·enlaçaient autour de leurs 
membres, cherchant à les renverser dans l'abîme. 

1> Carpus suivait d'un œil impatient cette lutte 
émouvante. Le moment vint où les deux pécheurs 
semblaient près de périr, mais le Sauveur, se 
leva:nt de s-on trône, descendit vers les malheu
reux, pour Jes secourir, et, comme Carpus 
s'étonnait d'une telle charité, Jésus lui dit : 
« Lève la main et frappe-moi désormais, car je 

>l suis prêt à- mourir encnre une fois pour e 
)) salut de ces hommes, et cela me serait doux, 
>i si l'on pouvait me crucifier sans crime! )) 

>) Tel est, ajoute saint Denis, le récit que m'a 
fait Carpus. >) 

Par cette· lct"trn; le· Saint' convainquit Démo
phile•de cettevérité·qu'ilne fautjamais repousser 
le pécheur·qui·a :recours.au remède salutaire de 
la, pénitence. 

SAINT DENIS CONVERTIT SON AMI A~OLLOPHANE 

Nous avons vu, au commencement de cette vie, 
l'étroite liaison que saint Denis= contracta avec 
Apollophane, son compagnon- d'étudf's. Celui-ci 
avait été extrêmement indigné de la conversion 
de son anciem ami, et ne pou·vait s'empêcher, 
parfois, d·e s'empouter avec. furie et de vomir 
mille injures contre lui. 

Saint Polycarpe fut souvent témoin de ces 
emportements et de· ces excès, il tâcha de les 
arrêter par sa douceur, mai5, ne pouvanfy par
venir, il crut bon d'avertir Denis lui-même. C'est 
ce qui"nous a valu la lettre admirahlr> que notre 
Saint écrivit à Polycarpe-, dans laquelle il fournit 
à l'évêque· de Smyrne des arme:, toutes-puissantes 
pour surmonter l'opiniàtreté d'Apollophane. 

Cette lettre désarma la colère de cP!ui qui 
avait été le compagnon de jeunesse de l'Aréopa
gite; il demanda pardon à.Dieu de· son fol orgueil, 
et embrassa la religion chrétienne. 

A la nouvelle de sa conversion, saint Denis lui 
écrivit une lettre de félicitation, qui se termine 
par ces mots : « Je puis. maintenant mourir 
joyeux en Jésus-Christ, qui est. mon être et ma 
vie, puisque vous-même avez reçu la, vie. » 

S\li\'T DENIS VIENT EN GAULE 

Denis a-vait alors soixante-dix-huit ans; il se 
livrait à d.es travaux sans nombre, et voyaAeait 
de tous côtés pour prêcher la bonne nouvelle. 

Etant venu à E-phèse, où saint Jean l'Evangé
liste venait de rentrer après soff exil deP.att1m.os, 
il eut avec cet apütre bien-aimé un entretien 
dans lequel saint Jean lui représenta l'él at déplo
ra-hie- des nations de I:Occideut· encore plongées 
pour la plupart dans les ténèbres de l'id.o]àtrie. 
Denis n'hésita point, malgré son grand âge-,. à 
entreprendre la mission d'évangéliser ces con
trées:. 

Il laissa donc, pour son successeur, à Athènes, 
saint Publius, et, prenant avec lui. s-aint Eleu
thère et saint Rustique, il vint à Rmne eb- s-e pré
senta à saint CJPrnent, pape, disposé à aller par
tout où il l'enverrait. 

Le saint Pontife ressentit une grande joie de 
cette résolution, et, adjoignant au vaillant mis
sionnaire quelques prêtres romains, il l'envoya 
dans la Gaule. , 

Saint Denis arriva d'abord à Arles, et, y ID.is
sant saint Rieul comme évêque, il s'avanç2. jus
qu'à Paris. 

Or, Paris ou Lutèce, disent les Actes de saint 
Denis,était alors le rendez-vous des nobles Gau
lois à cause de la salubrité· de l'air, des agré
ments du fleuve et de' la richesse du so1, fertile 
surtout en. vignes et fort- ombragé de forêts. 

Le serviteur de Dieu s'y· fixa avec· Gourag.e; il 
se mit à prêcher avec tant.de foi et de constance, 
qu'il attira bientôt une foule· de personnes au 
christianisme. Encouragé par 1~ succès, saint 
DeniS" éleva plusieurs temples au vrai Dieu,, et 
institua des prêtres pour les desseu-ir, choisissant 
des hommes d'une vertu éprouvée pour leur 
conférer les Ordres sacrés et l'on vit bientôt 



presque toute la ville accourir à ses prédications 
et se soumettre à l'envi à la vraie foi. 

SAINT DENIS ET SES COMPAGNONS SQNT MIS EN PRISON 

SUPPLICE 

En ce moment éclata dans tout l'empire romain 
la seconde persécution générale contre les chré
tiens. Le préfet Sisinnius Fescenninus, qui gou
''ernait la Gaule au nom de l'empereur, fit 
aussitüt arrêter l'intrépide apôtre Denis avec le 
prêtre Rusticus et le diacre Eleuthère, et plusieurs 
des principaux chrétiens, et les fit comparaître 
devant son tribunal. 

(( C'est donc toi, infâme vieillard, dit le magis
trat romain à saint Denis, c'est donc toi qui pré
tends anéantirle culte des dieux,etqui outrages 
la majesté de l'invincible empereur! quelle reli
gion prêches-tu? )) 

Les trois confesseurs répondirent d'une seule 
voix : 1c Nous prêchons un seul Dieu, Père, Fils 
et Saint-Esprit, trinité de personnes dans l'unité 
de substance, de divinité et de gloire. 

- Vous l'avouez, dit le préfet; les accusations 
portées contre vous sont donc véritables : voùs 
refusez d'adorer les dieux etd'obéiràl'empereur. >i 

Les saints répondirent : « Nous adorons le 
Christ, engendré du Père avant tous les siècles. 
En ces derniers temps, il a pris naissance d'une 
vierge et s'est manifesté au mo[!.de. Pour la 
gloire de son nom nous sommes prêts à affronter 
tous les supplices et à subir la mort. » 

Le proconsul les lit flageller dans l'espoir de 
vaincre leur constance, mais la patience des bour
reaux s'épuisa avant celle des martyrs. Saint 
Denis et ses compagnons furent alors jetés dans 
un cachot où on leur passa la tête dans de grosses 
pierres percées par le milieu, et on les attacha 
de telle sorte, qu'ils étaient obligés de demeurer 
toujours couchés "l?ar terre sans pou voir se 
remuer. 

Peu de temps après, le président les fit revenir 
devant son tribunal, et, après les avoir inutilement 
pr .. ssés d'apostasier, il les fit une seconde fois 
<'" --~Bernent fustiger. On ne peut assez. admirer 
la force et la constance du grand saint Denis qui, 
âgé de plus de cent ans, endurait ce martyre avec 
autant de paix et de tranquillité que s'il eût été 
couché sur un lit de roses. 

On lui déchira tous les membres à coups de 
fouet, on lui découvrit même les os, on le baigna 
dans son propre sang. Au milieu de ce supplice, 
il n'ouvrait la bouche que pour louer Dieu: r< Que 
ma langue, disait-il, bénisse le Seigneur, et que 
toutes mes entrailles soient employées à exalter 
sa bonté. 11 

Alors le saint martyr fut reconduit en sa pri
son. Fescenninus espérait que la douleur de 
ses plaies, jointe à l'odeur insupportable du 
cachot, le rendrait enfin plus soumis aux ordres 
de l'empereur; mais il se trouva trompé dans son 
attente. Denis parut le lendemain à son tribunal 
avec plus de joie et de hardiesse encore que la 
veille. 

Le préfet, furieux, fit recommencer la flagella
tion et, comme cette cruauté ne servait de rien, 
et que le saint évêque ne cessait d'exhorter ses 
compagnons à la constance, Fescenninus, s'armant 
d'une nouveUe rage,· le fit étendre sur un gril, 
sous lequel il commanda d'allumer un grand 
feu 1 

Le corps du serviteur de Dieu fut ensuite retiré 
de cet instrument de supplice pour être exposé 

à des lions; mais ces animaux, n'ayant osé le 
toucher et s'étant prosternés devant 1,ui, pour lui 
lécher les pieds, il fut jeté dans un four ardent 
qui devait le consurn~r en un moment. 

Notre-Seigneur, qui voulait rendre son martyre 
encore plus éclatant, le secourut admirablement 
en cette rencontre : il amortit l'ardeur de ce 
four, renouvelant le miracle des trois enfants 
dans la fournaise de Babylone, et Denis en sortit 
en meilleur état qu'il n'y était entré. 

Ensuite, on l'attacha à une croix, mais le cou
rageux apôtre fit de son nouvel instrument de 
supplice une chaire pour prêcher. Le peuples 'é
tant assemblé autour de lui, il saisit roccasion 
pour leur annoncer le mystère ineffable de la 
Passion du Sauveur et le bonheur qu'elle avait 
apporté au monde: etil n'eût pas moins fait de 
t:onversions sur sa croix que dans la chaire de 
son église, si le président ne l'en eùt fait promp
tement détacher pour le conduire en sa prison. 

DERNIÈRE MESSE DE SAINT DENIS - APPARITION DE 
NOTRE-SEIGNEUR 

Ce fut alors que le bienheureux prélat, laissé 
libre dans son cachot, voulut célébrer pour la 
dernière fois l'auguste sacrifice de la messe, 
afin de se fortifier, lui et ses compagnons, contre 
les combats qui leur reftaient à endurer. 

Mais~ par une insigne merveille, lorsqu'il fut à 
la fraction de l'hostie, Notre-Seigneur apparut 
visiblement devant ceux qui étaient présents, et, 
prenant de ses propres mains son corp~ qui était 
sur l'autel, il le lui donna en disant : (( Recevez 
ceci, mon bien-aimé, et ne doutez point de la 
récompense qui vous attend, vous, et tous ceux 
qui écouteront votre parole. Vous combattrez 
vaillamment et vous remporterez la victoire. La 
mémoire de votre martyre sera immortelle; et 
lorsque vous prierez pour quelqu'un, vous obtien
drez tout ce que vous demanderez. >) 

En même temps, la prison fut remplie de lu
mière et les confesseurs de la foi demeurèrent 
fortifiés et consolés. 

MORT GLORIEUSE DE S.AI:'IT DENIS 

IL PORTE S.A TÊTE A DEUX MILLES DE PARIS 

Le lendemain, Fescenninus trouvant Denis 
aussi ferme et aussi inébranlable qu'auparavant, 
le condamna à avoir la tête tralichée. On le mena 
aussitôt sur une colline dédiée à Mercure qui 
est aujourd'hui la colline de Montmartre; et là, 
en présence d'une ~nultitude considérable de 
personnes qui fondaient en larmes, on le décapita 
avec une petite hache émoussée, afin de lui 
causer plus de douleur. 

On vit alors le corps du Pontife se soulever; il 
prit sa tête dans ses deux mains, et la porta en 
triomphe jusqu'au lieu où a été bâtie depuis la 
ville qui porte son nom, à deux milles de Paris. 

Pendant sa marche, des anges chantaient : 
Gloria tibi, Domine! Gloire à vom, ô Seigneur! 
et d'autres répondaient: Alleluia! 

Ayant rencontré une pieuse femme, du nom 
de Catulle, qu'il avait instruite en la foi, il lui 
remit son chef venérable, et tomba en même 
temps à ses pieds. 

Cette sainte chrétienne cacha soigneusement 
les précieuses reliques dans sa maison, avec 
celles de saint Rustique et de saint Eleuthère 
qu'elle eut le bonheur de recouvrer à prix 
d'argent. 



SAINT l.C)UIS RERTRAND 
DOMINICAIN, APOTRE DE L' AMÉRI"UE MÉRIDIONALE 

Fète le 9 octobre. 

Saint Louis Bertrand, ayant été contraint par les idolâtres d'avaler un poison violent, 
au lieu de mourir, rejette le poison sous forme de petits serpents; 

SAJNTETÉ DÈS LE BERCEA l' 

Jean-Louis Bertrand, d'une fortune médiocre, 
mais d'une religieuse probité, remplissait digne
ment à Valence la charge de notaire. 

Il venait d'épouser en secondes noces Jeanne
Angélique Exach, par la volonté éxpresse de 
Dieu, qui avait sur lui d'admirables desseins. 
Peu de temps après celte nouvelle union, qu'il 
avait contractée par ohéissance, un fils naquit à 
Jean-Louis, le jour de la Circoncision de l'année 
1526. C'était un présent du ciel qui valait bien 
les cadeaux que dans le monde on se donne au 
renouvellement de l'année, C'était une première 
bénédiction accordée à l'obéissance du père: ce 
fils sera l'aîné de neuf enfanh~. 

Ses vertueux parents le portèrent sans retard 
à l'église paroissiale, et Louis Bertrand, car c'est 
le nom qu'on lui donna, fut baptisé sur les 
mêmes fonts où, deux siècles auparavant, saint 
Vincent Ferrier, son parent, avait été, lui aussi, 
régénéré dans le Christ. 

Dès les premiers mois de sa vie, Louis Ber
trand donna des marques certaines de sa future 
sainteté. 

On raconte que Jeanne, sa mère, pour faire 
taire ses vagissements, n'avait qu'à présenter à 
son petit ange l'image du Sauveur, de la Sainte 
Vierge ou de tout autre Saint. Ses larmes se 
séchaient à l'imtant, et l'enfant souriait à sa 
mère. 

Jeanne lui apprit à balbutier ]es noms de Jésus 



et de Marie, et Louis les répétait avec un accent 
d'amour qui attendrissait tous ceux qui l'enten
daient. Il traçait aussi de sa petite main le signe 
de la Croix sur son corps innocent. 

On peut dire qu'il avait sucé l'esprit de prière 
et de pénitence avec le lait maternel, car, presque 
dès son berceau, nou, le voyons se livrer à l'orai
son et à la mortification. 

A sept ans, il avait déjà une grande dévotion 
pour Ja Reine du ciel. dont il s'acc0uturnait à 
réciter chaque jour l'office avec beauroup de 
ferveur. 1! garda cette pieuse coutume jusqu'à 
son dernier soupir. li se plaisait dans la visite 
des églises de V:ilence, fuyait la compagnie et 
les jeux de ses égaux, et quand on le pressait 
de partager leurs ébats, il édiliait ses camarades 
par sa conduite, reprenant avec courage Jes 
imprécations ou les jurements qui veuaient 
frapper ses chaste~ oreilles. Il était ami de la 
retraite et du recueillement. Il arrivait souvent 
que sa mère ou son père le surpreuaient à genoux 
dans les lieux les plus retirés de leur demeure: 
ils n'araient garde de le distraire Il couchait 
aussi très souvent sur la dure, quoiqu'il eùt une 
~hambre biPn meuhlée et un lit les plus moelleux 
que sa mère avait soin de lui préparer tous les 
jours. Mais, pendant la nuit, le petit Louis écbap
pait à la sollicitude prévenante de sa mère. Il 
descendait alors secrètement de son lit et éten
dait ses membres sur le sol. 

LA. l'llEMIÈilE COM~IU~ION ET SES FRUITS 

Il venait d'atteindre sa quinzième année, quand 
le P. Ambroise de Jésus, de l"Ordre des Minimes, 
qu'il avait. choi"i pour son directeur spirituel, 
l'admit à la Première Communion. 

Le vertueux adolescent redoubla de ferveur 
pour se préµarer à un acte am~si solennel, et 
quand il reçut le corps, le san~, l'âme et la divi
nité de Jésus-Christ, son à.me, dans une sainte 
ivresse d'abnégation et de sacrifice, promit à 
Dieu de ne plus vivre que pour lui. 

Il voulut, à partir de ce jour, communier trois 
fois par semaine, et son sage conrPsseur n'eut 
garde d'étouffer la tlamme de cet enthousiasme 
divin. 

C'est là que le saint jeune homme puisa la 
force du sacrifice et la soif du dêvouement qui, 
plus tard, dévorera son âme de religieux et 
d'apôtre. 

ÉTUDES ET .ÉVASION 

Cependant, son père, quoique pieux, lui pré
parait une carrière mondaine. Il avait discerné 
lï1itellî!:(ence de Louis et cette rare distinction 
que seule la vertu peut donner. Il le voua donc 
à l'étude des arts I ibéraux. 

Le jeune homme, pour obéir à ·son père, se 
livra à l'étude, et il nt de rapides pro;:;:rès dans 
la science, non point dans celle qui enfle, mais 
dans celle qui édifie; car, tout en édifiant, il exer
çait une grande vit-;ilance sur lui-mème pour ne 
point se laisser entraîner aux vices qui, de tout 
temps, hélas! ont pénétré plus ou mnins dans 
les meilleures écoles de jeunes gens. Ses livres 
préférés étaient les livres de piété, parce q11e, 
dans ces lectures spirituelles, son âme trouvait 
toujours un aliment nouveau pour s'exciter à Ja 
ferveur; et souvent, seul à seul avec sa Bible, il 
eut Je bonheur de passer de longues heurPs dans 
les plus délicieux colloques avec le divin Maître, 
qui daignait l'instruire au dedans du cœur. 

Un jour, le petit saint, comme l'appelaient ses 
condisciples, quitta l'école, s'enfuit de la maison 

paternelle, et, conduit par le souffle de la grâce, 
il alla s'enfermer dans une grotte où il aurait 
passé le reste de ses jours; uwis ~011 père e11voya 
un parent à la recherche Je son fîls, et le jeune 
el'mite fut ramené à Valence. 

L.-\ GR,\CE nE L.-\ YOCA TlON ÉrRE!lVES 

Toutefois, sa famille comprit par cette nnuvelle 
preuve de sainteté que Louis ne voulait pas des 
unions terrestres, et comme il avait e111~ore huit 
autres frères ou sœurs, on lui propo:,;a de lui 
faire revètir l'habit Jes clercs ,;é1:.ulit'rs. Ce n'était 
qu'un stratagème des parents µour garder auprès 
d'eux leur fils bien-aimé. Celui-ci le dé1\ouvrit 
sans peine; mais neju!!,eant pas l'heure favorable 
pour donner suite à son premier proJet, il con
sentit volontier·s à s'y laisser prt:udre. 

Revètu de la livrée du Chri-..t, il s'appliqua 
alors à soulager se.:, membres souffrants : il 
nlluit dans les hôpitaux de Valen,·e, où il passait 
la plusµ:rande partie du jour et dP- la uuit, occupé 
à pan.;er les plaies des malades d à pf'OJiguer 
à t.nus, avec ses soins, quelques mots de conso
lation. 

Sur ces entrefaites, son confes"eur, lP: P Am
broi"e de Jésus, vint à mourir. LP. Saint-Esprit 
lui dé.:,i:.ma le P. Laurent Lopez, de !'Ordre des 
Frères Prècl1eurs, pour le directeur dP: son àrne. 
La grâce allait piuachever son œuvre. Louis Ber
trand, en effet. ne tarda pas à reconnaître que le 
Seigneur l'appelait dans la famille de saint 
Dominique. 

Quand sa vocation fut bien déterminée, il e11 
parla résolument à son père qui lui refm:a du 
premier coup toute permission de suivre ses 
attraits. 

Louis mûrit sa résolution dans la prière et l:i 
patience. Tout délai ne faisait. qu'auµmPnter 
l'ardeur et lïntensité de ses désirs, Le refii,- d-t 
père n'avait pas étouffé la vnix intérieure, et 
Louis :::.entait toujours Je doigt de Dieu frapper a 
la porte de ,;on •·œur. 

Il se décidaeulin à fouler aux pied, la rh;1ir l't 
le sang, ets•!donuagénf>reusemeut à Dieu,comme 
la gràce le lui demandait. 

NOVJCL\T ET PROJ<'E;:l!-ION 

Novice, il fut un modèle ad1evé rle tontes !P:s 
vertus rt-ligieuses. Le silence était son eutrPt.ien, 
dit un hagio!.(raphe; le jeûne, sa nnuniture; la 
prière, ,.on di verti:-seme11t, et les œuvres de cl1a
rité Sil plusag-réahle occupatinn. Il prit. pnnr -..on 
modèle saint Vincent Ferrier, qui ;ivait aut.refois 
illu-.tré cette province, et s'appliqua à PLre en 
toutes choses ce qu'aurait été ce graud saint dans 
les mêmes circonstances. 

Quand d'autres novfres s'étonnaient de tant. de 
facilité chez un commençanl, au lieu qnïls 
n'éprouvaient bien souvent qu'aridité..; et séche
rf'sses, il les consnlait tnu.]nurs par ces mots 
d'une touchante humilité: (( Li pntit>nce dans la 
sécheresse et les privations r,011ti·ihue11t souvent 
plus à la.c:ainlet(; d'une 1îme que les consolations 
et autres faveurs spirituelles. » 

Avant la fin de son noviciat. il eut la jnie de 
voir snn père et sa mère lui lais-..er la plu, graude 
Jibert.é de se donner à ÜÎPU. Ils f'Urt->1\t rnème la 
force de se réjnuir avPc lui, dans un commun 
sacrifice, le jour de sa profe,sion (2'; aoùt 1545). 

YORTIFIC.-\TION - CH.-\STETI:; - CHA.R!Tit 

Il se traitait avec une gr:1ude au,;;térité. JI 
revêtit un dur <'ilice qu'il porta constammPnt sur 
la chair nue, et, malgré les sept mois d~ jeûnes 



qu'on .faisa.it dans l'Ordre des Prêcheurs, il se 
livrnit encore à ll"autres macérations. Le repa,-, 
si frugal pourtant des Dominicains, était lrop 
copieux pour son àme, avide de privations: il 
ne prenait q11·u11 peu de pain trempé d'eau. 

Il sr~ Ua;..:ellait avec de sanglantes disciplines. 
, Ce n'était poiut, certes, pour expier de /,;rands 

pél'hf's : sa vie toute sainte ne nous permet pas 
de le croire; mais c'était pour se préserver. Le 
lis de la pun·té s'entoure volontiers des épines 
de la mortitkation, pour ne rien perdre de sa 
fraîdH,ur ni de son éclat. 

Au milieu de si belles vertus qui captivent nos 
rega1·J-:, comment pourriolls-nous ne pas admirer 
erH'ore celle qui eu e,;t la rcdne : la cbarité pour 
[lieu et le procbain. Son cœur était véritablement 
uu sauctuaire où Dieu avait déposé son amour. 
C'est ct-'t amour qui sera le mobile de sa vie de 
missionnaire. 

T'RlmltRE .MESSE 

IL Al'PREXD Ql:E SO.'\ PifüE EST AU I'URGATO[[lE 

Maie: le saint religieux avait achevé ses étud':'s 
de t11éolngie. Il fut promu aux Ordres sacrés et 
recut la pn-'tri:-e en 1Mî, 4uoiqu'il n'eût que 
vi,l"t-dl'UX ans. Sa srience et ~es vertus sup
pll;ai,-nt au défaut de .1'àge. 

Il cdi•hrn sa premiere messe le 23 octobre de 
cri te mPnHi umiée avec loutc la ferveur qu'exige 
uu mvst.l:re si aw.!u-:te. 

Il t·iait encnre dans les joies et les consolations 
de ~a pn·mière mPsse, quand il apprit. que sou 
père était gravemeut atteint par la malaùie. Il 
:-e renrlit à son chevet pour l'aider dans ses 
derniers momeuts. 

Nolre~Seigr1eur lui révPla, quelques jours après 
so11 trépas, les grandes pri11es yue sun âme souf
frait d,·111sl · Pur:cal.oîre. Kotre Saint se condamua 
au'-:,:ilôt à une infü1ité de pénitences pour la sou
lager dans celte terrible nécessité; après huit 
années de rigoureuses mortifications, une con
solaute vision lui apprit son heureuse <léli vrance. 

LES LEÇONS DU I\I\ITRt, DES :\OYICE,', - DÉVOt:l•:.111-:~T 

Sa vertu extr<1ordinaire l'avait fait remarquer 
des Pères de Valence. Il fut élu maître des 
nnvices. C'était en HiM. 

Il s'a,·qmtta avec tant de zèle de cette charge 
de ronfiance, qu'il l't>xPrça plusieurs fois dans 
la P-uite, èl toujours avec le plus grand profit. 

Il ne t1,Jf'rnitni ]es plus légères imperfections, 
ni lt>:,;. moindres infractions à la règle, et malgré 
c1:tle inexnrahle uu~tPrité, ses nnviceP. J'aimaient 
d·uue alfe('tinn 11ue n'ëgale pas l'amour que des 
fils nut naturPllP•nenf pour leur père, parce 
quïl savait allier la tendresse d'une mère à la 
sé\'f>rilé d'un PPre Maître. 

li fout dire, en outre, que le P. Bertrand prê
r:haît plus par l't!xemple que par les paroles. 
Snn humilité était telle, qu'il obligeait ses 
disriples à lui :-:i!.maler cbaritaLlement les défauts 
qu'ib remarquaient. dans sa conduite ou .saper
sonne, et il les rnppliait de ne lui donner aucune 
marque de di-.tiw·tion ou d'honneur. 

Pour êt.re véritablement humble, enseignait-il 
à ses novices, il faut. se mépriser sni·même, ne 
mépriser persnnne, mais mépriser le monùe et 
ses ma-ximPs, et être heureux des mépris dont 
on peut èt.re l'ohjet. . 

En 155î, la peste se déclara dans la ville de 
Valenre et y fit de gr,1nds ravages. Saint Louis 
BPrtrand se mnntra d'un courage héroïque pour 
voler au secours des pestiférés. 

LE MISSIONNAlRE DES INDES ET LE FRÈRE CONVERS 

Son cœur s'était embrasé d'un amour plus 
ardent au milieu de ce fléau destructeur. Le 
zèle pour le salut des àmes le dévorait. Il réso
lut donc d'étancher cett.e soif, et, ap,·ès avoir 
mûri son projet devant Dieu, il .s'embarqua à 
Séville pour passer aux Indes occidenta.les et au 
Pérou, proviuces de l'Amérique. 

Il se fit accompagner pa.r un Frère convers de 
l'Ordre. Celui-ci, ayant reçLL en chemin, par suite 
d'un accident, une blessure mortelle à la tètP, 
ne dut sa guérison qu'aux priùres du saint mis
sionnaire. 

Lin autre jour, notre Saint fit un nom·ean miracle 
en sa. faveur. Comme ce Lon Frcl'e se plaignait 
de la faim et de la soif, saint Louis Be1 trar1d fit 
sur"ir de terre un arbre cbar"é d.e fruit,· et 
ta1~dis qu'ensemble ils remerci;if'nt Dieu d~ ce 
premier bienfait, une source dé!il.'.ieuse jaillit 
so11,foi11 au pied mème de l'arbre. 

l\blhemeusement, le Frère convers ne sut. pas 
apprécier les dons de Dieu, et un jour q,ie 1'11pns
tolat lui était particulièrelllent pénible, il aban
donna Je P. Bertrand et s'en revint en Espa;:,ne. 

L'ESPRIT-"'AlNT SE FAIT SON IJ\TJmPnim 

Saint Louis Bertrand, délaissé de son rompa
gnon en arrivant sur le sol d,: ce pays incnrmu. mit 
toutt• sa confiance en Dieu. IL voulut commencer 
ses prédications; mais il ne .savait pas la langue 
des Indiens, et ceux-ci ne corn prenaient pas ùavan. 
tage l'espa;nol. Force lui fut donc de recourir à 
un iuterprCte. 

Or, peu de jours après son arrivée, il s'nper~ut 
qu'il était dupe des mystif:ications de ce trucheman 
qui donnait un sens contraire à ses paroles; il se 
tourna vers Dieu, et le Saint-Esprit lui accordil 
le don des langues. La grâce divine accompagna 
ses paroles miraculeuses, et les conversions se 
multiplièrent .. 

Saint Louis Bertrand érnngélisa Tubara,Cipa
coa, Paluate, l\fonpoix, Sertu, Sai11le-Marthe, 
Ténériffe, Pt d'autres îles eucore qu'il sen.lit trop 
long d'énumérer. 

Ir serait difficile aus~i de déterminer le nombre 
de conversions que suscita cet ardent apôtre. 

Dans sa mission de Tubara, il baptic:a de sa 
main 10500 Indiens. Le premier auquel il con
féra ce sacrement fut un enfant que son père 
apporta mourant aux pieds du Saint, eu lui 
disant: (( Un ange de Dieu m'a averti que filATl 

fils serait bienheureux dans le ciel, si Louis 
ver~ait un peu d'eau sur sa tète. )) 

L'enfant fut baptisé, en effet, et mourut incon
tinf'nt pour s·envnler au ciel. 

Mais tant de bien ne pnuvait qu'exciter la ra'!e 
de l'enfer qui ,•oyait chaque jour de:. milliers 
de proies lui échapper. L'esprit impur envnyades 
coupables créatures lui proposer des crimes. Le 
démon)ui-m ême lui apparut sous un habi td'ermite 
pour le presser de quitter 1;e pays où la bruta
lité de ces idolâtres et leurs injures révoltantes 
étaient seule!-, disait-il, le prix de ses effnrts 
et de ses souffrances. Notre Saint ùéjoua tous 
ces artillces de l'ec;prit malin, et un simple signe 
de Croix suffit à :nettre en fuite l'ange des 
ténèbres transformé en an!.!e de lumière. 

Dans ses mission de Capicoa, de Paluate, etc., 
il ne fit pas moins de merveilles. Quelques In
diens Je virent un jour ravi en extase et élevé à 
plu.sieurs pieds de terre. 

A la suite de tous ces prodig:es, un f!randnombre 
de païens abandonnèrent leurs sacrilèges supers-



l.itinn-; pour embras~er ]a religion chrétienne. 
Sur lïu\'Îl.at.ion du P. B rtrand, ils brûlèrent 
Jeurs iùolps et jurèrent de ne plus retourner à leur 
culle ~~audit. · 

Sur }il montagnede Sainte-Marthe qu'habitait une 
colonie d'indiens, il en convertit et. baptisa Hi 000. 

Mous ne suivrons pas plus Jongtemps cet apôtre 
inl'ati!Jable dans ses missions si merveillt:use
ment bénies. Au rel!'-te, après sept années d'apos
tolat, plusieurs raisons l'obligèrent à songer à 
son retour dans Ja péninsule ibérique. 

RETOUR EN ESPAGNE - NOU\"ELLES CHARGES 

Saint Louis Bertrand, après avoir obtenu de 
ses su ré rieurs les permissions nécessaires, s'em
barqua el. fit ,,oile sur l'Espagne. 

Il aborda heureusement à Séville, et de là vint 
à Valence, où l'altPndait l'accueil Je plus bien
veillant et le plus enthoudasle. 

Mais à p('.ine y était-il arrivé quïl fut élu prieur 
du couve11t de Saînt-Onuphre. Quand le temps 
de son supériorat fut expil'é, on lui confia une 
~econde foi la cbarge de maître des novices à 
Valence même. Il y déploya un grand zèle et 
une nouvelle ferveur. C'est là qu'il fit éclater 
surtout l'esprit de prophétie et d'intuition que 
Dieu lui avait donné. li pénétrait les cœurs et 
y lisait les fautes les plus secrètes comme les ten
tations de ses religieux. 

Mais les Pères, non moins jaloux que les 
novices de vivre sous sa sainte direction, Je choi
sirent pour leur supérieur; le saint, pénétré de 
son insuffisance, se jeta à leurs gen(•ux et les 
supplia, les yeux baignés de larmes, de lui faire 
miséricorde. Et comme les Pères refusaient de 
décharger ses épaules d'un fardeau que nul 
autre que lui était plus digne de pol'ter, saint 
Louis Bertrand se tourna alors vers saint Vincent 
Ferrier, et, se prosternant devant son image, il le 
conjura d"accepter lui-même la charge du cou
vent : {( Pour moi, lui dit-il, je ne veux être 
que votre sous-prieur. )) Saint Vincent Ferrier 
accueillit sa demande: l'image du Saint vint se 
coller sur les lèvres de son fidèle imitateur, et 
il se releva plein de confiance. 

Il excella encore dans l'art de la parole, et il 
s'en servit pour toucher les cœurs et convertir 
les âmes. 

Sa manièl'e de -vivre était alors fort simple. La 
frugalité, pour ne pas dire encore l'austérité, 
présidait seule à sa table. Il ne permettait jamais 
qu'on lui servit de la chair ni même du poisson. 
Quelques légumes lui suffisaient, et sa liqueur 
préférée était l'eau des fontaines. Il était moins 1 

exigeant encore pour sa couche: une planche 
raboteuse et un méchant coffre de bois pour 
appuyer sa tête, tel était le lit que, dans les jours 
de relâ~hement, comme il semblait le dire, il 
Substituait à la terre nue. 

DER:'.lÈRE MALADIE - I.E CIEL SUR LA TERRE 

Tant de pénitences au milieu des tra v.iux les 
plus pénibles a \'aient épuisé ses forces. Quand le 

temps de son supériorat expira, il était déjà gra
Yernent atteint d'une fièv,e qui ne devait pc1s lui 
parùonner ses rigoureuses austérités. Il ne s'en 
affligea nullement, mais se conforma à la volonté 
<le üieu. Et dans la maladie encore, il fut un sujet 
d'édification pour ses frères et tous ceux qui 
obtinrent la faveur de l'approcher. 

Son lit de douleur devint le refuge des malades, 
des afflig:és, des pauvres, des souffreteux qui 
venaient implorer une guérison, un secours, un 
mot de consolation. 

Mais tandis que les humbles et les petits de la 
terre assiégaient son grabat, les grands du 
royaume du ciel venaient aussi le visiter. 

Saint François et saint Dominique lui appa~ 
rurent. Il eut la joie de baiser les pieds, ornés 
des stigmates de Jésus-Christ, du séraphique 
pauvre d'Assise, et de coller ses lèvres sur la 
main de l'angélique apôtre de Caleruega. 

Notre-Seigneur -lui envoyait aussi des anqes 
et des chœurs de séraphins qui venaient lui dÛn
ner un avant-goût des joies célestes. Ils faisaient 
retentir à ses oreilles les mélodies les plus 
suaves, et saint Louis Bertrand ne pouvait 
témoigner que par ses larmes la· tendresse de sou 
cœur et la reconnaissance de son âme. 

Jésus-Christ lui-même daigna se montrer à son 
serviteur, tantôt dans les humiliatious de· sa 
Passion, tantôt dans la gloire de son Ascension. 

MORT - SOX CORPS EST CN lllROIR 

CANONISATION 

Mais tout cela était le prélude du triomphe 
prochain. Saint Louis Bertrand connut bientût 
que son heure était venue. Il annonça à ses 
frères le jour et le momen.t de sa mort, et se 
prépara à paraître devant Dieu. 

Le saint archevêque <le Valence, Jean de 
Ribera, accourut à ceUe nouvelle pour rendre à 
son ami les derniers de mirs. Il lui administm les 
sacrements de notre Mère la Sainte Eglise, et 
saint Louis Bertrand s'endormit doucement dans 
la paix du Seigneur, le 9 octobre 1581. 

Son âme s'envola au ciel, escortée par les 
anges et par saint Vinceut Ferrier. dont il avait 
si bien réalisé les vertus et qui était venu le 
recevoir au seuil de l'éternité. 

Aussitôt qu'il fut mort, son corps parut plus 
brillant et plus pur que le cristal, au point que 
sur sa chair virginale, comme dans un miroir 
très limpide, on ~voyait se réfléchir les traits de 
ceux qui en contemplaient la rraîcheur et la 
Leauté. Il exhalait aussi une odeur très sua-ve, 
qui embauma toute la chambre. 

Là encore, :rnprès de sa couche funèbre, ce 
corps fut illustré par de nombreux miracles. 

Mais un entre autre~, qui persistait soixante
dix ans après la sortie de l'àme, celui de sa 
conservation parfaite, décida le pape Paul V à 
le mettre au nombre des Bienheureux, C'était 
en 164-7. 

Plus tard, en 1671, le pape Clément X publia 
le décret de canonisation. 



SAINT GIIISLAIN ou GUILLAIN, MOINE 
APOTRE DU HAINAUT 

FNe le 9 octnbre. 

Une ourse, docile à la voix de saint Ghislain, quitte son repaire, qui devient l'empla ... 
cernent d'un oratoire et d'une abbaye. 

MISSION DE SAINT GHISLAIN 

L'invasion des barbares avait été funeste au 
catholicisme, et ces païens du Nord avaient 
presque étouffé dans Ja persécution et le sang 
]es premiers germes de vérité évangélique que 
les apôtres du Christ avaient déposés au sein des 
populations nombreuses du Cambrésis et du 
liaiHaut. Pour relever tant de ruines, Dieu suscita 
de saints évêques qui parcoururent ces contrées 

et leur apportèrent les lumières de la foi et les 
bienfaits de la civilisation chrétienne. Ce fut un 
rude arostolat que celui de saint Vaast et de 
saint Géry; ils portèrent les premiers coups au 
grossier paganisme des barbares, et préparèrent 
b voie aux moines missionnaires qui devaient 
compléter bientôt l'œuvre si vaillamment com
mencée. Saint Ghislain fut choisi de Dieu pour 
apporter ce complément magnifique en dotant 
le Hainaut des institutions monasliques ou du 



moins en donnant à la vie religieuse dans cette 
province de merveilleux développements. 

PREMIÈRES AN:-!ÉES - ÉTUDES A ATHÈNES 

Selon son propre témoignage, il était né en 
Grèce, dans !'Attique, vers les premières années 
du vue siècle. Ses parents, riches des dons de la 
nature et de la grâce, pratiquaient noblement 
les vertus chrétiennes. De bonne heure, l'enfant 
donna des signes d'une piété remarquable et 
d'un heureux naturel, ce qui détermina sa famille 
à l'appliquer aux études, et on l'envoya dans la 
ville d'Athènes, autrefois la reine de l'empire des 
lettres et des arts. Athènes, au v11 6 siècle, était 
bien déchue de son antique splendeur : depuis 
longtemps, au dire de Synésius de Cyrène, on 
n'y connaissait plus de remarquable que les 
noms illustres qui décoraient ses ruines. Cepen
dant, Ghislain, à force d'énergie, de travail et 
surtout de prière, parvint à remédier à celte 
pauvreté de l'enseignement, et fit de rapides 
progrès dans les sciences Il se faisait expliquer 
avec persévérance les Ecritures divines, et cher
chait dans les communications intimes avec Dieu 
les lumières que les hommes étaient incapables 
de lui donner. 

Fidèle imitateur de saint Grégoire de Nazianze 
et de saint Basile, il savait résister aux séduc
tions du vice, et vivre d'une manière irrépro
chable au milieu d'un siècle co1-r0mpu. Dieu qui 
veille sans cesse sur ses élus allait le récompenser 
de cette fidélité à ses préceples, en se l'attachant 
plus étroitement dans la vie religieuse. 

L'ASCÈTE BASILIEN - LE PRÊTRE 

Docile à la voix de l'Esprit.-Saint, le jeune étu
diant ne tarda pas à briser les liens du monde 
pour se consacrer plus entièrement au service 
de Dieu. Il demanda la faveur d'être recu dans 
un monastère de l'Ordre de saint Basile.'Grande 
fut la joie des religieux lorsqu'ils accueillirent 
ce nouveau disciple, dont le front rayonnait 
d'innocence. 

Revêtu des livrées du Christ, saint Ghislain 
donna à tous ses frères une haute opinion de sa 
sainteté par sa foi inébranlable, sa charitéarden te, 
sa grande humilité et son obéissance toujours 
joyeuse et empressée. Son biographe anonyme 
(1xe siècle) nous le montre comme une abeille 
industrieuse, recueillant dans son cœur un miel 
composé des plus suaves vertus, et se plaisant à 
répéter avec le Psalmiste: 11 Que vos paroles sont 
douces à ma bouche, ô Seigneur! plus douces 
que le miel et son rayon. i) 

Une pratique si éminente des vertus religieuses 
faisait augurer des desseins particuliers de Dieu 
sur cette âme d'élite: aussi ses supérieurs, malgré 
les résistances de son humilité, le jugèrent digne 
d'être promu aux Ordres et même au sacerdoce. 
Devenu prêtre, avec quelle foi et quel amour ne 
devait-il pas offrir )'Hostie sainte, et quelle pureté 
ne dut-il pas apporter dans la célébration des 
saints mystères! 

Des auteurs, moins anciens toutefois, pensent 
qu'il fut élevé, quelques années après, sur le 
siège épiscopal d'Athènes. L'Eglise nous le fait 
v~nérer_comme évêque, et le martyrologe nous 
dit qu'il renonça à l'épiscopat pour mener 
une vie plus humble. D'ailleurs, ceux qui ont 
récité ,l'office du Saint de temps immémorial, 
l'honorent sous le titre de Confesseur Pontife. 
Sans vouloir trancher une question peut-être 
insoluble, on peut affirmer que, s'il fut évêque 
d'Athènes, il ne gouverna pas longtemps cette 

Eglise, car Dieu le choisit pour en faire l'apôtre 
du nord de la Gaule. 

v1s10;-; DE L'ANGE - VOYAGE A ROME 

Tant de sainlété dans cette âme virginale lui 
valut les consolà.tions du ciel et la visite d'un 
messager céleste. Une nuit qu'il s'était assoupi 
ù la suite d'une prière plus lungue et plus ardente 
que de coutume, saint Ghislain vit en songe un 
ange descendre vers lui : (( Quitte ta patrie, lui 
dit l'envoyé de Dieu, et dirige tes pas vers Rome, 
la ville célèbre par les triomphes des apôtres. C'est 
là que le Seigneur te fera connaître sa volonté. » 

Comme un nouvel Abraham devant cet ordre 
divin, saint Ghislain n'hésite pas et s'adjoignant 
quelques disciples, il prend bientôt le chemin de 
la capitale du monde chrétien. 

SÉJOl1R A ROME - NOUVELLE M.-\NlFESTATION 

DE LA VOLONTÉ D[VINE 

Dès son arrivée dans la Ville Eternelle, saint 
Ghislain cherche avec amour la trace du sang des 
martyrs, et visite tous les oratoires et les sanc
tuaires élevés sur le lieu de leurs triomphes. Il 
aime surtout à prier sur 1le tombeau des saints 
apôtres Pierre et Paul, que souvent il arrose de 
ses larmes. C'est là que le Seigneur l'attend pour 
lui manifester définitivement sa volonté. 

Un jour, comme le Saint prolongeait ses prières 
·après le coucher du soleil, il vit venir à lui l'apôtre 
Pierre, qui lui dit:<< Va dans la région que l'on 
nomme Hainaut. Tu y trouveras un lieu appelé 
IJrsidongus. Là, tu élèveras un digne oratoire à 
Dieu pour honorer ma mémoire et celle de mon 
frère Paul. Dans ces contrées, lu gagneras de 
nombreuses âmes au Seigneur, et après ta mort 
paisible, tu auras part au bonheur des anges 
dans le ciel. )> 

Réjoui et fortifié par ces paroles, saint Ghislain 
quitte sans retard la Ville Eternelle, emmenant 
avec lui deux de ses disciples les plus chers, 
Lambert et Bellère ou Belric. 
J)APOTRE DU HAINAUT - UNE OURSE POURSUIVIE SE 

RÉFUGIE AUX PIEDS DU SAINT 

Saint Ghislain traversa le Danube et le Rhin, 
se dirigeant vers le lieu que Dieu lui avait marqué 
comme but de son apostolat. A peine entré dans 
le comté du Hainaut, il entendit parler d'un saint 
évêque, dont l'éloge était sur toutes les lèvres. 
C'était saint Amand, alors évêque de Maëstricht. 
Touché de ce que l'on disait de ce grand servi
teur de Dieu, saint Ghislain voulut aller le trouver 
et lui demander conseil. 

C'est pourquoi il se rendit à Maëstricht, où il 
recul la bénédiction du frélat. Mais l'homme de 
Diêu avait hâte d'accomp ir l'ordre du ciel. Arrivé 
en un lieu qui est aujourd'hui la ville de Mons, 
il crut avoir trouvé l'endroit que le Seigneur lui 
avait marqué, et il se mit en devoir de couper 
les ronces et les épines qui l'encombraient pour 
y élever le sanctuaire aux saints apôtres. 

Il travaillait déjà depuis quelque temps, lorsque 
Dieu lui fit connaitre par un événement extraor
dinaire le lieu où il voulait être honoré. 

Les chasseurs du roi ( J) parcouraient en ce mo-

{1) _Sigebert II. C'est par erreur que le biographe 
de saint Ghislain au 1xc siècle désigne ici Dagobert {er; 
ce prince était mort dix ans auparavant. Plusieurs 
hagiographes contestent l'authenticité de ce prodige; 
mais outre qu'il est rapporté par le chroniqueur le 
plus ancien qui a travaillé sur des manuscrits con
temporains pour écrire l'histoire de son héros, nous 



ment les forêts et les taillis situés sur les bords de 
la rivière de Haine. Unjour, une ourse, poursuivie 
par une meute de chiens, vient se réfugier comme 
pour demander asile et protection, sous les vête
ments que le Sain.t avait suspendus aux branches 
d'un arbre à l'heure du travail. Les chiens eux
mêm!3s, cessant leur poursuite, retournent tran
quillement ver_s leurs maîtres. Ceux-ci, exaspérés, 
ne comprenantrien à cet étrange érénemen t, accu
sent saint Ghislain et ses compagnons de sorti
lège et de magie. Sur ces entrefùites, arrive le 
roi lui-même : <( Qui es-tu? dit-il à l'homme de 
Dieu, et par quel art magique es-lu parvenu à 
arrêter l'élan de nos chiens'! - 0 roi! répond 
doucement le moine, je suis Grec d'origine; 
Athènes est ma patrie. Je m'appelle Ghislain et 
je pratique la religion du Christ. Je ne nuis à 
personne par de mauvais artifices et je ne con
voite nullement le bien d'autrui. J'aime Dieu 
dont je suis l'indigne ministre. >) Ces paroles 
ouvrirent les yeux au prince; il lui sembla 
remarquer quelque chose de céleste sur le visage 
de l'ascète, et après lui avoir demandé sa béné
diction, il s'enfonça dans la forêt avec tous les 
siens. 

Saiut Ghislain avait repris son travail inter
rompu; mais l'ourse, qui s'était réfugiée sous 
son vêtement, se releva bientôt, et, s'emparant de 
la corbeille où le Saint conservait ses ornements 
sacrés pour la célébration des divins mystères, 
elle s'éloigna furtivement. 

A la vue de ce larcin, Ghislain pousse un cri 
et, suivi de ses compagnons, il s'élance sur les 
traces de l'animal. Bientôt l'ourse pénètre avec son 
fardeau dans l'épaisseur des taillis, et les moines 
désespèrent de l'atteindre. Mais Dieu vient à 
l'aide de son serviteur et lui envoie un ai9le qui 
se met à voler doucement devant lui et le con
duit auprès de quelques bergers qui paissaient 
leurs troupeaux. Saint Ghislain se renseigne 
auprès d'eux sur le passage de l'ourse et les pas
teurs lui indiquent l'endroit où la bête fauve 
abritait ses petits. Ce lieu était appelé Ursidong, 
c'est-à-dire la retraite de l'ours. Sur l'ordre du 
Saint, l'animal s'éloigna docilement. 

Saint Ghislain vit dans cet événement extraor
dinaire une conduite providentielle, et abandon
nant sa solitude première, il s'établit à Ursidong 
et se mit à défricher le terrain. Bientôt on vît 
s'élever au milieu de forêts, auparavant inabor
dables, une basilique en l'honneur de saint Pierre 
et de saint Paul, et une abbaye devenue célèbre 
sous le nom de la Celle et plus tard de Saint
Ghislain. 

SAINT .GHISLAIN ET SAINT AUllERT - ACTE DE 

GÉNÉROSITÉ RÉcO;IJl'ENSÉ 

La ·renommée du saint moine grandissait de 
jour en jour; elle ne tarda pas à parvenir jus
qu'aux oreilles de l'évêque de Cambrai, saint 
Aubert, qui voulut le connaître et le pria de se 
rendre auprès de lui. Saint Ghislain n'hésita 
point et prit sur-le-champ la route de la ville 
épiscopale. La nuit le surprit à l'entrée d'un vil
lage nommé Roissin, situé à mi-chemin entre 
les villes actuelles de Saint-Ghislain et du 
Quesnoy, et il cherchait un logement pour la 
nuit quand un homme de bien lui offrit une 
généreuse hospitalité. Le lendero:lin, comme il 
s'apprêtait à prendre congé de son hôte, celui-ci 

ne croyons pas devoir supprimer de la vie Jes i::aints 
un fait par cela seul qu'il est merveilleux et surna
turel. 

lui fit promettre de revenir chez lui a son retour 
de Cambrai. 

L'homme de Dieu se p1'ése11La donc devant 
saint Aubert: u Qui êtes-vous, mon frère, lui dit 
l'évêque, et quelle est votre dignité?- Je suis Grec 
de nation, répondit saint (;hislain, et chrétien 
par le caractère. fo suis moine et le plus indigne 
des prêtres du Christ. Veuu dans ce pays sur un 
ordre de Dieu, j'ai entrepris de construire à 
Ursidong, sur les bords de la rivière de Haine, 
un oratoire dédié à saint Pierre et saint Paul; 
ét votre bonté a prévenu l'intention que j'avais 
de me rendre auprès de vous, pour vous deman
der la permission d'achever cette œuvre que 
j'avais commencée. i> Saint Aubert reconnut vite 
la sainteté de l'humble moine. Jl le bénit, l'en
couragea à continuer ses travaux, et lui- promit 
d'aller lui-même consacrer le sanctuaire dès 
qu'il serait achevé. 

Saint Ghislain reprit avec joie le chemin de la 
Celle. li ne manqua pas de saluer à son retour, 
selon sa promesse, l'hôte qui l'avait accueilli 
à son pa5sage. Or, l'épouse de cet homme chari
table était sur le point de succomber aux dou
leurs d'un enfantement laborieux. Se jetant aux 
pieds du Saint, son hôte le suppliait avec larmes 
d'intercéder pour elle auprès de Dieu : << Cessez 
de vous livrer à la tristesse, lui répondit Ghislain, 
car votre épouse se trouve en pleine santé et 
elle vous a donné un fils. >> L'homme courut, 
plein de confiance, auprès de son épouse : la 
parole du Saint s'était vérifiée. Saint, Ghislain 
baptisa lui-rnPmc le nouveau-né, et eu recon
naissance de ce bienfait, l'heureux père lui céda 
une partie de sa fortune pour l'achèvement de 
l'oratoire de saint Pierre et de saint Paul dans le 
nouveau monastère. 

DEUX SAINT1 - REPAS JNATTENDU 

Les saints se comprennent mutuellement, et il 
semble qu'une force irrésistible les attire les uns 
vers les autres. C'est ainsi qu'on vit bientôt arriver 
à la Celle l'évêque de Maëstricht, saint Amand. 
li Yenait pour encourager les efforts de son ami, 
et s'entretenir avec lui des choses de Dieu. Quand 
ces entretiens édifiants eurent pris fin, l'évêque 
se disposa à partir pol)r alle1· rendre visite aux 
moines d'Elnon. Saint Ghislain, désolé de n'avoir 
rien à lui offrir pour sa nourriture, car les vivres 
manquaient dans cet endroit sauvage et solitaire, 
l'accompagnait tristement jusqu'à la rivière de 
Haine où une barque attendait le prélat, quand 
un gros poisson, se précipitant hors de l'eau, 
vint tomber aux pieds des deux saints. Un débat 
s'ensuivit, l'évêque attribuant Je prodige aux 
prières du moine,_ et celui-ci aux mérites de 
l'évêque. On revint joyeusement au monastère 
en remerciant Dieu Ou repas inattendu et mira
culeux qu'il avait envoyé à ses seniteurs. 

CONSÉCrlATION DE L'ÉGLISE 

COèiVERSION DU COllTE MAUGER 

Quand l'oratoire fut achevé, saint Ghislain 
envoya un message à saint Aubert : « Père, lui 
disait-il, le temps approche où, comme vous 
l'avez promis à votre serviteur, vous daignerez 
venir donner votre bénédiction à son œuvre. )) 
Le vénérable évêque de Cambrai n'eut garde de 
manquer à ~a parole, et accompagné de saint 
Amand, qui :1Vait repris sa vie de missionnaire, 
il vint consacrer le nouvel oratoire qu'il dédia 
t1.ux saints Apôtres. Une foule immense était 

- accourue pour assister à la cérémonie, et le pré
lat se fit un bonheur de lui distribuer lu parole 



de vie. Cette prédication ne demeura pas infruc
tueuse.Parmi les nombreux auditeurs, se trouvait 
le comte Mauger, qui avait épousé une noble 
?ame du nom de Wautru. A la parole de l'évêque, 
1L se sentit remué jusqu'au fond de l'âme, et 
disant un éternel adieu au monde, du consen
tement de son épouse, il reçut la tonsure des 
mains de saint Aubert, et alla fonder l'abbaye 
de Hautmont, et plus tard celle de Soignies. 
L'Eglise l'honore comme un saint au f.i. juillet. 

SAINT G!i!SLAIN ET SAINTE WAUTRU 

En quiLLant le monde pour se retirer dans la 
solitude, le comte Mauger avait laissé dans le 
siècle son épouse, sainte Waulru, et plusieurs 
enfa~ts. Wautru, par son père, descendait de 
Clovis, et par sa mère, des rois de Thuringe. 
A ]a noblesse de son origine, elle joignaît une 
âme ardente,altérée de la soif du sacrifice. Saint 
CLislain connut par révélation les dispositions 
de cette ûroe généreuse, et il ne négligea rien 
pour ]a décider à suivre l'exemple de son époux 
et à se donner à Dieu. Docile à ses conseils et 
à ses exhortations, et n'ayant pas encore de 
rdraite où elle pût se retirer, Wautru se pré
parait à la vie du cloitre par la pratique du 
dévouement et des bonnes œuvres. Une nuit saiut 
Géry lui apparut en songe, et lui présentant une 
coupe remplie de vin et un morceau de pain : 
".c?ntinue d'agir comme tu as commencé, lui 
d1t-1l : car tes œuvres sont agréables à Dieu ainsi 
qu'à nous. ,, 

_Forti_fiée p~r c_ette vision, la pieuse dame sup
pl ta samt Gh1slam de lui préparer une demeure 
où elle pùt se consacrer à Dieu et le saint lui 
indiqua Châteaulieu, où il s'était' d'abord arrêté 
lui-même, et où se trouve actuellement la ville 
<le ~Ions. Mais cet endroit était encore inculte et 
in.habité. W~utru pria un de ses parents, nommé 
llidulphe, d acheter le terrain suffisant et d'y 
élever un. petit monastère, pour elle et pour 
celles qm consentiraient à la suivre dans la 
solitude. Cet hoi,n!lle, d'une piété admirable, crut 
répondre aux des1rs de la Sainte en faisant cons
truire une ~emeure vaste et magnifique. 

Quand samte ·wautru vit ces bâtiments super
bes, son humilité s'effra-ja : cc Comment! s'écria
elle, j'habiterais dans ce palais lorsque le Maître 
du monde n'eut qu'une étable pour demeure et 
vé~ut sans avoir où reposer sa tête! )> La nuit 
smvante, un vent des plus violents s'éleva qui 
renversa l'édifice somptueux. A cette nouvelle 
~id.ulphe désolé crut que le Seigneur l'avaitjuoJ 
rnd1gne de coopérer à une œuvre si sainte. M~s 
b}entôt, ayant appris le véritable motif de l'ac
cident, il construisit u~ monastère de proportions 
plus mode:5tes où sa_mte Wautru, après avoir 
reçu le voile des mams de saint Aubert, s'en
ferma avec quelqnes compagnes. Ce fut le noyau 
autour duquel se forma la ville de .Mons.· 

SAINT GHISLAIN ET SAINTE ALDEGONDE 

Saint Ghislain, en véritable apôtre de celui qui 
voulut _na~tr_e d'une Vierge, avait au cœur l'amour 
de 1a v1rgm1té. Dans une visite à sainte Wautru 
il l'exhorta à pom,ser sa sœur Aldegonde à s~ 
consacrer également à Dieu. Ses efforts furent 
couronnés de succès et Aldecroude prit le voile 
dans un monastère qu'elle fit~ construire à Mau
be_uge de ses propres deniers. Les deux filles de 
sainte Wautru, Aldetrude et Madelberte, vinrent 

y rejoindre leur tante : fami1le admirable dont 
tous les membres, consacrés à Dieu, seront 
placés par l'Eglise sur ses autels. 

Vers l'an 679, le grand évêque de Maëstricht, 
saint Amand, épuisé par les fatigues d'une vie 
apostolique, rendit sa belle âme à Dieu. Sainte 
Aldegonde apprit cette mort par révélation. Elle 
eut une vision dans laquelle elle aperçut un 
majestueux vieillard, revêtu d'ornements ponti
ficaux et entouré d'un cortège magnifique de 
saints aux vêtements blancs comme la neige : 
le pontife s'avançait vers le trône de Dieu qui 
lui mit au front un glorieux diadème. Tandis 
que sainte Aldegonde admirait ce spe.ctacle, un 
ange lui dit: (( Voici Amand qui reçoit la cou
ronne que ses vertus et son zèle lui ont méritée. 
Ces nombreux saints que tu vois autour de lui, 
ce sont les âmes qu'il a converties à Jésus-Christ 
durant sa vie. ,i 

Revenue à elle-même, Aldegonde ne parla 
point de cette vision à ses compagnes, mais elle 
manda en toute hâle sainte Wautru et saint 
Ghislain. Elle-même alla à leur rencontre jus
qu'au village de l\fairieu et leur fit part de ce que 
le ciel lui avait révélé. Saint Ghislain lui dit 
alors : (( Si vous avez mérilé de voir Je Dieu du 
ciel couronner son serviteur Amand, c'est pour 
votre bien; car sachez que le terme de votre vie 
approche. Demandez au Seigneur de vous envoyer 
quelque infirmité qui achève de vous purifier 
et vous prépare à recevoir la récompense dont 
jouit déjà le bienheureux Amand. >> Ce fut la 
dernière entrevue de saint Ghislain avec sainte 
Aldegonde qui, peu de temps après, selon ]a 
prédiction du saint, alla jouir du bonheur des 
élus. 

DERNIÈRES ANNÉES - MORT - CULTE 

A l'exemple de saint Benoît et de sainte Scho
lastique, saint Ghislain et sainte Wautru se 
réunissaient de temps en temps pour parler de 
Dieu e_t des c.h?ses spiritue11es: Mais bientôt l'âge 
et les rnfirm1tes ne leur permirent plus de faire 
tout le trajet qui séparait le monastère de Mons 
avec celui de la Celle. Alors, d'un commun 
accord, ils firent bâtir à mi-chemin, dans un lieu 
appelé Quarégnon, un-oratoire qu'ils dédièrent 
au martyr saint Quentin. C'est là qu'avaient lieu 
leurs pieuses conférences remplies de célestes 
pensées, d'un zèle ardent pour la perfecLion. 

Le moment approchait où saint Ghislain allait 
recevoir la récompense d'une vie pleine de 
mérites devant Dieu. Il connut par avance le 
jour de sa mort, et, pour s'y préparer, il redou
blait de ferveur et d'amour. Ce fut vers l'an 681 
qu'il s'endormit paisiblement dans le Seigneur 
et quitta la terre pour une patrie plus belle. 

Son corps fut enseveli dans l'église de saint 
Pierre et saint Paul qu'il avait construite lui
même, jusqu'à ce qu'il fût exposé à la vénération 
des fidèles. 

La mémoire de saint Ghislain n'a point cessé 
d'être en bénédiction dans le nord de la France 
et en Belgique. Son intercession y opéra toujours 
beaucoup de miracles, surtout en faveur des 
enfants en bas âge qu'il délivre des maux aux
quels ils sont sujets. Le bourg de Rois.sin demeure 
un lieu de pèlerinage très fréquenté par les femmes 
enceintes, et les mères, qui craignent pour la vie 
de leurs enfants, se rendent à Saint-Ghislain où 
le_ur foi, quand elle est vive, trouve toujours sa 
recompense. 



LE PATRIARCHE ABRAJ{Al\l 

Fêle le 9 octobre. 

Visite des trois anges à Abraham. - Sara doute de la promesse et rit. 
Dib!e de Schnorr, Schulgen. Paris. 

ABRAHl!M QUITTE SA PATRIE 

La terrible punition infligée dans le déluge à 
J Luma11ité pécheresse ne lui fut point uue leçon 
fuflisante: trois cent cinquante ans après, le 
monde était retourné à ses égarements i J'ido
lâlrie avait de nouveau envahi Ja terre, et Ja 
notion du vrai Dieu allait s'altérant de plus en 
JJlus. 

Dieu, qui voulait le salut des hommes, suscita 
alors Abraham. Jl en fit Je chef d'un peuple 
choisi, chargé de garder intact, au milieu de la 
dépravation presque universelle, le dépôt sart'é 
des vraies croyances, et lui prédit que le Messie, 
Jésus-Christ, sortirait de sa race. 

Abraham, l'objet de ces magnifiques pro
messes, était né à Ur, en Chaldée, non loin du 
Tigre. Il y vécut longtemps, jusqu'au jour où 
Dieu lui dévoila sa mission et fit retentir à son 
oreille cet appel si souvent entendu depuis par 
toute flme vouée à la vie religieuse: ({ Sors, sors 

de ta patrie, quitte la maison de ton père et 
viens dan$ la terre que je te montrerai. >> 

Le Seigneur ajoutait: (( Je te bénirai et te forai 
le père d'un grand peuple. >) Abraham obéit. li 
partit a vee Tharé, son vieux père, Loth, son neveu, 
sa femme Sara et de nombreux troupeaux. 

Leur émigration vers le pays de Chanaan 
(Palestine actuelle) fut longue. Ils séjournèrent 
quelques années en un endroit nommé Haran. 
Tharé y mourut, et son fils, après lui avoir 
rendu les derniers honneurs, put reprendre 
librement le cours de son voyage. 

Quelle joie pour le patriarche quand, arrivé 
près de Sichem (aujourd'hui Naplouse), où il 
avait planté sa tente, Dieu lui apparut et lui dit; 
cr Je donnerai cette terre à ta postérité.>1 Abraham 
se prosterna avec reconnaissance devant la face 
du Seigneur et dressa près de là un autel en 
mémoire de sa vision. 

Continuant sa route, il campa sur une mon
tagne entre Bethe! et Haï, où il éleva pareille-



ment un autel. C'est là qu'il reviendra, après 
une descente de quelques ann"3es en Egypte, 
terre fertile et opulente, où la famine qui régnait 
en Chanaan l'avait contraint de se réfugier. 

DÉSINTÉRESSEMENT n' ADRAHAM ENVERS SON NEVEU LOTH 

Abraham rentrait de l'Egypte avec d'immenses 
richesses, d'innombrables troupeaux, de l'or et 
de l'argent. Loth, son neveu, qui l'accompagnait, 
possédait aussi beaucoup de brebis et de bœufs. 
li fallait, pour nourrir tant de bétail, de vastes 
pâturages. La contrée fut bientôt insuffisante 
pour permettre à Loth et à Abraham d'habiter en 
commun. Des difficultés surgirent entre les ser
viteurs d'Abraham et ceux de Loth. L'accord 
devint impossible. Le patriarche intervint alors, 
et, par son admirable douceur, il éteignit les 
premiers feux de l'incendie prêt à éclater. Il dit 
à son neveu: 

- De grâce, qu'il n'y ait point de querelle 
enlre vous et moi, ni entre vos pasteurs et les 
miens, car nous sommes frères. Voilà que toute 
la terre s'étend devant vous. Séparez-vous de 
moi, je vous conjure. Si vous allez à gauche, 
j'irai à droite, et si vous choisiisez la droite, 
j'irai à gauche. 

Loth eutv_ite fait son choix. Levant les yeux, il 
vit les fertiles plaines qu'arrose le Jourdain. 11 y 
dirigea ses serviteurs et ses troupeaux, et, sans 
beaucoup se préoccuper de la corruption des 
habitants, il étendit ses teilles jusqu'à SoJome 
et Gomorrhe, villes floris~antes de cette contrée. 
Abraham accepta avec joie la terre, moins belle 
pourtant et moins productive, que lui abandonna 
son neveu, et vint habiter près d'Hébron, dans la 
vallée de Mimbré. 

A quelque temps de là, le patriarche eut occa• 
sion de donner à son neveu Loth de nouvelles 
marques de génârosilé. 

Au moment où celui-ci espérait se reposer en 
paix au sein de l'abondilnoP,, la guerre éclate 
soudain entre le roi des Perses, Cho do ria li nmor, 
et les rois de Sodome, de Gomorrb.e et des villes 
voisines. Les Perses sont vainqueurs; lf:ls villes 
vaincues sont livrées au pillage. Loth se voit 
dépouillé de toutes ses richesses et emmené en 
captivité. 

Abraham apprend ces tristes nouveHes par un 
fuyard. AU5sitàt, il rassemble les serviteur$ nés 
duns sa maison, en choisit trois cent dix-huit des 
mieux e.1ercés, et, avec cette troupe d'élite, se 
jelte à la poursuite de l'ennemi, le surprend de 
nuit, le met en déroute et le chasse devant lui 
jusqu'à Hoba, qui est à gauche de Dam:is. 

Loth fll\_ délivré et ramené heureusement. Le 
roi de Sou\ime ne savait comment témoigner à 
Abraham sa reconnaissance: 

- .Prenez pour vous l'immense butin que 
vous avez conquis, lui dit-il. 

- Non, répondit Abraham. Je le jure par le 
Seigneur Dieu, souverain possesseur du ciel et 
de la terre, depuis le fil le'plm précieux jusqu'à 
la courroie d'une chaussure, je n'accepterai rien. 
Je n'ai point travaillé dans l'espoir d'une récom
pense. Je n'ai que faire de vos largesses. Les 
ineffables promesses de mon Dieu me suffisent. 

Le roi de Salem, Melchisédech, offrit alors un 
sacrifice de pain et de vin, figure du sacrifice 
eucharistique. Puis, il en distribua aux assistants 
pour· les rafraîchir des faligues du combat. 
Abraham, plein de respect envers ce prêtre roi 
et pontife tout ensemble, comme Jésus-Christ 
qu'il figurait, participa avec foi à son sacrifice 

et lui donna en retour la dîme de toutes les 
dépouilles enlevées à l'ennemi. 

Tant de désintéressement reçut sa prompte 
récompense. Dieu apparut de nouveau à Abraham 
et lui dit : 

- Abraham, je suis ton protecteur. Ta récom
pense sera très grande. 

- Que me donnerez-vous, Seigneur? Qui pro
fitera de vos promesses, puisque voici que je 
meurs sans enfants. Sera-ce le IH.; de mon inten
tlant Eliézer? 

- Non, reprit le Seigneur. Tu auras pour héri· 
tier quelqu'un qui naîtra de toi. 

Et, Je faisant sortir un instant de sa tente, il 
lui dit: · 

- Regarde le ciel et compte, si tu le peux, Jeq 
étoiles. Ainsi se multipliera ta race. 

Abraham crut à la parole de l'Eternel, et sa 
ferme confiance aux promesses divines lui mérita 
un surcroît de sainteté. 

NAISSANCE D'ISMAËL 

La foi d'Abraham était, en la circonstance, 
très méritoire. üieu lui promettait, non une 
postérité adoptive, mais une postérité naturelle. 
Cependant, toutes les apparences allaient à l'en· 
contre de cette promesse. Sara, l'épouse 
d'Abraham, était stérile et avancée en âge : elle 
avait soixante·quinze ans. 

Elle s'affligeait de sa stérilité, car c'était pour 
les femmes des Hébreux un grand déshonneur 
que de n'avoir pas d'enfants. 

lJnjour, elle dit à son mari: 
- Prenez pour femme Agar, votre servante, 

afin qu'elle vous donne des enfants, et qu'ainsi 
s'acr:omplisse la promesse du Seiineur, car le 
Seigneur m'a frappée de stérilité. 

Abraham fit ce que souhaitait Sara. Il prit pour 
femme de second rang Agar, selon ce que per
mettait l'usage, licite alors, de la polygamie, et 
en eut un fils qu'il appela Ismaël, nom qui signifie 
Dieu a entendu, parce que le Seigneur avait enfin 
exaucé le désir de son cœur et entendu sa prière. 

Ismaël n'était que le fils de l'esclave. Néan
moins, en considération d'Abraham son père, 
l'ange du Seigneur apparut à Agnr avant la 
naissance de l'enfant et lui révélas-es destinées. 

- Je multiplierai prodipieusement la postérité 
d'hmaël, dit Dieu par la bouche de l'ange. On 
ne pourra la compter, tant elle sera nombreuse. 
Ce sera un homme farouche. Sa main sera levée 
contre tous, et tous lèveront la main contre lui, 
et il plantera ses tentes vis-à-vis de ses frères. 

Prédîclion étonnante et que nous voyons ~e 
réaliser depuis .tie11tôt qualre mille ans. Le 
peuple farouche descendu d'lsmaël est le peuple 
arabe et sarrasin, nomade, presque indomptable. 
Lonilemps, ses tente:.. se dressèrent vis-à-vis de 
ses frères_ les Israélites. Depuis l'établissement 
du christianisme, il a donné naissahce à l'isla
misme et l'a 11ropagé, le glaive à la main, dans 
les trois parties du vieux continent. Peuple tou
jours indépendant, presque toujours en guerre 
avec ses voisins, il transporte ses tentes à travers 
les déserts d'Asie et d'Afrique, et ni l'Assyrie, 
ni la Perse, ni l'Egypte, ni la Porte, ni nome ne 
l'ont pu réduire. Nul ne l'anéantit: il garde la 
promesse faite pour lui à Ismaël. 

ABRAHAM COMDLÉ DE JOIE 

Abraham, satisfait d'avoir un héritier dans le 
fils de sa--servante, n'osait pas espérer que Sara 
elle-même lui donnerait un fils. 



Treize ans s'étaient écoulés dt>puis la naissance 
d'bmaël, qunnd Dieu ap,parnt encore à son ser
t'1leur et lui fit une révelation qui était le cou
ronnement de toutes ses promesi::.es. Il lui dit: 

- Je suis le Dieu tout-puissant. Marche devant 
moi et sois parfait. Je ferai alliance avec toi et 
fnulliplierai ta race jusqu'à l'infini. 

Une postérité nombreuse était pour les pa~ 
triarches la plus précieuse des bénédictions. 
Aussi, Abraham se prosterna-t-il aussitôt, en 
signe de reconnaissance. Dieu continua : 

- On ne t'appellera plus désormais Abram, 
mais Abraham (qui signifie père de la multitude}, 
parce que je t'ai établi le père d'une multitude 
de nations. 

Outre le nom nouveau que Dieu donne au 
patriarche pour être le mémorial de sa promesse, 
il veut encore qu'il porte dans sa chair une 
marque de son alliance. 

- Tout enfant mâle qui naîtra de toi, lui 
dit-il, sera circoncis. 

Par ce sceau imprimé sur leur chair, les enfants 
d'Abraham devenaient le peuple de Dieu, Je 
peuple choisi, l'objet de tout.es les prédilections 
du Seigneur. Ce signe les distinguait. des innom
brables infidèles répandus dans l'univers et 
marquait la sublime mission qu'ils devaient 
remplir par le monde jusqu'à la venue du Messie. 

Abraham comprit la grandeur de ce bienfait 
et se soumit avec reconnaissance aux exigences 
du Seigneur. 

« En ce même jour, dit l'Ecriture, il prit son 
fils Ismaël, et tous les serviteurs nés en sa mai
son, et tous ceux qu'il avait achet.és, et il circoncit 
leur chair comme Dieu le lui avait commandé. 
Enfin, il se circoncit lui-même. » 

Dieu, dans cette même vision, lui apportait un 
autre sujet de joie. Il bénit, avant de se retirer 
de la face d'Abraham, son épouse Sara. Qu'on 
se représP:nte la consolalion dont fut inondé le 
cœur du vieillard, alors âgé de qualre-viugt-dix-
11 euf ans.Jusqu'ici, il avait cru que les promesses 
divines avaient leur réalisation par Agar en la 
personne d'Ismaël. Mais voici que Dieu déchire 
tout à coup le voile: 

- Je bénirai Sara, et par elle, je te donnerai 
un fils que je bénirai de même. Tu l'appelleras 
Irnac. C'est avec lui, non avec Ismael, que j'ai ré
solu d'établir mon alliance. Sara le mettra au 
monde dans un an, à cette même époque. 

L'émotion du patriarche fut telle à ces mots, 
qu'il ne put articuler une seule parole: il se jeta 
de nouveau la face contre terre, adora, et, selon 
Je dire simple et touchant de l'Ecrilure, iL rit de 
bonheur. Il ne donta pas un seul instant de la 
puissance du Seigneur: le miracle accompli dans 
la naissance inespérée d'Isaac sera d'autant plus 
grand, pensa-t-il, qu~ toutes les apparencis y 
semblent plus contraires. 

LA VISITE DES TROIS ANGES 

Un jour, Abraham était assis à l'entrée de sa 
tente, dans la vallée de Mambré. La chaleur était 
accablante. 

(< Admirez la charité de ce juste, dit ici saint 
Chrv~os.tome. Il avait tellement à cœur l'hospita
lité "qu'il ne voulait se reposer sur aucun de ceux 
qui !"entouraient de celte sorte d'affût à l'égard 
des étrangers. Quoiqu'il eût trois ?~nt di~-~uit 
serviteurs, qu'il touchât aux dern1eres hm1les 
de la vieillesse, âgé qu'il était de cent ans, il 
se tenait là sur sa porte :t>, lor.;que, levant les 
yeux, il aperçut trois h.o'!1mes debo~t à quelque 
distance de l'endroit ou 11 se trouvait. 

Aussitôt, il courut à eux, se prosterna et dit à 
celui qui semblait être le premier d'entre eux: 

- Seigneur, si j'ai trouvé grâce à l'OS yeux, 
ne passez point~ sans y entrer, la maison de 
votre serviteur. Permettez qu'on vous apporte un 
peu d'eau, lavez vos pieds et reposez-vous à 
l'ombre de ce chêne. Je vous ferai servir un peu 
de pain, vous êtes fatigués. Vous réparerez vos 
forces. Ensuite, vous reprendrez votre chemin. 

- Qu'il soit fait comme vous le dites, répon
dirent les trois étrangers. 

Abraham entre promptement sous la tente et 
dit à Sara, sa femme: 

- Vite, pétrissez trois mesures de fleur de 
farine et faites cuire de~ pains sous la cendre. 

Lui-même court au troupeau, choisit un veau 
très tendre et excellent, et le donne à un servi
teur qui le fait ~uire aussitôt. Pendant ce temp~, 
le vieillard, comme rajeuni par cette visite, preud 
du beurre et du lait, et, quand le veau fut cuit, 
il vint lui-même servir ses hôtes sous l'arbre où 
il les avait laissés. 

Tandis qu'ils mangeaient, Abraham se tenait 
debout auprès d'eux. Quand ils furent rassa
siés, ils lui dirent: 

- Où est Sara, votre épouse? 
- La voici; elle est sous la lente. 
- Abraham, reprit l'un d'eux, l'année pro .. 

chaine, à pareille saison, je reviendrai vous voir. 
Je vous trouverai tous deux en vie, et Sara votre 
femme aura un fils. 

Sara, à demi cachée à l'entrée de la tente, avait 
ouï la conversation. A ces derniers mô'ts, elle se 
prit à rire, se disant à elle-même : t< Est-ce pos
sible, à présent que je suis vieille et que mon 
seigneur est avancé en âge! » 

Jéhovah, car c'était lui qui parlait dans laper
sonne de l'hôte, dit alors à Abraham: 

- Pourquoi Sara a-t-elle ri, en disant: Est-il 
vrai qu'étant si avancée eoâge je puisse enfanter? 
Y a-t-il quelque chose d'impossible à Jéhovah'? 
Je reviendrai vers vous, selon ma parole, à cete 
saison même, et vous vivrez, et Sara aura un fils. 

- Je n'ai pas ri, hasarda timidemeul Sara. 
C'est la frayeur, remarque l'Ecriture, qui la 

faisait parler ainsi. 
- Cela n'est point, répondit le Tout-Puissant, 

mais vous avez ri. 
Les trois hôtes se levèrent de table, reprirent 

leur route, et Abraham les accompagna quelque 
temps. 

LE CHATUIENT DE SODO!l'Œ 

Chemin faisant, le Seigneur dit à Abraham: 
- Puis-je cacher à mon fils Abraham ce qu':l 

je vais accomplir? Voici que je me dirige vers 
Sodome. Les péchés de Sodome, de Gomorrhe et 
des autres villes ont comblé la mesure. Leurs 
iniquités crient vengeance. J'ai résolu la ruine 
de toutes ces cités. 

A ces mots, deux des étrangers, qui étaient 
des anges du Seigneur, partirent pour exécuter 
ses désirs, et Abraham demeura seul avec Jéhovah. 

- Seigneur, dit-il humblement, perdrez-vous 
J'inuocent avec le coupable? S'il se trouve cin
quante justes dans Sodome, périront-ils avec les 
aulres? Celui qui juge toute la terre pourrait-il 
ne pas rendre justice? 

- S'il se trouve cinquante justes dans Sodome, 
dit le Seigneur, en leur considération, j'épar
gnerai la ville entière. 

- Puisque j'ai commencé à parler à mon Sei
gneur, moi qui ne suis que cendre et poussière, 
poursuivit Abraham, j'ose encore insister. Si la 



1a ville ne renferme que quarante-cinq justes, ne 
consentirez-vous pas à la sauver? 

- Si la ville compte quarante-cinq justes, je 
ne la détruirai _µas. 

- Et s'il ne s'en trouvait que quarante? 
- Je ne détruirai pas la ville à cause de ces 

quarante. 
Ici, le juste craint de lasser la divine patience 

n~ de ferhir les bornes dans ses supplications. 
- Je vous prie, Seigneur, de ne point vous 

fâcher si je parle encore ..... Et s'il ne s'en trouve 
que trente? 

Dieu répondit: 
-Sij'en trouve trente,je ne détruirai pas la vi lie. 
- Peut-être n'y en a-t-il que vingt! -
- A cause de ces vingt, j'épargnerai les autres. 
En vérité, l'indulgence du Seigneur semble 

dépasser toute mernre. Mais Abt'aham, confiant 
dans cette inépuisable miséricorde, ne s'arrête 
pas, et il ajoute: 

- Ne puis-je pas, Seigneur, prononcer encore 
une parole? ..... ·supposé qu'en cette ville de 
Sodome il ne se trouve que dix hommes ver
tueux, l'épargneriez-vous? 

- En leur considération, oui, je l'épargnerai. 
Abrahc1m cessa d'insister. li revint àsa demeure, 

tan lis que Jéhovah se relirait du côté des villes 
coupc1.bles. 

Isaïe a bien raison d'appeler Abraham l'ami de 
Dieu. Jamais un ami conversa-t-il plus familière
rnent avec son ami? Dieu pouvait-il lui témoign.er 
plus de condescendance? Ah! s'il s'était trouvé 
seulement dix justes dans Sodome, la ville eût 
ftté sauvée sur la prière du patriarche! Un seul 
juste, Loth, échappa à la dévastation. Dieu le 
préserva, par égard pour son fidèle serviteur 
Abraham. 

Le lendemain, Abraham revint à l'endroit où 
Je Seigneur l'avait quitté. li regarda du côté de 
Sodome et de Gomorrhe, et vit Ja fumée monter 
d~ la lerre comme la fumée d'une fournaise. La 
colère de Dieu avait sévi sur les villes coupables. 
Une pluie de soufre et de feu les avait détruites. 

LE SACRIFICE D'ISAAC 

Dans le temps prédit, Sara eut un fils. 
Abraham lui donna le nom d'Isaac et le cir

concît Je huitième jour. Sara, faisant allusion au 
nom d'Isaac, qui signifie ris, s'écriait avec bon
heur:<( Dieu m'a donné dans ce petit enfant un 
s11jet de rire et de joie; quiconque l'apprendra, 
s·en réjouira avec moi. » Et elle ajoutait, encore 
toute remplie d'admiration: << Abraham eût-il 
jamais cru que S1ra allaiterait un fils enfanté 
dans sa vieillesse! >' 

A quelque temvs de là, Sara vit Ismaël, le fils 
de l'Egyptienne Agar, se jouant de son cher Isaac. 
Elle en fùt affligée, et dit à son époux: 

- Chassez de votre présence cette servante et 
son fils. Le fils de la servante ne sera point héri-
tier avec mon fils Isaac. . 

Ce discours sembla un peu dur à Abraham, 
-car il aimait son fils Ismaël. Mais le Seigneur 
lui dit: 

- Que la parole de Sara touchant l'esclave et 
rnn fils nt=: te paraisse point trop rude. Fais ce 
qu'elle te demande, parce que c'est d'Isaac, et 
110n d'Ismaël, que sortira Ja race qui doit porter 
1 on nom. Je ne laisserai pas néanmoins de rendre 
Je fils de ta servante chef d'un grand peuple, 
parce qu'il est sorti de toi. 

Abraham se soumit aux désirs de Dieu. Il se 
leva de grand matin, prit du pain et un vase plein 
d'eau, les mit sur l'épaule d'Agar, lui donna l'en
fant et la renvoya en son pays. L 'Egy plîenne faillit 
périr dans le désert; ses provisions s'étaient épui
sées; l'outre, d'abord pleine d'eau, était mainte
nant vide et desséchée. Agar allait mourir de 
soif avec son enfant, quand un ange leur indiqua 
à quelque distance une source d'eau vive; ce fut 
le salut des deux fugitifs. 

Abraham, cependant, prospérait dans toutes 
ses entreprises. Les rois ses voisins recherchaient 
son alliance. li était comblé d'honneurs. Son fils, 
en qui devaient ~tre bénies les nations de la 
terre, lui apportait toutes les joies. Ce fut alors 
que le Seigneur voulut l'éprouvr.r. 

-- Abraham, Abraham .... , lui dit-il. 
- Me voici, Srigneur. 
- Prends Isaac, ce fils unique que tu aimes 

tant. Va dans la terre de Moriah ou de la Vision. 
Là, tu me l'offriras en holocauste sur une des mon
tagnes que je te montrerai. 

Abraham ne fit aucune objection. Il se leva 
avant Je jour, prit avec lui deux serviteurs, et 
Isaac, son enfant, le fils de tant de promesses, 
et lorsqu'il eut coupé et chargé sur le dos d'un 
trne le bois pour l'holocauste, il s'achemina vers 
la montagne indiquée par Dieu. 

Le troisième jour, il dit à ses serviteur!: 
- Restez ici, au pied d.e cette montagne, avec 

l'ûne. Je vais m'éloigner avec mon fils Isaac pour 
offrir un sacrifice. Attendez notre retour. 

li prit le bois de l'holocauste et le mit sur les 
épaules d'Isaac. 

Remarquons ici avec Bossuet l'admirable figure 
de Jésus-Christ montant au Calvaire. (( Ce petit 
Isaac qui porte lui-même le bois sur lequel il 
doit être immolé, pendant que son propre père 
se prépare, selon les ordres de Dieu, à le sacri
fier sur la montagne, n'est-ce pas Jésus qui porte 
sa croix pour être immolé sur le mont de Cal
vaire, livré par son propre père ès mains de 
ses ennemis, afin d'être une hostie vivante pour 
l'expiation de nos crimes? >1 

Abraham tenait en main Je feu et Je glaive, et 
tandis qu'ils gravissaient péniblement la mon
tagne, l'enfant dit à son père: 

- Mon père ..... 
- Que veux-tu, mon enfant? 
- Voilà bien le feu et le bois pour l'holocauste. 

Où est donc la victime? 
-Dieu y pourvoira, mon enfant, dit Abraham. 
Arrivé au lieu du sacrifice, Abraham éleva un 

autel, disposa le bois, y étendit son fils après 
l'avoir attaché, et saisit le glaive pour l'immoler. 
A l'instant, un ange du ciel arrêta le bras prêt 
à frapper, disant: 

- Abraham, Abraham, ne faites aucun mal à 
J'~ufant. _Je sais mainl~nant. que vous craignez 
D~e~,, ~U1sq1;1e, pour lm obé!r, vous n'avez pas 
hes1te a ~a~nfi~r votre fils umque. Je vous bénirai 
et mult1phera1 votre race comme les étoiles 
du ciel et comme les grains de sable des bords 
de la mer, parce que vous avez obéi à ma voix. 

Tel fut Abraham, modèle de foi obéissant 
jusqu'à l'héroïsme, prêt pour l'amo~r de Dieu 
aux plus douloureux sacrifices. 

Il mour~t après U!}e heureuse vieillesse, à l'âge 
de cent soixante-quinze ans, el fut enseveli près 
de s1 femme Sara dans la caverne de Macphelah 
vis-à-vis de .Mambré. ' 



SAINT SAVIN DE BARCELONE 
ANACHORÈTE DU LAVEDAN 

Fête le 9 octobre. 

Saint Savin en prière dans la solitude de Pouey-Aspê, 

GRACE D'UNE DONNE ÉDUCATION 

Saint Savin, Espagnol de naissance, eut pour 
père un comte de Barcelone et pour oncle un 
comte de Poitiers, parent, dit-on, des rois de 
France, nommé Hentilius. Il vint au monde dans 
les dernières années du vne siècle ou au commen
cement du vme. 

Encore au berceau, il perdit son père. Sa pieuse 
mère se chargea seule de sa première éducation, 
et il dut à la vigilance et au dévouement makr-

nels de passer sa jeunesse dans une parfaite inno .. 
cence. 

Pourquoi faut-il qu'un tel exemple soit si rare
ment suivi 1 « Hélas! s'écriait le grand Fléchier, 
combien voit-on de vies chrétiennes comme étouf
fées dans leur naissance I A peine a-t-on consacré 
et voué ses enfants à Dieu par le baptême, qu'on 
les lui ravit par la mauvaise éducation qu'on leur 
donne. On les accoutume à être flattés et caressés 
dans leurs imperfections, et à leur rendre la pra
tique du mal agréable par des approbahon11 



indignes. On jette dans 1eur esprit et dans leur 
cœur des sentnnents d'ambition et de vengeance 
qui n'éclatent que trop dans la suite. ,, 

Ce qui apparut tout d'abord dans le jeune Savin, 
ce furent les plus nobles aspirations de piété et 
de charité. Le premier usage qu'il fit de ses 
richesses fut de soulager les pauvres et de s'adonner 
aux bonnes œuvres. 

Son intelligence se développait à l'égal de son 
attrait pour la vertu. Tout en lui promettait un 
brillant avenir, et, dès les années de son adoles
cence, il se montrait déjà digne de la puissance 
et des honneurs qui semblaient lui être destinés. 

PRÉCEPTEUR DE SON JEUNE COUSIN 

Aussi, quand il manifesta à sa mère Je projet 
d'aller visiter son oncle Hentilius, comte de Poi
tiers, ce1le-ci, qU.elque peine que dût lui causer la 
seule pensée d'une séparation, ne trouva à y_ 
opposer que de _faibles objections. Elle comprit 
que ce voyage de son fils au pays de France, son 
séjour chez un parent si distingué, auprès duquel 
il s'initierait à tous les secrets d'une administra
tion qu'il aurait plus tard à exercer lui-même, lui 
seraient profitables à tout point de vue. Elle refoula 
ses larmes. et le laissa partir. 

Savin lui adressa un adieu qu'il estimait en son 
cœur devoir être le dernier. Déjà, la.solitude l'at
tirait, et, chemin faisant, au lieu de vouloir ,·isiter 
les grandes villes qui se trouvaient sur son pas
sage, il s'en détournait Je plus possible, évitant à 
dessein les lieux fréquentés, recherchant de pré
férence les retraites écartées où habitaient les 
disciples de saint Benoît, afin d'apprendre d'eux 
la véritable science des saints. 

De la sorte, à. petites journées, il arriva enfin 
à Poitiers chez son oncle, et, pour parler comme 
gon ancien biographe, il s'empressa d'aller faire 
la révérence au comte; U fut reçu comme un 
ange, caressé comme un parent et traité comme 
un jeune prince. 

Hentilius cherchait précisément alors un précep
teur pour son jeune fi.Js. son choix s'arrêta sur 
Savin dont il eut bien vite reconnu le mérite et 
l'intelligence précoce, et celui-ci était à peine 
reposé des fatigues de son long voyage qn'il lui 
fallut enseigner à l'héritier des comtes de Poitiers 
les éléments des lettres. Il eut soin de lui commu
niquer en même temps l'amour dont il était lui
même pénétré pour la vertu. Ce bienheureux 
enfant ne pouvait rencontrer un meilleur maitre 
capable d'ouvrir son esprit à la science, son cœur 
à la bravoure chevaleresque, son Ame à la plus 
solide piété. 

L'éducation de son cousin, à laquelle Savin con
sacrait tout son dévouement, ne lui laissait pas 
oublier ses habitudes de charité. li eût pu s'ac
corder à la cour du comte des équipages de luxe 
et toutes les facilités que donne la fortune. Loin 
de le faire, il réduisit toutes ses dépenses, afin 
d'augmenter son superflu qu'il employait en au
mônes. 

Il vivait dans une extrême simplicité; ses jeûnes 
étaient fréquents, sa table toujours frugale. Les 
loisirs que lui laissaient les devoirs de sa charge 
et le soin des pauvres, il les consacrait à la prière. 

L'ÉLÈVE EN FUITE - DÉSOLATION MATERNELLE 
DEUX AU LIEU D'UN 

Les exhortations de saint Savin trouvaient un 
fidèle éeho dans le cœur de son ('Jè,ve. Souvent, 
ils s'cntretcnai~nt ensemble de la joie que l'on 

éprouve à servir Dien. Plus expérimenté, Savin 
représentait à son cher disciple les dangers si 
fréquents que l'on rencontre dans le monde, où 
d'ailleurs le bonheur n'est jamais sans mélange, 
où toute situation, quelque brillante qu'on la sup~ 
pose, entraine avec soi ses amertumes et ses 
épreuves. 

Ce n'est pas qu'il soit impossible de nous y 
sanctifier, si Dieu nous appelle à y demeurer. Il 
n'en est pas moins vrai que les écueils y sont 
nombreux et redoutables. 

Au contraire, dans le cloître, pourvu qu'elle se 
détache des objets créés pour se donner tout à 
Jésus-Christ, l'âme appelée à la vie parfaite goûte 
une paix qui rend capable de surmonter les plus 
grandes difficultés. N'ayant d'autre but que celui 
de plaire à Dieu, elle ne s'effraie de rien, sinon 
du péché qui éloigne de lui. 

- Fuyons donc, disait Savin à son jeune cousin, 
fuyons Babylone et ses périls. Comment pourrions
nous observer constamment la loi de Dieu au 
milie11 d'un monde où tout engage à la violer? Le 
plaisir s'y présente partout~ approuvé par l'exemple, 
applaudi par les maximes, consacré par les cou
tumes et les bienséances même ..... 

Le fils d'Hcntilius recevait comme autant 
d'oracles ces enseignements: ils répondaient trop 
bien aux dispositions présentes de son âme. Ilientôt, 
il ne songea plus qu'à suivre la vocation dont Dieu 
avait déposé en lui le germe. Rompant avec le 
passé et sacrifiant l'avenir, il dit adieu à tout, 
honneurs, richesses, amis, parents, et disparut, 
comme un fugitif, de la maison paternelle. On sut, 
peu de jours après, qu'il s'était retiré dans un 
monastère dédié à saint Martin, celui de Ligugé, 
près de Poitiers, pour y suivre la règle de saint 
Benoit. 

Qui pourrait exprimer la désolation qu'en éprouva 
la mère du jeune homme 1 

Elle se jette aux pieds de saint Savin et le sup
plie avec ]armes de lui ramener au plus tôt ce fils 
bien~aimé. Le Saint la relève, la console de son 
mieux, lui promet d'aller voir son enfant et de 
lui transmettre son désir, mais en même temps il 
l'engage à se soumettre à la volonté de Dieu qui 
d~cide en souverain des vocations et des destinées. 

N'a-t-il pas dit dans son Evangile: Celui qui 
aime son père ou sa mère plus que moi n'est pas 
di,qne de moi/ 

Pressé par les instances de la pauvre mère, il 
se rend à Ligugé. Le fils d'Hentilius y était 
heureux comme un élu. Savin ne se srnlit pas la 
force d'ébranler sa résolution et ne lui proposa 
même pas de revenir au château paternel. Loin 
de là, il l'encouragea à persévérer dans le genre 
de vie qu'il avait embrassé; et lui-même, gagné 
par la sainte contagion de la vie religieuse, prit 
le parti de l'imiter; ce même jour, on vit dans ce 
monastère les deux cousins, fils de deux comtes, 
revêtir la robe de bure des fils de saint Benoît. 

Et, pendant trois ans, au sein des austérités, le 
maître et Je disciple ne cessèrent d'avancer, la 
main dans la main, dans les voies de l'obéissance, 
du silence et de la pauvreté monastiques. 

EN SOLITUDE sun LE PLATEAU DE POUEY-ASPÉ 

Au bout de ce temps, saint Savin se crut assez 
armé, assez fort contre lui-même et contre le 
démon, pour s'engager dans la vie érémitique, 
alors fort en honneur. La solitude lui apparut, 
avec ses rigueurs et ses renoncements, comme un 
degl·é plus élevé de l'échelle de la perfection. 

Il confia son idée à l'abbé du monastère, qui 



n'osa ni l'approuver ni y contredire, de peur de 
contrarier les dessrins de Dien. Ponrtant, la per
sévérance de Savin triompha des délais et des obs
tacles, et il obtint enfin la permission tant désirée. 

Il partit avec un seul compagnon de voyage et 
se dirîgea vers les montagnes de Bigorre, s'aban
donnant à la conduite de la Providence pour lui 
fixer le lieu de sa retraite. 

A leur passage à Tarbes, nos deux pèlerins ne 
manquèrent point d'aller saluer l'évêque qui occu
pait alors le siège de saint Justin et de saint 
Fauste et .de .lui demander son agrément et sa 
bénédiction pour leur projet. 

Puis, s'avançant encore, ils trouvèrent à neuf 
lieues environ de cette ville, sur les flancs de la 
montagne qui donne sur la vallée du Lavedan, 
une maison de l'Ordre de saint Benoît, ancienne 
forteresse convertie en monastère et appelée Palais 
Emilien, nom qui trahit son origine gallo-romaine, 
et qui lui est resté jusqu'à la mort de saint Savin. 

Les deux voyageurs y reçurent l'accueil Je plus 
cordial. Lorsqu'on a pp rit qu'ils venaient de Ligugé, 
ils furent traités plus en frères qu'en étrangers, 
et Forrninius, l'abbé, édifié de leurs vertus, les 
eùt volontiers admis au nombre de ses religieux. 

Tel n'était pas le plan de saint Savin : ce n'était 
point la vie commune, mais la vie solitaire qu'il 
élait venu chercher si loin. Il s'en ounit à l'abbé, 
et celui-ci, découvrant chez son hôte, après une 
longue épreuve, toutes les marques d'une sérieuse 
vocation, le guida dans ses recherches sur les 
montagnes voisines, et finit par lui trouver, à cinq 
kilomètres seulement du monastère, un lieu tout 
à souhait. C'était le plateau de Pouey-Aspé. 

L'un des premiers contreforis des PJrénées, il 
domine, dans un site magnifique, la riche vallée 
du Lavedan. Anjourrl'~ui encore, ce lieu reçoit 
sans cesse la visile d;•s tourisles et des nombreux 
é!rangers qu'attirent aux environs les sources 
thermales renommées de Barège et de Cauterets. 

Sans être insensible à ces charmes de la natnre, 
saint Savin se trouvait surtout heureux d'habiter 
une montagne qu'avait sanctifiée, longtemps aupa
ravant, un de ses compatriotes, !'Espagnol saint 
Orens, venu de Huesca. Du sommet de Poucy-Aspé, 
il apercevait en face, art-dessus de la petite paroisse 
de Villelongue, entre deux roche.l's, l'entrée de la 
grotte qui, au ve siècle, lui avait servi de retraite. 

Le nouvel ermite se proposait bien de faire 
revivre ses vertus. 

LE LIT DE SAINT SAVIN - SA VIE Dl'.RAi\T TREIZE ANS 

Il commença par se construire un abri : ce fut 
d'abord une modeste cabane longue de sept à huit 
pieds, large de quatre ou cinq, qui ressemblait 
beaucoup plus à un cachot qu'à une habitation 
ordinaire. 

L'abbé Forminius l'aida à transporter, par des 
sentiers escarpés et presque inaccessibles, les 
matériaux nécessaires. Puis il s'en retourna au 
monastère, heureux d'avoir fixé dans son voisinage 
un homme d'une si éminente saînteté. 

Celui-ci ne tarda pas à trouver trop douce sa 
prison et inventa un raffinement de mortiiication. 
Il creusa au beau milieu de son réduit une fosse 
longue de sept pieds et profonde de cinq, où il 
s'ensevelissait tout vivant, prenant ainsi pour lit 
un véritable sépulcre) dans lequel l'eau suintait de 
toutes parts, surtout aux jours de pluie, comme 
nous l'apprennent les leçons de l'office de- ce Saint. 

Formmius, venu à quelques jours de là, pour le 
visiter, fut effrayé à la vue de cc tombeau et 
demanda pourquoi, sans lui en avoir préalablement 

manifesté le dessein, Savin s'était permis celte 
mortification au moins étrange. 

- .Je suis seul à me connailre, lui répondit 
l'ermite; seul aussi je dois mesurer la peine à 
l'étendue de mes fautes. Chacun doit faire ce qu'il 
peut; je fais ce Que je dois. 

Si l'on veut connaître l'emploi des journées de 
saint Savin dans sa retraite volontaire, en voici 
encore le tableau tracé dans les leçons de son 
office. Pendant treize ans, comme Elie sur le 
mont Carmel, il se livra à la prière, au jeûne. 
aux plus rigoureuses austérités. JI n'eut jamais 
qu'une seule tunique, même par un froid à fendre 
les pierres; il marchait pieds nus sur les pointes 
aiguës du rocher. 

Son frêle abri de pieux et de branche!':1 entre
Jacées menaçait d'être arraché par la violence 
du vent et le protégeait mal contre les bêtes sau
vagrs, dont étaient remplies les forêts voisines. 
Cet1e perspective ne le troublait nullemenl et 
n'enlt>vait rien à sa ferveur. Il gardait son âme 
inaccessible à toute crainte humaine. entièrement 
absorbée dans l'amour de Dieu et n'aSpirJtnt qu'au 
moment où, dégagée de sa prison de chair, elle 
irait s'unir pour toujours à son Dieu. 

JI aurait pris du poison plutût que de se rendre 
coupable de mensonge, dit en termes un pen 
hnrdîs cette même légende. Il regardait le blas
phème ou le vain témoignage comme un sacri~ 
lège. Il n'était pas à l'abri des attaques du démon: 
mais, aidé de la grâce <le Dieu, il surmontai! 
par la prière et la patience les tentations qui 
venaient l'assiéger et le distraire de ses saintes 
con1emplations. 

ATTENTIONS DE LA PROVIDENCE 

Dieu donna souvent à son serviteur des marques 
sensibles de sa protection. 

Un jour, pendant les fortes chaleurs de l'êté, les 
eaux qui sortaient rles rochers voisins étant venues 
à tarir, Je Saint dut, ponr se désaltérer, se tram:
~or\er à une source distante de pllls d'une demi-. 
liette, 

Il lui fallait pour cela traverser la prairie d'un 
certain Cromassio, qui habitait le petit villag1~ 
d'Uz, non loin de l'ermitage. 

Celui-ci prit ombrage des allées et venues du 
solitaire sur sa propriété; if ne dissimula pas son 
mécontenlerncnt et commanda mt':me à l'un de 
ses domestiques de le chasser. L'ordre fut exécuté 
hrutalement, et le valet, non content d'injurier 
le Saint, s'oublia jusqu'à le frapper. A en croire 
la légende, le servifeur et le maître reçurent tous 
deux le châtiment de leur inhumanité. 

Celui qui a-vait frappé s11int Savin fut à l'instant 
possédé du démon: celui qui l'avait fait ..:l::.asscr 
devint aveugle. Leur victime intercéda pour eux, 
mais elle n'obtint du ciel que la délivrance du 
domestique. Cromassio resta aveugle plusieurs 
années encore, jusqu'après la mort du Saint et 
ce n'est qu'en le priant à son tombeau qu'il recouvra 
enfin le bienfait de la vue. 

On dit que le pieux. solitaire n'eut plus besoin 
de descendre sur le terrain d'autrui pour se pro
curer de l'eau; une nouvelle source jaillit prës de 
sa cellule, si à propos, qu'on cùL pu croire à un 
prodige; aujourd'hui, un faible filet d'eau marque 
encore le lit creusé par les eaux. vives qui en 
découlaient jadis. 

Près de lil, se voit aussi, taillée dans le roc, une 
petite niche à laquelle on accède par 1uclques 
marches de pierre. L'on présume que e saint 
ermite avait pu .Y placer une slalue de la Mère de 
Dieu, vers laquelle il aimait à tourner ses regards. 



Châsse de saint Savin. 

Plusieurs miracles opérés dans le pays par saint 
Savin se trouvent rappelés dans les médaillons 
d'un double tableau, admiré des connaisseurs et 
conservé dans l'église de Saint-Savin. 

L'un d'entre eux nous montre un prêtre ren
versé avec son cheval dans un torrent et menacé 
d'être englouti, sinon d'être broyé, entre les blocs 
de rochers que roulent les eaux, devenues impé
tueuses par suite de la fonte des neiges. Il songe 
à cet instant à invoquer dans son cœur le soli
taire de Pouey-Aspé. Celui-ci, du seuil de sa ca
bane, pouvait apercevoir le terrible drame. Tout 
à coup, le cavalier et sa monture sont comme 
poussés vers le rivage et y abordent sains et saufs. 

MORT DE SAINT SAVIN 

Savin, tombé tout à coup gravement malade, en 
informa son père et son ami, Forminius, le priant 
de _ne :pas lui retarder les derniers secouPs et de 
,·enu· lm donner une suprême bénédiction. 

L'abbé, retenu sans doute par les devoirs de 
sa charge, répondit au messager qu'il n'irait voir 
le solitaire que le lendemain. D'ailleurs, deux de 
ses religieux, Salvien et Flavien, envoyés par lui, 
vinrent s'installer auprès du malade et lui offrir 
tout les soulagements que peut inspirer la charité. 
C'est à eux qu'il désigna, pour lm succéder dans 
son ermitage, celui que ses macérations avaient 
le mieux préparé à ce genre de vie. Une cellule, 
une haire, une discipline, léguées par un saint, 
étaient alors un héritage apprécié. 

L'ermite cependant ne cessait de désirer la venue 
du Père abbé. Il se sentait à toute extrémité et 
ne voulait pas mourir sans l'avoir revu . 

. 11 dépêcha un second messager. L'abbé Forrni
mus crut pouvoir remettre sa visite: il se trompa 
etn'arrivaqu'aprês la mort du saint ermite. 

Il donna aussitôt ses ordres pour faire trans-

porter au monastère du Palais Emilien la dépouille 
mortelle du serviteur de Dieu, qu'il regardait 
comme une relique précieuse. Lui-même, avec 
tous ses religieux, vint à l'entrée du village, pour 
recevoir ce corps saint avec toute la pompe et 
tous les honneurs de l'Eglise. 

Dans la vallée, dans tout le Lavedan, ce ne fut 
qu'un long cri de douleur et de regrets, mais déjà 
la confiance naissait dans les cœurs; l'on com
mença dès ce jour à invoquer avec succès le soli
taire de Pouey-Aspé et à le -considérer comme l'un 
des principaux protecteurs de la contrée. 

Une chapelle fut construite sur l'emplacement 
de l'ermitage, et devint le rendez-vous de nom
breux pèlerins. 

Comme elle tombait de vétusté, on l'a relevée 
de ses ruines en 1862. Le territoire où vécut le 
solitaire. et qui s'appelait Villabencer, prit plus 
tard le nom de Saint-Savin~ qu'il a gardé depuis. 

Une belle église du style roman, classée parmi 
les monuments historiques de l'Etat, a remplacé 
le Palais Emilien et garde actuellement les der
niers ossements de saint Savm. 

Depuis douze cents ans, le culte rendu à ce saint 
ermite n'a pas été interrompu. A certaines époques, 
ses insignes bienfaits sont venus accroitre la 
reconnaissance des populations. Ainsi, en !678, 
la rivière du Gave débordait au point de menacer 
toute la vallée du Lavedan; mais à peine eut-on 
apporté les saintes reliques jusque sur ses bords, 
que ses eaux commencèrent à se retirer à vue 
d'œil dans leur lit ordinaire. 

Chaque année, plusieurs milliers d'étrangers, le 
plus souvent pèlerins de Lourdes, viennent prier 
au tombeau de saint Savin. 

D'après la Vie de Sain! Savin, anachorète du 
Lavedan, par l'abbé ABBADiE, curé de la paroisse 
de Saint-Savin, 1861. 



SAINT FRANCOIS DE BORGIA, TROIS1BME GÉNÉRAL DES JÊSUITES 

Fête le 10 octobre. - xv1' siècle. 

-F~ançois de Borgia devant le cadavre de l'impératrice, preDd la résolution de quitter le' monde. (Fragment d'1m lableau de lEANvPAUL L~uRENs.) 



NAISSANCE DE FRANÇOIS - SA PIÉTÉ 

IL PERD SA MÈRE 

Francois de Borgia naquit au château de Gan
die, en.Espagne, le 28 octobre de l'année 1510. 
Sa famille était l'une des plus anciennes de ce 
royaume. A l'époque dont nous parlons, elle se 
trouvait unie aux principaux monarques de 
l'Europe. L'aïeul de notre Saint était J'arrière 
petit-neveu du pape Célestin III; sa mère, Jeanne 
d'Aragon, petite-fille de Ferdinand le Catholique, 
descendait de Henri de Bourgogne, premier roi· 
de Portugal, et, par ce dernier, de Robert fer, 
roi de France. 

L'éducation religieuse de notre Saint fut la 
première préoccupation de ses parents chrétiens 
et vertueux. Avec le lait maternel, il reçut l'ali
ment qui forme les enfants de Dieu : celui de la 
piété. Il apprit de bonne heure à prononcer )es 
noms de Jésus et de Marie. A mesure qu'il gran
dissait, on le voyait se détacher peu à peu de la 
terre, et s'occuper davantage des choses du ciel. 
Il aimait peu les amusements folâtres de ses 
jeune·s compagnons. Son plus grand plaisir 
était d'entendre parler du paradis. Il allait volon
tiers à l'église pour voir les cérémonies et écou
ter les sermons. Sa mémoire était telle à son 
â/!e, qu'il retenait par cœur les paroles du pré
dicateur et même ses gestes. Rentré chez lui, il 
refaisait le sermon devant toute la famille réunie. 
11 exécutait le tout avec tant d'habileté et d'onc
tion, que chacun en était touché et disait : 
« Vraiment, cet enfant fera plus tard de grandes 
choses. )) 

A l'âge de 5 ou 6 ans, le jeune Francois fut 
placé sous la garde de son oncle, Doll Juan 
d'Aragon, évêque de Saragosse. Ce dernier admi
rait les dispositions heureuses de son élève, et il 
espérait qu'il deviendrait l'honneur et la gloire 
de sa famille. Mais les vues de l'enfant étaient tout 
autrès que les siennes, et c'était avec peu d'inté
rêt qu'il entendait le prélat lui exposer les obli• 
gations de sa naissance et Jes dignités auxquelles 
il le croyait appelé. L'oncle, en effet, rêvait la 
gloire du siècle; le neveu n'aimait que celle du 
ciel. 

François rendait abondamment à ses parents 
la ,reine que leur coûtait son éducation. Il les 
cherissait d'un amour véritable et surnaturel, 
en sorte qu'il aurait préféré les voir mourir que 
tomber dans l'inimitié de Dieu. C'est ce qu'il 
prouva dans la suite; car, ayant perdu sa mère 
à l'âge de dix ans, il redouta tellement, non 
qu'elle fût en enfer, mais dans les flammes ven
geresses du Purgatoire, qu'il fustigeait son corps 
à coups de discipline, afin d'obtenir sa délivrance. 

A la vue de ces austérités si prématurées, on 
s'inquiéta pour sa santé, et l'on chercha, mais 
en vain, de qui il avait pu recevoir l'instrument 
avec lequel il se mortifiait de la sorte. 

IL QUITTE SARAGOSSE - SON PÈRE L'ENVOIE A LA COUR 
- IL LA QUITTE POUR ACBEYER SES ÉTUDES - IL Y 
RENTRE 

François quitta Saragosse pour aller à Baëza, 
où se trouvait aJors la plus grande partie de sa 
famille. Peu après son arrivée, il tomba grave
ment malade. On fut un instant dans la crainte 
de le perdre. Mais Dieu avait des vues ·sur lui, 
~t il ne voulut pas encore lui donner le repos. Le 
Jeune duc recouvra donc la santé. 

Cependant, Don Juan, son père, connaissait ses 
attraits particuliers, et il redoutait de le voir 
embrasser la carrière ecclésiastique ou reli-

gieuse. Afin de façonner à la vie du monde son 
naturel trop enclin à le méprjser, il l'envoya à 
la cour de Charles-Quint, pour être enfant d'hon
neur de l'infante Catherine. Mais, cette dernière 
fut obligée de quitter l'Espagne après son mariage 
avec Jean HI, héritier de la couronne de Portu
gal. Don Juan de Borgia rappela son fils et lui 
fit achever ses études auprès de l'évêque de 
Saragosse. Le père et l'oncle unirent alors leurs 
efforts pour détourner le jeune homme de la vie 
religieuse. 

Désespérant de le pouvoir par eux-mêmes, ils 
se résolurent à l'envoyer de nouveau à la cour. 
Francois possédait toutes les qualités suffisantes 
de l'êsprit et du corps pour obtenir auprès des 
courtisans les succès les plus brillants. Il le com
prit. Aussi se décida-t-il à prendre tous les 
moyens pour se prémunir contre la corruption. 
Les sacrements et la dévotion à la Sainte Vierge 
furent ses armes principales. Toutefois, cette vie 
chrétienne, au milieu des vanités les plus mon
daines, ne l'empêchait pas de remplir auprès 
de l'empereur et de l'impératrice les devoirs d'un 
fidèle serviteur. Il le fit même avec une délica
tesse telle, qu'il s'attira non seulement l'affection 
du monarque et de son épouse , mais encore 
celle de tous ceux qui habitaient au palais royal. 

Charmé de ses \'ertus et de ses qualités dis
tinguées, Charles-Quint le nomma marquis de 
Lombay, et lui donna en mariage Eléonore. i;le 
Castro, illustre princesse d'une des plus nobles 
familles de Portugal.· Cette union combla de 
joie son père et son oncle, l'évêque de Saragosse. 
En effet, c'était une des plus hautes marques 
d'estime que François pouvait e~pérer de l'em
pereur. Cette estime s'augmenta de jour en jour, 
et bientôt Charles le fit son confidenî le plus 
secret. Il voulait l'avoir sans cesse auprès de lui, 
afin d'être aidé dans l'administration de son 
vaste empire. 
MORT DE l.'IMPÉRATRICE ISABELLE - IMPRESSION QUE 

CAUSE !'UR FRANÇOIS DE BORGIA LA \'UE DE SON 
CADAVRE 

Le ma1lCJUis de Lombay suivit Charles-Quint 
sur les champs de bataille, en Afrique et en 
France. Deux maladies qu'il eut à la suite de ces 
entreprises le décidèrent à quitter le monde. 
Mais un événement remarquable fut pour lui le 
dernier avertissement du ciel. 

Or, c'était au printemps de l'année 1539. La 
cour s'était rendue au magnifique palais de l'Al
cazar, à Tolède, pour la tenue des Etats de Cas
tilJe. Des fêtes splendides se succédaient au 
palais dans l'intervaHe des séances de l'assem
blée. Soudain tout cesse. ((Qu'y a-t-il, se demande
t-on partout? - L'impératrice est malade. )> 

Tous les cœurs sont émus. La nouvelle est bien
tôt répandue par tout l'empire. Les médecins les 
plus habiles sont appelés auprès d'elle, et ils lui 
prodiguent les soins les plus assidus. Hélas ! tout 
est inutile : la maladie est mortelle. La reine 
succombe le 1er mai de la même année. Les 
sujets n'eurent qu'une voix pour déplorer sa 
mort. L'empereur tomba dans la tristesse la 
plus profonde. 

La dépouille d'Isabelle devait être déposée dans 
le caveau des rois, à Grenade. L'usage voulait 
qu'elle fùt confiée à un prince de sang royal, et 
conduite sous escorte jusqu'à sa dernière demeure. 
Charles confia cette mission délicate au marquis 
de Lombay. Celui-ci partit avec le cadavre,accom
pagné d'officiers et des gens de sa suite. Sur le 
chemin, des peuples accouraient en foule, comme 



pour venir dire un dernier adieu à leu-r bienfai
trice. Arrivé à Grenade, le convoi funèbre s'avança 
entre deux haies de soldats jusqu'à la cathédrale. 
Au son des cloches qui annonçaient par leur 
voix lugubre l'arrivée de la royale dépouille, 
l'archevêque sortit, précédé de son clergé, et vint 
l'attendre sous le portique. Là, il exigea du mar
quis les serments accoutumés; les notaires e11 
prirent acte, et l'on ouvrit le cercueil pour véri
fier le corps. Mais, ô horreur! à peine est-il 
ouvert qu'il s'en exhale une odeur fétide qui 
repousse tous les témoins. Ils ne s'approchent 
qu'à grand'peine pour voir le corps de cette reine 
fameuse par sa beauté. Qu'y voient-iJs? Un corps 
en pourriture. A cette vue, François ne peut 
contenir son émotion. Cependant, l'archevêque 
l'interroge et lui dit: (( Senor, jugez-vous que 
ce soit là le corps d'Isabelle'? n Un silence com
plet se fait parmi les assistants. Le duc hésite, 
tous ceux de sa suite l'imitent. Le prélat l'inter
roge à nouveau. Cette fois il répond: (( Des offi
ciers loyaux ont été préposés à la garde de ce 
cercueil. Rien n·a pu être enlevé. '~ puis donc 
attester que ce sont là les restes de l'illustre 
souveraine. )) Cette attestation fut répétée par 
les officiers. Les notaires la consignèrent. Le 
cercueil fut ensuite refermé. 

Comme c'était vers le soir que cette cérémonie 
avait eu lieu, chacun se retira quand elle fut 
terminée. François, terrifié par le spectacle qu'il 
avait vu, se plongea dans une méditation conti
nuelle des vanités de ce monde. ll s'efforçait, 
mais en vain, de chasser cette pensée qui le 
tourmentait sans cesse : (( Tu vois, François, ce 
que tu deviendras un jour. Ce jour n'est peut
être pas éloigné. A quoi te servira alors d'avoir 
brigué les honneurs du monde? )) Il cessa enfin 
d'hésiter et, fondant en larmes, il s'écria à 
plusieurs reprises : u Non, non, je ne veux plus 
servir de maître que la mort puisse m'enlever!)) 
La décision était énergique. Désormais, il ne 
songera plus qu'au moment de l'exécuter. 

L'EMPEREUR LE FAIT VICE-ROI DE CATALOGNE 

SON ADM1;'>,1STRATION 

Le lendemain, le m·arquis assista à la céré
monie funèbre pour l'impératrice; il reprit 
ensuite la route de Tolède. Il fit part de son 
impression à l'empereur, duquel il sollicita la 
permission de se retirer des affaires. (( Comment! 
vous retirer à votre âge! répondit le monarque. 
Francisco, je vous confie la vice-régence de 
Catalogne. Vous seul pouvez gouverner dignement 
cette province. - Mais, Sire, je n'ai que vingt
huit ans; je suis inexpérimenté dans l'adminis
tration, et vous me confiez une mission des plus 
périlleuses. - C'est parce qu'elle est périlleuse 
que je vous la confie, ajouta Charles-Quint. )) Un 
refus était une offense pour le prince : le mar
quis se tut et prépara son départ. Charles le fit 
commandeur des chevaliers de l'épée de Saint
Jacques, nouvelle marque d'estime qu'il lui 
donnait. 

La Catalogne était depuis assez longtemps 
infestée de brigands qui la ravageaient en tous 
sens, semant la déso,lation dans les villes, les 
bourgs et les villages: François entreprit contre 
eux une campagne sans relâche, et parvint à 
délivrer le pays du fléau. 

Cette œuvre importante une fois accomplie, il 
s'occupa de rétablir l'ordre dans la société long
temps ébranlée par ces terribles secousses, et 
la province se trouva bientôt dans une paix 
profonde. 

JL RETOURNE EN SON DUCHÉ DE GANDIE -· IL PERD 

SON ÉPOUSE - IL ENTRE DANS LA COMPAGNIE DE 
JÉSUS 

Francois, après s'être illustré dalls l'adminis
tration' de ]a Catalogne et plusieurs entreprises 
militaires, obtint la permission de se retirer 
dans son duché de Gandie. Quelques années 
après, il perdit son épouse, il avait alors environ 
trente-six ans. IL crut le moment venu de quitter 
le monde. Il fit part de sa résolution au f>. Le
febvre, religieux de la Compagnie de Jésus, aussi 
remarquable par sa sainteté que par sa science. 
Ce dernier lui conseilla de suivre les exercices 
de saint Ignace: ce qu'il fit avec un grand profit, 
Néanmoins, il ignorait encore dans quelle reli
gion il devrait entrer. Comme le P. Lefebvre 
l'avait quitté pour se rendre au concile de Trente, 
il demanda conseil à un Père Franciscain, nommé 
Texéda, qu'il aimait particulièrement. Le fils de 
saint François lui répondit : « Seigneur, la 
Sainte Vierge a daigné m'apporter les ordres de 
son divin Fils. Vous êtes appelé dans la Compa
gnie de Jésus. J> Rassuré désormais sur sa voca
tion, le marquis écrivit à saint Ignace, qui se 
trouvait alors à Rome, pour lui demander de 
vouloir bien l'admettre parmi les siens. Saint 
Ignace acquiesca à son désir, mais il ne voulut 
pas lui permetfre de quitter le monde tant que 
ses enfants, qui étaient au nombre de huit, dont 
cinq garçons et trois filles, auraient besoin de lui. 
François obtint du Pape de faire ses vœux et de 
rester encore quatre ans dans le siècle, pour 
arranger ses affaires. En même temps, il se livra 
à l'étude de la théologie et se prépara au docto
rat, comme le vénéré fondateur le lui avait 
recommandé. 

IL PART POUR ROME 

Quand il eut pleinement payé la dette qu'il 
devait à ses enfants et qu'il eut obtenu le grade 
de docteur, le marquis de Lombay prit le che
min de la Ville Eternelle. Jules III lui fit offrir 
un appartement au Vatican. Par humilité, notre 
Saint refusa, se contentant de ce que pouvait 
lui offrir saint Ignace. Cependant, il fut afHigé 
de voir que ses frères n'avaient pas encore de 
r,ollège à Rome. Il en demanda Ja cause au 
vénéré Père : i< Je désire cette œuvre depuis 
longtemps, lui répondit-il, mais les ressources 
me manquent. )) Aussitôt, Je Saint lui offrit 
six mille écus d'or, c'rst-à-dire 84 000 francs 
pour la première pierre, somme qui aurait 
presque suffi pour le reste de l'établissement. 

Francois fit l'édification de saint Ignace durant 
son co'urt séjour dans la capitale du monde 
chrétien. 
FRANÇOIS REVIENT EN ESPAGNE - IL PREND L'HABIT 

ET REÇOIT LA PRÊTRISE 

Cependant, Charles-Quint obtint du Pape le 
cardinalat pour son ancien conseiller. Mais, à 
cette nouvelle, ce dernier s'enfuit de Rome et 
revint en Espagne. Il se retira dans le Guipuscoa, 
visita pieusement Ie château de Loyola, et fit sa 
retraite de prise d'habit à Ognate, petite ville à 
peu de distance d.u château. Il quitta ensuite le 
vêtement du gentilhomme pour revêtir CP,}ui de 
la Compagnie où il entrait définitivement. Peu 
de temps a,vrès, il reçut l'onction sacerdotale. Il 
avait promis de prêcher à sa première messe. 
Cette nouvelle se répandit dans tout le pays. 
On accourut de toutes parts pour entendre par
leur le saint duc: on ne l'appelait plusquede 



ce nom : (( Savez-vous que le saint duc est 
prêtre, répétaient toutes les bouches'/ Il va prê
cher le 1 et août. >1 A ces mots, chacun prépa
rait son voyage vers Ognate. Saint François 
ne parlait que l'espagnol. Un grand nombre donc 
ne le comprenaient pas, car le basque était à 
pen près la seule langue parlée dans les pro
vinces de ce nom, et cependant tous étaient 
émus, beaucoup même pleuraient. Au sortir de 
l'église, les gentilshommes du marquis de Gandie 
leur demandèrent ce qui avait pu leur causer 
pareille émotion, puisqu'ils n'avaient pas com
pris le sermon du P. François : (< Eh! répon
daient-ils, n'était-ce pas le d_uc qui prêchait 
comme un simple prêtre? n...,était-ce pas assez 
beau? et peut-on ne pas pleurer en voyant un 
tel saint? 11 

Par l'ordre de saint Ignace, Francois évangé
lisa une partie de l'Espagne et tirâ beaucoup 
d'âmes de la boue du péché. 

A Casa-de-la-Reina, il était allé assister au 
sermon d'un célèbre prédicateur, quand celui-ci, 
l'apercevant en face de la chaire, l'apostropha 
avec véhémence: (( Oui, senor Franr.isco, vous 
êtes un criminel. En vous retirant chez les 
Jésuites vous avez laissé Valence et la cour à 
la merci de tous les désordres que vous pou
viez prévenir en restant dans Je monde. Votre 
crime est gra ve,car il réunit en lui tous les crimes 
qui se commettent dans la province que vous avez 
quittée. >1 C'était pousser trop loin l'imperti
nence. Le connétable de Frias était impatient : 
il avait peine à retenir sa colère. En descendant 
de sa chaire, le prédicateur fut accablé de 
reproches. Quant au P. François, il l'aborda 
amicalement et l'invita à diner pour le lende
main. Le religieux fut exact. Le repas terminé, 
le saint duc l'emmena dans sa chambre et, l'ayant 
fait asseoir, il lui dit : (< Je désire, mon Père, 
vous remercier en particulier des réprimandes 
que vous m'avez faites hier. J'en mérite peut· 
être davantage. Vous m'imputez tout le mal que, 
dites-vous, j'aurais dû conjurer. Je doute que 
vous puisdez me prouver que j'eusse pu le faire. 
Au reste, en me faisant Jésuite, j'ai cru de\'Oir 
obéir à un appel divin. Je redoutais la parole 
de Notre-Seigneur touchant le jeune homme de 
l'Evangile et je ne voulus pas tarder à corres
pondre à cet appel. J, En terminant ces mots, il 
se jetait aux pieds du prédicateur pour les baiser 
humblement. Mais l'autre l'avait prévenu et s'était 
agenouillé pour lui demander pardon de ce qu'il 
avait dit contre lui. 

PRÉDICTION - U:N POSSÉDÉ DÉLIVRÉ 

François ne touchait pas seulement les cœurs, 
il an_noncait encore ra venir et faisait des miracles 
étounanis. Ses enfants étant venus le voir à 
Casa-de-la-Reina, il leur dit un jour pendant Je 
dîner : '<. Mes enfants, soyez prêts à paraître 
devant Dieu. Ne vous fiez pas sur votre jeune·sse; 
l'un de vous va mourir, et sa mort sera subite. >> 

Cet avertissement jeta l'épouvante dans tous les 
cœurs, chacun pensant avec raison que c'était 
lui, se prépara sans retard à rendre compte 
au souverain Juge. 

Sur le point de quitter son bel-oncle, le Saint 
reçut un message de la noblesse et du Chapitre 
de Burgos, le priant de venir prêcher en leur 
cité. Il s'y rendit aussitôt. Là comme ailleurs 
un grand nombre d'âmes aban'donnaient le che~ 
min large de la perdition pour rentrer dans 

l'étroit sentier du salut. Le démon, rempli de 
terreur, fuyait à l'approche de Francois. Un 
jour, on lui amena un possédé. Il posa les mains 
sur la tête de ce malheureux et dit à haute 
voix ces paroles du Seigneur : (< In nom'ine meo 
d::emonia ejicient ,· en mon nom ils chasseront les 
démons. » Et, à peine avait-il achevé que le 
diable sort de la victime. Tous crient au miracle. 
Pourquoi s'étonner que le démon me fuie? 
répond François. Longtemps, je ne fus, comme 
lui, qu'un tentateur, et j'ai porté les âmes au 
mal. Je faisais alors l'office de Satan, et vous 
n'ignorez pas que les ouvriers de même métier 
se haïssent et se fuient. >> 

IL EST NOfülÉ GÉNÉRAL DE LA COllP.-\GNIE DE JÉSU~ 

SON HUMILITÉ ~ SA llORî 

A la mort du P. Lainez, successeur de saint 
Ignace, en l'année 1565, le P. François fut élu 
Général de la Compagnie de Jésus. CeHe fois, 
le bien que le Saint accomplit n'eut plus les 
frontières des Espagnes pour limites : le monde 
entier en fut le théâtre. Sous lui, la Compagnie 
de Jésus, naissante, prit des accroissements con
sidérables en extension, en science et en sain
teté. Telle était la sagesse du nouveau Général, 
que Pie V lui-même poussait J'estime qu'il en 
avait jusqu'à Je consulter dans toutes ses entre
prises importantes. 

Malgré la considération dont il était entouré 
de toutes parts, saint François de Borgia était 
d'une humilité admirable. Rien ne lui plaisait 
plus que le mépris. Pour lui le jeûne n'était pas 
une mortification. La première à ses yeux était 
l'humilité. Aussi s'efforçait-il, par tous ]es moyens 
possibles, de perfectionner en lui cette vertu si 
chère à son cœur. Toutes ces lettres n'avaient 
d'autressign.:ttures que celle-ci: François, pécheur 
Etant encore simple religieux, François avait un 
tel respect pour l'autorité supérieure, qu'il lisait 
à genoux ]es lettres qu'il en recevait. En outre, 
il ne craignait pas d'aller mendier son pain de 
porte en porte, de servir les pauvres dans les 
hôpitaux et de se livrer dans sa communauté 
aux offices les plus rebutants. 

Chose digne de remarque: plus il s'humiliait, 
plus il était exalté, de sorte que cette parole du 
Seigneur : ((Quise humiliaverit, eœaltabUw·: celui 
qui" s'humiliera sera exalté )) se réalisait à la 
lettre dans tous les traits de sa vie. Il était aimé 
de Dieu, qui accomplissait par lui des miracles 
étonnants, et honoré des hommes, qui lui confé
raient les plus grands honneurs. Il prit part aux 
plus graves événements de son siècle, et fut 
même sur le point d'être élu pape à la mort 
de saint Pie V. Mais tant de travaux divers 
devaient recevoir leur récompense. Saint Fran
cois tomba malade au retour d'une mis!i.on qu'il 
âvait accomplie avec le cardinal-légat, Alexan
drin, aux cours de France, de Portugal, d'Espagne, 
pour Jes engager à former une ligue contre les 
Turcs qui· menaçaient l'Occ-ident. Il put cepen
dant revenir à Rome. Là, le mal s'aggrava et le 
Saint ne voulut plus recevoir d'autres visite que 
celle des religieux ses frèpes. Enfin, il fit sollici
ter du pape une indulgence plénière pour ses 
péchés, demanda pardon aux religieux pour 
les scandales qu'il avait. pu leur donner, et 
tomba dans une extase que la mort acheva le 
1er octobre 15î2. Il était à la fin de sa soixante
deuxième année. 



SAINTE SALSA, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 10 octob>·e. 

:Fête païenne. Sainte Salsa se prépare à jeter à la mer le dragon d'airain hono~é 
comme un dieu. - Précipitée elle-même dans les flots, elle est doucement entrainee 
par le courant jusque dans le port de Tipasa. 

Parmi les saints d'Afrique remis en lumière, 
grâce à de récentes découvertes, il est juste de 
mentionner au premier rang sainte Salsa, vierge 
et martyre. Son nom seul nous avait été con
servé par le vieux martyrologe dit de saint 
Jérôme, et les hagiographes étaient réduits à l'ins
crire dans leurs ,·alumineuses compilations sans 
pouvoir l'accompagner d'aucun renseignement 
historique sur la patrie de cette Sainte, les 

circonstances de son martyre et la légitimité de 
son culte. 

Mais voici que, dans l'espace de deux ans (i889-
i89i ), une double série de découvertes du plus 
haut intérêt est venue nous fournir sur cette 
Sainte les détails les plus précis, en sorte que 
son histoire est désormais l'une des mieux docu
mentées, sans contredit, que nous possédions sur 
les martyrs d'Afrique. 



C'est d'abord le texte latin de la Passion de 
sainte Salsa, exhumé par l'illustre P. Ch. de Smedt, 
Bollandiste, texte qui. renferme une relation très 
complète de son martyre, écrite par un com
patriote de la Sainte à une époque assez rap
prochée de l'événement pour permettre de le 
raconter avec exactitude. Nous devons· la vulga
risation de ce touchant récit à M. l'abbé Duchesne, 
membre de l'lnslitut, dont le Mémoire sur notre 
Sainte a attiré l'attention de l'univers chrétien. 

Guidé par 1es indications contenues dans le 
texte àe la Passion et par le travail de M. l'abbé 
Duchesne, un jeune et distingué professeur des 
Ecoles supérieures d'Alger, M. Stéphane Gsell, a 
retrouvé, à Tipasa, le tombeau de la sainte 
martyre et déblayé l'intéressante basilique élevée 
sur ce tombeau par la piété de ses corn patriotes. 

Grâce à ces découvertes historiques et archéo
logiques, la vie, la passion et le culte de sainte 
Salsa se trouvent donc entourés de toutes les 
garanties d'authenticité désirables. 

CONVERSION ET PIÉTÉ 

Salsa était née à Tipasa, dans la Mauritanie 
césarienne (Algérie), vers la fin du me siècle. 

Bien jeune encore et malgré la résistance de 
ses parents restés païens, elle avait embrassé le 
christianisme et se distinguait par sa ferveur 
angélique encore plus que par ses grâces natu
relles, au milieu de ses compagnes en majorité 
chrétiennes comme elle. 

A cette époque, en effet, le paganisme ne con
servait plus dans la cité mauritanienne que de 
rares adhérents; mais ceux-ci étaient d'autant plus 
attachés à l'antique superstition qu'ils voyaient 
leurs rangs s'éclaircir c:haque jour. Les parents 
de Salsa, qui jouissaient d'une fortune et d'une 
influence considérables,se distinguaient parmi les 
plus obstinés. Aussi, quand ils Yirent leur fille 
abandonner le culte idôlatrique, grande fut leur 
exaspération. Salsa résista courageusement à 
toutes les épreuves et demeura, malgré la fai
Llesse du sexe et de l'âge, fidèle aux serments 
de son baptême. 

UNE FÊTE PAIEN;'llE 

Parmi les vexations qu'elle eut à subir, l'une 
des plus douloureuses pour la jeune chrétienne 
était de se voir entraînée aux fêtes païennes et 
contrainte d'assister aux sacrifices en l'honneur 
des faux dieux. 

(< Le culte païen avait son principal sanctuaire 
sur le promontoire central, le que 1, escaq)é de tous 
les côtés, dominait la ville au Sud,le port à droite 
et s'avançait dans la mer par une falaise abrupte. 
Quand les lames poussées par le vent du large 
ve~~ie_nt ?é~erler, au pied des rochers, l'écume 
reJaillissait Jusqu au sommet de la colline jus
qu'aux bâtiments du temple,ou plutôt des te~ples 
car on avait réuni là les chapelles de tous le; 
dieux honorés dans le pJ.ys. Ce lieu s'ap{)elait 
Templensis (collis) en raison de sa destination 
sacrée. Déjà, bon nombre d'éditlces n'offraient 
plus qu'un aspect fort délabré; de tout. ce pan
théon, un seul sanctuaire était encore ouvert: 
on y adorait une idole d'airain un serpent à 
tète dorée. ' 
. )1,C'est à la fête de ce dieu que la vierge Salsa, 
a 1 âge de quatorze ans, fut entraînée par ses 
parents. 

?'. On _était ~u milieu du printemps, aux pre
mieres Journees de mai (1). )) 

{1) Abbé Duchesne. 

Arrivée au sommet de la colline, près du sanc
tuaire de l'idole, Salsa vit se dérouler sous ses 
yeux toute la p0mpe d'une cérémonie païenne. 
Déjà, les abords du temple sont envahis par une 
foule de danseurs lubriques; des branches de 
laurier tapissent les murs; le myrte et le peuplier 
s'enroulent autour des colonnes en guirlandes 
verdoyantes; des gerbes de roseaux sont dressées 
devant les portiques; des rideaux aux couleurs 
éclatantes ferment le vestibule ; les tentures 
brodées flottent au vent, et les prêtres' païens, 
vêtus avec un luxe digne de ces réjouissances 
profanes et affectant des poses majestueuses, 
jettent sur la foule des regards dédaigneux. 

Bientôt commencent les sacrifices en l'honneur 
du dragon; sur les autels, le sang coule à Dots 
pressés; les brasiers des cassolettes se consu
ment lentement, exhalant des nuages de fumée 
odorante; les chœurs de danse se forment autour 
de la statue, et tous les instruments de musique, 
flûtes, lyres, tambours,se mêlent à la réjouissance 
publique. Entln,paraissent des histrions qui,vêtus 
de costumes bizarres, égayent la foule en se 
livrant sous ses yeux: à des contorsions grotesques 
et fantastiques. 

(< La cérémonie se termina par un banquet : 
tout le monde y fit honneur, sauf la jeune chré
tienne qui n'avait cessé de protester dans son 
cœur contre ces réjouissances idolâtriques. Après 
le festin, vint la sieste. Quand tous les païens 
furent assoupis par l'ivresse ou le sommeil, 
Salsa se vit seule auprès du dieu. Etait-elle venue 
dans ce dessein? Lui fut-il inspiré àce moment? 
Toujours est-il qu'elle se leva de l'endroit où elle 
faisait semblant de dormir avec ses parents et, 
n'entendant plus que la respiration des dormeurs, 
le bourdonnement des insectes et le bruit des 
flots, elle s'enhardit et marcha droit au sanc
tuaire. Le dieu doré r était seul, montrant sa 
tête de serpent au milieu des bandelettes et des 
couronnes de fleurs. La jeune fille adresse au 
vrai Dieu une prière fervente, s'élance vers le 
dragon, s'empare de sa tête et court la jeter du 
haut de la falaise voisine. Puis elle regagne sa 
place et s'y étend sans que le moindre bruit ait 
trahi son audace. 

1) Au réveil, ce fut une grande désolation. 
Tout le monde cria au sacrilège; mais, comme 
personne n'avait rien vu ni entendu, il fallut s'en 
tenir aux lamentations. Les plus avisés se dou
tèrent que ceux qui avaient fait le coup seraient 
tentés de le compléter en s'attaquant à ce qui 
restait de l'idole. En faisant bonne garde, on 
pourrait les surprendre. 

)) C'est ce qui arriva. Enhardie par un premier 
succès, Salsa guetta une autre occasion de se 
glisser dans le temple : elle y réussit, s'empara 
du serpent d'airain, bien lotird pour ses jeunes 
bras, le traîna au bord de la falaise et parvint 
même à le précipiter dans les flots. Mais, cette 
fois, elle fut découverte. En rebondissant sur les 
roches, le dieu de bronze donna l'éveil aux gar
diens du temple. En un clin d'œil, la pauvre 
Salsa se vit entourée d'une foule furieuse, 
Assommée, percée de coups, traînée, déchirée, 
elle fut enfin précipitée à son tour du haut du 
promontoire . 

)) Mais la mer fut plus clémente à la martyre 
qu'elle ne l'avait été au faux: dieu. Celui-ci 
demeura aufond de l'abîme; lajeune fille trouva 
au sein des eaux une couche tranquille et douce. 
Elle ne fut point jetée contre les récifs ni retenue 
par les algues: mollement bercée, dans l'attitude 
du sommeil, mais cachée à tous les regards, elle 



fut portée par le courant dans le port même de 
Tipasa(!) >1 à une faible distance du lieu où elle 
devait bientôt après recevoir la sépulture. 

(< Tu as voulu témoigner par là ta piété envers 
,notre martyre, ô mer, s'écrie ici le pieux hagio
graphe. Nous n'en sommes point surpris nous 
qui savons comment, sous la baguette de Moïse, 
tu l'entr'ouvris autrefois pour assurer la déli
vrance du peuple de Dieu. Par toi, chaque jour, 
Tipasa voyait affluer dans son port les richesses 
de l'univers; aujourd'hui, tu abrites pour nous la 
rendre notre sainte martyM, tandis que tu gardes 
le dragon enseveli pour jamais dans tes profon
deurs. Ainsi, en même temps que tu récompenses 
notre foi, tu refuses de te mettre au service de 
l'impiété l " 

Or, au moment ou s'accomplissaient, sur la 
colline des Temples, les scènes que nous venons 
de raconter,apparaissait à l'horizon et se dirigeait 
vers Tipasa un navire venant de Marseille. 
Favorisé par le calme des flots et le souflle de la 
brise printan!ère, il pénétra dans le port de 
Tipasa au moment même oùle courant y déposait 
la dépouille mortelle de sainte Salsa. 

« En jetant l'ancre dans ces eaux calmes, par 
uneriantejournée de mai,le capitaine Saturninu5 
s'applaudissait du succès de son voyage. Mais 
voila que, tout à coup, un ouragan terrible se 
déchaîne. Pendant trois jours et trois nuits, le 
navire, secoué, balayé par les vagues, menace à 
chaque instant de rompre ses câbles et de venir 
à la côte. Désespéré, le brave capitaine cède 
cependant au sommeil. En dormant, il s'entend 
appeler par une voix sévère. Ou lui annonce qu'il 
périra corps et biens s'il ne donne la sépulture 
au corps saint qui est sous son navire. 

>> Une fois éveillé, le Marseillais incrédule se 
figurè qu'il a été le jouet d'un cauchemar. Il faut 
que l'avertissement céleste se renouvelle deux 
fois, trois fois. A la troisième, Saturninus finit 
par se décider. Il monte sur le plat-bord, plonge 
au milieu des lames et sous le.3 eaux; sa mam 
rencontre aussitôt la ceinture de lajeune fille. 

11 Le corps saint est à peine ramené à la sur
face que la tempête se calme. On hisse à. bord 
le capitaine Saturninus et son précieux far
deau (2). » 

La tempête, subitement apaisée, permet à 
l'équipage de se rendre à terre et d'y transporter 
le corps miraculeusement retrouvé. 

Accourus au débarquement, les Tipasîotes 
reconnaissent sans peine la dépouille mortelle de 
leur jeune compatriote, et les chrétiens de la 
cité s'unissent aux braves marins de Marseille 
pour rendre les derniers devoirs à la martyre 
africaine. 

Au sommet de la colline orientale de Tipasa, 
en face du port, avait été érigé, par les parents 
de Salsa, un remarquable monument funéraire à 
la mémoire d'une de leurs parentes, Fabia Salsa. 
C'est là que fut porté et enseveli le corps de la 
Sainte ; là que Saturnin us et ses compagnons inau
sc.rèrent son culte en accomplissant à sa tombe 
1mpr0Yisée les vœux qu'ils avaient faits pendant 
la tempête. Ils reconnurent ainsi la double faveur 
que leur avait accordée la divine Providence en 
les arrachant au péril d'une mort imminente et 
en les choisissant pour donner la sépulture au 
corps d'une martyre. 

(\) Abbé Ducl1esne. 
(2) Abbé Duchesne. 

LA. PATRONNE DE TlPA.3A 

Mais la vénération des chrétiens de Tipasa pour 
leur héroïque compatriote, le concours toujours 
grandissant de fidèles qui venaient prier au lieu 
de son repos, amenèrent bientôt la construction, 
sur ce tombeau, d'une vaste basilique où tous 
les pèlerins apportèrent leurs offrandes et dont 
un généreux chrétie·n fit décorer l'autel avec 
magnificence. Dès lors, Salsa fut choisie pour 
patronne de sa ville natale, et c'est à sa protec
tion que Tipasa dut son salut dans des circons
tances particulièrement critiques. 

« Au temps des empereurs Valens et Valenti
nien, vers l'année 372, la province de Mauritanie 
césarienne fut agitée par la révolte d'un prince 
indigène, Firmus, qui parvint, non seulement à 
soulever ses compatriotes,mais même à entrainer 
quelques-unes des garnisons romaines. Firmus 
se porta prétendant à l'empire. Les villes mari
times qui lui résistèrent furent, pour la plupart, 
assiégées ,emportées, livrées aux flammes. Césarée, 
la capitale, fut de ce nombre: ce n'était plus 
qu'un monceau de ruines quand le général 
romain Théodose y rentra l'année suivante. 

» Enivré de ce succès, le rebelle se présenta 
devant Tipasa. Mais la ville tint bon et soutint un 
siège en règle. Pendant huit jours, Firmusdéploya 
tous les moyens d'attaque: les aqueducs furent 
coupés, les ruisseaux détournés; on éleva des 
tours, on dressa des échelles; les assiégés se 
défendirent vaillamment et repoussèrent tous les 
assauts. 

>1 L'église de Sainte-Salsa était en dehors de l'en
ceinte : Firmus eut un jour l'idée de s'y rendre. 
Il était chrétien: peut-être espérait-il mettre la 
Sainte de son côté. Là aussi, il éprouva un échec. 
Les cierges qu'il fit allumer s'éteignirent aussitôt, 
le vin de l'oblation se renversa tout seul. Irrité, 
le barbare frappa de sa lance le tombeau de la 
Sainte, puis il sortit en proférant des blasphèmes. 
Mais, à la porte de l'église, il tomba en remontant 
à cheval. Son armée essuya la nuit suivante une 
grande défaite (1). 11 

Vaincu, couvert de honte, il fut obligé de lever 
précipitamment le siège, comprenant que la 
sainte patronne de Tipasa et Dieu lui-même 
combattaient contre lui. Depuis lors, l'empereur 
mauritanien n'éprouva que des revers ;abandonné, 
vendu, il était réduit, quelques mois après, à se 
pendre pour ne pas tomber vivant aux mains des 
autorités romaines. 

Les pieux Tipasiotes ne manquèrent pas de 
rapporter à l'intercession de sainte Salsa leur 
victoire sur les légions de Firmus. Aussi, à la 
suite de cet événement, sa mémoire leur devint
elle de plus en plus chère et son culte _plus sacré. 
Non contents de l'honorer au lieu de sa sépul
ture, ils voulurent encore perpétuer son souvenir 
sur la colline qu'elle avait illustrée par son mar
tyre. Le paganisme, depuis longtemps frappé à 
mort, avait fini par disparaitre : Le dernier 
refuge de l'îdolâtrie, le temple du dragon avait, 
par suite, changé de destination. Il était tombé 
aux mains des juifs et leur servait de synagogue. 
<( Mais ce ne fut qu'un établissement provisoire. 
En ce lieu où Salsa avait été à la peine, on voulut 
la mettre à l'honneur: une église s'éleva sur la 
colline ùes Temples, consacrant le souvenir du 
triomphe que l'enthousiasme d'une enfant avait 
remporté sur l'idolâtrie (2). )) 

(l) Abbé Duchesne. 
(2) Abbé Duchesne 



RUINES DE QUJNZE SIÈCLES 

Plus de quinze siècles se sont écoulés depuis 
ces événements. Ces quinze siècles ont accumulé 
bien des ruines sur la terre d'Afrique, autrefois 
si populeuse et si chrétienne. Tipasa a subi le 
sort de tant d'autres cités opulentes qui couvraient 
les rivages de la Méditerranée. Le temps qui mine 
sourdement, les tremblements de terre qui ren
versent en un clin d'œil, ont laissé là des traces 
nombreuses de leur influence dévastatrice. 

Plus heureuse cependant que la plupart des 
autres colonies romaines de l'Afrique du Nord, 
Tipasa n'a point vu la main sauvage des peuples 
envahisseurs se joindre aux autres causes de 
destruction pour l'anéantir ou la défigurer. 
Complètement abandonnée depuis l'invasion des 
Arabes, ses remparls et ses aqueducs, ses monu
ments publics et ses maisons particulières, ses 
palais et ses temples sont encore à leur place, 
ruinés, mais facilement reconnaissables : rien 
n'a été démoli pour servir aux mesquines cons
tructions des fils d 'Ismaël. La ville a donc con
servé sa physionomie antique; et le visiteur 
chrétien peut sans peine, en suivant sur les lieux 
l'histoire de sainte Salsa, replacer chaque scène 
sur son théùtre, et vérifier ainsi la scrupuleuse 
exactitude des détails donnés par le pieux écri
vain du ive siècle qui nous a transmis ce récit. 

La colline centrale ou colline des Temples est 
encore telle qu'il la décrivait il y a quinze cents 
ans. Elle s'avance dans la mer et s'y termine par 
une pointe de rochers escarpés. C'est de là que 
Salsa précipita l'idole dans la mer, de là qu'elle 
y fut précipitée à son tour. 

Le corps de la Sainte fut entraîné par le cou
rant et déposé dans le port. L'existence de ce 
courant a été constatée par tous les habitants de 
la nouvelle Tipasa. En hiver surtout, il est facile 
de le reconnaître. A la suite des pluies torren
tielles, si fréquentes en cette saison, on voit inva
riablement apparaître sur la mer, entre la colline 
centrale et l'emplacement de l'ancien port, une 
bandejaunùtre, formée par les eaux d'une rivière 
voisine, l'oued Nador, entraînées dans cette 
direction par le courant qui y porta le corps 
de sainte Salsa. 

L'église
1 
érigée en l'honneur de la martyre sur 

les débris du temple païen, n'a point encore été 
retrouvée. Le vaste amas de ruines qui couvrent 
cette parLie de la colline ne perme~ pas de la 
distinguer: pour la remettre à jour, des fouilles 
seraient nécessaires. Puisse la Providence inspirer 
bientôt à quelque ami des antiquités chrétiennes 
le désir de compléter par cette découverte les 
fouilles si heureuses que vient d'exécuter M. Gsell 
au tombeau de sainte Salsa ! 

Il ressortait clairement du texte de sa passion 
que la martyre avait reçu la sépulture non loin 
du port

1 
qu'une église s'éleva sur son tombeau 

et que cette église se trouvait en dehors du rem
part. Or, sur la colline de l'Est, au milieu d'une 
vaste nécropole où les tombeaux antiques se 
comptent par milliers, apparaissent, émergeant 
encore de plusieurs mètres au-dessus du sol, les 
ruines d'une grande basilique. 

Un beau monogramme du Christ en relief, 
retrouvé à fleur de terre, ne permettait pas de se 
méprendre sur l'origine et la destination de cet 
éCÎ1nce. Situé tout près du port, à trois cents 
mètres environ des anciens remparts, il répon
dait exactement à toutes les indications du 
Passionnaire. 

Frappé de cette concordance, :M. Gsell entre-

prit, au mois de février 1891, de déblayer l'édifice, 
dans l'espoir d'y retrouver le tombeau de la 
Sainte ou du moins quelque inscription rappelant 
son souvenir. 

Commencées dans la partie centrale, par devant 
l'abside, les fouilles mirent d'abord au jour plu
sieurs fragments d'un grand sarcophage en 
marbre, dispersés au milieu d'autres débris. 
Puis on rencontra un socle rectangulaire, en 
pierre de taille, sur lequel reposaient encore 
quelques morceaux du sarcophage. Ce socle était 
entièrement recouvert de plaques de marbre, et 
orné aux quatre angles d'élégants rinceaux. Enfin, 
on atteignit le sol de la basilique dont la partie 
centrale était pavée de mosaïques aux dessins 
variés et mullicolores. Au milieu de ces orne
ments, dans un carré compris entre le socle et 
l'abside, se trouvait une inscription. Elle fut 
nettoyée avec le plus grand soin. L'inscription 
était ainsi conçue: 

MVNERA OVAE CERNIS OVO 
SANCTA AL HRIA FVLGENT 

( His swnptusl) ABORO·IN EST CVRA 
( que Pot) ÉIHl·CREDITVM 

(sibi qui gau) DET PERFICERE MVNvS 
M( a,./y,.) HIC EST SALSA DVLCIOR 

NECTARE SEMPER·OVAE MERVIT 
CAELO SEMPER HABITARE BEATA 

RECIPROCVM SANCTO ... DENS 
•• NVS INPERTIRE POTENTIO ••• ERI 

TVMO·EIVS CELORVM REGNO PRO •••• T 

<< Les offrandes qui sont sous vos yeux et dont 
brillent les saints autels, sont dues aux largesses, 
au travail etau soin de Potentius, qui e~t heureux 
de pouvoir mener à bonne fin la tâche à lui con
fiée: car ici repose la martyre Salsa, toujours 
plus douce que !e nectar et qui, bienheureuse, a 
mérité d'habiter pour jamais dans le ciel... il 

Une attestation aussi formelle, gravée depuis 
tant de siècles dans le pavé de la basilique et 
survivant à tous les ravages accumulés par le 
temps et par les hommes, prouvait avec la plus 
irrécusable évidence que là était bien le tombeau 
de sainte Salsa. Les fragments du sarcophage 
recueillis sur le socle et aux alentours avaient 
donc servi, à n'en plus douter, de sépulcre au 
corps de la marlyr.e; mais, hélas t ce corps 
vénérable a disparu. A-t-il été détruit ou trans
féré ailleurs? On l'ignore. 

Il nous reste du moins la consolation de prier 
la sainte martyre en ce lieu où ses reliques 
reposèrent longtemps. 

Puisse son intercession puissante attirer les 
bénédictions du ciel sur l'humble village fran
çais qui succède à sa ville natale et en a conservé 
le nom, afin que la nouvelle Tipasa se rende 
digne de cette cité très chrétienne qui, par l'ar
deur et la fermeté de sa foi, a laissé, dans les 
annales de l'Eglise d'Afrique, des souvenirs si 
glorieux! 

Puisse l'exemple de la sainte martyre inspirer 
à la jeunesse chrétienne une estime souveraine 
pour le don précieux de la foi, et quelque .chose 
de ce courage héroïque qu'elle déploya pour 
résister aux embûches de l'impiété, détruire le 
dernier refuge de l'idolâtrie et assurer définiti
vementdans sa patrie le triomphe de Jésus-Christ! 

J. B. SAINT-GÉRAt:D, 
curé de Tipasa. 



LES SAINTS TARACHUS, PROBUS ET ANDRONIC, MARTYRS 

Fête le 11 octobre, 

Les saints martyrs exposés aux bêtes dans l'amphithéâtre. 
Un ours lèche doucement les pieds blessés de saint Andronic au lieu de le dévorer. 

C'était au temps du cruel Dioclétien. Soldat par
venu, superstitieux et violent, cet empereur avait 
cependant fait preuve de vérita.bles qualités militaires 
et d'une certaine habileté dans l'administration de 
ses Etats. Il touchait d'assez près au christianisme: 
l'impératrice Séréna, sa femme, était secrètement 
chrétienne, son cousin Caïus devint prêtre, pape et 
martyr. Sainte Suzanne, l'Îerge et martyre, nièce 
de saint Caïus, était également de la parenté de 
Dioclétien. Ce prince laissa d'abord aux disciples 
de Jésus-Christ une certaine liberté, mais son col
lègue,Ma:x:imien Hercule, et surtout son fils adoptif, 
le barbare Galérius, firent tant par leurs calomnies 
et leurs intrigues, qu'il linit par regarder les chré
tiens comme ses plus dangereux ennemis. Il publia 
donc, l'an 303, l'édit de la dixième persécution géné
rale; ce fut l'une des plus affreuses dont les annales 
de l'Eglise aient gardé le souvenir. 

Elle devait durer dix ans et donner à cette époque 
de sang et de carnage le nom d'ère des martyrs. 

Il y avait alors dans la préfecture d'Orient trois 
catholiques convaincus qui, pour mettre leur foi à 

couvert des insultes et des nxations des païens, 
s'étah,Jtt séparés d'eux et pratiquaient en commun 
leur religion, résolus, s'il le fallait, à ne pas reculer, 
même devant le martyre. 1 

C'étaient Tarachus, de Claudiopolis (lsaurie),Pro
busd'uneville de Pamphylie et Andronicus :d'Ephèse. 
A la même époque, Dioclétien don»ait la préfecture 
d'Orient à un certain Maxime dont la superstition, 
poussée jusqu'au fanatisme, et la cruauté, dennue 
proverbiale, en faisaient un serviteur digtie de son 
maître. Sitôt arrivé au lieu de sa juridiction, il par
court les provinces, e5corté de licteurs, et .siège !Ur 
son tribunal pour juger les chrétiens conformément 
à l'édit impérial. De passage en Cilicie, nos trois 
vaillants chrétiens, qui pratiquent ouvertement leur 
religion, lui sont dénoncés et amenés. Il les inter
roge séparément pour en avoir, pense-t-il, plus 
facilement raison : ruse inutile, comme nous allons 
le voir. 

Tarachus, le plus âgé, comparait le premier. 
« Ton nom? dit le préfet. 
- Chrétien, voilà mon vrai nom; .ce nom tu le 



persécutes; et c'est mon titre de gloire; si cepen
dant tu tiens à savoir celui de ma famille, on me 
nomme Tarachus. 

- Ta profession? 
- J'étais soldat des armées de l'empire; mais 

elles sont au service de Satan,j'ai demandé et obtenu 
mon congé pour m'engager dans le camp adverse, 
dans la grande armée des soldats de Jésus-Christ. 
J'ai blanchi tu le vois dans cette milice; mais, ne 
crains point, exécute les ordres que tu as reçus, un 
cœur chrétien est toujours jeune, comme le Dieu 
qui le vivifie; car ce Dieu nous a faits à son image 
et c'est le seul que j'adore. Vous pouvez garder, ton 
empereur et toi, vos dieux de bois et de pierre avec 
les abominations que vous leur offrez et dont ils se 
contentent. )1 

Maxime, à cette parole, devient furieux:« Licteurs, 
dit-il, châtiez cet impertinent, frappez au visage. » 

Le martyr est roué de coups; les païens en sont 
attendris et détournent les yeux; ils le supplient de 
désavouer son langage insensé. 

(( Insensé, ce langage ?réplique-t-il; il y a soixante
six ans que je le tiens, l'habitude est trop vieille 
pour que je la puisse changer en une heure, même 
devant les brutalités et les menaces d'un autre 
Maxime plus féroce que le vôtre; on ne déserte point 
ainsi une lutte entreprise pour l'amour du vrai Dieu 
et soutenue par la confiance en Lui. » 

A ce fier langage, de nouveaux coups répondent. 
Tarachus est cruellement flagellé; mais il ne faiblit 
point et ses membres, ensanglantés, rompus sous les 
verges, portent courageusement les lourdes chaînes 
avec lesquelles il est reconduit en prison. 

C'est le tour de Probus maintenant. Il comparait, 
mais il a hâte de souffrir; son langage est 1concis, 
serré, et dit tout en quelques mots: 

" Mon vrai nom est Chrétien, on me nomme Probus 
dans le monde; je suis originaire de Thrace; votre 
amitié, qu'on n'achète qu'en la payant de celle de 
Dieu, je l'exècre au moins à l'égal de la haine que 
vous avez pour ce Dieu et sa religion. J"ai ac~uis 
l'honneur de lui appartenir par le sacrifice d'im
menses richesses dont il a. su m'inspirer le mépris. " 

A peine a-t-il fini qu'un signe du préfet le fait 
lacérer de coups de nerfs de bœuf; ils tombent drus 
et serrés comme la grêle et des bouillons de sang 
inondent la terre. 

(1 De grâce, ,jrie-t-on au martyr de toutes parts, 
n'auras-tu point pitié de toi? -Ce sang, leur répond
il, c'est l'huile qui assouplit le corps des athlètes et 
les dispose pour de nouveaux combats. ~ 

Les coups redoublent à ce moment et arrachent 
au martyr cette prière: " Seigneur, secourez-moi, 
- Qu'il te délivre donc de mes mains? - répond 
Maxime. 

w Je ne lui demande point de me délivrer, mais 
de souffrir courageusement jusqu'au bout; un soldat, 
à ·moins d'être fou, ne demande point à déserter la 
bataille où il doit remporter la victoire. Je suis 
exaucé; aveugle ne le vois-tu pas? Je me moque 
sçms tes yeux des supplices par lesquels tu croyais 
Die terrasser; mieux que cela, j'en sors plus vigou
reux. » 

Ce courage était visiblement inspiré de Dieu et ce 
n'est que devant de tels courages que vient se briser 
iJjlfailliblement le despotisme des tyrans, fussent
Hs empereurs ou présidents de république. Le préfet 
Maxime l'éprouve, à sa honte; il refuse, on le com
pl'end, de s'aTouer vaincu. Probus chargé de fer est 
reconduit en prison où on le livre à la torture. 

Enfin parait Andronicus. Il est le plus jeune des 
trois, mais sa valeur est égale. Il répond. lui aussi, 
qu'il est chrétien, soldat de Jésus-Christ. 

• Assez de .folie comme cela, interrompit le pré-

fet, toi, du moins,soissage,etsacrifie aux dieux 4 
l'Empire. 

- Tu dirais vrai, si nos espérances n'étaient 
pas fondées, mais écoute donc !'Apôtre de notre 
religion nous dire qu'on aurait encore à bon marché 
le bonheur éternel, dût-on le payer des tourments 
d'ici-bas les plus inconcevables (Rom. VIII). 

- Voilà. une belle philosophie, nous allons voir 
comment tu la pratiques; licteurs, cet homme au 
chevalet! » 

On obéit, puis on lui laboure les jambes avec des 
pointes de fer, on lui perce les flancs et on sature 
de sel les plaies fraiches et béantes dont il est cou
vert. Andronicus plaisante encore ses bourreaux : 
u Mais vous adoucissez ma douleur, votre sel est un 
baume sur mes blessures; à recommencer (1 ). » 

Une fois de plus le tyran est battu et quand il 
reconduit sa victime en prison, il ressemble à un 
vaincu ornant le triomphe de son vainqueur. 

C'est sa troisième défaite en un jour. Pourtant il 
n'a pas perdu tout espoir. c< La réflexion, pense-t-il, 
ramènera ces fanatiques à la raison. ,, Il leur fait 
subir un nouvel interrogatoire. séparément et dans 
le même ordre que la première fois. Tarachus a 
encore plus de vigueur dans le langage; il accuse 
de faiblesse, d'imbécilité, l'empereur, son préfet et 
leurs dieux. La rage de Maxime est au comble; il 
lui fait brûler les mains et fracasser la mâchoire à 
coups de pierres. Voyant sa victime inflexible, il la 
fait suspendre par les pieds, Ja tête en bas, essaie 
alors de l'asphyxier d'un jet d'épaisse fumée qu'il 
lui envoie dans les narines ; puis les remplit d'un 
affreux mélange de sel, de vinaigre et d'acides 
brûlants. Au milieu de ces raffinements de cruauté 
le martyr peut encore dire au tyran : te Votre feu, 
c'est une eau glacée à côté du feu de l'enfer; votre 
sel, vos acides, mais c'est du miel, le bourreau 
s'est mépris. n 

Nouveaux tourments, nouvelle victoire, Tarachus 
est reconduit en prison. 

Voici Probus à son tour: 1< Ne me parlez pas de 
vos dieux, dit-il au préfet, ces dieux d'emprunt que 
la Grèce vous a passés parce qu'elle s'en moque; ne 
me parlez pas davantage de vos tyrans d'empereurs 
qui se font un jeu des plus grands crimes qu'ils 
commandent, quand ils ne peuvent eux-mêmes les 
accomplir". 

Le préfet dévore sa honte, mais il va la venger ; 
l'instinct du sang se réveille; le généreux martyr ne 
lui marchande 1as le sien. Cômme à Tarachus, on 
lui déchire, on ui broie la face à coups. de pierre: 
il sourit, il exulte; on l'étend sur une barre de fer 
rougie au feu : il sourit davantage. 

te Chauffez à blanc, crie le préfet avec rage. 
- Peine inutile, répond placidement le martyr. n 
Le persécuteur sent son courroux désappointé; il 

en est foa furieux; il mutile horriblement le dos 
de sa victime, lui fait raser la tête et la couvre de 
charbons ardents . 1< Maintenant, rugit cette bête 
féroce, coupez-lui la langue. 

- La voici, dit le martyr, mais sache qu'il m'en 
reste une autre que tu ne couperas point, qui crie ven• 
geance au ciel et que Dieu entend toujours; c'est 
celle de mon sang répandu. » 

Ces paroles n'arrêtent point le bourreau, il 

(t) Généralement les martyrs ressentaient dans toute 
leur force et leur acuité les souffrances qu'on leur infli
geait, mais Dieu soutenait leur héroïque courage; il 
arrivait cependant parfois que Dieu, pour les encourager 
et leur donner une preu"e de sa présence, les rendait 
miraculeusement insensibles à la douleur. Les saints. 
martyrs, dont nous parlons ici, paraissent avoir joui à 
certains moments de cette faveur. 



exécute l'ordre recu et reconduit en cet état sa 
victime en prison. · 

Enfin comparait Andronicus. Maxime essaye de la 
Fuse, puisque la ·violence ne lui a pas réussi: (< Sois 
sage une fois pour toutes, lui dit-il, et sacrifie aux 
dieux: de César, sinon, je tremble pour les supplices 
qui t'attendent; tes compagnons n'ont pas osé les 
affronter, ils ont enfin compris que leur stupide 
résistance n'aboutirait à rien et ils ont obéi; fais de 
même. 

-Quand tu m'auras vaincu, réplique Andronicus 
(ce qu'à Dieu ne plaisel), je croirai à leur défaite. 
Je reste, en attendant, le plus sûr garant de leur 
persévérance; ignores-tu donc que nous ne faisons 
qu'un cœur et qu'une âme dans ce Jésus que tu 
persécutes? " 

Sur ce, menaces plus instantes, mais inutiles du 
préfet; il les exécute. Les licteurs reprennent les 
nerfs de bœufs; Andronicus est flagellé sans misé
ricorde, et son corps, comme autrefois celui du divin 
Maitre, ne forme plus qu'une plaie. 

Le supplice achevé: 1( C'est tout? dit-il en riant; 
je connais cela; ce n'est qu'une répétition. 

- Tu veux du nouveau? en voici.» On inonde ses 
plaies de sel fondu. 

t( Erreur, tyran, Dieu te tiendra compte de lïnten
tion; mais je n'en souffre pas davantage. Ce sel, c'est 
le remède aux plaies que tu viens de faire; aveugle! 
n'as-tu pas vu tout à l'heure que j'étais guéri de mes 
blessures d'hier? Je le serai demain de celles 
d'aujourd'hui, par la vertu miraculeuse de mon 
Jésus. )) 

Maxime croit qu'on a introduit des médecins dans 
la prison et invective contre les gardi.ens; ceux-ci 
jurent sur leur tête qu'aucun médecin n'a soulagé 
les victimes. Voilà donc le persécuteur en face d'un 
miracle, se rendra-t-il? Jamais, il faudrait pour 
cela de l'humilité et du vrai courage. Une lâcheté 
orgueilleuse ne sait pas reconnaître ses torts. En 
conséquence, Maxime renvoie Andronicus en prison, 
en feignant toutefois des airs de justicier indigné. 
Tarachus, Probus et Andronicus sont réservés pour 
le lendemain aux bêtes de l'amphithéâtre. 

Dans l'intervalle, rien n'est négligé pour les amener 
à la défection : promesses, flatteries, ruses, mais en 
vain. La rage inassouvie du préfet demande encore 
du sang, s'il en reste dans les veines de ses victimes 
expirantes. A Tarachus, il fait couper les lèvres et 
les oreilles; il crève les yeux à Probus et lui fait 
prendre de force des mets offerts aux dieux. Andro
nicus subit le même supplice. A tous trois, il déchire 
les reins, les flancs et les jambes, leur perce les 
intervalles des doigts avec des aiguilles rougies au 
feu. C'est le génie de la cruauté, épuisant tous ses 
raffinements, en pure perte. 

u Après tout, s'écrie-t-il, il vous a bien fallu 

participer aux sacrifices des dieux; vous avez 
mangé de leurs viandes! 

- C'est donc tout ce que tu voulais de nous? 
répond ironiquement Andronicus; alors c'est par là 
que tu aurais dû commencer: mais non, ce sont 
nos âmes que tu voulais et c'est pour les avoir que 
tu as torturé nos corps; mais notre Dieu nous a 
appris à mépriser ceux qui tuent les corps sans 
atteindre les âmes. Si, cependant, tu crois nous avoir 
souillés par la violence que tu nous a faite, coupe 
ces lèvres qui ont touché à ces viandes impures; 
tout, même la mort, plutôt que d'adorer vos démons. 

- Je vous ferai dévorer par les bêtes. 
- Tu es la plus cruelJe de toutes, et nous t'avons 

vaincu. )) 
L'énergie des martyrs, on le voit, se soutient 

jusqu'au bout. Le préfet use de sa dernière res:
source et les envoie aux bêtes de l'amphithéâtre. Ils 
ne peuvent marcher, on les y traîne au milieu d'une 
vile populace qui se presse pour les voir dévorer: 
les fauves sont lâchés ; ils fuient les martyrs. 
Maxime en rend les gardiens responsables et les 
menace de mort. Ceux-ci, pour justifier leur zèle, 
lâchent un ours qui, le même jour, a fait trois vic
times humaines; il va droit à Andronicus, s'étend à 
ses pieds et lèche ses plaies; le préfet, plus ours que 
cet ours, le fait égorger aux pieds du martyr pour le 
punir d'avoir un instant oublié sa férocité. 

On essaye ensuite une lionne qu'on provoque; ses 
rugissements glacent les spectateurs; elle vient près 
des martyrs et, comme l'ours, s'étend à leurs pieds. 
Taracbus la saisit par la crinière et les oreilles et la 
tire vers lui; elle se laisse faire comme une brebis; 
puis, tout à coup, elle s'élance d'un bond vers la 
barrière de l'amphithéâtre où elle essaye, à coups 
de gueule, de s'ouvrir un passage; l'assistance épou
vantée conjure qu'on la reconduise dans sa loge. 

Les bêtes, par une permission divine, n'ont pas 
osé touche1 à ces courageux défenseurs de leur foi. 
Maxime sera moins humain; et c'est à juste titre 
que lui revient une besogne dont n'ont point voulu 
les bêtes féroces. Il leur fait trancher la tète comme 
à de vulgaires malfaiteurs. C'était le H octobre; les 
martyrs ne voulaient pas autre chose; ce fut, en effet, 
pour eux, la victoire, l'entrée au ciel. 

La haine du préfet s'acharne encore sur leurs 
dépouilles; pour les profaner, il commande qu'on 
les brûle sur un même bûcher avec des corp~ de 
gladiateurs tués ré~en:im~nt à l'amphith~âtre; mais 
un violent orage ete1gmt le feu . et d1~pe~sa le~ 
gardes; une nuée lum!neuse ayert1t ~~s fid.eles qm 
avaient tout observé dune colline vo1sme; ils enle· 
vèrent leurs corps et les ensevelirent respectueuse· 
ment dans une caverne tout près de là, en bénissant 
Dieu à qui revient la gloire des martyrs, ainsi que 
toute gloire, dans les siècles des siècles. Amen. 



SAINTE CÉSARIE OU CÉSARINE, VIERGE ET ABBESSE 

Fête le 1 !l ~·anvier. 

Césarie (qu'on appelle aussi Césarine) naquit vers 
l'an 530, à Chalons-sur-Saône, de parents exem
plaires par la pureté de leur foi et de leurs mœurs, et 
eut pour frère le grand saint Césaire, d'abord moine 
à Lérins, puis évêque d'Arles. Cet excellent frère 
prit lui-même soin de son éducation et la fit élever 
à Marseille, dans un monastère de vierges. 

De'fenu évêque d'Arles, saint Césaire eut un 
grand désir de doter sa l"ille épiscopale d'un cou
vent de religieuses, dont les prières saintes et les 
bons exemples fussent une source de bénédictions 
pour son peuple. Connaissant les vertus et les nobles 
qualités de sa sœur, il était persuadé de trouver en 
elle une supérieure et une fondatrice pour la future 
communauté, 

Mais, au moment d'achever une œuvre où il 
avait dépensé si généreusement Mn zèle et ses 
largèsses, il eut la douleur de la voir renversée par 
les Goths d'Italie que les Francs et les Bourguignons 
étaient venus assiéger dans Arles même, 

Césaire ne se découragea point. Le siège fini, il 
reprit ses travaux et put cette fois, avec l'aide de 
Dieu, mener la construction du monastère à bonne 
fin et en faire la dédicace. 

La ruche était prête et attendait son essaim. 
Césarie, formée au commandement, à l'école de 
l'obéissance, y entra comme première mère avec 
trois religieuses seulement sous sa direction. Le 
monastère était fondé, les vocations y affluèrent 
bientôt, et moins de trente ans après, le saint 
évêque avait la consolation de le voir peuplé de 
deux cents religieuses. 

Césarie, dont la sagesse, la douceur, la fermeté, 
les exemples admirables de prière et de pénitence 
avaient si heureusement présidé aux premiers 
temps de cet Institut, n'eut que le temps d'entrevoir 
sur la terre cet essor rapide de son Ordre, car elle 
mourut peu après l'avoir fondé.Mais elle lui laissait 
en héritage le souvenir de ses vertus et de ses 
miracles, et surtout la règle qui devait le perpétuer 
pendant plusieurs sièèles. 

Cette règle n'est autre pour le fond que celle 

de saint Augustin, tantôt citée textuellement, tantôt 
commentée, complétée et adaptée par saint Césaire 
au but de son Ordre; elle fut adoptée par beaucoup 
de monastères de France, C'est la règle de saint 
Césaire que sainte Radegonde, reine de France, 
établit dans son monastère de Poitiers, où elle prit 
elle-même l'habit religieux. En voici les principales 
dispositions : 

Les religieuses s'adonnent à la prière, au travail 
et à la pénitence. 

Elles récitent en chœur l'office canonial. 
Elles s'exercent aux travauxles plus humbles,tels 

que faire Ja cuisine ou tisser de la laine. La supé
rieure distribue elle-même les fonctions et les tra
vaux d'utilité commune, les religieuses n'ayant 
jamais le choix personnel de leurs occupations. 
(L'étude des lettres et la transcription des Livres 
Saints faisaient partie de ces occupations.) 

La clôture est rigoureuse et interdit tout rapport 
inutile de parloir avec les personnes du dehors. 

Les religieuses observent l'abstinence continuelle, 
font plusieurs carêmes. Elles jeûnent encore tout 
l'avent, les samedis et jours de fêtes exceptés; 
toutE! la semaine qui précède !'Epiphanie ; elles 
jeûnent enfin trois fois la semaine du i u septembre 
au 1er novembre et de !'Epiphanie au carême. Si la 
faiblesse de santé d'une sœur exige quelque 
adoucissement ou quelque di!ipense à la règle 
commune, c'est à la prudence de l'abbesse à y 
veiller. 

Une autre Césarie succèda à notre Sainte et put 
voir le rapide développement de la congrégation 
dont elle était la seconde mère. Quant à saint 
Césaire, qui en était le Père, il lui prodigua tous ses 
soins jusqu'au dernier soupir. Trois jours avant sa 
mort, il se fit porter au monastère pour bénir une 
dernière fois l'abbesse et les religieuses et leur 
recommander la fidélité à leur règle. 

Le martyrologe fait mémoire de sainte Césarie, 
le 12 janvier; mais ce jour tombant dans l'octave 
de !'Epiphanie, la fête de la Sainte se célèbre, dans 
le diocèse d'Aix et Arles, le 28 janvier. 

SAINT ANTOINE DE LIAROLES, ERMITE ET MARTYR A AGEN 

Fête le 2 septembre. 

Antoine, d'une riche et noble famille d'Agen, se 
distingua d'abord par sa -..aleur dans la carrière 
militaire. C'était au milieu du VI" siècle; l'Aqui
taine était alors soumise aux Visigoths héré
tiques. Antoine, craignant les périls que courait 
sa foi au milieu de ces ariens, et persuadé que Dieu 
seul donne la véritable gloire, se sentit appelé à 
imiter son patron, le patriarche des anachorètes. 
Il quitta secrètement l'armée et sa famille et s'en
fuit dans la solitude. Sa famille le chercha longtemps 
à travers les forêts el les montagnes; enfin, un jour, 
en traversant un vallon, on entend une voix qui priait, 
c'était Antoine. Ses parents se jettent dans ses bras 
et l'embrassent en pleurant. L'ermite,pour les dédom
mager de la peine qu'ils ont éprouvée, consent à 
revenir avec eux jusqu'à Agen, mais bientôt il va 
chercher une nouvelle solitude dans la Lomagne. De 

nombreuses visites troublent son recueillement il 
faut chercher une autre retraite; en attendani il 
reprend la route d'Agen. A l'entrée de ]a ville on lui 
présente un paralytique sexagénaire, on le ;upplie 
d'avoir pitié de ce malheureux et d'obtenir du cie 
sa guérison. Antoine, touché de ces instances invo 
que le nom de Jésus-Christ, le paralytique se iève o 
marche comme un jeune homme. Ce miracle eut u 
grand retentissement. La religion d'Antoine disait 
on, est la seule -..éritable. Les ministres d'Aiaric II 
roi hérétique des Visigoths, arrêtent le thaumaturge: 
et mettent tout en œuvre pour le gagner à leur 
parti; Antoine rèsiste aux promesses et aux menaces 
et enfin expire au milieu des supplices plutôt qu~ 
de renoncer à Jésus-Christ. Ses reliques transférées 
à Liaroles, près de Condom (Gers), y étaient autrefois 
en grand honneur. 



SAINTE BERTILLE DE MARŒUIL. VEUVE· 

Fête le I I octobre. 

Bertille ei Guthland secourent les pauvres, pour l'amoù.r de Dieu. 

sis PREMIÈRES ANNÉES précoce. Encore en bas â?e, son amour de Dieu êtait 
tel, dit son biographe, qu elle ne pouvait pas-ser une 

Bertille naquit dans la première moitié du vu• siècle. heure sans adresser quelques paroles d'affection à 
Ses parents appartenaient à la noble race des son Sauveur, ou sans venir en aide à quelque~ 
francs; ils se rattachaient par des liens de famille très malheureux. 
étroits à. saint Adalbaud, duc de Brabant, époux de Au lieu de folâtrer avec les autres enfants, ellr 
saint.e Rictrude et r,ère de sainte Eusébie d'Harnage. passait à l'église le temps que ceux-ci consacraien1 
Riche des biens de la terre, ils les employaient à aux vains amusements. Personne n'était plus em 
soulager les indigents. A l'observation du précepte pressé à entendre la parole de Dieu. De la chaire .d1 
de l'aumône, ils joignaient la pratique exacte de vérité, la doctrine sainte tombait dans sou cœ1,1r 
tous les devoirs chrétiens. comme la bonne semence dans une terre ferti .. Je 

Instruite à·une telle école, la jeune Bertille apprit Egalement pure et pieuse, elle avait en h.orr.~ui 
de boune heure à aimer Dieu et les pauvres, et l'ombre même du péché. 
donna. dè~ ~on Pllffl.TI~(\. fip.:;: m::irffnP" rl'nnP <:;:iinf,:.t~ \ .-.,,:.<:>1r<> "n'.-.1!<> """i"";iit ,:.n i\,..,,, "'11" -...-l'!n".,;".' 
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dans le chemin de la perfection. Quoique son rang 
et sa fortune lui permissent des robes de soie, ornées 
d'or, d'argent et de pierres précieuses, elle les 
dédaigna suivant le conseil de saint Paul : (< Que les 
emmes se parent suivant les règles de la modestie 

et de la chasteté; qu'elles ne portent ni cheveux 
frisés, ni ornements d'or, ni perles, ni habits pré
cieux; mais qu'elles montrent par leurs bonnes 
œuvres la piété dont elles font profession. » 

Jusque-là, Bertille avait suivi librement le noble 
penchant qui la portait à se vouer au service de 
Jésus-Christ. L'heure du combat approchait, combat 
d'autant plus pénible que la Sainte avait pour adver
saires !!es propres parents. Ceux-ci désiraient pour 
leur fille une alliance digne de sa naissance. Aussi 
accueillirent-ils favorablement les vœux d'un jeune 
sei~neur du pays, nommé Guthland. Il méritait d'ob
temr la main de Bertille : religion, pureté de mœurs, 
~andeur d'âme, honneurs, richesses, gloire des ancê
tres: autant de titres, ce semble, qui auraient d-û 
prévenir la jeune fille en sa faveur et déterminer 
aussitôt son consentement. Il n'en fut rien. Les 
joyaux, les vêtements de prix prodigués par Guth
land, les brillantes promesses ne réuss1:rent pas 
mieux. Ses parents lui représentaient la gloire, 
les honneurs qui résulteraient pour elle de cette 
alliance. Bertille restai\ insensible à toutes leurs 
sollicitations. 

Cependant les instances de Gnthland devenaient 
de plus en plus pressantes. Bertille, après avoir 
longtemps consulté Dieu dans la prière, crut pouvoir 
accepter l'époux terrestre qui lui était imposé, car 
elle avait de solides raisons de croire qu'elle pour
rait lui communiquer quelques étincelles du feu de 
l'amour divin qui la consumait elle-même. 

HRTlLLB ET GtJTBLAND - C&ASTBTÉ DES DEUX ÉPOUX 

Uni à Bertille,Guthland ne songea qu'à conformer 
sa vie à celle de sa sainte épouse. Celle-ci, a-vant 
son mariage, avait songé à se retirer dans la solitude 
pour sauvegarder sa virginité. La faiblesse de sa 
constitution ne lui permit pas de réaliser ce projet. 
Son mari, qui en avait eu connaissance, se rappela 
l'exemple de saint Joseph, protecteur de la Sainte 
Vierge, et, comme lui, il se constitua le gardien·de 
la vertu de Bertille. 

Personne, dit un chroniqueur, ne pourra digne
ment rapporter la vie sainte et pure des deux époux 
dont toute l'ambition consistait à faire la volonté de 
Dieu et à répandre des largesses autour d'eux. Ils 
consacraient aux bonnes œuvres la plus grande 
partie de leur fortune, et c'est avec raison que nous 
pouvons leur appliquer cette parole du Psalmiste : 
Dispersit, dedit pauperibus, justitia ·ejus manet in 
s2culum smculi. Il a répandu ses biens dans le sein 
pauvre, sa justice demeure à jamais. (Ps. CXI} 

a:e:arn.u: ffl1VB - SA •ORT 

Après de nombreuses années passées dans une 
Jainte union et la pratique constante de toutes les -
vertus chrétiennes, Guthland rendit son âme à Dieu 
et alla recevoir au ciel la récompense de ses bonnes 
œuvres. Ses restes, par ordre de Bertille, furent 
placés dans le caveau de ses ancêtres; il se fit 'à ses 
funérailles un nombreux concours de peuple : témoi
gnage éclatant de son immense charité. 

Bertille, libre désormais de tout lien terrestre, ne 
,:oulut plus songer qu'à plaire à son céleste Epoux 

is.u .. s.-Christ. Tous les biens dont elle avait hérité de 
famUle et de son mari, elle les distribua avec une 

ell~rosité admirable à divers monastères ou col
gi~es .. de chanoines réguliers. Elle ne garda qu'une 

t,rre nommée llarœuil, en Artois; elle en céda 
}. 

même la propriété à Notre-Dame et à l évêque 
d'Arras, ne s'en réservant que l'usufruit. 

Elle y fit construire une église dédiée à saint 
Amand, évêque-missionnaire et apôtre plein de zèle, 
mort peu d'années auparavant, après avoir évan
gélisé tout le nord de la France. 

Elle se fit bâtir pour elle-même une cellule atte
nant à cette église, et c'-est là qu'elle voulut passer -
les dernières années de sa vie. 

Elle pouvait ainsi converser à. toute heure du jour 
avec Celui qui faisait les délices de son âme. Le 
temps qui lui restait en dehors de ses œuvres de 
charité,. elle le consacrait à la :prière ~t aux ,médi
tations saintes, soupirant apres le Jour .ou . elJe 
échangerait l'exil de la terre contre 1a patrie bien
heureuse du ciel. 

Cette heure désirée arriva enftn. Une nuit, la 
Sainte avait prolongé ses prières plus longtemps 
que de coutume. Rentrée dans sa cellule pour donner 
un peu de repos à ses membres fatigués, elle tomba 
dangereusement malade. Tout le temps que dura la 
suprême épreuTe, Bertille ne cessait de prier. Plus 
ses souffrances étaient aiguës, plus étaient ardentes 
les supplications qu'elle adressait au ciel. Lorsque 
les forces de son corps l'eurent abandonnée, for
tifiée par la grâce des sacrements, la Bienheureuse 
se recommanda une dernière fois à la Vierge sans 
tache et son âme, délivrée des liens du corps mortel, 
s'envola vers son Dieu bien-aimé. 

SIS llM.IQVII 

Son corps fut enseveli dans féglise de lfarœuil. 
Des miracles ne tardèrent pas à s'y opérer. Les 
fidèles accoururent en foule à son tombeau devenu 
Qlorieux, et du haut du ciel sainte Bertitle répondit 
a:Je:urs vœux par des faveurs tant spirituelles qw.e 
corporelles. 

C:'est pourquoi les habitants de Marœuil et des 
.pays environnants, appuyés par le clerg,é d'Arras, 
sollicitèrent de Gérard Il, évêque d'Arras, la permis
sion d'exhumer les restes de la Sainte et de leur 
readre un culte public. 

La cérémonie eut lieu le 14, septembre 1081. Les 
reliques, placées dans une châsse ornée d'or et d'ar
gent, furent exposées à la vénération publique. 
Mais le temps, qui détruit tout_, n'épargna pas le 
l'eliquaire. Les lames d'or et d'argent commençaient 
à tomber. Quelques pèlerins .poussés par la cupidité 
et par une dévotion mal entendue, jugèrent bon de 
se les approprier. Ce vol causa dans la contrée une 
vive sensation et aussitôt plusieurs âmes pieuses, en 
réparation de ce scandale, se cotisèrent pour pro
curer à leur patronne une nouvelle châsse. A cette 
occasion l'abbé du couvent de Marœuil invita Pon
tîus, évêque de Cambrai, à venir présider la trans
lation solennelle des reli(Jll:eS. Le pieux prélat 
accepta. An jour fixé, le ciel, couvert de nuages, 
semblait devoir interdire la manifestation reli· 
gieuse. Mais Dieu, qui De saurait jamais manquer à 
ses saints, purifia tout à cou,p l'atmosphère. Une 
procession s'organisa dans le village. Les notables 
du lieu portaient en triompl1e l'ancienne châsse; 
tandis que la population maD if estait son ,ùl,égresse 
par des hymnes et des cantiques. De retour à 
l'église, Pontins plaça les reliques dans la nouv,elle 
châsse et entonna le chant d'actions de grâ.ces, que 
des milliers de voix continuèrent. 

Les pieux habitants du Marœuil n'ont pas laiHé 
perdre le culte de leur bien-aimée patronne. 

Tous les ans les reliques sont portées solen
nellement à travers les rues du village, jusqu'à une 
petite chapelle dédiée à sainte Bertille. De dessous 
le sanctuaire s'échappe une source miraculeuse. 



SAINTE BERTILLE DE CHELLES, VIERGE ET ABBESSE 

Fête le 5 novembre. 

Sainte Bertille naquit dans le Soissonnais, sous 
Dagobert 1er, roi des Francs. A la gloire qu'elle 
tenait de sa famille, Bertille ajouta la véritable 
noblesse : celle d'enfant de Dieu. 

Dès son jeune âge, instruite dans la religion chré
tienne, elle se distingua par 'Sa pureté et son amour 
de la prière. Parler à Dieu était le plus doux de 
ses plaisirs. L'attrait de la grâce triompha de bonne 
heure dans son cœur, et notre Sainte résolut de se 
consacrer sans réserve au s~rvice de Jésus-Christ. 

Une circonstance providentielle manifesta clai
rement à la jeune vierge les desseins de Dieu sur 
elle. 

Saint Omer parcourait alors en apôtre le Soisson
nais. La nuit l'ayant forcé de s'arrêter dans la mai
son même de notre jeune Sainte, il y reçut la plus 
généreuse hospitalité. L'attitude pieuse et recueillie, 
la candeur, l'innocence de Bertille l'impression
nèrent vivement. Inspiré d'en haut, il déchire le 
voile de l'avenir, et prédit aux parents de la jeune 
vierge la gloire future de leur enfant : (< Elle sera, 
leur dit-il, l'honneur de l'Eglise et de l'Ordre 
monastique. )) 

Dès lors, Bertille n'eut plus d~ doutes sur sa 
vocation. Elle s'ouvrit à ses parents des pieux désirs 
qu'elle nourrissait depuis longtemps, et sollicita la 
permission de se retirer dans un monastère. Ceux
ci, en chrétiens éclairés, comprenaient trop le vrai 
bonheur de leur fille pour s'opposer à un sem
blable projet. lis regardèrent sa vocation comme 
la plus grande grâce que le Seigneur pût leur 
accorder. 

BERTILLE HOTELIÈRE, INFIRllIÈRE ET PRIEURE 

Bertille se retira dans l'abbaye de Jouarre, fondée 
depuis peu par un trésorier de Dagobert fer, Adon, 
frère de saint Ouen. Ce noble et fervent chrétien 
avait obtenu de sainte Fare, abbesse de Faremou
tîers, un essaim de jeunes vierges, avec sainte 
Telchilde ou Théodéchildc pour supérieure. Sous la 
conduite de cette Sainte, Bertille, comblée des 
grâces de Dieu, fit de rapides progrès dans la per
fection religieuse. 

Au milieu dumonde,la pureté avait été son caractère 
distinctif; au monastère, elle y ajouta un grand 
esprit d'oraison, une obéissance à toute épreuve et 
un courageux amour de la mortification. La conduite 
édifiante dont elle donnait sans cesse l'exemple 
détermina sainte Telchilde à lui confier la charge 
délicate de recevoir les étrangers et les visiteurs. 
L'abbesse n'eut qu'à se louer de son choix. 

Plusieurs personn~s, venues par curiosité visiter 
le monastère, touchées de la grande vertu de Ber
tille, s'en retournaient édifiées dans leur pays. 
D'autres, disant adieu au monde, se consacraient 
pour toujours à Jésus-Christ. 

Bertille s'acquittait depuis plusieurs années de sa 
charge d'hôtelière, quand sainte Telchilde ouvrit un 
nouveau champ à sa charité, en lui confiant la direc
tion de l'infirmerie. Ce fut avec une admirable cha
rité que BertiHe se dévoua à ses nouvelles fonctions. 
Se sou venant de cette parole de l'Evangile : 1< Ce que 
vous faites à un de ces petits, c'est à moi.même que 
vous le faites, )) elle considérait les Sœurs malades 
comme les membres souffrants de Jésus-Christ. 
Aussi leur prodiguait-elle avec respect tous les soins 
que réclamait leur état de faiblesse. Mais elle ne se 
contentait pas de leur procurer les remèdes corpo-

reis, elle leur prêchait Jésus crucifié et les exhortait 
souvent et suavement à la patience. 

La charge de prieure étant venue à vaquer, sainte 
Telchilde jeta aussitôt les yeux rnr notre Sainte et 
lui confia cette mission importante. Bertille, per
suadée que dans une communauté les personnes en 
dignité doivent être la règle vivante, s'attacha plus 
que par le passé, s'il était possible, à la pratique 
exacte de tous les plus petits détails de la discipline 
monastique. Dans les affaires difficiles, elle placait 
sa confiance en Dieu. Voici ce que raconte à. ce sÛjet 
un ancien chroniqueur : 

Elle reprit un jour une religieuse, qui se laissait 
aller à certains manquements. Celle-ci n'avait pas 
encore abdiqué toute volonté propre, et s'oublia 
jusqu'à répliquer par des paroles vives et injurieuses. 
Bertille ne répondit ri~n, car elle cherchait non sa 
propre gloire, mais le bien de sa sœur, et cette sœur 
n'était pas capable en ce moment de recevoir une 
observation. La Providence répondit pour elle, et 
la lecon fut terrible. 

A (!uelque temps de là, une place, pendant l'office, 
resta vide dans le chœur. La Sœur infirmière va 
frapper à la cellule de la .religieuse qui n'était pas 
descendue à l'église pour chanter avec ses com
pagnes les louanges divines. Pas de réponse. Elle 
ouvre ..... Ses regards s'arrêtent stupéfaits sur la reli
gieuse sans vie, étendue sur la planche qui lui ser
vait de couche. Elle court avertir la prieure. Bertille 
arrive: quelle n'est pas sa douleur en reconnaissant 
dans la morte la religieuse qui lui avait adressé de 
àures paroles. 

Toute en larmes, elle se jatte à genoux, supplie le 
Seigneur de ranimer le corps de la défunte et de ne 
pas faire éclater sa vengeance d'une manière si ter
rible. Dieu, qui ne résiste jamais à ses saints, se 
laissa fléchir par sa servante. La religieuse se redressa 
sur sa planche; puis, voyant à ses côtés la prieure 
qu'elle avait offensée, elle lui demanda pardon et la 
remercia de l'avoir arrachée à la mort. Toute la 
communauté fut témoin du mirac]e. Plus que jamais, 
Bertille fut entourée de l'estime et de la vénération 
de ses religieuses. 

BERTILLE AllllESSE DE CB:ELLES - SA MORT 

Bertille ne devait pas finir ses jours à Jouarre. 
Dieu la destinait à. faire fructifier plus loin l'arbre 
monastique. 

Sainte Bathilde, femme de Clovis II et reine de 
France, avait fondé un monastère non loin des 
forêts royales de Chelles, où les Mérovingiens 
aimaient à venir chasser le cerf et le sanglier. Elle 
demanda des religieuses à sainte Telchilde. Celle-ci 
désigna Bertille. Quelle douleur à Jouarre I Mais la 
volonté de Dieu passe avant celle des hommes. La 
nouvelle abbesse, accompagnée de six religieuses de 
Jouarre, se rendit à Chelles, suivie des vœux et des 
regrets de son ancienne communauté. 

Le monastère confié à Bertille devint bientôt 
très florissant, grâce aux prières, à la prudence, à 
la vigilance de la Sainte. De nombreuses vierges et 
veuves vinrent s'y chercher un asile contre les 
périls du monde, heureuses de tout sacrifier pour 
appartenir à Jésus-Christ dans la pauvreté, le renon
cement et l'humilité. 

Sainte Bathilde elle-même, après avoir gouverné 
glorieusement la France comme régente pendant la 



minorité de ses enfants, renonca à to,utes les gran
deurs de la terre, et vint à l'abbaye de Chelles finir 
humblement et saintement ses jours sous Ja direc
tion de sainte Bertille. 

Plusieurs princesses anglaises, entre autre5 sainte 
llereswith, reine des Est-Angles, imitèrent son 
exemple, et quelques-unes retournèrent plus tard 
dans leur patrie fonder des monastères semblables 
à Chelles. 

Non contente de s'immoler par la charité dans 
son dévouement au bien de sa communauté, 
Bertille aspirait à un plus grand sacrifice et désirait 
ardemment verser son sang pour Jésus-C!uist. 
Comme la règle la retenait à son monastère, elle se 
persécutait pour ainsi dire elle-même, ne s'épar-

gnantaucune peme et aucune austérité pour ramoU1 
de Dieu. 

Enfin, après avoir été, pendant six années, à 
Chelles, le modèle des supérieures, comme elle avait 
été si longtemps à Jouarre le modèle des religieuses, 
elle mourut pleine de jours et de mérites, au 
milieu de ses filles spirituelles, qui la chérissaient 
au delà de toute expression. 

Il ne reste plus rien de la belle et royale abbaye 
de Chelles, si souvent gouvernée par des princesses 
devenues religieuses. Les révolutionnaires ont 
détruit de fond en comble cet illustre monastère. 
Mais les reliques de sainte Bertille échappèrent 
au désastre. Aujourd'hui elles sont encore vénérées 
dans l'église paroissiale de Chelles. 

SAINTE BERTILLE DE MAUBEUGE 

Fête l, f 8 septembre. 

Les anciens historiens nous ont conservé peu de 
détails sur les premières années de celte Sainte. 
Nous savons seulement qu'elle était de famille noble 
et très chrétienne. Sur le conseil de ses parents, 
elle épousa un jeune seigneur nommé Walbert, si 
accompli en vertu, qu'il a mérité, comme son épouse, 
l'auréole des saints. 

Walbert occupait à la cour de Dagobert un poste 
brillant. Honoré de la confiance et des faveurs du 
roi, respecté des autres officiers du palais, riche 
des biens de la terre , Walbert considérait les 
pauvres comme ses amis. 

Les deux époux, dit un hagiographe d'alors, 
préoccupés du salut de leur âme, étaient d'une 
piété exemplaire. Ils étaient surtout recomman
dables par leur charité envers les pauvres et le zèle 
qu'ils apportaient aux bonnes œuvres. Aussi, dans 
les liens de la vie conjugale, ils menèrent une vie 
spirituelle et toute céleste. Ils eurent l'insigne pri
vilège de donner à l'Eglise deux saintes: Vaudru ou 
Valdétrude et Aldegonde. La première renonça au 
monde et s'enferma au monastère de Château-Lieu 
(Mons), construit par ses soins. Aldegonde enviait 
le bonheur de sa sœur, mais ses parents avaient 
d'autre5 vues sur elle. Ils désiraient l'allier à un 
noble Franc attaché à ]a cour de Dagobert; mais Ja 
jeune fille, préférant un Epoux éternel à. un époux 
terrestre, s'enfuit dans la solitude. 

\Valbert crut voir dans 1a détermination de son 
enfant la volonté du ciel, et ne s'y opposa pas. On 
croit qu'il mourut quelque temps après.Mais Bertile 
n.e renonçait pas au projet de marier Aldegonde, et 
vmt la trouver dans Ja retraite. 

Après les premières effusions de leur amour mutuel, 
Aldegonde, devinant les pensées de sa mère, essaya de 
lui faire partager son genre de vie. Elle y réussit 
pleinement, car Bertile, persuadée enfin que le 
mariage n'est pas l'état le plus parfait, non seu
lement n'inquiéta plus sa fille à ce sujet, mais se 
convertit si bien qu'elle passa le reste de ses joura
au monastère de Maubeuge, où elle édifia les reli
gieuses par sa vie austère et mortifiée. Chargée d'ans 
et de mérites, elle rendit le dernier soupir dans les 
bras d'Aldegonde. ,Celle-ci, devenue par le testa
ment de sa mère dépositaire de tous les biens de la 
famille, fit construire un monastère à Cousolre,dans 
la Flandre, où furent déposées les reliques de Walbert 
et de Bertile que l'on transféra, dans la suite, à 
l'église Sainte-Marie. Les chrétiens de Flandre fré
quentèrent leurs tombeaux, où de nombreux miracles 
s'accomplirent, et bientôt l'église et le monastère 
devinrent le rendez.vous général des populations du 
Nord. Chaque année, le lundi de la Pentecôte, elles 
allaient, accompagnées de leurs pasteurs, précédées 
de croix et de bannières, implorer l'assistance de 
saint Walbert et de sainte Bertile. 

----~==-=-~-~=~----



TRANSLATIONS DES RELIQUES DE SAINT AUGUWI'IN, 
ÉVÊQUE ET DOCTEUR 

Fêtes le 11 octobre et le 28 février. 

Translation des reliques de saint Augustin, d'Afrique en Sardaigne, 
sous la conduite de saint Fulgence, évêque de Ruspe. 

LES DERNIERS ll!OMENTS DE SAINT AUGUSTIN 

On est en l'année 430. 
La ville d'Hippone est assiégée par les Vandales. 
L'évêque de la ville, Augustin, saisi de la fièvre 

après le troisième mois du siège, se meurt en son 
palais. Rien de plus consolant pour lui que le 
groupe d'amis qui se pressent à son chevet. A 
leur tête se trouvent son cher disciple, Possi
dius, évêque de Calame,et plusieurs autres pré
lats des diocèses voisins d'Hippone, réfugiés en 
cette ville que l'on estimait la place la mieux 
fortifiée du pays. 

11 Nos malheurs, rnconte Possidius, premier 
biographe de saint Augustin, faisaient alors te 
sujet de nos entretien~. Nous considérions les 
jugements que la justice divine exerçait sous 
nos yeux et nous répétions avec le Psalmiste 
Vous êtes juste, Seigneur,~t vos jur;ements sont pleins 
à'équite. 

(( Cc que je demande à Dieu dans cette afflic
,. tion, nous dit un jour Augustin, c'est qu'il lui 
,> plaise de délivrer la ville des ennemis qui Pas~ 
>>siègent; s'!} en a ordonné autrement,qu'il ac-

,, corde à ses serviteurs la force de soutenir le 
,l poids de sa vobmté, ou du moins qu'il me re
>) tire du siècle pour m'appeler à lui. ,, 

Un malade fut apporté pr-ès du -lit d1Au
gustin et l'on pria le Saint de lui imposer les 
mains et de Je guérir 1( Si j'avais le pouvoir de 
guérir, dit saint Augustin, je commencerais par 

.me guérir moi-même.>> 
I.e malade répondit que Dieu lui était apparu 

et lui avait dit : « Va trouver l'évêque Augustin, 
dis.lui de t'imposer les mains et tu seras guéri.,, 

A ces mots, Augustin n'hésita plus, et Dieu, 
sur sa prière, rendit la santé à l'infirme. 

Le grand Docteur demanda qu'on lui copiât 
les psaumes de Ja Pénitence. Il en fit appendre 
quatre· sur la muraille, près de sa couche, et, 
pendant Jes longues heure,; de sa maladie, il les 
lisait et pleurait abondamment. 

<( Dix jours avant sa mort, comme nous nous 
trouvions là, dit encore Possidius, il nous pria 
de ne laisser entrer personne, sauf pendant la 
visite des médecins et à l'heure de Si:'.$ repas. On 
fit ce qu'il demandait et il passait tout le temps 
en oraison. 



« Ayant l'usage de tous ses me_mbres, dès fa
cultés de la vue et de l'ouïe, en notre présence 
et sou_s nos yeux, priant avec nous, il mourut 
après avoir atteint une grande vieillesse (il avait 
soixante-seize ans). On offrit devant nous le Saint 
Sacrifice pour le repos de son â.me; puis on- l'en
sevelit. 

t< Il ne fit point de testament parce que, pauvre 
du Christ, il n'avait rien à donner. Il recomman
rlait toujours de conserver sa bibliothèque pour 
l'Eglise et ses ouvrages pour ses successeurs. )> 

La basilique de la Paix reçut sa dépouille mor
telle. 

TRANSFERT DES RELIQUES EN SARDAIGNE 

Hippone cependant conl.inuait à soutenir les 
efforts des Vandales. Elle demeura imprenable. 
Après quatorze mois de siège, les barbares 
découragés se retirèrent. 

Deux ans après, ils _mirent le feu à la ville. 
Mais, par une protection spéciale de Dieu, ni la 
bibliothèque léguée par Augustin à son Eglise, 
ni son précieux corps ne furent atteints par les 
flammes. 

Soixante ans d'excès de tout genre, à jamais 
flétris sous le nom de vandalisme, ne suffirent 
point à calm~r la fureur des barbares, et, en 478, 
la persécution .redoublait de violence. 

Trasamonde, leùr chef, monté sur le trône 
rn 496, avait juré de détruire Je catholicisme en 
Afrique; il tenta de convertir à l'arianisme les 
nombreux évêques de cette Eglise si florissante. 
Sur cinq cent soixante-huit, quatre cent quatre· 
vingts et plus demeurèrent fidèles. 

Mais cent vingt d'entre eux furent exilés en 
l'île-· de Sardaigne. A leur tête, _Eugène, évêque 
de Carthage, qui, après avoir subi .en Afrique les 
plus indignes traitements, vint mourir à Albi, 
dans les Gaules, et Fulgence, évêque de Iluspe, 
deux fois .exilé. 

En quittant la terre d'Afrique, ils emportèrent 
avec eux leurs plus riches trésors: les ossements 
de leurs saints prédécesseurs, Jeurs écrits, les 
restes encore sanglants des martyrs et des vierges. 

C'est ainsi qu'au mois d'octobre de l'année 498, 
Je corps de saint Augustin, après une heureuse 
traversée, débarquait en Sardaigne. 

Il était contenu dans une châsse de bois sculpté, 
couvert, selon la coutume de ces temps anciens, 
nvec un voile de couleur éclatante. Près de lui, 
deux fioles pleines de nard et de parfums, et 
une petite croix de bois, peut-être celle qui 
reposa si longtemps sur sa poitrine d'évêque. 
. Le trésor _fut déposé à Cagliari, dans la basi

lique de. Samt-Saturnin, puis dans une église 
que des ermites Augustins furent trop heul'eux 
d'élever en l'honneur de leur père. Le sépulcre 
de mârbre blanc qui renfermait le cercueil 
l"Uhsiste et est encore vénéré à cause de ces sacrés 
souvenirs. 

.A Cagliari, saint Augustin opéra de nombreux 
miracles, et la renommée de sa puissance se 
répandit par toute la terre. 

DE SARDAIGNE EN LOMBARDIE 

~es reliques. du grand évêque reposaient en 
paix en Sardaigne, quand, deux siècles après 
leur arrivée, cette île subit une invasion aussi 
furieus_e et aussi impie que celle des Vandales 
en Afrique. Les Maures l'assiégeaient· le tom
beau d'Augustin se vit de nouveau me~acé. 

C'est alors que Luitprand, roi des Lombards 
catholique signalé et dévôt serviteur de saint 
Augustin, désireux de retirer des mains des 
infidèles son corps sacré, envoya des ambas,:;a
deurs chargés de Je racheter à quelque prix que 
ce fùt. 

Les musulmans furent bien aises de donner 
au poids de l'or ( 1) ce qu'ils estimaient de peu 
de valeur, et le corps du grand Docteur, affron
tant une seconde fois les périls de la mer 
arriva sans encombre au port de Gênes. ' 

Une grande et belle proce,;sion l'attendait 
pour le transporter dans Ja capitale du bon roi 
Luitprand, à Pavie, ville alors plus vaste sans 
compavaison, plus riche et plus remarquable 
qu'elle ne l'est aujourd'hui. 

Le nom de cette capitale déchue ne réveille 
guèr~, J?OUr nous Français, que le souvenir de 
la defaite de Francois Jer • .Mais si le touriste 
mode_rne n'y tr~uv'e pas be~ucoup à voir, le 
pèlerin ne saurait demeurer rndifférent devant 
l'inestimable trésor amené eu cette ville par le 
roi lombard. 

La translation de Gênes à Pavie fut accompa· 
guée non du tonnerre des canons comme le pré

. tend un na!f a~teur, n:iais du chant des hymnes 
et de .la melod1e des rnstruments de musique. 
~e ro1, le ~lergé, la noblesse et tout le peuple 
eta1ent ums dans un même sentiment de res
pect et d'affectueuse dévotion. 

Le roi Luitprand, dans son zèle, avait multiplié 
les préparatifs solen_nels; il n'avait rien épargné 
pour décorer magnifiquement la basilique de 
Saint-Pierre-au-ciel-d'or, à Pavie. A la première 
13o~velle de l'he~reux voyage de ses députés, il 
eta1t accouru lm-même au port de Gêne.s suivi 
d'1;1n grand nombre d'.évêques, de prêtr'es, de 
seigneurs. Avec eux, il organisa une marche 
triomphale. 

~lusieurs merveilles accompagnèrent la trans
la!1on de l'arche augu'>tinienne, si semblable 
dans sa pérégrinn.tion à celle de l'arche de Jé
rusalem, ramenée de chez les Philistins. Le soir 
venu, le cortège s'arrêta en un lieu nommé 
Dertone, ville de la Ligurie, à mi-chemin entre 
Gênes et _Pavie, et on y passa la nuit en veilles 
et en oraisons. 

Le lendemain matin, comme on voulait se 
'remettre en route, il fut impossible de remuer 
la châsse du Saint. Le roi, ne sachant à quellB 
cause. at~ri~ue.r ce contretemps, désolé, demandn 
conseil al éveque de Novare qui lui répond· 

- Saint Augustin était un' grand ami de ]~ 
pauvreté. Peut.être n'agrée-t·il pas sire ln. 
pompe des habits royaux dont vous êt'es revêtu . 

Do_cile à cette voix, Luitprand. se dépouille 
au~.s1tôt de la_ pourpre et;i~s vêtements précieu:-:: 
qu il porte, fait vœu de bahr en ce lieu même un 
Cfuvent e1;1 l:honneur du Saint; après quoi, il 
leve fort a1sement le cercueil avec le secours de 
quelques personnes. 

On arrive enfin à Pavie. Le corps est déposP, 
selon la cout.urne observée pour la sépulturo 
des martyrs, dans le souterrain de la basiliquo 
royale: Si riche qu'elle fût, ces ossements sacrés 
en étaient la plus grande richesse. 

--;- Quels ornements mon église pourrait-e]li, 
désirer de plus, aimait à répéter le pieux Luit
prand, une fois qu'elle possédera celui.là. 

Cette translation eut lieu sous le pape Gré
goire li, en l'an de grâce 725. 

{I) Ils exigèrent 60000 écus d'or. 



SOURCE MIRACULEUSE - LES GARDIEr-i"S DU TOMBEAU 
PRODIGES 

On vit surgir dans le même teinps, près du 
sépulcre, une source miraculeuse qui rend la 
santé aux malades et plus spécialement aux fié
vreux. Elle coule toujours, image, dit un chro
niqueur, de la science d'Augustin, dont les flots 
ne c.essent d'arroser et de féconder 1'E~lise. 

Chaque année, ses eaux s'épan~haient en plus 
grande abondance au retour d~ la fête du Saint, 
et inondaient la crypte tout entière. 

Les Ermites de Saint-Augustin, puis les Béné
dictins (vers 1220), puis les Chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, et, un siècle après, les Ermites 
et les Chanoines réunis, furent les gardiens suc
cessïfs de l'église Saint-Pierre et du tombeau. 

Le Bref qui rendait aux Ermites la garde du 
~aint corps portait également quelques lois pour 
le bon accord des ermites et des chanoines établis 
de chaque côté de l'église. 

Celle-ci leur demeurait commune; les autels, 
en nombre égal de chaque ,:ôté, appartiendraient 
à celui des deux monastères auxquels ils étaient 
adjacents; les offrandes faites à l'église seraient 
distribuées à portions égales aux ermites et aux 
chanoines; les supérieurs des deux monastères 
~rraient indépendants l'un de l'autre, sans que 
l'abbé pùt connaître des défauts des religieux, ni 
le prieur de ceux des Chanoines; ils chanteraient 
en même temps et en même lieu l'Office divin, 
avec cette clause qu'ils se partageraient succes
fivement les chars es aussi bien que les honneurs, 
et que chacun, chanoine ou ermite, aurait, ou 
par jour 00 par semaine, la direclion du chœur, 
:::ans que les uns pussent empiéter sur la surin
tendance des autres. 

Chaque monastère, à tour de rôle, se chargeait 
de l'entretien des lampes dont la flamme ne 
devait jamais s'éteindre en face du sépulcre 
vénéré. 

Celte bonne entente des fi1s de saint Augustin 
est bien dans l'esprit de leur Père; elle ne con
Yenait nulle part ailleurs autant qu'à son tom
beau. 

Pourtant, le malin esprit tenta parfois de 
semer la zizanie; des discussions s'élevèrent 
u avec plus de bruit que de fruit " entre les 
deux Ordres, pour savoir lequel des deux avait 
été fondé le premier par saint Augustin, et devait 
{•tre, par conséquent, le vrai et légitime héritier 
de son corps sacré. « Sur quoi, dit un chroni
queur, je souscrirais volontiers à l'advis du 
bienheureux Jourdain, disant: Si, par adventure, 
quelques-nus des Ordres qui militent sous ce 
grand patria.rche entrent en dispute sur la pri· 
inalie de sa règle, savoir qui d'entre eux ra 
plus tôt et plus dignement reçue, et prétend par 
là jouir de plus grandes prérogatives et immu
nités, j'estime très assurément que ceux-là 
peuvent se glorifier de la primatie de la règle, 
qui se montrent les plus exacts et les plus fer
vents observateurs de ce qu'elle contient. )> 

Dè~ qu'il fut à Pavie, Je Saint fit tant de miracles 
qu'il fallut mettre en un autre endroit que 
dans l'église les ex-votos innombrables qu'on 
offrait. 

En Hiû3, la peste sévissait. A peine les survi· 
vants suffisaient-ils à soigner les malades et à 
ensevelir les morts. En cette extrémité, les ma
gistrats firent vœu d'aller offrir chaque année, 
au tombeau de saint Au~ustin, dix-huit beaux 
cierges de cire blanches il arrêtait le fléau. La 
conla8ion cessa aussitôt. 

UNE MERVEILLE DE L'ART 

Au xive siècle, à l'époque où l'Italie, au milieu 
des agitations et des luttes politiques, retrouvait. 
un peu de paix et de prospérité, grâce à la bien
faisante influence des Pontifes de Rome, des 
artistes, dont les noms sont restés inconnus, 
mais dont le génie et la dévotion méritent l'ad
miration des siècles, remplacèrent le mollument 
de Luitprand par un mausolée qui est une mer
veille de sculpture. 

C'est une arche de marbre blanc qui porte en 
ses quatre faces latérales plus de quatre cents 
personnages sculptés. 

Il y a là un monde de statues et de bas-reliefs, 
où l'histoire de saint Augustin, ses miracles, sa 
doctrine, sont présentés sous la forme la plus 
attrayante. 

A la base, les apôtres, ayant en main une ban
derolle sur laquelle est inscrit l'un des douze 
articles du Symbole, occupent une série de 
niches groupées deux à deux, entre lesquelles 
se dressent, contre les piliers, les principales 
vertus chrétiennes. 

A l'étage supérieur, qui est à jour, la statue 
du Saint étendue dans l'immobilité de ]a mort, 
et entourée d'anges qui soutiennent le linceul. 

Au-dessus, dans de moindres proportions, se 
présentent les principaux faits de la vie de saint 
Augustin, et, contre les piliers, les religieux des 
différents Ordres qui suivent la règle du pa
triarche. 

Enfin, dans le couronnement, sur les frontons, 
quelques-uns des miracles du Saint, et, entre 
les froutous, les hiérarchies des milices da ciel. 

Tel est l'ensemble harmonieux de cette foule 
qui, dans le silence du marbre, redit aux yeux 
des fidèles les grandes choses que Dieu a opérées 
dans son serviteur. 

Eu l'an 1000, année du Jubilé, ce.remarquable 
monument, quelque temps oublié, a été de nou~ 
veau à l'honneur, comme il nous reste à le dire. 

FIN DE L'msTOmE DU SAINT CORrs 
FÎ!TES DU 7 OCTOllRE HJ00 A PAVIE 

Si splendide que fùt l'arche de marbre, elle 
demeura longtemps sans recevoir le sacré dépôt 
qu'elle était destinée à contenir, et fut pendant 
plusieurs siècles abandonnée dans .une sacris
tie. En ces temps troublés, on craignait que les 
saintes reliques, si elles restaient exposées à la 
vue des fidèles, ne devinssent la proie des 
ravisseurs. 

On les laissa ensevelies au fond de leur 
crypte. 

Un incident imprévu Tint les en tirer. 
En 1695, le sarcophage construit dans Je 

souterrain de 1a basilique eut besoin de quelques 
réparations. Les ouvriers employés à ce travail, 
après avoir enlevé quelques briques de terre 
cuite, mirent à jour un mur de pierres de taille 
sur lequel apparaissait en lettres majuscules ce 
mot: AUGUSTINO .. 

Poussant plus loin les fouilles, sous les yeux 
des autorités religieuses locales, on découvrit 
bientôt un tombeau de marbre très blanc et très 
poli, dont on enleva le couvercle avec une extrême 
difficulté, scellé qu'il était aux quatre GOins par 
quatre fermoirs en fer de grande dimension. 

Puis apparut une châsse ou cercueil .oblong 
d'argent pur, ciselé avec art. Cette châsse déposée 
sur l'autel et ouverte avec précaution, on y 
trouva le voile de soie rouge tombant de vétusté, 



Fontaine miraculeuse qui coule près du tombeau de saint Augustin, à Pavie. 

deux fioles qui avaient dû contenir des parfums, 
nais entièrement vides et décolorées, puis deux 
fragments de bois, restes probables d'une croix. 

Enfin, dans un dernier cercueil de plomb 
rongé par le temps, étaient les saints ossements. 
li manquait que1ques parcelles tirées de cette 
châsse à l'occasion d'un célèbre Concile tenu à 
J'avie e~ 1022 par Benoît VIII et distribuées à 
di verses églises d'Angleterre, d'Espagne et d · 1 tal i e. 
l\lais les principaux ossements étaient intacts, 
ainsi qu'une portion du crâne et de la mû.choire 
inférieure à laquelle étaient attachés encore des 
dents et qUP,lques poils de la barbe, 

Cette exhumation des reliques donna un nouvel 
tian à la dévotion. Un gigi:lntesque monument 
f 1t commencé dans la basilique au-Ciel-d'Or. 
L'arche, le chef-d'œuvre du x1ve siècle, devait en 
occuper le centre. 

Mais l'imminence de la guerre fit changer cette 
éJ.;lise en hôpit1l. Ce fut le signal d'une série de 
l ranslations pour le saint corps: de crainte de 
profanation, il fut transporté à la cathédrale _de 
l'avie. En 1îi3, le vac;te m1nu:nent de: Saint
Pierre-au-Ciel-d.Or achevé, il y r~vient en grau ie 
pompe. Quarante·trois ans après, les relig:ienx: 
Augustins, dépossédés de leur antique é~lise, 
emportent en leur nouvelle égli~e dt1 Gesu les 
restes précieux de leur Père. Survient ensuite la 
Révolution: l'Ordre des Ermites de Saint- Augustin 
est aboli: les reliques de l'évêque d'Hippone, 
sont de nouvPau recu~illies à la cathédrale, 
conc:ervées rnns grand honneur, tandis que 
l'a!~he vénérable gît en débris dans une s11le 
voisine et est menacée de passer entre les. mains 

de la bande noil"e qui en convoitait Je~ marbres 
précieux et les statues. 

En 1823, Mgr Tosi rendit au seul mausolée 
digne de les contenir les reliques d'Augustin. 

C'était une première réparation de cette sorte 
d'oubli auquel les avaient condamnées les vicis
situdes des temps. 

Mais voici qu'en l'année 1900, S. S. Léon XHI 
autorise une dernière translation, qui, celte 
fois, espérons-le, sera définitive. 

Le corps de saint An~ustin, escorté d'un très 
nombreux clergé séculier et régulier, quitte la 
cathéJ.rale qui lui donne abri depuis plus de 
cent ans, et reprend possession de la bMilique 
de S:dnf,Pierre au·Ciel-d'Or. 

On nous saura gré de donner en terminant 
cette 11otice la délicate poésie composée en 
cette circonstance par S. S. Léon XIII. Nous 
n'avons qu'un regret, celui de ne pouvoir l'offrir 
aux lecteurs dans le texte original: 

(( Illustre Docteur, y est-il dit, l'éclat de votre 
science, la renommée de vos vnt.ns ne_~ont point 
près de périr. Voici q11e l'amour toujours crois
sant du peup!e de Pavie pour vous veut entourer 
votre nom d'une vénération nouvelle. 

>) On vous voit aujourd'h11i, du haut du ciel, 
partager les saintes joies de votre peuple. 

» Aujourd'hui, le front pour ainsi dire plus 
joyeux que de coutume, vous restituez à Saint
Pierre-an-Ciel·d'Or vos. reliques, vos ossements 
sacrés, 

)) Heureux présage I Puisse de même l'Italie 
voir refleurir en son sein la douce paix et la foi 
de ses ancêtres! )) 



SAINT BRUNO LE GRAND, ARCHEVÊQUE DE COLOGNE 
Fête le 11 octobre. 

Saint Bruno arrête, sur les confins de l'empire, le chef normand_ Harold. 

ÉDUCÀTIO~ D'UN FILS DE ROI 

Bruno, fiis puîné du roi Henri l'Oiseleur et 
de sainte Mathilde, naquit vers l'an 92.5. 

1( En lui, dit le biographe contemporain de 
notre Saint, se trouvaient réunies des qualités 
trop souvent inconciliables : écl&t d'une nais
sance royale, splendeur du rang et des dignités, 
vaste étendue des connaissances, avec une hu
milité de cœur, une douceur de caractère, une 
modestie telles, qu'on en vit rarement de plus 
profondes. Sa vie peut servir de modèle aux 
petits et aux humbles, comme aux grands et 
illustres personnages.>) 

A n'envisager que ses jeunes années, l'on peut 
avancer déjà qu'il était le modèle des écoliers. 

Elevé sur les genoux d'uue mère telle que 
sainte Mathilde, il ne pouvait manquer de re
cueillir de boune heure en son âme les germes 
d'une tendre et solide piété. 

Quand il eut atteint l'âge de sept ans, on l'en
voya à l'école épiscopale d'Utrecht, auprès d'.un 
vénerablc prélat, Ilaldric. Il émerveilla bientôt 
par ses rapides progrès-ses maîtres et ses com
pagnons. 

Ses éducateurs favorisèrent de tout leur pou
voir ses heureuses dispositions. li se rendit vite 
familiers les auteurs grecs et latins. A peine 



eut-il étudié les éléments de la grammaire,qu'on 
lui mit en mains les œuvres de_ Prudence, (( le 
prince des poètes chrétiens>), Bruno s'attacha à 
cet auteur, y prit le goût qu'il conserva tou
jours de la belle latinité. 

Rien n'égalait son assiduité au travail. Ni 
l'oisiveté, ni la légèreté de ses compagnons, ni 
les bruits de la grande ville n'étaient capables 
de le détourner un instant de ses études ou de 
l'entraîner au moindre relâchement. Ses récréa
tions étaient courtes; il savait habilement se 
dérober aux conversations frivoles pour revenir 
à ses travaux favoris. Le matin, dès l'aurore, après 
quelques pieux exercices, il se mettait à l'œuvre, 
et, quels que fussent autour de lui les sujets de 
dissipation, rien n'était capable de le distraire. 

C'est par cette application constante, jointe à 
l'habitude de l'oraison et de la prière, que le 
jeune prince mérita de conserver son Ame pure 
et immaculée. 

On rapporte encore de cet écoli-er exemplaire 
que, tout fils de roi qu'il était7 il traitait avec un 
soin presque minutieux les livres à son usage : 
on n'y voyait ·ni tache ni déchirure: tout ce qui 
lui appartenait était d'une propreté et dans un 
ordre irréprochables. 

Utrecht, sans s'en douter, lui dut un jour son 
salut. Les Normands la menaçaient, quand ils 
apprirent qu'elle renfermait dans ses murs le 
fils du roi de Germanie: à cette nouvelle, ils 
consentirent à l'épargner, et les fidèles purent 
achever de restaurer leurs sanctuaires récem .. 
ment dévastés par les inva-sions barbares. Ainsi, 
dès ses jeunes ans, le prince Bruno contribua 
puissamment au bien de l'Eglise. 

RETOUR A LA OOUR 

Henri l'Oiseleur venait de mourir {936), pleuré 
dP, tous ses sujets. Son fils, Othon, dit le Grand, 
lui succéda ; il rappela presque aussitôt son 
jeune frère auprès de lui. 

La cour est un lieu de séductions. Bruno y fit 
paraître une vertu au-dessus de son âge, en 
même temps que par sa science il étonnait les 
hommes distingués dont le roi Othon aimait à 
s'entourer. Il poursuivit, dans le palais du roi, 
le programme d'études qu'il avait commencé à 
l'école épiscopale. Des maîtres de renom furent 
attachés à sa personne, entre autres l'évêque 
irlandais Isaac, et Rathier de Vérone. Il leur 
persuada de rendrè à l'éc.ole palatine soil antique 
splendeur et d'y rétablir le cours depuis long
temps abandonné des sept arts libéraux. 

Parfois, il prenait la parole dans des confé
rences publiques où se discutaient, en grec et 
en latin, des questions de philosophie, et chaque 
fois, il suscitait !es applaudissements de l'audi· 
toire. Sa modestie s'en offensant, il s'arrêtait 
alors tout confus, et hésitait à poursuivre son 
discours. 

Ses maîtres savaient à•quoi s'en tenir sur l'é
tendue de son savoir et de sa vertu. L'évêque 
Isaac, interrogé un jour au sujet de son royal 
élève., répondit: « C'était un saint, et je le con
sultais comme un oracle du Seigneur! ,, 

Les déplacements auxquels l'obHgeait sa viti 
toute militaire, les marches, le .séjour. dans les 
camps, sous la tente, n'empêchaient point le cours 
régulier de ses études: (( Partout il amenait avec 
lui son école ambulante, et sa bibliothèque était 
pour lui comme l'arche du Seigneur. >> 

Sa passion pour les travaux (\e l'esprit n'avait 
d'égale que sa piété; une méditation, une lecture 
pieuse le reposaient de toutes ses fatigues. 

Toujours levé avant l'aurore, il commençait 
sa jouruée par l'assistance aux divins offices. 

Son biographe, Ruotger, qui le c~nnut dans 
l'intimité, assure qu'il fit, dès cette époque, de 
véritables prédictions. 

Un jour que, pendant la messe, le roi Othon, 
peu soucieux du respect dû aux Saints Mystères, 
-s'entretenait familièrement avec l'un de ses 
favoris, Conon ou Conrad, duc de Lorraine, le 
saint jeune homme dit à voix basse: o: Le temps 
est proche où c~tte intimité qui s'affiche avec 
scandale dans Je temple du Seigneur se changera 
en une haine acharnée. )) 

Il disait vrai. Peu après, ce même Conon entrait 
dans une ligue formée contre la personne d'_Othon 
le Grand par le roi d'Italie, le duc de Bavière et 
un prince de Saxe. L'événement justifiait ainsi 
la prédiction. 

CHARITÉ ET ZÈLE 

Ce jeune prînce, si occupé, trouvait encore le 
temps de soulager autour de lui bien des misères, 
ll avait pris sous son patronage to.us les nécessi· 
teux de la contrée; il les visitait ou les recevait, 
et toujours à leur plus grande satisfaction, tant 
il savait se montrer aimable et généreux. 

On le pria aus-si d'étendre sa protectioh sur 
plusieurs monastères, ceux de Lorscham, de la 
Nouvelle-Corbie etde Saint-Pan tàléon de Cologne. 
Il accepta ce gouvernement monastique, et, pre· 
nant son rôle à cœur, ne se contenta pas d'une 
influence purement nominale, mais il s'occupa 
d'établir la réforme dans ces abbayes et de les 
ramener à une ferveur don telles s'étaient quelque 
peu départies. 

Ce ne fut pas sans rencontrer çà et là quelques 
résistances, quelques religieux rebelles à qui la 
discipline régulière faisait peur et qui trouvaient 
inopportune l'intervention d'un prince laïque dans 
les affaires de leur couvent. 

Mais Bruno avait appris depuis longtemps à ne 
t~nir aucun compte de ces sortes de critiques. 
li répondît à toutes les objection;i: (< Nous devons 
faire· du bien aux hommes, fût-ce même malgré 
eux )}' et il tint bon. 

En même temps, son désintéressement lui 
gagnait les cœurs. Il rendit à ces monastères les 
antiques privilèges et immunités qu'ils tenaient 
de la munificence des rois, sans exiger pour lui 
ni pour les siens aucune espèce de redevance à 
titre de bénéfice. 

BRUNO PORTÉ AU SIÈGE DE COLOGNE 

Une ère de trouble s'était alors Jevée pour 
l'empire d'Occident: des rivalités .sans fin entre 
les princes, la révolte ouverte contre l'empereur 



Othon, une affreuse guerre civile dans laquelle 
- chacun songeait à s·enrichir au détriment de 

tous. 
Nous n'avons pas à dëcrire ici ce triste tableau. 

Disons seulement que Bruno, au sein d_e la tour
mente, s'employa, non sans succès, à pacifier le 
duché. de Lorraine, dont l'empereur lui avait 
confié Je gouvernement à la suite de la défection 
de Conrad. 

Ses éminentes qualités jointes à la renommée 
de ses vertus le mirent de plus en plus en relief. 
Aussi, lorsque mourut, eu 953, le métropolitain 
de Cologne, Vicfrid, tous les évêques de la pro
vince jetèrent-ils les yellX sur saint Bruno pour 
la succession au siège archiépiscopal. 

Il n'avait alors que vingt-huit ans. Le biographe 
ne nous dit pas s'il était déjà dans les Ordres 
sacrés. · 

Néanmoins les électeurs, votant, selon la cou
tume, avant que le défunt fût enterré, lui accor· 
dèrent unanimement leurs suffrages, et dipu
tèrent aussitôt à l'empereur quatre membres du 
clergé de la cathP.drale et quatre laïques, pour 
le prier de ra.tifier l'élection. Othon se déclara 
tout heureux de placer son frère sur le siège de 
Cologne. Les diocésains du nouvel archevêque 
l'accueillirent par des acclamations de bienvenue, 
des témoignages d'allégresse, qui donnèrent à 
son entrée à Cologne le caractère d'un triomphe. 
Les religieux avaient quitté leurs monastères, 
les grands leurs châteaux, la population entière 
ses demeure·s pour lui faire escorte. 

Ce n'était pas l'éclat de sa naissance, mais bien 
plutôt celui de ses vertus qui lui atttirait de 
telles ovations. 

« C'est ainsi, dit Ruotger, que Bruno passa de 
la milice terrestre au service du Roi du ciel, 
pour combattre, non plus avec la lance et l'épée, 
mais avec la prière, les jeûnes et les mortifica. 
tions. ,> 

VERTUS DE SAINT BRUNO 

Bruno garda parmi les sollicitudes du minis
tère pastoral l'esprit de recueillement et de 
piété qui le caractérisait. Son unique désir, 
comme il le répétait sans cesse après saint Paul, 
était de voir bientôt son âme dégagée des liens 
<le la chair et réunie à Jésus·Christ. De là, des 
oraisons jaculatoires fréquentes, une prière con
tinue, ·et des soupirs vers le ciel que ses servi
teurs l'entendaient pousser dans le sil~mce des 
nuits. 

Toute sa sainteté ne se bornait pas à ces aspira
tions. Ceux qui l'entouraient étaient témoins de 
ms pénitences et de ses jeûnes. Bien souvent, il 
r.ssistait aux repas sans y prendre part;· et les 
convives étonnés de son austérité étaient plus 
encore charmés des agréments de sa conversa~ 
tion. 

Ten_u par sa naissance et sa situation à un 
certain apparat, rien ne lui était plus à charge. 
Il s'en affranchissait le plus possible, et, au 
milieu des officiers et des vassaux ornés de 
pourpre et d'or, il portait un habit simple et 
des fourrures communes. Par esprit de morti-

fication, il usait peu de bains, quoique accou
tumé dès l'enfance à des délicatesses de ce genre. 

En un mot, il menait, au sein du luxe et 
parmi le tumulte du monde, la vie d'un pieux 
solitaire. 

SON AMOUR POUR LES SAINTES RELIQUES 

L'archevêque de Cologne, si détaché des biens 
de la terre, avait cependant un faible : il aimait 
et vénérait les ossements des Saints. 

Aussi, quelle ne fut pas sa joie quand le pape 
Agapit, auquel il avait fait part de son ordina
tion et de son élévation à l'épiscopat, lui envoya 
en té1noignage de haute sympathie , avec le 
pallium, une relique considérable d'un saint 
martyr, saint Pantaléon. 

Il alla lui-même au devant d'Hadumar, son 
légat, qui lui ramenait ce trésor, et, accompagné 
de tous ses fidèles, vint le déposer solennellement 
dans une église des faubourgs de Cologne. 

Il enrichit encorEI son église d'un bâton de 
saint Pierre qu'il obtint de la cathédrale de 
Metz et d'un fragment de chaine du prince des 
apôtres qui lui fut envoyé de Rome. 

Ansegise, évêque de Troyes, qu'il avait pro
tégé contre les persécutions du comte Robert, 
lui fit cadeau d'une partie notable du corps de 
saint Patrocle (saint Parre). Divers évêques du 
midi des Gaules, sachant lui causer une grande 
joie, lui envoyèrent d'autres ossements sacrés, 
et ainsi s'accrut dans le diocèSe de saint Bruno 
la dévotion envers les Saints. 

A Cologne même, il transféra, avec la plus 
grande solennité, le corps de saint Evergile, l'un 
de ses prédécesseurs, en un lieu où il serait plus 
accessible à la vénération publique. 

CE QUE PENSAIT DE LUI SON FRÈRE OTHON LE GRAND 

PENTECOTE DE L'AN 965 

Le premier objet des sollicitudes de l'arche
vêque de Cologne fut, sans contredit, le bien de 
la religion dans son diocèse. Les dernières 
guerres avaient causé de nombreux ravages; 
beaucoup d'églises étaient en ruines: il s'attacha 
à les relever. Des religieux avaient oublié l'aus
térité du cloître et s'abandonnaient au relâche
ment: il entreprit d'y remédier et, bientôt, dans 
tous les couvents, ]a régularité refleurit, le luxe 
des habits disparut, l'office divin fut célébré avec 
toute la décence possible. 

Sans rien négliger des devoirs de sa charge· 
pastorale, Bruno continuait à gouverner le duché 
de Lorraine, au nom de l'empereur. Plusieurs 
fois même, en l'absence d'Othon, il fut investi 
des pouvoirs de régent, et, tandis que son frère 
était en expédition contre les Hongrois, ]es Nor
mands ou les Bavarois, l'archevêque de Cologne 
diÎ'igeait avec autant de tact que de sûreté les 
affaires de l'Etat. 

Une grande inlimité unissait les deux frères. 
Ruotger, le biographe déjà nommé, nous a con
servé quelques mots d'Othon le Grand à la 
louange de saint Bruno. Un tel éloge est précieux 
à recueillir. 



cc La conformité de sentiments et de vues qui 
a toujours existé entre noùs, disait Otho1.1, est 
mon unique consolation au milieu de tant 
d'épreuves. Je bénis la miséricorde de Dieu qui 
a voulu donner à mon empire le soutien d'un 
pontife tel que vous. Vous êtes, en effet, )e_plus 
ferme et le meilleur appui del mon trône i Je ne 
vous ai jamais vu, dès nos plus jeunes années, 
faire autre chose que vous dévouer à toutes les 
œuvres saintes. Cette habitude est passée chez 
vous à l'état de seconde nature. )) 

Les deux personnages passèrent ensem~le les 
premiers mois de l'année _965. Othon .était 4a_ns 
tout l'éclat de sa gloire; le Souveram Pontife 
venait de ceindre son front de la couronne impé
riale; et c'est pour féliciter son frère que saint 
Bruno se rendit au-devant de ]ui. lil Je rencontra 
à Mayence, le jour de la Purification; tous deux 
séjournèrent à Ingelheim durant le Carême ~t 
~es fêtes de Pâques; puis, ils descendirent le R.hm 
jusqu'à Cologne où les attendait sainte Math~lde 
leur mère, leur sœur, Gerberge, mère du roi de 
France Lothaire avec tous les membres de la 
famille impériale et les grands seigneurs de 
Germanie et de Lorraine. 

cc Les fèle.s de la Pentecôte furent célébrées, 
dit encore Ruotger, avec une pompe et une 
majesté incomparables. L'émotion fut au comble, 
lorsque, durant la messe so~ennelle,. le César 
auguste reçut le baiser de paix du samt ~rche
vêque son frère. Cette alliance de la samteté 
éminente aveo ta· puissance la plus ha~te de 
l'univers promettai.t à l'Eglise et à l'empire de 
longs jours de prospérité et de splendeur_. Hélas! 
la cruelle mort allait, d'un coup soudain, ren ... 
verser ces brillantes espérances. >> 

Cette illustre entrevue devait, en effet, être la 
dernière entre l'empereur et l'archevêque. 

LE << FILS DE PAIX » 

Ce nom, emprunté à l'Ecritµre, le biographe 
ancien se plaît à le donner à notre Saint. . 

Il naquit, remarque-t-il, en un molD:en,t .ou, 
grâce à l'habile gouvernement de Henri l Oise
leur l'Allemagne goûtait quelques années de 
cal~e, débarrassée de ses dissensions intestines. 
affranchie, même pour un temps, des attaques 
des barbares hongrois et normands. 

Plus tard, quand surgirent à nouveau des 
rivalités et des guerres, Rruno fut dans son pays 
comme un ange ·le paix. C'est lui qui réconcilia 

· 1e prince Ludolphe a v,-,c Othon son ~ère; qui 
rapprocha de lui Co,, · 1, duc de Lorrame, dont 
il avait si justement prédit la défection. 

Ralhier, évêque de Vérone, son ancien maître, 
avait été, sur un simple soupçon, dépossédé de 
son siège. Bruno l'accueillit comme un ami, 
lui obtint de l'empereur l'évêché de Liège, et 
quand, peu après, une bande de c.onjurés.be,lgé~, 
le fer à la main, forcèrent leur evêque a s élo1. 
gner précipitamment pour leur ép.a~gner un 
crime, l'archevêque de Cologne écrivit encore 
à l'empereur pour qu'il rétablît Rathier sur son 
siège de Vérone. Il y réussit, Dieu sait au prix 
de quels dangers. 

On dit aussi que, nouveau Lé'"'n, il arrêta, 
sur les confins de l'empire, Harold, chef normand, 
qui menaçait de l'envahir, et fut assez heureux 
pour lui conférer le baptême. 

DERNIERS JOURS DE SAINT BRUNO 

La maladie vint le surprendre au milieu même. 
de démarches entreprises pour réconc}lier deux 
adversaires, le.roi Lothaire et,Ie ·duc de France, 
Hugues Capet. 

Bruno se dirigeait dans ce dessein vers les 
Gaules, avec les deux évêques Wicfrid de Verdun. 
et Théodoric de Metz. Il devait voir à Compiègne 
le roi Lothaire et .engager des pourparlers. 

Mais, arrivé à Reims, il tomba m~lade, et dit 
à l'évêque Wicfrid, justement alarmé: (( Ce n'est 
point une maladie qui me survient, mais c'est 
la délivrance tant désirée qui approche. )> 

Tout plein de cette pensée, il voulut faire son 
testament. 11 Pas encore, s'écrièrent les deux 
évêques et le métropolitain de Reims, Udalric, 
qui lui prodiguait les ~oins de la plus tendre 
hospitalité. Voici qu'un mieux. se déclare, 
attendez quelque temps. 

- Non, reprit Bruno, puisque nous avons lo 
temps, il faut en profiter. )) 

L'archevêque léguait à sa chère Egli,se de Co
logne, aux pauvres et aux monastères tous ses 
biens. 
. Quand on lui apporta le Viatique, ,il se mit à 

genoux et se prosterna ensuite quelque temps la 
face contre terre dans une adoration silencieuse 
et profonde avant de recevoir son Dieu. 

Comme les assistants éclataient en sanglots~ 
il leur dit: <1 Frères, ne vous désolez point.de 
ma mort. J'espère être admis ·bientôt dans la 
société des élus, au sein des miséricordes de 
mon Dieu. >) • 

Il récita jusqu'au dernier jour l'office divin, 
selon sa coutume, avec ses frères les évêques, 

A près minuit, se tournant vers Théodoric de 
Metz, il lui dit: (< Priez, seigneur. )) Il expira 
quelques instants àprès, tandis que l'on com
mençait la psalmodie sainte, le H octobre 965, 
âgé seulement de quarante ans, après douze ans 
de pontificat. · . . 

De Reims à Cologne, son corps qui devait, 
sur le désir même de l'humble prélat, être 
it1humé au monastère de Saint-Pantaléon, dans 
un faubourg peu fré.quenté, et non daus la~athé
dralede Cologne où reposaièntsesprédécesseurs, 
fut l'objet d'un continuel triomphe et d'une vé
nération universelle. 

Devant ce culte sitôt affirmé, le successeur de 
Bruno, l'archevêque Folcmar, chargea l'écolâtre 
de Cologne, Huotger, ami du Saint et témoin de 
ses vertus, d'écrire sans retard un aperçu de sa 
vie. 

C'est à ce récit fidèle que nos lecteurs doivent 
les détails édifiants rassemblés en la présente 
notice. 

SOURCES CONSULTÉll:S 

BOLLANDISTES. - Histoire de l'Eglise, par RORBA
CHER, et Histoire de l'Eglise, par DARRAS. 



LE BIENHEUREUX JEAN LÉONARDJ 
fondateur des Clercs Réguliers de la Mère de Dieu ( 15 4 3-16 0 ü ). 

Fête le II octobre. 

Le Bienheureux consacre sa personne ainsi que toute sa Congrégation à la Mère de Dieu. 
{D'après une ancienne graoure.) 

L
A vIE du bienheureux Jean Léonardi embrasse 

les deux derniers tiers du XVIe s,iècle, période 
grave dans l'histoire de la chréllenlé. Les 

esprits se laissent diriger par des influences intel
lectuelles inconnues jusqu'alors; les idées païennes 
puisées da.os l'étude des lettres antiques ne con
tribuent pas peu à abaisser le niveau moral; 
enfin la diminution de l'esprit chrétien refroidit 
le zèle du clergé et introduit le relâchement dans 
les monastères. Mais au milieu de telles circor.
slances, Dieu fait toujours paraître des saints 

dont la parole et les salutaires exemples raniment 
dans les âmes le feu de la charité. Le bienheu
reux Léonardi fut un de ces enToyés de la divine 
Miséricorde. << Toute sa vie, s'écriait saint Joseph 
Calasanz sur son tombeau à peine fermé et déjà 
miraculeux, m'a paru admirable depuis sa nais
sance jusqu'à sa mort. ,> 

PREMIÈRES ANNÉES - UN PHARMACIEN MODÈLB 

C'est à Décima, village des environs de Lucques, 
que Jean Léonardi vit le jour en l'année f543, 



la dixième du pontificat de Paul III. L'acte de 
baptême du Bienheureux ayant pél'Ï dans un in
cendie, le jour et le mois de sa naissance nous 
sont restés inconnus. C'était Je dernier enfant de 
Jacques Léooardi et de Jeanne Lippi, deux vail• 
lants chrétiens, qui prirent soin de cultiver les 
heureuses dispositions que ne tarda pas à mani
fester leur enfant. Quelle n'était pas leur joie 
quand ils voyaient le petit Jean se mettre à la 
tête des enfants de son âge et les conduire à 
l'église pour réciter des prières! Son enfance 
s'écoula ainsi sous l'œil vigilant de sa mère dans 
l'innocence et la piété. En 1556, il fut confié à un 
saint prMre de Villahasilica, qui lui fit faire plus 
de progrès dans la vie spirituelle que dans les 
sciences. Cette époque marque le commencement 
de cette tendre dévotion du Bienheureux à la 
Sainte Vierge, qui lui valut, au témoignage du 
P. Buonani, de la Compagnie de Jésus, de con
server intacte jusqu'à sa mort son innocence 
baptismale. 

Lorsqu'il eut atteint sa dix~septième année, ses 
parents le mii·ent en apprentissage chez un 
pharmacien. Il leur obéit à regret, car son désir 
intime était de se consacrer au service de Dieu. 
Ne désespérant pas de pouvoir réaliser ses vœux, 
il voulut du moins s'y préparer par une vie de 
prière et de mortification. 

Jeûnes, cilices, macérations, rien ne fut épargné 
par lui pour châ.tier son corps. Son emploi lui 
permettait de visiter les hôpitaux et les malades. 
Bon nombre de ceux-ci ont souvent témoigné de 
la charité qu'il mettait à apporter, avec ses soins 
intelligents, le mot qui encourage et l'exemple 
qui fortifie. Les pauvres, auxquels il allait d'ail
leurs de préférence, ne désiraient être soignés 
que par lui. Ne pouvant encore réaliser son désir 
ardent de se consacrer à Dieu, Jean se fit inscrire 
dans la pieuse confrérie des Colombini, fondée 
à Lucques par le Dominicain François Bernardini. 
Au contact de l'un de ses membres, Jean Forna
rini, la ferveur du pieux jeune homme ne fit que 
s'accroitre. Chose rare à cette époque, il s'appro
chait chaque jour de la sainte Table. Dix ans 
s'écoulèrent ainsi, et la mort de son père permit 
à Jean de suivre avec plus de fidélité encore 
l'appel de la grâce. 

UN ÉCOLIER DE VINGT-SIX ANS - PREMIÈRE MESSE 
MINISTÈRE DES .AMES 

(< l\Jon fils, dit un jour au Bil'nheureux son 
confesseur, renoncez au méfier de pharmacien, 
allez chez un libraire, achetez-y une grammaire 
et commencez à ét11dier. - !\fais, mon Père, je 
suis :lgé de vingf.-six ans! - Ne craignez rien 
Dieu veut se servir de vous. )) ' 

L'ordre du directeur était pour le saint jeune 
homme l'ordre de Dieu lui-même. 

Il suivit son consei1 par obéissance et corn· 
mença à fréquenter les écoles publiques. sans se 
laisser arr(~ter pai• lu. considération de son âge 
avancé. Lui-m~me racontait plus tard combien il 
y avait souffert. Que de fois ne fut-il pas en butte 
aux railleries de ses compagnons : que de fois 
n'entendit-il pas de la bouche de ces étourdis le 
tarde venisti de saint lgaace ! Mais les paroles de 
son direcleur avaient trouvé un écho dans son 
âme : ,c Dieu veut se servir de vous. » 

Le Seigneur, dn reste, récompensa l'humilité de 
son seniteur, qui apprit avec une prodigieuse 
facilité les Jett1·es humaines, la philosophie et Ja 
théologie, au point que, quatre ans après, le 
22 décembre 1B72, il était prêt à recevoir l'onc. 

tion sacerdotale. La ferveur avec laquelle il 
célébra sa première messe fut si vive qu'une dame 
de Lucques, à 111 sortie, s'écria émerveillée: c, En 
vérité, je puis affirmer e.rnir vu un sainl à l'autel. i> 

Le renom de sainteté du nouveau prt"tre se 
répandit bientôt dans la ville. Sa parole comme 
son exemple opéra à Lucques de merveilleux 
fruits de conversions; tous les jours jnslp1'h sa 
mort, il eut son confessionnal assiégé pendanl toute 
la matinée. Devenu dü-ecteur de la Société des 
Colombini, il s'efforça par ses discours pleins de 
zèle et de feu de les porter de plus en plus à la 
perfection, puis, avec quelques jeunes gens qu'il 
recruta et qui devinrent ses disciples, il s'occupa 
d'instruire les enfants pauvres. Ses œuvres exci
tèrent une admiration gént'rale dans la ville. 
L'évêque, en ayant eu connaissance, apµrouva non 
seulrment les réunions q11i se tenaient dans 
l"église de Saint-Jean de la Mn~ione, mais permit 
encore au Dienheureux de faire le calt'chisme 
dans toutes les églises de sa cité épiscopale. 

FONDATION DES CLERCS DE LA MÈRE DE DIEU 

PERSÉCUTIONS - LE BIENHEUREUX SE FAIT MENDIA!'i'T 

Jean venait d'obtenir de l'évêque une ancienne 
église de Notre-Dame de la Rose, ainsi qu'une 
vnsle maison y attenant. C'est là que Je 1er sep
tembre 1574 il jeta les fondements de la« Société 
des Cler.es Réguliers de la Mère de Dieu ». li n'en 
fallut pas d'avanta~e pour déchainer la colère 
des méchants·. A perne née, la nouvelle Congré
gation fut en bulte aux persécutions. Un gen
tilhomme surtout. aveuglé par la haine, conspirait 
sa perte avec plus d'animosité que les autres. 
c( Ou cette Congrégalion ou ma propre maison 
sera détruite, » s'écriait-il souvent. La réponse 
vint du ciel. La nuit même, un violent orage se 
déchaina sur Lucques. La foudre tomba sur le 
palais du gentilhomme, qui fut enseveli sous les 
ruines, puis alla frapprr plus loin deux aufrcs 
personnes des plus acharnées contre le ·serviteur 
de Dieu. 

Des signes si manifestes de Ja protection divine 
encouragèrent le fondateur. Il donna à ses reli
gieux une règle qui se résumait en ce mot; 
obéissance. Avec cette obéissance, il lenr deman
dait beauconp de recueillement intérieur, l'assi
duité à l'oraison et une pauvreté exscte; quoi
qu'ils ne s'y engageassent pas par vœu, lout était 
commun parmi eux. Il leur faisait pratiquer 
l'humilité, les envoyant avec des vêtemenls ra
piécés demander l'aumône par la ville. Cependant, 
le but principal' de la Congrégation élait le saint 
du prochain. Les religieux allaient enseigner le 
catéchisme non seulement dans les églises de 
Lucques, mais encore dans les villages emiron• 
nanls. Afin d'exdter d'autres personnes à suiv.re 
leur exemple, Je Bienheureux lit édger une con• 
fraternité sons le titre (( de la Ooctrine chré· 
tienne», dont les membres se vouaient uniquement 
a l'enseignement du catéchisme. 

Les œuvres de Dien sont toujours marquées du 
signe de la croix. Le bien opéré près de la jeu
nesse et chez les pauvres par les Clercs de la 
Mère de Dieu ne fit qn'au1;rnenler la rage de 
l'enfer. Quelqnes espri1s malmtenlionnés présen
tèrPnt le serviteur de Dieu comme un cerveau 
malade, un ami de la nouveaulé; ils excitètent 
contre lui l'évt'que, jusque-là bienveillanl, et 
allèrent jusqu'à empêcher toute aumône d'arriver 
au couv'ent. Devant une telle pénurie, le Saint 
prit. son bâton et son sac, et commença à qnêler 
dans les rues· de la ville. Il fut accablé de sar-



casmes et de mauvais traitements. Un jour, un 
furieux s'approcha de lui et lui donna un soufflet. 
Sans mot dire, le me11dîaot volontaire, selon le 
conseil du Maitre, se mil à genoux et présf'nta 
l'autre joue. Du reste, Notre-Seigueur se chargea 
lui-mi'me de nourrir la comrnunaut.é éprouvée. 
PlllsÎellrs fois on trouva le pain el le vin mira
culeusement multipliés. Quand Ioule la. commu
nauté élait à table, on sonnait tout à coup, et des 
personnes inconnues à Lucques et dans les envi
rons apportaient des corbeilles de vivres. Ce qui 
consola surtout le fondateur fut de voir plusieurs 
nobles jeunes gens demander leur admission 
dans la nouvelle Congrégation. 

NOUVELLES PER~ÉCUTIONS 
JEAN LÉONARDI RÉFORMATEUR 

TENTATIVE D'ASSASS1"'1AT 

Le serviteur de Dieu répondit à ces persécu
tions par de nouvelles œuvres de charité. C'est 
ainsi qu'il fonda pour l~s jeunes filles sans appui 
un refuge sous la règle austère de sainte Claire. 
Mais en même temps ses ennemis le firent chasser 
de l'église et de la maison qu'occupaient ses 
religieux. Jean va-t-il perdre courage?« Plus que 
jamais, disait-il, je compte sur la Providence. » 
Son espoir ne fut pas trompé, le ciel vint à son 
secours en lui procurant une autre église dédiée 
encore à Ja Sainte Vierge et appelée « Sainte
Marie Cortelandini ii. Les locaux étant insuffi
sants pour le nombre de ses disciples, le fonda
teur songea à acheter les maisons contiguës; 
quelques personnes influentes s'y étant opposées, 
mal leur en prit, car Ja nuit même elles tom
bèrent gravement malades et moumrent peu de 
temps après. 

La hoine des ennemis du saint prêtre ne dé
sarma pas néanmoins; ils le discréditèrent auprès 
du Souverain Pontife. Sur ces entrefaites, en 
l'année 1587, Jean vint à Rome pour régler les 
affaires de sa Congrêgation. Prévenu contre lui, 
le pape Sixte-Quint lui défendit de retourner à 
Lucques sans son ordre. 

Le Saint se soumit en toute humilité à cette 
nouvelle épreuve. Peu lui importait la souffrance; 
ce qui le touchait surtout_ c'était le sort de ses fils. 
Quelques faux amis persuadèrent à ceux-ci que 
leur fondateur, retenu à Rome, était dans l'impos
sibilité de s'occuper d'eux et leur suggérèrent de 
se choisir un autre supérieur. 

Les religieux allaient pri'ter l'oreille à ces per
fides conseils, quand une lettre arrivée de Rome 
déjoua tous les projets. Elle était du Bienheureux, 
que le ciel avait miraculeusement averti du péril. 
Confiants dans la sainteté de leur fondateur, les 
religieux jurèrent de ne jamais se séparer de lui. 
Le calme devait cependant succéder à la tempète. 
Non contents de le tenir loin de sa patrie, les 
ennemis du vertueux prêtre essayèrent de l'éloi
gner encore de Rome. Celte fois, le ciel ne permit 
pas la rêussite du projet. Bien plus, le Pape, 
éclairé, leva la défense faite au Bienheureux cinq 
ans auparavant par son prédécesseurderetourner 
à Lucques. On élaiL en 1592. Cette année même, il 
fut envoyé à Naples en qualité de commissaire 
apostolique. Il y réforma la Congrégation des 
moines du Mont-Vierge, fondée par saint Guillaume 
de Verceil et qui comptait alol's une soixantaine 
de monastères. Le Saint les visita tous et ré1ablit 
partout la stricte observance, parfois au péril de 
sa vie. Ainsi, un jour, un gentilhomme, qui s'était 
arrogé le droit de nommer le supérieur d'un des 
monastères situé sur ses terrP.S, voyant que le ser-

viteur de Dieu ne tenait aucun compte de ses pré
tentions, posta une troupe armée sur le chemin 
où il devait passer. foan, confiant dans le secours 
du ciel, passu au milieu des sicaires, qui n'osèrent 
pas le toucher. Le seigneur, mét:ontent, se mit 
alors lui-même à la tête d'une cinquantaine d'aven
turiers. Le vertueux prêtre échappa à toutes les 
recherches. 

Les autorités de Naples, s'étant émues, ordon
nèrent l'llrresta1ion du perturbateur, et ce ne fut 
qu'à l'intervenlion du Père qu'il put échapper à 
une condamnation. Le récalcitrant conçut dès lors 
pour son bienfaiteur une estime et un amour si 
profonds qu'un jour, le rencontrant à Rome, il des-
cendit de carrosse et courut l'embrasser. , 

LUMIÈRES SURNATURELLES - GUÉRISONS MIRACULEUSES 

Le 13 octobre 1593, le fondateur obtenait du 
papè Clément XIII l'approbation des Constitutions 
de son Ord1·e. Il pouvait désormais se reposer 
quelque temps de ses fatigues au milieu de ses 
fils. Comme toujours, il fut le modèle de 1'humi-
1ité et de l'assiduité à la prière. Dieu se plut à 
récompenser son serviteu1· en lui donnant le don 
de pénétrer les cœurs et d'en connaître les plus 
secrètes pensées. Un jour, il s'approcha d'un novice 
et lui dit: « Mon fils, vous êtes tenté 1), et le 
no,,ice avoua que le Père avait dit vrai. Un autre 
religieux, après une fervente oraison, désirait 
souffrir quelque chose pour l'amour de Dieu. Le 
Bienheureux, en ayant été averti surnaturellement, 
se rendit dans la cellule du religieux, commença, 
pour l'humilier~ à lui révéler ses défauts et l'acca
bla ensuite de reproches. 

A une mère trop éprise de son enfant, il 
prédit qu'il lui coûterait beaucoup de larmes. La 
prophétie se réalisa entièrement. L'enfant, bon 
dans sa jeunesse, se perver1 it et devint un terrible 
aventurier. Une personne vint un jour se confesser 
au Saint: « l\la fille, lui dit-il d'un nir sévère, 
pourquoi n'accusez-vous pos le péché commis par 
vous en tel lieu et dans telle circonstance? >> 

Au don de pénétrer les cœurs, Jean Léonard! 
joignait encore le don des miracles. Parmi les 
guérisons miraculeuses opérées par lui, la plus 
célèbre est celle de François-Marie de la Riccia, Agé 
d'environ six ans. Depuis plusieurs jours il était 
en proie à une fièvre arrlente. Le médecin et ln 
famille éplorée ne conservaient plus aucun espoir. 
Sur les instances de sa mère, le Père vint le visi
ter, posa la main sm· sa tête bl·ûlante, et aussitôt 
la fièvre cessa. 

JEAN ADMINISTRE UN DIOCÈSE 
LE RÉFORMATEUR DE VALLOMBREUSE 

Pendant quelques mois, le Bienheureux jouit 
d'une paix relative au milieu de ses fils. Mais le 
démon, jaloux, suscita bientôt contre lui de nou
velles haines. Les autorités de Lucques se mon
trèrent surtout hostiles. Les gens de bien, effrayés 
par les menaces, ne pouvaient aller trouver le 
Saint que pendant la nuit, et encore sous un dégui
sement. 

Sur ces entrefaites, Bernardino l\Iorra venait 
d'être nommé évêqne d'Aversa, petite ville située 
à une quinzaine de kilomètres de Naples. Le secré
tariat de la Congrégation des Evêques le retint 
momentanément à Rome. Ce fut Jean Léonardi 
qui fut choisi pour adminisfrer le diocèse en l'ab
sence du pasteur. Sa gestion dura dix. mois, lui
même vint à Rome rendre compte de sa mission 
au Souverain Pontife, qui lui concéda pour prix 



de ses fatigues et de son zèle l'église de Sainte~ 
Galle. La parole du vertueux prêtre produisit 
dans les environs des effets merveilleux. L'Eglise 
jusque-là abandonnée se remplit, les pauvres, 
gagnés par la bonté. du pasteur, revinrent à Dieu. 
les scandales du quartier cessèrent, et les abus 
invétérés disparurent. Seul le désir du Pape put 
arracher l'apôtre de l'église Sainte-Galle à son 
ministère. Le Saint-Père le nommait réformateur 
du monastère de Vallombreuse, célèbre abbaye 
de Bénédictins, fondée par saint Jean Gualbert, à 
huit lieues de Florence. 

Les biographes ne nous apprennent rien sur 
cette réfonne; tous cependant sont unanimes à 
nous dire que les exhortations surnaturelles et les 
exemples de pl'Îère du réformateur portèrent les 
meilleurs fruits. Les moines relâP-hés revinrent à 
ré~ipiscence, et l'abbaye put revivre encore une 
fois son glorieux passé de sainteté. 

LA PROPAGANDE - UNE ÉPIDÉMIE A J\OME 
DÉVOUEMENT DU BIENHEUREUX 

La Propagande, en tant qu'institution spéciale 
ayant les droits de Congrégation, est l'œuvre de 
Grégoire XV, en l'année 1622; mais celui qui en 
jeta les fondements fut Jean Léonardi lui-même, 
en compagnie de M1;r· Vivès. Tous deux, en effet, 
sous la direction du pape G1·égoire XIII, en 1603, 
établirent un collège destiné à élever les futurs 
missionnaires. 

Après tant de travaux, Jean aurait eu le droit 
de se reposer, mais le cardinal Baronius, nommé 
protecteur des Clercs.de la Mère de Dieu, choisit 
de nouveau le Bienheureux comme Supérieur 
général de la Con·grégàtion. C'est à cette occasion 
qu'éclata toute son humilité. Se jugeant trop 
faible et trop indigne de cette charge. u Chers 
fils, écrivait-il à ses religieux de Lucques, j'ai 
honte de penser que l'on songe à moi, qui ne suis 
bon qu'à dégoûter Dieu et les hommes; )) 

Néanmoins, malgré ses infirmités et son âge 
avancé, il remplit encore toutes les obligations 
de sa fonction, visita ses maisons et tint deux 
chapitres généraux durant l'espace de trois ans. 
A cette époque, une terrible épidémie éclata à 
Rome. Elle porta principalement ses ravages dans 
les alentours de Saint-Galle, quartier à cette 
époque très insalubre. N'écoutant que.son zèle, le 
Bienheureux courut soigner les malades. Il veilla 
jour et nuit à leur chevet et se dépouilla de son 
linge et même de son pauvre grabat, afin de les 
secourir. 

On sentait que Dieu allait bientôt rappeler à lui 
son serviteur. Ceux qui l'approchaient l'enten
daient continuellement parler avec ravissement 
de la félicité et de la gloire des saints dans le 
paradis. Le Nun'c Dimittis était sans cesse à sa 
bouche. Succombant sous le poids des fatigues, le 
vertueux prêtre fut pris au début du mois d'août 
d'une fièvre lente. Soucieux de la santé des autres 
plutôt que de la sienne, il envoya quelque temps 
à lacampngne ceux de ses fils qui s'étaient dévoués 
au soin des infirmes; pour lui, malgré la maladie 
qui le minait, il redoubla d'ardeur au travail et 
continua son ministère. 

MALADIE ET MORT DU BIENHEUREUX 

Cependant, les forces du Bienheureux décli
nèrent rapidement. Le .21 septembre, jour de la 
fête de saint Mathieu, après avoir célébré le 
Saint Sacrifice de la messe, baigné de larmes, il 
eut une crise suprême qui l'obligea à s'{lliter. Les 

trois semaines qui le séparaient de sa mort 
devaient être trois semaines de souffrances. 
Durant tout ce temps, sa gaieté ne se démPntit 
pas: les assistants admiraient sa sérénilé en face 
de la mort. Un jour, les religieux, accourus à son 
chevet, le virent tout à coup lever les bras au 
ciel, son visage s'illumina, et il resta immobile 
comme en e:..tase pendant plusieurs h,,ures. 

Revenu à lui, il fut interrogé par l'un des témoins: 
« Oh! si vous :-aviez,répondit-iJ,si vous saviez! D 

Ce furent ses dernières paroles : un sommeil 
léthargique le saisit; rien ne put l'en arracher, si 
ce n'est l'annonce du saint viatique. Au moment où 
on lui apporta son Dieu, le mourant se réveilla 
soudain, récita le Confiteor et reçut la sainte 
communion. Après son action de grâces, il retomba 
dans son sommeil. Quelques heures après, le 
9 octobre 1t;09, dans la .tren1e-sixième année de 
son sacerdoce et la soixante-quinzième de son âge, 
le serviteur de Dieu s'envolail au ciel. La même 
nuit, son âme glorieuse apparut à une religieuse 
Capucine de Rome. Le Saint était paré de vête
ments magnifiques, transfiguré de gloire, auréolé 
d'un nimbe d'or, et portait dans les mains un riche 
ostensoir.<( Sache, dit-il à la religieuse, que Dieu 
me récompense d'avoir contribué à l'ex.tension de 
so.n culte eucharistique.)) A la no_uvelle de la mort 
du Bienheureux, le pape Paul V s'écria: 11 Un grand 
serviteur de Dieu vient de mourir. Un saint vient 
de partir pour le ciel. » Les miracles ne tardèrent 
pas à le prouver. 

CULTE ET MIRACLES 

Le corps du Bienheureux fut déposé dans l'église 
de Sainte-Galle; il repose aujourd'hui dans un 
autel qui lui est dédié, à Sainte-~larie in Campi
telli, église desservie par ses religieux. 

Son sépulcre à peine fermé devint bien vite 
glorieux. Les fidèles de Rome vinrent y porter des 
fleurs et y entretenir des lampes. Dieu se plut 
à exalter ]a sainteté de son serviteur. C'est aux 
religieux de sa Congrégation que devaient aller 
ses premières faveurs. Le P. Charles de Meis dut 
à son intercession sa guérison miraculeuse. Ber
nardirio Antonini, novice chez les Clercs Réguliers 
de fa l\lère de Dieu, ne pouvait retenir aucune 
nourriture, pas même une simple gonfle d'eau. Le 
Snpérieur lui ordonna de prendre son repas rlans 
l'écuelle dont se servait le fondateur. Au grand 
étonnement des assistants, le malade garda ce 
qu'il avait pris, et depuis, ses vomissements ces
sèrent. Une religieuse était réduite à la dernière 
extrémité; ses Sœurs avaient déjà préparé le suaire 
pour l'ensevelir, quand, sur la promf'sse qu'elle 
fit au Bienheureux de jeûner chaque année la veille 
de sa mort, elle recouvra une s:wté parfaite. 
Que d'autres encore sont allés chercher sur le 
tombeau miraculeux du vertueux prêtre, avec la 
guérison du corps, la santé de l'âme. 

Le pape Benoit XIV donna un dér,ret reconnais
sant l'héroïcité des vertus du vénérable Léonariti; 
en 1838, la Congrégation constatait l'authenticité 
de deux miracles dûs à son intercession, et Pie IX 
plaça solennellement le Vénérable sur les aulels. 

La Congrégation que le Bienheureux aTait 
fondée dans les persécutions prit après sa mort 
un développement inattendu; la souffrance n'est
elle pas le plus sûr garant de la fécondité? 

SOURCES CONSULTÉES 

Cornpendio cronolo,qico della vita del B. Gio
. vanni Leonardi, fondatore della Congregazione 
dei Chierici Regolari della Madre di Dio. 



SAINTE ETHELBURGE ET SON FRÈRE SAINT ERCOUvVALD 
(VII' siècle.) 

Fête le 11 octobre. 

Au moment de mourir, 
sainte Ethelburge fait un dernier effort pour entretenir sesreligieusesdésolées et les consoler. 

FLEURS DE PIÉTÉ DANS UNE COUR P.\IEt-,NE 

Au vne siècle, dit Baronius, les églises de 
Bretagne s'épanouissaient comme un p{tradis 
du Seigneur. La virginité y produisait d'ad
mirables lis, et lrs religieux, violettes mo
destes qui fleurissaient dans les plus 
humbles charges, embaumaient cette pieuse 
atmosphère. 

Il y avait alors bC'aucoup de bons évèqut's, 
mais Ercomvald les surpassait tous par SD. 

sainteté. Il avait une sœur jumelle nommée 
Ethelburge. 

L'origine de ces deux Saints a été l'objet 
do maintes discussions ; très probablement 
ils furent les enfants d'un des rois de l'Hep
ta,rchie. D'après Capgrave, dont nous sui-

vr_ons le récit, leur père s'appelait Offa, roi 
païen d'Essex. D'une nature charmante, 
Ercouwald et sa sœur n'avaient aucune de-~ 
passions violentes si communes aux païens. 

Par la miséricordieuse Providence de 
Dieu, Ercouwald rencontra saint Mellitus, un 
rles compagnons de saint Augustin, en apprit 
la doctrine chrétienne, et son âme reçut avec 
avidité les vérilt~s saîntrs, ainsi qu'une terre 
desséchée la rosée rafraichissante. Encore 
jr.une, il fut baptisé et se soumit au joug 
du Seigneur Jésus. Sa vie était si intime
ment liée à celle de sa soour qu'il n'eut 
aucune peine à lui faire adopter sa foi au 
Christ. Ces deux saints devaient ètre les 
instruments choisis par Dieu pour faite 
fleurir la vie religieuse en Angleterre. 



LES ÉPREUVES D'UNE JEUNE PRINCESSE 

Dieu, qui YOulaît C'-ette ·enfant pour épouse, 
détaeha son cœur des plaisi1·s et des vanités, 
héritage habituel des princesses en ce monde. 
Ses vertus, déjà remarquables, promettaient, 
pour l'avenir un tel épanouissement que le 
démon chercha à indisposer contre elle son 
père Offa, encore païen. Celui-ci, ne com
prenant rien à la conduite de sa fille, ni oon 
mépris du monde, ni son amour de la vir
ginité, cessa de la considérer comme son en
fant, pour la traiter comme un être dépourvu 
de raison. Il fit de vains efforts pour marier 
ceUe qui avait voué sa virginité à l'Epous 
céleste. 

Longtemps elle subit en silence les mau
vais traitements de son père. Malgré sa jeu
nesse, elle sut rester inébranlable, confiante 
en Dieu, en qui reposait toute son espé
rance. Mais la persécution devint si violente, 
qu'elle résolut de prendre la fuite avec une 
serv:inte dévouée et de rejoindre son frère, 
qui avait déjà quitté la maison paternelle 
et embrassé la vie religieuse. 

C'était aller au-devant du froid, de la faim, 
des privatiqns de tout genre ; Ethelburge ne 
recula point, supporta tout et retrouva 
Ercouwald. C0Jui-ci parvint, peu après, à 
réaliser le plus cher de ses désirs, c'est-à-dire 
à élever deux monastères, l'un nommé Ché
riot ou Chertsey, dans une île de la Tamise, 
pour les hommes; l'autre à Barking, dans 
!'Essex, pour les femmes. 

CONSTRUC'l'ION DES COUVENTS 
ORGANISATION DE LA VIE MONASTIQUE 

Un manuscrit des archives de Chériot 
nous raconte ces fondations en ces termes : 
" En 666, sous le glorieux règne du roi 
Egbert, le monastère de Chériot fut fondé 
par saint E:r:couwald, dont la vie et la con
versation étaient saintes. Ayant distingm~ 
les choses célest.es avec les yeux de son âme, 
il les préféra à tout ce qui est mondain et 
passager. Il avait une sœur jumelle, Et.he!
burge ; il lui inspira un tel amour du ciel 
qu'e.lle sut plaire à Dieu en toutes choses. 
Renonçant aux pompes du monde, ils échan
gèrent les dignités terrestres contre la gloire 
éternelle et un ample patrimoine contre 
l'héritage céleste. Unis ensemble par un 
grand amour, ils ne formaient qu'un cœur 
et qu'une âme. L'illustre Ercouwald fonda 
un couvent pour lui, un autre pour sa sœur ; 
il les dota de biens temporels et les établit 
dans la discipline. » 

Chériot devint bientôt célèbre par le.'3 
,·ertus d'Ercouwald, qui en était l'abbé et 
partageait ses soins entre son monastère et 
celui de Barking, encore en construction. 
La vie religieuse était fort peu développée 
â cette époque en Angleterre : trouver une 
âme expérimentée qui instruisît Ethelburge 
et ses compagnes des voies de la sainteté fut 
la première pensée d'Ercouwald. 

Il y avait en Franco, à Chelles, ~ne 
abbaye célèbre déjà par l'intensité de vie 
régulière qui y l'égnait ; une princesse 
saxonne, sainte Bathilde, l'avait fondée, et 
de nombreuses jeunes filles, ses compa
triotes, l'y avaient suivie, désireuses de se 
former à si bonne écolo. Ercouwald fit 
appel à c.o monastère, et. l'abbesse Bertille 
lui .envova Hildeleth, moniale anglaise, d'une 
vertu dé}à éprouvée, qui fut reçue à Barking 
avec enthousiasme et commença dès son 
arrivée l'œuvre de formation des âmes 
d'après la règle de saint Benoit. L'une des 
premières à recevoir cette formation fut 
Ethelburge, qui ne tarda pas à devancer par 
ses rapides progrès toutes ses compagnes et 
à rivaliser avec sa sainte maitresse. Hilde
let.h observait-elle un jeûne de deux jours 
sans rien prendre, sa disciple l'imitait, mais 
en prolongeant d'un jour ; Hildeleth veillait
elle pour mieux vaquer à la prière et à fa. 
mortification, Ethelburge multipliait aussi 
ses heures de veille pour se livrer plus long
temps à l'oraison et à la pénitence. 

ETHELBURGE EST ÉLUE ABBESSE 

Cette jeune princesse sembJ.e avoir eu un 
attrait tout particulier pour les austérités 
corporelles et la mortification sous toutes seB 
formes. Ses flagellations étaient fréquentes 
et prolongées ; souvent, de nuit, alors que le-; 
religieuses reposaient, notre Sainte se rendait 
à la cuisine et s'imposait le·s plus gros ou
vrages. Hildeleth, émerveilJée de ses progrès 
en sainteté, estimant son œuvre accomplie 
et trouvant en Et.helburge une continuatrice 
zélée et fidèle, la proposa comme abbesse à la 
communauté de Barking. 

Ethelburge se soumit aux vœux de ses 
sœurs, non sans une vive résistance. 

Abbesse, elle ne cessa d'inspirer l'obser
vance fidèle à la règle monastique dont elle 
était un exemple vivant. Remarquablement 
douée comme parole, elle enseignait, tant-au 
Chapitre qu'aux conférences, les voies qui 
éloignent de la terre, conduisent vers l'Eternel. 
et rapprochent le8 âmes de leur divin Epoux. 
Entraînées par sa marche rapide dans ces 
voies où elle les précédait et par -sa parole 
si douce et en même temps si persuasive, 
les religieuses de Barking rivalisaient d'unr3 
saint'} émulation dans le service de Dieu, ne 
formant qu'un seul cœur et qu'une seule 
âme. 

ÉPISCOPAT DE SAINT ERCOUWALD - PES'l'F: 

L~ réputation de vertu et de sainteté d'Er
couwald s'était répandue au loin, et pour 
que la lumière ne restât pas cachée sous le 
boisseau, l'abbé de Chériot fut appelé lt 
monter sur le siège épiscopal de Londres. 
C'était en 675. 

A cette époque, le pays d'Essex était gou
verné par deux rois, Sebb et Sighere. Une 



peste qui avait ravagé Je royaume quelque,s 
années auparavant fit éclater la gTande vertu 
du premier et démasqu~r l'impiété de l'autre, 
Dieù ayant pour dessein, dit un historien, 
dr séparer l'or de l'alliage dans la fournaise 
dr cette terrible calamité. Sighere, en effet, 
dès l'apparition de l'épidémie, avait eu re
co11rs aux superstitions païennes, exemple 
désastreux pour ses sujets : tous les nobles, 
dit le vénérable Bède, dont les pensées n'al
laient qu'aux choses du temps et mépri
saient l'éternité, se mirent à reconstruire le::, 
vieux temples et à adorer les idoles. La recru
descence de l'épidémie ne tarda pas à leur 
montrer leur erreur; 

Sebb, au contraire, conserva la portion de 
son royaume indemne de toute superstition. 
C'était un prince d'une grande piété, s'adon
nant volontiers à la prière et autres exer
cices religieux et distribuant d'abondantes 
aumônes. Ses goûts l'éloignaient des pompes 
mondaines et le portaient à une vie plus 
simple, plus religieuse. Sans la reine, son 
épouse, qui s'y opposa constamment, Sebb 
aurait renoncé au trône pour se réfugier 
dans le cloitre. 

Ercouwald et un tel roi ne pouvaient 
qu'être unis dans une vive amitié, le pre
mier trouvant dans le second un puissant 
appui dans ses bonnes œuvres. Le nouvel 
évêque ne tarda pas à être pour son dio
cèse ce qu'il avait été pour son abbaye, un 
pasteur et un père. Vieilli avant l'âge par 
les austérités, accablé d'infirmités, il se mit 
néanmoins en demeure de visiter son trou
peau jusque dans les plus petites paroisses. 

}.HRACLES DU SAINT 

Ercùuwald voyageait dans une petite voi
ture à deux roues. Un jour, dans une de ses 
longues courses, l'une des deux roues se· dé
tacha à l'insu du conducteur. Mais, ô pro
dige ! la voiture continua à rouler sans 
heurt., (\ car les anges la soutenaient >). 

L'humble véhicule fut plus tard un objet 
de vénération pour les fidèles. En considé
ration des mérites de son serviteur, nous dit 
le vénérable Bède, Dieu guérit beaucoup de 
malades par le seul attouchement de cette 
voiture. 

Un autre prodige fit_ éclater la sainteté du 
pieux évêque. Un jour qu'il se trouvait au 
hord d'un fleuve aux eaux profondes, ceUes
ci se séparèrent d'elles-mêmes et laissèrent 
à Ercou,vald un passage parfaitement sec. 

):l'QUVELLE PESTE 

En 678, le fléau de la peste ravagea à nou-n 
veau le comté d'Essex. Et.helburge s'occupa 
de préparer ses filles à la mort, bien que la 
terrible maladie n'eùt point encore fait son 
apparition à Barking. Bientôt, cependant, 
les religieuses furent atteintes. Mère tendre 
et dévouée, Ethellrnrge se donna toute aux 

soins de ses flllès, cherchant à adoucir leurs 
souffrances, à leur inspirer courage par l'es
pérance de la récompense éternelle qui 
approchait. La première victime du fléau se 
nommait Edith, dont le vénérable Bède ra· 
conte ainsi la mort : <( JI v avait un petit 
garçon nommé Esica., que lei, religieuses éle
vaient dans le monastère à cause de son 
jeune âge. Il n'avait pas trois ans. En proie 
à la maladie, cet enfant appelait une mo
niale absente : 

- Edith ! Edith ! 
Et il mourut. La vierge que l'enfant appe

lait. ainsi tomba malade et suivit bientôt 
celui qui avait voulu l'entrainer au ciel. 

VISION D'UNE RELIGIEUSE 

ELhelburge était vraiment la femme forte, 
ne connaissant point la crainte, insouciante 
du danger, refusant de se rendre aux sup
plications qu'on lui adressait de quitter le 
monastère, désormais véritable foyer d'épi
d"'mie. Mais elle était marquée, elle aussL 
pour être victime, comme tant de ses filles. 
Or, rapporte Je vénérable Bède, quand Ethcl
burge, la pieuse mère de cet édifiant cou
vent, fut sur le point de quitter ce monde, 
une religieuse nommée Torchgth eut une 
vision merveilleuse. Cette religieuse avait 
vécu longtemps dans le service du Seigneul', 
en toute humilité et sincérité. Elle avait 
assisté la sainte abbesse, veillant à la régu
larité de l'observance, avec mission d'ins
truire et de corriger les jeunes Sœurs. Mais, 
afin que sa force fût accomplie dans l'infir
mité, elle fut atteinte d'un mal cruel qui 
la tortura pendant neuf ans ; miséricordieus~ 
attention de la Providence pour anéantir et 
consumer ses· défauts et imperfections dans 
le creuset de la tribulation. 

Or, un matin, cett~ religieuse ayant à 
sortir de sa cellule, vit un corps, plus bril
lant que le soleil et enveloppé de blanc, en
levé du dortoir des moniales et transporté 
au ciel. ,\rrêtée dans la contemplation de ce 
spectacle, elle se demandait comment cc 
corps était ainsi soulevé, lorsqu'elle aperçut 
des cordes plus éclatantes que l'or, l'élever 
jusqu'au ciel entr'ouvert, où il disparut à ses 
regards. Elle comprit bientôt que quelque 
religieuse allait mourir pour être élevée au 
ciel. Ses prévisions allaient bientôt se réa
liser. 

:-OWRT D'ETHELBURGE 

Quelques jours plus tard, la peste eut 
raison de la saine et robuste constitution de 
l'abbesse Ethelburge. 

Mais toujours forte, son âme était dans \a 
joie à la perspe-ctive de parvenir bientôt à 
la réalisation de ses désirs, à l'union aven 
son Bien-Aimé. Bientôt ce fut l'agonie. Ses 
Sœurs, tout en larmes, entouraient sa 
couche. La mourante fit un effort pour leur 
parler joyeusement, comme d'habitude. 



- Allons, mes filles, qu'est-ce cela? Je 
vais jouir de la douce compagnie des 
bienheureux, et vous pleurez mon départ ! 
0 heureuse contrée, après les longs délais 
de cet exil terrestre, voici que je m'avance 
vers toi ! 0 mes enfants, cessez vos la,rmes, 
ou, si vous voulez pleurer, pleurez sur ceux 
qui, insouciants du ciel, se plongent dans 
les plaisirs du monde, pour le plus grand 
danger de leur âme. Nous qui sommes con
sacrées à Dieu par les vœux de religion, 
réjouissons-nous à l'approche de la mort, 
.comme des prisonniers qui approchent de la 
délivrance. Epouses de Jésus-Christ, par
tons joyeusement pour goûter à jamais ses 
embrassements éternels ! 

C'est ainsi qu'ellP- mourut, le 10 octobre 
698. 

(( Il y avait dans le même monastère, 
ajoute le vénérable Bède, une pieuse vierge 
de noble origine, plus noble encore par sa 
piété, qui depuis plusieurs années ne pou
vait faire le moindre mouvement. Sachant 
que le corps de la vénérable abbesse était 
exposé à la chapelle pour les funérailles, 
elle exprima le désir d'y être transportée et 
d'être placée dans l'attitude de la prière 
auprès de la dépouille de sa supérieure. ElL~ 
se mit à la supplier comme si elle eût été 
vivante, lui demandant d'obtenir de }a mi
séricorde du Créateur d'être enfin délivrée 
de ses péni,bles et incessantes souffrances. 
Peu de temps après, ses prières furent exau
cées, car le douzième jour suivant, elle 
échangeait les douleurs passagères de cette 
terre contre le bonheur céleste et l'éternel 
repos. » 

MORT DE SAINT ERCOUWALD 

Après la mort rl'Ethelburge, nous voyons 
sainte Hildeleth prendre en mains la direc
tion du couvent de Barking. Cette sainte 
moniale parvint à un âge très avancé, ayant 
l'estime de ses contemporains, mais surtout 
des grands saints, tels que saint Dunstan, 
saint Ethelwald et saint Elphège, qui lui 
furent une aide durant les vingt-quatre ans 
qu'elle resta à la tête de l'abbaye. 

Tant qu'il vécut, saint Ercouwald con
tinua de prendre le plus vif intérêt à ce 
monastère, dont il était le fondateur, et qu'il 
entoura de soins jusqu'à sa mort. QU.and 
il pouvait s'arracher quelque peu aux, tra
vaux de son ministère pastoral, il se rendait 
à Barking. 

C'est là. que la maladie vint le visiter et 
qu'il plut à Dieu de l'enlever à cette vallée 
de larmes pour le réunir à sa sœur au ciel. 
II prédit le jour de sa mort et ne cessa 
d'adresser de joyeuses exhortations à ceux 
qui l'entouraient. . 

A peine son âme bénie eut-elle quitté son 
corps pour être transportée au ciel par les 
anges, qu'il se dégag.ea de la précieuse dé
pouille comme un parfum exquis qui se ré
pandit dans le monastère. Et tous de louer 
Dieu,· toujours admirable dans ses saints. 

Le clergé et les moines de Londres, appre
nant la mort de leur évêque, vinrent en 
foule chercher le corps ; ils le placèrent sllr 
une litière, le portèrent processionnellemen~ 
à Londres et l'inh11mèrent dans la cathé
drale Saint-Paul, construite par le Saint lui
même et enrichie de privilèges, soit par les 
rois, soit par les Souverains Pontifes. 

En 1087, un terrible incendie détruisit 
complètement !a cathédrale, mais respecta 
le tombeau du Saint. Les flammes ne 
léchèrent pas môme le poêle qui le recou
vrait, tandis que tout autour ce n'était plus 
qu'un monceau de cendres. Ce prodige con
solà un peu les fi<lèles de la destruction de 
ce magnifique édifir.e et excita une nouvelle 
et plus vive dévotion envers le saint évêque 

En 1 f/i8, les restes vénérés furent trans
portés dans la nouvelle cathédrale et ren
fermés dans une magnifique châsse jusqu'à 
la Réforme, où l'histoire perd toute trace 
du corps de saint Ercouwald. Mais, dit sir 
\Villiam Dugdale, ni le cours d'un millier 
d'années, ni les flammes dévorantes d'un ter
rible incendie, ni la fureur d'une populace 
sans foi, ne purent effacer le souvenir d'Er
couwald. 

Pratique : Eloignons-nous du monde au
tant que nous le permet notre état ; surtout 
ne nous attachons pas d'une façon immo
dérée aux choses que le monde estime, 
comme sont l'or, les grandeurs, le faste dans 
les habits et les ameublements, les diver
tissements profanes et mille autres sem
blables vanités qui sont l'objet le plus ordi
naire de l'amour et de l'estime des ·mon
dains. (< N'aimez pas le monde, dit saint 
Jean, ni ce qu'il renferme. » 

C. DE L. 
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NOTRE-DAME DEL PILAR 
A SARAGOSSE EN ESPAGNE 

Fête le 12 octobri 

Apparition de Ja Sainte Vierge à saint Jacques. - Prédication de saint Jacques. 

Saragosse (Cœsaraugusta), dont le nom se con
fond avec celui de son fondateur, est investie 
depuis plus de dix-huit siècles d'une gloire plus 
haute que la gloire bien effacée de César•Auguste 
lui-même. 

Avec saint Jacques de Compostelle, il n'y a pas 
un lieu en Espagne pins célèbre, plus visité, 
plus favorisé des grâces divines. Si Saint-Jacques 
possède le corps du grand apûtre, Saragosse 
garde le pilier apporté par les anges et sur lequel 
se posa le pied de Celle qui n'est pas seulement 
la Reine des apôtres, mais la Souveraine du ciel 
et de la terre. 

Voici ce que raconte un document conservé 
au trésor du Chapitre de Saragosse, document 
d'une incontestable authenticité et dont la date 
devance de plusieurs siècles les chartes des plus 
anciennes villes et les titres de noblesse des plus 
antiques maisons de l'Europe. 

Après que son Fils fut remonté au ciel, la 
Vierge Marie soupirait sans cesse vers Je temps 
où il lui serait donné d'aller jouir de sa prés~nce. 

SAINT JACQUES PART POUR L'ESPAGNE 

La s1:1ule consolation de son exil était de voir 
le zèle des apôtres et le succès de leurs pre-



mieres prédications. Quand vint l'heure des 
séparations, quand ]es Douze, exécutant l'ordre 
du Maître, se disposaient à porter l'Evangile à 
toutes les nations, et que, pacifiques con'{uérants, 
ils se partageaient .Je monde, saint Jacque~ le 
Majeur, à qui l'Espagne était échue en partage, 
s'en vint trouver la Sainte Vierge. IL s'agenouilla 
devant Celle qui recevait déjà les hommages 
des séraphins eux~mf>mes, et, arrosant de ses 
larmes les mains virginales de Marie, il sollici
tait une dernière bénédiction. 

11 Allez! mon fils, lui dit Marie, allez où vous 
appeHe le commandement de votre Maî1re. Je 
vous prie en son· nom, dans la ville d'Espague où 
votre parole aura converti le pl-us·d,àmes.,.d'tih::
ver une église en souv.eni.r de moi.. 11 

Saint Jacques: hésitait à, parti~;. i:L'.luf -enûtait d'e, 
s'éloigner d'une si: dOu.ee Mère. Mtafa;, qµarut. Ws. 
juifs, plus endurcis-que jamais, sedamm·b.empa
rés de saint Etienae et qu'ils eurent. m1&à- mort 
une multitude de- nouveaux chrétiens, alors se 
vérifia 1a paroLe que nous- Hson.s auiXt Actes des 
apôtres : << C'est à v,ous tou.t d-'abt@rd que nous 
avions été emv,oy.é-s~ mais, ô va-ce perverse! 
puisque la paroi&: cltl:Di.eu. ne prend pas parmi 
vous, voici que nous: all:Ons nous. retourner vers 
les gentils. )) 

Le fils de Zébédée, Le frère. de saint Jean, saint 
Jacques dit le Maj!E!Ut\ sortit donc. de Jérusalem,, 
heureux et fort.de: la. béoédiction·qu'il venait d:e 
recevoir, et fit voile vers l'Espagne, que. les 
armes romaines finissaient de soumettre après 
de terribles combats. Il traversa d·'abord tes 
Asturies et vint à Oviedo, où un seul ht1mme 
accepta les préœepli.es- de· rEvangile. 

Il est inutile, d-e d.ire que toute cette contrée 
était alors plongée· dans les ténèbres de Fhtelà
trie. Les Romains vainqueurs, non seulenœnti. 
n'avaient pas d'étl!Uit son culte coupable,_ mai.s 
avaient ajouté au:1 dl'Vinités locales cette. mud:tii
tude de faux dieu~ que Rome a.dorait chez,: el'te-
et recueillait dans,toutes les-nations. Le nombre 
de ces faux dieux, qjlli. n•'éta.funt autres que· le, 
démon sous mille f@rm.es, était si considénable 
que Juvénal lui-même- ne pouv.ait s'empè~·h-er 
d'en rire. 

D'Oviedo, saint J.acqtte5' se rendit en Gamce, 
d'où il repassa prffs:q:ue.,au..ssitot dans la Castille 
qu'on appelait l'Es-pagn-e· majeare. Enfin, pour
suivant sa route, ili. pénétra: dans.la Celtibérie· ou 
petite Espagne, auj.om:Œ'hui t'Ara:gon, où brillait 
déjà la ville de SaPlft,'OSSe.-, richement -assise sur 
les rives de l'E.b-re. 

Pour la cons.olatfron d€s 0.uvriers· évan-géliqMes, 
auxquels Dieu de:rrnaode· re,travai-letnon--1,e·stru-c.è-s, 
le fruit des prédicatfons de saint Jauques, en 
Espagne fut peu consrdéraMe, au. m.oins quant 
au présent. Nous ~avons comment furent bénies 
ces précieuses semences et comment l'Espagne 
sïmJ}f'égna- ensuite, plus qu'aucune autre contrie 
de l'Europe, de l'esprit de foi apporté par saint 
Jacques. 

Ainsi la récolte semblait peu abondante pour 
le i;rand apôtre. Nous avons vu qu'à Oviedo un 
seul homme a'"·ait recu la bonne nouvelle. La 
tradition ne nous a pâ.s conservé le résultat de 
sa prédication dans la G.aUice ou la Castille; mais 
dans la grande cité de Saragosse,. huit personnes 
se convertirent et reçurent le baptême. Ces huit 
formaient alors la communauté chrétienne d'Es
pagne, la plus nombreuse fondée par saint Jacques, 
et la Sainte Vierge allait po-sséder, c-onformément 
à la prnmesse qu'elle avait exigée, le premier 
temple qui fût élevé en son honneur. 

LA SAINTE VIERGE APPARAIT A SAINT JACQUES 

L'apôtre saint Jacques, pendant Je jour, instrui
sait ses huit néophytes, et souvent, quand Ja nuit 
était venue, il les entrainait sur les bords de 
l'Ebre dans un endroit écarté, où, après leurs 
prières, ils prenaient leur repos, étendus sur des 
planches. Cette solitude leur procurait Je double 
avantage d'éviter l'importunité de la foule et la 
surveillance des païens. 

Or, il arriva qu'une nuit, pendant que les nou
veaux convertis se livraient au sommeil, saint 
Jacques, qui prolongeait sa prière et sa veille, 
comme il l'avait vu faire si sou.vent à son divin 
Maîh'e, entenditWut.à.:coupune cél·este harmonie, 
eUes auges chant.aie.nt::. J,e VflUS! salt.w ftfarie, pleine 
de g1•â(jef..' 

A.us-sitot lfapôtre de tomber,· à . .genoux. A tra
vers ses larm-es, il contempfüit' la Reine du ciel, 
environnée d-es- anges. Mais: celie~ci, fixant sur le 
frère de sonfüen-aimé Jeam rmdong regard plein 
de tendresse, Lui dit·: u Jac.qtres-,. mon fils chéri, 
voici le lieu q,ue j'ai· ehoisi: :· qµe· ton zèle s'ap
plique à y éI-e·ver en mon hqnneur une église. 

· e!.t1nsidère atten.tivemen-t ce. piH.er sur lequel je 
rer,ose. Mon Fils, qu-i est ton -Maître, l'a apporté 
du ciel par ses- anges, et c-··est auprès de cette 
sainte colonne que tu pla~enas mon autel. La 
vertu du Très-Haut opérera. d'ans ce lieu d'éton
nantes merveil-les en fave.ur de tous ceux qui 
vien:dn@nt y implorer mou secours. Ce pilier res
tera.ici jusqu'à la fin du monde, et jamais dans 
cette viHe les vrais chrétiens ne manqueront! ii 

J.a:eques, l'àme joyeuse, écoutait ces paroles 
qui tombaient des lèvres de Marie comme des 
gouttes-· de miel;. iJ, rendait mille a~tions de grâces 
.LJ-ésus-Christ et à s-a sainte- Mère, mais, pendant 
q_.œ'l,t_ cherchait à exprimer ses transports, voici 
q_ue· les anges, s'a,pprochant av,ec· respect de leur 
Reine-,. la prirent et la na.ippoutèrent à Jérusalem. 

Hidèle à Pol'dre qu'il'ven-aitde recevoir, l'apôtre 
s'empressa de· bâtir 1m ora-toi1re à la Mère de son 
Bi-eu .. Et fut aidé par les, huit d'i:sciples qu'il avait 
eonvewWs. Ce ne füt t.Fahord:, on le comprend, 
qn:'une mod·este ch.a,peUe,. de huit pas de large 
sur seize de leng;: an· cheve:t-. ~i confinait au 
couFs lie- I'Eb11e·, il placa l"e· Œe'Dveilleux pilier 
laissé· pw· les él!Ilges-· et: cnlir.onué· d'une statue de 
M:arie .. 'll@tlt auprès., il dressa,. nn au.tel. Puis bien
tôt, pnes--é- de retou.·rne.r· en, JloJdée, où l'appelait 
un ordr:e: cii v.in., safuit,,füc:ques; consacra lui-même 
cet aurl!et et or.diomur prê'tre u.n- de ses huit dis
cipl·es. C~est ain.si qu~-- lie-·. P.t>Œmiff temple élevé 
en l''hwneur 4e Mwrfu ·füat: BUi' de son vivant, 
pni~- tout ced se_paissaiit.en l'an 40 de l'ère 
clr.né.tienn~. ta 'Irtès. · S:ai-nte Vierge avait alors 
cin~n-te--quatne ans,suiva.ntl'opinion commune. 

Tel est le récit contemporain de ce merveilleux 
événement qui a rendu si célèbre la ville de Sara
gi,,sH·, En l'achevant, l'auteur (i) s'écrie avec 
autant d'enthousiasme que de vérité : << O Vierge 
Marie! que. puissante est votre protec.ti-o.n et 
combien votre sainte image, sculptée par les 
anges, et posée sur ce céleste pilier, a prot.éii:é 
plus sûrement Sarage-sse et l'Es('agne~ que. le 
bouclier fabuleux donné, dit-on, a Numa Pom.-
pilius pour la, gar.d.e de Rome et te. palladirum 
de~tioé à protéger la ville de Tr@ie. L'llllil .et 
l'autre de ces villes ont été prises et. r.enveF.sé,es, 
mais depuis 166.9 ans, la ville de, Saragosse,, au.a.-

(l),A.NW.NIO o,: HEBRrERA., Orkl. séraph .. 11191.. IJ.e$'Crip
cion h.istorica de la trans.&izocio-n del sanctîs.simo• tit.l 
nuevo templo de Nuestra Senora del Pila1,· .. 



quée par les Goths, par les Sarrasins,. par les 
ariens et par tant d'autres, possède et gardera 
toujours son précieux talisman! 

LE. PlLlER ET Il.A STA]U,E DE MARIE 

l!.e pilier a,pporté par les anges à Saiut-Jacques 
et sur lequel repose·Ja sainte image est dre j,aspe; 
il" mesure JJU peu moins de six pieds. de haut : 
une S'Oute de· rovètement de bronze ciselé Je 
recouvue dans- toute, s0n étendue, sauf une por
tion derrière la saint·e· image, et de la largeur 
d'une palme environ. C'est par là seuJement que 
Ja, piétté des fidèles peut. l'aborder. A force de ]a 
baiser·à cette place·et d'y faire· toucher }es e11h}eals 
de·. dévot.ion, les lièvreis et lies: mains pieuse'S y e.int 
cFeus~·depui~ dh-huiit ~i1ècles un, si Mon assez pro
fond, comme {',t'lui que· f@'l'l' remavque autour de 
la Santu Casa de L01reUe. Su:y,- cett·e c:olonine dre 
jaspe· r:epose l'image de la Fleine du ciel, teF1:an:t 
dans se·s: bras. son d'ÏVin Enfant Jésus, dont lia 
maii1U d:ro·,ite-s'éteud sur le· sein d:e sa mère; tandis 
que· ha maiim· ga.nehe porte un petit ois-eau. L'en
fant est·nu:, mais la robe et le manteau, de• Mari•e 
sl1ln'1 d'o11 cis-eté. Une cei1111ttue de ~uiiv Fesserre sa 
tail=le majestueuse, et toute eetlle stlatue, dans loa 
pose et les détai,ls, reBpiTe autaPJ11t· l•élj grâce qOJe' la 
cha!5teté. 

Des sculpteurs habiles ont voulu $'avoir de 
guelte manière ou plutôt de quel bois est cette 
belle, statue : les uns prétend,ent y reC"1mnaître 
Je, c-èdTe, les autr.es une sorte de pin. Il est 
assez difficile de le déterminer, mais ce que 
chacun peut constater, c'est l'étonnante conser
vation de ce bois précieux qui a défié la voracité 
des vers et le travail des siècles. 

Nous ne décrirons pas les ornements précieux 
et les richesses entassées en ex-voto pâr la 
reconnaissance des générations. 

AGRANDISSEMENTS ET EMUELLTSSEllENTS SUCCESSIFS 

DU SANCTUAIRE DE NOTRE·DAME DEL PILAR 

~ous avons dit que la chapelle, bâtie par saint 
Jacques, était de dimensions modestes, huit pas 
de largeur sur seize de longueur. Ces proportions 
pouvaient suffire, quand il n'y avait à Saragosse 
que huit chrétiens, c'était roème plus qu'il n'en 
fallait pour attirer l'attention des persécuteurs 
qui allaient venir; mais quand la paix fut rendue 
à l'Eglise d'Espagne, quand la semence apportée 
par saint Jacques se fut accrue à l'infinité, un 
~i modeste sanctuaire ne pouvait ni satisfaire la 
piété des Espaµ-nols, ni répondre à la gloire de 
Celle qu'ils venaient y vénérer. 

Le premier agrandissement du temple primitif 
doit ètre antérieuraucommencementdu me siècle, 
car une pierre sépulcrale, trouvée dans l'intérieur 
de l'église et que l'on conserve encore, porte· le 
nom d'un lévite appelé Laurent et attaché au 
sanctuaire, la date du 15 juillet 196. Une autre 
épitaphe de la même époque rappelle les noms 
de douze prêtres, enterrés à divers endroits et 
réunis sous la même pierre; d'où l'on peut 
inférer que déjà un certain concours était établi 
autour de Notre-Dame del Pilar. 

Il demeure établi sur des preuves authentiques 
qu'en l'a~1 284, l'empereur Dioclétien envoya, 
avec le titre de proconsul, un certain Dacien à 
Saragosse, car la ville était déjà presque toute 
chrétienne. On évalue à 17 000 les fidèles de 
ce.tte cité qui subirent alors le martyre pour la 
fo1, 

Par suite de la paix accordée à l'Eglise par 
Constantin, on croit que ce fut vers l'an 318 que 
la chapelle s'agrandit notablement et s'allongea 
jusqu'à 50 pieds de long sur 29 de Jarµe. La 
construction prit alors la forme du Labarum de 
Constantin, ce qui, à travers d'autres témoignages, 
est la preuve de la hauLe antiquité. 

La ville de Saragosse et son vénérable sanc
tuaire n'eurent pas trop à souffrir pendant la 
domination des Goths (414 à 714); mais quand, 
en îi6', les Maures s'emparèrent de la ville et de 
la province, ils y firent un épouvantable carnage. 

Cependant, c'était l'heure où l'on allait voir 
s'acti:omplir à la lettre, malgré les chances con.
trafres, la prop,hétie faite par la Sainte Vierge à 
l'apôtre saint Ja.cqu.,es_. Jusqu'à la fin dtt. monde ce 
lieu sera sous ma protection, le nam de mon Fils el 
le mien y seront toujours honorés. En effet, bien 
que les rois des Maures eussent fait de Saragosse 
l'un des centres de leur empire, jamais ils ne 
parvi:Jilrent a, éteindre ni te cuJte du v.rai Dieu ni la 
dévotion du peuple à. Marie. 

Après q11at're siècles <l'e cette, pesante servitude, 
le roi AJphonse, dit le Batailleur, parvint, en 1118, 
à débarrasser !'Aragon de ses oppresseurs. Son 
premier soin fut de rendre grâces à Dieu et de 
rëparer Je sanctuaire de Notre-Dame del Pilar. 
Les détails de cette restauration 11-ous ont étë 
{',Onsenvés par D. Pedro Librana, premier évêque 
de Saragosse, après la conquête. 

Un autre monument éc.rit nous apprend q,u'en 
1291 les aumônes de toute la province aidèrent 
à la restauration des murailles, que la vieillesse 
avait endommagées et que ron élargit un peu. 
L'église resta dans cet état jusqu'en 1515. A cette 
époque, l'archevêque de Saragosse, Alphonse, 
prince d'Aragon, aJouta encore quelques parties 
nouvelles au vénérable édifice, fit un magni
fique autel d'albâtre, des stalles qui passent pour 
les plus belles de l'Espagne et des orgues puis
santes. 

Cependant, l'église était paroissiale et souvent 
les offices privés nuisaient à la dévotion des 
étrangers. Il fut obvié à cet inconvénient par 
le Chapitre qui se décida à bâtir, du côté de la 
porte de Saint-Onufre, une nouvelle église, paral
lèle à la première, et dans laquelle se faisaient, 
sans dérangement, les offices paroissiaux. 

Cependant, toutes ces constructions successives 
n'offraient point un ensemble harmonieux, et, 
de toute part en Aragon et en Espagne, on se 
plaignait hautement qu'un lieu si saint, si célèbre 
et si' fréquenté, ne possédât point une basilique 
plus belle. On l'appelait déjà de différents noms: 
c'était la maison ou Notre-Dame des Anges; le pre
mier temple élecé dans le monde en l'honneur de 
1.Jilarie; l'église, mère de toutes les églises; le temple 
sacré, la très sainte église du Pilier; l'antique maison 
de la Mère de Dieu; l'église de Sainte-Marie Majeure 
de Saragosse; la maison angélique; la ma'ison apos~ 
tolique et vfrginale. Enfin, en 169\ dom Jean 
d'Autriche, vice-roi d'Aragon, exauça les vœux 
de tout un peuple. Attiré par ]a grandeur d'une 
pareille entreprise, autant que poussé par sa 
dévotion, il vint à la cour de Charles II et déter
mina le prince à se rendre en personne à Sara
gosse pour examiner le projet d'une recons
truction grandiose. 

Le roi prit à cœur cette entreprise, et les plus 
fameux architectes d'Espagne furent appelés à 
proposer leurs plans, Celui qui fut préféré à tous 
les autres fut Je plan de Francois de Herrera, 
chevalier de Saint-Jacques, et qÜi, exécuté aussi
tôt, forme une des plus belles églises du monde. 



La comtruclion fut longue, comme l'exigeait 
un pareil travail. Enfin, le 11 octohre 1718, la 
dédicace solennelle en fut faite par l'archevêque 
de Sara::::osse, en prégence d'une foule innom
brable. Le roi s'était fait représenter par le duc 
de Caylus, chevalier de la Toison d'or, gouverneur 
de Saragosse et commandant général du royaume 
d'Ara"OU. 

Il n~ nous appartient pas de donner ici la des
cription du monument. Diso11g seulement que 
les proportions f:Îgantesques, les richesses de 
son architecture, les profusions de marbres, d'or 
et de sculptures, en font un édifice splendide et 
de bon i:.:oût. La longueur totale est de 565 palmes 
sur 85 de largeur. Les quatre pilastres qui sou
tiennent la coupole sont de telle dimension, qu'on 
a pu, sans nuire à la solidité, y pratiquer de petites 
chambres, qui servent de sacrîsties. L'édifice est 
divisé en trois nefs, et les deux collatérales, 
moins larges que la principale, ont la même 

· profondeur. C'est au centre et à droite de l'autel 
principal que se vénère la célèbre statue de 
Notre-Dame del Pilar, pour qui ont été créées 
toutes ces magnificences. 

Disons, en terminant, un mot des indulgences 
accordées par les Souverains Pontifes à ce sanc
tuaire, où Ja puissance de Marie s'est affirmée 
à toutes les époques par <l'i nnombrables miracles. 
Après ]es basiliques de Rome, de Jérusalem et 
de Saint-Jacques, il n'en est aucune, avant les 
temps modernes, qui ait été aussi farnrisée que 
celle de Notre-Dame del Pilar. 

Aussi bien ce sanctuaire partage-t-il avec celui 

de Saint-Jacques toutes ]es préférences des 
Espagnols. 

Depuis l'heure matinale, où s'ouvrent ses portes 
jusqu'à la nuit, il n'est pas un moment dans la 
journée où la Vierge du Pilier ne soit assaillie 
de prières et de supplications. Les prêtres ne 
suffisant pas à faire toucher à la statue les objets 
qu'apporte sans cesse la piété des fidèles, il a 
fallu fonder autour de la sainte image une sorte 
de collégiale composée de jeunes enfants, qui 
assistent tous les matins à une messe matinale, 
qu'ils chantent eux-mêmes, et sont ensuite, le 
reste du jour, à la disposition des pèlerins. 

Cet immense concours, qui ne s'arrête pas 
depuis tant de siècles, n'est-il pas la meilleure 
preuve des bienfaits que la Très Sainte Vierge 
ne cesse de verser rnr son bon peuple espagnol'? 
Puisse-t-elle, à ce peuple ardent, généreux, e,t 
dans le passé si prodigue de son sang dans les 
combats qu'il eut si longtemps à. soutenir pour sa 
foi, la lui conserver tout entière! Autrefois, ce fut 
]es armes à la main et sur les champs de bataille 
qu'il fallut la défendre; la lutle, aujourd'hui, a 
pris un caractère plus habile et plus dangereux. 
0 Marie, du haut de ce Pilier, du haut de votre iné
branlable colonne, protégez l'Espagne moderne! 
protégez la patrie de sainte Thèrèse contre les 
sournoises et perfides inva~ious de la Franc
Maconnerie ! 

C'est le pape Clément XII qui a fixé au 12octobre 
la fête de Notre-Dame del Pilar, qui se célèbre, 
dans tous les diocèse!S d'Espagne, à l'égal des 
plus grandes solennités. 



LE BIENHEUREUX JACQUES D'ULM 
DF. TlORDRE DES FRÈRER PRÊCHEURS 

Fête le 12 octobre. 

Le bienheureux .Jacques d'Ulm ornant de vitraux la basilique de Salnte-Pétronne, à Bologne, 
aimait à répéter cette parole dont il avait faii sa devise : « Celui qui ne travaille pas ne doit 
pas manger. » 

PREMIÈRES ANNÉES 

Peu importe la science humaine, si elle ne sert 
pas à nous rendre meilleur. Il y a des gens illettrés 
aux yeux du monde, et qui sont des savants sublimes 
parce qu'ils ont la science de Dieu. Avec combien 
de raison saint Augustin s'écriait au moment de sa 
conversion: << Eh quoi l des ignorants, des petits, 

nous ravissent le royaume des cieux, et nous sa
vants, nous roulons dans la fange du péché l " C'est 
ainsi que le bienheureux Jacques d'Ulm, simple 
frère convers et peu instruit. fut une des gloires de 
l'Ordre D0minicc1u1. 

Fra Giacomo ou frère Jacques, était né à Ulm, 
petite ville d'Allemagne. Son père, Théodoric, com
merçant de cette même ville, ne volait pas flOD 



prochain, faisait ses ventes selon toutes Jes règles 
de la justice et s'adonnait avec ferveur à toutes les 
bonnes œuvres. Il vécut dans une telle sobriété et 
un tel éloignement de tout excès, qu'il dépassa 
l'ùge de cent ans. Jacques imita les vertus de son 
père. Laborieux comme lui, il s'adonna aux arts 
mécaniques, pour lesquels il avait une aptitude 
extraordinaire; il s'exerça aussi à la peinture rnr 
verre: aussi le représente-t-on souvent près d\m 
four à vitraux, pour indiquer l'art qu'il exerça 
même .Jurant sa vie religieuse. 

A r tige de vingt-cinq ans, le jeune artisan sup
plia ::ion père de le laisser partir pour Rome; il 
voulait aller vénérer le tombeau des saints apôtres 
Pierre et Paul, recevoir la bénédiction du Pape et 
gagner les nombreuses indulgences attachées à la 
visite des basiliques romaines. Le vénérable vieil
lard y consentit avec joie : (( Va, mon file, lui dit-il 
en le bénissant, va, mais souviens-toi de ton Cré.:i.· 
leur durant ton voyage, préfère plutôt mourir que 
d'offenser ce bon Maitre, et quand tu seras près du 
tombeau de saint Pierre et de saint Paul, souviens
toi de moi pauvre vieillard. Reviens au plus tôt, car 
tu es toute ma joie, la couronne et le soutien de 
ma vieillesse. Maintenant, mon fils, que Dieu t'ac
compagne. » Et aussitôt Jacques partit avec quel
ques compagnons, chantant ce beau Yerset du 
Psalmiste: (( Vias tuas, Domine, demonstra mihi, et 
semitas tuas edoee me. Seigneur montrez-moi vos 
voies et indiquez-moi quels sont vos sentiers. >1 

SÉJOUR A ROME - PAUVRETÉ 

Nos pieux pèlerim se dirigent donc vers Rome, 
vers cette terre baignée par le sang de tant de 
m1rtyrs. Pendant ce long voyage, le bienheureux 
Jacques se fit l'apôtre de cette petite troupe de 
pèlerins qui l'accompagnaient. Il les excitait à la 
vertu, et les exhortait à prier sans cesse: " l\Ies 
très chers compagnons, leur disait-il, la route est 
longue, que chacun examine bien s'il ne porte pas 
sur lui, le pesant fardeau du péché. Purifions notre 
conscience, afin d'obtenir une rémission entière de 
nos fautes. » Tantôt, ils récitaient les psaumes, 
tantôt !'Oraison dominicale, prière qu'il aimait par
dessus toutes les autres. 

Arrivé à Rome, il se rendit d'abord au tombeau 
des Saints Apôtres. On était au commencement du 
carême; le serviteur de Dieu passa tout ce saint 
temps à visiter les églises, et à se préparer, par la 
pénitence, à la grande fête du Jeudi Saint. La veille 
de ce jour, il fit une confession générale, afin de 
gagner l'indulgence plénière. 

Les fêtes de Pâques passèrent, et il s'aperçut, 
soudain, qu'il n'avait plus d'argent. (( Que faire? 
di!ait-il, je ne sais pas travailler la terre, je rougis 
de mendier.>) Enfin, confiant en Dieu, il résolut ùe 
se diriger vers Naples. Là, une riche dame, en con
sidération de ses bonnes grâces, voulut le prendre 
it son service. Le pèlerin accepta d'abord, mais 
bientôt, s'aperc6vant que cette personne avait une 
conduite fort peu chrétienne, il s'empressa de lui 
demander son congé. Celle-ci insista pour Je rete
nir: " Mon désir, lui répondit-il, n'est pas d'accu
muler des biens terrestres et périssables. ~ Et il 
partit. 

IL s'1mROLE DANS LA MILICE DU ROI DE NAPL&S 

Mais l'indîgence commençait à le presser. Appre
nant qu'Alphonse, roi de Naples, recrutait des 
soldats pour une guerre qu'il soutenait, Jacques 
s'engage dans son armée,et supporte avec courage 
les rudes exercices et la vie des camps. Ses cama-

rades é.taient plus ou moins vertueux. Mais loin de 
se laisser entraîner nu vice, il eut l'intrépidité de 
la vertu et resta !e modèle de ses compagnons d'ar
mes. Pieux, humble, chaste, dévoué, il se conten
tait toujours de la modeste solde qui lui était 
donnée. 

Plus tard, comme on lni demandait s'il n·avait 
jamais dérobé les affaires de ses compagnons, il 
répondit en souriant: " Je ne me souviens p11.s de 
l'avoir fait une seule fois; j'ai toujours eu ce vice 
en horreur. Cependant, ajouta-t-il, un j0ur, dans 
une ville du royaume, nous fûmes logés dans la 
synagogue des juifs. Or, un matin, je m'étais attardé 
à la visite des églises, et je rentrai quand tous mes 
compagnons d'armes avaient fini de déjeuner. 
Néanmoins, on me servit rha ration de choux, que 
je mangeai rapidement. Je venais de finir quand 
un camarade s'approchant de moi me dit: « Atten
tion, ces choux ont été volés, et on les a préparés 
avec de l'huile prise à la lampe de la synagogue. >) 

Je fus si peiné d'avoir mangé ces choux volés, que 
le lendemain, détestant mon métier, je demandai 
mon congé et me dirigeai, à la hàte, vers Capoue. » 
Ce trait montre toute l'horreur du serviteur de Dieu 
pour la fraude et le mensonge. 

IL DEVIENT HUMBLE SERVITEUR A CAPOUE 

Arrivé à Capoue, il se rendit chez un des plus 
grands personnages de cette ville, homme noble, 
instruit, et de mœurs exemplaires, pour solliciter 
un emploi. Le gentilhomme, charmé de la gr:-ivité 
douce et modeste et de la bonne tenue du robuste 
étranger, le prit à son service; il ne tarda pas à 
s'affectionner à lui. Pendant cinq ans, Jacques le 
servit avec une probité et un dévouement exem
plaires. Ce ma1tre était excellent, mais notre Bien
heureux: était appelé à en servir plus parfaitement 
un autre infiniment plus grand, le Maître de la terre 
et du ciel. Dieu lui envoya le désir de retourner en 
sa patrie consoler son vieux père par sa présence. 
Plusieurs fois, il supplia son maître de lui per
mettre de prendre congé de lui. Le noble ifnlien 
faisait la sourde oreille, il ne voulait pas perdre un 
pareil serviteur. (( Pas encore, répondit-il, et quand 
tu partiras, je veux te donner un bon cheval et 
d'autres marques de ma reconnaissance.» En atten
dant, les jours s'écoulaient : Jacques finit par en 
prendre son parti. Un beau jour, il disparut, sans 
demander ni le cheval, ni les cadeaux, n'emportant 
que son dernier paiement f!t sa liberté, 

IL RE't"ROUV8 SES COMPAGNONS A BOLOGNE 

Notre fugitif avait pris la route de l'Allemagne. 
Arrivé à Holog:ie, sa première visite fut pour Notre
Seigneur, en l'Pglise Saint-Pétronius. Comme il ter
minait son action de grâces, il vit venir à lui ses 
anciens compagnons de pèlerinage. La joie de se 
retrouver fut extrême, et les pèlerins l'invitèrent à 
venir loger avec eux. - Jacques profita de son 
séjour à Bologne pour visiter les églises de cette 
ville. Il aimait particulièrement celle de Saint-Domi
nique, où la beauté des offices l'avait, pour ainsi 
dire, enchaîné. Il y passait parfois des jours entiers, 
aimant à y voir les religieux si recueillis, si pieux, 
si attentifs aux offices divins. <( Il ne me souvient 
pas, disait-il, d'être sorti de là, sans être épris d'un 
nouvel ~Jan pour la sainteté. )) C'est par ces touches 
secrètes de la grâce que Dieu amenait peu à peu son 
serviteur à entrer dans le sanctuaire de la vie mo
nastique. Il fut pris d'un si vif désir de mener la vie 
de ces religieux, qu'il oublia complètement le des
sein qu'il avait, de retourner dans sa patrie, et se 



prépara, par de ferventes prières, à deman<ier l'habit 
de Saint-Domini(Jue. 

IL ENTRE CHEZ LES oomNICAJNS 

Un matin il alla donc frapper à la porte du mo
'nastère <les 'Frères Prêcheurs. Averti par une inspi
ration intérieure, le RJvérend Père Nicolas Carbo
nello aila recevoir le postulant. A peine Jacques 
l'aperçut-il, qu'i~ se j~ta à ses genoux, et s'écria.: 
(( O mon Père, Je de~1re de tout mon cœur servir 
mon Seigneur Jésus; Je vous demande _de me ~ece
voir comme votre fils. - Mon fils, dit le prieur, 
vous qui vous présentez au service de D~eu, préparez 
votre àme à l'épreue. " Jacques était alors dans 
sa trentième année. Son postulat ne fut que de 
quelques jours. Il reçut l'habit de Saint-Dominique, 
et fut dès lors enflammé d'un si grand désir de servir 
Dieu, que, le lendemain de sa prise d'habit1 il allét; 
trouver son maitre des novices : « Mon pere, lm 
dit-il, j'ai quitté le _siècle et les v_ain~ soucis d~ cette 
terre, indiquez-moi la route qm ~ene au c1e!, -
Mon fils lui répond le Père Maitre, 11 y a deux cités: 
la prem'ière est appelée la Grande Babylone, c'est 
l'enfer, cette fournaise ardente, où le démon et c1::ux 
qui sont tombés en péché mortel, souffrent, en expia
tion de cruelles tortures. C'est dans ce chaos affreux 
que 'sont jetés les. orgu~illeux, les impudiques! les 
séditieux les sch1smat1ques, et tous ceux qm se 
révoltent' contre Dieu. La seconde cité, c'est la 
Céleste Jérusalem, la vision de lapaiœ: c'est le séjour 
des esprits angéliques èt des bienh.eureux. C'est là 
que Dieu réside. da~s tout~ sa pmssa.r:ice~ que les 
princes et les rots vOJent clairement qu il n y a réel
lement qu'un Malt~e du ciel et. de l_a terre;_ c'~st là 
que l'infinim~nt Aimable. est mfim~~nt, aime par 
t'infiniment Aimant. Le roi de cette cite, c est Jésus
Christ Roi des rois, Souverain des souverains : et 
la voi~ qui conduit à celte cité céleste, c'est la 
Sainte Humilité >). - Dieu soit béni, s'écria le frère 
Jacques,je choisis l'humilité,je l'embrasse de toutes 
les forces de mon àme. 

Dès lors il ne songea qu'à être le plus humble de 
ses frères.' Il ne méprisa jamais perso~ne, f~t tot1;
jours empressé à rendre service, ne suivant Jamais 
sa volonté personnelle, mais celle des autres. Il ne 
se regardait plus que comme un néant, .u.n ver ~e 
terre. Il domptait sa chair par un rude cilice, af~t
geaît son cor_PS .Pa~ de sanglantes e.t f~équ_e~tes dis
ciplines. A l'mu!ation du ~au~eu~, ll ~1mait a passer 
des nuits en pr1eres. Il a1ma1t ~ ora1s<:>n, cette. eau 
de bénédiction, qui, par son effus10~, fait rever~ir et 
fle.urir les plantes ~e nos bons 1é~1rs, Jave nos ames 
de le_urs imperfections et refroidit da?s nos .. cœurs 
le feu des passions. -:-- Tout en ~rav~I!)ant? 11 gar
dait la présence de Dieu, et c~ntwuait. a .prier. 

Tc u.t cela le serviteur de Dieu le falsait avec une 
gran~e joi~' et ui:ie grande humil~té. Il n'en parla 
jamais, mais un Jour, quelques freres le surprirent 
~!uns ses austérités, et dès lors, la sainteté du frère 
Jacques fut reconnue par to~s. . , . . . . 

Il était toujours le premier a l éghse et rec1ta1t 
l'office avec une ferveur angélique. (< Quoi de plus 
beau, disait-il, que <le nous prosterner ave.c les 
anges, devant la face du ~rès-H_aut?" _Tous l~~Jours, 
ordinairement après matmes, Il fa1sa1t la v1S1_te des 
autels: chaque jour, il recommandait à 1~ Rerne du 
ciel, l'Eglise et le Pape. Il aim~it à aller a Jés?,s p~r 
).Jarie, aussi fut-il un des samts les plus ùevoues 
à la Très Sainte Vierge. 

PIÉTÉ - AMOUI\ DIJ TRAVAIL - LE MOINE .\llTISTE 

Quand il devait recevoir la sainte Communion, il 
gardait le silence durant tout le jour précédent : et 

durant la n111t, quand l'office :n·ait été récité, il 
allait avec larmes confesser ses péchés et en rece
voir l'abs@lution. Puis il allait .:ommunier avec 
l'amour le plus intense. . . . 

Il avait coutume de réciter Prime, Tierce, Sext~. 
~one à l'aurore, après quoi, il servait, deux, trois 
mess;s, et plus encor~, s'il. ,était. appelé par I_e 
sacristain. - Durant le Jour, il se livrait au t:ava1l 
manuel, avec la générosité la plus exemplaire. Il 
était très habile mécanicien, mais il excella sur
tout dans l'art de peindre sur verre. Il fut chargé 
par ses supérieurs d'orner l'église de vit:aux. Mal
heureusement, ces beaux travaux ont disparu, et 
il ne reste aujourd'hui que les vitraux de la basi
lique de Saint-Pétrone, dont la beauté témoigne 
assez du talent prodigieux de leur auteur. . 

Le bienheureux Jacques trouva, Je premier, le 
moyen de donner au verre une teinte jaune dia· 
phane, en eD?ployant l'oxyde d'arpen~. P~ndant 
qu'il s'adonnait à tous ces travaux, il repéta1t sou
vent cette parole de !'Apôtre: te Qui ne veuf P?S tr~
vailler, ne doit pas manger. )) Il ne restait Jamais 
oisif, ne parlait presque jamais, à moins ';lu'on ne 
l'interrogeât : sïl parlait, !'les paro~es étaient tou
jours des plus édifiantes. 11. ré~éta1t souvent cette 
pensée à ses frères : (( Celui qui ne pè.che p~s .Pél:r 
la langue est un homme parfait.>> Aussi se _fa1sa1t-1l 
un devoir de reprendre ses frères, quand ils man
quaient au silence. 

SON Hl'VINCIBLE PATIENCE 

Tous ses mouvements, tous ses gestes, toutes ses 
paroles, répandaient autour de. lui les suaves par~ 
fums de Jésus-Christ. On venait même du deho~s 
pour être édifié par ses exemples. Un jour, (c'était 
au temps où les Vénitiens et le duc de Ferrare se 
faisaient la guerre ) Alphonse, duc de Calabre, 
s'arrêta à Bologne, 'pour y vénérer les r~liques de 
saint Dominique. Il vint au couvent, et s a~ressa~t 
au Père Prieur, lui dit: 1, Mon Père, que Je désl
rerais voir Je frère Jacques, sa renommé~ s'est 
répandue jusque dans notre royaume. >> Aussitôt, le 
frère Jacques fut appelé; en !oute si~plicité, il .tint 
conversation avec le duc, qm se retira. fort édifié, 
en se recommandant à ses prières. . , 

Le bienheureux frère était d'une patience a 
toute épreuve. L'adversité ne l'a~a!tait pas,. e_t q~and 
il avait à souffrir quelque ennui, 11 en bemssa1t le 
Seigneur. Jamais, même durant !es plu.s grandes 
souffrances, il ne négligea de faire ora1s_on. (c La 
vertu, répét:1.it-il avec l' Apôtre, se perfectionne par 
la souffrance. >) 

SO:-f OBÉISSANCE - SA CHASTETÉ 

Dès son entrée au noviciat, le f~ère Jacriues avait 
fait l'entier sacririce de sa v0I_o1_1te. Il av~1t Accepté 
d'être immolé par ce glaive spirituel d,e l o.beiss~.nce 
sous lequel Jésus-Christ inclina la t,et~, Jusqu a la 
mort de la croix. Son obéissance eta1t pro~.pt~, 
entière, sans critique et sans m~rmure : car _c eta1t 
à Dieu qu'il obéissait et non à 1 homme. Lut ~on
nait-on la charge d'infirmier ou toute autre_fonctw~, 
il s'y adonnait avec sollicitude, comme s 11 devait 
en être chargé toute sa vie. . 

Un évêque vint, un jour, vénérer l~s re.hques de 
saint Dominique. Le frère Jacq~es vmt .a passer: 
" Quel est ce frère, dont l'extérieur resp1r: une ~l 
grande sainteté? demanda l'évêqu~ .. - C âst, re
pondit le Père Prieur, le plus obe1ssant e nos 
frères. " · Oé ·t Et uelle pureté angélique se re ta1 s_ur s?n 
visageql Qu'il marchât ou qu'il fût en repos, il bais-



sait toujours les yeux. Un moyen dont il se servit 
toujours pour conserver celle belle vertu fut de ne 
jamais rester oisif. 

Il repoussait avec horreur la moindre pensée de 
vaine gloire. Pcudent et patient, il était toujours 
calme. Il était troublé quand il entendait prononcer 
une parole malsaine ou blessant l'honneur de Dieu. 
Alors, il se montrait fort et énergique contre ces 
blasphémateurs. JI aimait à entendre louer Dieu, et 
quand il avait le malheur de l'offenser légèrement, 
il allait immédiatement se châtier et expier sa faute 
par une discipline sanglante. 

FOI 1 ESPÉRANCE ET CHARITÉ 

Dès sa plus tendre enfance, le serviteur de Dieu 
désirait répandre son sang pour Jésus-Christ. Quand 
il apprenait que des hérésies, des schismes venaient 
déchirer la robe sans couture de la Sainte Eglise, 
il en était affligé au point de verser,avec ses prières 
ardentes, des larmes brûlantes d'amour. 

Il était aussi homme d'espérance. t1 Ce n'est pas 
dans les hommes, disait-il, que je mets mon espé
rance, mais en Dieu seul. >) Mais la plus grande 
vertu, c'est la charité. Quelques-uns s'imaginent 
que la charité consiste seulement à faire l'aumône. 
Quelle erreur I La vertu de charité consiste premiè
rement et surtout à aimer Dieu par-dessus toutes 
choses, et de toutes ses forces; elle consiste en 
second lieu, à aimer son prochain comme soi-même 
pour l'amour de Dieu. <c J'aime mes frères et mes 
amis en Dieu, disait notre bienheureux. >i Avec 

.quelle piété et quelle douceur il allait au chevet 
des pestiférés, en temps d'épidémie! Là aussi, il 
avait la prière sur les lèvres. 

Un jour, un frère lui demanda quelle était la meil
leure prière. << Croyez-moi, répondit frère Jacques, 
je n'en connais pas de meilleure que le Pater: c'est 
l'abrégé de toutes les nécessités de notre âme, ou de 
notre corps, et quand je le récite, je crois avoir sur 
les lèvres un miel délicieux. ii Il priait chaque jour pour 
le Pape, l'Eglise et son Ordre, il aimait à remercier 
Dieu sous ce triple titre de Créateur, Rédempteur, 
Providence : il méditait avec larmes la passion du 
Sauveur, et l'on peut dire que ce fut la grande 
dévotion du serviteur de Dieu. Quelle tendresse 
aussi pour la Vierge Marie l « Je vous salue, Reine 
des Cieux, disait-il, Mère du Sauveur, Reine des 
vierges, vous la Rose Mystique, priez votre Divin 
Fils pour le salut de ses serviteurs. >) Chaque jour 
il méditait les mystères du Rosaire. Il arriva qu'un 

l. our, méditant sur le beau mystère de l'Assomption, 
e bienheureux fut ravi en extase : Je me trouvai, 

~aco~ta-t-i.l plus tard à un des religieux, dans un 
Jardin déhcieux; le8 lys, les roses et les violettes 
couvraient ce doux parterre, et je demandais au 
Seigneur d'y rester toute l'éternité : or, un frère 

venant à passer me crut mort, et s'empressa 
d'avertir le Père prieur. Tous les frères accoururent 
et me prodiguèrent leurs soins; mais bientôt je 
repris mes sens. 

IL MET EN FUITE LES DÉMONS 

L'ennemi du genre humain, ne pouvant faire 
commettre de péchés à notre Bienheureux, s'efforca 
de l'effrayer en se présentant à lui sous les formés 
les plus di verses, et parfois les plus inconvenantes. 
Un JOur, pendant que le frère Jacques priait dans la 
chapelle de Saint-Vincent, le démon lui apparut 
sous la figure d'un monstrueux Ethiopien aussi 
effrayant que hideux, mais un simple signe de 
croix le mit en fuite. 

Voici encore une autre victoire de notre Bienheu
reux: : il priait au pied de l'autel dédié à saint Antoine, 
quand il entendit un grand bruit dans l'église: il se 
tourne et voit une troupe de démons dansant et 
chantant : c< Misérables, leur dit le moine, quel si 
grand sujet de joie avez-vous vous donc? ... - Ah 1 
ah I ah! dirent-ils, demain, dans la ville, grande 
émeute entre les citovens : nous les avons telle
ment excités, que le Sang même coulera. Le frère 
Jacques fait un signe de croix, les met en fuite, 
et va se prosterner devant le tabernacle, priant 
Dieu d'éloigner ces discordes. Après de longues 
heures passées en oraison, il retourne à sa cellule; 
mais à peine y était-il entré, qu'une multitude de 
corbeaux viennent voltiger sur sa tête : Pour la 
troisième fois, le frère Jacques fait le signe de la 
croix, et ces étranges démons s'enfuient. Plusieurs 
fois, il fut rudement battu par ces esprits de 
ténèbres, mais on le voyait bientôt, entouré d'une 
lumière céleste, qui mettait en fuite les anges mau
vais. 

SAINTE MORT 

Dieu appela enfin son serviteur au jardin des 
élus, dont il avait déjà, dans ses extases, entrevu les 
splendeurs. Sentant arriver l'heure du grand voyage, 
il fit une confession générale au père Vincent de 
Castro-Novo, et reçut le viatique. Il croisa ses pieds 
et ses mains en forme de croix, et son âme fut 
emportée par les anges, vers la Patrie, où il allait 
retrouver son Père du ciel et son père de la terre. 
C'était le 12 octobre 1491. 

Un concours immense de peuple vint à son tom
beau. Pour que cette affluence ne troublât pas la 
paix du monastère, on fit plus tard transporter les 
restes du Bienheureux dans la chapelle de Saint
Thomas d'Aquin. C'est là qu'il repose encore au
jourd'hui, entouré des tableaux les plus remar
quables, et au milieu de nombreux: ex-voto qui at
testent les innombrables faveurs obtenues par ses 
mérites. 

------~ ....... _....T ____ _ 



:SAINT WILFRID, ÉVÊQUE D'YORK (Angleterre) 

Fête le 12 octobre. 

Saint Wilfrid priant, les bras étendus, demande à Dieu 
de rendre à la vie un enfant mort sans baptême. 

L'INCENDIE MERVEILLEUX 

L'apparition d'un saint sur la terre est un sujet 
de joie pour l'Eglise triomphante, qui voit par 
avance un nom de plus figurer au livre de vie; 
c'est une gloire pour l'Eglise militante, qui recoit 
un nouveau soldat d'élite pour ses sublimes côm
bats; mais c'est aussi un grand sujet d'allégresse 
pour les âmes errantes que la main du nouvel 
apôtre doit conduire dans les voies de la lumière et 
du. salut.Ces âmes pourraient emprunf.er la voix de 
saint Zacharie etréoondreaux oremiers bé&Zavements 

de leur futur libérateur: 0 petit enfant, tu devien
dras pour nous un grand prophète; hâte-toi, viens 
à notre secours, et dissipe les ombres de l'erreur 
qui nous enveloppent comme un linceul de mort. 

Saint Wilfrid, comme un nouveau saint Jean
Baptiste, était destiné â. ramener dans le droit che~ 
min de la vérité et de la paix beaucoup d'hommes 
encore égarés dans les ténèbres. 

Un fait extraordinaire signale sa naissance. La 
maison dans laquelle il reçoit le jour parait tout em
brasée. Les voisins effrayés accourent pour éteindre 
l'incendie. mais ô merveille! ils voient les flammes 



resprèler I~'~ :murs de· cette de~~ure bé~ie,. et se 
réunir en faisceau pour s'élancer vers le ciel. Ils 
apprennent la bienheureuse naissance qui vient de 
s'accomplir et reconnaissent dans le prodige dont 
ils viennent d'être les témoins, un présage des 
grandes destinées de l'enfant. Leurs prévisions ne 
seront, point déçues. Le flambeau des vertus de 
Wilfrid brûlera toute sa vie, sans s'éteindre ni se 
ralentir jamais. C'était en 634 que cet astre appa
raissait au firmament de l'Eglise. 

VOCATION RELIGIEUSE 

Issu d'une des plus nobles familles du Northum
berland, il eô.t pu s'acquérir ·un renom dans les 
armées; mais son caractère, naturellement doux et 
pacifique, répugnait à la profession militaire. Tou
tefois, à l'âge de treize ans, pour échapper aux mau
vais traitements de sa marâtre, il se rend à la cour 
avec un cortège magnifique. C'est une issue qu'il se 
ménage entre le monde et le cloitre. Un an s'est à 
peine écoulé que, par le crédit de la reine Eanilé<la, 
iJ obtient du roi l'autorisation de se retirer au 
monastère de Lindisfarne. 

Après un court séjour dans ce couvent, il crut 
remarquer quelques imperfections dans les pratiques 
des moines celtiques. Il ne se trompait pas: ces reli
gieux ·étaient en désaccord sur plusieurs points avec 
l'Eglise romaine, nolamment sur la célébration de 
la fête de Pâques. Pour ne pas s'engager témérai
rement par des liens indissolubles dans une voie dou
teuse, il concoit le désir d'aller à Rome, dans le 
douhle but d'éxpier ses péchés et de s'instruire sur 
la vraie discipline ecclésiastique. Ce voyage, aujour
d'hui si rapide et si facile, était, à cette époque, 
long et plein de péril~. L'entreprise de Wilfrid 
marquait beaucoup de foi et de courage; il fut l'un 
des premiers Anglo-Saxons qui eurent le bonheur 
de venir prier au tombeau de saint Pierre, et rece
voir la bénédiction de son successeur. Ce mérite est 
d'autant plus glorieux pour lui, que son exemple 
suscita beaticoup d'imitateurs, et les pèlerinages à 
Rome furent en grand honneur en Angletene, au 
vue siècle. 

PÈLERINAGE A ROME 

Recommandé par la pieuse princesse Eanfléda à 
Ercombert, roi de Kent, il est reçu honorablement 
par ce monarque, qui le retient un an auprès de lui. 
Ce temps révolu, Wilfrid prend le, chemin de Rome, 
accompogné de saint Benoît Biscop, dont le _nom 
Ogurera plus tard parmi les hommes les plus émi
nents de son siècle. 

Tous deux sont animés d'une égale ardeur, d'un 
entrain magnifique. C'est qu'ils YOnt porter au 
prince des apôtres le tribut de leurs hommages et 
puiser, sur les lieux mêmes de son martyre, quelque 
chose de la merveilleuse fécondité de l'Eglise catho
lique. La source de la vérité était là; le Vicaire d~ 
Jésus-Christ y rendait ses oracles. Ces hautes pen
sées soutiennent leur enthousiasme. Le désir de rap
porter à leur patrie les bienfaits d'une telle visite, 
leur donne des ailes et leur fait oublier les fatigues 
du voyage. · 

Ils traversent la France et parviennent à Lyon. 
Biscop ne s'y arrête pas; mais Wilfrid a Tait gagné 
le cœur de l'évêque saint Delphin, par ses manières 
affables et distinguées. Pour le retenir auprès de lui, 
il lui offre un mariage avantageux, avec une pro
yince à gouverner: Mais quelque attrayantès que 
soient ces propositions, Wilfrid les refuse: il avait 
.d'ailleurs résolu· dP- se donner à Dieu complètement. 
~aint Delphin n'insiste plus i il ·encourage, au con-

traire,..son ~ôte dans son pi_e~x dessei:p,.~t_lui fOprnit 
les moyens de continuer sa route. 

Dans le courant de l'année 654-, il entre dans la 
ville des papes. Son premier soin est de visiter Je 
tombeau des Apôtres; il prie avec ferveur pour 
l'Angleterre et demande à Dieu de nouveaux Augus
tin pour évangéiiser cette grande nation. Sa prière 
est exaucée, car lui-même était destiné à remplacer 
auprès de ses compatriotesl'envoyé de saint Grégoire
le-Grand. Un archidiacre nommé Boniface, fortins
truit dans la connaissance de l'Ecriture Sainte et des 
canons, lui propose de les lui enseigner. Le jeune 
pèlerin accepte avec empressement. L'année sui
vante, emportant avec lui des trésors de science, il 
s'éloigne de Rome, après avoir reçu la bénédiction 
du Pape. De retour à Lvon, il demeure trois ans 
avec saint Delphin, qui i :.i confère la tonsure cléri
cale. Mais en 658, l'évêque est livré à la mort par 
les ordres du cruel Ebroïn. Saint Wilfrid avait suivi 
son bienfaiteur au lieu du supplice, dans l'espoir 
d'être réuni à lui dans un commun martyre. Cette 
grâce lui est refusée, et il revient en Angleterre. 

LE MONASTÈRE DE RIPON - SAINT WILFRID EST ORDONNÉ 
PRÊTRE - CONFÉRENCE DE WITHBY 

A peine entré dans sa patrie, Wilfrid est mandé à 
la cour du roi Alfrid. Ce prince, attaché de cœur à 
tous les usages de l'église romaine, voyait avec 
déplaisir les divergences qui existaient dans la dis
cipline ecclé!Siastique du royaume. Pour réussir dans 
l'œuvre de réformation qu'il méditait, il lui fallait 
un homme qui eût puisé à la source même de la 
vérité; son choix ne pouvait mieux tomber que sur 
Wilfrid. Dès lors, une étroite liaison s'établit entre 
eux. L'abbaye de Ripou était habitée par des moines 
du rit celtique; notre Saint y fut préposé par son 
royal ami. Bientôt, les coutumes celtiques firent 
place aux usages romains, et le monastère se rem
plit de religieux en parfaite harmonie de sentiments 
avec le Saint-Siège. C'est de ce centre important 
que partit le mouvement de réaction contre les 
innovations des moines bretons et irlandais. La 
lutte était commencée; le courageux défenseur des 
droits du Saint-Siège la continuera toute sa vie, 
malgré les persécutions et les vicissitudes de toutes 
sortes. 

Aux sollicitations du roi, Wilfrid est ordonné 
prêtre. Le nouveau ministre des autels débuta par 
un acte qui rendit son nom plus éclatant, et qui fut 
le signal de ses combats futurs. Comme il a été dit 
plus haut, les Irlandais étaient divisés sur le .four 
de la célébration de la fête de Pâques. Ce n'était pas 
là une question de doctrine, sans doute; mais, pour 
être une question secondaire, elle avait son impor
tance pour l'unit_é de l'Eglise, et convenait-il qu'une 
partie des fidèles fussent déjà à la fête de Pàques, 
pP11dant que les autres étaient encore en Carême et 
dans la tristesse du souvenir de la Passion de Notre
Se1gneur? Le roi anglo-saxon Alfrid, voulant en finir 
avec cette division et ramener les Bretons à la pra
tique commune de l'Eglise, indiqua une conférence 
à Witbby, sur le bord de la mer. Les évêques irlan
dais, Colman_ et Celd, accompagnés de leur clergé, 
s'y rendirent. Colman parla longtemps, alléguant 
en faveur des coutumes irlandaises l'autorité et 
l'exemple de saint Jean l'Evangéliste. Chargé par 
Agilbert de répondre à ses arguments 1 Wilfrid s',,,Q. 
acquitta victorieusement et démont.ra qu'il fallait 
se rattacher en tout à l'Eglise Romaine. Après son 
discours, un jugement fut porté par le roi dans un 
sens favorable à la cause du Saint-Siège. Tous les 
assistants, à l'exception de Colman, adhérèrent au~ 



raisons .si justes que saint Wilfrid leur apportait. Ce 
fut sa première victoire. 

L'ÉVÊQUE SANS DIOCÈSE - ACTJVITÉ QU'IL DÉPLOIE DANS 

LES DEUX ROYAUMES DE KENT ET DE MEBCIE 

La part importante qu'il prit dans cette assemblée 
mémorable lui valut l'honneur de l'épiscopat. Alfrid, 
de plus en plus admirateur de son ami, le désigna, 
malgré sa résistance, pour le siège d'York. Oswi, 
pèFe du jeune prince, y consentit, non toutefois sans 
arrière-pensée. Pour. pacifier le royaume, il avait 
adopté les décisions de Withby; mais il attendait 
une occasion favorable pour accréditer de nouveau 
les prétentions celtiques. Le zèle du nouvel élu 
qui _était allé se faire sacrer à Paris, pour ne pas 
être ordonné par des prélats d'un .rit différent du 
sien, l'avait profondément blessé, C'était en 684; 
Wilfrid n'avait que trente ans. Son long séjour dans 
les Gaules fut un prétexte pour .le faire remplacer à 
l'évêché d'York par Céadda, saint prélat d'ailleurs, 
mais qui avait le tort d'appartenir au rit celtique, 
dont il ne comprenait pas assez les inconvénients. 

Quelque temps après ce c-hangement anticano
nique, Wilfrid revint en Angleterre. Dès que la nou
velle de l'intrusion de Céadda parvint à ses oreilles, 
il ne fit entendre aucune plainte. Résolu de ne pas 
réclamer, il se retire dans son couvent de Ripon, 
pour se retremper dans la prière et l'austérité. Il y 
reste trois ans, occupé de Dieu seul. A la demande 
du roi des Mercieus, il consent à quitter sa chère 
solitude; ces peuples sortaient à peine de l'idolâ~ 
trie; sa parole ardente les confirme dans la foi. 
Il établit de nombreux monastères, qui. deviennent 
pour la Grande-Bretaµ:ne autant de foyers d~instruc
tion, d'apostolat et de civilisation. 

Sur ces entrefaites, l'archevêché de Cantorbéry 
vint à vaquer. Le roi de Kent fait venit le saint pré
lat dans ses Etats, afin de veiller à l'obi8rvance des 
saints Canons. Il s'acquitte si bien de cet office, 
qu'en 669, saint Théodore, nommé par le pape pri
mat d'Angleterre, trouve sa m1Hropole dans l'état le 
plus f19rissant. Ainsi -Dieu permettait que,. dans 
son exil, saint Wilfrid opérât plus de bien que s'il 
eût été tranquille sur son siège. 

SAINT WILFRID SUR LE SIÈGE D'YûRJ[ - SOLLICITUDE 
ÉPISCOPALE - LE PÈRE DE L'ARCHITECTURE ANGLAISE -

RÉSURRECTION D
1
UN ENFANT 

Un des premiers actes du primat fut de rendre 
justice à saint Wilfrid. Pour cela, il écrivit à Oswi, 
qui_ s'empressa d'obéir au représentant. du: Pape : 
l'évêque reprit donc possession de son siège .. Céadda, 
reconnaissant l'illégitimité de son élection, se retira 
dans un monastère. Wilfrid qui ne lui cédait pas 
en générosité, lui fit, peu après, obtenir l'évêché de 
Lichfield en Mercie. 

La première période de l'épiscopat de notre Saint 
dure six ans; tout alors dans le pays des Nor ... 
thumbres prend un développement meirveilleux : 
les monastères se multiplient; de magnifiques 
cathédrales en pierre et en marbre s'élèvent· sur le 
sol anglo-saxon. Le saint évêque présidait lui-même 
à la construction de ces édifices grandioses, qui 
ra.vissaient d'admiration les regards étonnés de ces 
peuples encore à demi-barbares. Il avait amené de 
France un grand nombre d'habiles ouvriers pour 
exécuter oes travaux et apprendre l'architecture à 
ses compatriotes, qui ne savaient encore construire 
que des édifices en bois. 

L'activité de l'évêque civilisateur ne se bornait 
pas à l'organisation matérielle de son Eglise. Le 
progrès intellectuel et moral lui tenait bien plus à 

cœur. Le clergé, dont les fidèles ont le droit d'at,.. 
tendre le bon exemple et la nourriture spirituelle, 
avait la .première place dans l'affection du vigilant 
pontife. Il propagea en Angleterre la règle do 
Jég1,.,lateur_- des m~ines d'Occident, saint Benoit. Sa 
juridiction spirituelle était aussi étendue que le 
pouvoir temporel du roi, et cependant il sufflsait à 
tout. S'agissait-il de l'intérêt des âmes? rien ne 
l'arrêtait. Les abus se glissaient-ils parmi les prêtres, 
les désordres parmi les fidèles'l sa vigueur y met.
tait fin promptement. 

Mais s'il était énergique lorsqu'il le fallait, un 
trait nous dép~indra bien la tendresse de son cœur. 
Il donnait unjourla confirmation, quand une pauvre 
veuve, tout en larmes, lui présente son enfant qui 
venait de mourir: (( Père saint, lui dit-elle, de grâce, 
rendez la vie à mon fils. » A ce spectacle, le pas
teur admire et s'émeut. (< Seigneur Jésus! s'écrie
t-il,auriez·vous en Israël trouvé une foi si vive,auriez
vous repoussé une mère désolée! ,r En même temps, 
il bénit le petit corps qui revient à la vie. La mère, 
reconnaissante, lui promet de consacrer à Dieu l'en
fant qu'il lui avait rendu d'une manière si merveil
leuse. 

L'EXILÉ ROYAL - SAINT WILFRID COOPÈRE EFFJCACEKENT 
AU RÉTABLISSEMENT DE DAGOBERT Il 

L'année 6i4 vit s'accomolîr un de ces événemente 
mémorables qui jettent tant cte rustre sur l'histoire 
de notre pa.vs. Il s'agit du rétablissement de Dago
bert II sur le trône de ses pères. On sait ,comment 
le maire du palais, Grimoald, par une coupable am
bition, qui contraste tristement avec le noble carac
tère de son père, le bienheureux Pépin de Landen, 
avait fait reli,guer secrètement en Angleterre le jeune 
Dagobert Il, encore enfant, pour élever sur le pavois 
son propre fils Childebert. Le temps n'était pas 
encore venu, pour Ja race de Pépin, de supplanter 
les descendants de Mérovée et de Clovis. Cent ans 
plus tard, une situation nouvelle rendra la chose 
possible et légitime. 

Mais durant le règne éphémère de l'usurpateur 
Childebert et la domination de Childéric II, qui s'était 
approprié I' Austrasie, qu'était devenu le jeune Dago
bert dont Grimoald avait annoncé la mort et que 
les peuples avaient pleuré? Il vivait encore, caché 
en Grande-Bretagne. Un homme s'y était trouvéi qui, 
touché de l'infortune du jeune prince, l'avait accueilli 
avec la tendresse d'un père et les honneurs dus à_so.n. 
rang. Il l'éleva dans sa maison et lui donna une 
éducation digne d'un roi de France. Ce! homme 
était un évêque, et cet évêque était s"lint Wilfrid. 

Seize ans s'étaient écoulés depuis que l'en(an\ 
royal avait abordé sur la terre étrangère, lorsque 
Childéric H fut assassiné dans la forêt de Livry. A 
cette nouvelle, saint Wilfrid met tout en œuvre pour 
rétablir son auguste pupille sur le trône qui lui 
apparten'ait. Par une secrète disposition de la Pr~ 
vidence, les difficultés s'aplanissent, et le jeune ·roi, 
avec une magnifique escorte, que lui avait procurée 
le saint prélat, reprend le chemin de l'Austrasie. 

SAINT WILFRID EST JN1USTEMENT DÉPOSÉ - APPEL A BOMII 

ET JUSTIFICATION - RETOUR, EXIL, MISSION DANS LB 
SUSSEX. 

Egfrid, second fils d'Oswi, venait de lui succéder 
dans le Northumberland., Sa femme, jalouse, du 
crédit que l'évêque d'York s'était acquis par t_out le 
royaume, résolut de le perdre dans l'esprit du mo
narque. La grandeur du diocèse, la magnificence 
des églises et des monastères, l'attachement de Wil
frid à la chaire de Saint-Pierre, furent autant de 



prétextes mis en avant pour persécuter le saint 
pasteur. 

Egfrid prête l'oreille à ces insinuations perfide51. 
Par un faux rapport sur l'état du diocèse d'York, il 
parvient à obtenir du primat, qu'il fût divisé en 
trois parties. Après des protestations infructueuses, 
fe saint évêque dépossédé en appelle au Pape. Il 
s'embarque en 678; la Providence le fait aborder 
en Frise, dont le roi Adalgise l'accueille avec le 
respect dti à son rang; ses sujets étaient païens pour 
la plupart: il laisse à l'exilé toute liberté de leur 
annoncer l'Evangile; un grand nombre se conver
tissent et le roi lui-même demande le baptême. 

Le saint missionnaire ne devait que passer : au 
printemps de l'année 679, il reprend le chemin de 
Rome. Mais au monastère de Ripon, un jeune moine 
du nom de Willibrord se préparait à devenir l'apôtre 
de ces contrées : il achèvera l'œuvre si bien com
mencée par son père spirituel, malgré les grandes 
difficultés que l'enfer suscitera. 

Echappant aux trames de ses ennemis et aux 
é~issaires du maire du palais Ebroin, qui tyranni
sait alors la France et avait donné ordre de le ra
mener mort ou vif, saint Wilfrid P.arvient heureuse
ment à Rome. Le souverain pontife, saint Agathon, 
lui rend justice dans un concile et lui rem.et des 
lettres pour le primat et le roi d'Angleterre, où il 
leur ordonne de réintégrer Wilfrid dans tous ses 
droits. 

Rentré dans sa patrie, il fait connaitre la mis
sive du Saint-Siège à Egfrid qui l'accuse de l'avoir 
obtenue à prix d'argent. Puis, sans autre preuve, il 
le jette en prison. Le Saint employa le temps de 
sa captivité qui dura neuf mois, à louer Dieu et à 
chanter les psaumes. Cependant la reine tombe 
dangereusement malade ; pour calmer ses remords, 
elle supplie son mari de rendre à la liberté l'au
guste prisonnier. Il y consent, mais à la condition 
que le captif prendra la route de l'exil. 

Le saint évêque s'éloigne donc de cette terre 
ingrate, en songeant au conseil du divin Maitre ; 
Lorsque les hommes vous persécuteront dans une ville, 
allez dans une autre. C'est dans le royaume païen 
de Sussex qu'il va chercher un nouvel aliment à 
son zèle apostolique. A sa voix, cette nation se con
vertit tout entière. Le roi du pays lui offre plusieurs 
évêchés qu'il refuse, pour rester fidèle à l'union 
qu'il avait contractée avec son Eglise d'York. 

SAINT THÉODORE LE RÉTABLIT SUR SON SIÈGE- NOUVELLE 
DISGRACE - SECOND APPEL A ROME 

Dieu venge tôt ou tard l'innocence opprimée: en 
685, le persécuteur de Wilfrid avait été tué dans un 
combat contre les Pictes. Son frère, Alfrid, qu'il ne 
faut pas confondre avec un autre du même nom, 
mort depuis longtemps, lui succède. Vers le même 
temps, saint Théodore tombe malade; il ouvre alors 
les yeux sur l'injustice faite à Wilfrid, à laquelle 
il a eu la faiblesse de participer. Repentant de 
cet acte malheureux, il fait appeler l'exilé, lui' 
demande humblement pardon et le remet en pos
session de son évêché. Alfrid ne fait aucune diffi
culté et, pendant cinq ans, nous voyons reparaitre 
dans le saint pontife les mêmes vertus qui l'avaient 
distingué six ans auparavant. 

Saint Théodore, mort en 690, n'était plus là. pour 
le défendre contre de nouvelles agressions du pou
voir civil. Alfrid, en effet, marchait sur les traces de 
son prédécesseur : jaloux de l'évêque, il fait revivre 

contre lui les griefs d'aut!efois; le dépouille de son 
diocèse et de ses biens. C'était en 691. 

Exilé pour la seconde fois, il se retire en Mercie : 
onze ans durant,il jouit de la faveur du roi Ethelred 
qui lui laisse pleine liberté d'exercer le ministère 
apostolique dans son royaume. 

En 703, le nouvel archevêque de Cantorbéry 
convoque, à Nosterfield, une assemblée d'évêques 
A laquelle il invite saint Wilfrid, lui promettant de 
juger sa cause. ll s'y rend sans défiance; mais ce 
n'est qu'une ruse: on veut le contraindre à signer 
un formulaire par lequel il s'engagerait à obtem
P.érer à toutes les décisions du primat. Avant d'agir, 
il a la prudence de s'informer des conditions qu'on 
veut lui imposer. On lui répond par un refus: « En 
ce cas, dit-il, je ne puis engager ma signature; 
mais je promets d'obéir à mon supérieur ecclésias
tique en ce qui n'est pas contraire aux saints 
canons. ,, Ce noble langage, loin de calmer les 
esprits, les aigrit davantage. Le prince anglais rati
fie contre lui 1a sentence de déposition. 

Rome est le centre de l'Eglise, l'Angleterre le 
savait alors; le Pape est le pasteur suprême des 
évêques et des fidèles; Wilfrid, se voyant condamné 
inJustement, a donc recours à Rome, où siégeait 
Jean VI. Comme la première fois, il est déclaré 
innocent des incriminations portées contre lui ; le 
Pape ordonne au roi, sous les peines les plus graves, 
de lui rendre son siège. 

APPARITION DE SAINT MICHEL - SAINT WILFRID EST REMIS 
EN POSSESSION DE SON DIOCÈSE 

De nouveau justifié, il retourne en Angleterre. 
A Meaux il tombe malade et les médecins n'ont 
plus d'espoir de le sauver. Tandis que ses amis 
l'entourent en pleurant, il se relève tout à coup sur 
sa couche et leur dit: " Consolez-vous, mes frères; 
Dieu a daigné m'envoyer son archange Michel pour 
m'annoncer que je mourrai au milieu de mon trou
peau. » Il guérit, en effet, et put continuer sa 
route. 

En 705, il arrive dans le Northumberland; chassé 
de nouveau par Eadulf, successeur d'Alfrid, il rentre 
en possession de son diocèse sous le règne d'Osred. 
Les quatre dernières années de sa vie sont em
ployées à restaurer tout ce que les troubles avaient 
ruiné. Bientôt, la f.aix et la :prospérité succèdent 
aux désordres, les oups s'enfment à l'approche du 
vigilant pasteur: le deuil fait place à la joie. 

llORT DE SAINT WILFRID - SON CULTE ET SES RELJQUE5 

Le saint pontife, sentant venir l'heure suprême, 
n'a plus d'autre pensée que la préparation de son 
âme au redoutable passage de cette vie à l'éternité. 
Le monastère d'Oundla lui parait le lieu le plus 
favorable a la contemplation de la vérité divme. 
C'est là qu'il se retire pour y vivre dans la paix et 
la retraite jusqu'au jour de sa mort qui arriva le 
i2 octobre 709. 

Ses miracles nombreux attirèrent à son tombeau 
des pèlerins de tous les pays. Aux temps de l'An
gleterre cathoJique, saint Wilfrid était un des saints 
les plus populaires ; de nos jours encore, sa mé
moire est en grande vénération. Ses reliques res
tèrent au monastère de Ripon jusqu'au seizième 
siècle; elles furent alors transférées dans la cathé
drale de Cantorbéry. 



SAINT SÉRAPHIN DE MONTE-GRANARO 
FRÈRE CONVERS CAPUCIN 

Fête le 1.2 octobre_ 

Véritable portrait de saint Séraphin. 
(Tableau des fêtes de la canonisation). 

ESAU ET JACOB 

Monte-Granaro n'était qu'un petit village in
connu de l'archevêché de Fermo, dans la marche 
d'Anrône: un enfant de Saint-Francois devait lui 
donnerune glnire impérissable ;c'es't li qu'en 1540 
naquit saint. Séraphin. 

Ses parents n'étaient riches ni des biens de la 
fortu-:1e, ni des d.ons brillants de l'intelligen!'e et 
de la science; leur demeure était bien p.iuvre et 
leur vie laborieuse; la foi seule éclairait d'un de 
ses rayons cette existence modeste, et Dieu, qui 
se plaît au foyer des humbles, visitait cette famille. 

Jérôme, le père, était macon; son travail, au dire 
des chroniqueurs, n"étail qu'une prière; jamais 
on ue le vit se mettre à l'œuvre sans avoir invoqu&. 
le Seig;neur. Théodora, son épouse, faisait plus 
encore l'admiration de ses voisins, et les femmes 
sP la proposaient publiquement pour modèle. 
Elle était, en vérité, ainsi que son nom l'indique, 
un don de Dieu pour les habitants de Monte
{~ ranaro. 

Dieu bénit Jérôme et Théodora par la naissance 
de rieux fils, Silentius et Félix, notre Saint; mais 
si différent était le caractère des deux frères, 
qu"à les voir on songeà.it presque naturellement 



à Esaü et Jacob. Le premier était emporté et 
colère, le second doux et docile; sans plainte sur 
les lèvres et sans fiel dans le cœur, il ne s'ouvrait 
qu'à l'affection et à l'amour. 

Silentius travailla sous les yeux de son père 
et devint macon à son tour; notre :Félix fut confié 
à la pieuse sÔllicitude de sa mère et puisa à cette 
école les délicatesses df' son âme, l'amour et les 
élans de son cœur. Sa mère savait lui dire comme 
Blanche de Castille à saint Louis : <( Mon fils, 
j'aimerais mieux te voir mort que souillé d'un 
seul p6ché mortel. J> 

.llès ce moment déjà, on pouvait remarquer les 
grands desseins de Dieu sur le jeune homme. 
La fréquentation des églises, l'assistance à la 
messe, aux instructions, la récitation du rosaire 
faisaient ses délices : en lui se développait cet 
esprit d'oraison dont il de-.ait plus tard jouir à 
un si haut degré. Les jeux de l'enfance seml,laient 
n'avoir aucun attrait pour Félix, qui préférait 
demeurer auprès de sa mère et y vivre dans la 
solitude et la pauvreté. Entendait-il par hasard 
blasphémer le nom de Dieu et murmurer contre 
Je prochain, il fuyait précipitamment en cr.iant: 
Oh! so.11ez bons! soyez bons.' 

FÉLIX QUITTE SA MÈRE - LES PREMIÈRES ÉPREUVES 

L'âge était venu où Félix pouvait rendre 
quelques services et soulager ainsi sa famille. 
le père pria donc un villageois de ses amis d'em
ployer l'enfant à -sa ferme, ne dût-il y gagner 
que sa nourriture. Félix fut préposé à la i:;arde 
du troupeau. La séparaticn d'avec sa mère lui"fut 
très douloureuse 1 mais c'était Dieu qui, lui-même, 
en disposait ainsi; et si, dans la campagne il ne 
lui apparut pas comme à Moïse, au milieu d?un 
buisson ardent, que de fois il lui parla dans le 
secrEt du cœur! Au surplus, le jeune homme 
trouva dans sa nouvelle vie une facilité plus 
grande pour s'adonner à la prière. Sur un chêne 
de la campagne, il grava une croix, et, taudis 
qu'aux alentours son troupeau paissait tranquil
~emeut, il venait là passer des heures en oraison. 
Le soir, à peine prenait-il un peu de uourritnre 
et. g:oùtait-il quelques instants de sommeil; la 
uuit, à son tour, était témoin de ses colloques 
avec le Sauveur. ·Sainte-et délicieuse vie d'humi
lité, de prière et d'austérité, mais qui devait trop 
tôt avoir un terme : l'heure des épreuves allait 
!Sonner. 

Dieu ne tarda pas à rappeler à lui le pauvre 
ma~·on, Jérôme; le. vide fut grand au sein de la 
famille, et1 plus que par le passé, l'indigence s'y 
fit senlir. Le temps était venu pour Félix de pro
curer, lui aussi, quelques secours à sa mère. Silen
tius le rappela brusquement et le soumit au dur 
travail de manœuvre. 

L'enfaJ1t avait peu d'aptitude pour ce nouvel 
emploi, et ses épaules trop faibles tléchissaient 
sous les fardeaux. Et que de fois alors, s'aban
donnant aux excès ùe son caractère, Silentius 
accabla son frère d'injures et de reproches gros· 
siers; aux injures succédaient les meuaces, et 
aux menaces les coups. Le patient jeune homme 
supportait tout sans murmurer, et les coups de 
marteau eux-mêmes n'arrachaient pas une plainte 
à ·s.es lèvres. Son aîné tenait à ses yeux la plar,e 
du père défunt, et Jésus-Christ, toujours présent 
à son âme, lui prèchait, par les exemples de sa 
vie, les austères leçons de la patience au sein des 
souffrances et des mauvais traitements. Cepen
dant cesil-enceet cette patience étaient un nouveau 
sujet d'injures et de persécutions; des compa-

gnons pervers poussaient secrètement Silentius 
aux derniers excès : commeut laissait-il son 
frère s'adonner à des mortificatiPns inouïes et 
à des dévotionnettes de femme? Pouvait-il bien 
lui permettre de vivre ainsi à sa guise? Il n'en 
fallait pas tant pour réveiller les terribles instincts 
du frère aîné. 

Mais Dieu allait éloquemment plaider la cause 
de son serviteur et manifester combien sa vie 
obscure lui était agréable. Quelques habitants de 
Monte-Granaro avaient formé le projet de se 
rendre en p~lerinage à la sainte maison de 
Lorette, et se disposaient à partir. Félix l'ap
prend, et son amour pour la Sainte Vierge le 
pousse à se joindre à la pieuse troupe; comment 
son frère y consentit-il? C'est le secret de Dieu. 
Les pèlerins allaient joyeux et chantaient des 
hymnes à la Vierge, lorsque, arrivés imr le bord 
d'une rivière, ils se virent arrêtés par ses flots 
grossis et impétueux; le désappointement fut 
grand et le découragement gagna les âmes. Seul, 
notre Saint, inébranlable dans sa foi, s'arme du 
signe de la croix et, résolument, s'élance sur le 
fleuve qu'il traverse à pied sec à la grande sur
prise des spectateurs. Marie ne reçut que lui en 
sa maison; les autres étaient retournés chagrins 
à Monte-Granaro, Sou amour s'épancha là en 
prières ardentes et en promesses généreuses, et, 
au retour, Dieu renouvela en faveur de son ser
viteur le mème-miracle. 

. VOCATION RELIGIEUSE 
FELIX PREND LE Nûlll DE SÉRAPHIN 

Quand il revint, son frère déjà l'attendait. Ma
nucci, riche propriétaire de Loro, terre voisine 
de Monte-Granaro,·lui avait confié un important 
travail, et l'aide du jeune manœuvre était de
venue nécessaîre; c'était d'ailleurs le lieu choisi 
où Dieu avait résolu de lui révéler sa voie. 

La famille des Manucci était très dévouée aux 
Capucins, et sa demeure était l'asile préféré de 
ces religieux·pendant leurs voyages. Louise, leur 
fille, menait au milieu du monde la vie du cloître, 
elle ne goûtait que .les livres ascétiques qu'elle 
lisait sans cesse, souvent même à haute voix. 
Ainsi, Félix eut occasion de l'entendre et de lui 
parler des choses spirituelles. 

Un jour il l'entendît lire un pa~sage sur les 
fins dernières et le jugement.; un tel émoi Je saisit 
à cette lecture qu'il s'écria soudain: (( Mais s'il 
en est ainsi, mieux vaut. se retirer dans une forêt 
et y vivre en ermite pour u'être pas réprouvé et 
condamné au feu éternel. >i 'Et lu jeune fille de 
répondre avec un -sourire modeste: _u Pas n'est 
besoin de prendre cette mesure extrême;je vous 
indiquerai, et le moyen d'assurer Je salut de 
voire âme, et la voie la plus sùre pour aller au 
ciel : entrez chez les Capucins. >i Félix crut 
entendre la voix même de Dieu, et, fort de cet 
appel, résolu à tous les sacrifices, sans mème 
avertir son frère qui l'eût retenu, il partit pour 
Tolentino où était le couvent des Capucins. Ses 
instanois ne furent pas ent.endues. u Est-il pru
dent, lui dit sévèrement le supérieur, est-il pru
dent de se confier à tout veuant? Les vocations 
ont besoin d'être longtemps éprouvées; de plus, 
n'êtes-vous pas trop faible pour remplir les rudes 
exercices que nous exigeons de nos Frères? 
Le peu de forces que vous avez, gardez-le pour 
subvenir aux besoins de votre mère délaissée. » 

Il fallut repartir, mais pa.s un jour de fète ne 
se passa que Félix ne revînt à Tolent.ino renou
veler ses prtèi'es. Ces fuites n'agréaient gm}re à 



l'aîné, et le jeune homme savait ·qu'au retour les 
injures et les coups l'attendaient au seuil de la 
maison;rien pourtant ne l'arrêtait, caril n'igno
rait pas que Dieu veut se laisser vaincre, et que 
l'heure de la victoire ne tarderait pas : elle 
vint en effet. Le provincial jugea enfin l'épreuve 
suffisante, et Félix fut reçu dans la famille de 
Saint-Francois. 

Se sentarÎt rncapable de peindre fidèlement la 
joie et la fer'1'eur du nouveau postulant, son his
torien se contente de dire qu'il courut à Dieu 
avec plus d'ardeur que le cerf altéré aux fon
taines. Le couvent de Jesi le reçut au nombre de 
ses novices. 

Au jour où il revêtit les livrées de la pauvreté, 
D.ieu permit, par une disposition particulière, 
qu'il changeât son nom en celui de Séraphin, 
sous lequel il est connu, et désormais sa vie fut 
telle qu'en réalité il parut plutôt un ange qu'un 
homme. 

Mais, à cause de sa perfection même, les 
épreuves ne lui firent pas défaut, et le démou 
s'acharna contre lui; le grand stratagème du 
tentateur était de semer au cœur du novice des 
pensées de découragement. Comme l'avait craint 
autrefois le provincial, Fr. Séraphin était peu 
fait pour les travaux exigés des Frères convers; 
le démon en profitait pour lui remettre sans 
cesse devant les yeux le spectacle de son im
puissance et de son inutilité, et le pousser ainsi 
hors de la vie religieuse, Nombreux furent les 
assauts, mais l'humilité du Saint, qui n'avait 
d'égale que sa patience, triompha de tout. Les 
supérieurs s'aperçurent aussi que si l'emploi de 
Marthe convenait peu au novice, il marchait 
allègrement dans la voie de Marie, et ils l'ad
mirent à la profession. Séraphin avait dix-neuf 
ans quand il se consacra au Seigneur, hostie 
sainte, sans tache, holocauste d'agréable odeur. 
Désormais. il était crucifié au monde et le monde 
était crucifié pour lui. Sa joie fut si grande que 
ce jour-là il baisa les pieds de tous les Pères. 

NOUVELLES J\PREUYES 
VERTUS HÉROÏQUES ET MIRACLES 

La trêve fut courte et la joie du sacrifice sans 
lendemain; les épreuves l'assaillirent à nouveau 
et de façon plus terrible, son âme étant plus 
aguerrie. D'une part, ses supérieurs, ses frères, 
le mortifiaient fréquemment et avec rigueur; ses 
manières rustiques et gauches, sa tenae, prê
taient à la critique et aux observations malignes 
que l'on ne ménageait guère à l'occasion. D'autre 
part, son âme était torturée de tentations inces
santes et si terribles que parfois il en venait à 
désespérer de son salut éternel. 

Depuis des années déjà il s.ouffrait sans mur
murer, quand, un jour, accablé plus que de 
coutume, il alla se jeter au pied de l'autel, et 
poussa vers Dieu un cri de détresse. (( Voyez, 
mon Dieu, voyez l'état pitoyable où se trouve 
réduit votre serviteur. Il y a plus de sept ans 
que je souffre presque sans relâche, le jour et la 
nuit, au dedans et au dehors, de la part Jps 
hommes et de la part du démon, les plus vives 
attaques. Ce n'est pas, ô mon Dieu, CP dont je me 
plains. Le membre d'un chef couronné d'épinPs 
ne doit pas soupirer après les consolations •ie 
cette vie. Donnez-moi seulement la force de 
souffrir avec mérite les mortifications qui me 
viennent de 1a part des religieux et les tentations 
quotidiennes -auxquelles je tremble de ne pas 
assez résister. » 

Cette fois, Dieu ne fut :pas sourd à son appel; 
il lui fit entendre au plus inti-me de l'âme cette 
discrète parole : « Il n'est rien, mon fils, que tu 
ne puisses rnpporter avec la grâce de celui qui 
te fortifie. Souffre et prie. >) Et l'orage intériellr 
qui grondait en son cœur s'apaisa, les nuages se 
dissipèrent et une grande sérénité se répandit 
!'Ur tout son être. La paix eût été complète si 
l'ennemi de tous les jours et de tous les instants 
avait lui aussi désarmé; mais Satan ne désarme 
jamais; vaincu, il rêve de nouveaux combats. 

C'est ainsi que, battu sans cesse par Je serviteur 
de Dieu, il revenait à la charge et lui inspirait, 
tantôt des pensées de présomption, tantôt des 
pensées de désespoir, ou lui donnait de faux 
pi ésages de salut' ou de réprobation. Les sug
~estions n'ont pas assez d'empire : viennent 
donc les coups -et les blessures; quand Je corps 
sera meurtri, l'âme plus faible cédera peut-être. 
Mais non! Satan reste vaincu sur tous les champs 
de bataille, et la vertu du Saint brille de jour en 
jour d'un plus merveilleux éclat. 

Les miracles que nous avons vus éclore sous 
les pas du serviteur de Dieu, au temps où il était 
dans le monde, ne firent que croître en nombre 
après son entrée en religion. li en opéra, et dans 
le couvent, en multipliant miraculeusement le 
pain de la communauté, et au dehors, durant ses 
quêtes: à tel point que, dans la ville d'Ascoli, ces 
mots volaient de bouche en bouche : " Voulez
vous voir se mu li plier le pain dans vos armoires, 
le vin dans vos tonneaux, et l'huile dans vos 
vases, donnez-en une petite part en aumône au 
Fr. Séraphin, le quêteur des Capucins.)) 

Un exemple entre cent autres suffira à montrer 
son pouvoir surnaturel. Il apprend qu'une dame 
a reçu du vin, il accourt et lui dit: tr Mes frères 
ont besoin de vin, donnez-m'en. - Et comment 
faire, lui répond-elle, le diable m'en a gâté le 
plus beau tonneau. - C'est précisément de 
celui·là que je veux,')) reprend-il. La dame com
mantie à ses serviteurs de le servir, mais de bon 
vin. Le Saint insiste et exii;:-e qu'on lui donne le 
vin gâté. On obéit, et, merveille! ce vin se trouve 
être le meilleur de la cave. La dame en demeure 
stupéfaite et consolé~. Le miracle accompli, le 
Frère n'oublia pas d'adresser à sa bienfaitrice 
une courte lecon sur la manière d'endurer les 
peines de cettë vie. Au lieu de se plaindre, n'ellt
elle pas mieux fait de sP résigner et de dire 
avec Job: Le Seigneur me l'avait donné, il me l'a 
retiré; que son saint nom soit béni! 

Le pouvoir de saint Séraphin ne connaît pas 
de bornes: il trace un signe de croix et les infir
mités disparaissent. Un simple attouchement 
chasse Ja lèpre, ou rend la vue. Parmi toutes 
ces merveilles, nous nous contenterons de citer 
la guérison du cardinal Bandini, légat a latcre du 
pape Clément VIII. Dans une chute de cheval, il 
s'était cassé la jambe, et, malgré tous les soins 
des plus habiles médecins, la gangrène s'y était 
déclarée; le dernier remède était de couper la 
jambe, mais le malade ne pouvait supporter 
cette opération: c'était la mnrt à brève échéance, 
et déjà le chagrin et le deuil se lisaient sur tous 
les visageis, quand le gouverneur d'Ascoli eut la 
pensée d'appeler le Fr. Séraphin, dont la sainteté 
?rait universellement connue. Le Saint, obéissant, 
se rend au palais avec son supérieur, et dès qu'il 
l'aperçoit, le prélat s'écrie : << Faites sur ma 
jambe brisée le signe de la croix. - Mais qui 
suis-je, répond le Saint, pour agir ainsi; n'est-ce 
pas plutôt à moi de m'incliner sous votre béné
diction?,> 



Cependant, sur l'ordre d.e son supérieur, il 
trace avec son crucifix le signe de la croix sur 
la jambe du prélatj la guérison est immédiate et 
complète, à la grande stupeur des chirurgiens 
présents dont l'art s'était déclaré impuissant et 
Ja science en défaut. Le cardinal n'eut garde 
d'oublier son bienfaiteur, et publia partout la 
faveur dont il était redevable,aprèsDieu, à saint 
Séraphin. L'humilité du religieux en était offensée, 
et dès lors il craignait, pour ainsi parler, d'être 
l'instrument des grâces de Dieu. 

EXTASES - ZÈLE POUR LE SALUT DES A?IIES 
DÉVOTIOi\ A MARIE 

Les courses incessantes, les travaux divers 
laissaient à l'humble Frère peu de temps à pa~ser 
aux pieds du Sauveur. IL deniandait alors aux 
uuits d'y suppléer; et la méditation occupait ses 
longues veilles; c'est là qu'il puisa cet amour de 
Dieu, si fort, qu'il en tombait souYent dans le 
ravissement. Que de fois les religieux se rendant 
auchœur pour Matines trouvèrent l'église inondée 
d.e lumière t Saint, Séraphin était là, en extase, 
conversant avec sou Dieu. Que se passait-il en 
ce doux commerce? Qui le dira? L'humble 
Capucin ne devait certainement pas oublier les 
âmes dont le salut lui tenait tant à cœur. Long
temps il avait nourri l'espoir d'aller sur les plages 
lointaines verser son sang pour Jésus-Christ, 
mais les joyeuses phalanges des fils de Saint
François étaient toujours parties sans lui: l'obéis
sance le retenait au rivage. Enfin, son supérieur 
lui déclara un jour que la volonté de Dieu était 
qu'il travaillât dans le couvent à sa sanctificution 
et à la conversion de::. âmes. IL n'insista plus 
désormais sur ce poiut, mais plus fréquentes et 
plus longues furent ses veilles devant le Saint 
Sacrement, plus admirable sa patience, et. plus 
sauglanl.es aussi ses disciplines et ses autres 
mortifications. Il vint un jour au couvent de 
Fossembieno, situé sur une haute montagne; 
on était au cœur de l'hiver; le gardien s'aperçut 
que l'habit du pauvre Frère était si mince et si 
usé qu'il Je couvrait à peine. Le supérieur lui en 
offrit un neuf, mais en vain, Séraphin s'y refusa: 
(< Gardez, mou Père, lui dit-il, cet habit pour un 
religieux qui le mérite mieux; un pécheur tel 
que moi ne saurait trop souffrir. i> . 

Nous ne connaissons guère de Saints chez qui 
l'amour de la Sainte Vierge ne s'allie avec celui 
de Notre-Seigneur. Le Rosaire était J'arme favo
rite de saint Séraphin. voire même pour opérer 
des miracles. Les fP.tes de Marie l'animaient d'une 
ferveur extraordinaire; jamais il n'avait étudié, 
Pt pourtant, lorsqu'il parlait d.e la Reine du ciel, 
il s'énoncait d'une manière vraiment étonnante 
qui ravîsSait les auditeurb. Dans son zèle, il avait 
composé des prières qu'il apprenait aux petits 
enfants et aux pauvres mendiants. Etait-il en 
retour accablé d'amertume, affligé de graves 
tentations, la Vierge dissipait son inquiétude; 
une autre fois, elle se manifestait à lui dans un 
ravissement, et il pouvait contempler la Reine 
des anges. 

Nous l'avons dit, jamais il n'avait étudié les 
lettres humaines; il comprenait cependant très 
bien les ouvrages latins, surtout ceux du Docteur 
séraphique, saint Bonaventure. Les passages les 
plus difficiles des Saintes Ecritures n'offraient 
pas pour lui de difficultés. Le théologien du 
cardinal Berneri voulut s'en rendre compte un 
jour, et lui posa quelques questions sur la Bible. 
Le Saint y répondit avec simplicité, mais grande 
érudition, et le Lhéologien émerveillé ne craignit 

pas d'affirmer que jamais docteur n'avait mieux 
compris le sens des divines Ecritures. 

A ~ette lumière surnaturellP se rapporte aussi 
le discernement des cœurs; Séraphin possédait 
cette grâce à un si haut degré que les hommes 
de mauvaise vie le fuyaient avec crainte, pour 
ne pas s'entendre reprocher leurs secrètes tur
pitudes. Un jeune homme d'Ascoli fréquentait 
assidûment la Table Sainte, quand lui survint 
un doute sur la présence réelle de Notre-Seigneur 
eu ce mystère, doute sî poignant qu'il résolut 
d'abandonner la Sainte Communion. Le Bien
heureux le rencontre, l'embrasse et lui dit sou
dain : 1( Soyez le bienvenu, mais allez vite, dès 
maintenant, recevoir Notre-Seigneur; il est le 
Dieu de la paix, et c'est de lui que vous la rece• 
vrez. )) 

Lejeune homme, étonné d'être ainsi découvert, 
obéit sans retard. Avec Jésm-Christ la paix rentra 
dans son cœur, et, quelques jours après, il frap
pait à la porte d'un couvent. 

BIENHEUREUSE MORT DE SAINT SÉRAPHIN 
~!!RACLES QUI LA SUIVENT 

De merveilles en merveilles, le Bienheureux 
s'acheminait vers son éternité; déjà il en sentait 
comme l'avan1-goût et soupirait fréquemment 
après le paradis; c'est là qu'il donnait reudez
vous aux malades et aux vieillards. Bientôt il 
sentit un grand frisson dans tout son corps; de 
graves douleurs à la poitdne le ressaisirent; le 
médecin pourtant n'y vit rien de grave, et quand 
le Saiut demanda les derniers Sacrements, son 
supérieur, étonné, voulut différer: (( Attendez à 
demain, dit-il, faites aujourd'hui votre commu
nion ordinaire. - Oh non, reprit celui-ci, non, 
mon Père! Demain il sera trop tard, car ce soir 
même je mourrai.)) 

Devant ces instances, le supérieur accéda au 
désir du Frère; il lui donna le Viatique, et quand, 
sous la pression de l'amour qui l'embrasait, le 
cœur du Saiut se fut encore dilaté, l'àme bien
heureuse s'envola dans le sein du Seigneur, le 
12 octobre 1604. Saint Sfraphin était dans 
la soixante-quatrième année de son âge et la 
quarante.sixième de sa vie religieuse. 

A l'heure même de sa mort, des groupes d'en
fants parcourent la ville en aunonçant partout 
cet événement; des miracles éclatent aussitôt. 
Un ami intime du Saint, Fabrice Fervoli, depuis 
longtemps infirme et perclus de tous ses mem
bres, se fait porter devant ]a dépouille mortelle 
et y recouvre la santé. De nombreuses appari
tious manifestent sou degré de gloire au ciel et 
son crédit auprès de Dieu. Devant la moisson 
des miracles obtenus par )'intercession du dis
ciple de saint François, le pape Clément XI le 
déclare Bienheureux; et, plus tard, Clément XIII 
le range au catalogue des Saints. 

Telles sont les opérations merveilleuses de 
Pieu dans les âmes que les plus simples et les 
plus humbles peuvent, par une fidélité constante 
à la grâce, s'élever juqu'aux plus suhlim~s 
régions de l'amour divin et y jouir, dès ici,ba:s, 
de communications ineffables, avant-goût des 
éternelles consolations du ciel. 
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SAINT ÉDOUARD 

Fête le 13 octobre. 

Les rois de la race anglo-saxonne s'étaient 
succédé en paix depuis près de deux siècles sur 
le tr6ne de la Grande-Bretasne, quand, en la 
fête de saint Brice (1002), Ethelrède II, pour se 
défaire des Danoi3, qui menaçaient peu à peu 
d'envahir son royaume, les attira à des festins, 
et les fit tous éµorger. Suénon Jer, roi de Dane
mark, vengea la- mort de ses sujets par la con
quête de l'Angle
terre: mais il mou
rut bientôt, etEthel
rède reprit le scep
tre et la couronne. 

A sa mort, Ed
mond JI, son fils 
aîné, hérita du trône 
et résista avec vi
gueur aux envahis
sements du roi de 
Danemark, le vain
quit en deux ren
contres; mais, vic
time de la perfidie 
d'Edric, duc de 
Mercie, il dut céder 
enfin le royaume à 
son rival, et périt, 
assassiné un mois 
après ( !016). 

Pendant ces trou
bles,la reine Emma, 
seconde femme d'E
thelrède, s'était re
tirée avec ses deux 
fils, Edouard et Al
fred, chez son frère, 
Richard II, duc de 
Normandie. 

Le Saint, émerveillé de cette vision, demande 
au glorieux apôtre ce qu'elle signifie. Saint 
Pierre, se retournant doucement Vl:'!'3 l'évêque, 
lui dit : (< Les royaumes sont de Dieu ; il 
donne les royaumes à qui il lui plait, change 
les empires et permet que l'impie triomphe. 
L'Angleterre a grièvement offensé Dieu; c'est 
pourquoi le Seigneur l'a livrée entre les mains 

de ses ennemis; 
toutefois, le châti
ment apaisera sa 
justice. Dieu a choisi 
un homme selon 
son cœur; il sera 
roi par ma far:eur; 
il sera chéri de 
Dieu, agréable aux 
hommes, terrible à 
ses ennemis, aima
ble à ses sujets, très 
utile à l'Eglise de 
Dieu et finira sain
tement sa vie. )) Le 
saint évêque, con-
sol é ,attendi tl 'heure 
de la Providence. 

Les événements, 
alors, n'étaient 
JJOurtant pas de na
ture à permettre de 
sitôt la réalisation 
de ces belles espé
rances. Les Danois 
continuaient à rui
ner l'Angleterre 
avec toutes sortes 
de cruautés et d'im
piétés; ils abattaient 
les églises, brûlçi.ient 
les monastères, 
tuaient les prêtres, 
sans épargner cho
ses sacrées ou pro
fanes. 

Dans cet exil, 
Edouard verra s'é
couler trente-cinq 
années de sa vie, 
donnant à tous les 
exemples de ses 
vertus. Nous avons 
peu de détails sur 
cette période de la 
vie du prince. Doué 

Saint Pierre demande à saint Edouard 
de reconstruire Westminster. 

Ces pirates, vomis 
par l'enfer, avaient 
déjà mis à murt 

d'un caractère doux, ami de la solitude, il pas
sait de longues heures dans les églises, assistait 
aux offices divins, et conversait familièrement 
avec les religie'ux. 

L'Angleterre, µ-émissant sous le joug des Danois, 
suppliait le ciel de lui rendre la paix et son 
prmce légitime. Un saint évêque de ce pays 
priait avec larmes Notre-Seigneur de retirer sa 
:,ain "i>.U!!ere!':Se et de ieter les veux de sa misé
ricorde sûr ce royaum~e désoJé: Succombant à la 
fatigue de ses longues prières, il s'endormit et 
vit en songe l'apôtre saint Pierre, devant lequel 
se tenait Edouard, couvert du manteau royal et 
le visage radieux. Le prince des apôtres l'ayant 
sacré roi, lui donnait de belles instructions, 
entre '.autres, celle d'être chaste, et lui promet
tait son appui. 

Edmond; ils ma'3-
sacrèrent encore, à l'instigation de Godwin, le 
jeune frère d'Edouard, Alfred, qui, rappelé par 
les Anglais, venait de repasser en Angleterr~. 
Ce n'était que meurtre et brigandase; le vieux 
royaume des Angles s'abîmait dans Je crime. 

En présence de maux si lamentables, l'âme 
du prince était accablée de tristesse, et, sous 
l'étreinte de la douleur, Edouard gémissait : il 
eût voulu délivrer son peuple; mais, ici-bas, 
quels secours à attendre·? Il s'adressa <l0nc au 
ciel: u Seigneu~, d~s~it-il, humbl~ment prosterné, 
voyez mes larmes et prene: pitié du royaume 
anglais; arrachez-le des mains des Danois, ennemis 
de votre saint nom. Leurs mains se sont déjà 
rougies dans le sang de mes deux frères, et ils 
veulent encore attenter à mes jours. Si vous avez 
résolu de prendre ma vie pour le salut de mon 



peuple,je vous l'offrè joyeusement. Mais, s'il vous 
plaît, ô mon Dieu, de me rendre le royaume de 
mes pères, je vous consacre ce royaume, je 
prends saint Pierre pour patron spécial, je fais 
vœu de rester vierge et d'aller à Rome me pros
terner au tombeau des glorieux apôtres.,)· 

Les vœux des Anglais fidèles étaient aussi 
montés ardents vers le ciel pour le retour 
d'Edouard. Ce jour heureux parut enfin. Voici 
en quelles circonstances eut lieu cette restau
ration d'Edouard, œuvre nationale, accomplie en 
haine de la tyrannie danoise. Un pàtre de1:, forêts 
de Warwick, God"·in, 

Dans ces opérations, du reste, le ciel lui
même l'assistait visiblement et combattait pour 
lui. Ainsi, les Danois, chassés de l'lle, n'avaient 
pas perdu l'espoir d'y rentrer en vainqueurs. 
Dans ce but, le roi de Danemark assembla une 
grande armée; mais, sur le point de s'embar
quer, il tomba dans la mer en passant de l'esquif 
en son navire et se noya. Saiut Edouard, enten
dant la messe le jour de la Pentecôte, eut révé
lation de ce fait et se réjouit, en souriant, de la 
protection de Dieu sur son royaume. Ceux de 
sa cour, étonnés, demandèrent au roi la cause 

d'une joie si extraor
dinaire; il leur dit 
en simplicité ce qu'il 
avait vu, et le fait 
justifia sa JJarole. 

Près durai se tenait 
un autre ennemi, 
Godwin, véritable ser
pent nourri dans le 
palais. Cet ancien 
pâtre prétendait do
miner le prince, et si 
Edouard portait le 
titre de roi, pour lui, 
il vvulait en exercer 
l'autorité. 11 essaya 
donc, mais vaine
ment, de soule ver 
les Anglais et de les 
armer contre leur 
roi : la vertu d'E
douard lui avait con
quis tous les cœurs~ 
Le comte dut s'enfuir 
du roYaume avec sa 
poignée de rebelles. 
Mais bientot, par l'en
tremise de la reine, 
Edouard octroya au 
coupable un généreux 
pardon. 

s'était attiré la bien
veillance de Canut 
le Grand pour avoir 
sauvé la vie à un chef 
danois, égaré dons les 
montagnes après une 
victoire d'Edmond 
Côte de Fer. Le pâtre 
devint soldat, ~e si
gnala en maints com
bats, et obtint, a yec 
le titre de comle, le 
gouvernement d"une, 
province. Son ambi
tion, dès lors, ne 
connaît plus de bor
nes, et le meurtre 
comme la félonie lui 
semblent de bons 
moyens, s'ils peuvent 
le seconder dans ses 
desseins. Il a"·ait fait 
poignarder Edmond II 
et le jeu::ie Alfred; se 
retournant contre 
ceux qu'il avait flat
tés, aidé de son fils 
Harold, il soulève, à 
la mort de Canut III, 
le peuple· contre les 
Danois et les chasse 
de l'île. A ce moment, 
la couronne brille à 
ses yeux: encore un 
pas et il est roi; mais 
il se souvient de son 
ancienne condition. 
Du reste, les Anglais 
redemandent avec 
instance Edouard, 
leur nai prince. 

Saint Édouard surprend pour la troisième fois un de 
ses gens qui le vole, et lui dit simplement: c< Prenez 

Tant de crimesr 
cependant, ne po1J
,mient demeurer im
punis; Dieului-mème 
prit le soin de venger 
les innocent,s. Lejour
de Pâques ( !053 ), 
quelques mois après 
ètre rentré en grâce 
avec Edouard, 1-;od
win était U!:iSÎS au ban

garde qu'on ne vous surprenne! " ' 

L'intrigant mini,-tre, s'il ne peut è!.re roi lui
même, sera, au moins, beau-père du rni. En effet, 
Godwin avait .une fille, Editha, dont la piété, la 
douceur et la modestie contrastaient avec les 
mœurs farouches et la cruauté de son père. 
Edouard épousera Editha: c'est elle qui lui 
ouvrira les portes du royaume. Le mariage est 
conclu et solennellement célébré en l'église de 
Winchester (1042). La tyrannie danoise est ter
minée. 

A peine rétabli sur Le trône, Edouard s'ap
pliqua à d,helopper dans son àme les vertus du 
prince chrétien et à procurer à ,;es sujets la paix 
et la prospérité. Sans être politique ni guerrier 
d'inclination, la prudence et la force évangé
liques lui suffiront pour rendre ses armes res
pectables à ses ennemis: il repoussera les Ecos
sais, et les rebelles qui se sculèveront dans le 
sein du royaume seront contraints de rentrer 
sous son autorité. 

quet royal. Le page qui présentait ù boire au 
prince fit un faux pas et trébucha: il serait,fata
lement tombé avec l'aiguière, s'il ne se fût rejeté 
vivement sur l'autre pieù: (< C'est le frère qui est 
venu au secours du frère )J, dit en riant Godwin. 
A ces mots, le roi prit un vi,;age sévère et dit: 
<( Sans doute, le frère a besoin du frère; et plût 
à Dieu que le mien vécût encore, il me prête
rait son appui!)) Il était aisé de remarquer dans 
ces paroJes une allusion au meurtre d'Alfred, 
dont Edouard avait feint jusqu'ici d'ignorer l'au
teur. Le comte ne s'y méprit pas et, pour écarter 
de lui tout soupçon: (( Fasse le ciel, ô prince, 
s'écria-t-il, que je ne puisse avaler ce morceau 
de pain, si j'ai trempé, en quoi que ce soit, dans 
la mort de votre frère! >) Le comte porta le 
morceau de pain à sa bouche; mais il ne put 
l'avaler, et en fut suffoqué. Ainsi délivré d'un 
ennemi domestique, plus redoutable que ceux 
du dehors, Edouard mit ses soins à procurer à 



son peuple le bouheur de la paix. L'n impôt du 
Danegeld (taxe des Danois) avait été établi vers 
la fin du xe sièc.le, soit pour éloigner à prix 
d'argent les pirates danois, soit pour solder les 
troupes destinées à les repousser, et il avait été 
conservé comme branche du revenu royal. 
Edouard le supprima. Il fit aussi un recueil des 
meilleures lois portées par ses prédécesseurs, 
principalement de celles qui étaient le plus 
favorables à l'ordre commun de3 sujets, d'où 
leur nom de Lois comm.unes: il leur donna une 
nouvelle consécration, et ces lois sont re~tées 
comme la base de 
la constitution an
glaise. 

Sa charité lui rendait facile le sacrifice que 
le pape lui demandait. 

Le roi vit un jour un de ses gens prendre de 
l'argent dans ses coffres et t'emporter; il ne dit 
rien; une seconde fois, il s'aperçut et dissimula 
encore. Ce voleur, enhardi par la pensée que 
personne ne le voyait, revint pour la troisième 
fois puiser dans les coffres du roi qui lui dit alors: 
(< Prenez garde qu'on ne vous y surprenne ! i1 

Le i,:·ésorier, affligé de ce larcin, s'en plaignait au 
prince. Edouard,comme s'il n'en eût rien su, lui 
répondit: (( De quoi vous mettez-vous en peine : 

sans doute, celui qui 
l'a pris en avait plus 
besoin que nous! ,1 

Un autre jour, un 
pèlerin demandait 
au roi l'aumône 
au nom de saint 
Jean l'Evangéliste. 
Comme, après saint 
Pierre, Edouard 
avait pris saint Jean 
pour patron, il ne 
savait rien refuser 
à qui l'implorait au 
nom de rapôtre 
bien-aimé. Mais, hé
las ! l'aumônier du 
roiestabser.t! Alors 
de crainte de faire 
trop attendre ce 
pauvre, Edouard re
tire de sa main un 
riche anneau et le 
lui donne. 

La paix ainsi ré
tablie et assurée, 
Edouard voulut en
fin accomplir Je vœu 
qu'il avait fait en 
des jours mauvais, 
d'aller à Rome, vé
nérer les reliques 
du Prince des apô
tres, son glorieux 
pat.ron. En prince 
sage, il assemble 
.son Conseil, toU::\ les 
prélats du royaume, 
et leur fait 11art de 
rn résolution. ,r Je 
\'ai promis, dît-il, 
.i'irai ! n A cette 
proposition, tous, 
grands, nobles et 
prêtres assemblés 
de s'écrier d'une 
voix: (( Il ne se peut, 
prince ; après de 
longues souffrances 
l'Angleterre com
mence à respi.rer 
sous votre autorité 
bien-aimée; l'aban
donner serait la 
rejeter au sein des 
discordes, ouvrir de 
nouveau la porte 
a-uxbrigandages des 
Danois toujours 
prèts à l'envahir. )) 

Et ils suppliaient 
le roi de ne pa.:; les 

Saint Pierre a dit à un pauvre estropié: " .Je te gué
rirai si mon serviteur Edouard te porte lui-même 
à mon église. ~) 

Du haut du ciel, 
le Seigneur contem
plait les vertus de 
son serviteur, et 
comme elles lui 
étaient très agréa
bles, il se plut à 
faire ~clater aux 
yeux des hommes la 
sainteté du prince. 
ln pauvre 'Irlan
dais tout contourné, 
crochu, mal fait, se 
présenta un jour au 
palais et dit au roi 
qu'ayant prié six 

abandonner. Touché de leurs instances, et confus 
de repousser la prière de ses fidèles, lié, d'un 
autre cQté, par son rœu, Edouard prend le parti 
de s'en rapporter it lu décision du pape, alors 
Léon IX. Les députés chargés de cette négo
ciation arrivèrent à Rome pour le Concile de 
l'an 1051. Le pape leur remit, en séance solen
nelle, une lettre adressée au roi par laquelle il 
le déliait de son vœu. 

Joyeux de savoir par l'oracle le plus autorisé 
quelle marche il avait à suivre, Edouard accom
plit de point en point les prescriptions du pape. 
L'apôtre saint Pierre lui lit connaître _lui-même 
le lieu qu'il avait choisi. C'était celui où le roi 
Sébert avait fait bâtir une église en l'honneur 
de saint Pierre, et que l'apôtre avait consacrée 
par des miracles éclatants. Edouard éleva donc 
là une superbe basilique, avec un monastère de 
religieux. bénédictins, amplifiant celui qui y était 
auparavant, l'enrichit de dons magnifiques et 
de nombreux privilèges. 

fois saint Pierre, 
visité son église et demandé sa guérison, Je 
grand apütre Iui avait répondu qu'il voulait avoir 
pour compagnon de ce miracle le roi Edouard 
son ami; en con~équence, quïl Je portât depuis 
son palais jusqu'à l'église. Le roi chargea ce 
pauvre sur ses épaules et le porta en grande 
humilité et allégresse, malgré le~ ris et moque
ries de plusieurs. A l'église, il offrit:Json fardeau au 
bienheureux ap6tre Pierre, et aussitôt l'infirme 
fut guéri. 

Cependant, une vie si sainte allait être bientôt 
couronnée. Deux .Anglais se rendant en pèleri
nage aux. Lif.mx Saints se fourvoyèrent dans une 
nuit sombre. Un vénérable vieillard leur apparut, 
lesroenaà la ville, les logea et les traita fort honnê
tement ; le lendemain matin, comme ils prenaient 
congé de leur hôte, le vieillard leur dit : (( Cou:
rage, bons pèlerins, poursuivez hardiment votre 
chemin, vous retournerez sains et saufs en votre 
pays, je vous protégerai et servirai de guide. Car, 
sachez-le, je suis Jean l'Evangéliste, apôtre de 



Saint Edouard, n'ayant plus d'argent, donne son anneau en aumône à saint Jean, 
qui lui est apparu sous la forme d'un pèlerin. 

Saint Jea~ rend cet anneau, en Terre Sainte, à deux pèlerins anglais égarés, en leur disant: 
"Vous le rendrez au roi." 

Jtsus-Christ; j'aime le roi Edouard à cause de 
son excellente chasteté. Vous lui remettrez cet 
anneau que le roi hi!-même m'a donné, comme 
Jt:: !1ü demandai l'aumône en habit de pèlerin. 
Dites-lui aussi de ma part que le temps s'approche 
où il doit sortir de ce monde. A six mois d'ici, 
je Je visiterai et le mènerai avec moi à la suite 
de l'Agneau immaculé. » 

A ces mots, le vieillard disparut. LeG pèlerins, 
de retour, s'acquittèrent fidèfement de leur mes
sage, et, en témoignage de la vérité, ils rendirent 
au. roi l'anneau qu'ils avaient reçu du saint 
apotre. 

Averti par un oracle di vin de sa mort prochaine, 
Edouard se préoccupa de laisser l'Angleterre entre 
les mains d'un maitre qui sût la protéger, main
tenir la paix si péniblement établie d sauve
garder ses droits. Harold, fils de f;odwin, affi
chait hautement ses prétentions à la succession; 
mais Edouard, voyant revivre dans le fils les 
instincts farouches du père, l'écarta. Mais il fit 
partir son confident intime, l'archevêque Robert 
de Cantorbéry, près du du~ Guillaume, pour 
l'informer que, en raison de son mérite non moins 
que de sa parenté, il le déclarait son héritier. 

Il ne restait plus maintenant au roi qu'à se 
préparer à paraître devant son Seigneur. Ses 
forces s'épuisaient; etle soir même de la fête de 
Noël (1066), il fut pris d'une fièvre violente 
durant la nuit. Saint Jean, suivant sa promesse, 
lui apparut et l'avertit que, sous peu, il revien
drait le chercher. Après vingt ans de travaux, 
l'abbaye de Westminster était achevée, et on 

célébrait alors les fètes de la dédicace. Malgré 
son épuisement et sa faiblesse, le roi voulut se 
rendre à la cérémonie et y assista jusqu'à la fin. 
Mais, au retour, il tomba en défaillance et fut 
deuxjours sans donner signe de vie. Il était en 
extase! et Dieu lui révéla les malheurs futurs de 
l'Angleterre. 

Apercevant près de lui la reine, qui fondait en 
larmes : <( Ne pleurez pas, ma sœur, lui dit 
Edouard, je vais quitter cette- terre, séjour de 
mort, pour aller en la patrie des vivants.>> Puis, 
s'adressant aux seigneurs et officiers qui entou
raient sa couche funèbre : 1< J'ai recu, des mains 
de Jésus-Christ, Editha pour épousé, dit-il; je la 
remets vierge aux mains du Seigneur et la recom
mande à votre dévouement. )) Ces paroles révé
laient tout le secret d'une vie angélique, force 
d'Edouard et rayon le plus éclatant de son 
auréole. 

Le prince indiqua l'heure à laquelle il devait 
mourir et ordonna qu'on prévînt aussitôt le 
peuple de commencer les prières pour le repos 
de son âme. Il ne parla plus désormais qu'avec 
les anges; et, plein de jours et de bonnes œuvres, 
émigra vers le Seigneur le~ janvier 1066. Il avait 
régné vingt-trois ans, six mois et vingt jours. 

Puisse son souvenir et sa céleste protection 
ramener l'An!:!;leterre, aujourd'hui protestante, à 
la religion de- ses aïeux,c'est-à-dire à la religion 
catholique. Il n'y a qu'une seule véritable Eglise, 
c·est l'Eglise fondée par Jésus-Christ; or, cette 
Eglise a été fondée sur Pierre, c'est-à-dire sur le 
Pape. 



LE BIENHEUREUX GÉRARD TENQUE ou TO~I 
FONDATEUR DES HOSPITALIERS DE SAINT-JEAN DE JÉRUSALEM 

Fête le 13 octobre. 

Le bienheureux Gérard, ami des pauvres. 

LES PÈLERINAGES DE TERRE SAINTE AU XIe SIÈCLE 

Vers la fin du x1e siècle, le mouvement pieux 
qui portait, depuis de longues années déjà, les 
fidèles à visiter les Lieux Saints avait pris un 
développement considérable. De tous les points de l'Occident les foules s'ébranlaient et, sous la 
direction des moines et des prêtres, se dirigeaient vers la Ville Sainte, dans les murs de laquelle la 
plupart souhaitaient de terminer leurs jours. 
Depuis la conquête de Jérusalem, les musuimans 

s'étaient montrés persécuteurs implacables; on 
avait raconté dans toute l'Europe leurs crimes et 
leurs impiétés. Mais, au commencement ~u x1° siècle, le calife Hakim, avant de tomber vic
time d'un assassinat, avait rendu aux chrétiens le pouvoir de réédifier leurs sanctuaires. Son 
successeur, plus par politique que par bienveil
lance, toléra les pèlerinages et on vit, vingt-sept ans après, l'église du Saint-Sépulcre se relever 
de ses ruines. 

A partir de ce moment et durant tout le siècle 



suivant, les pèlerins afiluèrent, mais leurs 
malheurs n'en prirent pas fin pour cela; les 
musulmans, au contraire, redoublaient de rage 
et de cruauté à mesure qu'augmentait leur 
nombre. Ecoutons à ce sujet le récit de Guil
laume de Tyr : (c Un ducat d'or (200 francs de 
notre monnaie) était exigé de chaque pèlerin à 
l'entrée de la ville. Or, sur le parcours à franchir 
avant d'atteindre le terme de leur voyage, les 
car a van es étaient d'avance attaquées et dépouillées 
par les Turcs, en sorte que, n'ayant absolument 
rien à l'arrivée, des milliers de pèlerins, nus et 
sans vivres, mouraient sous les ardeurs du soleil. 
Les chrétiens du pays, malgré tous les efforts de 
leur charité, ne suffisaient point, je ne dis pas à 
les nourrir,c'était impossible, mais à leur donner 
la sépulture. Quant aux rares étrangers qui pou
vaient payer le tribut et entrer à Jérusalem, leur 
présence dans la Ville Sainte devenait un nouveau 
sujet de terreur pour les habitants chrétiens. S'ils 
n'étaient point suffisamment escortés dans leurs 
visites aux stations saintes, les infidèles les atta~ 
quaient violemment, leur crachaient au visage et 
les bi\tonnaient jusqu'à ce que mort s'ensuivit. 
La situation des indigènes n'était pas meilleure. 
La mort planait à chaque instant sur leur tête; 
quand on ne les tuait pas, on les réduisait à une 
servitude pire que Ja mort. Pour comble de misère, 
les églises qu'ils entretenaient ou réparaient à 
grands frais étaient perpétuellement envahies par 
les infidèles. Ceux-ci choisissaient le moment où 
l'on célébrait le Saint Sacrifice; ils entraient 
l'épée nue à la main, frappant à droite et à 
gauche, renversant le calice et les vases sacrés, 
les foulant aux pieds, s'asseyant sur l'autel, bri
sant les marbres du sanctuaire, et chargeant de 
coups les officiants. )) 

PÈRE DES PAUVRES 

Tel était l'aspect des pèlerinages en Palestine, 
lorsque, vers Je milîeu du x1e siècle, un pèlerin, 
venu des rives de la Provence, s·arrêta dans la 
Ville Sainte. Originaire de l'île Saint-Geniez, 
aujourd'hui Martigues, il était venu retremper sa 
piété au tombeau même du Sauveur. Mais à 
peine eut-il pénétré dans la ville qu'il fut frappé 
du désordre qui y régnait. Son àme généreuse et 
compatissante s'émut des calamités qui pesaient 
sur les chrétiens, et il résolut de consacrer sa 
vie à soulager ses frères : c'était le bienheureux 
Gérard. Nous allons voir combien sa charité fut 
agréable à Dieu et féconde pour les pèlerins 
malheureux. 

Vers l'an 1050, les commercauts d'Amalfi, sur 
le golfe de Palerme, étaient Venus à Jérusalem. 
Les relations commerciales qu'ils entretenaient 
avec les ports de l'Asie-Mineure les rapprochaient 
de la Palestine. Quand ils pénétrèrent dans la 
Ville Sainte, ils furent si frappés de l'abandon 
dans lequel se trouvaient les chrétiens, qu'ils sol
licitèrent du calife d'Egypte la permission de 
bâtir deux monastères, l'un d'hommes, l'autre de 
femmes. La permission leur fut accordée et ils 
adjoignirent à chaque couvent un hospice ou 
hôtellerie destiné à abriter les pèlerins du rite 
latin. L'œuvre prospéra, et, quelque temps après, 
les religieux Bénédictins, qui en avaient la garde, 
firent construire, à quelque distance du Saint
Sépulcre, un hôpital plus grand encore et phs 
vaste que les deux autres, qui devait servir à 
recueillir les pèlerins pauvres ou malades. L'abbé 
décida que le bienheureux Gérard en serait l'ad
ministrateur. ll ne fallut rien moins que la 
parole obligeante du saint religieux et la considé-

ration de la charité à exercer pour décider notre 
Bienheureux à accepter cette charge qui lui 
paraissait au-des~us de ses forces. ll consentit 
néanmoins et se voua dès lors tout entier à ses 
frères, renonçant à sa liberté, renonçant à son 
pays et à sa famille qu'il ne devait plus revoir. 
Dieu remplit son âme d'amour et de tendresse: 
il montra tant de charité, de générosité, de 
douceur, dans l'exercice de sa charge, que tout 
le monde allait à lui. On publiait partout la bonté 
de son cœur, et toute la ville de Jérusalem le 
désignait sous le nom de: Père des pauvres (1099). 

PAIN CIB.NGÉ EN PIERRES 

C'était l'époque où l'Occident tout entier s'ar
mait et prenait la croix pour sauver le tombeau 
du Christ. On avait entendu à Clermont la parole 
sacrée d'Urbain II et la voix vibrante de Pierre 
l'Ermite et, de toutes les poitrines, s'était échappé 
ce cri de bravoure et de foi : Dieu le veut! 
L'élite de la chevalerie française : Godefroy de 
Bouillon, Hugues de Vermandois, Robert de Nor
mandie, Robert de Flandre, etc .• à la tête de 
guerriers innombrables, avaient pris les armes 
et s'étaient dirigés vers la Ville Sainte, résolus à 
vaincre ou à mourir. Gérard, dont l'àme noble 
et grande était ouverte à toutes les ardeurs de 
la charité et aux saints enthousiasmes de la foi, 
avait applaudi à ce mouvement populaire qui 
promettait de donner tant de liberté aux pèleri
nages chrétiens et tant de gloire au Christ. ll 
attendait avec impatience l'arrivée des croisés. 
Ceux-ci, vainqueurs successivement à Nicée, à 
Dorylée, à Antioche, au passage de l'Oronte, 
arrivaient enfin sous les murs de Jérusalem en 
criant avec transports : Jérusaleœ. ! Dieu le veut! 
et en chantant, comme un écho de ces clameurs 
enthousiastes, cette parole d'Isaïe : Jérusalem, 
lève les yeux et vois le libérateur qui vient bl'iser 
tes fers! Dès le lendemain, on s'occupa de former 
le siège qu'on se proposait de mener avec 
vigueur. 

C'est ici qu'il faut placer un fait miraculeux 
dont notre Bienheureux fut le héros et qui nous 
a été transmis dans un manuscrit du x1l16 siècle. 
<( Enfermé dans Ja ville, nous dit le cbroniquem;, 
Gérard continuait à servir les pauvres dans son 
hôpital. Mais, trois ou quatre fois par jour, il se 
rendait au rempart, et pendant que la population 
.musulmane lançait des pierres contre l'armée 
des chrétiens, il y jetait des morceaux de pain 
dont il avait eu soin de remplir son tablier en 
guise de pierres. Les soldats musulmans s'en 
aperçurent et dénoncèrent le fait au Soudan. 
Celui-ci avait une grande estime pour Gérard 
dont il admirait la charité. 11 répondit aux dé
nonciateurs : (( Quand vous le verrez jeter du 
pain aux chrétiens qui nous assiègent, saisissez
le avec ses provisions, et amenez:le moi, autre
ment je ne croirai point à ce que vous me dites. 11 

Quelques jours après, Gérard étant venu, selon 
sa coutume, lancer du pain aux assiégeants, les 
Sc1.rrasins le saisirent et l'amenèrent à leur chef. 
l\lais son tablier se trouva plein de pierres en 
sorte que le Soudan le fit mettre en liberté et lui 
dit : (( Continuez sans crainte à combaLtrc les 
chrétiens. ,> Or, il ne faut point doutel' que les 
pains dont Gérard avait rempli son tablier n'aient 
été subitement, par la puissance de Dieu, changés 
en pierres. Gérard continua sans être inquiété à 
lancer chaque jour du pain aux soldats de Dieu. 
Merveilleux effet de la puissance divine qui pré
serve et défeud contre les grands du siècle ceux 
qui pratiquenL la charité. ~ 



LE TRIOMPHE APRÈS LA PRISON 

Cependant les croisés travaillaient avec ardeur 
au siège de la Ville Sainte. Ces manœuvres irri
taient les musulmans qui, non contents de s'oc
cuper de la défense, exer~~aient leur rage sur les 
chrétiens restés dans la ville. Tous les jours on 
voyait arriver au camp des hommes affamés, 
presque sans vêtements, couverts de blessures. 
Les récits qu'ils faisaient des malheurs qu'en
duraient les fidèles à Jérusalem étaient de nature 
à exciter l'ardeur des croisés. Les femmes, les 
enfants, les vieillards étaient retenus en otage, 
on traitait les hommes comme des bêtes de 
somme, on les faisait expirer sous les coups, on 
les condamnait à des travaux au-dessus de leurs 
forces et, à toutes ces misères, la faim ajoutait 
son intolérable supplice suivi de la mort. Les 
riches étaient chargés de fers et mis dans les 
prisons dans l'espoir qu'ils céderaient leurs 
trésors pour leur rançon. 

Malgré sa popularité, le bienheureux Gérard 
ne put échapper au malheur de ses frères. Accusé 
d'établir des intelligences avec l'ennemi, il fut 
un jour saisi, garrotté et enfermé dans un cachot. 
De plus, soupçonné de posséder une grande for
tune, il fut mis à la torture par l~s musulmans 
qui le pressaient de leur découvrir où elle était 
cachée. 

Mais l'heure de la délivrance ne tarda pas à 
sonner pour lui. 

Le 14 juillet 1099, à 3 heures dè l'après-midi, 
Godefroy de Bouillon, après un assaut terrible, 
dans lequel il avait montré autant de constance 
que de bravoure, s'empare de Jérusalem. Les 
musulmans, vaincusetréfugiés dans les mosquées, 
sont livrés au carnage; la foule des soldats par
court les rues de la ville en poussant le cri vain
queur : (( Dieu le veut! Dieu le veut! >) On se rend 
dans les prisons, on délivre les captifs qui viennent 
chanter, eux aussi, l'hymne de la délivrance. Le 
bienheureux Gérard voit tomber ses fers et 
devient l'objet de l'attention publique. On le 
regarde comme un martyr, car il porte encore 
sur sa chair la marque des mauvais traitements 
qu'il a subis, et les chrétiens, enthousiasmés, le 
portent en triomphe jusqu'à l'hôpital de Saint
Jean. Là, il reçoit la visite des chefs de l'armée 
chrétienne et particulièrement de Godefroy de 
Bouillon, qui se hâte d'aller le voir après son 
pèlerinage au Saint-Sépulcre. 

Ainsi, après l'avoir éprouvé, Dieu se plaisait 
à exalter son serviteur. Celui-ci, rendu à ses 
pauvres et soulenu par l'autorité du baron du 
Saint-Sépulcre, déploya plus d'activité et de 
générosité encore que par le passé. Nous allons 
Je voir grouper autour de lui des hommes remar
quables par leur sainteté et leur zèle et en faire 
des apôtres de la charité. 

LE GRAIN DE SÉNEVÉ 

Une fois que les croisés furent mis en posses
sion deJérusalem,l'œuvre du bienheureux Gérard 
prit un développement merveilleux. On la consi
dérait comme une des plus belles et des plus 
importantes,et tous ceux dont l'âme était embrasée 
des ardeurs de la charité venaient là se dévouer 
pour Jésus-Christ. Peu à peu, le nombre de ces 
serviteurs des pauvres augmenta; notre Bienheu
reux s'occupa alors de les grouper et de leur 
donner une règle monastique, fondant ainsi un 
Ordre religieux qui devait amplifier son œuvre 
et en assurer l'avenir. La communauté était 
animée des sentiments les plus nobles et les 

plus généreux: on n'avait d'autre ambition que 
de soigner Jes pauvres et les infirmes on recher
chait même ceux qµi étaient les plus r~poussants, 
on les vénérait comme les amis de Dieu. Ces 
nouveaux religieux prirent Je nom de Frères 
Hospitaliers. (< Leur costume, dit Jacques de 
Vitry, était un grand manteau noir avec la croix 
blanche sur la poitrine. Aux trois vœux ordi
naires de profession religieuse, ils ajoutaient 
celui de servir Dieu humblement et dévotement 
dans la personne des pauvres. Pauvres eux
mèmes, ils distribuaient largement à leurs frères 
en pauvreté les aumônes qu'ils recevaient. Ils 
voulaient reposer, après leur mort, à côté des 
pauvres qu'ils avaient secourus dans leurs mala
dies et aidés pieusement à bien mourir. Leur 
cimetière commun était le champ de Haceldama, 
ce champ du potier acheté au temps de la Pas
sion par les juifs, pour la sépulture des étran
gers, avec les trente deniers, prix de la trahison, 
rejetés par Judas sur le pavé du temple. Leur 
vie se partageait entre la prière et les œuvres de 
charité. Les veillées saîntes, les macérations, 
l'abstinence, le jeûne, rien pour eux n'était 
assez austère, mais leur tendresse miséricor
dieuse ne trouvait rien d'assez exquis pour les 
malades et les pauvres. lis les appelaient leurs 
seigneurs; ils leur réservaient le pain de fleur de 
froment et se contentaient pour eux-mêmes d'un 
mélange grossier du résidu avec le son. 

>> Une discipline sévère entretenait dans la 
communauté l'esprit de régnlarité et de ferveur. 
Les fautes, s'il venait à s'en produire, ne demeu
raient jamais impunies, de peur qu'une trop 
grande indulgence ne devînt pour les délin
quants un motif de s'oublier de nouveau. Les 
plus grave3 étaient punis de la dégradation : on 
arrachait au coupable la croix dont il s'était 
rendu indigne, et on l'expulsait comme Wl 
membre pourri. La prison et les fers étaient le 
châtiment des pécheurs qu'on ne jugeait point 
incorrigibles. Les manqi1ements moindres entraî
naient des peines humiliantes comme celle, par 
exemple, de manger à genoux la. maigre pitance 
du réfectoire. 

>> Dieu était avec eux et ils étaient aimés de 
tous. Leur réputation s'étendit dans toute la terre 
des chrétiens et leur sainteté fut connue jus
qu'aux extrémités du monde. Les pèlerins de 
toute nation, de toute tribu, de toute langue 1 qui 
affluèrent à Jérusalem après Ja délivrance du 
Saint-Sépulcre, de retour dans leur-patrie, racon
taient les merveilles de charité accomplies par 
les chevaliers du bienheureux Gérard. )) 

Ainsi fut fondée cette œuvre : grain de sénevé 
alors, mais qui devait bientôt devenir un arbre 
immense à l'ombre duquel, durant plusieurs 
siècles, des multitudes innombrables devaient 
se reposer, et dont le saint fondateur eut le 
bonheur de recueillir les premiers fruits. 

LES PRE~rIERS RAMEAUX 

Une œuvre si belle ne pouvait manquer d'atti
rer les sympathies de tous les chrétiens. Les 
ressources affluèrent de tous les points de l'uni
vers. Le bienheureux Gérard songea alors à déve
lopper son institut en fondant en Europe, eu 
même temps qu'en Asie, des hôpitaux sem
blables à celui de Saint-Jean de Jérusalem. Les 
maisons furent nombreuses. La Sicile, l'Apulie, 
Pise, la Provence, tous les points qui pouvaient 
servir à l'embarquement ou au débarquement 
des pèlerins, furent dotés de commanderies. On 
y recevait les chrétiens que la maladie empêchait 



de se rendre en Terre Sainte et ceux qu'elle 
atteignait au retour des Lieux Saints. Les malades 
et les pauvres indigènes trouvaient aussi remèdes, 
asile et nourriture dans ces· maisons de la cha
rité dont la porte leur était toujours ouverte. 
Parmi les fondations dl3 Provence, notons parti
culièrement celle de Manosque, établie environ 
quinze ans avant la mort du bienheureux, par 
Gérard, évêque de Sisteron, et richement dotée 
par les ducs de Forcalquier. 

Il ne manquait plus que l'approbation du Sou
verain Pontife po'Ur mettre l'œuvre naissante SUl' 
le pied des 9randes institutions. Gérard n'eut pas 
de peine à l obtenir. Le pape Pascal II, par une 
Bulle adressée (( à son vénérable fils Gérard, fon
dateur et prévôt de l'hôpital de Jérusalem, place 
l'Ordre de Saint-Jean sous le patronage immédiat 
de l'Eglise romaine et sous la protection du 
bienheureux Pierre, prince des Apôtres. >) ll 
veut que toutes les commanderies portent le titre 
de Saint-Jean de Jérusalem (( sans que nulle puis
sance, séculière ou régulière, ait le droit de les 
soustraire à la juridiction de Gérard et de ses suc
cesseurs légitimement élus en Chapitre général. >> 

Le Pape poussa plus loin encore les marques 
de son estime et de son amour pour Gérard. 
Ancelin, religieux de Saint-Jean, ayant été envoyé 
en Europe pour recueillir des subsides, Pascal II 
voulut bien le munir de lettres de recommanda
tion auprès dE's prélats, des princes et des fidèles 
de la chrétienté. L'œuvre alla toujours se déve
loppant de plus en plus, excitant, dans l'Occident 
comme dans l'Orient, l'admiration et l'enthou
siasme universels. 

LA TOMBE - LE GRAND ARBRE 

Le grand nombre des commanderies créa de 
nouveaux devoirs au bienheureux fondateur. Les 
provinces furent formées : on fit le classement 
par langues en groupant les Frères d'après leur 
lieu d'origine. Chaque province était soumise à 
une maison centrale qui fut appelée grand prieuré. 

Après avoir ainsi réglé la consfüution de son 
Ordre et avoir vu son merveilleux accroissement, 
le bienheureux Gérard mourut, chargé de jours 
et de mérites, à l'âge de quatre-vingts ans. Nous 
n'avons aucun détail sur cette mort, la date elle· 
même est incertaine. On pense que ce fut en 1120. 
A partir de ce moment, peuda.nt plus de cent 
ans, l'histoire se tait sur le bienheureux Gérard. 
Nous savons qu'il mourut à Jérusalem; mais que 
fit-on de ses reliques et quel fut son culte? Vers 
la fin du xne siècle, nous trouvons le corps du 

Bienheureux à la commanderie de Manosque, 
dont nous avons parlé plus haut. Là, les F.rères 
Hospitaliers l'ont en très grande vénération; on 
célèbre sa fète, on fait des processions en son 
honneur, on l'implore pendant les temps de 
sécheresse et on recoit de lui d'innombrables 
bienfaits. Plus tard, la ville de Martigues voulut 
avoir de ses reliques; les habitants de l'ile et de 
Jonquières firent aussi des démarches à cet effet 
et ils conservent encore aujourd'hui leur précieux 
trésor. A l'lle, un tableau moderne représente le 
bienheureux Gérard donnant à boire à un pauvre. 
A Jonquières, une statue du pieux fondateur se 
voit sur la façade de l'église; on lit au-dessous 
cette inscription : B. Gerardus Tenque, yloriœ 
civitalis, 1869. 

Quand il eut rendu le dernier soupir, les Hos
pitaliers se réunirent pour élire un successeur. 
Le choix tomba sur Raymond du Puy, gentilhomme 
de haute lignée, qui unissait aux dons de la nais· 
sauce et de la fortune ceux plus précieux encore 
de la vertu. Le nouveau srand-maître modifia la 
constitution de l'Ordre : 1l ajouta aux devoirs de 
l'hospitalité celui de défendre le tombeau du 
Christ et forma comme une armée permanente 
dont les membres faisaient vœu de combattre les 
infidèles. Les autres Frères furent divisés en deux 
classes: les prêtres, destinés au service des églises 
de l'Ordre, et les Frères servants, voués au soin 
des malades. Les religieux changèrent alors Jeur 
nom d'Hospitaliers en celui de Chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem. 

C:e titre de Chevaliers ainsi que la nouvelle cons
titution persistèrent jusqu'à la suppression de 
!'Ordre, au xv11t siècle, par Napoléon 1er. Gérard 
n'avait pas constitué 'd'Ordre militaire et c'est 
sans doute la raison pour laquelle il fut mis 
quelque peu dans l'oubli. Néanmoins, les Hospi
taliers de Saint-Jean, devenus dans la suite Che
valiers de Rhodes, puis de Malte, doivent leur 
origine à ce serviteur de Dieu qui les fit naître 
d'une pensée de foi et de charité. L'œuvre qu'ils 
out accomplie est connue de tous; durant sept 
siècles leur mission fut glorieuse et, malgré les 
vents qui se sont déchaînés à travers les âges, le 
grand arbre dont Gérard avait pu contempler les 
premiers rameaux est demeuré debout et les 
peuples n'ont eu qu'à étendre la main pour en 
recueillir les nombreux fruits. 

Nous avons puisé les éléments de cette notice 
dans l'/fistoire religieuse el haqiologique du diocèse 
de Digne, publiée en 1893 par le chanoine CRUVELLIErr 
et l'abbé ANDRIEU. - Aix, impr. Nicot, rue du Louvre 



SAINT GÉRAUD, COMTE D'AURILLAC 
Féte le r 3 octobre. 

Le <f bon comte » d'Aurillac veillait à ce que rien ne manquât à ses amis les pauvres. 

PRDlIÈRB ÉDUCATION DE SAINT GÉRAUD 

On semble se complaire parfois à créer aux 
héros et aux saints de nobles origines. Si nous 
réunissons les données fornnies par les divers 
panégyristes de saint Géraud, nous trouvons, côte 
à côte, se concertant pour lui constituer une illustre 
lignée: Charlemagne, dont le seigneur d'Aurillac 
était, par sa mère Mathilde, l'arrière-petit-fils; 
Constantin le Grand, le premier empereur chré
tien; le roi mérovingien Clovis; l'évêque saint 
Césaire d'Arles; saint Arédius ou Yrieix de Limoges, 
d'autres encore. 

Sans vouloir refuser au bon comte d'Aurillac 
une parenté plus ou moins éloignée avec ces per
sonnages, disons que ce ne sont pas ses ancêtres 
qui le glorifient. Sa sainteté, « ses seules actions, 
comme dit Bossuet, le peuvent louer. Toute autre 
louange pâ.lit auprès des grands noms ». 

Saint Géraud, que la ville d'Aurillac vénère 
comme son patron, naquit vers l'an 855. Ses 
parents, Gérald et Adeltrude, grands seigneurs 
qui habitaient un château fort bâti à l'entrée de 
la pittoresque vallée de la Jordanne, possédaient 
et régissaient toute la contrée avoisinante,-dans 
un périmètre d'au moins cent dix lieues. Ils 



n'avaient d'autre souci que le bien de leurs sujets. 
Leur charité et leur piété étaient exemplnires, et 
les biographes s'accordent à dire que l'enfant de 
bénédiction qui devint l'heureux fruit de leur 
union leur fut accordé par Dieu en récompense 
de leurs vertus. 

A l'â.ge où se manifestent les premières ten
dances de l'âme, le petit Géraud se signalait par 
son bon caractère, sa parfaite égalité d'humeur. 
Jamais on ne le vit se livrer à ces mouvements 
d'impatience, à ces impressions d'envie ou de 
jalousie, à ces légèretés peu modestes auxquelles 
s'abandonnent si aisément les enfants. Ces heu
reuses dispositions ne firent que se développer 
avec les années. 

Rien ne fut oublié dans l'éducation du jeune 
seigneur. Il apprit la musique et les premiers élé
ments des belles-lettres. Il prit goût aux Saintes 
Ecritures,jusqu'à apprendre le psautier par cœur. 
En même temps, il se livra aux. exercices corpo
rels qui devaient le fortifier et en faire plus tard 
un preux guer1·ier: monter à cheval, tirer de 
l'arc, chasser au faucon, au dogue ou au lévrier. 

Une grave maladie interrompit tout à coup ces 
travaux ou ces joyeux ébats etinspira de sérieuses 
craintes à ses parents. Le voyant si faible, le corps 
tout couvert de pustules sans cesse renaissantes, 
ils ne le crurent point fait pour la profession des 
armes, et, dès qu'il fut en convalescence, ils 
l'orientèrent vers la carrière ecclésiastique. 

Toujours soumis, Géraud s'adonna avec goût 
aux. sciences sacrées, el, s'il ne parvint pas au 
sacerdoce, il aima la vie paisible et studieuse 
des hommes d'E~lise; dans la suite, il se faisait 
lire l'Ecriture Samte pendant ses repas, il discu
tait théologie avec les doctes, et, au dire de saint 
Odon, <c beaucoup de ministres du Seigneur, même 
des plus instruits, se seraient estimés heureux 
d'en savoir autant que le ieune fils de Gérald et 
d'Adeltrude ». 

Il guérit pourtant etretrouva sa vigueur physique 
d'autrefois. D'un seul bond, il sautait à cheval 
et s'élançait avec une étonnante intrépidité. Il 
reprit l'exercice des armes et s'y distingua; la 
bravoure s'allia chez lui à la piété et à la bonté: 
il fut un vertueux. homme de guerre. Deux ou 
trois siècles plus tard, il eût fait sans contredit 
un excellent moine-chevalier, ou du moins un 
croisé d'élite. 

L'épreuve, sous des formes diverses, vint à lui 
et acheva de le mllrir. Géraud avait à peine 
vingt-cinq ans, lorsqu'il perdit successivement à 
quelques jours de distance, son père et sa mè~e. 
Le coup fut rude à son cœur, mais ne l'abattit 
point. Le souvenir des bonnes œuvres de ses 
parents et la J?ieuse confiance qu'ils avaient été 
reçus dans le ciel soutinrent son âme au milieu 
de ces cruels déchirements. 

Par leur mort, il devenait le possesseur d'une 
immense fortune terl'itoriale. <( Sans sortir de ses 
domaines, il pouvait, dit un auteur moderne 
aller du puy de Griou jusqu'à Pousthomy, dan~ 
le Rouergue. De là, ses propriétés s'étendaient 
encore dans le Quercy, le Limousin et le Poitou. >) 

Et ce .qu.i ajoutait à leur valeur, c'est que ces 
terres eta1ent des francs-alleux, patrimoine héré
ditaire des seigneurs d'Aurillac, ne relevant que 
d'eux, exempts dès lors de toute redevance et de 
toute. obligali~n .enve~s qui que ce fût, tandis que 
les biens possedes à titre de bénefice corn portnient 
presque toujours des hommages ou des dimes à 
offrir au donateur. 

Géraud en disposa souvent, en toute suzeraineté, 
en faveur des pauvres et des moines. Il ne con-

sentit jamais à commettre ses biens à des sei
gneurs plus pnissants que lui, et l'o~ du.t .recon
nailre plus tard que, ùans la donatrnn laite par 
le comte au monastére d'Aurillac, le roi de France 
lui-mt:me cc ne possédait pas un pouce de terre où 
il pût faire asseoir son bailli ». 

GÉRAUD A LA GUERRE - LES LANCES RENVERSÉES 

l\Iaître chez lui il avait à défendre ses vastes 
domaines contre' des malandrins et des pillards 
qui, plus d'une fois, abusèrent de sa bonté. Quand 
il était seul à en piltir, il usait de mansuétude 
à l'égard des coupables; mais, Iors9ue les intér~ls 
de ses vassaux ou des serfs employes à son service 
se trouvaient lésés il intervenait par ses hommes 
d'armes pour leur 'raire rendre bonne justice. 

Pourtant, alors même qu'il était forcé de com
battre, il trouvait moyen d'exercer encore la misC
ricorde, et jamais il ne put se résoudre à verser le 
sang. 

Plus d'une fois, il ordonna à ses gens de courir 
sus à l'ennemi et de le mettre en fuite, mais 
avec l'épCe au fourreau et la lance renversée. 
Les fuyards en étaient quittes pour quelques coups 
de hampe ou de poignée : la victoire n'en restait 
pas moins au comte d'Aurillac, les adversaires 
étaient mis en déroule, et ses soldats, qui d'abord 
souriaient de ses ord1·es, demew·aient émerveillés 
des résultats acquis. 

S'il était contraint de porter la guerre en terri
toire ennemi, il défendait à ses soldats de se livrer 
au pillage ou même de se procurer des vivres par 
réquisition ou par violence. Il subvenait à tout de 
ses- prop1'es deniers; il aimait mieux s'imposer de 
grandes privations que de s'abandonner à des excès, 
qui, selon lui, eussent déshonoré des guerriers 
chrétiens. 

Une modération si peu commune à cette époque, 
un tel souci d'éviter l'effusion du sang, la magna
nimité avec laquelle le comte renvoyait toujours 
ses prisonniers après les avoir désarmés, lui con
quirent la reconnaissance des populations, et lui 
valurent, même de la part de ses ennemis, le 
surnom de bon. 

Il ne guerroyait d'ailleurs que malgré lui, bien 
qu'il eût à dirige1' les opérations de réelles apti
tudes. 

Il garda une complète neutralité dans les luttes 
intestines qui déchirèrent la France pendant les 
vingt dernières années du u..e siècle. 

Une fois pourtant, quand l'Auvergne fut envahie, 
il prêta secours à son parent et ami Guillaume le 
Pieux, duc d'Aquitaine, et le précieux. appoint 
qti'il lui apporta fit aussit6t pencher la victoire du 
coté de ce dernier. 

Plus tard, il lui fallut combattre contre Adhémar, 
comte de Poitiers. Un soir qu'il campait avec un 
très petit nombre de soldats~ Adhémar résolut de 
fondre sur lui à l'improvisle. l\lais, avant d'engager 
l'attaque, il envoya quelques éclaireurs pour 
reconnaître les forces de l'ennemi. Ceux~ci aper• 
~.urent, au delà des tentes de l'armée de Géraud, 
un grand nombre de larges pierres blanches qu'ils 
prirent à distance, à la clarté incertaine des étoiles, 
pour un prolongement du campement. Saisis 
d'effroi, ils vinrent dire à leur maitre que Géraud 
disposait de troupes innombrables et l'atlaque 
n'eut pas lieu. Adhémar, découragé, s'en retourna 
dans ses terres. 

Grâce à sa vaillance et souvent aussi, par une 
protection spéciale de Dieu, Géraud d'Aurillac ne 
connut jamais la défaite. Jamais non plus il n'abusa 
de la victoire pour se venger de ses ennemis. 



COMMENT SAINT GÉRAUD TRI0l't1PHAIT DE LUI-MÊME 

Ce noble guerrier faillit être Yaincu dans un 
assaut d'une tout autre nature et particulièrement 
périlleux. 

Peu après Ja mort de son père, il se trouva un 
jour par hasard en présence de la fille d'un de ses 
vassaux, jeune personne d'une beauté si remar
quable que Géraud, sans réfléchir, arraa sur elle 
un regard de complaisance. La tet1tation ne dura 
qu'un instant, et le vigilant chrétien, comprenant 
le danger, s'était empressé de détourner les yeux. Il 
éprouva néanmoins tant de douleur de cet entraî
nement passager dans lequel sa volonté n'avait 
peut-être eu aucune part, que, pour l'expier, il se 
condamna à passer la nuit suivante en pleine 
campagne, exposé aux rigueurs du froid le plus 
piquant, car on était alors dans la saison la plus 
rude de l'année. Toute la nuit, il versa des larmes 
amères et p_ria Dieu de punir son imprudence qu'il 
se reprochait dans son extrême délicatesse, comme 
une faut_e capitale. (f) 

Instrmt par celte expérience, il fut désormais 
d'une circ_onspection extraordinaire pour éviter 
tout ce qut peut porter atteinte à la plus délicate 
des vertus. Il fil de la mortification son exercice 
9u~tidien. Sa table, lorsqu'il avait des convives, 
ela1t ~onvenablement servie, mais le repas qu'il 
prenait avec eux était pour lui l'unique repas de 
1~ journée

1 
auquel il n'ajou~ait une légère colla

hon, le soir, en dehors des Jours de jeùne, qu'au 
temps des grandes chaleurs. 

. ~ous !es ~abi~s de lin ou d'hermine que sa con
d_1t.10n 1 obhgeart de porter, il cachait un rude 
cilice. ~I prenait largement sur le temps de son 
somme.il pour vaquer à la prière. Chaque nuit, il 
se levait à 2 heures pour assister à l'otlice cano
nial célébré dans sa chapelle. Souvent même, il 
devançait cette heure si matinale, ou bien encore 
la prière liturgique terminée, il demeurait pros: 
1erné au pied des sainls autels jusqu'à l'heu1·e de 
la messe. 

Le soir, il revenait prier dans sa chapelle avant 
d'aller prendre son repos, et, nous dit saint Odon, 
quelque absorbantes qu'eussent été les occupations 
de sa journée, il ne l'achevait point sans avoir 
récité tout le psautier. 

LE Cl BON COMTE >> D'AURILLAC 

Il ne semble pas que le nom de comte Ü'ansmis 
de père en fils, aux seigneurs d'Aurili'ac, ait été 
autre chose qu'un simple titre honorifique. Il n'est 
nullement prouvé qu'ils aient été des gouverneurs 
de l'~uvergne ou d'une partie seulement de celle 
provmce. 

, Ce qui est hors de doute, c'est que saint Géraud 
n usa de sa fortune et de son rang que pour· faire 
l~ bon~eur de ses vassaux ~t ?e ses sujets. Quelle 
h1enve1llance, quelle paterntte, 1uelle charité dans 
celui que tous saluaient sous e nom de (t bon 
comte» d'Aurillac! 

La porte de son palais était continuellement 
ouverte aux indigents, el nul ne s'éloianait sans 
avo-ir éprouvé les effets de sa bonté. La 

0

moitié du 
pain servi à sa table leur était réservée et les 
d~mestiques avaient ordre d'avoii· toujours des 
aliments prêts pour les affamés qui viendraient 
en solliciter. Le bon comte présidait lui-même 

(1) Récit de M. l'abbé MosNIEn: Saints d'Auvergne 
t. Il. p. 404. ' 

aux distributions, veillant à ce que rien ne man
quâ.t à ses amis, les prmvres. 

Lorsqu'il rencontrait un rnenrliant mal vêtu ou 
souITrant du froid, il se hàtait de se dt",pouiiler en 
sa faveur de son manteau ou <le sa roLe. 

.Saint Odon, son biographe, rapporte encore de 
lm .ce tr_ait de généro~îté: c( Pour ne pas s'en 
tenu·, smvant le conseil du Sauveur, à la mesure 
étroite et rigou1·euse des pharisiens, il prélevait 
chaque année sur ses biens, outre la dime qu'il 
accordait à l'Eglise, un neuvième de ses revenus 
pour la nou~riture et 1~ vêtement des pauvres. » 

Souvent, 11 en recevait à sa table se réservant 
~e pl_aisir ~~ les servir de ses propi·es ~ains, comme 
Il eut tralte le Sauveur Jésus lui-ml·me. 

Sa mansuétude, on l'a \'U, ne le cédait en rien 
à ~a libér~lit_é. Ce,~x qui n'avaient péché que par· 
faiblesse ela1ent d avance assurés de son pardon. 

Quant aux· vrais criminels, il fallait qu'ils 
fussent bien incorrigibles pour que le bon comte 
se décidât à sévÎl'. 

Deux prisonniers accusés d'un grnnd crime lui 
furent un jour présentés. Leurs dénonciatems de
mai:idaient qu'on prononçât contre eux la peine 
capttale. 

Saint Géraud, en raison de certaines circons
tances at.té.n~iantcs et de leur repentir, inclinait 
vers la m1ser1corde. Pou1· les sauver il usa d'un 
expédient: (< Puisque ces malhem:eux doivent 
subir~!.; dernier supplice, dit-il aux gardes, qu·on 
les del,1e de leurs chaînes, afin qu'ils puissent, 
s~lon I usage, prendre auparnvant quelque nour
rllure .. >) On les ~i~ en liberté pom leur repas . 
Quand ils eurent fm1, le comte leur présenta un 
couteau et leur dit : « Allez maintenant couper 
vous-mêmes l_es branches d'osier qui doivent senir 
à v,otre :hàt1ment. )) Il y avait là. tout près une 
foret plerne de ces arbustes. Les condamnés s'y 
~nfoncèrent et ne reparurent plus. Accusateurs Ct 
Juges renoncèrent à les poursuivre : ils avaient. 
pénétré les intentions du comte. 

L'autorité du seigneur d'Aurillac ne souffrail 
nullement de ces e}.cès de clémence. Il y joignail 
u~1 g~·and amou1· de la justice et la prudencè 
reglait tous ses actes. Il en imposait par sa seul1' 
bo~té et élait de ceux dont rEvangile a prédit 
qu ils possf?deront la terre~ parce qu'ils sont dou.;:. 

Dans un de ses voyages, tandis que le Sain\ 
prolongeait sa prière bien avant dans la nuit un 
voleur se glissa dans sa lenle, i.t la faveur' des 
ténèbres. Déjà, il avait mis la main sui· un coussin 
brodé d'or. 

- Qui es-tu? lui dit le comte, en saisissant le 
bras du larron. 

Celui-ci demeure immobile d'efüoi. 
:- A~hève ce que lu as commencé, poursuit le 

Sa1i:i-t, JC te le permets. Ensuite, relire-loi sans 
brmt, s1 tu ne veux pas êlre découvert. 

Et _le voleur de partir aussitôt, emportant le 
coussm qui lui avait été abandonné a·rnc tant de 
condescendance. 

SEPT FOIS PJ!;I.ERIN DE ROME 

Charlemagne, le glorieux aïeul de notre Saint 
aimait à s'appeler dans ses Capilulaires « 1; 
défenseur dévoué de la sainte Eglise et l'auxiliaire 
en toutes choses du Siège apostolique )). 

Saint Géraud garda sur ce point les traditions 
de famille et, si le champ ouvert à son zèle rut 
moms Yaste, son amour envers le successeur de 
Pierre ne fut pas moindre que celui du grand 
empereur des Romrâns. 

Le comte d'Aul'illac, vers la fin de sa vie, s'était 



fait comme une loi de réaliser tous les deux ans 
son pèlerinage ad limina, et l'on sait de source 
certaine qu'il se rendit à Rome au moins sept fois. 

Dans ces pieuses pérégrinations, il montrait 
une ferveur dont le souvenir resta longtemps 
gravé dans la mémoire de ceux qui en étaient 
témoins. Accompagné de quelques ecclésiastiques 
et d'un _petit nombre de serviteurs, il traversait 
les provmces de Lyon, de Vienne et de la Savoie, 
passait les Alpes, et gagnait à petites journées le 
centre de r1talie, s'arrêtant dans les principaux 
sanctuaires pour y satisfaire sa dévotion. Plus 
généreux alors que jamais, il marquait par un 
bienfait, par une aumône, quelquefois par un 
miracle, chacun de ses pas. 

A Lucques, en Toscane, une femme se jette à 
ses pieds et lui dit: 

- 11 m'a été révélé qu'en m'adressant à vous, 
j'obtiendrai le bienfait de la vue pour mon pauvre 
enfant que voici et qui est aveugle de naissance. 

Le Saint, tout confus, réprimande celle femme, 
lui ordonne le silence, et, pour se soustraire à ses 
instances, s'éloigne au plus tût. l\fais l'infol'lunée 
mère le poursuit de ses supplications et prie les 
serviteurs d'intercéder en sa faveur auprès du sei
gneur Géraud. L'un d'entre eux lui apprend que 
l'eau avec laquelle son maître se lave les mains a 
quelquefois guéri d'autres malades. Elle s'em
presse de mettre à profit l'indication, parvient 
à se procurer de cette eau, en lave les yeux de 
son fils, et aussitôt celui-ci est guéri de son 
infirmité. 

Des miracles du même_ genre furent opérés à 
Sutri, à Abricola, en Italie, et dans plusieurs 
localités de l'Auvergne. Le Serviteur de Dieu ne 
pouvait souffrir qu'on y fit allusion, et lui, ordi
nairement si bon pour tous, ne savait que montrer 
un visage sévère à ceux qui ne craignaient pas de 
le louer et de le glo1·ifier. 

A Rome, rien ne pouvait l'arracher au tombeau 
des saints Apôtres, tant il aimait à y prier. Il se 
proclamait le vassal de saint Pierre et lui fit réel
lement hommage de son patrimoine. Les Papes 
témoignèrent touJ· ours une grande bienveillance 
au comte d'Auril ac; ils le comblaient de leurs 
meilleures bénédictions et l'enrichissaient de 
reliques : trésor sacré que le comte recevait avec 
la vénération la plus profonde; à son retour, il 
les conservait dans son oratoire et les entourait 
de marques de la plus respectueuse dévotion: 
<( 0 saints de Dieu, répétait-il souvent, ô saints 
de Dieu, venez à mon secours. ,, 

FONDATION DE L'ABBAYE D'AURILLAC 

Saint Géraud, anivé à l'âge mur, aurait pu 
porter un regard paisible sur son passé et se 
rcnd1·e le témoignage qu'il avait fidèlement suivi 
les voies où Dieu le voulait. Il avait pratiqué dans 
le siècle les austérités d'un moine, subi sans en 
être souillé le choc de la tentation, gardé le célibat 
pour servir Dieu plus librement, vécu de la 't"ic 
des anges dans un corps mortel. Le divin l\laîlre 
demandait-il quelque chose de plus? 

Le Saint en eut comme le pressentiment, et 
longtemps, l'idée qu'il était appelé à une vie plus 
parfaite occupa son esprit. Il s'en ouvrit à son 
guide spirituel, saint Gausbert, évêque de Cahors. 
Le prélat connaissait bien l'âme qu'il dirigeait; il 
la savait attirée vers la solitude; il considérait 
d'autre part le bien que saint Géraud accomplirait 
en restant dans le monde. Eclairé d'en haut, il 
trancha la question avec une ingénieuse habileté: 
ûénud suivrait l'impulsion de la grâ.ce qui le sol-

licitait de consacrer ses revenus à la fondation 
d'un monastère, et lui-même· ferait profession de 
la vie religieuse. l\fais, en même temps, il conti
nuerait à vivre en son château, pour le bien de 
ses vassaux et de ses serfs, et ne retrancherait 
aucune de ses bonnes œuvres. 

La proposition fut acceptée à la satisfaction de 
tous; bientôt saint Géraud fit profession entre 
les mains de son Père spirituel, et, comme gage 
de la pauvreté qu'il voulait garder à l'avenir, il 
offrit l'hommage de tous ses biens au Prince des 
apôtres. 

L'abbaye d'Aurillac .naquit de ce pacte de sain
teté. Géraud se rendit encore une fois à Rome 
pour soumettre à l'approbation et aux bénédic
tions du Souverain Pontife Formose son projet. Il 
choisit le Pape pour son suzerain, lui qui n'avait 
jamais consenti à devenir le vassal d'aucun sei
gneur, et, au nom de sa nouvelle abbaye,- il s'en
gagea à payer au Saint-Siège une redevance 
annuelle et perpétuelle de dix sous d'or. 

Fort des encouragements du Saint-Père, il revint, 
mit aussitôt la main à l'œuvre, et les constructions 
s'élevèrent rafidement. Malheureusement, les fon
dements de 'édifice reposaient sur un tel'l'ain 
d'alluvion trop peu consistant, et les bâtiments, 
presque achevés, s'écroulèrent tout à coup avec 
fracas. Sans plus s'en émouvoir, le comte fit 
reprend1·e les travaux, bâtit sur un terrain plus 
ferme, et, après treize ans de rudes labeurs, il 
eut enfin la joie de dédier au service de Dieu cet 
édifice qu'il avait élevé à sa gloire. 

CÉCITÉ - DERNIERS JOURS 

Comblé de joies spirituelles à la suite de la 
donation qu'il avait faite de lui-même à Dieu, 
saint Géraud s'apprêtait à chanter son Nunc di
mittis. 

Auparavant, Dieu le visita par l'épreuve. Il le 
rendit aveugle et le laissa vivre sept ans encore 
dans ce triste état. Le bon comte accepta celle 
croix comme toutes les précédentes, avec une rési
gnation joyeuse. Il était heureux de pouvoir con· 
sacrer à la prière de plus longues heures. 

Le 10 octobre 909, saint Géraud sentit les forces 
lui manquer et comprit que l'heure de la délivrance 
approchait pour lui. Il appela à son chevet l'évêque 
Amblard qui le soutint Jusqu'au bout de ses con
seils et de ses prières. « Cependl;l,nt, le vendredi 
(J3 octobre) était arrivé, rapporte Odon de Cluny. 
Le Saint était beaucoup plus fatigué; il voulut 
que ses chapelains récitassent auprès de lui les 
nocturnes de l'office, pendant que l'évêque et le 
reste du clergé les récitaient à l'église. Il psal
modia avec eux les Matines et toutes les autres 
heures de l'office du jour. Après Complies, il fit le 
signe de la croix, et prononça son invocation ordi
naire: (< 0 saints de Dieu, venez à mon secours.» 
Ce fut sa dernière parole ..... » 

Les saints du ciel vinrent peu après recueillir, 
pour la présenter à Dieu, son âme bienheureuse. 

Ses restes mortels reposèrent, comme il conve
nait, dans l'église de son abbaye. Ils sont de nos 
jours vénérés à Aurillac. Depuis neuf siècles, un 
grand concou,rs ~e pèlerins n'a cessé d'y venil" 
honorer sa memo1re. 
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SAINT DANIEL ET SES CONIPAGNONS 
Franciscains martyrs au Maroc (1227). 

Fête le 13 octobre. , 

Saint Daniel et ses compagnons prêchent la religion chrétienne 
devant les musulmans de Ceuta. 

SAIXTE ÉMULATION 

S AINT François d'Assise avait voulu s'en 
aller dans les missions lointaines pour 

y annoncer l'Evangile aux peuples encore 
assis dans les ténèbres et les ombres de la 
mort, avec l'espérance de sceller de son sang 
cette foi de Jésus-Christ qu'il prêchait avec 
tant de zèle. 

Le Seigneur se conten_ta de sa bonne 
Yolonté, mais il n'en fut f)as de même des 
premiers missionnaires qu'il envoya : en 
1220, à :Maroc mème -..:.... aujourd'hui Marra
kech, - ils gagnèrent la _palme du martyre. 

Leurs reliques, rapportées triomphale
ment en Portugal, suscitèrent de nombreuses 

(1) cr. T'ies des Saints, n° 257. 

vocations, Pt le bruit de leur victoire, la 
joie qu·en avait éprouvflf~ saint François, 
éYeillèrent dans le cœm· de beaucoup la pen
sée de prendre la même voie pour nrriver 
à unr gloire semblable. 

Parmi ceux-ri, l'histoire mentionne ex
presst:iment saint Daniel et six autres Frèrès 
Mineurs, nommés Ange, Samuel, Donule, 
Léon, Hugolin et Nico!as. 

Daniel, le chef de cette glorieuse petite 
troupe, était né à Belvédère, dans la Calabre, 
et avait été admis dans l'Ordre naissant par 
le fondateur lui-même. A la mort de Fran
çois (1226), il était Ministre de la province 
de Calabre, et ce fut au Fr. Elie, alors vicaire 
général de l'Ordre, qu'il vint se présenter 
avec ses compagnons pour obtenir la per
mission de se rendre chez les infidèles. 



On ne connaît pas le lieu d'origine d11 la 
plupart. d'entre eux; l'histoire dit siniple
ment que Nicolas était originaire df' Sasso 
Ferrato, dans ]'Ombrie, et Donule de Mon
talcino, au diocèse de Lucques ; elle garde 
le silence sur la patrie des quatre autres. 

Tous c.eux qui connaissent les origines de 
l'Ordre savent parfaitement que le Fr. Elie 
ne partageait pas toutes les mantt>re.s de voir 
du fondateur. Cependant, pour les missions 
lointaines, il était plein d'ardeur, de bonne 
volonté, et, s'il ne s'y rendit pas lui-même, 
du moins accorda-t-il sans hésiter la de
mande qui lui était faite. 

Au commencement de l'année 1227, avant 
que le Chapitre général convoqué par Fr. Elie 
se fùt réuni et eut donné comme successeur 
à saint Franç.ois le bienheureux Jean Parent, 
les saints missionnaires s'embarquaient dans 
un port de la Toscane, à destination de l'Es
pagne ; ils pensaient, de là, gagner les 
plages de l'Afrique. 

DANS LE PAYS INFIDÈLE 

Ils arrivèrent sans encombre à Tarra
gone, où ils furent obligés de se séparer. 

En effet, comme aucun bateau ne vou
lait les prendre à bord tous les sept, Daniel 
s'embarqua le premier avec trois compa
gnons et aborda à Ceuta. Huit jours après, 
les trois autres les avaient rejoints. C'.f.'itait 
sur la fin de septembre 1227. 

La première pensée de Ilos missionnaires 
êtait de marcher entièrement sur les traces 
de leurs aînés, saint Bérard et ses compa
gnons ; ils se proposaient donc d'aller à 
:Maroc même, capitale et centre de l'empire 
de ce nom, · 

Quelle considération précise les fit rester 
à Ceuta? L'histoire ne le dit pas, mais ce 
fut là leur champ de bataille; ce fut de là 
que leurs âmes s'envolèrent, triomphantes, 
vers la cé-Jeste patrie. 

L'entrée de Ceuta· était ·rig-0ureusement 
interdite aux chrétiens. Pendant quelques 
jours, en épiant le moment de forcer la con
signe, les. apôtres de Jésus-Christ restèrent 
dans_ un faubourg qu'habitaient un grand 
nombre d'Européens, spécialement des mar
chands, venus de :\'JarscHLe, de Pise, de 
G1)nes, etc. 

Bientôt., c'est-à-dire le vendredi 1" oc
lobre, ils s'encouragent réciproquement et 
se décident à marcher. 

A l'exemple du divin Maître, le samedi, 
ils se lavent .les pieds l'un à l'autre; ils 
purifient leurs àmes par une confession 
g'énérale, reçoivent la sainte Eucharistie et 
pa2-sent en prière la journée entière et toute 
1a nuit suivante. 

Le dimailche matin, on les aurait pris 
pour des lions, dit un auteur; ils semblaient 
ne respirer que feu et flammes ; îls ne 
pouvaient contenir l'ardeur qui les dévorait 

De ,bonne heure ils entrent dans la ville; 

la tète couverte de cendres, et ils com
mencent à dire à haute voix : 

- II n'y a de salut qu'en Jésus-Christ. 

CAPTIVITÉ - LA PRÉDICATION CùNTINUE 

On le comprend, l'émoi fut grahd dans la 
ville. Mais, le premi('r moment d1:; surprise 
passé, les Maures, saisissent les généreux 
missionnaires et, non sans les accabler de 
coups et d'injures, ils les conduisuit devant 
leur chef. 

Ils ne demandaient pas mieux. 
Devant le gouverneur et tous les grands 

qui l'entourent, Daniel et ses compagnons 
annoncent avec plus de courage encore les 
vérités de notre sainte religion, montrant du 
même coup combien Mahomet et ses ensei
gnements étaient dignes de mépris. 

Ils sont bientüt chargés de fers et jetés 
en prison. 

Mais (( la p~role de Di~'µ ne peut êtr;e 
retenue par des chaînes ))' disait saint Paul, 
prisonnier· lui aussi. · 

La patience avec laquelle nos saints rel(
gieux suppo_rtent leêi mauvais traitements 
dont on los accable est une prédication élo
quente pour leurs bourrf':aux ; en même 
temps lC's martyrs trouvent moyen d'écrire 
anx chrétiens de Ceuta. 

La let.tre était adressée au prêtre Hugues, 
chargé rles Génois, à deux religieux, l'un 
Frère Prècheur, et l'autre Frère Mineur, 
qui étaient arrivés depuis peu dans la ville. 

(( Bf'ni soit Dieu, Père des miséricordes ! 
dit en substance eette lettre, testament des 
martyrs. 

,) Ce Dieu de toute consolation nous con
sole en toutes nos peines. C'est lui qui nous 
a dit : (( Allez, prêchez l'Evangile à toute 
)> créature . .\fais le serviteur ne saurait être 
)> de meilleure ciJndition que son Maître : si 
>> les hommes vous persécutent, songez qu'.i!s 
» m'ont persécuté, moi le premier. >> Et. 
nous, très petits et indignes serviteurs de 
.Jésus-Christ, touchés de ses paroles, nous 
avons abandonné notre patrie et sommes 
venus prr~cher dans ces contrées pour la 
gloire de Dieu et le sahit des âmes, pour 
l'édification des fidèles et la confusion des 
infidèles obstinés ..... 

n Nous sommes donc entrés dans cette 
ville, nous avons prt:ehé devant le roi lui
même le nom de Jésus, et nous lui avons 
déclaré qu'il n'y avait pas de salut en dehors 
de ce nom, le lui prouvant par des raisons 
irréfutables, en présence de ses grands et 
de ses docteurs. Mais lui, nous traitant 
comme des insensés, nous a fait jeter en 
prison. Bien que nous ayons beaucoup à 
souffrir ici, nous sommes néanmoins gran
dement conso\Ps en Notre-Seigneur, espérant 
qu'il aura pour agréables nos souffrances 
et le sacrifice de notre vie. A lui seul hon
neur et gloire dans les siècles des siècles ! 
Amen. i> 



EN PRÉSENCE DU GOUVERNEUR 

Cependant, un certain Arbaldo qui oc
cupait auprès du gouverneur - celui 
auquel les martyrs donnent le nom de roi 
- une drs premières places voulut se rendre 
compte de ce que faisaient les prisonniers 
pendant les longues heures de leur capti
vité. 

Quelle ne fut pas sa surprise quand, ayant 
pris ses mesures pour les surveiller sans 
qu'ils pussent s'en apercevoir, il les vit 
débarrassés de leurs chaînes. le visage 
rayonnant d'une lumière éclatante, pendant 
eyu'ils chantaif'nt d'une voix mélodieuse les 
louanges du Seigneur. 

Il rapporta à son maître ce qu'il avait vu 
et entendu. 

Aussitôt, les apôtres sont de nouveau in
troduits en sa présence. On serait tenté de 
croire que les sectate1:rs de l'Islam auraient 
été émus, aussi bien de la constance des 
martyrs que des miracles opérés en leur 
faveur, mais s'ils avaient des yeux, c'était 
pour ne point voir ; s'ils avaient des oreilles, 
c'était pour ne pas entendre. 

Et pourtant les missionnaires avaient àes 
paroles éloquentes, des raisonnements ca
pables de convaincre. En quelques mots, 
ils prouvaient la divinité de la religion de 
Jésus-Christ, montrant l'admirable transfor
mation qu'e!Je avait produite dans les 
rnœurs, rappelant les miracles par lesquels 
Dieu l'avait attestée en tous lieux et à toutes 
les époques. 

-- Au contraire, ajoutaient-ils hardiment, 
Mahomet et sa loi n'ont fait qu'avilir les 
âmes. Quand on les écoute, quand on se 
laisse conduire par ces honteuses maximes, 
on devient comme l'animal privé de raison ; 
on est pire même, puisque, après tout, la 
bête fait ce qu'elle peut et ce qu'elle doit. 
tandis que l'homme qui se laisse dominer 
par les sens ne fait ni ce qu'il pourrait ni 
ce qu'il devrait. 

LES PRrso:,.;NIERS SONT SÉPARÉ~ 

La colère des musulmans était grande en 
lrs entendant parler ainsi de leur prophète 
et cle sa loi. Ils se continrent toutefois 
méditant dans leurs cœurs de noirs projets'. 

Dans la prison aussi bien que sur les 
places publiques ou en présence de la cour 
le coùrage de ces P,t.rangers était extraordi~ 
naire, leur constance au-dessus de tout 
éloge. Mais cela ne venait-il pas, en partie 
du moins, de ce qu'ils étaient toujours en
semble,- s'excitant ainsi l'un l'autre à la per
sévérance ? 

Le gouverneur ordonne en conséquence 
qu'ils soient séparés et, successivement, il 
les fait cornparaîlre en sa présence. 

De nouveau, auprès de chacun, il met 
en œuvre tout ce qufl peut inventer la ma
lice et la haine, secondées par une pllis
sance qui paraît au-dessus de tout. 

Peine perdue ! 
Autant les hérauts de l'Evangile étaient. 

courageux lorsqu'ils rnarchaient comme une 
armée rangée en bataille, autant chacun, 
laissé à lui-même et, en quelque so--rte, aban
donné à ses proprE's forces, resla digne de 
sa grande mission, digue de son chef invi
eible, Jésns-Christ. 

Les menaces n'en ébranlent donc aucun, 
pas plus que l'appât des plaisirs ne semblr 
lui faire impression. 

Daniel, comme il convenait au chef de la 
glorieuse phalange, se montre plus ferme, 
ph.1s hardi que les autres. 

- Fais-toi musulman, lui dit cet Arbaldo 
que nous avons déjà rencontré sur notrû 
route, fais-toi musulman, ou tu es mort! 

- Plutôt perdre la vie corporelle, répond 
le religieux, que d'aller en enfer avec volre 
Mahomet. 

Arbaldo lui décharge un coup d'épée sur la 
tNe. 

- Pourquoi, lui dit un autre déjà avancé 
en âge, renoncer aux plaisirs, aux douceurs 
de la vie? Avec notre religion on est si 
heureux ! 

- O infortuné vieillard, réplique Daniel, 
comment se pe,ut-il que tu sois, à ton àg,;, 
si enfoncé dans le mal ? Ne sais-tu pas qu~ 
Mahomet, ministre de Satan, brûle et brûlera 
éternf>llement avec les siens au fond des 
enfers ? 

CHANT DE VICTOIRE 

Voyant que tous ses efforts n'aboutis
saient à rien, le gouvernellr prononça h 
sentence : les missionnaires auraient la têlf:' 
tranchée. 

En attendant l'exécution, les intrépid•}:> 
prédicateurs sont ramenés dans leur prison ; 
mais quelle n'est pas leur joi_e à la pens6c 
que bientôt leurs combats finiront, que la 
-palme de la victoire sera bientôt dans leurs 
mains! 

Ils attribuent C8 bonheur à Daniel, leur 
supérieur. Tombant à ses genoux, ils t'ou
vrént de baisers et de larmes ses mains, 
ses pieds : 

- Nous vous rendons grâces, ô Père ! 
Vous avez été pour nous un guide fidèle, un 
vrai capitaine ! Bénissez les enfants que 
vous avez conduits au triomphe ! 

Et Daniel, les pressant successivement 
sur son cœur, s'écria : (( Réjouissons-noi::-1 
tous dans le Seigneur, mes frères, mes r!n
fants ! Ce jour est vraimrnt pour wms le 
joul' le plus beau, puisqu'il va nous fair8 
passrr de la mort à la vie ; de la tristesse' 
et drs larmes au bonheur et à la gloire 
du triomphe ! Ici-bas, cc ne sont que té
nèbres et ignorance; là-haut, c'est la lu
mière, c'est la claire vision ! Le ciel s'ouvTr; 
pour nous ; les anges viennent à notre ren
contre ; la couronne nous attend et elle ne 
se flétrira jamais ! >> 



L'EXÉCUTION 

Par anticipation, les martyrs chantaient 
ainsi l'hymne de la victoire ; ils ne devaient 
pas tarder, du reste, à voir la fin de leurs 
souffrances. 

On les dépouilla cte leurs vëtements on 
leur lia les mains derrière le dos et o~ les 
conduisit au lieu de l'exécution ; ils étaient 
précédés d'un héraut qui publiait la cause 
de leur condamnation. 

Les serviteurs de Dieu s'avançaient joyeux 
et fiers, comme s'il s'était aO'i pour eux 
d'un festin auquel on les at~r~it conviés ; 
le long du chemin, ils continuaient à chanter 
les louanges du Seigneur. 

Arrivés au liru de l'exécution, ils sè 
mettent à genoux et leurs têtes tombent suc
cessivement pendant que leurs lèvres mur
i_nurent une dernih'e prière et que leur,;; 
ames s'envolent au ciel. 

C'était le 10 octobre de l'année 1227. . 
On célèbre cependant leur fète le 13 du 

mème mois, Je pape Léon X l'ayant ainsi 
fixé quand ils les inscrivit au cata•logue des 
saints. 
. Dans , les Actes de ces glorieux martyrs 

1 appo_rtes par les Bollandistes, un témoin 
oculaire raconte que la populace se rua sur 
leurs restes précieux, brisant les têtes, met
tant tes corps en pièces en les traînant dans 
l~s r~es de la vil)e : on aurait dit qu'ils 
,-oula1ent se rassasier cles opprobres dont ils 
les abreuvai_ent apn':s- la mort, de même 
qu'ils s_'étaient déjà réjouis de leurs humi
liations- pendant leur vie -et au moment de 
leur supplice. 

Cependant, par une sorte de miracle les 
?hrétiens parvinrent à recueillir ces r;stes 
11_1-formes, et ils les cachèrent dans un maga
sm, 3:u fa_ubourg dont il a été parlé. 

Mais Dieu ne voulait pas les laisser ainsi 
dans l'ombre : des miracles nombreux écla
tè,rent, prouvant à tous la gloire dont les 
herauts de l'Evangile jouissaient au ciel. 

quelques années plus tard, ces précieuses 
rel_1ques fu~ent transportées dans l'église de 
Sa_mte-l\fane'. près de Maroc. Là encore, des 
faits merveilleux vinrent proclamer leur 
crédit aupr_ès de Dieu; en particulier, pen
<lant la nurt, une grande lumière, dont les 
Maures eux-mêmes étaient témoins, brillait 
souvent sur leur tombeau. 

Plus tard enfin, le fils d'un roi du Por
tugal, les ayant obtenues de l'empereur du 
Maroc, les fit transporter en Espagne, et là 
encore, pour la gloire de Dieu et J'honnem· 
de_ ses m~rtyrs, ces reliques opérère1H de.5 
miracles innombrables. 

LA RELIGION CHRÉTIENNE AU MAROC 
AUTRES MARTYRS 

Les chroniques de l'Ordre franciscain, à 
peu près à cette même époque, mentionnent 
que beaucoup d'autres Frères l\'lineurs 
reçurent la couronne du martyre dans ces 
contrées, les musulmans ne pouvant sup
porter les nombreuses conversions que leur 
zèle et leurs prédications opéraient. 

En particulier le martyrologe romano
séraphique, à la date du 16 septembre -
vers l'année 1232, - dit que, dans cette 
même église de Maroc, dédiée à la Mère de 
Dieu, cinq Franciscains eurent la tête tran
chée. En leur compagµie, une multitude de 
chrétiens, de l'un et de l'autre sexe, scel
lèrent de leur sang la foi de Jésus-Christ. 

D'après \Vadding et d'autres, ces cinq 
nouv~a_nx athlètes s'appelaient Léon, Hugo, 
Domm1que, Jean et Electus. Nous ne pen
sons pas toutefois que ce dernier soit le 
même qu'un autre religieux du même nom 
que François d'Assise lui-même envoya dans 
cette mission. Car, comme soldats de ré
serve, disent les auteurs, à la voix du 
séraphique Père, plusieurs missionnaires 
avaient suivf les Fr. Bérard et ses compa
gnons, premiers martyrs Franciscains, 

En particulier,- le bienheureux Egide, plus 
connu sous le nom de Fr. Gilles ; Jean 
Parent, ·que le Chapitre général de 1227 
élut comme Ministre général de !'Ordre et 
fut ainsi le successeur immédiat du s;int 
fondateur ; un certain Electus aussi, se diri
gèrent vers ces régions barbares. 

Bon nomhre d'autres, sans doute deman
dèrent à partager leurs travaux 'et leurs 
dangers, de même qu'ils partageaient leur 
foi et leur ardeur pour la propagation de 
la Bonne Nouvelle. 

Plusieurs - nous l'avons déjà vu au 
sujet de saint Antoine de Padoue - com
prirent que Dieu ne les voulait pas sur 
ce champ de bataille et revinrent en Europe, 
pendant que leurs compagnons y trouvaient. 
une mort glorieuse ou y travaillaient pen
dant de longues années. 

Pratique. - De nos jours où le Maroc 
semble vouloir s'ouvrir à la civilisation 
européenne, demandons à Dieu que ses 
malheureux habitants acceptent en même 
temps lrs bienfaits de l'Evangile sans lequel 
il ne peut exister de véritable progrès. 

SOURCES CONSULTÉES 

Martyrologium franciscanum, Arthurus a. 
monasterio, Parisiis, 1638. Acta sanct. Ball., 
oct., t. VI 



SAINT DOMINIQUE L'ENCUIRASSÉ 

fiëte le 14 octobre. 

Saint Dominique, dit l'ENCUIRASSÉ, 
à cause d'une cuirasse de fer qu'il portait sur la peau par mortification. 



SAINT DOJ'IIINJQUE I..'ENCUJRASSÉ 

Saint Dominique a été surnommé l'Encuirassé 
à cause d'une cuirasse de fer qu'il porta de 
lonp-ues années sur la chair nue, en esprit de 
pénitence. Saiut Pierre Damien nous a laissé 
quelques détails pleins d'intérèt sur la vie de ce 
glorieux anachorète, dans une lettre qu'il adres
sait au pape Alexandre Il. Malheureusement, il 
ne nous dit rien sur ses premières années. 

LA SIMONIE ~ SAINT DO}lll\l(.)VE SE FAIT :MOINE 

Saint Dominique,marqué du sceau de l'élection 
divine, était déjà dans la phalange des clercs 
quand ses parents, pour hâter Je jour de son 
ordination sacerdotale, donnèrent à l'évêque 
consécrateur une peau de bouc habilement 
travaillée. 

La simonie, on le voit, n'était pas entièrement 
étouffée, et il arrivait souYentencore qu'à l'exem
ple de Simon le Mage, des clercs ou même des 
laïques offraient d'acheter, non plus le droit de 
faire des miracles, mais l'exercice des fonctions 
les plus sacrées; et il se trouvait, hélas! des 
évêques assez avilis pour se laisser corrompre 
par l'éclat de l'or et devenir ainsi leurs com
plices. Saint Pierre Damien et saint Grégoire VII 
ont déploré cet abaissement lamentable, et ils 
n'ont pas peu contribué au renouvellement et au 
rétablissement de la liberté de l'Etdise. Des pro
vinces entières doivent à ces deux athlètes 
d'avoir été arrachées au fléau corrupteur de la 
simonie. 

Cependant, cette faute de Dominique, ou plutôt 
de ses parents, n'attira pas sur lui la vengeance 
du ciel; elle fut, au contraire, la cause de sa con
version et le point de départ de son éminente 
sainteté. L'on vit alors se réaliser dans toute sa 
plénitude cette parole de !'Apôtre : (< Toutes 
choses concourent à J'avantage de ceux qui 
aiment Dieu, )) car cette seule faute fut pour 
Dominique la source de biens innombrables et 
de gràces de choix. 

Dominique était de bonnes rnœurs et avait Je 
cœur droit; aussi, quoique ses lumières fussent 
très peu étendues, il ne tarda pas à reconnaître 
Je péché de ses parents. Il en fut te!Jement 
effrayé quïl résolut de ne jamais exercer les 
fonctions d'un Ordre qu'il croyait avoir acquis 
par Une voie illégitime. U voulut porter plus loin 
ce renoncement et, pour satisfaire pleinement la 
justice divine, il quitta le monde et se consacra 
tout entier aux exercices de la plus rigoureuse 
pénitence. Il embrassa donc la vie monastique, 
qui prenait en Occident un nouvel épanouis
sement. Puis il se fit ermite avec Pierre Damien, 
en un lieu nommé· Lucéole, en Ombrie, sous la 
conduite d'un saint abbé, Jean de .Montefeltre. 

C'est alors que ses vertus brillèrent dans tout 
leur jour. JI préserva de toute atteinte la fleur de 
sa virginité, car, nous dit saint Pierre Da~nien, 
il sut entourer ce lis précieux, que le moindre 
soufile ternit, des épines de la mortification et 
des austérités corporelles. Son cœur brûlait 
aussi de charité. li donnait à tous ses frères les 
marques d'une affection prévenante et se char
geait souvent de leurs pénitences qu'il acquittait 
lui-même. 

AUSTÉRlTÉS DES ERllllTES DE u:cÉOLE 

LNE CORRECTION 

La vie qu·on menait dans ce désert était des 
plus austères. Les ermites de Lucéole habitaient 
en dix-huit cellules. Leur règle était de ne point 

boire de vin ni de toute autre liqueur enivrante, de 
ne pas se servir de graisse pour assaisonner leurs 
aliments, de ne manger rien de cuit que le jeudi 
et le dimanche, de jeûner au pain et à l'eau les 
cinq autres jours de la semaine et de s'occuper 
continuellement de la prière et du travail des 
mains. Le temps était ainsi partagé, et à peine 
en était-il laissé une très petite partie à la nature 
pour le repos de la nuit. Tout leur bien consis
tait en un cheval ou un âne pour apporter les 
subsistances. 11s gardaient un silence rigoureux 
toute la semaine et ne parlaient que le dimanche 
au soir, après le repas, c'est-à-dire entre Vt'pres 
et Complies. Ils ne portaient point de chaussures 
et châtiaient leur corps par des macérations de 
tout genre. Telle était leur règle de vie. 

Mais le malin esprit pénètre les sanctuaires 
les plus secrets et se glisse parfois dans les 
cœurs qui semblent le plus fermés au monde et 
aux voix du dehors. Il était parvenu à troub]et· 
l'âme d'un de ces heureux ermites. Voici com
ment le pieux Jean de Moritefeltre humilia l'or
gueilleux Lucifer. 

JI y avait dans Je dése1-t un Frère qui sortait 
habituellement de sa cellule et s'en allait folâ
trer dans Ja campagne. Le prieur du couvent le 
remarqua. Il lui adressa tout d'abord une verte 
réprimande, et, comme il refusait de s'amender, 
le fit dépouiller de ses vêtements et battre de 
verges, sous ses yeux. Mais à peine avait-il reçu 
cette correction que, ne pouvant plus contenir 
sa fureur, l'ermite rebelle éclate en injures et en 
menaces; il vomit mille imprécations contre son 
supérieur, et, dans sa rage, i1 s'écrie qu'il n'obéira 
pas. Jean, sans se déconcerter, le fit frapper de 
verges une seconde fois, puis une troisième et 
jusqu'à une sixième fois, nous dit Pierre Damien. 
Même obstination et même orgueil. Le jeune 
ermite ne veut pas se soumettre. Il regimbe 
encore contre l'aiguillon, et le démon le presse. 
Une septième fois il est dépouillé de sa robe 
de bure et flagellé. C'en est trop. L'esprit malin 
ne peut supporter une plus longue humilia
tion. Il sort de l'âme de ce malheureux après 
l'avoir jeté presque mourant aux pieds du saint 
abbé Jean de Montdeltre. Celui-ci le relève et 
Je jeune Frère de s'écrier : (( Le diable m'a quitté; 
mes filets sont rompus. Vous avez brisé mes 
entraves. Maintenant je suis libre et je veux 
obéir. Je le veux, je voµs serai soumis, ô mon 
Maître et Seigneur! )> 

SAINT DOmNIQUE A LUCÉOLE 

Mais revenons à notre saint Dominique que nous 
avions perdu de vue un moment. Il a fait ses 
premières preuves, et, semblable à l'athlète qui 
essaye ses forces avant d'attaquer son adver
saire, Dominique se prépare à la lutte, en ouvrant 
son âme à la grâce qui de~cend en elle comme 
une rosée bienfaisante, et fait germer les fleurs 
des plus pures vertus. Hevêtu de cette force 
divine, il ne craint plus les asrnuts de la chair 
et méprise les suggestions du démon. Comme un 
intrépide guerrier qui, toujours sur la brèche, 
épie les moindres mouvements de l'ennemi, 
Dominique veille sans cesse et défend avec bra
voure la citadelle de son âme. Depuis longtemps 
il porte sur la poitrine une large cuirasse; c'est 
afin de se prémunir contre les traits empoison
nés des puissances infernale,;. Son langage un 
peu rude révèle une origine obscure, mais s'il ne 
prêche pas par la parole, il prêche par l'exemple 
de ses œuvres vivifiantes et salutaires, et cette 
prédication ne le cède pas en efficacité à la pre-



mière, car tout le monde sait et chacun le répèl'e: 
Les exemples entraînent. 

Il portait sur son corps une chemise de mailles 
de fer, et ne la dépouillait que pour se donner 
la discipline. Il ne se passait guère de jour qu'il 
ne chantât deux psautiers en se frappant à deux 
mains avec des poignées de verges, encore 
était-ce dans le temps où il se relàchait le plus, 
car, pendant le Carème ou lorsqu'il acquittait 
une pénitence pour quelqu'un (ce qu'il faisait 
t.rès fréquemment), il disait au moins trois psau
tiers par jour, en s-'accompagnant, comme nous 
venons de le voir, de son instrument favori. 
Souvent il disait deux psautiers de suite, se 
donnant continuellement la discipline et demeu
rant toujours debout, sans s'asseoir un moment 
ni cesser de se frapper. 

S.\l:NT DOlIINIQUE ET SON DIRECTEUR. PIERRE DA)[IE:N 

Après avoir passé plusieurs années de la sorte 
sous la conduite de son supérieur, Jean de Mon
tefeltre, il se soumit, du consentement du prieur, 
à la direction de Pierre DamieÎl, qui fut depuis 
cardinal e.t évêque d'Ostie, et qui était alors dans 
son ermitage de Fontavelle, dans le ùiocèse de 
Gubbio. La régularité, la ferveur, les austérités 
de Pierre Damien n'avaient pas tardé à le dési
gner aux suffrages des religieux, qui le choisirent 
pour abbé. Dominique se trouva dès lors plus 
près de son nouveau directeur; l'église seule, 
élevée entre les deux cellules, les séparait. Il 
était ainsi plus à portée de recevoir ses conseils 
et sa direction, tout en se livrant à ses pieux 
exercices, et il semble que, sous la conduite de 
ce nouvel apütre de la pénitence., son âme 
avança plus rapidement dans les vo.ies de la 
sainteté. 

QUELQUES TRAITS DE SA VIE 

Il venait d'atteindre sa soixantième année. Les 
glaces de l'âge n'avaient cependant pu refroidir 
son ardeur ni ralentir son zèle. Il était demeuré 
l'invincible lutteur, l'athlète infatigable de 
Lucéole. L!n jour que Pierre Damien lui deman
dait s'il pouvait faire quelques génuflexions avec 
sa cuirasse, Dominique lui répondit avec simpli
cité : (< Quand la santé répond à mes désirs, je 
fais cent génul1exions à tous les quinze psaumes, 
c'est-à-dire mille pendant un psautier. >) 

Un soir, après les Vêpres, raconte encore 
saint Pierre Damien, il entra dans ma cellule le 
visage tout livide de coups. (( :Mon maître, me 
dit-il, j'ai fait aujourd'hui ce que je ne me sou
viens pas d'avoir encore fait: J'ai dit huit psau
tiers en un jour et une nuit. li est vrai que 
pour dire plus vite le psautier, il avouait lui
mème qu'il ne prononçait pas les psaumes 
entièrement et se contentait d'en repasser les 1 

paroles dans son esprit; mais il disait que, pour 
réciter vite, il fallait être fort attentif. 

Jl vécut quelque temps éloigné de son direc
teur, qui s'informa un jour de sa manière de 
vivre. Dominique lui répondit qu'il vivait en 
homme charnel et qu'il relâchait son abstinence 
]es jeudis et les dimanches. <( Quoi! dit Pierre 
Damien, mangez-vous des œufs ou du fromaf:e? 
- Non, dit-il. -- Mangez-vous du poisson ou du 
fruit? - Je les laisse aux malades qui assiè~ent 
tous les jours les abords de ma. cellule et dont 
la vue me déchire le cœur. » Poussé à bout, 
Pierre Damien lui dit:" Mais comment vi\·ez
vous donc ces jours-là, si le feu ne cuit point vos 
aliments ou si les arbres ne vous fournissent 
point leurs fruits? - Je mange du fenouil avec 

mon pain, )) répondit humblement Dom.injque. 
Tel était le relâchement de cet ascète, si dur 
pour lui-même, qui mettait ses délices à se 
nourrir de fenouil deux fois par semaine. 

Pierre Damien avait écrit de lui qu'il avait 
récité un jour neuf psautiers, avec la discipline. 
Dominique l'apprit, et, tout honteux, s'empressa. 
de venir trouver son directeur. 

(< Mon Père, lui dit-il, il m'est arrivé de con
naître ce que vous avez écrit. J'en ai frémi dans 
le secret de mon' à.me, et, frappé de ce fait, j'ai 
voulu en refaire l'expérience. Mercredi dernier, 
je me suis donc dépouillé de mes vêtements, 
selon mon habitude, et, les mains armées de 
verges,j'ai passé toute la nuit en prières. Je n'ai 
cessé de réciter en me frappant, et le lendemain, 
lorsque l'aube commençait à poindre, j'avais dit 
douze psautiers,etle treizième jusqu'au psaume 31, 
Beati quorum. ,1 

A son exemple, l'usage de la discipline s'établit 
tellement dans le pays, que non seulement les 
hommes, mais les femmes nobles, s'empressaient 
de se la donner, mettant ainsi en pratique le 
conseil de saint Paul. 

Dominique trouva un jour un écrit portant que 
si l'on disait quatre-vingts fois douze psaumes 
qui y étaient marqués, les bras en croix, on rachè
terait un an de Purgatoire. Aussitût il voulut 
réaliser cette bonne œuvre pour lui et ses frères, 
vivants ou trépassés. Il récitait tous les jours ces 
douze psaumes, les bras vers le ciel, quatre-vingts 
fois de suite sans intervalle. 

En disant le psautier, il ne se contentait pas 
des 150 psaumes, il y ajoutait les cantiques, les 
hymnes, le symbole de saint Athanase et les 
litanies des saints. Une nuit qu'il se trouvait en 
prière, il lui vint à l'esprit, avant de commencer 
le symbole de saint Athanase, de réciter encore 
uu psautier pour les âmes du Purgatoire. Jl le 
fit aussitôt sans tenir compte de la fatigue et du 
sommeil, et reprit ensuite le symbole et les lita
nies. Cette nuit, disait-il lui-même naïvement, 
me parut plus courte qu'aucune autrt: nuit de 
l'année. 

SES DERNIÈRES ANNÉES - S.-\ l\lORT 

Quelques années avant sa mort, ayant trouvé 
que les lanières de cuir étaient plus rudes que 
les verges, il s'accoutuma à s'en servir, et, quand 
il sortait, il portait sur lui ce fouet pour se don
ner la discipline partout où il se couchait. Quand 
il n'était pas en un lieu où il pù.t se dépouiller 
entièrement, il se contentait de se frapper sur 
les ,iambes, les bras et le visage. C'est ainsi que, 
livide de coups, les chairs déchirées, il se rendait 
méconnaissable. Le jeûne et Je poids de sa cui
rasse lui avaient rendu la peau noire comme 
celle d'un Ethiopien. Il portait, en outre, quatre 
cercles de fer, deux aux c·uisses et deux aux 
jambes. Pour accroître l'acuité de ses douleurs, 
il y en ajouta quatre autres avant de mourir. 

Ces austérités ne l'empêchèrent pas d'arriver 
à une vieiJlesse avancée. Pierre Damien l'avait 
obligé, pendant quelque temps, à boire un peu 
de vin à cause d'une grande faiblesse d'estomac 
dont il était incommodé. Mais, sur la fin de sa 
vie, il obtint de s'en priver entièrement, car, loin 
de trouver quelque soulagement dans la méde
cine, il remarqua, au contraire, que le mal 
empirait avec le nombre toujours croissant des 
remèdes. Il s'en remit à la volonté du Seigneur. 

Dieu ne tarda pas à lui faire connaître que 
son heure était venue et que, purifiée par ces 
dernières souffrances, son âme, si fortement 



trempée dans l'amertume des mortifications, 
allait recevoir le prix de tant d'années de péni
tence. Dominique se prépara donc à entrer dans 
la joie de son Maître, comme le bon et fidèle 
serviteur de l'Evangile. 

Tandis que ses lèvres murmuraient encore 
quelques prières, ses regards étaient fixés au 
ciel et semblaient contempler les splendeurs de 
la Jérusalem céleste. Soudain, une brillante 
lumière, pâle reflet de la gloir.e de notre Saint, 
illumina sa cellule. Ses yeux affaiblis n'en purent 
supporter l'éclat. Il les ferma doucement. 

Ainsi s'éteignit le serviteur de Dieu, en souriant 
aux anges qui venaient déposer sur son front 
la couronne d'immortalité. Son âme s'envolait 
joyeuse et Jibre, escortée des prières des religieux 
ermites qui venaient s'édifier une dernière fois 

· autour de lui. C'était le 14 octobre de l'an de 
Jésus-Christ 1060, un samedi. 

PIERRE DAMIEN ET HILDEBRAND 

L'ami de notre Saint et son sage directeur, 
Pierre Damien, n'était pas à Fontavelle quand 
Dominique s'endormit dans la paix du Seigneur. 
Il se trouvait à Rome. 

La nuit qui suivit le glorieux trépas que nous· 
venons de raconter, Pierre Damien vit en songe 
un ange vêtu de blanc, tenant à sa main un lis 
éclatant. Cet ange s'approcha de lui et sembla 
lui fermer les yeux. Etonné de Ce prodige, Pierre 
Damien crut que sa dernière heure allait sonner. 
Dès l'aube du jour, il s'en vînt chez l'archidiacre 
de J'Eglise romaine, Hildebrand, qni fut depnis 
Souverain Pontife sous le nom de GrégOire VII 
et l'une des plus grandes figures de ce siècle de 
rénovation. Il lui exposa en quelques mots le 
motif de sa visite. 

Hildebrand, divinement inspiré, lui répondit : 
(( Non, ce n'est pas l'indice d'une mort prochaine. 
Mais un de vos meilleurs disciples, tendrement 
chéri, que vous aimez comme la prunelle de 

votre œil, vient de s'éteindre à la lumière de ce 
monde, pour revivre dans les splendeurs de la 
félicité du ciel. 1) 

Quelques jours après, Pierre Damien recevait 
la complète explication de ce consolant mystère. 

NEUF JOURS APRÈS SA SÉPULTURE, LE CORPS DE SAINT 

DOMINIQUE EXHALE DE SU.-\. VES PARFUMS 

Mais à peine saint Dominique avait-il rendu 
son dernier soupir, que ses frères creusèrent 
une fosse et l'ensevelirent clans sa propre cellule. 
lis avaient craint que la nouvelle de la mort de 
Dominique, dont la sainteté jouissait du plus 
merveilleux renom, n'attirât dans leur couvent 
un trop grand nombre de visiteurs et de moines 
et que les restes précieux ne leur fussent enlevés 
clandestinement par les ermites du voisinage. 

Depuis plusieurs jours déjà, le corps de saint 
Dominique avait été confié à la terre, quand 
Pierre Damien arriva de Rome où il avait appris 
la fatale nouvelle de la mort de son cher disciple. 
Il voulut à son Jour colJer ses lèvres sur les 
reliques vénérables et donner à son fils spirituel 
le témoignage du plus profond respect. Pour 
honorer comme elle le méritait la mémoire du 
regretté défunt, il ordonna de célébrer de solen
nelles funérailles et d'ensevelir son corps dans 
la salle capitulaire. Il fut donc retiré de sa 
première sépulture. Mais à peine avait-on remué 
Ja terre qui renfermait ce riche trésor, qu'il 
s'exhala de cette tombe entr'ouverte un parfum 
délicieux et enivrant. Ils découvrirent son corps, 
et, au grand étonnement de tous, ils le trouvèrent 
dans une intégrité parfaite. Son visage, défait 
par les souffrances, avait une fraîcheur qu'il ne 
connut jamais de son vivant; ses lèvres légère .. 
ment empourpréessemblaientrévélerle secr'êt de 
rn mortification, et ses regards doucement fermés 
trahissaient plutôt un sommeil d'amour que la 
froide immobilité de la mort. Or, c'était le neu
vième jour après sa sépulture. 



SAINTE MENEHOULD ET SES SŒURS, 

Fête le 14 octobre. 

Éducation dans la famille. - Sainte Ménehould et ses sœurs reçoivent le voile 
des mains de saint Albin. 

BERCEAU DE LA FAMILLE 

A .l'extrémité orientale de la Champagne, sur 
)es rives verdoyantes de la Marne, s'était élevée, 
au temps de la domination rômaine en Gaule, 
une petite ville appelée Perthes !Pel'tisus ou Per
thensis Pagus). Elle avait donné son nom à la 
contrée et en était devenue la capitale. 

Au ve siècle de l'ère chrétienne, quelques 
années avant l'arrivée d'Attila dans ces plaines 
fertiles, la province avait pour gouverneur un 
homme de haute vertu, Sygmarus. Les magis
trats, chargés de l'administration des villes 
sous la direction du proconsul ou du préfet, 
remplissaient dans les provinces romaines des 
fonctions assez modestes. Sygmarus n'était donc 



pas mêlé à ces luttes sanglantes qui éclataient à 
chaque instant entre les légionnaires romains, 
chargés de défendre le sol gaulois et les hordes 
barbàres cherchant à s'établir dans les riches 
contrées de notre patrie. 

Dieu lui avait donné pour compagne de sa vie 
une épouse aussi vertueuse que riche, sainte 
Intrude ou Lintrude. 

Les domaines des deux époux s'étendaient le 
long des rives ùe la Marne; ils possédaient, en 
outre, en diverses provinces des Gaules, des 
villas et des terres. Mais le plus bel apanage de 
leur famille fut, sans contredit, la sainteté de 
leurs enfants. Dieu leur accorda sept füles qui 
portèrent toutes l'auréole des saintes. La pre
mière fut appelée Amée ou Aimée, la seconde 
Othilde ou Hoïlùe; la troisième recut le nom de 
sa mère, Lintrude; la quatrième' fut nommée 
Pusinne, la cinquième, Francule et la sixième 
Libère. Enfin, la dernière de cette phalange, la 
plus aimée de la famille, reçut le nom de 
Ménehould. 

Sygmarus et Lintrude, comme les patriarches 
de l'Ancien Te~tament, élevaient leur nombreuse 
famille sous le regard de Dieu, cherchant à ins
pirer à leurs enfants ces sentiments de piéLé et 
d'honneur qui sont le fondement de toute for
mation morale. Les enseignements recueillis sur 
les genoux de la mère demeurèrent profondément 
gravés dans l'esprit et le cœur des jeunes filles: 
ils furent comme les premiers germes de cette 
sainteté qui devait s'épanouir plus tard. La pre
mière école de la sainteté comme de l'éducation 
n'est-elle point, en effet, la maison paternelle? 

Jamais, nous disent les vieilles légendes, 
jamais famille ne présenta au ciel et à la terre, 
aux anges et aux hommes, un spectacle plus 
beau et plus émouvant. 

LES PREMIERS PAS 

Cependant, si les exemples et les conseils de 
la famille sont nécessaires à la première forma
tion spirituelle des enfants, ils ne sauraient tou
jours suffire au travail délicat et pénible d'une 
éducation chrétienne parfaite. 

Sygmarus et Lintrude, qui avaient rêvé pour 
leurs filles une formation religieuse imitée des 
saints, comprirent qu'ils ne pouvaient perfeclion
ner, à eux seuls, ce grand œuvre: ils demandè
rent à un prêtre des environs, Eugène, renommé 
par sa science et sa rninteté, les secours de sa 
doctrine et de son expérience. 

Sous la conduite d'un tel directeur, les jeunes 
filles devinrent bientôt des modèles dans la con
trée. Le prêtre leur parlait souvent des beautés, 
des gloires de la virginité et des récompenses pro
mises aux fidèles épouses de Jésus-Christ. Ces 
paroles, soutenues par la grâce, touchèrent le cœur 
des jeunes filles et elles résolurent tou~es de 
consacrer à Dieu leur virginité. 

Sygmarus et Lintrude approuvèrent de bon 
cœur le pro.jet de leurs enfants, et, malgré les sol
licilations et les demandes des amis de la famille 
ils continuèrent à conserver auprès d'eux leur~ 
sept filles, -,.,ivant dans la maison pal(~rnelle 
comme ~ans un couvent; leur règle était celle que 
leur avait tracée le saint prêtre Eugène. Leur cœur 
était tout entier à Dieu,mais aucune consécration 
solennelle ne les avait attachées à cette manière 
de vivre. Elles vécurent dix ans dans ce genre 
d'exercices; ce n'était que le prélude d'une vie 
plus parfaite, 

UNE PRISE DE VOJLE 

Les jeunes vierges soupiraient depuis long
temps après le jour où elles appartiendraient à 
Dieu, sans crainte de se voir ravir le trésor 
qu'_elles lui avaient consacré. 11 manquait à leur 
sacrifice celte bénédiction solennelle de l'Eglise 
qui en consacre l'offrande. li fallait se hâter; car 
bientôt peut-êLre allait sonner l'heure de la dis
persion et de la ruine. Attila, avec ses hordes, 
était à l'entrée de la. Champagne. 

Perthes dépendait à cette époque de l'évêché de 
Chù)ons-sur-Marne. Le siège était occupé alors par 
saint Alpin ou Albin, l'ami et le disciple de saint 
Loup, de Troyes. Pasteur vigilant, L'évêque par
courait son diocèse, afin de porter à tous des 
paroles de persévérance et des conseils de pru
dence en ces temps si troublés. Ce fut pendant 
un de ces voy.:iges qu'il arriva à Perthes. 11 fut 
reçu au palais de Sygmarus, et le noble gallo
romain dcrnanùa lui-même à l'évêque de COD· 

sacrer ses filles vierges, en Iem·donnaut le voile. 
Dès les premiers siècles de l'Eglise, on avait 

vu des vierges consacrées à Dieu se sanclifier 
ainsi en demeurant dans la maison paternelle. 
Quoique privée des avantages si précieux que 
donnent la solitude _et la régularité du cloître, 
celle Yie n'en était pas moins très méritoire, et 
c'était d'ailleurs la seule possible aux religieuses, 
dans les temps de persécutions. 

Saint Alpin, instruit par le prêtre Eugène des 
vertus et de la vocation des jeunes filles, se 
rendit volontiers aux désirs de la famille. 

La consécration des vierges, représentée par 
l'imposition du voile, est une des plus belles 
cérémonies de l'Eglise. C'est à l'évêque qu'il 
apparlienl de fiancer à Jésus-Christ les épouses 
qu'il se choisit ici-bas. Saint Alpin demanda aux 
jeunes filles, agenouillées devant l'autel, si elles 
youlaient se séparer du monde pour se consacrer 
à Dieu. Elles répondirent, d'une voix assurée, 
qu'Alles le voulaient et qu'elles le demandaient. 

Le saint évêque ajouta : (< Voulez-vous persé
vérer dans votre résolution jusqu'à votre mort?» 
Les vierges en firent la promesse sur les saints 
Evangiles. Saint Alpin la reçut et plaça sur leur 
tête le voile blanc de lin, symbole de l'innocence 
et de la pureté ùe leur nouvelle Yie. 

Ce fut une grande fète au palais de Sygmarus; 
non point une fête bruyante et mondaine, comme 
aux noces terreslres ; mais les invités parta
gèrent les joies pures et calmes qu'inspiraient 
au père chrétien les célestes fiançailles de ses 
sept filles avec Jésus·Christ, célébrées au même 
jour. 

S.-UNTE UÉNEIIOULD Ef SON PÈRE A CfL-\.TEAU-SlJR·.AISNE 

Mais, hélas ! au ciel seulement les joies sont 
durables et sans mélange de tristesse ; sur cette 
terre, on ne peut éviter la souffrance et le combat. 
Altila venait de franchir le Rhin, à la tète de 
ses hordes sauvages. Le Fléau de D'ieu ravagea 
bien des villes, dévasta bien des campagnes, 
massacra des mitlicrs d'habitants. H.epoussé une 
première fois à Orléans par Aétius, il se replia 
furieux sur la Champagne, en attendant une 
seconde défaite à Cltàlons. 

Saint Loup et saint Alpin sauvèrent de l'in
cendie Troyes et Chàlons. Perthes fut détruite. 

Ce fut, sans dorite, à cette époque, que Sygma
rus quitta le Perthois et se retira pour quelque 
temps à Château-sur-Aisne, une de ses villas. 
L'histoire raconte qu'il y vint avec sa plus jeune 



fille, sainte Ménehould, et Je souvenir de ce 
voyage s'est pieusement conservé. 

La petite ville formée autour du château de 
Sygmarus était construite au milieu de marais 
étendus: les exhalaisons insalubres des eaux 
occasionnaient souvent, parmi les habitants, des 
inaladies pestilentielles. Ils s'en étaient plus d'une 
fois plaints au comte. Sa vertueuse fille, affligée 
de leur douleur, mit tout en œuvre, pendant son 
séjour, pour venir en aide aux pauvres malades : 
elle allait elle-même les soigner dans leurs 
réduits humides, avec la tendresse d'une mère et 
l'affectueuse attention d'une sœur. 

D'après la tradition, les prières de la Sainte 
parvinrent à détourner du pays le fléau meur
trier. De là vient, sans doute, l'usage d'invoquer 
sainte l\iénehould contre les maladies pestilen
tielles; nous voyons, en effet, dans des litanies 
anciennes, son nom placé après celui de saint 
Roch. 

LE Nû.M D'L'NE VILLE 

Le bruit de ces miracles se répandit au loin: 
les malades ne tardèrent point à accourir en 
foule auprès de la jeune vierge. La Sainte se trou
vait au milieu d'eux comme une mère au sein 
de sa famille : elle pansait leurs plaies et les 
renvoyait souvent soulagés, quelquefois guéris 
et toujours consolés. Le nom de Ménehould devint 
si populaire qu'on disait communément (( se 
rendre à Sainte-Ménehould ii pour dire qu'on 
allait à Château-sur-Aisne. Ce fut l'origine du 
nouveau nom donné à la petite ville, comme un 
souvenir gracieux de la jeune comtesse. Elle l'a 
conservé dans l'histoire. 

LE MIRACLE DU FUSEAU 

Pour se soustraire à \l'affluence des visiteurs 
et retremper son âme dans la méditation et la 
relraite, sainte l\lénehould se retirait souvent au 
hameau de La Neuville-au-Pont, snr l'Aisne. Elle 
s'y était fait-construire, au sommet d'une colline, 
appelée Côte-à-Vignes, un petit ermitage. 

Elle y vivait seule pendant quelques jours, se 
livrant à la conlemplation et occupant le reste 
de son temps à filer de la laine pour les pauvres. 

Mais, dès que les malades apprenaient l'arrivée 
de la Sainle, ils accouraient en foule la voir et 
lui demander assistance. 

Un jour, an milieu des fortes chaleurs de l'été, 
des malheureux, arrivés à l'ermitage, lui dem,m
dèrent à boire: la jeune fille n'avait rien à leur 
offrir. Emue de pilié à la vue de leurs souffrances, 
elle s'adressa à Dieu et, prenant son fuseau, le 
planla en terre. Aussitôt, une source limpide 
jaillit devant, les pauvres infirmes. La fontaine 
n'a .pas tari depuis; elle coule toujours, et les 
pèlerins nombreux, qui y viennent tous les ans, 
emportent avec dévotion quelques gouttes de 
cette eau miraculeuse. 

Un escalier en fonte, portant gravée sur cha
cune de ses marches une invocation des lilanies 
de la Sainte Vierge, conduit aujourd'hui du bas 
de la colline à l'ermitage, près duquel coule la fon
taine appelée la (( foutaine de sainte l\lénehould )). 

LA DISPERSION 

La mort de Sygmarus fut une grande tristesse 
au sein de celle famille, jusque-là si heureuse. 
Le pieux vieillard s'endormit en paix, entre les 
bras de ses filles réunies autour de lui, heureux 

d'avoir préparé pour le ciel une si belle moisson 
de vierges. 

Il avait assigné, avant de mourir, à chacune 
d'elles, un petit hérilage parmi les différentes 
villas qu'il possédait. 

Les sept vierges en firent un lieu de retraite, 
où elles alîèrent vivre solitaires, imitant ainsi 
l'exemple des moines de la Thébaïde, qui se 
retiraient dans des soliludes, après avoir mené, 
pendant quelque temps, la vie cénobitique. 

La mère elle-même abandonna Perthes, et alla 
vivre dans un ermitage. Elle ne le quitta qu'une 
fois, pour se rendre à Rome, au tombeau des 
Apôtres, en compagnie d'une autre dame, nom
mée Justine. Le prêtre Eugène, qui avait continué 
de lui donner ses conseils, l'accompagna dans 
ce pèlerinage. 

Au retour, la Sainte passa par Agaune, dans 
le Valais, P.t obtint des moines quelques reliques 
de saint Maurice. Riche de ce trésor, elle fit cons
truire à son ermitage une église en l'honneur 
du Saint, et se réserva à côlé une modeste cel
lule. Elle y vécut en recluse, après avoir distribué 
aux pauvres ses joyaux et ses terres. 

C'est là qu'elle mourut, le 22 septembre, au 
jour de la fèle de saint Maurice. 

Ses filles, revenues une dernière fois autour 
d'elle, l'ensevelirent dans l'église. Son corps fut, 
plus tard, transporté à l'abbaye de Corbie : on y 
célèbre la fète de la Sainle le 22 septembre. 

SAINTE AllÉE 

Sainte Amée ou Aimée, l'aînée des sept filles 
de Sygmarus, avait eu en partage, à la mort de 
son père, la villa de Joinville : elle y vint habiter 
une colline voisine de sa villa, qui porte encore 
son nom. 

Une fontaine abondante coule près d'une an
cienne église dédiée à la Sainte. On y allait 
autrefois en pèlerinage le 24' septembre, jour de 
la mort de sainte Amée. 

S.-1.l:'>lTE HOU 

Sainte Hoïlde ou sainte Hou se retira dans les 
environs de Dar-le-Duc, aux confins du Perthois. 
Elle y vécut dans la prière et la retraite. Après 
sa mort, son corps resta enseveli à Perthes jus
qu'en 1109. A cette époque, He11ri de Champagne 
le fit tt'ansporter à Troyes. Le comte avait eu un 
songe, dans lequel il croyait voir la Sainte qui le 
retirait d'un puits. 

Sept ans plus tard, à la demande de la comtesse 
de Dar, qui venait de fonder, près de cette ville, 
un monastère de l'Ordre de Cîteaux, un des bras 
de la Sainte fut transporté à la nouvelle abbaye 
qui prit alors le nom de Sainte-Hou. La fête de 
celte servante de Dieu y était célébrée le 30 avril. 

SAINTE LI;.;TRUDE ET SArnTE PUSlNNE 

Sainte Lintrude vécut, elle aussi, dans le Per
thois. Une affection particulière l'avait toujours 
unie à sa sœur sainte Pusinne. Celle-ci s'était 
retit·ée au village de Bausin, sur la Somme. De 
nombreuses corn pagnes vinrent bientôt se réunir 
autour d'elle. Elle les recut, mais sans vouloir 
établir une constitution ré'gulière qui en fit une 
communauté. 

Elle se contentait de leur douner des conseils 
et de les renvoyer ensuite dans leurs familles. 

Il y avait longtemps qu'elle édifiait le pays par 
ses discours et par ses exemples, quand elle se 



vit atteinte d'une maladie qui deYait, peu à peu, 
la conduire au tombeau. Une dernière fois, elle 
voulut revoir sa sœur Lintrude. Celle-ci vint la 
trouver et demeura auprès d'elle jusqu'à sa mort; 
elle l'ensevelit dans son ermitage et s'en retourna 
dans sa cellule. 

Les miracles opérés au tombeau de sainte 
Pusinne rendirent célèbre le village de Bausin. 
Il fut réuni au domaine de l'abbaye de Corbie en 
657, par sainte Bathilde. En 860, saint Adalard, 
abbé de Corbie, donna les reliques de la Sainte 
au monastère de Herworde, que sa nièce venait 
de fonder en Westphalie, sous l'obédience de 
Corbie. 

L'histoire ne nous a transmis aucun détail sur 
les deux autres sœurs, Francule et Libère. Le 
titre de saintes leur est donné dans l'histoire de 
sainte Ménehould; mais aucun jour particulier 
n'est assigné à leur fête. 

SAJNTB MÉ:'iEHOt:LD A BIE:'-,Y!LLE 

Sainte M:énehould, la plus jeune et la plus 
aimée de cette famille bénie, continua, après 
la mort de ses parents, à devancer ses sœurs dans 
la voie de la perfection. 

Le patrimoine que lui laissa son père s'éten
dait le long de la Marne, près de Saint-Dizier, à 
Bienville. C'était une ?racieuse Yilla, entourée 
de verdure, au pied dune colline couverte de 
vignes. 

Sainte l\lénehould s'y enferma et y vécut, nous 
dit un ancien bréviaire, dans la pratique assidue 
de la prière et de la mortification. Elle ne sortait 
presque .iamais. On ne la voyait au dehors que 
lorsqu'elle y était forcée par la nécessité de 
remplir quelque devoir de charité à l'égard du 
prochain et surtout des pauvres. 

Elle passait tout son temps en prière. Sainte 
Amée et sainte Hou vivaient non loin de Bien
ville, et avaient pris leur plus jeune sœur sous 
leur protection. 

Un jour, elles vinrent ensemble à Bienvîlle lui 
rendre visite. En entrant dans sa cellule, elles la 
trouvèrent agenouillée devant son crucifix, ravie 
en extase. Elle paraissait si heureuse et si belle, 
que ses sœurs n'osèrent l'interrompre, et elles 
retournèrent à leurs ermitages, sans lui avoir 
parlé. Un vitrail de l'église de Bienville repré
sente cette scène touchante. 

On voit, dans un autre, une foule de pauvres 
~t d'estropiés accourus auprès de l.i Sainte gui 
1eur tend les bras: les mirrrcles, en effet, se mul
tiplièrent à Bienville sous la main de la jeune 
vierge, comme ils s'étaient multipliés à Chàteau
sur-Aisne, et à La Neuville. 

SA MORT - LES SOUYENJRS DE LA SAINTE 

Ce fut là, dans ce même ermitage si aimé des 
pauvres, que la Sainte mourut, le 14 octobre 490 
ou 500; ses sœurs l'avaient sans doute précédée 

au ciel, car aucune ne se trouva près d'elle à cet 
instant suprême. 

Un religieux du voisinage vint l'assister à ses 
derniers moments et lui apporter les bénédictions 
de l'Eglise. Elle s'endormit paisiblement en regar
dant le ciel. Son corps fut déposé dans l'ég1ise 
de Bienville : il y reposa jusqu'en 866. A cette 
époque, les religieux de l'abbaye de Saint-Urbain, 
desservant la paroisse de Bienville, Je transpor
tèrent à l'église de Jeur monastère. 

Plus tard, en 1380, une partie de son corps 
fut donnée par l'abbé Guide Saint-Urbain à la 
ville de Sainte-;'l.!énehould, en Champagne. Le 
procès-verbal de la translation appelle les reliques 
(( un grand et inappréciable trésor, digne d'être 
richement encht1ssé pour le grant renom de la 
grant dignitey et saintetey de Ja vierge. )) 

Bienville conserva toujours le souvenir de la 
Sainte. Elle l'a choisie pour patronne et elle 
célèbre tous les ans sa fde avec solennité. Sainte 
Ménehould, de son côté, n'oublie pas sa petite 
ville. 

Un vitrail de l'église représente le miracle d'un 
sourd-muet, guéri par son intercession: un 
démon ailé sort de la bouche du malheureux. 
Plus bas, une mère en pleurs lui apporte son 
enfant malade: la Sainte le guérit. 

Une petite chapelle a été élevée sur l'emplace
ment de l'ermitage. Près de l'oratoire coule 
toujours la fontaine de sainte Ménehould. Fidèles 
aux traditions anciennes, les habitants du pays 
y viennent som·ent puiser de l'eau en invoquant 
leur Sainte. Les anciennes chroniques, citées par 
les Bollandistes, parlant des faveurs de la Sainte, 
redisent, en termes émus, la gloire de Bienville: 
(( Bienville, heureusement située au bord de la 
Marne, a reçu de Dieu plus que les richesses et 
les agréments de ses terres fertiles: elle a mérité 
d'avoir Dieu pour habitant, par le séjour qu'y fit 
la glorieuse vierge Ménehould, en laquelle habi
tait, comme en un tabernacle vivant, le Dieu de 
la sagesse et de la grâce, de l'innocence et de la 
charité. Lieu béni et fortuné, souvenez-vous donc 
toujours du privilège que Dieu vous a donné. 
Soyez toujours digne de votre protectrice! )) 

Sainte Ménehould est la patronne des fabri
cants de falots et de lanternes. Cette dévotion 
doit sans doute son origine à un miracle de la 
Sainte conservé par la tradition populaire et 
aujourd'hui oublié. 

ORAISON 

O Dieu, qui avez conduit sainte Ménehould 
dans la solitude pour la préserver des dangers du 
monde, donnez-nous, par son intercession puis
sante, de savoir nous retirer souvent aux pieds 
de vos autels pour y écouter votre voix dans le 
recueillement de notre esprit et le silence de nos 
passions. 

Par Jésus-Christ Notre-Seianeur. 
Ainsi soit-il. 

----~-~=-~,-,==----



LA BIENHEUREUSE ~IADELEINE DE PANATIERI 
VIERGE, DU TIERS-ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE 

Fête le 14 octobre. 

Le Sauveur et sa · · I B 1"enheureuse Madeleine et lui accordent 
Mère apparaissent a a 

la guérison de son frère Bénigne. 

NAISSANCE, ENFANCE ET JEUNESSE 

La bienheureuse Madeleine de Panatieri naquit 

vers le milieu du xve siècle à Triuo, petite ville 

de Montferrat, près de Verceil, en Italie. Dieu 

l'auteur de la nature, l'avait comblée de ses dons: 

Unissant à une beauté remarquable les agréments 

de l'esprit, elle avait de bonne heure conquis 
l'admir<:tlion de la cité. 

Sa vertueuse mère, issue de lu noble famîlle 

des Fondazucci, surveilla son éducation avec 

un soin jaloux. Aussi la vertu vint-elle fleurir 

dans cette âme et l'embaumer. L'humilité la 

posséda tout entière. Elle se vit comblée des 

faveurs divines sans laisser l'orgueil s'emparer 

de son cœur. ,< N'est.ce point Dieu qui m'a tout 

donné? disait-elle; que serais-je sans Jui? » 

Les dons naturels dont son âme était ornée etla 

beauté qui la distinguait l'exposaient plus qu'une 

autre à toutes les séductions du moude. Mais la 



bienheureuse enfant éleva son cœur plus haut. 
A l'exemple de sainte CaLherine de Sienne, elle 
se ~ança au céleste Epoux par le vœu de chas
tete perpétuelle. 
ELLE ENTRR [):\NS LE TIEflS-OROftE 0~ SAINT oomNJQUE 

Dès lors, Madeleine n'eut plus qu'une pensée 
et un seul désir, conserver pour Jésus·Christ son 
cœur vide de toute affection terrestre et profane. 
Elle s'enrichissait de vertus,<< car, disait .. elle, ne 
faut-il point parer notre ùme pour qu'elle soit 
agréable à son céleste Epoux?>) 

Le désir de paraître et la vanité si commune 
aux personnes de son sexe n'avaient point de 
place dans ce cœur tout à Dieu. Celte jeune fille 
de noble race trouvait encore trop luxueux les 
simples et pauvres habits qui protégeaient son 
corps délicat.<< Et son extérieur la préoccupait si 
peu, remarque naïvement le chroniqueur, qu'elle 
jetait à peine un regard sur le miroir, ne VOU· 

lant se voir qu'en Jésus, ce miroir céleste. » Et 
c'était bien en Jésus qu'elle considérait son 
âme, pendant ses longues et ferventes oraisons, 
afin de l'orner des vertus dont Il est le modèle 
parfait. 

:\fois Madeleine voulait encore resserrer les 
liens qui l'unissaient à Dieu. Elle demanda hum~ 
hlement d'être revêtue de l'habit du Tiers-Ordre 
dominicain. 

A cette époque, l'Ordre de saint Dominique 
comprenait trois classes de personnes désireuses 
de se sanctifier d'après L'esprit et les préceptes 
de ce grand patriarche; la première se campo~ 
sait de Sœurs qui conservaient l'habit séculier; 
d'autres, après s'être liées par Je vœu de chasteté, 
revètaientl'habitdominicain sans cependant quit
ter le toit paternel; une troisième classe compre· 
nait les religieuses qui vivaient en communauté 
dans les monastères. Madeleine obtint d'être asso
ciée aux secondes. 

Dès lors, les austères et suaves figures de saint 
Dominiqm, et de sainte Catherine de Sienne 
furent toujours présentes à son esprit : Lous ses 
efforts t"endirent à l'imitation des vertus héroïques 
ùe ces Saints. 

Le jeûne sévère que la règle prescrit depuis la 
fête de l'Exaltation de la Sainte Croix jusqu'à 
Pâques ne satisfaisait pas l'ardente piété de cette 
nouvelle fille de saint Dominique. Et nous pouvons 
dire que sa vie tout entière fut comme un jeûne 
perpétuel. Son corps faible et délicat supportait 
les pointes acérées d'un cilice. Cette jeune fille, 
élevée au milieu des commodités et des aises 
que procure la fortune, n'avait pour lit qu'une 
planche avec un peu de paille pour oreiller. Et 
encore, cette couche lui semblait-elle trop douce; 
car souvent elle s'étendait sur la terre nue, ne 
pre!1ant de sommeil que ce qu'il fallait pour sou
temr un corps brisé par tant d'austérités. De 
telles pénitences nous effrayent. Notre siècle, 
énervé par le bien·ètre, ne les comprend plus : 
et cependant, aujourd'hui comme alors, on ne 
peut gagner le ciel sans quelques souffrances. Il 
faut pourtant que les austérités soient tempérées 
par La discrétion et soumises au contrôle d'un 
directeur prudent. 

LA BIENHEUREUSE S'ÉLÈVE DE PLUS EN PLUS DANS LA 
CONTEMPLATION 

Ces exercices de chaque jour ne pouvaient 
étancher sa soif ardente de souffrances et de 
sacrifices. La nature était vaincue le corps broyé· 
alors l'âme, dégc1gée des liens te;restres, prenaii 
son essor et s'envolait jusqu'à Dieu. Dans ces 

admirables extases où la Bienheureuse n'était 
plus, pour ainsi dire, de la terre, que de lumières 
recues, que de secrets pénétrés! LAS saints 
veÏrnient la visiler et remplir son âme de conso
lations au jour où l'Eglise célèbre Jeur entrée 
triomphante dans Je cieL Elle aimait surtout à 
contempler les mystères de la Passion et de la 
Ilésurrection du Sauveur, et il semblait qu'elle y 
assistait en esprit. L'oratoire du Saint Nom de 
Dieu dans l'église de Sainte-Catherine de Sienne 
à Tri no fut témoin de sublimes merveilles. C'est 
là que la Bienheureuse passait les jours de la 
Semaine Sainte et de l'octave de Pâques. Elle 
étc1it vraiment l'imc1ge vivante du Sauveur. Durant 
ces jours, une sueur sanglante venait inonder 
son front, le sang ruisselait sur ses épaules et 
jaillissait de ses pieds et de ses mains. Mais le 
jour de Pâques, à l'heure de la Résurrection, 
son visage s'enflammait et rayonnait de gloire et 
de joie. L'Epoux partagait son triomphe avec la 
bien-aimée de son cœur. 

Les mystères de Jésus·Enfant la remplissaient 
d'une indicible allégresse. Elle se voyait à 
Bethléem, à genoux devant la crèche. Un jour, 
dans une de ses visions, Jésus quitta le sein de 
sa divine Mère et vint se rep0ser dans les bras 
de la Bienheureuse ravie, la comblant de ses 
caresses. Au sortir de ces extases, elle décrivait 
les Lieux Saints de la Palestine aussi exadement 
que ·si elle y eût toujours habité. Que de grâces 
obtenues dans ces entrevues mystérieuses avec 
Jésus, Marie, les saints du ciel. << Je n'ai rien 
demandé à la Sainte Vierge ou à son divin Fils, 
disait Madeleine, à son confesseur, le P. Pierre 
de Centumcellis qui nous l'a rapporté, que je 
ne l'aie obtenu entièrement ou en partie. )) 

MADELEINE SAUVE SON FRÈRE DE LA. MORT ET LE 
CONVERTIT 

Dieu se plais:üt à manifester par de nombreux 
miracles la sainteté de sa servante. Un jour, elle 
était en prière aux pieds de Marie, lorsqu'il lui 
fut révélé que son frère était en danger immi
nent de mort. cc Vierge Marie, sauvez-le, s'écrie
t-elle ! )) Et se levant aussitôt, elle descend de sa 
cellule et annonce que sa prière est exaucée. 
<< Mon frère Bénigne allait périr dans le flp;uve; 
mais grâces soient rendues à Dieu; il sera 
bientôt ici. )) Bénigne, en effet, revenait de 
Novare. A Verceil, le Cervio,grossi par les pluies, 
l'arrête. Il hésite un instant. 

Enfin, il lance son cheval dans les eaux. l\fais 
la force du courant le pré ci pite de sa monture et 
l'entraîne. C'en est fait, le flot va l'engloutir. 
Tout à coup, il se sent enlevé par un bras puis
sant; sa bienheureuse sœur est à ses côtés; elle 
le retire et le ramène sain et sauf sur le rivage. 
Madeleine, favorisée du don de bilocation, avait 
pu sauver ainsi la vie à son frère. 

Mais ce frère était encore pour la Bienheureuse 
un sujet de douleur. Esclave de ses passions, il 
donnait le mauvais exemple d'une conduite scan
daleuse. Dieu le punit de ses déréglements. Une 
peste terrible qui envahissait alors l'Jtalie le cloua 
sur un lit de souffrances. Il n'était pas de remède 
qui pût la combattre. Madeleine eut pitié de son 
frère. << BC"nigne, lui dit-elle, tu goûtes mainte
nant le fruit amer de tes affections déréglées. 
Oh! promets de changer de vie et je supplierai 
le Seigneur de te délivrer de ce mal. >) Le mal
heureux fondit en larmes, et sa sœur se retira. 
A genoux dans l'oratoire, elle priait lorsqu'une 
brillante lumière l'environna : la Reine du ciel 
et son divin Fils daignaient la visiter. Tremblante, 



elle se prosterna deYant eux. Marie, la relevant 
avec bonté, la présen!.a à Jésus-Christ. 

(' Seigneur, dit la Bienheureuse, daignez rendre 
à mon frère la santé! )) A cette demande, le Sau
veur, en témoignage précieux de son amour, la 
bénit, et la vision disparut, laissant l'âme de 
Madeleine inondée de joie. De retour auprès de 
son frère, elle le trouva plein de santé et ferme
ment résolu à vivre chrétiennement. 

La réputation de l'humble Tertiaire se répan
dait au loin. Les malades lui demandaient leur 
guérison. Une pauvre mère de famille lui apporta 
son tlls aveugle de naissance. Madeleine prit 
l'enfant et se retira dans son oratoire. A genoux 
au pied du Crucifix et l'enfant à ses côtés, elle 
pria. Le divin Sauveur lui apparut ancore, prit 
la main de l'enfant et traça le signe de la Croix 
sur ses petits yeux jusque-là fermés au jour. 
Aussitôt l'enfant parut se réveiller; la Sainte le 
prit dans ses bras et le rendit à sa mère pleurant 
de bonheur. 

ELLE EST FAVORISÉE DU DON DE PROPHÉTIE 

Mais ces joies et ces consolations qui enivraient 
le cœur de Madeleine n'étaient point sans 
mélange de tristesse. Dieu, lui dévoilant les 
secrets de l'avenir, lui montrait les châtiments 
qu'il réservait à l'Italie, dont les crimes abomi-
11ablf's et chaque jour répétés appelaient les 
vengeances de son courroux. 

Prosternée dans son oratoire du Saint Nom de 
Dieu, elle voyait les armées françaises, espagnoles, 
germaniques, se déchirer entre elles et rava;er 
l'Italie pour soutenir la querelle de deux 
monarques, Francois 1er et Charles-Quint. Le 
bras de Dieu allah s'abattre sur cette malheu
reuse contrée. Trois fois, Madeleine supplia le 
Seigneur de pardonner aux nations coupables et 
de ne point lancer sur elles les Héaux que sa 
main divine leur destinait. Elle s'offrit elle-même 
comme victime expiatoire, mais son héroïque 
sacrifice ne fut point agréé du souverain Roi : 
elle obtint cependant que Trino, sa patrie, serait 
préservée des calamités qui allaient fondre sur 
ntalie, et, en effet, comme la tradition le rap
porte, ce bourg ne souffrit point des troubles qui 
désolèrent la Lombardie. Le marquis de Mont
ferrat remporta même une victoire en France : 
la nouvelle en fut donnée dans la contrée par la 
Sainte qu'une révélation avait avertie de l'heu
reux événement. Aussi le marquis de Montferrat 
portait-il beaucoup d'estime à la Bienheureuse, 
il ]a consultait dans les graves difficultés et 
l'avait en singulière vénération, c< à tel point, dit 
le chroniqueur, qu'il l'appelait sa mère. n 

SON ARDEN rE CHARITÉ 

Ce nom de mère, Madeleine le justifia surtout 
vis-à-vis des pauvres et des malheureux. Nul ne 
dira jamais l'ardente charité qui la consumait. 
La vue d'un souffreteux lui fendait l'âme. Elle 
se privait du nécessaire pour augmenter le nombre 
de ses incalculables aumônes. Que de mendiants 
mourant de faim nourris à sa table! Et plus 
l'inl1 rmité était repoussante, plus la Bienheureuse 
prodiguait ses soins et sa tendresse. Une plaie 
félide était comme un baume qui l'attirait. Bien 
plus, les restes des pauvres qu'elle avait servis 
de ses mains maternelles devenaient sa nourri
ture. Mais cette héroîque charité tendait plus 
haut : par le corps, elle voulait atteindre l'âme. 
Elle consolait les malades et les exhortait à sup
porter patiemment Jeurs souffrances. Ses sages 
et douces paroles amenaient et préparaient de 

nombreuses conversions. Les pécheurs l'écou
taient, sans se lasser, des heures entières. :Mais 
son grand moyen de toucher les âmes était la 
prière. 

Un Père Dominicain vint prêcher le Carême à 
Montferrat; le riche seigneur du lieu lui offrit 
l'hospitalité. 

La châtelaine, dès le soir même, raconta au 
religieux sa malheureuse vie. u Mes jours 
s'écoulent dans la tristesse et mes nuits sont 
sans sommeil. Voilà quinze ans que j'ai épousé 
le seigneur mon maître, et jamais un rayon de 
joie n'a éclairé mon pauvre cœur. Au lieu d'un 
compagnon fidèle de ma vie, je me suis donné 
un tyran. Dans la chambre nuptiale, une vile 
servante tient ma place. Je suis l'esclave de cette 
esclave, et ma vie se passe dans les gémissements 
et les larmes. >> 

C:es plaintes douloureuses émurent profondé
ment le religieux. « Ma fille, répondit-il, il est 
vrai que vos souffrances sont extrêmes; mais je 
connais une épouse du Christ qui priera pour 
vous. » Puis, s'adressant à son compagnon, 
Fr. Pierre de Trino : « Allez, dit-il, vers la bien
heureuse Madeleine, racontez-lui ce que vous 
avez entendu.>) Le Frère obéit. Madeleine s'écria, 
en le voyant venir : (/ Pourquoi, mon Frère, par
courir un si long chemin? Retournez où l'on 
vous attend. Le Seigneur Jésus a pitié de cette 
malheureuse femme; ses souffrances ont cessé. 
L'affection que son époux lui témoignera fera le 
bonheur de sa vie, et bientôt la naissance d'un 
enfant lui apportera une grande consolation. » 
Le Frère 'écoutait interdit; il crut néanmoins et 
repartit pour le château. Là, se passait une scène 
touchante. Le noble seigneur, qu'une grâce inté
rieure avait transformé, venait de chasser la 
misérable servante, et il suppliait son épouse, 
heurl'use désormais, de lui pardonner ses infidé
lités. 

Cet exemple, choisi entre une multitude de 
semblables, nous découvre combien était puis
sante la prière de la vierge dominicaine. 

LE SAINT NOM DE JÉSUS - L'EUCHARISTIE 

Un des caractères principaux de 1a sainteté de 
Madeleine fut sa dévotion envers le saint nom 
de Jésus. Elle ne pouvait entendre prononcer ce 
saint nom, rapporte l'auteur de sa vie, sans qu'elle 
ne sentît son cœur se fondre. Ses sentiments 
intérieurs se manifestaient aussitôt par un main
tien plein de respect, et ses traits reflétaient les 
ardeurs de son âme. Jésus-Hostie faisait ses 
délices. L'Eucharistie est une fournaise d'amour; 
elle s'y jetait pour être tout embrasée au con
ract de ce feu divin. 

Chaque jour, elle recevait la Sainte Commu
nion, ce qui semblait un prodige à cette époque 
de tiédeur et d'indifférence religieuse, et elle 
passait une grande partie de lajoul'née à l'église, 
en action de grâces devant le tabernacle; pour 
l'en éloigner, il fallait lui faire une sorte de vio
lence. << Dieu est partout, disait-elle souvent, 
cela est vrai; aussi tout mon bonheur est-il de 
me retirer dans la solitude de ma demeure pour 
y prier; mais dans l'église, Dieu, caché sous les 
voiles du Sacrement, m'accorde des grâces si 
précieuses et si sublimes que je voudrais ne 
jamais m'en éloigner. iJ 

HÉROIQUE PATIENCE 

Cet amour de !'Eucharistie et la méditation 
habituelle des douleurs de la Passion, dont ce 
sacrement perpétue le SOU\'enir, avaient allumé 



dans son âme un désir de plus en plus véhément 
de la souffrance, et soil ardente ambition était 
d'imiter le Sauveur Jésus, qui pour elle avait tant 
souffert. Aussi recherchait-elle les occasions de 
satisfaire cet insatiable amour des humiliations. 
Un exew.ple nous montrera son héroïque patience 
à les supporter. 

Dominique Grandi, homme aussi ambitieux 
qu'il était riche, avait lésé dans leurs droits les 
Frères Prêcheurs de Trina. Les reliqieux n'ob
tinrent point justice des magistrats qu une vénale 
amitié liait à cet homme injuste et cupide; car 
autrefois comme aujourd'hui, les pièces d'or 
étaient d'un grand poids dans la balance de la 
justice. Les moines en appelèrent au Saint~Siège; 
et bientôt une sentence d'excommunication fut 
lancée contre l'usurpateur des biens ecclésias
tiques et affichée sur la porte de l'église de Trino. 
A cette nouvelle, la colère de Grandi fut extrême; 
quand la richesse soutient l'ambition, jusqu'où 
ne va pas l'audace! Le sacrilège envoie des gens 
d'armes sous la conduite d'un de ses amis nommé 
Barthélemi Perdu, avec ordre d'arracher de la 
·porte le parchemin accusateur. Les misérables 
exécutèrent ce commandement impie, en blas
phémant coutre Dieu et l'autorité ecclésiastique. 
La bienheureuse Madeleine sU:rvint en ce moment. 
Prenant en pitié les coupables, elle leur repré
senta avec douceur l'énormité de leurs outrages 
envers la S,:inte Eglise et ses ministres. · 

Ces charilables reproches ne firent qu'exciter 
la fureur cl,:s misérables, et surtout de leur chef 
Uarthélemi Perdu « moins perdu de nom que de 
crimes, )) remarque le biographe. En elTet, après 
avoir vomi un torrent dïnjures contre la Sainte, 
le criminel la frappa violemment au visage. 
<( Béni soit Jésus,)) fut la seule réponse de la vic
time. Et a11%itôt, se souvenant des paroles du Sau
veur: (( Si l'on vous frappe sur une joue, présentez 
l'autre,» elle s'agenouilla: (( Voici l'autre joue, 
dît-elle au scélérat, frappez. Je supporterai tout 
pour l'amour de Dieu et de son Eglise. >) A ces 
paroles, Je sacrilège se retira. Mais la justice de 
Dieu ne larda pas à se faire sentir. L'année n'était 
pas écoulée que ces impies moururent de la mort 
la plus honteuse et la plus terrible. Grandi lui
même tomba dans une si affreuse maladie, que 
son corps se dessécha, et qu'il fut privé de l'usage 
de ses membres: ce châtiment ne lui ouvrit pas 
les yeux, et il mourut sans repentir. 

CO.'l"STANCE CONTRE LES DÉMONS 

Il est un ennemi que ne peuvent lasser les 
combûts: ,,iinqueur, il écrase; vaincu, il revient 
toujours à la cbarge, c'est le démon. Madeleine 
éprouva :-es terribles assauts. Se voir vaincu par 
une faible i'emme, c'était pour Satan le comble 
de la honle. Aussi avec quelle rage il soufflait 
dans l'esprit de la Bienheureuse les pensées dés
honnêtes et orgueilleuses, les blasphèines, le 
désespoir, les doutes contre Ja foi. 

Munie de ses deux armes, le jeûne etla prière, 
et confümte dans le secours d'en haut, elle rem
portait toujours la victoire. Alors, le démon 
redoublait de fureur. Il la frappait si violemment 
que les domestiques, ne sachant que penser de 
cet infernal sabbat, en demeuraient tout effrayés. 
Madeleine restait calme : (( Frappe, frappe, b?te 
cruelle; ensanglanter mon corps, c·es.t te pré
parer de nouvelles hontes, de ce sang germeront 
les roses dont. me couronnera l'Epoux. )> 

D'autres fois, le démon venait grimacer pen
dant qu'elle était en oraison. 1< Béni soit Jésus
Christ, disait-elle alors, qui, dans sa miséricorùe, 

m'envoie ce bouffon pour me récréer. >1 Ces mots 
suffisaient pour mettre en fuite l'orgueilleux 
démon. Un jour, la Sainte s'arma d'une courroie, 
et, ayant saisi son ennemi, lui administra une 
verte correction. 

Malgré tout, le démon ne désarmait pas. Une 
nuit, la Sainte assistaitunepanvrefemmemalade. 
Soudain, une poussée violente la précipite en 
bas de l'escalier sur le pavé; elle se relève les 
membres meurtris. (< 0 malin esprit, dit-elle 
simplement, ta colère ne te profite guère. >1 

MERVEILLEUSE MORT 

La Sainte avait soixante ans quand il ]ui fut 
révélé que sa course s'achevait. Elle convoqua 
ses Sœurs du Tiers~ûrdre, leur recommanda la 
charité envers Dieu et le prochain, l'observance 
de leurs règles, et leur dit adieu. Puis elle leur 
demanda pardon de ses mauvais exemples. Les 
larmes inondaient tous les yeux. 

Quelques .îours après, les foules accouraient 
auprès du lit de la Sainte; nul ne voulait s'en 
écarter : <( Retirez-vous, dit la mourante, faites 
plar,e aux hôtes célestes qui viennent visiter une 
misérable créature. )) Les assistants n'aperce
vaient rien. Une odeur suave qui remplissait 
l"appartement leur annonça la présence des 
envoyés du ciel. 

L'odeur s'évanouit, la Sainte reprit ses sens; 
la vision avait disparu.« Je vous ordonne de me 
révéler, <lit le confesseur à la mourante, quels 
personnages célestes vous ont visité"e. n 

Toujours simple, el!e obéit: « Jésus, sa divine 
Mère, saint Dominique notre Père, sainte Cathe
rine de Sienne, saint Pierre martyr, saint Thomas 
d'Aquin, saint Vincent Ferrier, la martyre sainte 
Catherine, ont daigné converser avec la plus misé
rable des créatures. Le Sauveur Jésus m'a ensuite 
promis de revenir bientôt pour m'enlever de 
cette terre, et m'introduire en son Paradis. C'est 
pourquoi je vous prie de ne point tarder à me 
procurer les derniers sacrements. » 

Elle fit ensuite la confession générale de toutes 
ses fautes, et, après sa mort, le confesseur déclara 
que la Bienheureuse n'avait jamais perdu son 
innocence baptismale. 

Quand on lui porta le Saint Viatique, elle se 
dressa sur son lit et, avec un torrent de larmes, 
demanda publiquement pardoü. Les assistant::; 
étaient émus de ce spectacle. Enfin, quand les 
onctions avec l'huile sainte furent terminées, la 
bienheureuse entonna l'hymne Jesu nostm redemp
tio et l' Ave maris Stella, que tous les fidèles pour
suivirent. Son visage rayonnant, et le parfum 
suave qui de nouveau remplit la chambre, a1mon
cèrent que l'Epoux était revenu, fidèle à sa pro
messe. La Bienheureuse commenca encore le 
psaume ln te, Domine, spemvi ..... êt quand, de 
ses lèvres brûlantes, se furent échappées les 
paroles de David: ln manus tuas,Domine commendo 
spirilum mewn, son âme s'envola vers le ciel. 

Son corps fut exposé à la vénération des 
fidèles dans l'église de Trino. Pendant l'inhuma
tion, une éclatante nuée enveloppa le cercueil. 

De nombreux miracles, entr'autres la guérison 
de deux paralytiques, de deux infirmes contrac
turés, et de deux agonisants; la résurrection 
d'une petite fille morte en naissomt, confirmèrent 
la sainteté de l'humble Terliaire de saint Domi-· 
nique. Le pape Léon XII décréta que la fête serait 
célébrée dans l'Ordre des Frères-Prêcheurs et 
dans le diocèse de Verceil le i4 octobre. Ce n'était 
là que I'arprobation d'un culte qui n'avait jamais. 
cessé depuis la mort de la Bienheureuse. 



SAINT CALLISTE PREMIER 
PAPE ET MARTYR 

Fête le 14 ocfobre. 

Le Pape saint Calliste préside aux travaux 
de la basilique de Sainte-Marie au Transtévère. 

CALLISTE EMPLOYÉ AUX TRAVAUX DES MINES, 
PUIS GRACIÉ 

Saint Calliste gouverna l'Eglise de Jésus.Christ 
de l'an 218 à l'an 223. 

Bien longtemps avant de verser son sang pour 
elle, il apprit à souffrir en témoignage de sa foi, 
et l'on peut dire qu'il fut élevé à l"école du 
martyre. 

ll était Romain de naissance et fils de Domitius. 
Lui, qu'attendaient de si hautes destinées, ne 

fut tout d'abord qu'un pauvre esclave de l'af
franchi chrétien Carpophore, officier de l'empe
reur Commode. Il dirigea, pour le compte de son 
maître, une banque qui réussit mal, puis, dénoncé 
par les juifs, poursuivi devant les tribunaux pour 
son zèle à défendre la religion chrétienne, il 
fut condamné aux travaux forcés par le préfet 
de Rome. C'était Je supplice de beaucoup de 
confesseurs de la foi. Avec eux, Calliste fut 
dirigé vers l'île de Sardaigne, employé aux rudes 
travaux des mines, et, pendant longtemps, les 



mains du futur pap.e s~occupèrent à extraire 
péniblement l'argent et l~ ,plomb. 

Enlln arriva l'heure de l'amnistie. 
L' P pouse préférée de Commode, M arci a,deven ue 

très sympathique aux chrétiens, profita de sa toute
puissance sur l'empereur pour leur procurer 
beaucnup de bien. Elle n'obtint pas de faire rap
porter les lois qui proscrivaient le christianisme, 
mais, grâce à elle, les chrétiens déportés en Sar
daigne virent la fin de leurs maux. 

Un jour, Marcia, voulant faire une bonue 
œuvre, appela près d'elle le pape 'Victor et lui 
demanda les noms des martyrs qui -travaillaient 
aux mines. Elle en présenta-la liste à son impé
rial époux et reçut pour eux des lettres de grâce 
qu'elle confia à un vieil eunuque nommé Hya
cinthe. en lui donnant, sans doute, de pleins 
pouvoirs, car .Hyacinthe Milin-a, non seulement 
)es co11ft-isseurs portés sur )a liste o~lîcielle, mais 
encore Calliste, le futur pape, dont le uom avait 
été omis. 

Calliste ne séjourna pas à.Romé mÂme, duraut 
le pontificat de saint Victor : ,il vécut plusieurs 
anuées à Antium, d'une pension ecclésiastique 
à laquelle lui donnait probablement -droit sa 
qualité de confes-seur. 

CUŒ'11IÈRE DE SAINT CALLISTE 

Le pape Zéphir'in, successeur de Victor, connut 
Callist.e et conwfilt,quel précieux secOUI'S l'Fglise 
persé<'uléP allait 1t11ouver,en lui. C'éta,it un auxi
liaire jimne e11co.ne, ,d'une intelligence ·11emar
quable, ayant ,acquis dans ses anciennes fonc
tions l'Pxpérience ,de.s affaiFes, mùri :par sou exi!l 
et sei:; malheur-s, .:gr1tndi a:nx yemx: des .chrétien-s 
par la confession qrilil avait déjà faite -de ·sa -foi. 

Zéphirin ,;e l"attadha_, l'admitanx ord~essacrés, 
Je rhargea du ~nuvernement du clergé,et'Je pré
posa à l'administration du cimetière. 

Quel ~tait ce cimetière fameux à .Ja .direction 
duqnPI Calliste ·était .préposé? 

Avant le me sièdle, .les cimet.ières souterrair.s 
de Home, dPsi.gnés .plus tard sous le nom de ca
tacomhes, appartenait'nt le -plus sou,,;ient .à des 
part.iculiers. nes fidèles opulents, de riches ma
trones ai aient.d'abord offert dans leur propriél.é 
privf!e un dernier a-sile aux Chrétiens .défunta.. 
Mais, à mesure que les ci metièress 'ngra11dissaien:t, 
quP se multi plinientles.lorumei:;,et étroites ga:leries 
garnies tle chaque _côté ·de tombes super.posée~, 
!Pur Pntretîen :par de-s ·.pa-rtiou:liP.rn. devenait ont
reux et souvent-impossible. La,communauté c'lliré
tiPnne, l'Eglise., ,en 'fut .cvëée ,pr:n:priéta.ir-e. 

Ce changement ·.se ifi4 -au .:commenoement ,dn 
me siècle. 

Le premier cimetiêre posséB.P.-à titre corporatil 
par l'Eglise, celui que les ·historiens nomment 
simplement le cimetière, sans autre appellal.ion se
condaire, et dont l'administration fut ,remise aux 
mains du diacre Calliste, .était situé sur la _v,oie 
Appif'nne. C'était l'hypogée principal dansleqùel, 
à dater de cet.te ?poque, les Papes furent enf.érrés. 
Le pieux ,pêlerin qui fo visite aujourd'hui, sous 
la conduite des excellents 'Pères Trappistes,pent 
y lire encore les noms d'Anfhère, de Fa!bïe-n, de 
Lucius, d'Ur'haïn, d'EUtychien, souverains Pon
tifes et martyrs. 

Cal_list.-e, dans sa nouvell-e êhar,!!;e, répondit bien 
à la oonfiauce de ZPphirin. /( Il ne se borna pas -à 
préparer la crypte de~ •P.apes, avec son autel, 
sa chaîre ou siège pontifical, ses niChes à fleur 
de sol, ses loculi superpoi,és, ·ses ·peintures et 
ses revêtements dernarhre·;ïl ne ,se contenta pas 

de donner à la dépouille de la martyre sainte 
Cécile une demeure digne d'elle (:1.), » mais il 
agrandit le cimetière en étendant cousidérable
ment les galeries avoisinantes. 

Il déploya avec une grande activit~ un vPri
table goût artistique. Selon M. de Rossi, quP lques
uns des caveaux ornés des symboles du Baptf'me 
et de !'Eucharistie, désignés nujourd'hui sous la 
dénomination de Chambres des Sacrements, peuvent 
être Rttribués au commencement de son admi
nistration. 

On comprend quo, à la suite de ces nombrP.ux 
travaux, le nom de Calliste soit resté attaché à 
cette célèbre nécropole, oU fur.ent enterrés 
jusqu·'à 1î4 000 martyl's. 

SAIN'JE-MARIE DU TRANSTÉVÈRE 

Les fonctions de premier diacre ou d'archidiacre 
conduisaient souvent au pontiticat suprême. C'est 
ainsi que ·Calliste, du consentement de l'Eglise 
romaine assemblée aux ·cat.ar,ombes, fut appelé, 
le 20 décembre 218, à succéder à saint Zéphirin, 
dont le glorieux pontificat avait duré dix-huit :m
uées. 

li futo.rdonnéverslecommencementrle l'a11 219. 
li trou,vait l'Eglisejouissa11t d'une.paix reJa1ive. 

Héliogahale., gui -.goU\1ernait rem pin' d,-,puis en
.viron six mois, était trop oocupP de ses débauches 
pour i.onger.à persécuter ·lei. flhr•'.tiens. 

Ce calme s'affirma plus encore qnand, en 222, 
"à Hêliog;i.bale succéda .A:lexan lne•SP.vère, prince 
tTb fa.vorablemenLdisposP. enversfa-religîo1111ou
.velle, et qui lai~sa.à TEglise·nne ·lî'iberlé jusqu'a
lors inconnue pour ,elle. 

Calliste .n:'omî-t;iiien ,pour,tiner(de ct>tte si t.uation 
tout .le parti ·possible. Les iohrP.tien<;. av;,111 le 
me siècle, n'avaient ,eu d'uutrie-s ·P.i!?'lise<; que les 
·oratoires des caltaoornbes .on ,.d~s wr1ii:;nus parti
culières. Le saint J>ape, grâ,·.e .à 'la folénmrp des 
ma1Zistrals, put, sous les J'PUX ,des pnïe11s, Pdil:er 
plusifmrs églises 1néritant ·"i::aimenl .ce nnm. 

La plus ancienne et fa ·pl·u-s nP!èhr, fut <'011 sa
crée par lui et dédiée â fa lf:rês '8 1i11t.P Vierge. 
C'est l'é;.i:lise de Saint.e-1\-lari_e ·du Tran•d.Pvi·re, 
bâtie surremplacement de ,J'antique tabPrna meri
toria, l'hàtel des Invalides ,de ce•lemps. 

L'acquisition de ce ter.raî-n l'louleva des discus
sions et .ue :fut .. attribuée à ,Calliste qmi grù,·e à 
lïutervention iliienveillante ,de 1'~.111perP-1tr lui
mème. Des cab.aretiers et des.nhr-étiPns se le dis
putairt. l'affaire 'fut porté.e ·en hn.ul. lieu, et 
-A-lexandre-Sévère l'adjugea aux Ohrétiens, ai
mant.mieux, dit-il, consacrer-oe l.erraiu au culte 
d'une divinité •que de l'abandonner à des mar
cband-s de v-in. 

Les chrétiens, d'ailleurs, •tenaient beaucoup à. 
cet endroit, vénérable pour eux, depuis qu'une 
source d'huile y avait jailli mirar-uleusement, 
au jour de la naissance de Notre SPigneur, et y 
avait coulé avec .une telle abo11dance que ses 
flots en étaient descendus jusqn'-'lu Tibre. Les 
p:iïeni:; ne comprirent rien à ce prodige, mais 
les fidèles l'ont toujours regardé eorn111e annon
çant la venue de Jésus-Christ, l'Oint du Sei
gn,Pur. 

La ,basilique ·de rCatliste, plusienrs :fois Tecnn
sl.ruite ou restaurée, est en.core dt:bout, ·et, telle 
qtùfüe apparait actueUernent, elJe •est l'.une des 
belles ·églises ·de Rome. 

,(1) -Dom GUÉRANGER, Vie de sainte Cieile. 



'SABELLIUS 

Sous le pontifica,t de saint CaHi"'te, l'hérétique 
Sabl'lllius l.entait de troubler par ~es 11ouve11ul.és 
de doctr-ine la paix intérieure de l'Egli!<e. 11 ne 

. s'agissait de rien moins que de d1Hruîre la .foi 
au mystère de la Tci.uité, et de nier la distinc
tion des trois personnes eu Dieu. Callisle eut 
la gfoire de formuler la profession ,de foi au 
dngine d'un seul Dieu en trois perso1111es dis
tinctes. Si ]',hérétique ne se soumit pas, il ·eut 
au moins ·la :franchise d'avouer que le monde 
entie.r accepta Ja définition de J'évêque de 
Rome4 

Les leçons du Liber pontificalis ne nous ap
prenn,:,nt que peu de chose sur les r:inq années 
du pontifkat de saint Calliste. Les actt>s de son 
martyre nous feront mieux voir son zèle ,pour 
l'instruction ,Jes fidèles, pour lc1 conversion des 
païens et l'établissement du christianisme. 

ACTES DU MARTYRE DE CALLISTE 
DIX SOLDATS FRAPPÉS DE CÉCITÉ 

Même au temps du -paisi·ble et clément 
Alexandre-Sévère, il ,y eut des marl.yrs. , 

Un fléau exerçait-il ses ra~ages-? un i,uoendie 
éc.latait-il? on en accusait le6 chrétiens, et c'était 
assez pour les envoyer à la mort. 

Or, en ces jours, disent les Actes, la partie 
méridionale du Capitole fut incendiPe, et, dans 
le temple de Jupiter, la main gauche de la statue 
d'or tomba et se liquéfia. 

La llOUvelie en fut portée à l'empereur; les 
aruspices ~t les prêtres le conjurèrent d'apaiser 
les dieux par des sacrifices. Lrs sacrifices sont 
ordonnés. ·Pendant leur célébration, qua1re 
prêtres des i'doles tombent frapp_és' de 'la foudre 
et l'autel de Jupiter est brûlë. TauJis qu'u11e 
partie des fuyards épouvaùtés se sauv..,nt au delà 
du Tibre, dans le quartier appelé des Llavennais, 
ils entendent en passant les voix d'une multitude 
de chréliens qui, assemblés en un cénadr, 
chantent des psaumes. Au milieu d'eux se trnuvaît 
l'évêque Calliste avec son clergé. En toute hâte, 
ils reviennent à la ville. 

L'un d'entre eux, le consul Palmatius, arrive 
au prétoir~, et fait le récit de sa découverte. 

u Si tant de. maux fondent sur nous, ajoute-t-il, 
c'est .que la ville est souillée. - Par qui? dit le 
préteur\/ - Par· les profanes. - Et qlli soul ces 
profanes? - Ce sont les chrétiens. Je vieus de 
les entendre chanter leurs hymnes sacrilèges et 
se ·livrer à leurs incantations, dans la ré;.:ion 
transtibf>rine. - Allez, dit le préteur, je vous 
donne plein pouvoir pour contraindre ces rebelles 
à sacrifier aux dieux. » 

Palmatius pr1md qm:.Jques soldats et se dirige 
vers 'l'assemblée présidée par Calliste. Dix 
hommes pénètrenl dans le vestibule où se trouvait 
un vieillard, le prêtre Calepode. 

Sur-le-champ,ilssont frappés.de cécî té :croyant 
à une obscurité soudaine, ils demandent des 
torches. 

« Le Dieu .qui ·voit tout vous aura frappés 
d'av:euglement, 1> leur répond Calepode. 

,Et, rebrousfiant chemin, les so.ldats reviennent 
à tâtous vHrs _Palmatius .. 

Le consul, aussi bien quelepréteur,furent.forcés 
de reconnaHre la pui-ssance du Dieu des chré
tiens. Hs ·se flattèrent .néanmoins d"Pn conjurer 
les effets par des sacrifices aux dieux païr-ns, et, 
le leu Je main, ils amenaient à leurs autels des 
veaux et des porcs. 

CONVERSION 'DE PALMATIUS - UNE ·GEltBE DE NÉOPHYTES 

Les cérémonies allaient commencer, -quand. 
une vestale~ ·nommée Juliana, saisie par un 
démon, s'écria tout à coup : 

(< Le Dieu de Calliste est Je Dieu véritable. Vos 
impiétés attirent f;Ur vous sa colère. ,li détruira 
votr_e empire, .parce que .vous refusez d? J'adorf'-r, ,) 

Le prodige opffrP la veille sur la personne de 
ses soldats _avait df>jà jeté· Palmatiufi dans un 
a.rand -trouble. Ces paroles d'une vestale ,exalt~e 
furent IJOUr lui comme un .trnit -de l°:r11jère. H 
entrevit la vérité et courut -seul se Jeter aux 
p-ieds de Calliste~ 
- « Je .recounaii-, s'écria-t-il, que Jésus-Christ est 
le Dieu véritable. Les démons viennent de le 
pToc:lamer e:n ma présenoe. Je vous -en conjure : 
arrachez-moi à la servitude des démons. Vous 
prêchez un baptêm~. Bap.tise~-moi. )) . 

Calliste ne pouvait croue a une pareille con
version de saint Paul. 

<< Ne venez pas vous railler de notre religion 
par une imposture sacrilège, >1 dit-il sévèrement. 

Pahnatius, par ses inst.ance_s et ses larmes. 
témoigna de la siuc.é,·ité de son re,tour. Calliste 
bénit Dieu d'uu Le·I .coup de la grâce, rntéchisa 
le consul, lui prescrivit un jeûne et d~s prières. 
Puis, il le plongea dans l'eau baptismale. A la 
smle de Palmal.ius. furent également convertis 
et ,baptisés, ·sa femine., ses enfants et quarante
deux persounes- de l'un et l'autre sexe. 

Lïllu«tre néoph-yte distribua; tous ses biens 
aux chrétiens pauvres, et, durant un mois, il par
courut les divers quartiers .de -la ,ville et .les 
cryptes des catacombes, à la recherohe des frères 
détt-'UUS en priSou ou cachés au nJilieu des :tom
beaux, afin de leur procurer secours el consola
tions. 

En ces temps de persécution latente, une teJl;e. 
condù.ite devait procurer à son auteur la palme 
du martyre, di'.autant plus sÛTement qu'il occu
pait dans la société un raug .plus élevP-. 

Palmatius fut arrêté par ocdre .du tribun Tor
quatus et e11fermé daus la prison Mamertine, 
puis, après trois jours, amené, chargé de fers, 
au tribunal du préteur. 

Celui-ci était un de ses anciens .amis; il fit 
tomber -ses fers et lui dit : 

,, ,Palmatius, es-tu donc devenu fou .d'a·ban
donner le- cul-te de nos dieux pour adorer un 
crucifié?>) Pll'Îs, après quelquesinstants de silenoe·: 
« J?arle en toute con tian ce. Tu n'as ri.en à craindre~ 
Seulemeut, pas d'injurescontre les dfoux.·Prends-y 
gard-e, - Ces dieux-là, répondit Pal-mntius avec 
mépr.îs, ne sont-ils pas dP fa..brique,humai:ne? Com
mandez à l'un de vos dieux de prendre· la pa,r.o:le 
et de me rr"poud•re quand je l'interrogerai;·:sil 
est capable d·une répon~e, je m'engagp, à le ser
vir. - Mais, pourtant, tu les ado,rais depuis ton 
enfance.; pourquoi les as-tu abaRdo11,nPs? - Ah! 
j'étais aveugle, et maintenant la vérité s'est mani
festée à mou âme. >> 

A ces mot", le préteur sourit et,.remeUant le 
p-risonuie,r à la garde du :Sénatèur Sim.pl.iciu~, il 
di.t à ce deruif\r: (( Emmenez-le,·sa folie est-.i111of
fen-sive. Calmez son esp1·it .par-de :-.a~es .entre
tiens, rendez-le au respect des dieux; 1a répu
blique a hesoin d'hommes tels que lui. >> 

Simplicius ile, ·Condui"it dans sa .demeure et 
recommanda à sa femme et à ses enfants ,de le 
traiter aveo égards. 

Palmatius prolHa de cette libertt' inespérée 
pour se livrer assidûment aux jeûnes et à la 



prière. Dieu lui accorda un jour d'accomplir un 
miracle sous les yen.< de son hôte bienveillant, 
Je sénateur Simplicius. Un catéchumène, nommé 
Félix, vint recommander aux prières du nouveau 
converti Blanda, son épouse, paralytique depuis 
quatre ans. Presque aussitôt, cette femme, depuis 
longtemps sans mouvement, accourut joyeuse, 
accusant aux yeux de tous sa parfaite guérison, 
et demandant pour elle et pour son époux la 
grâce du baptême. 

Touché de ces merveilles, le sénateur Simpli
cius demanda à participer au même bonheur. 
Tous vinrent se prosterner ensemble aux pieds 
de Calliste, et la grâce du baptême descendit à 
la fois sur Félix, sur Blanda, sur Simplicius et 
toute sa famille, au nombre de soixante-huit per
sonnes. 

Le Pape était au comble de la joie. Le saint 
vieillard Calepode ne savait comment rendre 
grâces au Seigneur. 

SÉRIE DE MARTYRES 

Ce retour en masse à la religion du Christ fit 
bruit dans la ville, et les nouveaux baptisés ne 
tardèrent pas à être arrêtés. Leur sort fut vite 
fixé. Ils subirent le supplice du glaive, et leurs 
têtes furent exposées aux diverses portes de 
Rome, afin de servir, à la secte chrétienne tout 
entière, de terrifiant exemple. 

Le prêtre Calepode eut à son tour la tête tranchée 
le jour des calendes de mai. Son corps fut traîné 
par la ville et jeté dans le Tibre, en face de l'île 
de Lycaon, aujourd'hui l'île Saint-Barthélemy. 
Saint Calliste fuyait pendant ce temps avec dix 
de ses clercs, et se cachait dans la maison du 
chrétien Pontien. Quand il apprit la mort de son 
vénérable ami, le vieillard Calepode, il confia à 
quelques pêcheurs le soin de retrouver son corps 
et de lui rapporter ce précieux trésor. Lui-même 
voulut prendre part à l'embaumement, l'enve
loppa de linceuls et l'inhuma, Je 6 des ides de 
mai, dans le cimetière appelé depuis catacombe 
de Calepodius.11 ne se dissimulait pas, en accom
plissant cette touchante cérémonie, que ses frères 
auraient bientôt occasion de lui rendre les mêmes 
devoîrs et de témoigner à ses restes les mêmes 
sollicitudes. 

Le préteur, en effet, se livrait à d'actives 
recherches pour découvrir la retraite du chef 
des chrétiens. li apprit qu'il était chez Ponha
nus, au quartier Jes Ravennais. La maison fut 
cernée par des soldats : aucune nourriture ne 
put y parvenir. Calliste cependant vivait encore 
après quatre jours de privations. La prière et le 
jeûne semblaient lui communiquer de nouvelles 
forces. 

Pendant ce temps, l'un des soldats de garde, 
Privatus, souffrait cruellement d'un ulcère. 
Pressé par la douleur ou par la grâce, il g.e jeta 
aux pieds de l'évêque en disant:« Gmfrissez-moi ! 
Votre Dieu, qui a rendu la santé à une paraly
tique, peut bien faire disparaitre les ulcères qui 
me dévorent. 

- Mon fiJS, répondit Calliste, si vous croyez 
de tout votr~ cœur en Jésus-Christ et si vous 
êtes baptisé au nom de la Trinité Sainte, vous 
serez guéri. 

- Je crois et veux être baptisé, n dit Privatus. 
Et quand il eut reçu le baptême, son ulcère dis
parut. 

Dans les transports de sa reconnaissance, Pri-

valus proclamait bien haut que le Dieu de Calliste 
était le Dieu véritable,jusqu'àce qu'enMn le préfet 
du prétoire, exaspéré, l'eùt fait succomber sous 
Jes coups de fouet plombé. 

Il appartenait au saint Pape de compléter eette 
série de nobles martyrs. Par ordre du préteur, 
on lui attacha au cou une grosse pierre, et, 
d'une fenètre d~ la maison, on le précipita dans 
un puits qui fut ensuite rempli de matériaux 
jusqu'à l'orifice. 
. Dix-sept jours après, le prêtre Astérius, accom
pagné de clercs, vint, pendant la nuit, dégager 
l'ouverture du puits et ensevelir pieusement le 
corps du pontife dans le cimetière le plus voisin, 
celui de Calepode, sur ·la voie Aurelia, le 
14 octobre 223. 

La sédition populaire, qui, avec les ordres du 
préteur, avait été cause de ces sévices, ne permit 
pas d'ensevelir Calliste dans le cimetière de la 
voie Appienne, dans la chapelle funéraire pré
parée par lui pour les Papes. Il reposa non loin 
de la basilique qu'il avait édifiée en l'honneur 
de Marie. 

Astérius fut noyé d1.ns le Tibre en punition, 
disons mieux, en récompense de son acte de 
piété filiale envers les restes de Calliste. Le glo
rieux cortège de ces confesseurs de la foi put se 
reformer au ciel : pas un qui ne fût orné de la 
pourpre du martyre. 

SAINT CALLISTE EN FRANCE 

Du cimetière de Calepode, le corps de saint 
Calliste, pour échapper aux profanations des bar
bares, fut transféré en l'église de Sainte-Marie 
du Transtévère. 

La France devait avoir au 1xe siècle l'insigne 
honneur de le posséder, sinon en entier, du 
moins en partie considérable. Foulques, arche
vêque de Reims, nous l'apprend dans une lettre 
au pape Formose. 

« Léon IV, dit-il, poul' récompenser le comte 
saint Everard des services rendus par lui daus 
la gue·rre contre les Sarrasins, lui a fait don, 
vers l'an 854, du corps de saint Calliste. 1, 

Ces ossements sacréd furent portés dans le dio
cèse de Cambrai, à l'abbaye de Cysoing, que le 
comte Everard avait fait bâtir quinze ou seize ans 
auparavant. Le fils du comte ayant fait don du 
monastère de Cysoing à l'église de Reims, 
Foulques, évêque de cette ville, força par des 
instances réitérées les résistances de Dodilon, 
archevêque de Cambrai; et, sous prétexte de 
soustraire la précieuse relique aux incursions des 
Normands, il l'obtint pour sa métropole. La 
Hévolution a malheureusement fait perdre toute 
lrace de ce trésor. 

Quand S. Em. le cardinal Gousset dut prendre 
à Rome SQD titre cardinalice, il choisit celui de 
saint Calliste, en souvenir des rapports qui unis
saient son Eglise à ce grand Pape. 
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SAINTE THÉRÈSE 

1. 4- l'àge. de sept 1!-ns, Thérèse, dt',jà embrasée par l'amour 
de Dieu, qmtte la ma1~on paternelle avec son frère, pour aller 
subir le martyre. Uieu, qui prépare des couronnes aux deux 
enfants, n'accepte pas ce sacrifice. 

2: Thérèse obtierlt, par l'intercession de saint Joseph, pout 
QUI elle professait une dévotion particulière, d'être déhvrée 
d'une contraction des membres qui la faisait Yivement 
souffrir. 

3. Notre-Seig-nenr, couronné d'épines, apparaît à Thérèse: 
« Ne pleurez pas, dit-il, à cause des mauvais traitements que 
m'ont infligés les Juifs, mais bien pour ceux que me font subir 
Jes chrétiens indignes de ce nom,» 

1 

4. Accablée par une douloureuse maladie, Thérèse apprend, 
dans les livres de saint Grégoire, à mépriser les souffrances 
pour être digne d'accomplir de grandes choses_ 



5. La Sainte, lisant les Confüssious de saint Augustin, entend, 
elle aussi, la voix mystérieuse qui appelle le grand docteur 
,dami le jardin. Dès ce moment, une véritable transformation 
s'opère dans sa-yie. 

6. Thérèse mortifie son corps par les jeûnes, les cilices; 
·elle va même se rouler dans les épines. Elle s'écrie avec un 
accent qui met e11 .:f'.uite le démon : (( -0.u souffrir, ou mourir! » 

'.i· t:n ange transperce le cœur de la Sainte d'un trait de 
flamme et embrase son âme dC' l'incendie de l'amour divin. 
Cette flamme l'crilbrase jusqu'à la mort. 

8. RaYie en esprit j11,;;1p1'an ciel, Thért'se, admirant Jes 
splendeurs de la JérU:Saiem céleste, entend son tlivin Maitre 
lui dire : (( .l\Ja fille, vois de q~el~ _ biep.s _ ,se ,pl'ivcn:t ,l~ 
pécheurs.» 



9. Au milieu de ses contemplations, la vierge séra,phique, 
,portée par les anges, est enlevée à la t.ŒTe et demerne -des 
heut'es entières da-ns cet état extatique, regardant le .del. 

10. En .présence du .Crucifix, Thérèse fail .Je vœu d''aecom
,plir dons ·tout.efl -les ciJJ"aon6tanoes ce .qu'elle croira être le 
plus parfait. 

n . .Le démon, .pour effrayer la Sainte, se présente à. ,die 
sous des ·,forme.s ·ho-ltribles; mais ·Thérèse rep0trsse -Victorien 
serncnt toutes ses suggestions et fait éclater une aômiralle 
patience. 

-12. La Sai-ute ressusei-t-e son neveu, qu'e le diimon, pnr· ~ 
a'\-"11.it ,enseveli sous les ruines dn mona·sbère. "El'le .r-entl renr• 
sain et sauf à -sa mèt-e. 



::l~ Thérèse, reno111çant pour toujours au faste du siècle, ne 
Teut plus porter le nom illustre que lui a laissé sa famille et 
~ veut s'appeler l'hérèse de Jésus 

J4. Sur le conseil de la Bienheureuse Vierge Marie, Thérèse 
_dtoisit comme son patron saint Joseph, qui, par sa pureté, 
.i:-mérité d'être le père nourrièièr de !'Enfant Jésus. 

15. Notre-Seigneur ordonne à Thérèse de conférer avec Saint 
Dominique, qui lui apportera tous les secours nécessaires pollr 
;;,ccomplir la réforme qu'elle veut entreprendre. 

16. Saint François et sainte Claire apparaissent à lâ vierge 
séraphique et lui promettent de la secourir au milieu de toutes 
]es adversité!'!. 



SAINTE THÉRÈSE 

1:,. La vierge st'raphique. en butte aux persécut:ons des 
hommes qui veulent s'opposer a la réforme du Carmel, est récon~ 
fo.rtée au milieu de ses travaux, par les anges qui viennent la 
saluer <le leurs chants. 

18. Dans une vision, Notre-Seigneur, montrant à sa servante 
les gens de toute condition qui s'acharnent contre clic et 
contre sC>n œuvre, se présente comme son unique défenseur. 

(Suite.) 

19. La vierge séraphique Thérèse est couronnée par Notre
Seignem·, conune son épouse de prédilection. 

20. La vierge séraphique apaise le courroux du ciel en pré
sentant à Fauge de la justice divine, qui déjà lève son glaive 
sur k monde, les enfants des deux Ordres monastiques qu'elle 
est parvenue à réformer. 



!lL Notre-Seigneur, que Thérèse a pris pour Époux en ,'~ita .. 
chant pour jamais à la Croix, lui donne un des clous quiHJ:Qî= 
transpercé, comme gage de son amour. 

.'J'3_ Pendant une nuit obscu?e, les anges, portant des füUll
beaux:, viennent accompagner la Sainte qui voyage pour la 
restauration du Carmel. 

3. A~ :r:,i}.ie-c cl't~ -~ inondation qui d;§·t:::.s-~0 la v.m0 <le Em.., 
·et, 1'11érb,e 1.ui.nonce à aes religieuses (;u'elles échappfil'oa·~i~ 

-~ \té:r.U si. eUes vê.wbrent le T1·ès Saint-S~crcment.. 

24. Éclairée par une lumière céleste, Thérèse découvre les 
angoisi.cs et les amertumes des absents, et cl!e réconforte
leur courage défaillant par des lettres d'une touchante pié~ 



::!5. Pendaui anc de ses extases, Thérèse, élevée jusqu'au ciel, 
151uuf;, aux 'bienheureux et peut chanter, avec les chœurs <ies 
ange:-, J.es ~ires de son divin Époux. 

{ 

~- illuminée par les rayons de la sagesse divine, Thérèse 
-écrit ses cinq liv:aes, qui sont l'objet de l'adm.i.ration du 
~1·"'dr, 

27. Après ses e«tases, Ja Sainte écrit, sous la dictée de& 
anges, les secreb admirables qui lui ont été dévoilés par .le 
Saint·fü,prit. 

• 

28. Sans discuter les ordres qui Jui sont .donnés, la Sain~ 
,iet.tc nu feu les volumes qu'elle a composés sous le coup dit 
l'inspiration divine. 



~. Le divin amour apparàît à l'épouse du Christ sous la 
forme d'un enfant éclatant de lumière et il lui apporte cette 
ardeur qui fera mourir la Sainte dans un élan d'amour. 

~- Au moment oû la Sainte s'applique sur la 'terre à faire 
rendre les plus grands honneurs à la Mère de Dieu. elle a le 
IMNtheur d'assister au couronnement de la Très Sainte Vierge 
ÛBI les cieux. 

3r. Comme Thérèse se plaint devant le Crucifix: de n'avoir 
fait aucun bien, son div'in Époux lui répond : <( Ce que j'ai 
exhalé de douleurs, je Yous les donne pour qne vous les offriez 
comme votre bien propre à mon Père. i, t 

3~ . .Sainte Thérèse, emportée par un élan d'amour vers sc,n 
divin Époux, qui se tient devant elle, rend son âme, qui s'en
vole sous la forme d'une colombe. 



SAINTE THÉRÈSE 

œ.~~· 
1 

RtFORMATRICE DU CARMEL 

Fête le f 5 octo~re. 

Ancien portrait de la Séraphique Thérèse de Jésus, d'après nature. 

Luther venait de lancer son cri de révolte, la d'un cloître de Castille, à l'ombre de l'anti(Jll;e 

révolution était ouverte, et l'Eglise entrait dans bannière de !'Ordre de Marie, dont elle devait 

la grande lutte qui se poursuit encore sous nos relever l'éclat, une jeune fille de noble race 

yeux. Aussi son divin Epoux, qui lui ménage s'engan-eait elle aussi par des vœux solennels, 

toujours des secours proportionnés à ses besoins, au se~vice' et à J'am~ur de Jésus-Christ, et le 

l'armait-il pour le combat. Carmel tressaillait ce jour-là, au vieux cri de 

Le :1.5 aout :1534-, alors que tout humainement son patriarche, redit comme il ne l'avait jamais 

semblait désespéré, un chevalier espagnol, boi- encore été, peut-être, par toutes les ardeurs _de 

tant de sa blessure, gravissait la colhne de Mont- cette âme séraphique: Zelo zelatus sumpro D_omino 

martre et y fondait Ia Compagnie de Jésus, sous Deo exercituum. J'ai brûlé de zèle pour le Seigneur 

le regard de la divine Vierge. Dieu des armées. 

La même année, 3 novembre :l53i, au fond Cette double consécration de Montmartre et 



d1Avila passait bien inaperçue al?r.s aux yeux d~ 
l'Eglise. Cependant, le secours di.vin, qui ne lm 
a jamais manqué au momen! voulu, le secours 
divin était là en grande. parti~. Ce soldat, cette 
jeune vierge, dont elle 1g~orait e.n?ore le nom, 
Dieu les lui envoyait en ce siècle se1z1ème, comme 
il lui avait envoyé, trois cents ~ns auparavant, 
saint Dominique et saint François. 

DE LA NAISSANCE ET DES PREMIÈRES d:RÉ&S 
,DE THÉRÈSE 

La cité d'Avila au vieux royaume de Castille, 
occupe le point'Ie plus élevé de ,la Péninsule. 
La ville avec ses murailles et ses tours créne
lées s'élève en amphithéâtre sur un énorme 
bloc' de granit, à l'extrémité d'une vaste plaine 
encadrée par Ja blanche ligne du Guadarrama. 
C'est là sou a le bel azur d'un ciel incomparable, 
entre c~s horizons ~randioses, en face de ces 
belles montagnes _qm étincelle~t au soleil, d~ns 
la ville des clievahers et des saints (!), que Dieu 
placa le berceau de l'admirable sainte ThérèseA 

E'lle naquit, le 28 mars HH5, de parents n<?b~e-s 
et chrétiens. Dès l'âge le ,Plus tendre., elle revela 
ce qu'elle devait être un Jour. P-a.rmi ses frères, 
il y en avait un à peu près de ·so-n Age _.qu'.elle 
aimait plus que les autres. Ils se l'é-umasaumt 
pour lire ensemble la vie des Mülts. « Qu.oil les 
,. martyrs verront t~ujours Di-en, -ton:Jour.s ! " 
disait Thérèse. t( Vois donc, :mon petit frère.: 
» les Maures, tu le sais, .ont fait -en Espagne 
)) beaucoup de ,marty:rs; aJlons -dans, le~ _pay-s 
)) nous faire martyri:s.er pa,r,e·u..x, .et n~us Jouirons 
)) aussi de ce bonh-eur. 11 Et, de fait, exécutant 
ce magnanime dessein, les enfants, se. tenant 
par la main, étaient déjà à une dem1-he~;e 
d'Avila, sur la route de Salamanque, _lo~ ds 
furent rencontrés par leur oncle. Rodrigue .a.lors 
de s'excuser: f( C'est la petite, c'est la Nina qui 
)) m'a porté à faire ce voyage et à prendre ce 
)> chemin (2). » On les ramena à la maison. 

(t Puisqu'il _a-ous était im.possible d'al~e~ là où 
on nous aurait tués pour Dieu, raconte l ai.ma:bte 
Sainte nous résolûmes d'être ermites. Nous:nou 
m1me; de notre mieux à bâtir de11 ermitages 
dans le jardin de la maison. Mais le vent·s.ouffi,e, 
les petits ouvrages _sont renversés, .e.t 'f:!1,érè~e 
découragée. Nos désirs ne pourrontd-&nc jamais 
s'accomplir. »La Sainte était âgée de ·se.pt us. 

La grande pensée de l'éternité frappait viv~ 
ment son âme. Elle allait en répétant·: Pour tou,. 
jours! pour toujours I pour toujours} 

Elle avait dès lors une grande d-évoti,on à la 
Sainte Vierge. Chaque jour, elle récitait le rosaire. 
Ayant perd"u sa pieu::;e mère vers l'âge de douze 
ans elle alla se jeter tout en larmes au pied 
d'u~e statue de Notre-Dame et la supplia de l'ac
cepter pour sa filler lui protestant que, de son 
côté, elle la regarderait comme sa Mère. 

A cette même époque, elle commença à pra
tiquer l'oraison dont elle devait être plus tard la 
grande maîtresse. Elle rencontra un jour un 
tableau de Notre-Seigneur, conv_ersant avec la 
Samaritaine. Les paroles divines lui entrèrent si 
profondément dans l'âme, elle conçut un tel 
désir de cette eau vive, qui rejaillit jusqu'à la 
vie éternelle, qu'elle ne cessait plus de redire, 
elle aussi: Seigneur, donnez-moi de cette eau. 

{i) Avila de los caballeros, Avila de los santos. 
(2} Yepes, tom. i, chap. u. 

ELLE ENTRB AU KONASTÈRE DE L'I?IICARNATION D'AVIL.\ 

Cependant la ferveur de la jeune Sainte eut 
un moment Â'arrêt. De vaines lectures de romans 
de chevalerie la société d'une jeune parente trop 
adonnée au ~onde, refroidirent pour un temps 
son désir des choses éternelles, sans altérer en 
rien du reste l'admirable candeur de cette Ame 
an"'élique que' le péché mortel n'effleura jamais. 
o•ifmeurs ce temps fut court. Placée comme 
pensionn~ire chez les religieuses Augustines du 
couvent de Notre-Dame de Grâce, les bons exem
ples et les sages conseils de ses maîtresses réveil
lèrent sa ferveur, et elle commença à songer 
elle-même à la vie religieuse .. 

Retirée ensuite à la campagne chez un de ses 
oncles grand serviteur de Dieu, Thérèse (( vit de 
n nou;eau briller dans son cœur, ainsi qu'elle le 
» raconte, la lumière des beaux Jours de son 
>> enfance. n Le néant de tout, la vamté du monde, 
la rapidité avec laquelle tout passe, se dé~ouvri
reat à elle de nouveau, avec une .clarté de Jour en 
Jour plus vive. Elle lit les épîtres de saint Jérôme: 
,e"est le coup décisif de la grâoe. « Je me sentis, 
» dit-elle entièrement aff.ermie par cette lecture 
)) dans ~on dessein d~être tout à Jésus-Christ. 
~ Je ne balan.9ai plus à le déclarer à mon père. )> 

Quelques Jours après., 2 novembre 1533, Thé
.J'.èse tnomphant des dernières résistances de la 
na~e se présentait de grand .matin à la porte 
du m;nastère d-e t-lncarn.atioB de }'Ordre de 
Notre-Dame du M.ont-Cannel. t< Lorsque je sortis 
)) de la maison de mon père, dit-elle,j'éprouvais 
)> eomm-e les -douleurs cfe l'agonie_. Je sentis tous 
• mes os ~i .allaient se détach.er les uns des 
)) autres •. t-amour de mon père et 4e mes parents 
n se réveillait plus tendr.e que Jamais, Dans ce 
:11 ;eombat, je luttais avec un supr.ê~e effort. » • 

Cette fidélité héroïque à sa vocat1:0n préparait 
dè.s lors Thérèse aux grâc.es de ,choix qui allaient 
l'amener à une sainteté ,si .élevée. · 
COMMENT .NOTllB-SElGN,Ji:fJJl :ÉPROUVE ET .PURIFIE TIŒRi:SB 

Grands étaient les ·desseins de 10ieu sur sa ser
vau.te. Le mystère -central du christianisme, si 
ron pe·ut parler ainsi, devait déployer en Thérèse 
.toutes ses beaut.és, toutes ses splendeurs. A part 
sa mission extérieure, le Seiga,eur avait, en effe~, 
Tlfa.olu de faire .d'elle le type le plus accompli, 
peut-être, de l'union de !'Ame ehréti~nne 9:vec 
le divin Epoux, Jésus-Cht'1st. Un état si ·sublime 
exigeait par avanee la plus ·gr.an.de pureté et 
·siniplicité de eœur, le .plus en·tie.r dé~aeheme!lt 
de soi-même et des créatures. Le Saint-Esprit, 
qui a.gissait en Thérèse, n'-employa pas moins 
de vingt ans à cette préparation. 

Ce furent d'abord de terribles maladies ame
nées par les excessives pénitences de la jeune 
novice, et su1portées avec _la plus héroïque 
patience, le pus joyeux abandon à la volonté 
.de Dieu; puis, de douloureuses sécheresses pen
dant lesquelles éclatèrent son courage, et sa 
persévérance dans une lutte impitoyable contre 
les imperfections qu'elle remarquait, ou que 
Notre-Seigneur lui-même lui faisait rem&'quer 
en elle; enfin, le renoncement absolu qu'elle cl.ut 
faire de certaines amitiés très innocentes_, il ·est 
vrai mais qui arrêtaient encore le plein essor 
de s~n â.me dans ces régions du pur amour où 
le Seigneur voulait la conduire. Désormais, je ne 
veux plus que tu converses avec les ~omrnes, lui dit 
Notre-Seigneur. Ce fut. là la première ex~e de 
la Sainte. Elle eut à l'rnstant la complète mtel
ligence de ces mystérieuses paroles et se trouva 



du eoup tout établie .en Dieu, de manière à 
n"'avoir ,plus d'autre vouloir, d'autre goût que 
ceux de Dieu, à ne plus aimer désormais aucune 
créature que pour Dieu, comme Dieu et selon 
Qieu. 

C.O?iülEMT NOTRE-SEIGN;EUR RÉCOMPlNSA THÉRÈSE 
DE SA FIDJi:Lld 

C'est dès lors une nouvelle vie qui commence 
poUT Thérèse (1555). Celle qui s'est éc:0ulée jus
qu'au jour où elle ~ri~a ses ?e-rniers l~ens., nous 
dit-elle -eUe--même, eta1t sa vie. Celle-ci ne « sera 
yb.111 que .la vie ·de Dieu en elle. » Vivo ego jam 
uon ego, vivi-t vero .in me ~hristu,;. 

'Son Gl'aison était eon.tmuelle. 
« Je tâchais de me recueillir et de considérer 

)) Notre-Seigneur présent au dedans de moi. C'est 
,, dans ce sanctuaire intérieur que je contemplais 
» ses mystères. Mon âme retirait, ce me semble, 
)) plus de profit de ceux, où je le v?yais plus 
>) délaissé. Seul et plonge dan~ la peme, notre 
>> divin Maitre devait, selon n:;i.01, à cause de son 
>> abandon même et de sa détresse, -se sentir 
n porté à m'admettre en sa présence. Je raison
>1 nais ainsi dans ma simplicité et j'avais beaucoup 
,i de naïvetés de ce genre. ,, Le Seigneur de so~ 
cô:té se révélait peu à peu à sa servante. Il lm 
montra d'abord ses mains, cc la grâce en est si 
,i ravissante, dit la Sainte, que je n'ai point de 
l> termes pour ~a peindre, ~> J:Uis sa divine figure? 
enfin sa très samte humamte dans toute la beaute 
et la majesté de la Résurrection. Pendant.plus 
de trois ans Thérèse vit le divin Maître toujours 
à son côté droit. Il marchait avec elle, l'ensei
.gnait, la consolait et l'élevait à l'oraison la plus 
sublime. 

SON ESPRIT DE ZÈLE, SES PÉNITENCES 

Ces divines faveurs, augmentant de jour en 
jour en Thérèse le feu de 1'<1;,~our divin, l~ lais
saient toute embrasée du desir de souffrir à la 
suite de Jésus-Christ. Seigneur, ou souffrir ou 
mourir 1 répétait-elle souvent. Elle se serait mise 
en pièces pour s'associer aux intentions chari
tables du Sauveur dans la grande œuvre du salut 
des âmes. <( Le zèle de la gloire de Dieu et du 
)) salut des âmes, dit Yepes, lui dévoraient les 
,> entrailles. ,> Elle avait toujours présents à 
l'esprit les progrès de l'hérésie au nord de 
l'Europe, les fautes multipliées des chrétiens, les 
ténèbres de l'idolâtrie répandues .dans les pays 
.no.uvellement découverts. ·Cette pen$ée l'animait 
à des pénitences effrayantes. Elle portait un 

1 
dlice de feuilles de fer-blanc disposé en forme 
de l'ape qui la blessait de toutes parts. Elle pre
nait de rigoureuses disciplines ta~tôt :1vec d~s . 
orties, tantôt avec des clefs, au pomt den avoir 
de.s plaies qui ne cessaient de suppurer; mais le 
seul traitement qu'elle y apportait était de les 
renouveler à force de coups. D'autres fois, elle se 
roulait .au milieu des ronces et des épines. Elle 
_passait pour ainsi dire toute la nuit en oraison, 
priant avec grande abondance de_larmes pour la 
conversion des pécheurs, des hérétiques, des 
infidèles, et pour toutes les nécessités de l'Eglise. 
Et comme d'ordinaire sa prière avait quelque 
effet immédiat, le démon s'en vengeait (Dieu le 
permettant ainsi pour le plus grand mérite de sa 
servante) en déchargeant sur elle toute sa colère. 

Il recut un jour pouvoir de la tourmenter cinq 
heures· durant, au grand effroi de la commu
nauté. cc Dans ces moments d'intolérables souf
,> frances, dit la Sainte, j'ai coutume de me 
,1 recommander à Dieu du fond de l'âme. Je 

>> demande au Seigneur la grâce ~e la patience 
" e-t j'accepte, s'il y va de sa gloire, de rester 
>) dans cet état jusqu'à la fin du monde. n 

COMMENT UN SÉRAPHIN LUI !'ERCE LE CŒ.'Oll 
D'PN DARD ENFLAM.llÉ 

« La victime de charité était prête. » Le eœur 
de Thérèse, ainsi étroitement -uni au cœur de 
Jésus, va devenir le-vivant holocauste que le Sei
gn.enr s'est choisi en des temps malbeureu!X, 
pour apaiser sa justice et laisser libre -eours à 
ses miséricordes (i). 

Entendons la Sainte nous iraeonter elle-mêm,e 
comment le feu du ciel descendit re-mhraser ,et 
le consumer peu à peu: (( J'apercevais un ang~ 
>> à côté de moi, du côté gauche. A son visage 
,> enflammé, on reconnaissait un de ces espriitis 
>1 d'une très haute hiérarchie qui ne sont, ce 
>1 semble, que flamme et amour. Je voyais dans 
,, les mains de cet ange un long dard qui était 
" d'or et dont la pointe en fer avait à l'extrémité 
" un Peu de feu. De temps en temps, il le :ploD:
,, geait au travers de mon cœur et me la1ssa1t 
1> tout embrasée d'amour de Dieu -(2). )) 

COMM;ENT NOTRE-SEIGNEUR LA CHOISIT 
POUR ÉPOUSE 

C'était le 18 novembre 1572. La Sainte aJlait 
communier. Notre-Seigneur lui adressa ces pa
roles: (< Ne crains pas, ma fille, personne ne 
,, :peut te séparer de moi. - Ensuite, se montrant 
" a moi, dans le plus intime de mon âme, par 
>' vision imaginaire,raconte ·rhérèsedans-sa rela
» tion, il me donna sa main droite, et me dit: 
,> Regarde ce clou, c'est la marque et le gage que 
» dès ce jour tu seras mon -épouse; jusqu'à pré
» sent, tu ne l'avais point mérité. Désormais tu 
,1 auras soin de mon honneur, ne voyant pas seu-
1> lement en moi ton Créateur, ton Roi et ton 
,1 Dieu, mais encore te regardant toi-même 
" comme ma véritable épouse. Dès ce moment, 
i, mon honneur est le tien, et ton honneur est 
,1 le mien. ,, 

Telles furent ces divines et illustres épousailles 
que l'on peut considérer comme le sommet des 
grandeurs de sainte Thérèse, en même· temps 
que l'investiture solennelle de son ministère 
mystique dans l'Eglise des derniers âges. 

Thérèse,en sa qualité d'épouse,est chargée de 
procurerl'honneur du Christ. Voyons-la àl'œuvre. 

COlllMEX.î ELLE JÎ;TABLJT LA RÉFOR.M:U: PU CARMEL 
ET LA FIN .QU 'ELLE SE PROPOSA 

Bien avant la scène sublime que nous venons 
de ·rapporter, Notre~Seigneur avait ordonné à 
Thérèse de s'employer à la réforme de son Ordre 
selon la règle primitive. Il lui avait promis qu'il 
serait fidèlement servi dans ces nouveaux mon.as
tères, et qu"il se plairait avec les âmes qui tes 
habiteraient. La Sainte Vierge et saint Joseph 
étaient venus eux-mêmes l'encourager dans une 
admirable apparition. 'En conséquence, malgré 
toutes les difficultés de l'entreprise., malgré ce qu'il 
y avait d'înouI dans le fait d'une simple femme 
se mêlant de réformer un grand Ordre religieux, 
Thérèse, sans raisonner, sans calculer, s'était 
mise à la disposition du divin Maître. Autorisée 
par ses supérieu~s et .par un bref de Pie IV, elle 

(1) Messe de la Transverbération. P.assim. 
(2) Le cœur de sainte Thérèse, ainsi que son saint 

corps, se vénère au Carmel d'Albe ,de Tormes, La 
blessure, comme les brûlures du trait enflammé de 
l'ange, est parfaitement ·visible. 



avait pu fonder à Avila, au prix de tribulations 
sans nombre, le ~remier couvent des Carmélites 
Déchaussées, qu elle plaça sous le vocable de 
u son glorieux père saint Joseph>) (21 août 1562). 

Ce fut en Europe la première église dédiée 
au saint patriarche, et le berceau de cette dévotion 
publique à saint Joseph qui est une de nos meil
leures espérances. 

Depuis, tous les chemins de l'Espagne l'avaient 
vue passer, poursuivant son œuvre sans relâche, 
courant d'une ville à l'autre, supportant toutes 
les fatigues, surmontant tous les obstacles, luttant 
sans se lasser contre les dégoûts, les dédains, la 
pauvreté, la persécution. Avec I.e concours d'un 
admirable Saint, saint Jean de la Croix, elle avait 
étendu aux Religieux le bienfait de la Réforme. 
Jusqu'à son dernier souffle,_elle ne devait cesser 
de travailler à sa propagation; et lorsqu'enfin 
elle mourra à la tâche, faible femme sans res
sources, elle n'aura pas fondé moins de trente
deuxmonastères: dix-sept de Carmélites et quinze 
de Carmes Déchaussés. 

Or, quel était le mobile de cette grande œuvre, 
l'âme de tant de travaux? Il appartient à la Sainte 
de nous le dire elle-même: 

1< Les calamités dont les protestants inondaient 
>1 la France vinrent à ma connaissance. Profon
>1 démentaffligée,je pleurais avec Notre-Seigneur. 
>) Je le suppliais qu'il lui plût de remédier à un 
>) si grand mal. Il me semblait que j'aurais donné 
)) volontiers mille vies pour le remède d'une seule 
>) de ces âmes qui se perdaient en si ~rand 
>1 nombre dans ce royaume. Me voyant d~nuée 
,> de tous moyens d'action pour le service de 
i> Notre-Seigneur, et voyant qu'il avait tant d'en
>1 nemis et si peu d'amis, tout mon désir fut, et 
ii il est encore, de travailler à ce que ce peu 
>) d'amis qu'il avait fussent bons. Alors je me 
11 résolus de faire le peu qui était en moi, c'est
>> à-dire de suivre les conseils évangéliques avec 
,1 toute la perfection qui me serait :eossible et de 
>> procurer que les Sœurs qui sûnt ici fissent de 
i> même. J'espérais qu'en cette façon nous pour
» rions contenter Notre-Seigneur, et que,demeu-
11 rant toujours occupées en prières et en oraisons 
>> pour ceux qui s'emploient à défendre l'Eglise, 
n nous aiderions de ce que nous pourrions notre 
1> bon Seigneur qui est si rudement traité par 
» ceux auxquels il ne fait que du bien, qu'il 
n semble que ces traîtres le voudraient crucifier 
» de nouveau et ne lui laisser bientôt plus aucune 
>1 place où il puisse reposer son précieux chef. 

n O mes Sœurs en Jésus-Christ, continue 
,, Thérèse, aidez-moi à prier Notre-Seigneur pour 
" ceci, car c'est pour cet effet que Sa MaJesté 
» vous a assemblées en ce lieu. C'est là votre voca
>) tion. Ce sont les affaires que vous devez avoir. 
>1 Ce sont les désirs dont vous devez être remplies. 
11 Ce sont vos larmes, ce sont vos demandes. » 

Et ailleurs : 
11 Il faut que par nos oraisons, nos jeûnes, nos 

>) larmes nous donnions à d'autres lumière et 
» force, de sorte que nous J?rêchions avec le pré
n dicateur, nous argumentions avec le docteur, 
» nous combattions avec le soldat, et qu'ainsi 
» nous étendions la foi catholique. Il faut (Jl!e 
» nos monastères soient pour l'Eglise un aide 
» perpétuel et pour les âmes des avocats et des 
11 médiateurs auprès de Dieu. n 

SIS IIIRACLBS - SIS LIVRES - SOM CARACTÈRE 

Le Seigneur ne cessa de confirmer par d'écla
tants miracles la mission qu'il avait donnée à sa 

servante. Lorsqu'on bâtissait le premier couvent 
de la Réforme, Saint-Joseph d'Avila, une muraille 
s'étant effondrée avait enseveli sous ses pierres 
le cadavre d'un jeune enfant, Gonzalve de Ovalle, 
neveu de la Sainte. Thérèse se mit ausiitôt ne 
prières, prit l'enfant entre ses bras et le rendit 
vivant à sa mère; de sorte que le miracle, et le 
miracle de premier ordre, fut comme déposé dans 
les fondements de la Réforme. 

Mais le plus grand miracle de sainte Thérèse, 
ce sont ses divins ouvrages. L'Eglise en a qua .. 
lifié la doctrine de céleste et elle souhaite que 
tous les fidèles s'en nourrissent. 11 Outre tous les 
» présents de la divine munificence dont le Tout
>) Puissant voulut orner son épouse bien-aimée, 
1i dit Grésoire XV, il la remplit encore de l'esprit 
)) d'intelligence, afin que non seulement elle 
>) laissât dans l'Eslise de Dieu les exemples de 
)) ses vertus, mats qu'elle l'arrosât en même 
>> temps, par autant de sources fécondes qu'elle 
» nous a légué d'écrits sur la théolo.--.ie mystique, 
11 et autres sujets écrits dont les ficÎèles retirent 
>) les fruits les plus abondants, et qu'ils ne sau
>i raient lire, sans sentir s'allumer dans leurs 
11 âmes un désir ardent de la céleste patrie. >1 

Notre bienheureuse Thérèse, dit le vénérable 
Père Gracien, celui de tous ses fils qui connut 
le mieux la séraphique Mère, et qm en fut le 
plus aimé pour sa sainteté éminente et ses grands 
talents, notre bienheureuse Thérèse était d'un 
caractère charmant. Tous ceux qui l'approchaient 
se sentaient attirés à elle, l'aimaient, la chéris
saient, tant elle " était gracieuse et avenante ; 
1) bien différente de ces natures ûpres et désa
,1 gréables, de ces chrétiens pleins de rudesse 
» qui se rendent insupportables à tout le monde, 
» eua-mêmes et la perfection avec eux. ,> 

COMMENT SAINTE THÉRÈSE MOURUT A ALBI 
CONSUIIÊK PAR LE DIVIN A)IOUR. 

L'obéissance l'avait conduite àAlbe, malgré l'en
tier épuisement de ses forces (20 septembre t582). 
Le jour de la fête de saint Michel, la faiblesse 
augmentant, elle fit venir le P. Antoine de Jésus, 
et demanda les derniers sacrements. Comme ce 
Père s'apprêtait à lui porter le viatique, elle dit 
aux re\ig1euses qui l'entouraient: 11 Mes filles, 
>> je vous demande pour l'amour de Dieu de 
11 garder fidèlement les règles et constitutions de 
11 notre Ordre. Oubliez les mauvais exemples de 
)) cette infidèle religieuse et pardonnez-moi, 11 

Lorsqu'elle vit entrer le Saint-Sacrement dans 
sa cellule, elle voulut descendre de son lit, mais 
on l'en empêcha. Son visage parut enflammé et 
d'une beauté admirable. 11 Mon Seigneur et mon 
>> Epoux, dit-elle, le moment après lequel je sou-
1, pirais avec tant d'ardeur est enfin arrivé. • 

Elle remercia Dieu de l'avoir fait naître catho
lique. Enfin, (( Seigneur, répétait-elle, je suis 
>i- fille de l'Eglise I ,1 ajoutant qu'elle espérait être 
sauvée par les mérites de Jésus-Christ. Jusqu'au 
moment où elle cessa de parler, on l'entendait 
redire ce verset: 11 Vous ne rejetterez point, 
Seigneur, un cœur contrit et humilié. n Puis elle 
entra en extase, et y demeura quatorze heures, 
jusqu'à sa mort. Enfin,l'effort de l'amour, brisant 
les derniers liens du corps, ainsi qu'elle le révéla 
à la mère Catherine de Jésus, elle expira douce
ment sur les neuf heures du soir. C'était le jeudi 
4 octobre de l'an 1582. La Sainte était Agée de 
soixante-sept ans. 

Sainte Thérèse, embrasée de zèle pour le salut 
de la France, intercédez pour nous 1 11 



SAINTE THERESE, PONDATRICE DE ~IONASTÈRES 
Fête le I 5 octobre. 

•. 

Sainte Thérèse et ses compagnes arrivant à une nouvelle fondation. 

LA RÉFOIUIE DU CARMEL 

L 'Ordre des Carmes était déjà ancien dans 
l'Eglise et avait rendu de grands services au 
monde catholique lorsque vivait sainte Thérèse. 
Fondés au l\lont Carmel en Palestine dans Ja 
secovde moitié du xue siècle par saint Berthold, 
ces religieux avaient, peu après la mort de 
leur premier supérieur, réclamé et reçu de saint 
Albert, patriarche de Jérusalem, une règle de vie 
pour leur communauté. Cette règle, approuvée 
en 1224 par Honorius III, était fort sévère; elle 
prescrivait particulièrement de longs jeùnes et 
l'abstinence continuelle. 

De l'Orient, sous la poussée musulmane, les 

Carmes reculèrent vers l'Europe. Leur Ordre 
s'accrut, s'étendit, puis - inévitablement -
oublia quelque peu sa ferveur primitive. Pour 
le plus grand nombre des monastères, vers le 
milieu du xve siècle, Jes souverains Pontifes 
mitigèrent la règle. 

En f.i.52, le Général des Carmes avait fondé, 
suivant une réforme qu'il avait tentée, sans grand 
succès, parmi ses religieux, une communauté de 
femmes qu'il appela Carmélites. 

Ces diverses branches de la grande famille 
carme avaient au XYie siècle besoin d'un renou
veau et d'un retour vers la sévérité des obser
vances primitives. 

Dieu, qui voulait l'accomplissement de cette 



œuvre et savait le grand bien qui en devait 
rejaiHir sur les âmes et sur son Eglise, choisit 
pour l'exécutiùn de son dessein l'admirable 
sainte Thérèse. 

Le 16 juiilet 1560, dans un couvent de l'In
carnation, à Avila, où l'on suivait la règle mi~ 
tigée, Thérèse conversait avec quelques-unes de 
ses parentes et amies, toutes appelées à une 
place d'honneur dans les annales du Carmel 
réformé. Marie de Ocampo, nièce de la Sainte, 
poussée par une inspiration divine, dit soudain 
à L'une des interlocutrices qui se plaignait des 
difficultés rencontrées en un monastère si nom
breux et peu réglé : c< Eh bien, si vous le voulez, 
allons ailleurs fonder un monastère où, seules, 
uous vivrons à la facon des ermites du désert. » 

Toutes furent émÛes de ces paroles. Secondée 
par la grâce, Thérèse, encouragée par le Sau
veur, se mit sans tarder à Pœuvre. A sa mort, elle 
lai~sa dix-sept couvents soumis à sa réforme, 
qui, depuis, se 1iont multipliés et donnent au 
monde entier le spectacle des plus admirables 
vertus et la protection des plus héroïques sacri
fices. 

FONDATION DE SAINT-JOSEPH D'A \'ILA. 

La réformatrice pensa tout d'abord à établir 
dans sa vil_le natale elle-même, à côté du couvent 
de l'Incarnation, un Carmel réformé. Aidée des 
conseils et des secours matériels de quelques 
amis, elle fit commencer les travaux d'aména
grment d'une maison achetée par sa sœur,Jeanue 
de Ahumada. La maison était petite, mais 
l\'otre-Seigneur avait dit à Thérèse : (( Entre 
comme tu pourras, tu verras ensuite ce que je 
ferai. )) Il fit si bien que, dans la suite, jamais 
la Sainte n'eut de découraaement devant les 
rmbarras matériels et les déficits: un jour que, 
pour commencer une fondation, elle avait tout 
j nsle cinq sous, elle dit ce mot charmant qui 
montrait bien sa confiance inébranlable: (< Cinq 
mus et Thérèse, ce n'est rien; mais cinq sous, 
Thérèse et le bon Dieu, c'est tout. >> 

Cependant, ]es obstacles venus de la jalousie 
et des persécutions entravèrent autrement les 
progrès de la réforme. Les religieuses de l'Incar
nation s'indignaient du dédain qu'elles c1oyaient 
découvrir à leur adresse dans l'entreprise de 
Thérèse. Et dans la ville, dit la Sainte., (< il n'y 
avait presque personne, même parmi les per
sonnes d'oraison, qui ne nous fût contraire et ne 
regardât notre projet comme le comble de la 
folie)). 

Bientôt même, le P. Ange de Salazar, Provin
cial des Carmes, cédant devant ces protestations 
unanimes, retirait l'autorisation qu'il avait pré
c~demment accordée. Enfin, la confesseur de la 
Sainte, Balthazar Alvare1, Jésuite, lui donna 
ordre. d'abandonner ce projet qui n'était que 
rêver1e. · 

Thérèse se plaignit à Notre~Seigneur et obtint 
d,i lui cette réponse : ,< Ne t'afflige point, ma 
fi lie; tu m'as rendu un grand service, fais ce 
que ton confesseur te commande, en gardant 
maintenant le silence sur cette affaire jusqu~à 
ce qu'il soit temps de la reprendre.» 

Quelques mois après, l'heure de Dien était 
venue : soutenue par le ciel Ja pieuse viero-e 
se rem_ettait à_ l'œ1;1vre, et, le 

1

6 février 1562, Ïe 
pape Pie IV s1gna1t la bulle de fondation por
tant permission d'établir un couvent de Carmé
Iitts suivant la rigueur primitive. L'évêque 
d'Avila prenait sous sa juridiction le nouveau 

monastère dédié à saint Joseph, et le 24 août de 
la même année, Gaspar Daia, délégué de l'évêque, 
disait la première messe dans l'humble demeu, e 
et donnait l'habit aux quatre premières novices. 

Ce fut pour Thérèse le jour du triomphe; le 
lendemain lui réservait de dures épines; des 
doutes d'abord sur la sagesse de sa conduite et 
sa conformité à la volonté de Dieu. Notre-Sei
gneur la rassura. A peine consolée, elle fut 
brusquement arrachée à son petit monaslère 
par un ordre de la prieure du couvent de l'In
carnation, fort mécontente, on le comprend, de 
l'établissement de celui de Saint-Joseph. 

Puis, l'autorité civile s'en mêla: on décida d'un 
commun accord la suppression ciu. nouveau mo
nastère. Et l'exécution eût suivi de près si le 
P. Ballez, Dominicain, et surtout la grâce de 
Dieu, n'étaient intervenus. Finalement, l'affaire 
fut portée au Conseil du roi, et soudain, sans que 
la transformation fùt prévue, le procès fut aban
donné, et, en décembre 1562, Thérèse pouvait, 
avec quatre religieuses, repasser de l'Incarnation 
à Saint-Joseph. 

Elle y demeura cinq ans dans la- solitude par~ 
faite et les exemples ae sainteté donnés par elle 
et ses sœurs déterminèrent le Général des Carmes 
à lui donner toute autorisation de fonder de 
nouveaux établissements. EHe entreprit alors 
ses courses a()ostoliques, semant sur le sol de la 
chrétienne Espagne les Carmels réformés. Voici, 
d'après le P. Ribera, le tableau de l'une de ces 

1 expéditions: 
({ Le jour du départ, écrit-il, toutes comm11· 

niaient. Afin d'être plus reeul'lillies et hors de l:1 
vue du public, elles allaient toujours en cocha 
ou en litière, afin que, dans les chemins ou Je:, 
hôtelleries, on ne les tînt pas pour personnes de 
peu de considération et qu'on ne se hasardât point 
à leur adresser des paroles malséantes. Quand on 
ne pouvait avoir ni coche nî litière, on prenait 
des chariots bien couverts. En route, la manière 
de se conduire élait la même qu'au monastère. 
L'on emportait toujours une clochette que 1 oa 
sbnnait pour l'oraison et pour le temps da 
silence, et l'on avait une horloge de sable pour 
mesurer les heures. Dès qu1on arrivait à une 
hôtellerie, la Sainte prenait pour elle et ses 
filles un appartement où elles s'enfermaient, 
elle établissait une portière qui seule commu
niquait avec les gens de la. maison.)> De la sorte, 
ces voyages ne nuisaient en rien au recueille
ment desSœurs et étaient au contraire de grande 
édification pour le prochain. 

.MEDINA DEL CAMPO 

Le 13 août 1067, Thérèse quittait Avila avec 
six religieuses pour aller fonder un second mo
nastère à Medina del Campo. 

Après une rude journée de marche, elle arri
vait à Arevalo, lorsqu'on vint lui dire en grande 
confidence que le mieux pour elle était de re
tourner à Avila, les Religieux Augustins s'oppo
sant à l'installation d'un Carmel dans la maison 
o:chetée et qui était contigüe à leur monastère. 
Thérèse ne se découragea point: t( Voyant Je 
démon s'agiter, dit-elle, je jugeai que Notre
Seigneur serait fidèlement servi en cette de
meure.>) Et Je lendemain, à minuit, elle arrivait 
à Medina. Mais quelle décepti'ln t La maison 
achetée demandait de grandes réparations: 
pavé recouvert de terre, murs décrépits, toit 
à ciel ouvert. Et la fête de l'Assomption com
mençait: et Thérèse voulait que la messe fût 
dite là, ce jour même. 



On s'ingénia: des âmes charitables: prêtèrent 
quelques tentures. Oublieuses de leurs fatigues, 
l~s voyageuses balayèren~ jusqu'au matin et, à 
1 a.ube, au son de la petite cloche, les fidèles 
accoururent en si grand nombre que Jes Sœurs 
.durent se réfugier derrière une mauvaiSe porte 
au travers des fentes de laquelle elles entendirent 
la. messe. 

Huit jours passés ainsi, un riche marchand 
offrit aux Carmélites un asile en sa maison. Dès 
lorEt, les réparations nécessaires s'accomplirent 
ra~id~ment, et, deux mois après, Thérèse intro
duisait ses sœurs dans le nouveau couvent, point 
luxueux certes, mais cependant suffisant à leur 
esprit de sacrifice. 

YALLADOLID 

Sur la fin de :1567, don Bernardin de Mendoza, 
frère de l'évêque d'Avila, donnait à Thérèse une 
maison, une vigne et un jardin, situés à environ 
un kilomètre de Valladolid. Deux mois après, le 
généreux bienfaiteur mourait subitement. 

Notre-Seigneur révéla à la Sainte que l'âme 
du défunt souffrait cruellement au Purgatoire et 
qu'elle échapperait aux flammes expiatrices le 
jour seulement où la Sainte Messe serait dite 
dàns le nouveau couvent dû à sa munificence. 

Thérèse -émue se consacra de tout son pouvoir 
à l'érection de ce monastère. Mais les obstacles 
se multipliaient: et malgré les pressantes ins
tances de Notre-Seigneur, la fondatrice ne put 
Hnir à Valladolid que le 10 août :1568. Hélas! 
la maison bâtie trop près des eaux était humide 
et malsaine: il fallait chercher ailleurs: néan
moins, sans tarder, l'on célébra le Saint Sacrifice 
pour l'âme du donateur; et, dit Thérèse: au 
moment de la communion, à l'instant même où 
Je prêtre me donnait la sainte Hostie, ce gen~ 
tilhomme m'apparut à côté de lui avec un visage 
tout resplendissant: il me remercia de ce que 
j'avais fait pour le tirer du Purgatoire; jale vis 
ensuite monter au ciel.. ... )) 

Quelques jours après, toutes les sœllrs étaient 
clouées p?,r la maladie sur leur dure paillasse. 
Dona Marie de Mendoza, sœur de don Bernardin, 
se hâta de leur offrir une maison plus saine, et, 
le 3 février de l'an i569, la petite communauté 
s'installait définitivement dans le nouveau 
monastère. 

DUR VELO 

Mais Thérèse n'avait pas seulement mission 
de réformer les monas-tères de femmes: sa sol~ 
licitude s'étendait à l'Ordre des C1rmes tout 
entier. 

Deux religieuxdel'Observance mitigée, poussés 
paro.n vif désir de se sanctifier,les PP. Antoine 
de Jésus et Jean de la Croix, étaient à sa disposi
tion pour fonder la première résidence d'hommes 
dès que Di~u leur en donnerait les moyens. 

Or, en :1568, uu noble habitant d'Avita offrait 
à la Sainte dans le but proposé une ferme qu'il 
possédait sur la route de Valladolid. Au mois 
de juin, Thérèse s'en fut visiter sa nouvelle 
propriété. La route fut très dure: la voyageuse 
s'égara, le soleil dardait d'impitoyables rayons. 

Le soir, en arrivant enfin, lamentable spectacle: 
une maison tellement malpropre et peu com
mode que la compagne de Thérèse lui dit: (( Ma 
Mère, quelque fervent que l'on puiRse être, on 
trouvera ceci intolérable; ainsi, je vous en con
jure, renoncez à votre dessein. » 

Mais le P. Antoine fut plus fervent encore 
que ne pensait Ja Sœur. Le consentement de 
ses supérieurs obtenu, le 27 novembre i.'568, il 
était à Durvelo avec Jean de la Croix. Ecoutons 
la sainte nous rapporter quelques traits de la 
vie des deux saints ermites : (< Le chœur de leur 
humble chapelle, formé d'un aucien galetas, 
était élevé vers le milieu, en sorte que les Pères 
pouvaient y réciter commodément les heures; 
mais il fallait se baisser beaucoup pour y entrer 
et pour y entendre la messe. Aux deux angle::, 
du chœur qui donnaient sur l'église, ils avaient 
deux petits ermitages où ils ne pouvaient rester 
qu'assis ou couchés. Chacun de ces ermitages 
avait une petite fenêtre d'où l'on voyait l'autel; 
pour chevet, ces Pères avaient des pierres, et 
pour ornement de cet étroit réduit, des croix et 
des tètes de mort. Au lieu d'aller se coucher 
après Matines, ils se retiraient là et y restaient 
en oraison jusqu'à Prime. )> 

L'exemple et les prédications de ces saints 
religieux firent grand bien dans le voisinage. 
Peu à peu, parmi leurs frères, la réforme 
s'élendit et, à la mort de Thérèse, l'on comptait 
déjà quinze monastères de Carmes déchaussés. 

TOLÈDE 

Le 2'! mars Hi69, la réformatrice arrivait à 
Tolède, appelée par un don que lui faisait un 
honnête marchand appelé Martin Ramirez. Elle 
eut dès l'abord à vaincre des difficultés venant 
particulièrement de l'aulorité ecclésiastique, 
puis de l'impossibilité de trouver uue maisou 
où s'installer. 

Ce deruier obstacle fut enlevé fort merveil
leusement: un Franciscain, le P. de la Croix, 
av ail envoyé à Thérèse pour lui rendre quelque,; 
bous oltices un pauvre jeune homme appelé 
Andrado. 

Or, ce messaµ:er, paraît-il, n'était point d'un 
extérieur à inspirer grande confiance et, en. Je 
voyant, les bonnes Carmélites se prirent à rire. 
Sainte Thérèse cependant, avec son grand esprit 
de foi, ne doula point que Dieu ue voulût se 
servir, pour aider à la fondalion, de cet humble 
instrument, et elle lui confia le soin de louer 
une maison. 

Jusqu'alors, pendant trois mois, les démarches 
des reli~ieuses et de leurs amis étaient demeu~ 
rées infructueuses et, chose étonnante, Andrado 
ne mit pas vingt-q11atre heures à faire aboutir 
les siennes. Dès le lendemain, il venait avertir 
Thérèse qu'elle pouvait faire transporter (< ses 
m~ubles 1> dans le local dont on lui apportait 
les clés: «' Je lui déclarai, écrit ~celle-ci, que 
cela serait bien tût fait, attendu que nous n 'avious 
que deux. paillasses.et une couverture. >) 

Et plus loin, elle rapporte ainsi les débuts de 
leur séjour en cet humble demeure: (< Notre 
pauvreté était si grande que, le jour où nous 
prîmes possessiou, nous n'avions pas le bois 
nécessaire pour cuire uue sardine: mais Dieu y 
pourvut en inspirant à une personne de déposer 
dans notre chapelle un fagot qui nous vint fort 
à propos. Le froid était assez vif, nous en souf
frions pendant la uuH, nous nous en garantis
sions le mieux qu'il nous était possible avec la 
couverture dont j'ai parlé et avec nos manteaux 
de gros drap ..... Cette pauvreté fut pour nous 
une source de biens, elle inondait notre âme de 
consolations. >i 

D'ailleurs, cet état de dénûment ne dura pas, 
le don promis fut accordé; de dévoués bienfai-



leurs pourvurent aux besoins de la communauté 
naissante. Et Thérèse, voyant ses Hiles attristées, 
leur en demanda la raison: a Comment ne le 
serions-nous pas, ma Mère, répondirent-elles, 
puisque nous ne sommes plus pauvres? >) 

Cette ferveur admirable méritait une récom
pense. Notre-Seigneur lui-même daigna la donner. 

Une des religieuses, la Sœur Pétronille de 
Saint~André, était mourante. Elle avait reçu les 
derniers sacrements, et Thérèse priait pour elle 
à la chapelle. Or, eu rentrant dans la cellule de 
la malade, la Sainte vit !'<lotre-Seigneur au chevet 
du lit: t< 11 avait, écrit-elle, les bras uu peu ou
verts comme pour eouteuir et défendre Ja mou
rante, et il me dit: Tiens pour certain, ma fille, 
que j'assisterai ainsi toutes les religieuses qui 
mourront dans ces monastères; qu'elles n'aient 
donc point peur des tentations à l'he11re de la 
mort. )} Précieuse promesse, inestimable faveur! 

SALAMANQUE 

Cette fondation est celle peut-être dont la 
narration est la plus attachante dans le récit de 
la Sainte. C'était eu USïO, le P. Martin i;uLtierez, 
recteur des Jésuites de Salamanque, écrivit à 
Thérèse pour l'exhorter à éttlblir en cette ville 
un Carmel de sa réforme: l'évêque, de son côté, 
était très fovorabl~. La fondatrice s'empressa de 
faire louer une maison, occupée pour lors par 
des étudiants, et partit avec une religieuse. 

Elle arriva à Salamanque le 3 i octotre. Laissons
la nous raconter elle-même les détails de sou 
installation: ({ A peiue arrivée, ron vint me dire 
que l'on n'avait pu encore faire sortir les étu
diants de notre maison. Cependant,à force dïas
tances, à la chute du jour nous pûmes nous 
rendre chez nous. Mais ces écoliers, qui, sans 
doute, ne se piquent guère d'arrangement et de 
propreté, a vaieut laissé leur lo;.;is ea te I état, qu'il 
fallut travailler touLe la nuit pour que tout y fùt 
décent et eu ordre. Le leuJ.ernai11 au malin, on 
y dit la première messe, et le mo11aslère se 
trouva ainsi fond~ ..•.. Mais je ne saurais me sou
veuir, sans avoir emit>. de rire, de la peur qu'eut 
ma compagne, '.\larie du Saint Sacrement, la 
première nuit que uous passûmes seules dans 
notre nouveau couvent. Elle ne pouvait s'ôter de 
l'esprit que quelqu'un de ces étudiants, qui 
avaient eu tant de peine à déloger, n'y fùt resté 
caché; et, il faut eu convenir, cela eût été facile, 
l'édillce étant vaste, ayant beaucoup de galetas 
et se trouvant alors dans un grand désordre. 
Nous nous enfermâmes dans une chambre où il 
y avait de la paille, c'était la première chose que 
J'avais soin de me procurer quand.i'alldis fonder 
uu monastèrt'; au moius, de cette mauière, nous 
étions sûres d'avoir un lit. Cette paille nous servit 
dol!c de couche, et, pour nous défendre du froid, 
nous eûmes deux couvertures empruntées ..... Dès 
que la Sœur Marie du Saint Sacrement se vit 
enfermée dans cette chambre, elle eut moins 
peur. des étudiants, mais elle ne laissait pas à 
tout rnstant de regarder de côté et d'aulre avec 
~~ a!r de frayeur. Je lui demandai pourquoi elle 
faisait cela. Elle dit : <( Ma mère, voici la pensée 
qui m'occupe: si je venais à mourir, que feriez
vous, seule ici comme vous êtes? J'avoue que, si 
pareille chose f ùt arri vée,j'aurais été fort en peine. 
Je lui répondis cependant:« '.\fa Su.mr, quand ce 
que vous dites arrivera, je verrai ce que j'aurai 
à faire; pour le moment, laissez-moi dormir. )) 
Et le sommeil calma les frayeurs. )) 

Mais cette maison humidè et très froide altéra 

bientôt les santés des religieuses. Il fallut cher
cher ailleurs, et une nouvelle maison fut occupée 
le 28 septembre 1573. Ici se place uu charmant 
récit: Le lendemain 29 devait être le jour de 
l'inauguration solennelle. Mais le toit de la cha
pelle nouvellement bâtie était si peu fini,que la 
pluie, abondante ce soir-là, passait au travers et 
inondait le sanctuaire: « Or, écrit la .Mère Anne 
Je Jésus, il était 8 heures et nous avions à parer 
trois autels. Ne sachant que faire,j'allai trouver 
la Sainte et lui dis fort résolument:(< Vous savez 
!"heure qu'il est et ce qui nousresle à faire d'ici 
à demain. Veuillez donc prier Dieu que la pluie 
cesse. - Priez-le vous-même, me répondit-elle, 
puisque cela est si pressé et que vous vous imaginez 
que Uieu m'exaucera sur-le-champ. )> Je me 
retirai aussitôt et vis le ciel étoilé et si serein 
qu'on n'aurait pas dit qu'il eùt plu d~puis long· 
temps. Je retournai vers la Sainte e, me permis 
de lui dire:<< li ue pleut plusj mais Votre Révé
rence aurait Lien pu demander plus tôt ce chan
ge meut à Dieu. )) Mais elle ne répondit que par 
un aimable sourire. 

Le lendemaiu, la fête fut fort solennelle, et le 
Saint Sacrement déposé dans l'Eglise au milieu 
d'un immeuse coucours de fidèles. 

IJURGOS 

L'année qui précéda son départ pour le ciel, 
Thérèse entreprit sa dernière fondation. Ce fut 
l'une des plus pénibles: et la Sa1ule, un peu 
ùéc.iura;.;ée par les difficultés, les rigueurs de la 
sairnn, la maladie, hésitait à partir pour Burgos. 
)fais Nolre-Seigueur lui dit: (( Le démon fait 
tous ses efforts 1-1our empècher cette fondation; 
de ton côté, fais tous les tiens pour la faire 
réu<Jsir; ne laisse pas d'y aller en personne, ton 
voyage sera très ulile. u 

l'hérèse parlit le 2 jauvier 1i'>82. Le voyage fut 
p·'nible. Les torrents déborJés étaient presque 
à chaque pas la cause d'un nouveau danger: les 
chariots s'embourbaient; la Sainte souffrait gran
dement. Dieu veut parfois faire acheter chère
ment le succès des œuvres d'apostolat. 

A Burgos corn mencèr-ent les dif!icultés morales. 
L 'urchevêq ue refusait les autorisations ile mandées 
et ilit mème aux Sœurs qu'il leur était loisible 
ùe s'en retourner: c< Oui, écrit Thérèse, les che-
111ius étaient charmants, en vérité, et le lemps 
magnifique pour uous remettre en voyage!. •... )) 
La Sainte et ses sœurs allèrent loger à l'hôpital 
de la Conception. Les malades qui s'y trouvaient 
n'eurent qu'à s'applaudir de ce voisinagè, car 
les bonne-, Carmélites les entourèrent de soins 
et de prévenances, jusqu'à leur faire passer les 
petites douceurs que leur envoyaient leurs 
amis. 

Cependant, l'on put acheter une maison, et 
l'archevêque, enfin touché de la sainteté de Thé
rèse, donna la permission demandée. 

L'œuvre des fondations- et nous n'en avons 
rappelé que la minime partie -fut pour Thérèse 
une œuvre d'obéissance à Dieu, de zèle pour le 
salut des âmes, de souffrance. 

C'est pour cela qu'elle fut Lénie, qu'elle l'est 
encore, et que, de ces nombreux monastères qui 
naquirent après le trépas de la Sainte, s'élèvent 
toujours si puissantes les prières qui calment la 
colère de Dieu, écartent les châtiments et pré
servent les peuples en sauvant les individus. 



LA BIENHEUREUSE PHILIPPE DE CHANTEMILAN, VIERGE 

Fête le 15 octobre. 
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Laissant les demoiselles du château à leurs divertissements 
la Bienheureuse Philippe descendait par humilité à de petits et ba; offices. 

PHILIPPE AU CHATEAU DE CHANGY 

Philippe de Chantemilan vint au monde 
eu 14t2 ou Ht3, à une des époques les plus mal
heureuses de notre histoire, quand des factions 
ensanglantaient la patrie, et que ({ grand'pitié 
était au royaume de }'rance ». Elle naquit au 
chùteau de Changy en Roannais, où sa mère 
Jeanne du Vernay, selon un vieil auteur, (< avait 
le gouvernement de l'hôtel et de toute la famille)), 
Jeanne était quelque chose comme l'intendante 
ou l'économe du château, pourvoyai_t aux achats 
et aux dépenses du ménage, et veillait au bon 
service de toute la maison. 

On croit que le père de Philippe avait aussi 

un emploi auprès des maîtres du château. Les 
parents de la Bienheureuse résidaient donc à 
Changy dans un état assez voisin de la domes
ticité, mais cependant un peu plus relevé. Tous 
deux servaient Dieu et leurs seigneurs avec pru
dence et loyauté, en toute simplicité de eœur, 
satisfaits de leur sort, et sans se demander si cette 
modeste condition n'était pas au-dessous de leur 
noble naissance. 

Au moment où naissait Philippe, le château de 
Changy appartenait à haut et puissant seigneur 
messire Philibert de Lespinasse, dit Cormorant. 

Mme de Lespinasse, femme de Cormorant et 
première maîtresse de Philippe, était fill3 d'un 
autre grand personnage, Pierre de Norry, qui 



eut, entre autres enfants, Jean de Norry, arche
vêque de Vienne, et Anne de Norry~ 

Telle élait la noble et illustre famille que 
Jeanne du Vernay et Philippe servirent pendant 
de longues années. N'oublions pas encore .Jes 
filles de Mme de Lespinasse, Jeanne, Catherme 
et Marguerite,qui traitai-ent Philippe en compagne 
et en amie bien plutôt qu'en servante. 

Philippe, qui était toute petite quand son père 
mourut, fut élevée par Jeanne du Vernay au châ
teau de Changy avec Ja vigilance la plus atten
tive. Elle fut même instruite comme une demoi
selle de bonne maisos; elle apprit du moins à 
lire, ce qui n'était pas commun alors, Mais avant 
tout, sa mère s'appliqua à cultiver le-s vertus dans 
celle jeune âme qui s'ouvrait d'elle-même à la 
saiuteté; de bonne heure, elle lui apprit à fré
quenter l'église, à s'y plaire, à aimer Notre-Sei
gneur. 

li paraît d'ailleurs que Jeanne du Vernay avait 
la main un peu vive, et qu'elle était fort redouté.e 
de sa fille. Un serviteur du chàleau demanda un 
jour à Philippe un bâton qui éLait serré dans uue 
chambre dont elle avait la clé. Philippe, dans 
l'innocence de son âme, et incapable de penser 
à mal, ne vit aucune faute à •:y conduire elle
mèrne. Jeanne du_ Vernay trouva cela répréhen
sible; elle voulut savoir pourquoi Philippe était 
mont,ée seule aYec un homme dans cette chambre. 
Elle i'interrogea si rudement que la pauvre fille, 
troublée, tremblante et toute saisie, n'osa dire 
la simple vérité, où cependant il n'y avait ombre 
de péché. Philippe crut s'en tirer par un men
songe, et fut battue par sa'mère, qui, pour aug
menter sa h-0nte, la fit encore réprimander par 
le chapelain du ch&teau. Cette faute, à tout 
prendre si légère, eflt peut-être Ja plus grave 
qui ait chargé la co1tscience de Philippe, et toute 
sa vie elle eut ua grand chagrin, d'abord parce 
elle avait menti, ensuite parce qu'elle avait mis 
sa mère eù cour.roux. 

Philippe grandissait ainsi sous lei:; y-eux de sa 
mère. Chaque jour ajoutait à la perfection de· 
cette âme toute tournée vers le ciel, et dès lor:; 
on. commençait à la regarder comme la pelite 
sarnte de Changy. 

Ce n'était pas d'ailleurs une de ces vertus 
oisives qui, sous prétexte de piété, ue connaisse ut 
que d'étroites pratiques de dévotion et négligent 
le grand devoir du travail. Presque dès son en
fauce, Philippe partagea avec sa mère le service 
du château; elle prenait tout à fait au sérieux 
sa charge d'économe. Tout ce qui n'était pas 
donné au travail et, après le travail accompli, 
à la prière, lui semblait du temps perdu. 

Elle avait quelquefois à se défendre contre les 
demoiselles du château, qui aimaient beaucoup 
Philippe, et ne demandaient pas mieux que de 
l'admettre à leurs divertissements.Jeuues filles 
foliltres, rieuses, ne rêvant que chants, da_nses, 
ébats et mignotises, elles invitaient la Bienheu
nuse, qui avait une belle voix, à chanter avec 
elles. Philippe s'y prêtait de bonne grâce, car en 
toute chose elle était aimable et avenante; mais, 
sa chanson dite, elle s'esquivait légèrement ; et 
quaud les filles de Mme de Lespinasse voulaient 
la retenir : 1, Philipre, encore une chansou. ~ 
Non, répondait-elle, j'ai beaucoup à faire. Voyez, 
Mesdemoiselles, j'ai encore à faire et ceci et 
cela >); et bieu vite, elJe s'en allait pour achever 
sa besogne. 

Elle descendait même par humilité, bien qu'elle 
n'y fût pas obligée, étant au-dessus de la com
rmme domesticilé du château, à de petits et bas 

offices. On voyait cette fille noble lessiver et laver 
le linge, nettoyer les souliers, mouler de la 
chandelle. Un de ses plus grands déplaisirs était 
qu'on parùt s'apercevoir de sa naissance; elle 
était toute mortifiée quand on la traitait avec 
honneur et considération, et même quand on 
daignait la remercier d'un service. 

YOEU DE VJRGINITÉ 

Mais tout en elle, malgré se,s eff-orts pour 
cacher sa distinction naturelle, montrait claire
ment qu.'el1e étaît supérieure à sa condition. 
Comme elle était belle, de bonne naissance, 
bien élevée, prudente, parlant peu, mais bien et 
toujours à propos, avec cela des manières aisées, 
gracieuses; enjouées, Philippe fut recherchée eu 
mariage par des jeunes gens riches. Elle n'ac
cepta point les partis les.plus honorables, si bien 
qu'on disait:« Que faut-il donc à ce_tte demoi
selJe? Attend-elle que le roi lui propose de 
l'épouser·? » 

Un seigneur du voisinage, que nous croyons 
être Jean de Châteaumorand, homme de grand 
seus, de grande autorité, et qui se repos1it des 
Jong.s services qu'il avait relldus à la frauce, 
avait pris Philippe en affection. Il voulut la 
m.arier, et proposa même d'arrondir sa petite 
dot pour l'aider à s'établir convenablement et 
selon sa nais:-ance. Elle refusa encore ces offres 
si obligeantes. Elle avait son secret, qu'elle gar
dait jalousement en sou âme. Philippe avait en 
effet promis sa foi, et c'était plus qu'un roi, celui 
dont elle avait reçu l'auneau des fiançailles: eHe 
avait fait vœn de virginité eulre les mains d'uu 
d.oeteur en théologie, prieur de.la Rochette. 

La Bienheureuse eut à résister à des entre
prises moi.u.s honnêtes, à des as-sauts contre sa. 
chasteté. Des jeunes gens déréglé,s, qui ne pen
saient qu'à leur 1< folle plaisance», et nullement 
à la sainte union du mal'iage, tentère11t de Ja 
séduire, et osèreut lui faire porter des présents 
qui furent repoussés avec Lorr-eur. lis se ser
virent mêmfl, pour arriver à Jeurs fins, d'uue 
femme qui avait eu d'ahord Ja c.onfiance de Phi
lippe, et qui essaya de la eorrompre en prenaHt 
un air béniu et doucereux. Voyant que tout éta.it 
iuntile, et que Philippe gardait bien son cher 
trésor de chasteté, ils se vengèrent lâchement 
par de mauvais propos, et firent courir des 
bruits iJ1fâmes contre l'honneur de la Sainte. Ce 
fut pour elle une grande croix. Mais, malgré sa 
peur, ses angoisses et sa honte, elle suppor.ta 
cette douloureuse épreuve avec patience; quand 
on lui voyait toujours le même air doux et gra
cieux envers tous, même envers ceux qui la 
calomuiaient et l'abreuvaient d'opprobres, à 
peine pouvait-on croire qu'elle connût ces misé
rables intrigues. 

Le refuge de Philippe e11 ses ennuis était 
Notre-Seigneur, l'Epoux mystique à qui elle 
avait fiancé sou ilme. Sa besogne achevée, quand 
elle était sûre que tout élait en ordre' dans son 
service, elle courait à la chapelle du château ou 
à l'église du villagej et si par hasard elle se trou
vait avoir du loisir, elle y restait des heures en 
oraison. 

Dès ses premières années, elle eut le goût de 
l'église et des choses de Dieu. Elle n'avait pas de 
joie plus délicieuse que d'entendre parler de 
Notre-Seigueur, des mystères de la religion et 
du salut des âmes, d'assister à la messe, de 
suivre une procession, d'écouter nn sermon. 
C'étaient là des plaisirs dont elle n'était jamais 



rassasiée. Elle vivait ainsi saintement~ partagée 
entre la vie active et Javie conternplalîve, entre 
le travail et lµ. prière; mais, si elle se iû.t éc<:.utée, 
elle aurait pa&sé ses journées à e11tendre des 
messes et à faire oraison. 

A VIENNE EN DAUPHINÉ 
NOUVEAUX PROGRÈS EN SAINTETÉ 

Philippe vécut environ vingt ans au châleau 
de Cbauey. Mais elle perdit Jeanne du Vernay, 
sa mère, et Mme de Lespinasse mourut aussi. 
C'est alors que, peut-être sans moyens de vivre 
dans_son pays nata], et ne voulant être à charge 
à personne, elle quilta Je Roauuais, vers 14::J3, 
et vint eu service à Vienne thez Au1e de Norry, 
i:œur de Jean de Norry, archevêque de Vienne, 
et de Mme de Lespinahse. On peut dire qu'elle ne 
changeai! pas de famille. 

Divenes raisons auient attiré l'orpheline à 
Vitnne. Son frère, Jean de Chaulemilan, était 
un des écuyers senants de l'archevêque, et sa 
belle-sœur Marguet ou Marguerite appartenait 
à Ja maison d'Allne de Nurry. Philippe retrouvait 
donc en Dauphi11é les êtres qui lui étaient Je plus 
chers. D'ailleurs, f es bons oHices n'étaie ut pas inu
tiJes à Ja famille de son frère; Marguerite était 
d'une faible santé, presque toujours malade ou 
Janguissonte, à pdne en étatdes'ciccuper de ses 
e1ifants, dont la Bienheureuse prenait soin comme 
si elle eût été leur mè1 e. 

Quand Philippe de Chautemilan vint en Dau
phiné, elle n'était pas entiè1ement désabusée de 
toute vanité mondaine. ElJe avait apporté de 
Changy des habits à Ja mode; sous le prétexte 
de foire honneur à sa maîtresse quand elle l'ac
compagnait dai1s la ville, elle aimait encore à 
s'atou1ner et se parer comme les filles nobles du 
temps. Mais ayaut entendu dire un jour par un 
pr{dicateur que tout cela était superfluité, elle 
se contenta déso1rnais de vêtements simples et 
modestes, dont elle prolongeait le plus possible 
l'usage. 

11 suffisait d'ailleurs de l'avertir qu'une chose 
n'était pas seJon la perfection pour qu'elle y 
renonçât aussitôt.Dès lors elle marcha à g1 ands 
pas dans les voies de la sainteté, allant toujours 
« de bien en mieux )),au dire d'un Lon prêtre de 
Vienne qui l'avait fort connue. 

Sa grande peur était d'offenser Dieu, si légè
rement que ce fût, et sa grande peine de le voir 
offenser. Elle renonça de plus en plus à tous di
,ertissements, quand la bienséance, ne la forçait 
pas d'y prendre part. Avant et apres le souper, 
les seniteurs de l'archevêché s'assemblaient riour 
deviser et conter les nouvelles de la ville; Phi
lippe, pendant ce temps-là, si son travail de la 
journée éiait fini, s'eu allait prier dans la cha
pelle épiscopale. 

Elle faisait mystère de ses dévotions; car rien 
n'était pJus d~scret que sa piété. Elle avait donc 
trouvé le secret de se lever sans faire aucun bruit 
et sa·ns éveiller personne dans le palais. Elle 
sortait au petit jour, et se glissait Comme uue 
ombre le loug des murs de l'église Saint-Maurice. 
Elle y entrait presque toujours la première, et se 
tenait cachée daus un coin bieu obscur de la 
cathédrale. C'est là qu'eJle était vraiment à l'aise 
et chez elle, sous le seul regard du bon Dieu. 
Philippe y passait des heures en priBre, age
IJouillée sur le pavé, sans jeter un coup d'œil ni 
à droite ni à gauche. Aux Heures de Notre
Dame, elle ajoutait les Vigiles des Morts, les 
Heures de la Croix, les Heures du Saint-Esprit, 

et les Heures de la Passion, et des litanies et les 
sept psaumes de la pénitence, et je ne saï; com
bien d'autres suffrages. La Bienheureuse récitait 
presque toujours ces longu~s prières en grande 
peine, inquiétude et tentation de tout quitter :-i 
el!e n'eût été solidement établie dans l'amour 'ae 
Dieu. Notre-Seigneur, cependant, voulait bien la 
consolu quelquefois, et alors elle trouvait dans 
ses exercices de piété une douceur infinie 4 

Le service de Philippe en souffrait bien un peu. 
Mais Aune de Norry, qui avait beaucoup d'affec
tion pour elle et l'appeJait sa fille, avait fini par 
en prendJe son parti. Elle s·arraDgeait pour 5e 
passer de la chère Sainte, se levait seule,et lais
mît à Philippe une Jiberté presque entière de 
s'abaudo1.Jner à Ees interminables oraisons. 

Philippe, après être restée si longtemps à 
l'égfüe, en était comme honteuse, et n'osait plus 
reutrer chez sa maitresfe; son historien nous 
racoute naïvement son embarras: 

o: ll 11'est persoune qui sache, dit-il, en quelle 
peur, eu quel martyre elle était quand sa dame 
se devait lever, car à cette heure-là on disait 
communément la première messe, et puis les 
autres, qu'eJle voulait toutes entendre; et elle 
se combattait avec ses pensées, qui lui disaient: 
(c Ta darne se lève, et : tu fais grand'faute. ::o 
Mais son cœurlui répondait après: « Voilà eneore 
uue messe qui sera tantôt dite, et tu t'en vàsl >> 
Et après celle-là, une autre, tant enfin que sa , 
dame o.Vait bien le loisir et espace de. venir à la 
messe toute seule, ce qui est contre l'honneur 
des dames. Pellsez en quel état était lors celte 
pauvre filJe, dont l'office était de la servir, de la 
coucher et lever, et de l'accomî'.>agner. Mais sa 
darne ne la prenaJ.t point à indignation. Ap1ès 
que Philippe avaii entendu une grande partie 
des messes, quand elle revenait, souvent à l'heure 
de dîner, elle entrait toute honteuse enla chambre 
de sa dame; et il lui semblait que chacun qui la 
voyait disait d'elle en son cœur: « Celte demoi-
>i selle a du bon temps. » Alors elle se mettait 
à besogner fort et ferme, et elle besognait plus 
en peu de temps que d'autres n'auraient fait en 
un long temps. » 

Quaud Philippe revenait à la maison après 
ces lougues prières, l'heme du dîner était par
fois passée. Sa Lelle-sœur Marguet disait donc à 
ses filles: 

<( Allez chercher du pain et du vin pour votre 
tante. 

- Laissez, laise:ez, répondait Philippe; j'at
tendrai bien jusqu'au souper»; ce qu'elle faisait~ 
acceptant a'Vec joie cette mo1tification. 

Bien qu'e1le fît son possible pour passer ina
perçue, on racontait sur elle, daus la viJle, des 
choses extraordinaires: qu'elle o: tenait son corps 
de court», et l'humiliait sous la discipline de la 
pénitence; qu'elle dormait à peine, sans feu en 
hinr, couchée toute vêtue sur une lable entre 
deux portes. 

Sa piété,·du reste, n'était pas. triste, car on lui 
voyait toujours le visage gai et riant. 

Elle n'était pas inactive non plus. Philippe 
visitait les prisounien, les malades, les femmes 
du peuple; elle réservait aux nécessiteux tout ce 
qu'elle avait la permission d'emporter de la table 
de sa maîtresse et souvent sa propre part. Sa 
belle· sœur Marguerile s'associait volontiers à ees 
œuvres de charité. Si de paunes ge.ns venaient 
exposer leur délresse à l'archevêque, ils allaient 
d'abo1 d à Anne de Norry, espérant trouver plus 
de pitié daus une femme; chez elle, ils 1encon
lraient Philippe et Marguerite, qui les accueil-



)aient comme, des frères en Jésus-Christ, les con
solaient par de bonnes paroles, leur rendaient 
courage, les faisaient manger, et parlaient pour 
eux à leur maîtresse. 

LES DERNIÈRES ANNÉES 

Après le départ de son frère, Philippe resta 
seule à Vienne. De quoi y vivait-elle? Je ne sais 
trop, car elle avait disposé de sp. portion d'héri
tage, soit qu'elle l'eût employée à des œuvres 
pieuses, soit plutôt qu'elle eût cédé à son frère 
ses droits sµr les biens de leurs parents. Elle 
subsistait1 je pense, de quelques écus que lui 
donnait cte loin en loin Jean de Chantemilan, 
ou de petits secours que lui faisait passer son 
ancienne maîtresse. Elle n'aurait consenti à re
cevoir des étrangers (< ni croix ni pile »; je veux 
dire pour elle-même et pour ses besoins person
nels. Très connue et vénérée de pieuse!:\ dames 
dauphinoises, elle en recevait, pour les nécessi
teux et les pauvres couvents' de religieuses, des 
aumônes qui ne restaient pas longtemps entre 
ses mains. Mais, pour elle-même, il fallait si p·eu! 
Elle vivait Ri pauvrement, touchant à peine à la 
chétive nourriture qu'elle apprêtait comme à 
regret! 

Maintenant maîtresse de ses actions, Philippe 
usa de sa liberté pour visiter ies lieux de pèle
rinages célèbres; elle alla à Saint-Antoine en 
Viennois, à Saint-Claude, à Notre-Dame du Puy. 
Mais ces voyages n'étaient pas pour elle, comme 
pour tant d'autres, une occasion de voir du pays, 
de se divertir et de se dissiper; elle les accom
plissait sérieusement, religieu:5ement, tout en
tière à ses graves pensées, et ne parlant à ses 
compagnes de route que quand la charité lui en 
faisait un devoir. 

Le grand jubilé de l'an 14-50 ayant été annoncé 
à la chrétienté par le pape Nicolas V, la Bien
heureuse, à qui son frère avait envoyé quelques 
pièces d'or, se mêla à la foule des pèlerins qui 
accouraient à Rome de tous les points de l'Eu
rope. 

Ces longs voyages, quelquefois indiscrètement 
entrepris, étaient la source de terribles misères. 
A son retour, Philippe éprouvait une immense 
pitié quand elle voyait des centaines de pèlerins 
qui mouraient sur les routes de fatigue, de faim 
et de maladie. 

Un jour, aux portes d'une petite ville, elle 
entre dans une chapelle poul' y prier, selon .son 
habitude, tandis que le gros de la troupe allait 
prendre son repas. Elle y trouve un malheureux, 
défiguré, horrible à voir, plus semblable à un 
cadavre qu'à un homme vivant. Elle s'en ap
proche doucement, essuie, panse ses ulcères 
hideux, et fait tout ce qui est en son po.uvoir 
pour secourir cette affreuse infortune. 

Philippe, pendant ces dernières années de sa 
vie où elle disposait de son temps, fit un long 
séjour à Lyon. Associée à d'autres.femmes pieuses, 
elle visitait les églises, suivait les prédications 
des orateurs renommés, fréquentait les prisons, 
et surtout servait les malades daus les hôpitaux, 
non pour recevoir une petite rétribution, mais 
« pour l'amour de Dieu et charité simplement,,. 

De retour à Vienne, elle reprenait ses dévo· 
tions préférées. De grand matin, le service divin 
n'était pas encore commencé qu'elle attendait 
déjâ. à la porte de la cathédrale, cachée de son 
mieux dans un angle du portail. Quand les of
fices étaient achevés en sa chère église Saint
Maurice, achevés jusqu'à la dernière messe, Phi-

lippe se retirait toute seule dans une chapelle 
appelée Notre-Dame du Cloitre, dont elle avait ob
tenu la faveur de conserver la clé, et y restait 
en oraison jusqu'à midi, ou même quelquefois 
jusqu'à trois heures. Elle rentrait un instant en 
son pauvre logis, et, après un court et frugal 
repas, tout juste suffisant pour l'empêcher de 
mourir de faim, les Vêpres et Compli:es la rame
naient à Saint-Maurice. 

Sa journée s'achevait rarement sans qu'elle 
eût visité quelque autre église de la ville ou des 
environs, en particulier celle de Saint-Romain
en-Gal, de l'autre côté du Rhône, qui peut-être 
lui plaisait par sa solitude. Elle y allait seule ou 
accompagnée d'une petite fille, sans parler -à 
personne, absorbée dans la méditation. 

Philippe, pleine d'œuvres et de mériles,mourut 
à Vienne le 10 octobre 1451, emportée par une 
épidémie de peste, et fut en grande pompe ense
velie par les chanoines de Saiut-Maurice devant 
Ja porte de cette chapelle de Notre-Dame-du
Cloîlre où elle avait passé tant d'heures en 
oraison. 

Sa tombe à peine fermée se signale par des 
miracles dont Je récit, confirmé par Je serment 
de nombreux témoins, fut recueilli et déposé 
aux archives de Vieune. 

Son intercession parut surtout efficace en 
diverses épidémies qui désolèrent cette cité. 
Entre autres témoignages, nous avons celui d'une 
vieille antienne latine, avec son oraison et son 
verset, don( nous donnons ici, en terminant, la 
tI aduction. 

A LA VIERGE PHILIPPE 

Salut, perle de chasteté, fleur et ornement des 
vierges: salut, Philippe, honneur des nobles 
Viennois, courage, refuge et défense de la cité. 
Epouse du Christ, le souverain roi, vous qui 
marchez dans le cortège des vierges saintes, 
recevez les prières de vos humbles serviteurs, 
brisez les traits de leur~ ennemis, éteignez la 
viol eu ce de la peste, et donnez-leur consolation 
et salut. 

Priez pour nous ,bienheureuse Vierge Philippe. 
Pour que uo us devenions digues des promesses 

du Christ. 

ORAISON 

Dieu, qui avez autrefois préservé du glaive de 
l'auge exterminateur les enfants d'Israël mar
qués du signe de la croix, nous vous en conju
rons,exaucez-nous,qui som mesdansles angoisses 
et le malheur; et par l'intercession de la bien
heureuse Philippe, votre vierge, daignez déli
vrer de l'épidémie et de la peste mortelle du 
corps et de l'àme cette ville et ce diocèse de 
Vienne, et tout le royaume de France. 

SOURCES 

Acta Sanctorum: 15 octobre. - Vie et miracles de 
la bienheureuse Philippe de Chantemilan, document 
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DU MESNIL: Philippe de Chantemilan, sa famille, sa 
vie "6t ses miracles, 1890. - AbbP- O. REURE: La 
bienheureuse lihilippe de Chantemilan, '1899. Pla
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Chez Vitte, à Lyon. 



SAINT EUTIIY1VIE LE JEUNE, 
abbé en Bithynie et en Macédoine (823-880, 

Fête le 15 octobre. 

Saint Euthyme et le moine Joseph font vœu d'habiter pendant trois ans 
dans une grotte exposée à toutes les intempéries. 

UNE MÈHE TROP l\IÈRE ~ UN MARIAGE PRÉCOCE 
t'NE YOC,\TION MÉCONNUE 

UN petit Galate naquit au village d'Opso, 
près d'Ancyre ou Angora, durant l'au

tomne de 823. Son pfire, Epiphane, et sa 
mère, Anna, gens de famille militaire, lui 
voulurent un nom qui fùt de bon augure 
pour un soldat : ils l'appelèrent Nicétas, 
c'est-à-ùirc Victorieux. 

Sept ans plus tard, Epiphane mourait.. Sa 
venve restait avec deux autres enfants, deux 
fllldies dénommées Marie et Théophanie. Ces 
petites ne se trouvaient guère à même de 
continuel' lt"s traditions essentiellement mili
taires de la maison. Aussi, tout en leur gar
dant son tendre amour, la pauvre Anna s'em
pressa-t-elle de concentrer ses espérances 
les plus chères sur la tête de celui-là seul 
qui pourrait un jour deYenir officier, occu-



per de hauLes fonctions, relever la famille 
entière. 

Ce que furent, par suite, les premiè1'es 
années de Nicétas. on !(~ deYine. Il grandit 
comme enveloppé de J'a1IecLion de sa mère, 
sous le cœur, sous les yeux, sous la main 
de sa mère, doucement incliné aux volontés 
et aux ambitiens de sa mère. 

Il n'était encore qu'un jeune homme que 
déjà l'impatience maternelle- enchaina ses 
destinérs. Coup sur coup, elle fit de lui un 
soldat et un mari. Soldat, elle inscrivit son 
nom sur les r6les du contingent provincial 
que la Galatie devait fournir au premier 
appel en cas de guerre. Ma1'i, elle l'unit à 
une toute jeune personne dont le caractère, 
bien assorti au nom d'Euphrosyne, était fait 
pour fixer la joie dans un foyer. 

Anna triomphait de ce rapide enrôlement, 
elle triomphait surtout de cet heureux ma
rîag~. Et sa joie parut complùtp, lorsqu'un bel 
angP du nom d'Anast.aso voulut bien venir 
répondl'e aux sourires d'Euphrosyne et de 
Nicét.as. 

Si la mèrr était heureuse, son fils, lui, 
rétait-il ? Il portait au dehors toutes les 
apparences d'un bonheur sans mélange, et 
pourLant il n'0tait pas heureux, car il sentait 
au derlans de lui les appels déchW:ants d'une 
voix q11 i lui disait : (( Dieu t'a destiné de 
tout tl•mps au monachisme; que fais-tu dans 
le monde ? n 

Cettr voix, .sa conscience d'enfant l'avait 
mal dishnguéo tout d'abord. D'ailleurs, l'im
p<'rieusp affection d'Anna le pressait. Pour 
sécher les pleurs de cette veuve, il s'était 
laissé marier ; pour combler les vœux de 
crtte mt'rP, il avait mis un berceau dans le 
foyrr nais~ant. l\'lais peu à peu la voix inté
rinun· avait prf'Cisé et redoublé ses appels. 
Elle tonnait maintenant au fond de l'âme, eL 
ses éclats semblaient se prolonger comme en 
des répercussions dC remords. Que pouvait 
faire Nicétas ? 

IL AB-\KD0'.\TNR S.\ FAMILLE - UN ASSASSIN 
QTJJ 'l'GE SON AMOUR-PROPrl.F. ET DEVIENT 
J\lOINE 

Le 15 septembre 8 H, fête de son patron, 
l\ïcétas sortit dans la campagne sous prétexte 
dL' se mettre à la recherrlle d'un cheval ré
cemrnenl disparu. 11 partit, mais c'était pour 
ne plus revenir. 

Les femmes, restPes au logis, ne se dou
taii:-nt de rien, ou du moins elles n'avaient 
q11'mw idé~ très vague du combat. intérieur 
qui se livrrdt ctans l'âme du chef de la mai
son. Après quelques heuees d'attcntr\ elles 
frissonnèrf'nt en de mort.elles inquiétudes ; 
apr1\s quelques jours dL~ larmes et de déses
poir, elles se dirent : <( l\ïcétas s'est fait 
moine sans doute )) , et elles conlînuèrent à 
pleurer désespérément. 

~icétas, elles avaient raison de 1e croire, 
8'était fait. moine. Effray0 par la voix inté
rirurc qui rülentissail dans sa. conscience, 
vaineu par la grâce extraordinaire qui l'in
yitait à des sacrifices contre nature, terrassé 
p::tr· l'impulsion divine qui lui imposait de 
réaliser au pi'ed de la ldlt·e les déchirements 
de famille inscrits dans le saint Evangile, il 
a...-ait üni par acccptct' de porter la mort au 

cr:t:m· des siens en les quill::mt. Il avait alors 
dix-huit ans. 

Prendre le chemin du mont Olympe de 
Bithynie et rechercher la retraite qui le 
cacherait et le sanctifierait. le mieux, tel 
avait Né le premier soin de notre fugitif. 
Un jour, ùuranL ce voyage d'exploration, il 
se joignit à deux. ou tl'ois douzaines ùe 
moini:-s qui t;C rendaient pe,\;; de l'illustre 
saint Joannict.:'. Celui-ci, dt'•s l'anivi5e de la 
caravane, r·e<,·ul une révélation sur la sain
teté et. l'avenir du jeune homme ; il résolut 
de l'éprouver sur-lP-champ. 

- FrtTPs, dit-il aux moines, quel est ce 
laïque qui s'est si audacieusement faufilé au 
milieu de vous ? 

- Nous ne le connaissons pas, c'est un 
étranger. 

- t;"n étranger? Dites plutùt un assassin, 
un misérabk•. Arrêtez-le, enchaînez-le. JI 
faut qu'il rende compte à la justice de SL'S 
forfaits. 

1\'.icétas baissa la t(•te sans un mot de pro
tPstation; puis, comme on l'interrogeait de 
toutes parts, il se déclara e1Tectivement cou
pable, et, prenant les frrs que l'on apportait, 
il se les mit aux pieds de ses propres mains. 
Singulière far.'.nn ÙP faire pour un bandit ! 
Les moines, intriglllis, se regardaient les uns 
les autres. Alors saint Joannice ks éclaira : 

-- Laissrz, <lit-il, cet innoct•11t; laissez-!:•. 
Dieu le pr•-~destine à j{~ter un gl'and éclat sur 
le monachismr. Vous Yencz de voir comment, 
accusé faussement de meurlrr, il s'est incliné 
sous le poids d,~ cette ac,:usation. Si donc, 
simple laïque, étranger en:ore à la vie reli
gieuse, ii a pris SJJ' lui sans me contredire la 
honte d'un crime pareil, à quelle hauteur dr~ 
vertu n'arrivera-t-il pas une fois moine? 

A cr~ mots. tous les assistants sr tour
nPrenL vers le jeune homme ri_ Youlurenl se 
l'attacher. Lui, hurnb!r~ et confus, se ùé!'oba. 
Quelques jours plus tard, il so trouvait trl.'8 
loin, de l'autre cMé du ma$sîf olympiC'n, 
auprès d'un crrLain moine Jean qui l'ac
cepta eomme novice, lui donna le pPtil hahit 
religieux et lui imposa le nom monastiqw~ 
d'Eutbyrne. 

DU MONT OLYMPE AU ;.JQ~T ATHOS 

Après ics actes d'héroïsme qui prl:'cèdenl, 
il serait superflu de dire que le moine Eu
thvme fut un moine vertueux. Mieux vaut 
doi1e le suivre rapidement le long de sa car
rit'..re yoyageuse, en ne s'arrêtant de-ci rt 
de-là qu'à se,s actions les moins ordinail'e8. 

Le voici, au bout de quelques années, qui 
s'en va, sur l'ordre exprès de son rnaîtl'c 
J can, solliciter une petite place au monas
tère plus vaste et mieux organisé des Pis
sadios. Le supérieur i\icolas, très habile à 
diriger les âmes, l'accepte avec plaisir et lui 
confie sucressivement d'humbles emplois. Tl 
le donne comme aide au moine chargé de 
soigner les bôLes de somme et de labour, il 
Je met parmi les subalternes du cuisinie1· en 
chef, il en fait le second du cellérier, il le 
range au nombre des religiPux chargés de 
tenir la charrur. Dans chacune de ces rno
dr~-~tes fondions, Eutllyme est un exemple. 
Dans la dr-rnib·e, trouvant des compagnons 
de travail assez lettrés, il en profite pour 
combler les lacunes de son instruction, qui 



sont grandes, car Anna l'a destiné at~ m~tior 
des armes où les plus hauts grades s obtien
nent sans la moindre étude. 

En 859, tandis que notre Sain~ s'occupe .de 
lire et de labourer, le monastero des P1s
sadios éprouve le contre-coup, des évén~
ments eccll~siastiques survenus a Constanti
nople durant les derniers mois de l'année 
précédente. Le patriarche Ignace a été ~hassé 
de Sainte-Sophie le 23 nove1:nbre; l'm~r~s 
Photius a pris sa place le Jour qe Noe!. 
Depuis, c'est la guerre entre 1es partisa~1S du 
premiPr et ceux du se~.ond, ou, plutot,. le 
pouvoir impérial se devouant. a Phot.ms, 
{out.es ks foudres de l'Eglise et de ~'Etat 
s·abatt.rnt /:i. coups re?oublés sur les 1gna
ciens. L'higoumène, Nicolas est de ce~ çier
nkrs. Tl est f,rappe .de censures, obhge, de 
fnir ; unC' bonne pai~tie de sa commun~.wte se 
disperse. Que va faire Euthyme ? 11 Ira de
mander le ralrnc de la solitude à la pres
qu'île athonitc. 

SA FA,\JILLE E!\IBH:\SBE LA VIE RELlGIEUSE 

Il se n:1ét en route avec le moine Théosté
rict.e. De passage à 1\ïcomédie, il rencontre 
un Galate qui, sans le connaître, lui parle 
d'une famille d'Opso où des femmes en pleurs 
gt'rnissent depuis dix-sept ans sur le départ 
d\m homme tendrement aimé comme époux, 
comme fils, comme frère, comme père aussi. 
Quel douloureux récit pour Euthyme ! .Mais 
il sait que le Christ a prescrit à ses disciples 
de ne jamais regardf.'r en arrière. 

- 1\1011 ami, dit-il au brave Galate, vous 
devez passer par Opso ? Prenez cette croix et 
veuillez la remettre à celles qui pleurent en 
leur disant que l\ïcétas, devenu Fr. Euthyme, 
les supplié de mettre un terme à leur dou
lenr, de penser aux prescriptions évangé
liques, de voir si la vie religieuse ne les 
réclame pas. 

Il dit eela au Galate ému, il y ajoute des 
explications pour sa conduite passée, de 
tL•nrlres supplications, et il par[. 

Dieu, content de son héroïsme, va lui
mème agir sur les âmes d'Opso, les consoler 
rnfin, les metlre dans une voie meilleure. 
Instruites du sort de leur bien-aimé, tou
chées par son exemple et par la grâce, Anna, 
Marie, Théophanie, Euphrosyne prendront 
bientôt le ·voile des religieuses. Annstaso. la 
fille de l\ïc~tas, restera seule pour représen
ter la famille dans lo monde : elle donnera 
ses dix-huit ans au fiancé qui l'attend, el 
fera du moine Euthyme le grand-père de 
trois filles et d'un garçon. 

DEUX MOINES QUI FONT LES BOEUFS - t:~E 
CAVERNJ:; OU L'O:\' P.\TIT - DES TOURS QUI 
SONT B\E:\' DU DIABLE 

Pour le moment, notl'e Saint vient d'arri
ver au mout Athos. Il visite la solitaire mon
tagne avec Théosll5ricte, qui fait un simple 
pèlerinage. Ce compagnon reparti, il cherche 
quelqu'un qui veuille partager son genre 
d'ascèse, et le trouve en la personne du 
moine Joseph. J)oue dt~but.er, voici la propo
sition étrange qu'il lui soumet : 

- Allons, mon Frère, puisque l'l10rnmc, en 
transgressant le commandement divin, s'est 
rendu semblable aux bêtes, considérons-nous 

comme tellos et, durant quarante jours, 
dû.ment. courbés sur la terre, broutons à la 
façon des bœufs. 

Les deux moines s'y mettent, en priant le 
ciel que cet. acte d'hurnililé augmente en eux 
l'inlelligence des choses d'en haul. Ils restent 
les quatantc jours à traîner sur le sol hu
mide, en plein hiver, et les morsures du 
froid sont tell('S sur leurs membres qu'ils en 
garderont les traces jusqu'à la mort. 

Ce premier exel'Cice terminé, Euthyme 
adresse une autre proposition à son ami : 

- Allons, excellent Joseph, logeons-nous 
dans une grotte exposée à tout.es les intem
périe·,:, et fai,:,ons vœu de n'en point sortir 
avant trois ans. Si, d'ici là, l'un de nous vient 
à mourir, son corps ne fera que changer do 
tombeau et. son âme ira tout droit au bon 
Dieu. Si, au contraire, nous arrivons au bout, 
nous aurons au moins tué nos passions en 
matant les appétits de la chair. 

Quelle vie ! Joseph ne peut y résister plus 
d\m an ; Euthyme, lui, tient. bon. Mais alors 
le démon s'acharne à le mettre en fuite. Ce 
sont d'abord des tentations de peur, puis des 
invasions de sommeil, puis encol'e des sug
gestions d'orgueil. 

Cela ne suffisant pas, le Malin procède 
comme jadis avec saint Ari(oine. Un jour, 
il se déguise en chef de pirates et, bien 
escorté, court attacher une corde aux pieds 
d'Eut.hyrne pour le traîner au précipice voi
sin. Un autre jour, il recueille <les masses qc 
scol'pions qui remplis,'ient la grotte du solI
taire et le piquent à qui mieux mieux. 

Yains efforts ! le Saint rrsLe calme dans sa 
foi, sachant. Lien d'ailleurs par expérience 
qu'un simple signe de croix lui suffit à con
jurer tout danger. 

SVR UNe COLQ););E 
PH.180N:-i!ETI DES conS.\InES 

Au bout. de trois ans passl's dans la grotte, 
notre solitaire est appelé au mont Olympe 
pour y prendre son Pt~re spirituel Théodorn 
et Jïnst.allèr à !Vlacrosina, tout. au nord de la 
prcsqu'lle athonite. Il s'y fait. le serviteur 
déYoué de ce vieillal'd infirme. Théodore 
étant. allé à Tlrnssalonique et y ayant rendu le 
dernier soupir, il accourt en pèlerinage à 
son tombeau dans l'église Saint-Sozon. 

Bien que ce voyage soit le premier qui 
am/•rn3 Euthyme dans la métropole macédo
nienne, la ville entière connaît déjà son nom 
et sa .sainteté. Aussi la foule se masse-t-elle 
sur ses pas, avide tout ensemble de miracles 
et d'rmseignements. Pour la satisfaire, pour 
satisfaire aussi l'arch~)vêque, notre ermite se 
trouve dans l'obligation de prnlonger son 
séjour ; mais il tire veng0ance de ce contre
temps en devenant slylite. C'est du haut 
d'une colonne qui se d1·es,:,e un peu en dehors 
des murs nu'il se livrn au service des àmcs 
désireusc.s 

1

de le consulter sur· leur vocation 
ou sur kur salut. 

Apl'ès quelques mois donnés à Thessalo
nique, ap1·ù,:, l'ordination diaconale et sar,er
dotale imposée par l'archevêque Théodore, 
notre Saint JJrend une fois de plus son essor 
ve!'S la solitude at.honit.e. De là il vogue, avec 
le,:, erruilcs Jean le Court. et. Syméon, vers 
l'île qui s'appellera bientôt Saint.-.Eustrate. 
A peine y est-il élabli que deux voiles sar-



ra~ines arriv.ent, ~ontées par des pirates cré
to~s. Le:; trois amis sont capturés ; il faut un 
miracle pour les arracher à l'esclavage qui 
ies attend. 

IL FONDE UN COUVENT A L'ATHOS 

De cotte alerte, Euthyme et ses deux com
pagnons concluent quo rester dans l'île serait 
tenter .Dieu. Ils retournent donc sur le pro
monto1r13 abrupt de !'Athos, résignés cette 
fois à subir des disciples. Les disciples ac
courent en effet. l\Iais comment les organiser 
en communautés sur cette pointe solitaire 
si exposée, elle aussi, aux foudrovantes vi
sites de~ écumeurs de mer que le ~Sud vomit 
chaque Jour plus nombreux? Il n'y faut point 
songer, ~ant que les armes byzantines n'au
ront pomt expulsé les musulmans de la 
Crète. Et donc lps trois anachorètes dirigent 
let~rs jeunes familles spirituelles sur d'autres 
pomLs ; Euthymr, lui, va au Nord de la pres
qu'île athonite, à Brastamon. 

Là, notre héros vit moitié en solitaire 
moitié en higonmt\ne. Sa eommunauté esl 
fervente. Elle tire un meL'veilleux parti de 
son exemple et de ses leçons. Elle réussit à 
le posséder quelques heures de temps à autre. 
Elle voudrait le posséder d'une manière sui
vie :.mais Euthyme entend séjourner le plus 
possibl~ au fond du torrent voisin, parfois 
même il va passer des semaines entières au 
bout de !'Athos. 

FONDATIO~ DU 1\10~.\STÈnE DE PÉRISTÉnA 

A !'Athos. un jour, des 11ots ùe lumière 
!'envahissent., et une voix s'élève qui lui dit : 

-- Pars, Euthyme, pars. Dans le diocèse 
de Thessalonique, à l'est de la ville cur un 
sommet, prf's d'une source, au lieu ctit Péris
tfra, tu trouveras une église de l'apôtre saint 
André, ou plutôt des ruines ensevelies sous 
un _emplaceme~t qui sert de bergerie. Tu 
purifieras cr lieu pour en faire un berc?.il 
SJ?ir~tue!. Je. marcherai devant toi, je te ser
v11:a1 de guide et d'appui dans cette entrc
pn.;e. 

C'est la voix de Dieu qui parle, qlii impose 
la fondation d'un monastère définitif et qui 
en indiqur, l'emplacement. S'il ne veut lui 
désobéir, l'anachorète endurci n'a qu'à df've
nir cénobite. 

Euthyme se rend donc à Brastamon, 
prend les deux moines Ignace et Ephrem, 
court à Thessalonique, demande la situation. 
de Péristéra. On se groupe en foule autour 
de lui. on lui montre le chemin de la mon
tagne et de la source, on s'assure qu'il va 
jeter les fondations d'un monastère, on l'r,c
compagne avec mille outils sur l'emp!ace
ment désigné. 

En y ar~·ivant, le Saint pousse un doulou-
reux soupir. 

- Ceci, d-it-il, est une église. 
Les assistants, étonnés, se regarder::. 
-- Ceci, reprend-il, est une église du saint 

apôtre André; pourquoi faut-il que des chrE'
tiens aient méronnu ces ruines et trans
formé la maison de la prière en un lîcu 
d'ignomini8? 

Il dit et donne un coup de pioche. La foule 
entière l'imite. En deux heures tout c;t dé-

gagé : les premières assises d'une abside 
s'arrondissent à fleur de terre vers l'Est, 
celles des maîtres murs se dessinent au 
même niveau des trois autres côtés. 

Il n'en faut pas davantage pour enthou
siasmer les témoins, pour rendre l'entreprise 
populaire, pour attirer de partout les tra.
v-aîlleurs bénévoles et les bienfaiteurs gl~né
reux. En quelques mois, l'église de l'apôlro 
est reconstruite, avec deux chapelles dédiées 
à saint .Jean-Baptiste et à saint Euthyme le 
Grand. Quelquès mois encore, et les construc
tions conventuelles s'élèvent dans les airs. La 
dédicace a lieu le 30 novembre SîO : le mo
nastère de Péristéra se trouve fondé 

IL CONFIE S.\ FONDATJO)! A SES PETl'I'S-EXF.-\XTS 
LES DERNIEfiS JOURS 

!\fanœuvre rt cuisinier durant les travaux, 
alors qu'il s'agissait de porter moellons f't 
mortier et de. préparer le repas des équipes, 
Euthyme devient, les travaux finis, l'humble 
serviteur de ses moines. JI leur tient lieu 
de règle vivante, il IC's recommande sans 
cesse à Dieu dans la prière, il leur adresse 
quotidiennement de pressantes exhortations 
il souligne au besoin ses conseils de mi~ 
racles. 

Régulière et calme-, sa vie se prolon,Ye 
ainsi jusqu'en 883. A celte date, l'higomm!~c 
sexagénaire a le sentinwnt très vif de sa fin 
prochainr, et quelque chose lui dit au fond 
de l'âme que des ütres infiniment chers. l'O 
prière à Opso, sont d0slinés par Dieu à con
tinuer son 0:.:U\Tc. Tl mande là-bas un moinr
de conflance, et toul ce qui reste de sa fa
mille accourt. Douce rrncontrc après qua
rante-deux années de st'!parationl Douce ren
contre qui nnit des ùmes données cntit're
mcnt à la ycrtu ! 

Dans le nombre brillrnt surtout deux f'n
fants d'Anaslaso, deux petîts-f'ufants d'Eu
f.hyme. Ft"appé de leurs précoces mérites, 
notre Saint demande à son ,u·chevêque la 
permission de les élablir higoumènes tous 
deux. A l'tm, au moine .Méthode, il confie la 
direct.ion de son propre couvent d'hommes ; 
pour l'autr0, pour la religi0use Euphémie, it 
jeLtr llans le Yoisînage les fondements d\m 
conYenL de nonnes. 

Ainsi complé-tée et dédoublée, ainsi remise 
entre des mains jeunes et saintes, l'œuvre de 
Péris!era n'a plus besoin que de la grùce d'en 
haut ; son fondateur, désormais inutile, p0ut 
se ménager quelques jours de retraite avant 
la mort. 

Ni sur la colonne de Thessalonique, où il 
monte de nouwrnu, ni à la pointe de l'Athos, 
qui l'attir~! une fois de plus, Euthyme ne-
trouve cette retraite. Alors, en compagnie du 
seul moine Georges, il fait voile pour la 
petite île de Hiéra, et s'y installe dans une 
grotte le 8 mai 884, Laissez-le prier là tou:: 
seul six moi~ r-ncore : la mort l'y viendra 
prendre le 1G octobre, apt'l's deux jours de 
maladie, 

SOURCES CO)ISCLTÉES 

Vie et office de saint Euthyme le Jeune, 
texte grec publi8 par· Mgr LOUIS PETIT, 
des Augustins de !'Assomption. 



SAINT GALL 
Fête le 16 octobre. 

Il 

Saint Gall prend dans la gueule d'un ours le pain que Dieu lui envoie. On aperçoit 
dans le ciel la Sainte Vierge, saint Didier et saint Maurice qui bénissent le Saint. Dans 
le fond du tableau, un ours apporte du bois et le jette dans son feu. 

L'Irlande, cette terre dont la foi est demeurée 
vierge à travers quatre siècles de persécutions, 
vit s'épanouir au v1° siècle, dans la personne de 
saint Gall, une des plus belles fleurs de la vie 
monastique et l'un des premiers apôtres de la 
Suisse. Issu d'une famille dont la noblesse était 
encore rehaussée par l'éclat d'une foi ardente, 
le jeune Gall manifesta dès sa plus tendre enfance 
un profond mépris pour les honneurs et les 
richesses de la terre, et un attrait tout divin pour 
Ja vie religieuse. Touché de ces saintes disposi
tions, les pieux parents de Gall n'hésitèrent pas 
un instant : à peine leur fils avait-il atteint sa 
douzième année, qu'ils le consacrèrent à Dieu 
dans le monastère de Benchor, dont saint Com
gall était alors abbé. Saint Colomban y ensei
guait avec beaucoup de succès les lettres divines 
et humaines. 

Sous la conduite d'un tel maître, favorisé d'ail
leurs des grâces les plus précieuses et doué d'une 
rare intelligence, Gall fit des progrès merveilleux 
dans la vertu et les sciences. Mais il était par
dessus tout un modèle d'humilité. A l'exemple 
de Notre-Seigneur, il aimait à servir ses Frères, 
et ses délices-étaient de vaquer aux plus humbles 
travaux. En ·vain, saint Colomban voulut-il le 
faire élever aux Ordres sacrés : il put à peine le 
déterminer à recevoir les Ordres mineurs, tant 
il se jugeait indigne du sacerdoce. C'est ainsi 
que Dieu préparait, dans l'obscurité du cloître, 
le flambeau qui devait un jour illuminer la 
Suisse, encore assise à l'ombre de la mort. 

Gall croissait donc en âge, en vertus et en 
gr1lces devant Dieu et devant les hommes. Mais, 
lui croyait n'avoir encore rien fait. Et, pour 
accomplir d'une manière parfaite le précep_te de 



l'Evangile, il voulait tout quitter, parents et 
patrie, pour prendre sa croix et suivre Jésus
Christ. Ce fut alors que saint Colomban mani
festa à son abbé le dessein qn'il avait d'aller 
hors de son pays mener une vie plus austère et 
étendre le règne de Jésus-Christ dans les âmes. 
Saint Gall et onze autres religieux se déclarèrent 
prêts à suivre le nouveau missionnair-e. 

Munis de la bénédiction de leur abbé, saint 
Comgall, ils passèrent d'Irlande en Angleterre, 
puis en France, et s'arrêtèrent quelque temps 
en Austrasie, où régnait Childebert II. Saint Gall 
profita de ce séjour pour apprendre la langue 
du pays, le teutonique, afin d'instruire les popu
lations indigènes dont la barbarie et le paganisme 
avaient ému son cœur d'apôtre. Tous ensemble, 
ils entrèrent dans les Vosges et bàtirent le 
monastère d'Anegray, dans une terre tout à fait 
stérile, sur les confins des diocèses de Toul et 
de Besançon. Là, saint Colomban et ses disciples 
menèrent pendant deux ans une vie toute 
céleste. Saint Gall surtout ne cessait de rendre 
grâc.es à Dieu de l'avoir conduit dans cette soli
tude bénie. Inconnu au monde et ne connaissant 
que Dieu seul, il désirait ardemment terminer 
S% jours dans sa pauvre cellule. Mais Dieu, qui 
ne voulait pas laisser la lumière sous le boisseau, 
en avait disposé autrement. 

}'Oi'iDATION DE LUXEUIL 

La renommée de saint Colomban et de saint 
Gall s'était répandue au loin. Plusieurs per~ 
sonnes ùe piété, entre autres Agnoald, père de 
saint Ayl, les supplièrent de venir s'établir de 
l'autre cüté des Vosges. Saint Colomban et 
ses fils c.rurent voir la volonté· de Dieu dans 
cette invitation. Et, toujours soumis à cette 
adorable volonté, ils quittèrent leur solitude 
chérie, et s'acheminèrent vers la terre de Bour
gogne. Ils y furent reçus comme des anges du 
ciel, et, grâce à la protection du bon roi Gontran, 
saint Colomban bâtit un nouveau monastère sur 
les ruines d'un château-fort, appelé Luxeuil, au 
diocèse de Besançon. Telle fut l'origine de cette 
célèbre abbaye qui devait jouer un si grand rOle 
dans l'histoire de nos rois et servir de retraite, 
un siècle plus tard, au fameux Ebroïn et à sa 
noble victime, le grand saint Léger. 

Luxeuil grandissait de jour en jour. Les vertus 
de saint Colomban lui attiraient de nombreux 
disciples. Mais saint Gall se distinguait entre 
tous par sa profonde humilité et son esprit de 
mortification. Comme à Benchor, il aimait à être 
le dernier de tous. Saint Colomban dut user de 
toute son autorité pour le déterminer à recevoir 
la prêtrise.Son austérité n'était pas moins grande; 
non content des jeùnes prescrits par la règle, 
bien souvent, il ne prenait pour nourriture 
qu'une racine trempée dans l'eau. 

Notre Saint passa plusieurs années dans le 
silence et la retraite de la vie religieuse, jusqu'à 
ce qu'il plùt _à Dieu d'envoyer d'alltres épreUYes 
à la vertu de son serviteur dansles persécutions 
suscitées à saint Colomban. Au pieux roi Gon
tran venait de succéder, sur Je trüne de Bour
gogne, Thierry, fils de Childebert II. Avec ce 
pr~uce, commença pour Luxeuil une longue 
smte de calamités. A lïnstigation de sa grand'
rnère Brunehaut, il exila ·saint Colomban et sus
cita des épreuves de tout genre à ·Ses religieux. 
Profondément affecté des souffrances de son 
bienheureux Père etnetrouvantd'ailleursaucune 
sùreté dans s·a communauté contre les insultes 
de Brunehaut, saint Gall se réfugia en Austrasie, 

auprès du roi Théodebert. Peu de temps après, 
l'arrivée de saint Colomban calma sa douleur. 
Théodebert leur témoigna de grandes marques 
de respect. et leur permit de choisir, dans ses 
Etats, tel lieu qu'ils jugeraient convenable pour 
servir Dieu en paix. 

Sg.int Colomban accepta cette faveur royale 
avec reconnaissance. Et, prenant avec lui saint 
Gall et quelques autres disciples, il remonta le 
cours du Rhin, entra en Suisse, s'avanca jusqu'à 
l'extrémité du lac de Zurich et passa dàns le ter
ritoire de Zug. Il y trouva une solitude en tout 
conforme à ses désirs, et s'y établit avec ses 
disciples. 

SAINT GALL, APOTRE DE LA SUISSE 

A partir de ce moment, commence pour saint 
Gall une vie nouvelle. Les habitants du pays de 
Zug étaient plongés dans la plus honteuse ido
lâtrie. Embrasé d'ardeur pour l'extension du 
règne de Jésus-Christ, saint Gall leur annonça la 
bonne nouvelle de l'Evangile. Mais'leurs oreîlles 
demeurèrent fermées aux paroles de la vérité, 
et leurs yeux refusèrent de s'ouvrir à la lumière 
de la foi. Saint Gall, saisi d'une sainte indigna
tion, mit Je feu au temple de leurs diAux et en 
jeta les ~tatues dans le lac. Mais alors les mis
sionnaires durent fuir devant la fureur des 
païens. 

Ils se dirigèrent vers le bourg d'Arbon. En y 
entrant, ils virent arriver au-devant d'eux un 
vénérable prêtre nommé Willimar, qui les 
accueillit comme des frères. Durant sept jours, 
il leur prodie:ua les soins les plus touchants, 
recevant en échange du pain matériel, le pain 
des divines Ecritures que saint Gall lui donnait 
avec un zèle admirable. Un matin, saint Colom
ban demanda à son hôte charitable s'il ne con
naissait point de lieu solitaire qui pùt lui servir 
de retraite à lui et à ses disciples : 

(( Bienheureux Père, lui répondit Willimar, 
vous trouverez à l'extrémité du lac, vers le Levant, 
une solitude en tout conforme à vos desseins : 
c'est une vallée très fertile où se dressent encore 
quelques vieilles maisons abandonnées que vous 
pourrez habiter. >) 

Sur cet avis, saint Colomban monta dans une 
barque avec saint Gall et un diacre d'Arbon et 
urriva bien tût au lieu indiqué. C'était, en effet, 
une solitude très agréable, située à quelque 
d"istance de la ville de Bregenz. Là encore, ils ne 
trouvèrent que des païens. Saint Gall soupirait 
après le moment où il pourrait annoncer l'Evan• 
gile aux malheureux habitants de cette contrée. 
L'occasion arriva bientôt. Le jour de la fête du 
lieu, une grande multitude accourut vers eux, 
autant pour voir les étrangers que pour sacrifier 
à leurs dieux dansun temple, situé tout près de 
l'habitation de nos saints. A l'heure du sacrifice, 
saint Gall commença à faire connaître au peuple 
le Dieu unique et véritable; il leur montra l'ab
surdité du culte des idoles et les exhorta vive
ment à adorer le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 
Puis il brisa les statues de leurs dieux et en jeta 
les débris dans le lac. Alors, un bon nombre 
d'idolâtres renoncèrent à leur fausse religion 
ponr embrasser la foi de Jésus-Christ. 

Quelques jours après, les autres disciples de 
saint Colomban vinrent rejoindre leur maître. 
Le temple païen fut converti en chapelle, et, ·en 
peu de temps, on vit s'élever autour de ses murs 
une multitude de cellules destinées aux religieux, 
dont Je nombre augmentait sans cesse. Comme 
à Luxeuil, saint Gall était un modèle accompli 



de régularité et d'humilité. Il s'occupait à fabri
quer des filets et à pêcher les poissons dont ses 
Frè_res se nourrissaient. Mais son office principal 
éta~t. l~ ~rédication. Dieu semblait prendre 
plaisir a feconder la parole de son apôtre. Cha
cune de ses instructions était marquée par de 
nombreuses conversions, et le jour approchait 
où le Christ allait détruire ent.ièrement' l'empire 
du démon en ce pay5, 

Aussi l'enfer était-il furieux de se voir arracher 
un domaine où il 1-égnait depuis si longtemps. 
Une nuit, saint. Gall, monté dans une barque, 
tendait ses filets pour la pêche. Le ciel était pur 
et le lac tranquille; personne n'était sur le 
rivage; la surface des eaux était unie et calme. 
Soudain, un rugissement épouvantable se pro
duit, puis il se fait un moment- de silence, et 
notre Bienheureux entend, cette fois, le démon de 
la montagne crier à celui du lac: 

(< Viens à mon secours, et chassons ces étran
gers: ils m'ont expulsé de mes temples, ils ont 
brisé mes statues et attiré au Christ le peuple 
qui me suivait. >) 

Le démon du lac de Constance répondit: 
« Je suis en butte à des infortunes semblables 

aux tiennes, car l'un de ces étrangers me presse 
dans les eaux; je ne saurais briser ses fifets ni 
le tromper lui-même. Sans cesse il invoque le 
nom de Dieu et il se rit de mes pièges. n 

Sans se troubler, l'homme de Dieu s'arma du 
signe de la Croix et dit aux démons : 

u Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
quittez ce lieu et n'y faites plus aucun mal.>) 

Aussitôt, ils disparurent en poussant des gémis
sements. 

Ne nous étonnons point de ce curieux récit. 
A cause du péché originel d'abord, et ensuite du 
règne universel de l'idolâtrie, Satan était devenu 
le prince de ce monde, comme a dit Jésus-Chrif-t. 
Les démons régnaient tyranniquement sur la 
terre. Jésus-Christ est venu renverser cette cruelle 
et impie domination. 

L'enfer tenta un suprême effort. Il se servit à 
cet effet de quelques païens opiniâtres et sourds 
à la voix de saint Gall. Ces malheureux accusè
rent les serviteurs de Dieu de troubler la sécu
rité publique et de ruiner la chasse. Le duc 
d·e la '.contrée, nommé Gunzon, accueillit leurs 
plaintes, et, sans examiner la véracité des griefs 
allégués, il intima à saint Colomban et aux siens 
l'ordre de quitter Je pays. Saint Colomban résolut 
de passer en Italie. Saint Gall se disposa à le 
suivre en répétant ces paroles de l'Evangile : 
>> Si l'on vous chasse d'un pays, fuyez dans un 
autre. )) 

Mais, au moment du départ, une fièvre sou
daine s'empare de saint Gall et le met dans l'im
possibilité de suivre ses Frères. A chaque instant 
il se sent défaillir. Alors, il déclare humblement 
à son bienheureux Père qu'il ne peut l'accom
pagner. Saint Colomban croyait que le désir 
d'évangéliser le peuple retenait seul son disciple 
dans cette contrée. Néanmoins, il le laissa libl'e : 

(< Mais, ajouta-t-il,de mon vivant, vous ne vous 
permettrez pas de célébrer la messe. )) 

Puis les deux saints s'embrassèrent en pleu
rant et se quittèrent pour ne plus se revoir sur 
la'terre. 

Toujours tourmenté par la fièvre, saint Gall, 
désormais seul, retourna à Arbon, auprès du 
vénérable Willimar. Grâce à ses soins, notre Saint 
se rétablit en peu de temps. C'est ainsi que Dieu 
le retint au milieu des montagnes de la Suisse 
pour qu'il continuât à en être l'apôtre. 

FONDATION DE L'ABBAYE DE SAINT•GALL 

Cependant, saint Gall désirait rentrer dans la 
solitude pour y vivre seul avec Dieu. Un jour, il 
demanda à un diacre de WiUimar, nommé Hilti
bold, s'il ne connaissait pas quelque lieu soli
taire et propre à la culture : 

« Père, lui répondit Hiltibold, j'en connais 
un tel que vous dites, mais il est hanté par les 
bêtes féroces; je crains donc de vous y conduire 
de.peur qu'elles ne vous dévorent. 

- Si Dieu est avec nous, qui sera contre nous? 
repartit le bienheureux; celui qui a délivré 
Daniel de la fosse aux lions, saura bien m'arra
cher à la griffe des bêtes. 

Et ils se mirent en route, guidés par l'ange du 
Seigneur. Ils marchèrent tout le jour sans prendre 
aucune nourriture. Au coucher du soleil, nos 
voyageurs arrivèrent à une petite rivière appelée 
Steinach et la descendirent jusqu'à un rocher 
d'où elle se précipitait en cascade dans un 
gouffre profond. Hiltibolù jeta ses filets et prit 
quelques poissons r,our le repas. Pendant ce 
temps, saint Gall s écarta un peu pour prier : 
mais il s'embarrassa danslesronces qui couvraient 
le sol et tomba. Le diacre accourut pour le rele
ver. Mais l'homme de Dieu lui dit : 

<( Laissez-moi, c'est ici le lieu de mon repos. 1> 
Sa prière terminée, il se leva, prit une brnnche 

de cornouiller, en fit une croix qu'il planta en 
terre et y suspendit une boîte où étaient les 
reliques de la Sainte Vierge Marie, du grand 
saint Maurice et de saint Didier. Puis, se met
tant à genoux avec le diacre, il dit tout haut : 

(( Seigueur Jésus-Christ, qui, pour le salut du 
genre humain, avez daigné naître. de la Vierge 
et subir la mort, ne méprisez pas mon désir en 
vue de mes péchés; mais, pour l'honneur de 
votre Sainte Mère, préparez en ce lieu une 
demeure où nous puissions vous servir.)) 

Après cette prière, tous deux se couchèrent 
au pied d'un arbre pour reposer un peu. 
Quand saint Gall crut son compagnon endormi, 
il se releva, puis se prosterna les bras en croix 
devant le reliquaire et fit à Dieu une fervente 
oraison. Pendant ce temps, un ours, descendu 
de la montagne, ramassait avec soin les miettes 
restées sur le sol après le repas. A la vue de ce 
nouvel hôte, l'homme de Dieu lui dit sans 
éprouver le moindre trouble : 

r( Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
prends du bois et mets-le dans le feu. >> 

Et l'ours d'obéir sur-le-champ. 
(( Au nom du Seigneur Jésus, continua saint 

Gall, retire-toi de cette vallée et n'y reviens 
plus. )) 

L'ours s)éloigna aussitôt; l'instant d'après, il 
avait disparu dans la profondeur de la forêt. 
Alors, le diacre qui, à l'insu du Bienheureux, 
avait été témoin d'un tel prodige, se jeta aux 
pieds du serviteur de Dieu. Celui-ci le releva en. 
disant : 

<< Gardez-vous de raconter ceci jusqu'à ce que 
vous voyiez la gloire du Seigneur. 

Au matin, Hiltibold se rendit sur le bord de l,a 
rivière pour y prendre du poisson. Mais, au 
moment de lancer ses filets, il aperçoit sur 
l'autre rive deux esprits immondes qui lui 
jetèrent des pierres. Le diacre, épouvanté, court 
racOnter à saint Gall sa terrible vision. L'homme 
de Dieu se rend aussitôt sur les bords de la 
rivière et, tracant sur son front et sur sa poitrine 
le signe de la'Croix : -

« Fantômes impurs, dit-il aux deux démons, 



je vous ordonne, au nom de ]a toute-puissante 
et éternelle Trinité, de quitter ces Jieux pour 
toujours. )) 

A ces mots, les esprits immondes p-.cirent la 
fuite sur la montagne en s'écriant: 

« Hélas 1 que ferons-nous? Cet étranger ne 
nous laisse point habiter parmi les hommes; il 
ne nous permet pas même de demeurer dans la 
solitude. J> 

C'est ainsi que Dieu se plaisait à manifester 
sa puissance par le moyen de son serviteur. 

Nos deux pèlerins explorèrent ensuite la vallée 
et trouvèrent ce qu'ils cherchaient: entre deux 
ruisseaux aux eaux fraîches et limpides, était 
une belle forêt avec une vaste clairière et des 
montagnes à l'entour. 

<( Le Seigneur est vraiment en ce lieu, 11 s'écria 
saint Gall à la vue de ce site ravissant. Et il y 
fixa son séjnur, tandis que le diacre Hiltibold 
retournait auprès de Willimar. 

Absorbé dans la contemplation des beautés 
divines, il oubliait souvent de satisfaire aux 
exigences de la chair. :Mais Dieu veillait sur son 
serviteur. Comme jadis pour le prophète Elie, il 
pourvoyait à sa nourriture par l'intermédiaire 
des animaux. C'est pourquoi on représente notre 
Saint recevant d'un ours le pain que lui envoyait 
la Providence. 

Notre Saint demeurait donc dans son ermitage, 
passant sa vie dans le jeûne et la louange du 
Seigneur. Mais, si éloigné qu'il fût du commerce 
des hommes, le lieu de sa retraite ne tarda pas 
à être découvert. Le bruit de sa sainteté se 
répandît bientôt. De toutes parts, on accourait 
poùr le voir et pour réclamer le secours de ses 
prières. La bonne odeur de ses vertus lui attira 
un bon nombre de disciples, et, en quelques 
mois, il se vit à la tète d'une communauté 
fervente et nombreuse. 

GUÉRISON D'UNE POSSÉDÉE - LA VILLE DE SAINT-GALL 

Pendant ce temps, la vengeance divine frap
pait d'une manière terrible les persécuteurs de 
saint Gall. Gunzon, que nous avons vu si fier et 
si injuste à l'éµard de saint Colomban et de saint 
Gall, ne devait pas tarder à venir implorer le 
secours du serviteur de Dieu. Un jour que notre 
Saint.se trouvait chez le prêtre Willimar, ce der
nier reçut une lettre de Gunzon, lui demandant 
de se rendre au château d'Oberling et d'amener 
avec lui le saint abbé Gall. Le duc avait une fille 
unique, appelée Frideburge et promise au roi 
Sigebert; mais, depuis quelque temps, elle était 
possédée d'un démon qui la tourmentait cruel
lement. Deux évêques l'avait exorcisée sans pou
voir Ja guérir. Willimar conduisit donc saint Gall 
au château du duc. 

Lorsque le serviteur de Dieu entra, la jeune 
fille n'avait pris aucune nourriture depuis trois 
jours. Elle était les yeux fermés et comme morte, 
sur les genoux de sa mère éplorée. A cette vue, 
le Saint ne put retenir ses larmes, et, se jetant 
à genoux : 

<c Seigneur Jésus, dit-il, qui avez daigné 
naître d'une Vierge, qui avez commandé aux 
vents et à la mer et chassé les démons, ayez 
pitié de cette pauvre enfant et délivrez-la du 
joug de Satan. » 

S'étant relevé, il prit la main droite de la 
jeune fille, et, lui touchant la tête, il dit tout 
haut: 

<< Esprit immonde, je t'ordonne, au nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, de sortir de cette 
créature de Dieu. 

- Est-ce toi, Gall? s'écria le démon. Tu m'as 
expulsé de mes temples; c'est pour me venger 
que je suis entré dans cette fille, parce gue son 
père t'a chassé toi-même. Où donc irai-Je si je 
pars d'ici? 

-Làoù le Seigneur t'a précipité, dans l'abîme! 1> 

répondit l'homme de Dieu. 
A ces mots, on vit sortir de la bouche de la 

possédée un oiseau noir et hideux. La jeune fille 
se leva guérie et saint Gall la rendit à sa mère, 
comme autrefois le Sauveur Jésus rendait à la 
veuve de Naïm son fils ressuscité. Voilà comment 
notre Saint se vengeait de ses ennemis. 

Au comble de la joie, le duc offrit au serviteur 
de Dieu de magnifiques présents. Le saint _abbé 
les ::>/~cepla, mais pour les distribuer sur-le-champ 
aux indigents d'Arbon, sans en réserver un seul 
pour sa communauté, bien pauvre cependant. 

Quelques jours après, la jeune fille renoncait 
à son mariage avec le roi Sigebert pour aller 
s'enfermer dans un monastère et y suivre les 
célestes attraits du divin Epoux. 

Après cela, saint Gall se retira dans sa chère 
solitude. Le nombre de ses flls spirituels aug
mentait sans cesse. Notre Saint se faisait tout à 
tous: son humilité, sa grande simplicité étaient 
pour eux un exemple sans cesse renaissant. Aussi 
sa communauté était-elle une des plus floris
santes de cette époque. Bientôt, une belle église, 
entourée de cellules, s'éleva dan'S ce désert. Ce 
fut 1à le berceau de l'abbaye de Saint.-Gall et de 
la ville du même nom, qui compte aujourd'hui 
plus de 16 .000 habitants. , 

Notre Bienheureux commença dès lors d'éta
blir une discipline réglée dans son monastère, 
sans s'écarter de l'institut de saint Colomban, 
qu'il regardait toujours comme son maître. 

Un matin, après Matines, le saint abbé dit à 
son diacre Magnoald de préparer l'autel parce 
qu'il voulait célébrer la messe. Le diacre s'en 
étonna. Il croyait que le Saint ne songeait plus à 
la défense que lui avait faite saint Colomban. 
Saint Gall comprit sa pensée : 

c, Allez, lui dit-il, préparez l'autel,je vais offrir 
le Saint Sacrifice pour mon père Colomban; un 
ange m'a révélé cette nuit qu'il était fassé des 
misères de cette vie à la félicité du cie , )) 

La vision était vraie. Magnoald, envoyé au 
monastère de Bobbio, en Italie, en rapporta la 
crosse que saint Colomban avait recommandé, 
avant sa mort, d'envoyer à saint Gall, en signe 
d'absolution. 

Dix ans après, les religieux de Luxeuil, à la 
mort de leur abbé, saint Eustase, envoyèrent prier 
saint Gall de venir les diriger. L'humilité du saint 
abbé fut effrayée d'une telle proposition et 
demeura inébranlable. Il demeura donc dans sa 
retraite, d'où il ne sortait que pour aller évangé
liser les populations des alentours. 

Il conservait toujours une sainte amitié pour 
le prêtre Willimar. Mais, étant l'un et l'autre fort 
avancés en âge, ils se voyaient plus rarement. 
Willimar s'en plaignit et le supplia de venir 
encore une fois donner une mission au peuple 
de sa paroisse. Saint Gall, vaincu par l'amour 
des âmes, fit le voyage d'Arbon. Malgré sa fai
blesse, il adressa aux fidèles plus de dix instruc~ 
tions. t 

Ce fut le dernier acte de son apostolat sur cette 
terre de Suisse qu'il avait tant aimée. Trois jours 
après la mission, il fut pris de la fièvre chez son 
pieux ami, et quatre jours plus tard, le 16 oc
tobre 646, son âme glorieuse s'envolait vers les 
cieux. Il était âgé de Si ans. 



SAINT ELOPHE 
MARTYR DE SOULOSSE, AU DIOCÈSE DE SAINT-DIÉ, L'AN 362 

Fête le 16 octobre. 

Saint Elophe décapîté, au moment où l'on allait profaner ses reliques, 
met en fuite ses bourreaux en s'avançant avec sa tête vers un monticule voisin. 

Eliphius ou Elophe naquit à Soulosse l'antique 
Solimariaca, d'autres disent à Grand, vers le 
commencement du 1Ye siècle. Baccius, son père, 
de race patricienne, Lieutrude, sa mère, issue du 
sang des rois germains, étaient chrétiens : ils 
vinrent des environs de Châlons-sur-Marne se 
fixer dans le pays des Leuci sous le règne de 
Constantin le Grand. 

Soulosse est aujourd'hui un gracieux village, 
à 5 kilomètres de Neufcbàteau, bâti au sein 
d'un des plus riants vallons arrosés par le Vair: 
autrefois c'était un pagum d'une grande impor
tance, comme l'attestent les monuments décou
verts sous sei'> ruines; ses tombeaux, ses médailles, 
ses monnaies d'or, ses mosaïques, ses statues, 
enrichissent les musées de la Lorraine. 

Quatre villages élevés sur les ruines de cette 
cité, Brancourt, Soulosse, Fruze et Saint-Elophe 

forment la paroisse à laquelle notre martyr a 
douné son nom encore vivant sur toutes ces 
ruiu(;'s et sur tous ces tombeaux, proclamant la 
puissance de la foi sur les persécuteurs et la 
victoire du christianisme. 

SA FAMILLE 

Sur cette terre alors conquise par les Romains, 
en ces temps où le christianisme commençait à 
s'épanouir dans les Gaules, la famille de saint 
Elophe fut comme une plantation de roses dans 
le jardin de l'église de Toul; elle embauma de 
son parfum, non seulement le Soulossais, mais 
les Vosges, et tout l'héritage de saint Mansuy. 
Baccius et Lientrude eurent deux: fils et trois 
filles, et tous les cinq sont sur les autels. 

C'est Euchaire, l'aîné, qui reçut la consécra
tion épiscopale et devint évêque de Grand. Il fut 



martyrisé à Pompey, au coniluent de la Meurthe 
et de la Moselle, en l'an 362. 

C'est Libaire, fleur si pure, émule des Agnès 
et des Lucie, qui, sous d'autres cieux, donnèrent 
comme elle leur sang pour l'amour de Jésus
Christ. Elle recut le voile des vierges des mains 
de saint Euchâire. Préférant son innocence à la 
gloire et aux plaisirs, elle fut une des premières 
victimes de la politique passionnée de Julien 
}'Apostat; elle eut la tête tranchée à la deuxième 
borne de la ville de Grand, où sa mémoire est 
en grande vénération, ainsi qu'à Rambervillers, 
qu'elle protégea d'une manière providentielle 
pendant la guerre de 1870-71. 

C'est Suzanne, qui, à l'exemple de sa sœur, et 
pour la même cause, cueillit la palme du martyre 
sur les confins de la Lorraine et de la Champa~ne. 

Manne, la plus jeune, aurait eu le même sort; 
mais avertie par Elophe du danger qui la mena
çait, elle prit la fuite par les forêts des Vosi:,:es; 
elle vint, comme la colombe, chercher un abri 
dans un petit ermitage au pied de Sion-Vaudémont, 
à Puzieux; elle y vécut de la vie des anges, et, 
jusqu'à nos jours, on y respire le parfum de 
ses vertus. 

Enfin, c'est Elophe celui qui a jeté sur cette 
famille de prédestinés le plus vif éclat, par la 
générosité de son martyre. 

On se plaît à croire que Baccius et Lientrurie 
partagent la gloire de Jeurs enfants, bien que 
leurs noms ne soient pas inscrits au catalogue 
des saints: avec d'autres traditionslocales, c'est 
ee que prouve un chapiteau d'une croix très 
ancienne où, à cüté des saints Euchaire, Libaire, 
Suzanne, Manne et Elophe, fi~urent deux person
nages que l'on suppose être Bacciuset Lientrude. 
On peut observer Jo. même disposition dans le 
soubassement du tombeau de saint Elophe. 

SA VOCATION, SA MISS10N, SON MARTYRE 

Euchaire, par fa piété généreuse et par sa 
scieucei avait contribué à fonder une école épis
copale. Elophe, jeune encore, vint y faire ses 
premières études, sous ]a tendre et habile direc
tion de son frère. Il fit des progrès si rapides 
dans les lettres et dans la vertu, que bientôt on 
le considéra comme une espérance et une gloire 
pour l'église de Jésus-Christ. 

:Vlarchantsur les traces de son frère, il s'engagea 
dnns la cléricature. Quelques historiens ne· le 
désignent que sous le nom de diacre. Des pein
tures très anciennes, la pierre tombale où repo.se 
sa statue, monument du X\11 8 siècle, nous le font 
voir un bàton à la main: c'est ce qui a porté ses 
plus récents historiens à penser que notre Saint 
reçut Ja prêtrise et fut promu à la dignité de 
µrand archidiacre de Toul : c'est ce qui s'accorde 
le mieux avec la célébrité qui s'est faite o.utour 
de saint Elophe et avec l'importance du r6le qu'il 
a joué dans l'œuvre de l'évangélisation du pays 
toulois. 

Elophe était éloquent; il avait reçu de Dieu te 
don de la parole, et, de l'E.dise, la mission de 
prêcher. Jl évang6lisa le Soulossois, dont Soli
maisaca était la capitale; il en fut l'apôtre et il 
en reste le patron. 

Cependant la persécution contre les chrétiens 
sévissait dans les Gaules. Julien !'Apostat en per
sonne avait fixé pendant quelque temps son 
séjour dans les provinces de l'est avant son 
d.t'part pour l'Orient, et sa présence était le 
s1µ,nal de nouvelles cruautés. Partout, à l'insti
gation des gouverneurs, toujours prêts à des 
complaisances envers le pouvoir, fùt-il cruel et 

sanguinaire, il y eut des victimes destinées à 
assouvir la haine de l'apostat contre le nom de 
Jésus-Christ. 

Des circonstances aussi douloureuses et aussi 
solennelJes imposaient de grands devoirs: Elophe 
le comprit. ll ne se laissa ni intimider, ni décou
rager. Il est là comme Je bouclier de la foi, et, à 
l'heure du combat, il se porte partout au secours 
des faibles et des découragés. 

La hardiesse de son zèle, l'énergie de sa parole, 
son audace à braver le danger, le signalèrent bien 
vite à l'attention des sbires de Julien : il le sut, 
et il aurait pu fuir comme sa sœur à qui il en 
donna le conseil; mais, pour lui, il savait qu'il 
devait être au poste d'honneur, et il y resta, prêt 
à tout oser pour défendre sa foi et celle des 
chrétiens confiés à sa garde. 

Un jour, il apprend qu'au sommet d'une col
line qui domine le confluent de la Meuse et du 
Vair, une grande fête se prépare en l'honneur 
des divinités dont Julien voulait restaurer le 
culte dans toute l'étendue de son empire. Il 
accourt, et en -voyant monter l'encens devant 
ces idoles infàmes et impuissantes, il est saisi 
d'un tel transport d'indignation qu'il se jette à 
travers la foule et va frapper audacieusement 
l'idole, qui tombe pulvérisée devant les specta
teurs. 

Il n~en fallait pas tant pour attirer sur lui 
l'orage qui le menaçait depuis longtemps déjà. 
Notre saint apôtre fut jeté en prison avec trente
trois autres chrétiens qui s'étaient ralliés à lui; 
mais Dieu vint au secours de ses serviteurs, et 
les portes de leur prison s'ouvrirent miraculeu
sement devant eux. 

Quelque temps après, saint Elophe, dévoré 
d'un zèle ardent pour Je culte du vrai Dieu~ 
renouvela dans Soulosse même son acte de cou
rage. 

L'empereur, furieux, accourut, et fit compa
raitre le saint archidiacre devant sou tribunal. 
Julien n'épargna ni les menai::es ni les promesses 
pour l'entraîner à sacrifier aux idoles : mais 
tout échoua devant l'inébranlable fermeté du 
martyr, qui fut condamné ~éance tenante à la 
peine capitale. Il eut la tête tranchée l'an 362. 

SES MIRACLES 

Donner la mort, c'est le triomphe des persécu
teurs! 11 ne devait pas ètre de longue durée. 
Comme on s'apprêtait à profaner le corps du saint 
mart;yr, celui-ci ~e lève glorieusement, et, pre
nant sa tète entre les mains, il s'avance vers le 
monticule abrupt qui domine la prairie où, 
devant une grande asSelnblée, il avait subi le 
dernier supplice. On conçoit la surprise des 
assistants, la terreur des bourreaux. Pendant ce 
temps, Elophe marche à travers les sentiers de 
la montagne, laissant ici et J~ des souvenirs el' 
des reliques que les fidèles regardent toujours 
comme bien chères. 

Les fidèles qui accourent en grand nombre à 
Saint-Elophe vénèrent encore aujourd'hui toutes 
les étapes de la voie douloureuse du saint mar
tyr. La première station est à la chapelle même 
de Sainte-Epéott~, ainsi app~lée en mémoire de 
l'épée qui trancha la tète d'Elophe. Après avoir 
traversé la prairie, on arrive à un sentier pitto
resque bordé de buissons, c'est là que nous ren
controns à mi-côte une source enfermée dans 
une crypte: le Saint la fit jaillir du rocher comme 
un bienfait. Selon une vieille cantate, elle ren
ferme (< maints médicamentaux pour guérir tous 
maux. >) Un peu plus haut se voit une roche fen-



due, au fond de laquelle se dérobe une antique 
statue de saint Elophe; c'est là que notre Saint 
se cacha quand les bourreaux, revenus de leur 
étonuement, s'élancèrent à sa poursuite pour 
brûler son corps. 

Au sommet de la colline, dans Je cimetière, 
est un bloc de pierre creusé en forme de siège. 
Le Saint y a reposé son corps, et 1,'est de là, 
lorsque, la nuit venue, ]es fidèles le cherchaient 
pour lui donner la sépulture, qu'il leur adressa 
ses dernières recommandations. Il fut enterré à 
l'endroit mème où e!.-t bâtie l"églis.e. Dans le 
chœur se trouve le tombeau du Saint. Il se com
pose d'une large dalle sur laquelle saint Elophe 
est représenté grandeur naturelle et en plein 
relief, la tête dans les mains, revètu des orne
ments diaconaux, et tenant contre la poitrine un 
bâton pastoral, insigne de sa dignité et de ses 
fonctions d'archidiacre. C'est là qu'il a reposé 
jusqu'à ce que rnint Gérard, évêque de Toul, vînt 
lever les reliques dont une bonne partie fut 
donnée à Brunon, évêque de Cologne et frère 
de l'empereur Othon Ier. 

LE CULTE DE S.-\IN1• ELOPHE 

Le martyre de saint Elophe produisit une pro
/fonde impression dans tout le pays. Son tombeau 
fut le rendez-vous de la piété, des misères et des 
infirmités de toutes sortes. Des pèlerinages s'or
ganisèrent, et chaque siècle est venu tou'r à tour 
déposer aux pieds du saint martyr l'hommage 

de sa reconnaissance et de son inébranlable con
fiance. 

Un premier monument fut érigé en son hon
neur, il en reste encore un fragment : c'est un 
tympan de porte, formant demi-cercle, portant 
en son milieu, sculptée en relief, une double croix 
pattée, sur les bras de laquelle sont posées des 
colombes. Cette sculpture porte un cachet d'au
thencîté incontestable, elle ressemble parfaite
ment aux sculptures similaires de cette époque 
qui ornaient les premiers monuments chrétiens. 

Le monument primitif fit place, dans les pre
mières années du xme siècle, à un édicule de 
forme assez remarquable que l'on voit encore au 
cimetière. 

Puis vint l'église; elle a été bàtie par les 
évêques de Toul; ruinée au xve siècle, elle fut 
rebâtie à cette même époque, moins la tour 
qui conserve le caractère et tous les signes de 
l'époque de sa construction. C'est un monument 
remarquable de bon goût, de piété, d'unité archi
tecturale : cette église est fréquemment visitée 
par les amateurs. 

Une bonne partie des reliques reste à Saint
Elophe, et sont le plus précieux trésor de son 
église; elles sont conservées dans une châsse 
magnifique, dans une petite chapelle à l'entrée 
de l'édifice. 

c·est là que les fidèles peuvent les vénérer, et, 
après ~ant d'autres, y puiser de saintes leçons et 
recevoir de grandes gràces. 

SAINTE HEDWIGE, VEUVE 
• 

Fête le 17 octobre. 

Hedwige eut pour père Bertholdd'Andecb, troi
sième du nom, marquis de Méran, comte de 
Tyrol, prince ou duc de Carinthie et d'Istrie. Sa 
mère, nommé Agnès, était fille du comte de 
Hollech. Hedwige avait trois sœurs et q,,uatre 
frères. Agnès, l'aînée de ses sœurs,, fut mariée à 
Philippe-Auguste, roi de France; Gertrude, qui 
était la seconde, épousa André, roi de Hongrie, 
don telle eut Elisabeth; la troisième fut aLbesie de 
Lutzingen en Franconie. Les noms de ses quatre 
frères étaient Bertold, Elebert, Henri et Othon. 
Le premier mourut patriarche d'Aquilée et Je 
second évèque de Bamberg; Henri et Othon par
tagèrent entre eux les Etats de leur père et s'ac
quirent nne grande réputation dans le métier de 
b guerre. 

Hedwige fut formée de bonne heure à la vertu, 
autant par les exemples que par les leçons de sa 
pieuse mère et des personnes qui étaient auprès 
d'elle. Dès son enfance, elle se fit remarquer par 
son air sérieux et réfléchi, et toutes ses inclina
tions étaient tournées vers la piété. On la mit 
fort jeune dans le monastère de Lutzingen en 
Franconie; ses parents J'en retirèrent à l'àge de 
douze ans, pour épouser Henri, duc de Silésie, 
qui descendait des ducs de Glogaw dans le même 
pays. Si elle consentit à ce mariage, ce ne fut 
que par obéissance à ses parents. Sa fidélité à 
remplir ses différents devoirs la rendit semblable 
à cette femme forte dont l'Esprit-Saint a tracé le 
portrait, et qu'il faudrait aller chercher aux 
extrémités de la terre. Toutes ses pensées et 
toutes ses actions avaient uniquement pour but 

' 

la gloire de Dieu, sa sanctification et celle Je sa 
famille. Elle passait dans la continence, du con
sentement de son mari, les fêtes, les jours de 
jeûne et tout le temps qui est spécialement c:on
:,acré aux exercices de la religion. Elle eut six 
enfants : trois garçons, He11ri, Conrad, Boleslas, 
et trois filles, Agnès, Sophie, Gertrude. Elle s'en
gagea ensuite par vœu, avec son mari, à garder 
'une continence perpétuelle; et ce vœu, ils le pr0-

1 noncèrent l'un et l'autre en présence de l'évêqi:e 
diocésain. On ne les vit plus dans la suite 
paraître dans ]es lieux publics. Pendant les 
trente.trois ans que Je duc de Silésie vécut 
encore, il s'interdit l'usage de l'or, de l\1r~ent 
f·t de la pourpre. H laissa mème croître sa barbe, 
ce qui lui fit donner le surnom de Barbu. 

Ladislas, duc de la Grande-Pologne, ay,:mt t'.:té 
chassé de ses Etats par la noblesse, on offrit à 
Henri cette principauté en 123::'. Hedwige emplnya 
tous les moyens possibles pour le détourner d'ac
cepter cette offre; mais elle ne put y réussir. 
Il se mit donc à la tête d'une armée; les princes 
voisins n'osèrent lui résister, il prit trauquille
ment possession de la principauté, etdevintainsi 
duc de Pologne. 

La prédilection du duc pour Conr;id, son 
second fils. le lui faisait désirer pour .rnci:esscur. 
Hedwige n'approuva point sa conduite, , lie se 
déclara même pour Henri qui était Lüul! de ses 
enfants. Les deux frères conçurent l'un pn'ur 
l'autre une haine implacable. Leur mère voulut 
inutilement les réconcilier; ils en vinret1t à une 
~uerre ouverte :"Conrad fut entièremeut ùéfait, 



et il mourut peu de temps après dans la retraite 
et dans la pénitence. Cet événement fut antérieur 
de plusieurs années à la morL du père des deux 
princes. Hedwige en prit occasion de déplorer, 
avec encore plus d'amertume, les misères et 
l'aveu~lement du monde, et de détacher plus par· 
faite meut son cœur des choses créées. Dans l'ad· 
versité comme dans la prospérité, Dieu élait son 
unique consolation. 

Elle engagea le duc à fonder un monastère de 
relî!,!ieuses, sous la règle de Cîteaux, à Trebnitz, 
peu éloigné de lireslaw, capitale de la Silésie. Ce 
monastère fut richement doté. On y entretenait 
mille personnes. Il n'y eut d'abord que cent reli
µieuses. Le reste de la communauté était com
posé de jeunes demoiselles dont les familles 
Haient pauvres. Ou les élevait dans la piété, et 
lorsqu'elles ne se se11laient point de '\'OCation 
pour la vie religieuse, on les établissait avanta
geusement dans le monde. 

La duchesse pratiquait dans son palais plus 
d'austérités que les moines les plus fervents. 
Elle avait toujours auprès d'elle treize pauvres 
qu'elle nourrissait, f\Il l'honneur de Jésus-Christ 
et de ses apôtres. Elle les servait elle-même à 
taLle, et souvent à genoux, avant de prendre 
ses repas. Elle lavait et baisait les ulcères des 
lépreux. Enfin, elle employait tous ses revenus 
à soulager ceux qui se trouvaient dans le bP-soiu. 

Lorsqu'elle eut uue fois renoncé au monde, on 
ne lui vit plus porter que des habillements gros
siers. Animée d'un désir ardent. d'avancer dans la 
perfection, elle quitta son- palais, du consente
ment de son mari, et alla se fixer près de Treb· 
nitz. Elle se relirait quelquefois pendant plu
sieurs joms dans le monastère, où elle pratiquait 
toutes les observances de la communauté. Elle 
portait sur sa chair un rude cilice et jeûnait tous 
les jours, excepté les dimanches et les fêtes, où 
elle faisüit deux repas fort légers. Quoique sa 
sanlé flit très délicate, elle passa quarante ans 
sans manger ni viande ni poisson. Elle ne s'écarta 
qu'une seule fois de Cf\tte règle qu'elle s'était 
faite, à l'occasion d'une maladie qu'elle eut en 

. Pok)gne; et il fallut, pour l'y déterminer, un 
ordr8 du lé!:!,'.lt du Pape. 

Le duc de Pologne, frappé des exemples de 
vertu que Jui' donnait son épouse, devir; t Jui
même insensiblement son imitateur. Il avait 
dans son palais la modestie et le re:cueillement 
d'un religieux; les pauvres et les malheureux 
trouvaient en lui un protecteur et un appui; il 
était véritablement le père de son peuple. Il 
mourut saintement en 1233. Les religieuses dP. 
Trebnitz donnèrent en cette occasion les marques 
d'une vive douleur. Hedwige, pleine de soumis
sion aux décrets de la Providence, les consolait 
en leur disant: « Voudriez-vous vous opposer 3. 
la volonté de Dieu? Nos vies sont à lui. Nous 
devons trou ver notre consolation dans tout ce 
qu'il lui plaît d'ordonner, et nous soumettre 
quand il ju~e à propos de nous enlever de ce 
monde ou de nous pri '\'er de nos amis. ,> La tran
quillité de son âme et la sérénité de son visage 
montralf,nt, encore plus que ses paroles, combien 
elle avait fait de progrès dans la vertu qu'elle 
l'ecommandait aux autres, et jusqu'à quel point 
la vertu triomphait en elle de la nature. Elle prit 
alors l'habit parmi les religieuses de Trebnitz, et 
vécut sous la conduite de sa fille Gertrude qui 
était abbesse de cette maison. Elle ne fit cepen· 
dant point de vœux, afin d'ètre toujours à portée 
de secourir les malheureux par ses aumônes. Les 
,feligieuses ne pouvaient voir sun;:; admiration son 

humilité et sa douceur. Comme elle ne portait 
que des habits tout usés, une des Sœurs lui dit 
un jour : ,, Pourquoi portez-vous ces haillons·? 
li vaudrait mieux les donner aux pauvres. - Si 
cet habit vous offense, répondit lu Sainte, je suis 
prête à me corriger de ma faute. » Elle le quitta 
sur-le·champ, et en prit un autre. 

Trois ans après la mort de son mari, elle eut La 
douleur de perdre son fils, Henri le Pieux, duc de 
la Grande et Petite-Pologne et de la Silésie. Les 
Tartares venus du nord del 'Asie ne se proposaient 
rien moins que d'envahir toute l'Europe. Ayant 
ravagé tout ce qui s'était trouvé sur leur passage, 
en traversant la Hussie et la Bulgarie, ils arri
vèrent devant la ville de Cracovie, qu'ils brùlérent, 
vinrent se présenter devant Breslaw, en Silésie. 
Mai~ ils levèrent bientôt le siège et se retiri~rent 
du côté de Legnitz. On attribua leur fuite aux 
prières d'un saint religieux de !'Ordre de Saint
Dominique, nommé Ceslas ou Cieslas. Le duc 
Henri rassembla tout ce qu'il avait de troupes 
pour s·opposer à l'ennerili. Tous les soldats de 
son armée se confessèrent et communièrent. 
Après quoi, remplis d'un saint courage, ils mar
chèreht contre les Tartares, résoJus à vaincre 
ou à mourir. Henri donna dans le combat les 
plus grandes preuves de valeur et de prudence, 
et il eut quelque temps l'avantage : mais son 
cheval ayant été tué sous lui, il perdit lui.même 
la vie prè~ de Legnitz. On porta son corps à la 
princesse A nue, sa femme, qui J'envoya à Bres
law, où il Jut enterré dans le couvent des Fran· 
ciscains que l'on bâtissait alors. Ses enfants,que 
l'on avait enfermés dans la citadelle de Legnitz, 
échappèrent à la fureur des infidèle'>. Hedwige 
s'était retirée elle-même avec ses religieuses et 
la. princesse Anne, sa belle·-fille, dans la"forte
resse de Crosne. A la nouvelle du désastre dont 
nous venons de parler,la princesse Anne et l'abw 
besse de Trebnîtz furent plongées dans la plus vive 
affliction. Hedwiµe, toujours maîtresse d'elle
même, les consolait. (( Dieu, dit·elle, a disposé 
de mon fils comme il lui a plu, nous ne devons 
avoir d'autre volonté que la sienne, >> Puis, 
levant les yeux au ciel, elle fit la prière sui
vante : (( Je vous remercie, ô mon Dieu, de 
m'avoir donné un tel fils, qui n'a cessé de m'ai
mer et de m'honorer, et qui ne m'a .iamais CA.usé 
le moindre déplaisir. Le voir vivre était pour 
moi un grand sujet de joie; lnais j'en ressens 
une bien plus gra11de de le voir mériter par sa 
mort de vous ètrf\ m1i dans votre royaume. 0 
mon Dieu, je vous re(·ommande de tout mon 
cœur son âme qui t:i\.:st si chère. )) Sa résigna
tion et sa fermeté produisirent leur effet. C'est 
ainsi qu'elle faisait passer dans l'âme des autres 
les sentiments dont eJle était. pénétrée elle-même. 

Son humilité fut récompensée par le don ùes 
miracles. Elle rendit la vue à une religieuse 
a"eugle, en faisant sur elle le signe de la Croix. 
L'aufeur de sa vie rapporte plusieurs autres gué· 
risons miraculeuses dont elle fut l'instrulfient. 
Il ajoute qu'elle avait aussi Je don de prophétie, 
qu'elle annonça sa propre mort. Se voyant atta
quée de la maladie dont elle mourut, elle voulut 
recevoir l'Extrême-Onction, lorsqu'on ne la 
croyait point encore en danger. Elle ne cessa de 
méditer jusqu'à son dernier soupir sur la Passion 
de Jésus.Christ, afin de se préparer au passage 
de l'éternité. Dieu l'appela à lui le 15 octobre 1243, 
On l'enterra dans le monastère de Trebnitz. Elle 
fut canonisée par Clément IV, en 12C.6; et l'année 
sui vante on renferma ses reliques dans une châsse. 
Le pape Innocent XI a fixé sa fête au 17 octobre. 



ET 
SAINTE MAXIME, SAINT MARTINIEN 

MARTYRS DE L'ORDHE DE SAINT-AUGUSTIN LEURS COl\lPAGNONS, 

Fête le 1 6 octobre, 

Les martyrs chantent dans la ,.,rison les louanges de Dieu, 

INFLUENCE DE SAlNT AUGUS1JN SUR LA VIE RELIGIEUSE 
ÉTAT DE L'AFRIQUE A LA MORT DU SAINT DOCTEUR 

Saint Augustin, (( le plus doux, le plus humble, 
le plus pauvre, le plus pur et Je plus saint de 
tous les chrétiens ))' dit M. Bougaud; (< l'aigle 
des Pères, le docteur des docteurs; en un mot, 
Augustin l'incomparable >i, ajoute Bossuet, (( celui 
où l'on trouve le dernier degré de l'intelligence 
dont l'humanité est capable ))' ne fut pas seule~ 
ment le plus illustre des docteurs de l'Eglise, 
mais il fut encore ( ce que beaucoup de personnes 
îgnorcnt) le premier législateur de l'Ordre 
mon::1.~tique en Afrique, et l'on peut ajouter, dans 
tout l'Occident. L'éclat éblouissant du docteur 
et le pallium épiscopal laissent moins apercevoir 
chez lui la robe du moine, et voilà pourquoi ce 
côté de son existence a été parfois laissé dans 
l'ombre. Mais, pour être au second plan, son 
auréole de moine n'en a pas jeté des rayons 
moins beaux et moins purs. Son code religieux, 
œuvre à la foi~ de sa sainteté et de son génie, 

écrit vers 424, c'est-à-dire plus de cent ans avant 
la règle de saint Benoît, vient, suivant l'ordre 
des temps, immédiatement après celui de saint 
Basile. L'arbre monastique, qui plongeait ses 
racines dans la campagne de Tagaste, et dails 
les jardins de Valère, à Hippone, couvrit bientôt 
toute l'Afrique, et, dans la suite des temps, plus 
de soixante congrégations ou Ordres religieux 
devaient venir se reposer à l'ombre de ses mul· 
tiples rameaux. C'est cette efflorescence mer• 
veilleuse qui jetait dans l'admiration le savant 
Baronius, et lui faisait s'écrier que cette belle 
chrétienté d'Afrique était sortie tout entière des 
monastères d'Augustin. 

Hélas! la mort du grand patriarche préluda à 
l'anéantissement de l'Afrique chrétienne. Du lit 
de douleur où il allait rendre le dernier soupir, 
l'évêque d'Hippone pouvait entendre les cris des 
barbares qui assiégeaient sa ville épiscopale. Quel· 
ques années après, les Vandales, dont le carac
tère farouche est resté proverbial, sectateurs de 
l'hérétique Arius qui niait la divinité de Jésus-



Christ, dogme fondamental de tout le christia
nisme, avaient porté partout la dévastation. Des 
fleuves de sang qui baignèrent alors la terre 
d'Afrique, le plus large coula donc des veines de 
la famille augustinienne, dont les membres, 
for~és à l'école du patriarche d'Hippone, diri
geaient presque toutes les églises de la contrée. 
Voici quelques-unes de ces fleurs moissonnées 
par la faux des Vandales. 

LA JEUNE ESCLAVE 

Un riche Vandale avait deux esclaves Maxima 
et Martinien, auxquels il était très atiaché. La 
première, par sa simplicité et sa modestie avait 
gagné l'estime de son maître qui l'avait préposée 
au gouvernement de sa maison· le second 
armurier très habile, n'était pas m'oins aimé d~ 
Van~ale. Celui-ci, pour se les attacher plus 
étro!tement, résol~t de le~ unir par les liens du 
mana~e. Or, M~x1ma, umquPment captivée par 
l'~mour du Christ ~auveur; afait déjà promis à 
Dieu de conserver mtacte la fleur de sa virgi
nité. Cette union cependant souriait à Martinien, 
et la jeune captive, devant la volonté de son 
If!a!tre et les instances de son fiancé, n'osa pas 
resister ouvertement. Par de ferventes prières, 
elle confia à son céleste Epoux le soin de con
server son précieux trésor, et non, sans doute, 
sans quelque inspiration de l'Esprit-Saint l'assu
rant qu'elle était exaucée, eI1e accepta la main 
de Martinien. 

Cependant, vint la nuit où elle se trouva seule 
avec son époux;, ~Ile laissa alors échapper son 
secret. (( 0 Martimen, mon très doux frère, dit 
la vierge, depuis longtemps déjà je suis consacrée 
corps et âme à Jésus-Christ, et c'est dans ses 
chastes ~mbrassements que je veux m'envoler 
au paradis pour m ·enivrer des célestes délices. Il 
est le gardien_jalo~x de ma virginité, et soutenue 
par sa grâce, Je sms prête à souffrir mille morts 
pour la conserver inviolable. Considérez-moi 
comme votre sœur, et non comme votre épouse· 
agir .autrement serait profaner, par un détestabl: 
sacrilège, le temple du Saint-Esprit. Au contraire, 
s1 vous consentez à suivre mes conseils si vous 
promettez a ce divin Maître· de le servi~ désor
mais d'un cœur pur et d'un amour immaculé il 
laissera tomber sur vous quelques-uns de ~es 
trésors inépuisables qu'il répand à pleines mains 
sur ses fidèles serviteurs. Les moindres de nos 
actes seront, à ses yeux, autant de fleurs variées 
qui, tressées ensemble, nous formeront une cou
ronne immortelle d'une inaltérable beauté. >J 

Ces pa~oles, ac_comp3:g?~es de la grâce divine 
que Maxima avait solhc1tee par des prières si 
fervente~, émurent le jeune Martinien et changè
rent entièrement ses dispositions. Acquiescant 
aux pieux désirs de sa fiancée, il consacre: de 
~oncert avec elle, sa virginité au Seigneur. Dans 
l ardeur de son amour, il confie son secret à ses 
trois frères, réd:']its comme lui en esda vage par 
le~ barbares vamqueurs de leur patrie, et leur 
f~1t partager _son enthousiasme pour la chasteté. 
Bien plus, resolus désormais à ne servir qu'un 
maître, celui auquel ils venaient de donner leurs 
cœurs et l,eurs corps, ils se dérobent, peu de 
temps apres, par une fuite commune au service 
du Vandale. Maxima va s'enfermer d~ns un cou
vent de vierges; et les quatre frères viennent 
frapper à la porte du monastère de Tahraca ( i ), 

.(i) Aujourd'hui Tabarca, petite tle de la côte algé
nenne. 

où la règle de saint Augustin était en pleine 
vigueur. Ils s'enrôlent joyeux sous cette bannière 
salutaire et André, vertueux personnage qui 
gouvernait la maison, les recoit avec une sainte 
effusion dans la nouvelle milice. 

LES SAINTS SONT DÉCOUVERTS ET MIS A LA TORTURE 

Grande fut la fureur du Vandale quand il 
apprit la fuite de ses esclaves. Sur ses ordres, de 
rapides messagers se mettent en toute hâte à 
la poursuite des fugitifs. Bientôt, ils découvrent 
leur retraite, et les ramènent à leur maître chargés 
de chaînes. 11 ne se contente plus cette fois de 
vouloir les unir par les liens du mariage, il 
prétend encore les contraindre à se faire rebap
tiser, et à embrasser l'arianisme. Mais tous les 
efforts et toutes les menaces du barbare échouè
rent devant l'héroïque" fermeté des martyrs. 
1, Pour ce qui est de nous faire rebaptiser, dirent
ils, nous y consentons volontiers, pourvu que 
ce soit dans le baptême de notre sang. " 

Le bruit de ces événements courut de proche 
en proche et parvint bientôt aux oreilles de 
Genséric. Heureux de rencontrer une occasion 
d'assouvir sa soif du sang chrétien, le roi envoie 
aussitôt un émissaire au Vandale,lui recommande 
de mettre tout en œuvre pour vaincre la cons
tance de ses deux esclaves. C'était plus que ne 
désirait ce dernier. Il ordonne immédiatement 
à ses soldats de s'emparer des martyrs; des bour
reaux, armés de bâtons aigus et de fouets plombés 
sont prêts à exécuter ses ordres. Il leur fait un~ 
dernière sommation, mais ils répondent inva
riablement: 1< Si vous vou~ez nous rebaptiser, ce 
sera dans notre sang.» Sur un signe du Vandale, 
les bourreaux déchargent alors sur les innocentes 
victimes une grêle de coups: les chairs volent 
en lambeaux, le~ os sont rompus et brisés, les 
veines ouvertes, toute forme humaine disparaît. 
Cependant, les martyrs respiraient encore. Par 
un inconcevable raffinement de cruauté, il les 
fit jeter dans un cachot; il voulait ainsi laisser 
refroidir les plaies saignantes des héros chré
tiens, pour les tourmenter ensuite de nouveau 
et redoubler la souffrance en la ravivant. 

JÉSUS-CHRIST VlSITE LES SAINTS MARTYRS 

Mais Notre-Seigneur ne laissa pas ses fidèles 
serviteurs sans secours. Il descendit dans leur 
prison, toucha leurs plaies, et, au contact de cette 
main divine qui ressuscitait autrefois les morts, 
toutes les cicatrices disparurent. Les gardes, en 
ouvrant la porte de la prison, fur:nt étonnés de 
voir les martyrs se promener en chantant les 
louanges de Dieu. La fureur du Vandale était 
au comble. Maxima est saisie de nouveau, et 
ses pieds sont emprisonnés dans de fortes entraves 
destinées à l'écarteler. Mais l'instrument de sup
plice $e rompt soudain,à la vue de lafouJe assem
blée. Vaincu par ce miracle, le barbare n'osa 
J)lus la tourmenter, et lui ouvrit les portes de 
la prison. Sainte Maxima, - ou pour donner à 
son nom la désinence plus usitée en français, 
sainte Maxime- se hâta de profiter de sa liberté 
pour rentrer dans son cher couvent. Bientôt 
après, eHe fut élue supérieure, et vécut sainte
ment jusqu'à sa mort. 

APOSTOLAT CHEZ LES PAIENS DES MONTAGNES 
ET DU DÉSERT - LA RÉCOMPENSE 

Mais déjà le glaive de la justice divine s'était 
appesanti sur le persécuteur. Ce misérable fut 



enlevé subitement par une mort honteuse; peu un pays inconnu où domine le roi le plus fana
de temps après, tous ses enfants le suivirent au tique qui fût jamais: il ira, au delà des mers, 
tombeau. Restée seule, sa veuve tomba dans jusqu'à Rome, demander au Pape des prêtres et 
une eITrayunte misère; elle offrit alors Martinien des évêques pour ces lointaines plages. Ce pieux 
et ses trois frères à Sersaon, proche parent de projet fut aussitôt mis à exécution; et, quand le 
Genséric. Mais à peine ont-ils franchi le seuil Souverain Pontife vit prosterné à ses pieds l'en
de la maison de leur nouveau maître, que ses voyé des exilés devenus apôtres, quand il connut 
serviteurs et ses fils, livrés au démon, sont saisis les merveilles qu'ils avaient déjà opérées, son 
de délire et frappés par la vengeance divine. cœur inondé de Joie acquiesça sans peine à leur 
Searson, voyant qu'il n'avait rien à gagner à la demande. L'eau du saint baptême coula sur le 
possession de ces esclaves, dont la seule présence front d'une multitude de Maures, et les fleurs 
attirait sur lui la colère vengeresse de Dieu, les des vertus chrétienne" s'épanouirent bientôt sur 
remet entre les mains de Genséric, comme un ce désert jusque-là ingrat et stérile. 
jouet sans valeur. Instruit par de si grandsexem- Mais le démon ne J?ouvait voir sans rage lui 
ples, celui-ci, à son tour, s'en décharge sur échapper des âmes qu il avait tenues asservies si 
Capsur, roi de Mauritanie, qui les relègue au longtemps; il déchaîna la tempête. Le roi Capsur 
fond d'un désert, au milieu d'une peuplade sau- ayant informé Genséric des innombrables cou
vage, étrangère encore à la connaissance du vrai versions dues au zèle apostolique de nos martyrs, 
Dieu. Vrais apôtres, les bienheureux exilés prê- le conquérant barbare sentit renaître sa fureur 
chent aussitôt l'Evangile avec une ardeur et un contre ces héros. Il envoie reprendre les captifs; 
courage invincible, et la grâce divine accompa- on les attache pieds et mains Jiés à des chariots 
gnant leur parole, de nombreuses conversions que des chevaux fougueux entraînent à travers 
s'opèrent. une forêt hérissée de ronces et d'épines, parsemée 

Cependant, ces semences avaient besoin, pour de pierres aiguës et de troncs d'arbres. Cepen
produire des fruits, des eaux fécondantes du dant, au milieu de ce supplice qui fait frémir, 
saint baptême et des autres sacrements; et comme les martyrs de Dieu se réjouissaient en toute 
ces eaux s'écoulent sur les peuples par le canal patience, heureux de pouvoir féconder de leur 
du sacerdoce,ilfallait des prêtres. Dans l'ardeur sang cette terre où ils avaient jeté les germes de 
du zèle qui les dévore, nos nouveaux mission- la parole évangélique. Ce fut par cette voie 
naires prennent alors une résolution énergique. douloureuse qu'ils conquirent la couronne de 
L'un d'eux, à travers mille dangers, franchira l'immortalité, le i6 octobre 456. 

----~==-~-==----
SAINT LIBÉRAT, SAINT MAXIME ET LEURS COMPAGNONS, MARTYRS 

DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Genséric, entrant en vainqueur à Carthage 
( 4-39), avait répondu par une parole terrible à 
une députation de catholiques-, venue pour implo
rer sa clémence: « I'aijuré,avait-il dit, d'anéan
tir deux choses: le nom romain et eelui de 
catholique. )> La ruine du catholicisme, tel fut, 
en effet, le point de mire de son astucieuse poli
tique, et la source première de cette longue 
traînée de sang dont il baigna cette terre d'Afrique, 
que le grand Augustin venait de rendre si féconde 
en l'arrosant de ses sueurs. Mais ses crimes 
avaient enfin comblé la mesure, et la mort, 
ministre des vengeances du ciel, l'avait frappé, 
après un règne de 37 ans. Il eut pour successeur 
Hunéric, son fils aîné, qui hérita à la fois de son 
trône et de sa haine contre le catholicisme. Au 
commencement de son règne, par politique ou 
par ruse, il fit presque cesser la persécution et 
essaya de vaincre les catholiques par l'appât des 
faveurs, mais il glissa bientôt dans la violence 
et le sang, pe1i.te sur laquelle il était, d'ailleurs, 
entraîné par son caractère despote et farouche. 
A l'exemple de son père, il aimait de préférence 
à porter ses coups dans les rangs du clergé et 
spécialement dans les monastères. 

A Capse, ville forte de Numidie, aujourd'hui 
Cafsa dans la Bysacène, à l'occident de Tunis, 
,'élevait, à l'époque d'Hunéric, un monastère, où, 
sous les lois simples et puissantes de la Règle 
Apostolique (c'est par ce nom qu'on désignait 
celle de saint Augustin), vivait, dans un grand 
esprit de ferveur, une communauté composée de 
sept membres. L'histoire nous a gardé leurs 
noms. C'étaient Libérat, le patriarche de cette 
pieuse tribu, Boniface, Serf, Rustique, Rogal, 
Septime et Maxime. Comme les premiers chré-

tiens de Jérusalem, dont saint Augustin a voulu 
renouveler la vie au sein de l'Eglise, ils ne for
maient ensemble qu'un cœur et qu'une âme, et 
un grand esprit de douceur, de charité et de 
sainte cordialité régnait parmi eux. Le couvent 
de Capse était devenu le centre et comme le 
foyer de la vie chrétienne dans toute la con
tree, où les fils spirituels de l'évêque d'Hippone 
exerçaient une influence salutaire par leur apos
tolat. Mais Dieu allait leur donner occasion de 
déployer ce zèle sur un plus vaste théâtre. 

Un jour, des troupes d'hommes armés viennent 
frapper à la porte du monastère. C'étaient les 
émissaires d'Hunéric. Libérat, entouré de ses 
bien-aimés frères, marche au martyre d'un cœur 
dilaté. Bientôt, tous se trouvent en face du tri
bunal du roi barbare. Celui-d essaye d'abor4 
d'ébranler leur constance par les promesses les 
plus séduisantes et les plus Uatteuses: richesses, 
honneurs, charges éminentes, faveurs royales, il 
leur offrait tout ce qui peut avoir quelque charme 
pour le cœur humain, s'ils consentaient à se faire 
rebaptiser par les Ariens. 

Mais les fils de saint Augustin, ce chantre 
enthousiaste et sublime de la Trinité, au nom de 
laquelle s'administre le baptPmP, rejettent avec 
horreur les insidieuses propo~1t1ons d'Hunéric. 
Tous lui répondirent par ce cri unanime de foi, 
tombé jadis des lèvres de l'ApOtr;): u Unns Domi
nus, una fides, unum baptisma: un seul Dieu, une 
seule foi, un seul baptême. C'est pour ce Dieu 
que nous désirons vivre; c'est pour le soutien de 
cette foi que nous sommes prêts à mourir; c'est 
par ce baptême que nous espérons être sauvés. >1 

Ces paroles, prononcées avec un accent de con
fiance et de foi céleste, irritèrent profondément 



Je Vandale, qui donna aussitôt l'ordre de les 
charger de chaînes et de les jeter en prison. Mais, 
dit l'hagiographe, ces premières attaques furent 
trop douces pour entamer ces cœurs de diamant, 
façonn~s pour l'épreuve du marteau. Des geôliers 
compatissants, tout en affectant quelques rigueurs 
pour paraître répondre aux vues du tyran, adou
cirent, néanmoins, les souffrances des captifs, en 
permettant aux chrétiens de Carthage de venir 
recueillir de leurs lèvres des paroles de force et 
de courage. 

Hunéric en est bientôt informé et frémit de 
colère. Sur ces ordres, Vandales et Ariens, ani
més d'une haine commune contre la foi catho
lique, se précipitent dans les maisons du voisi
nage, s'emparent de tout le bois et autres matières 
inflammables qui se trouvent sous leur main, et 
bientôt un immense bûcher s'élève sur un navire 
avarié dans le port de Carthage. Par la plus 
hideuse pensée que puisse concevoir un persécu
teur, Hunéric, selon la remarque du chroniqueur, 
voulait que les martyrs fussent brûlés vifs dans 
l'eau, et noyés dans le feu. Tout cela cependant 
n'altéra en rien la joie et la sérénité des inno
centes victimes. Ils se rendent joyeusement au 
SUJ?plice, et, pendant que les soldats qui les con
dmsaient les accablaient d'injures et de mauvais 
traitements, ils n'avaient en retour sur les lèvres 
que des paroles d'amour. 

L'BYllNE DE TRIOMPHE - LE lEUNE HA.XIM.B 

Une foule immense encombrait les rues de la 
vîlle et couvrait le rivage; l'agitation tumultueuse 
et confuse de ces milliers d'hommes ressemblait 
au grondement de la mer en furie. Mais, au 
moment où les prisonniers vont entrer dans le 
champ clos qui sera témoin de leur dernier com
bat, une voix, dominant les bruits de la multi
tude, fit retentir les airs d'un cantique angélique 
et joyeux: c< Gloire à Dieu au plus haut des cieux, 
et pai::r: sur la terre au::r: hommes de bonne volonté. )) 
C'était la voix de Libéral, le vaillant chef de 
cette vaillante milice.<< Voici donc arrivée l'heure 
que j'ai si impatiemment attendue t continuait 
B01iface, voici le jour plus heureux pour moi 
que toutes les fètes des rois. >1 Et tous alors de 
reprendre, dans un concert unanime de foi, le 
refrain: 1< Unus Deus, una fides, unum baptisma. >1 

Mais, parmi ces héros, ces sept nouveaux Macha
bées, Maxime, le plus jeune, faisait l'admiration 
de toute la foule. c< Mon enfant, Jui disent avec 
une hypocrite douceur les ministres d'Hunéric, 
pourquoi, dans un âge si tendre, cours-tu préci
pitamment à la mort, comme tes compagnons 
insensés? Sois plus sage qu'eux; tu n'as qu'à 
suivre nos conseils pour entrer dans les bonnes 
grâces de notre puissant maître.,, Le saint enfant, 
vraiment grand par le nom et la grâce, répondit 
avec courage: <1 Je ne crains ni le feu ni l'épée; 
eh l qu'est-ce qui pourrait me séparer de mon 
père Libérat et du reste de mes frères? N'est-il 
pas juste que je professe sur un commun théâtre 
ce que j'ai appris à la même école? -Dieu, qui 
préside à nos combats, nous a réunis sept; faut-il 
profaner ce nombre sacré que les Machabées ont 
autrefois s~ellé de leur sang? Je :préfère mourir 
mille fois que de vivre un seul Jour séparé de 
mes frères; j'aime mieux perdre mille vies que 
de flétrir par ma lâcheté le pur éclat de leur 
couronne, et la gloire de hmr triomphe. n Tel 
était, ajoute un pieux hagiographe du xv1 11 siècle, 
le ramage et le gazouillement de ces oisèaux du 
paradis, déjà captifs dans les griffes des vautours 
qui allaient les dépecer. 

En vérité, en lisant de telles pages, on ne sait 
ce qu'il faut le plus admirer, ou la foi qui inspire 
à un âge si tendre un semblable héroïsme, ou 
l'aveuglement des persécuteurs, qui croyaient 
triompher d'une telle foi par le glaive et les 
bûchers. 

L
1
BOLOCA.UST 

Les sept martyrs arrivent sur le navire. Un 
immense bûcher où avaient été jetés pêle-mêle 
du bois, de la pailJe, des sarments, de la résine 
s'élève sur le pont: c'est l'autel où Libéral et 
ses frères vont consommer leur sacrifice comme 
des victimes d'agréable odeur. En un clin d'œil, 
les bourreaux fixent leurs mains dans des cla
veaux de fer pour les maintenir à des poteaux 
dressés à la hâte; de lourdes chaînes d'autres 
disent de- gros clous, à l'exemple de 1'a grande 
victime du Calvaire, lient solidement leurs corps 
à l'arbre du sacrifice. 

Déjà, les bourreaux ont mis le feu au bûcher. 
La flamme s'est aussitôt élevée dans les airs. Mais, 
soudain, ô merveille! semblable à la voile d'un 
navire qui se gonfle au souffle du vent, la flamme 
forme d'abord autour des martyrs comme un 
cercle embrasé, puis se replie sur elle.même 
et s'évanouit comme une ombre, sans laisser de 
trace. Le Dieu qui avait autrefois transformé en 
un jardin de délices la fournaise ardente de Baby
lone, où avaient été jetés les trois enfants des 
Hébreux, venait de renouveler le même prodige 
sur la plage africaine, en faveur des sept fils de 
saint Augustin; son souffle tout-puissant avait 
éteint la fournaise qui devait les consumer. En 
vain, les bourreaux essayent-ils de raviver et 
d'attiser la flamme, en l'alimentant par quantité 
de paille, de sarments et de résine; trois fois 
elle est étouffée. 

Mais, par contre, remarque l'hagiographe, la 
rage s'allume dans le cœur d'Hunéric; ses yeux 
s'enflamment, étincellent; sa bouche vomit, 
comme d'un cratère !embrasé, des flammes de 
colère. Désespérant de voir les saints consumés 
par le bûcher, il ordonne qu'on leur rompe les 
os, et qu'on leur brise la tête à coups de leviers 
et de rames. Les bourreaux volent aussitôt sur 
le bûcher, et à coups de rames fendent la tête 
des victimes. Ce fut par cette brèche sanguino
lente, dit l'hagiographe, que les âmes bienheu
reuses de nos martyrs sortirent de leur prison 
corporelle, pùur s'envoler, comme un essaim de 
pures abeilles, vers les collines éternelles, le 
f7 août 484. 

Par ordre d'Hunèric, les corps des héros chré· 
tiens sont soigneusement attachés à d'énormes 
poids et précipités à la mer. Mais Dieu destinait 
à ces vaillants athlètes un tombeau plus·auguste 
que l'immensité des abîmes. L'Océan ne put les 
garder prisonniers dans son sein, et les flots, 
dociles au souffle de Dieu, les ramenèrent au 
rivage. Le roi vandale pâlit d'horreur à la vue 
de cette nouvelle merveille, mais il comprit 
enfin que le Maitre céleste des éJéments était 
plus puissant que lui, 'l il n'osa plus insulter les 
martyrs. Les chrétiens, accourus en foule, leur 
donnèrent la sépulture dans le monastère des 
Augustins de Biga, heureux d'offrir aux restes 
précieux de leurs frères du ciel, une hospitalité 
digne de leur invincible courage. 

Ces morts glorieuses étaient pour la famille 
naissante de saint Augustin un signe de magn.i· 
fique prédestination, car le sang des chrétiens 
et surtout des moines est un sang qui rajeunit 
et féconde. 



SAINT MOMMELIN 
AililÊ DE SAINT-BERTIN, ÊVÊQUE DE NOYON ET DE TOURNA, 

Fête le 1 6 octobre. 

ic Voici le lieu de mon repos a Jamais t 1, C'est en prononçant ces paroles du Roi·Prophète que 
Mommelin et ses deux premiers compagnons, conduits par la main de Dieu dans une petite 
barque, abordent à l'île de Sithiu. 

MOMMlsLlN A LUXEUIL 

Le vue siècle vient de s'ouvrir. L'Église, aprè!llo avoir 
longtemps lutté contre les Barbares, a soumis enfin 
ces races vigoureuses. De toutes parts, des apôtres 
parcourent nos conlrées; de toutes parts, s'élèvent 
des monastères, témoins des sacrifices volontaires 
de la prière et de la pénitence. Mais il en est un, 
c.élèbre entre tous : celui de Luxeuil { Haute-

Saône). Là, sous la direction paternelle de saint 
Eustaise, se sanctifient près de six cents moines; 
lâ. vivent Omer, le futur apôtre des Morins, BPrtin, 
son parent, Ebertramne et Mommelin ses compa
triotes. Tou.s les quatre ont abandonné de grands 
biens et des familles d'illustre origine. 

Mommelin (ou Mommolin) avait, dès son enfance, 
redouté la contagion du monde. A peine ses études 
finies, il prit le chemin du cloitre, entrainant avec 



lui Eberlramne et Bertin. Ils rejoignirent Omer â. 
Luxeuil. Ce monastère était encore plein du sou
venir de saint Colomban, et la règle sévère du saint 
fondateur était observée dans toute sa rigueur pri
mitive. Dans un milieu si ·propre à favoriser leurs 
aspirations saintes, les trois jeunes gens avancèrent 
rapidement l'œuvre de leur sanctification. Leur fer
veur, alimenlée par une noble émulation, s'accrut 
avec les années : la prière, la méditation des saints 
Livres, l'étude et Je travail des mains, la pratique 
des plus hautes vertus, telles furent longtemps leurs 
seules occupations. 

Mais Dieu ne les avait comblés de tant de grâces, 
que pour en faire de zélés apôtres; ils furent enfin 
jugés dignP.s du sacerdoce et envoyés dans le centre 
de la Gaule, pour prêcher l'Evangile aux peuples. 

MOM:iIELlN A LA COITR DE CLOTAIRE II 

Rien, dans ce rude ministère, n'égala leur ardeur, 
si ce n'est peut-être leur humilité. Mais en vain 
voulurent-ils cacher leur science et leur vertu : la 
renommée de leurs succès parvint aux oreilles du 
roi Clo1aire li, et ce prince désira jouir de leur pré
sence. Quand ils parurent devant lui, Clotaire s'em
pressa d'interroger Mommelin. Il le questionna sur 
sa vie, son pays, ses ancêtres. 

Le Saint répondit: u Je suis né à Constance, sur 
les bords du I~hin, et longtemps j'ai vécu sous la 
discipline du bienheureux Eustaise. >) Puis il se mit 
à faire l'éloge de ce saint abbé; mais pas un mot 
ne sor, it de sa bouche qui pût trahir son illustre 
origine. Le roi fut édifié plus qu'on ne peut dire; 
bientüt il nomma Mommeliu chancelier du royaume, 
et chef de l'école palatine. Cette dernière fonction 
n'était pas moins importante que la première; le 
palais, en effet, renfermait un nombreux groupe de 
jeunes gens des pr~mières familles de France qui y 
étaient élevés avec les fils du roi; le chef de l'école 
palatine était chargé <le former à la piété, à la vertu 
et à la science ~es jeunes nobles et ces jeunes prinïe::ï, 
espoir de la patrie. 

Tant d'élévation n'enfla pas le cœur de notre Saint. 
Il re:-ta dans le palais ce qu'il avait été dans le cloHre, 
humble et mortifié, fuyant avec horreur les moindres 
louanp:es. Il aimait tout le monde et tout le monde 
l'aimaiL La religion et l'Etat se ressentirent de son 
crédit; les pauvres, les veuves, les orphelins étaient 
l'objet de sa sollicitude; sa douce influence s'éten
dait sur le roi et sur les grands, et plusieurs sei
~neun, touchés par ses conseils, mais plus encore 
par E s exemplt,s, revinrent à des sentiments de 
repe1 'r et de pénitence. 

MOMMELIN EN MORINJE 

Omer évangélisait h Morinie, quand nos trois 
comp; gnons arrivèrent à )a cour de Clotaire. La 
Morinie comprfnait une partie des anciens diocèses 
de Saint-Omer, Bouln;.me et Tournai : Thérouanne 
en était la ville prinïipale. Dès le troisième siècle, 
cette contrée avait été fécondée par les travaux des 
saints Fu:-;cien et Victorîc. Saint Victice au qualrièrne 
siècle, saint Maxime au cinquième, saint Antimond 
au sixième, en avaient tour à tour arraché J'ivmie 
sans cesse renaissante de l'idoh\trie. Omer devait 
reweillir le fruit de tant de labeurs; bientàt la 
moisson fut si abondante qu'il dut appeler à son 
secours de nouveaux ouvriers. Il se souvint alors 
des trois moines de Luxeuil, et fit appel à leur cœur 
d'apOl.res. Mommelin, Ebertramne et Bertin accou
rurent à ~a voix, heureux de quitter une cour dont 
ils regardaient les honneurs comme des fleurs dan~ 

-gneu-.es sous lesquelles Satan cache ses pièges. 
Dévorés du zèle des âmes, ils se mirent à l'œuvre 

avec une incroyable ardeur. Tout le jour, ils annon-

çaient la divine parole. Vrais missionnaires, ils ne 
se contentaient pa_s de jeter dans les cœurs la 
semence de l'Evangile, ils savaient que la prédica
tion, pour être féconde, doit être accompagnée de 
l'oraison : aussi ne manquaient-ils jamais, leurs 
courses apostoliques terminées, d'implorer Je secours 
du bon Pasteur en faveur des brebis égarées. 

Dès leur arrivée, Omer les avait établis sur la 
colline où s'élève encore aujourd'hui le village de 
Saint.,.Mommelin, à une lieue de. Saint-Omer. lis y 
bâtirent un oratoire et un 'l)d1t monastère. Là, 
durant huit années, 1\fommeh 1 fut à la tête de ses 
Frères. Bientôt les disciples affluèrent et !"habitation 
devint trop étroite. Il falfot chercher l'emplacement 
d'un plus vaste édifice. Après avoir beaucoup prié, 
Mommelin descendit avec trois compagnons dans 
une barque sans voiles ni rames. La Providence fut 
leur pilote; l'embarcation remonta le cours de la 
rivière et vint ;iborder dans l'ile de Silhiu (aujour
dîllli Saint-Omer). Bertin, en ce moment, pronon
çait les paroles du Psaume : cc C'est ici le lieu de mon 
rep,1s. » 

Bientüt, un vaste monastère s'éleva dans cet 
endroit. Mommelin en fut le premier supérieur. 

Quand il fut appelé à Noyon, Bertin lui suc
céda et gouverna le monaslère avec tant de 
sagesse et de sainteté, que plus tard on oublia le 
vieux nom de S1thiu pour appeler Je couvent Ab· 
baye de Sa'inl·Bcrlin; mais saint Bertin n'avait fait 
que suivre le.:, traces de son prédécesseur. Sithiu se 
souvint toujours de saint Mommlein, dont la verlu 
favorite était l'humilité: supérieur à ses Frères par 
la dignité, il semblait le serviteur de tous par sa 
douceur et son dévouement. Charitable pour les 
autres, il ne se croyait jamais assez dur pour lui
même: du pain d'orge mêlé de cendres et arrosé de 
ses larmes, telle était sa nourriture; el avec cela, 
que de nuits passées en prières, que d'autres où il 
n'accordait que quelques courts instants au som
meil, et encore le prenait-il sur un lit de cendre; 
le jour, son vêtement cachait un rude cilice. 

Les malades accouraient en foule vers lui: il les 
recevait avec une douce gaif'té, il adoucissait leurs 
maux par ses prières. Les lépreux eux-mêmes n'ex
citaient pas son horreur; au co11traire, il leur pro
diguait les soins les plus touchants, lavait de ses 
propres mains leurs plaies infectes, et tandis que le 
commun des hommes ne voient en eux que des parias, 
lui les vénérait comme les membres_ de Jésus-Chriat. 
Plus d'une fois, Dieu récompensa par des miracles 
un dévoûment si remarquable. A 5on contact, des 
aveugles recouvraient soudain la vue, des sourds en
tendaient, et des paralytiques se relevaient guéris. 

MOMM.ELrn Évil:QUE DE NOYON ET DE TOURNAI 

Gràce à Mommelin, de nombrem,es brebis étaient 
ainsi rentrées dans le bercail d'Omer. Le jour était 
venu où Dieu devait le mettre lui-même à la tête 
d'un immense troupeau. Saint Eloi venait de mou
rir, et sa dernière prière avait été une supplication 
pour l'église de Noyon. « 0 mon Dieu, avait-il dit 
donnez-lui pour pasteur un saint! " Il fut exaucé ; 
les fidèles et le clergé réclamf'fent Mommelin d'une 
voix unanime. Celui-ci fut fort effrayé à la Pensée 
d'un tel honneur; mais il fallut se rendre aux sup
plications de tout un peuple. 

L'humble Mommelin prit pour modèle son prédé
cesseur. Un des premiers actes- de son épiscopat fut 
de transférer dans la cathédrale les précieux restes 
du saint prélat. Les miracles d'Eloi attestaient qu'il 
était immortel dans le ciel et qu'il continuait à 
Mre le père de son peuple. 

A l'exemple de ce saint pontife, le nouvel évêque 
parcourt son vaste diocèse. Partout, il prêche sans 



relâche aux peuples le Dieu qu'ils ne connaissent 
point ou qu'ils ont oublié. Maintes fois, il se rend 
à Tournai, où, de concert avec saint Amand, il 
livre à l'idolâtrie les derniers combats. 

Dans le Vermandois, il confie à Ebertramne le 
monastère de Saint-Quentin. Il se préoccupe surtout 
de donner aux religieux de son diocèse des abbés 
vertueux et énergiques, capables de maintenir la 
discipline monastique. Doux envers les bons, il sait, 
à l'occasion, user de sévérité envers les cœurs 
dépravés et les volontés rebelles. La pensée du 
jugement le pénétrait de crainte et il communiquait 
à tous ses salutaires impressions. Les infidèles se 
convertissaient, les pécheurs pleuraient leurs fautes; 
les prudents du monde admiraient en lui la grâce 
et l'inspiration divines; ses adversaires demeuraient 
subjugués par sa parole, ou le fuyaient, honteux et 
confus. 

Jamais il ne flaf les grands. Aux courtisans qui 
venaient le visiter à Noyon, il répétait la parole de 
saint Jean : « N'aimez pas ce monde, où tout est 
concopiscence de la chair, concupiscence des yeux 
et orgueil de la vie; le monde passe avec ses con
voitises; celui-la seul qui fait la volonté de Dieu, 
demeure éternellement. » 

Les pauvres, les orphelins et les veuves trouvaient 
en lui un protecteur; les prisonniers recevaient fré
quemment ses visites. Tous les délaissés, tous les 
cœurs afJligés venaient puiser au trésor de sa ten
dresse, force et consolation. 

MORT DE MOMMELIN - RELIQUES BT CULTE 

Vingt-six années se passèrent ainsi pendant les
quelles Mommelin conquit à Dieu un grand nom-

hre d'âmes par ses prédications, ses exemples et ses 
miracles. Sentant enfin s'approcher le terme de son 
exil terrestre, il appelle ses disciples et leur dit : 
cde sais, mes petits enfants, que ma dernière heure 
est venue : écoutez donc le conseil que vous donne 
mon amour. Ayez toujours dans l'esprit la pensée 
du jugement suprême. Préparez-vous à rendre 
compte de votre vie au souverain Juge. Voi1à, mes 
chers fils, la principale recommandation que je vous 
laisse. i> 

Il pria ensuite pour toutes les âmes confiées à ses 
soins, pour tout son cher diocèse de Noyon, il pria 
pour toute la grande famille humaine répandue sur 
la terre. Enfin, il supplia le Seigneur de lui faire 
miséricorde à lui-même et dit avec humilité : 1c 0 
mon Sauveur, que vos souffrances soient pour mon 
âme un gage de pardon 1 » Il reçut la Sainte Eucha
ristie; et, pendant l'action de grâces, son àme 
s'envola doucement vers lo Seigneur. 

Ses disciples l'ensevelirent en dehors de la ville, 
comme il l'avait ordonné. Plus tard ses reliques 
furent transporlées d.ô.m; la cathédrale. Sauvées par 
un fidèle de la fureur révolutionnaire, de nos jours 
encore, elles sont, à Noyon, l'objet de la vénération 
chrétienne. Son culte remonte au xe siècle. Le Saint 
est particulièrement honoré dans I'éf!:lise de Saint
Mommelin, sur la colline qui fut son premier séjour 
à son arrivée en Morinie. On invoque saint Mom
melin pour les enfants bègues ou qui tai·dent à 
parler. Son nom, dans la langue flamaude, signifie 
en effet marmotter, bégnyer (Mommelen). Peut-être 
est-ce lâ. l'origine de cette dévotion? Quoi qu'il en soit, 
l'efficacité en a été souvent constatée et le culte de 
notre Saint est célèbre dans toute la Flandre. 

SA.IN"T EERTRA.N"D 

ARCHIDIACRE DE TOULOUSE ET ÈVÈQUE DE COMMINGES 

Fête le 16 octobre. 

Bertrand naquit au x1e siècle d'une noble famille 
du midi de la France. Son père était Aton Raymond 
de Yla (Ile-Jourdain); sa mère était Hervaise ou 
Gervaise, fillP. de Guillaume III, dit Taillefer, comte 
de Toulouse. 

Non contents de former eux-mêmes à la piété et 
à la vertu leur cher enfant, espoir de leur noble 
race, ces époux chrétiens le confièrent, nous dit la 
tradition, aux Bénédictins de l'Escale-Dieu. Ces bon·s 
religieux lui apprirent les éléments des sciences 
humaines, mais surtout la doctrine chrétienne, et 
les enseignements de nos Livres sa1:rés, si néces
saires à la véritable éducation. 

A l'âge de dix-huit ou vingt ans, Bertrand, plein 
de courage et d'ardeur, désireux sans doute d'obéir 
à ses parents, et de suivre les glorieuses traditions 
de sa famille, embrassa la carrière militaire. Il prit 
pour modèle saint Martin, et s'efforça de se préser
ver des vices trop habituels dans les camp-', en 
.s'appliquant avec constance aux vertus opposées. 
Pieux, moùeste, chaste, ne faisant jamais de mal 
au prochain, il conquit l'affection de tous ses com
pagnons d'armes, nobles ou roturiers, par so_n ~umi
lité, sa douceur, son dévouement. Il se distingua 
surtout par sa charité envers les pauvres, vertu 
dominante de saint Martin dans la vie militaire. Sa 
noblesse lui permettait d'obtenir des grades élevés, 
il préféra ne pas se prévaloir de ce titre, et 
attendre ce qu'on donnerait à son mérite personnel. 
Les richesses, il les possédait déjà; la gloire- humaine, 

les honneurs, un brillant avenir s'ouvraient devant 
lui. Mais son âme se lassa bientôt des agitations 
du monde; il considéra d'un œil de dédain toutes 
ces vanités que le temps emporte pendant que 
l'éternité no.us attend. En voyant le monde de plus 
près, il en constata le.,; misères et les dangers, et il 
résolut de le quitter. 

Dieu l'appelait à une milice plus ca.lme, à. ces 
pacifiques combats, où, enrôlé sous la bannière du 
Roi du ciel, on marche à la conquête des âmes sans 
verser le sang de ses frères. Il quitta donc l'armée 
et entra dans le sacerdoce. 

Devenu chanoine de Toulouse, il fut bientôt 
appelé, à cause de ses mérites, aux fonctions impor
tantes d'archidiacre (ou, comme nous dirions au
jourd'hui, de Vicaire général). Le zèle apostolique, 
l'activité et la sagesse dont il fit preuve dans cette 
charge portèrent au loin sa renommée. La sainteté 
de sa vie ne brillait pas moins que son habileté dans 
le maniement des affaires, et rendait son influence 
très utile au salut -des âmes, non seulement à Tou
louse, mais jusque dans les diocèses voisin~. 

Sur ces entrefaites, l'évêque de Comminges vint 
à mourir: le chapitre de cette Eglise, réuni pour 
l'élection d'un nouvel évêque, donna toutes ses voix 
au vertueux archidiacre de Toulouse. Cette nou..: 
velte remplit de joie et de tristessa le chapitré de 
Saint-Etienne de Toulouse et Mgr Isarn. Quelle 
joie d'apprendre qu'un si digne prêtre était élev~ à 
l'épiscopat pour le bien de l'Eglise de Jésus-Christ., 



n1ais aussi quelle tristesse de le voir s'éloigner de 
Toulouse! 

Saint Bertrand fut sacré à Auch, par Bernard de 
Montau, archevêque de cette métropole dont dépen
dait l'évêché de Comminges. Le peuple de Com
minges, le clergé en tête, alla au-devant de son 
nouveau pasteur et reçut au milieu des chants et 
ucs acclamations ce saint pontife, 1, cet homme connu 
par toutes sortes de bonnes œuvres, dit un vieux 
chroniqueur; qui ne devait sa dignité ni aux pré
gnts, ni aux sollicitations; ce serviteur de Dieu 
t·esplendissant par le lis de sa chasteté, agréable 
par son humilité, plein d'œuvres de miséricorde. >) 

Les espérances conçues dans ce beau jour ne 
furent pas trompées, car saint Bertrand fut le pas
teur et le père du peuple de Comminges pendant 
environ cinquante ans. Que de traits de dévoue
ment, que d'œuvres saintes et laborieuses, que de 
malheureux consolés, que de pauvres secourus pen
dant un si long épiscopat! 

En l'an 1100, il assi:;ta au célèbre concile de Poi
tiers, où le roi Philippe ter fut excommunié à cause 
de son divorce; le peuple, ami du plui; fort, lança 
des pierres aux évêques qui, ôtant leurs mitres, 
demeurèrent inébranlables sur leurs sièges. 

Comminges était la capitale de l'ancien pays da 
ce nom, dans la Gascogne; sous les Romains, c'était 
l'une des neuf villes de la Novempopulanie. Plus tard, 
elle tomba au pouvoir des Sarrasins, et devint une 
de leurs forteresses d'où ils s'élançaient pour exercer 
leurs brigandages dans le midi de la France. Après 
leurs défaites, sous Charles Martel et Charlemagne, 
ils durent s'enfuir ,laissant Comminges à demi-ruinée. 
L'antique cathédrale n'avait pas ,mcore été recons
truite, quand saint Bertrand devint évêque. Un de 
ses premiers soins fut de bâtir aussi magnifiquement 
que possible cet édifice que demandaient la gloire 
de Dieu et le bien de son peuple. Auprès de la cathé
drale, il construisit un monastère et y réunit ses 
chanoines sous la rè,:tle de saint Augustin. Les offices 
furent célébrés avec ordre et piété, et le peuple édifié 
par les vertus des Chanoines Réguliers. 

Un souverain de la France, Charles-Martel, croit
on, avait érigé Comminges en comté, et avait donné 
le titre et l'exercice de cette dignité à l'évêque même 
du lieu. Bertrand sut rendre son gouvernement doux 
et paternel; les pauvres et les opprimés furent traités 
pa_r lui avec just~ce e~ charité.: aussi, all'.1ient-i!s à 
lm, non comme a un Juge, mais comme a u11 pere. 
Comminges reprit son antique prospérité. 

Un homme, au cœur égoïste et dur, pour ne pas 
nourrir un petit enfant, son fils, prétendait qu'il n'en 
était pas le père. La pauvre mère, sans ressources, 
vint se jeter tout en larmes aux pieds de l'évêque: 
t< Ordonnez-lui, disait-elle, par l'autorité que Dieu 
vous a donnée, de nourrir cette pauvre créature. >> 
L'évéque appela le coupable et luireprocha sa cruauté; 
mais celui-ci ne voulut rien entendre: (< Cet enfant 
n'est pas à moi, affirmait-il, je ne lui dois rien.» Le 
Saint ordonne d'apporter un vase plein d'eau froide, 
la bénit et y met une pierre: << Au nom de Notre
Seigneur Jésus-Christ, dit-il à l'accusé, retirez cette 
pierre: si vous êtes innocent Dieu nous le montrera." 
L'homme plongea sa main dans l'eau froide et aussi
tôt se sentit brûlé comme s'il l'avait mise dans l'eau 
bouillante. Saisi de confusion, il avoua son crime et 
consentit à toutes les réparations nécessaires. 

Un jour, le bon évêque passa près d'un champ où 
des paysannes étaient occupées à arracher les mau
vaises herbes; les ouvrières se mirent à genoux et 
l'évêque, selon l'usage, leur donna sa bénédiction. 
La confiance qu'on avait en sa sainteté était si 
grande, que les paysannes lui dirent sans hésiter: 
• Vénérable· seigneur, écoutez la prière de vos ser-

vantes, cette mauvaise herbe, qu'on appelle ivraie, 
est tellement abondante dans ce champ que le bon 
grain est étouffé. Maudissez cette plante, afin qu'elle 
périsse et que le froment donne une riche moisson.,i 
Le Saint invoqua la puissance de Dieu contre l'ivraie, 
qui se dessécha, et l'on n'en vit plus jamais dans ce 
champ. 

Dans ses courses apostoliques, saint Bertrand rece
vait parfois l'hospitalité chez un brave pêcheur, de 
Tibiran, dont la demeure était près du château de 
Boucoulan, à l'endroit où la rivière de Neste se jette 
dans la Garonne. (( Va,dit-il un jour à son hôte,prends 
tes filets et apporte-nous tel nombre de poissons. >) 

Le pêcheur obéit, jeta 5es filets et prit bientôt le 
nombre de poissons demandés; ensuite il continua 
sa pèche, mais ne prit plus rien. Une autre fois, 
l'évêque lui dit d'aller pêcher beaucoup de poissons. 
Le pêcheur n·hésita pas, et en qur 1ques coups de filets 
i1 en recueillit un si grand nom"re qu'il avait peine 
à les porter au logis. 

Une guerre écla1 a entre les seigneurs du p(lys de 
Comminges et le comte de Bigorre; Sancio-Para de 
Olcia, commandant des troupes de Bigorre, porta la 
dévastation rlans le pays de Comminges, ravageant 
les fermes et enlevant les animaux destinés à l'agri
culture. Le saint évêque, rempli de douleur à. la 
vue de l'affliction de ses enfants, alla trouver le 
général ennemi, et le pria de rendre aux paysans les 
animaux capturés. Sancio refusa, à moins qu'on en 
payât la valeur. Le pontife redoubla ses instances 
paternelles: te Rendez-les moi, dit-il, etje me charge 
de vous payer avant votre mort. » Sancio les rendit 
et l'on se sépara. Cependant le saint vieillard mourut, 
et Sancio étant allé en Espagne guerroyer contre les 
Sarra~ins, fut fait prisonnier; il fut chargé de chaines 
et jeté dans une prison, en attendant d'être trans
porté au-delà des mers et, sans doute, vendu comme 
esclave. Une nuit, pendant qu'il gémissait sur son 
malheur, une grande lumière illumina son cachot: 
<( Sancio, dit une voix, levez-vous et venez. - Qui 
êtes-vous, seigneur, demanda le captif? - Je suis 
l'évêque Bertrand, à. qui vous avez rendu les bœufs 
de son peuple, je viens accomplir ma promesse. A 
ces mots, les cha1nes du prisonnier se brisèrent; il 
se leva, suivit son libérateur, et sans savoir comment 
il y était venu, au lever de l'aurore, il se trouva dans 
son pays, sur la montaµ:ne d'Esquito près d'Olcia. 
Alors le Saint lui recommanda de visiter chaque 
année son tombeau en témoi1.mage de reconnais
sance et disparut. Sancioobéit fidèlement, ta11t qu'il 
vécut. 

Les dernières heures du bienheureux évêque av_._ ·ent 
été dignes de sa vie. Saisi d'une fièvre ardente dc.11s 
Je cours d'une visite pastorale, le saint vieillard 
sentit que sa mort approchait. Il sollicita comme 
une dernière faveur d'être transporlé dans la cathé
drale construite par ses soins. On le déposa devant 
l'autel de J;:i Sainte Vierge ; ses chanoines et tout 
son peuple l'entouraient en pleurant j il les consola, 
leur adressa une dernière instruction ; puis, les 
ayant bénit, il s'éteignit doucement, les anges em
portèrent son âme au ciel, (16 octobre H30). Les 
miracles opérés à son tombeau montrèrent qu'il 
n'oubliait point son peuple. 

Deux siècles plus tard, le Pape Clér.uent V, qui 
avait été évêque de Comminges, enrichit de nom
breuses indulgences la cathédrale où reposent les 
reliques du Saint; entre autres faveurs, il lui accorda 
la grâce d'un jubilé, toutes les années où la fête de 
rinvention de la sainte Croix tomberait un vendredi. 
Ce jubilé, ou grand pardon, amenait à Commmges un 
grand concours de fidèles; et même en notre siècle, 
au mois de mai 1850, environ cinquante mille pèle .. 
rini. ont visité l'église de Saint-Bertrand. 



SAINT GÉRARD MAJELLA 
SURNOMMÉ LE THAUMATURGE DU XVIII' SIÈCLE (1726•1755) 

FRÈRE CONVERS RÉDEl\IPTORISTE 

Fête le r6 octobre. 

Portrait authentique de Saint Gérard flajella 
Canonisé le II décembre I 904 

Le Saint, dont nous écrivons la vie, est un 
enfant du peup]e; apprenti, serviteur, artisan, il 
est transformé en saint par la grâce. Si l'on met 
de côté les dons surnaturels purement gratuits 
que Dieu dispense à qui il lui plaît, ce que Gérard 
esl devenu, tout enfant du peuple peut le deve
nir comme lui, par la pratique des vertusi par 
la souffrance et par la conformité à la volonté 
de Dieu. 

LE SAINT ENFANT - LES PETITS PAINS BLANCS 

Saint Gérard-Marie Majella naquit le 6 avril 
1726, à Muro, petite ville située à vingt lieues 
au sud de Naples. Son père était un pauvre 
tailleur, pieux et honnêle. Dès ses plus tendres 
années, l'unique attrait de Gérard était de 
dresser de peli15 aulels el d'imiler les cérémonies 
du culte. 



A peu de distance de Muro se trouve la cha
pelle de Capotignano, Où l'on vénère une statue 
de la Vierge Marie tenant l'Enfant Jés11s dans ses 
bras. Vers sa cinquième année, Gérard Se rendit 
à ce sanctuaire, et, à peine y fut-il agenouillé, que 
le petit Jésus, descendant des bras de sa Mère, 
vint jouer familièrement avec lui, puis lui donna 
un petit pain blanc. L'enfant reporta tout joyeux 
ce présent à sa mère.<< Qui tel'adonné? demanda 
celle-ci. - C'est, ·répondit-il, l'enfant d'une belle 
dame avec lequel j'ai joué. )) Chaque matin, 
Gérard courait à la chapelle et chaque fois !'En
fant Jésus venait jouer avec lui et lui faisait 
cadeau d'un petit pain blanc. Sa sœur le suivit 
un jour en se cachant et vit l'Enfant Jésus des
cendre des bras d_~ la Madone, caresser Gérard 
et lui donner le petit pain blanc habituel. 

Vers l'âge de sept ans, Gérard, épris d'un amour 
surnaturel pour le Pain eucharistique, désirait 
ardemment de communier; un jour, à la messe, 
vint avec les fidèles à la Table Sainte pour rece
voir la Sainte Hostie. Le célébrant, le voyant si 
jeune,passa outre, et l'enfant se reti,ra en pleu
rant. Mais, la nuit suivante, l'archange saint 
Michel vint lui apporter le Pain des anges. Une 
autre fois qu'il était à genoux tout près de 
l'autel, un petit enfant sortit _du tabernacle et lui 
donna la Sainte Communion. 

A dix ans, Gérard fut admis à la Table Sainte; 
depuis, il communia tous les deux jours, outre 
les dimanches et les jours de fête. Mais il com
prit que, pour participer à la gloire de Jésus, il 
devait participer auparavant à sa douloureuse 
Passion : comme prix de chacune de ses com
munions, il s'imposa donc une cruelle flagel
lation. 

APPRENT[ - DOMESTIQUE 

Après la mort de son père, Gérard entra en 
apprentissage chez un taiHeur. Le jeune apprenti 
se livra tout entier au travail, mais il continua 
à correspondre fidèlement à la grâce et à suivre 
son attrait pour l'oraison, malgré les mauvais 
traitements du contre-maître. Celui-ci le battait 
souvent avec fureur. Un sourire était toujours la 
réponse de la douce victime. <c Quoi I tu ris, 
s'écria un jour ce forcené; dis-moi pourquoi tu 
ris ?-C'est parce que la main de Dieu m'a frappé,J> 
répondit l'angélique jeune homme. 

Se sentant attiré vers la vie religieus-e, Gér~rd 
demanda à entrer chez les Capucins : il fut refusé 
à cause de sa faiblesse de constitution. 

En attendant l'heure de Dieu, il s'engagea à 
seize ans comme domestique chez Mgr Albini, 
évêque de Lacédonia, et y resta trois ans, faisant 
l'admiration de toute la ville. 

Un jour que l'évêque était absent, ·Gérard 
avait fermé à clé la porte du palais. n voulut 
puiser de l'eau, mais, tandis qu'il était penché, 
la clé tomba dans le puits. Il reste d'abord inter
dit, puis, après une prière, il court chercher 
une statue de l'Enfant Jésus et la descend dans 
le puits en disant : c< C'est à vous, Seigneur, de 
me rendre la clé, afin que Monseigneurne soit pas 
en peine. )) 0 merveille ! à Ja vue d'une foule de 
spectateurs, Gérard remonte l'Enfant Jésus tenant 
en main la clé perdue. 

Ll:il S,\INT ARnSAN 

Après la mort de son maître, Gérard dut vtvre 
de son métier de tailleur. Du consentement de 
sa mère 1 il di visait son salaire en trois parts : une 
pour la famille, une pour les pauvres, la troi
sième pour les âmes du Purgatoire. Son amour 

de la souffrance1 était si ardent qu'il lui inspira 
de simuler la folie, ce qui lui attirait les injures 
et les coups. D'autres fois, il se faisait flageller 
durement par un ami. 

Grande était sa dévotion à la Reine du ciel : 
(( La Madone a ravi mon cœur, répétait-il sou
vent, etje lui en ai fait présent.)> Et comme on 
lui parlait de mariage : (( Je suis à la Madone, n 

répondait-il avec enthousiasme. Aussi garda-t-il 
sans souillure le lis de la chasteté et la robe de 
l'innocence baptismale. Plus tard, le seul nom 
de Marie suffira pour le faire entrer en extase. 

Telle fut sa vie jusqu'à l'âge de vingt-deux 
ans. 

LA VOCATION 

Au mois d'août 1748,deux Rédemptoristes pas
sèrent à Muro. Gérard demanda à entrer dans 
la congrégation, mais on lui fit observer que ce 
n'était pas possible à cause de la faiblesse de sa 
santé. 

L'année suivante, des Pères Rédemptoristes 
étant venus prêcher une mission à Muro, Gérard 
leur parla encore de .sa vocation. Loin de l'en
courager, le supérieur lui conseilla de renoncer 
à son dessein, et sa mère, craignant de le voir 
s'éloigner, l'enferma à clé le jour du départ des 
missionnaires. Mais le prisonnier, à l'aide d'un 
drap, s'évada par une fenêtre, laissant un billet 
sur lequel il avait écrit : (( Je vais me faire saint, 
ne pensez plus à moi. 1) 

Ayant rejoint les missionnaires, il les supplia · 
de le recevoir : le supérieur , admirant son 
énergie et son inébranlable fermeté, se décida à 
l'éprouver et l'envoya à la maison de Deliceto 
avec une lettre de recommandation ainsi concue: 
"Je vous envoie un Frère inutile. >) • 

LE SAINT NOVICE 

Le 1er mai 1749, Gérard frappait à la porte du 
couvent de Deliceto. Ce couvent, fondé par"le 
bienheureux Félix de Corsano, de I'Ordre des 
Augustins, était dédié à Notre-Dame de Conso
îation; ilétaitaband-0nné depuislongtemps,quand 
saint Alphonse de Liguori, attiré par la sainte 
image de Marie, vint y établir ses religieux. C'est 
dans ce saint ermitage que Gérard passera lé!, 
plus grande partie de sa vie. 

Il se montra dès le premier jour, un modèle 
d'humilité, de patience, d'obéissance,de modestie, 
de donceur,de mortification et de dévouement. Il 
n'y avait emploi si pénible qu'il ne voulût prendre 
pour lui. Il faisait le travail de quatre et trouvait 
encore moyen de prendre pour lui celui des 
autres: n Laissez-moi faire, disait-il, je suis le 
plus jeune, r13:posez-vous.» Le travail n'était pas 
pour Gérard un obstacle à la vie d'oraison: car 
si le jour il travaillait beaucoup, la nuit il se reti
rait dans l'église pour prier et adorer Jésus
Christ dans le Saint-Sacrement. 

LE CODE DE LA PERFECTION 

Gérard avait la noble ambition de devenir un 
safot et d'atteindre la plus haute perfection; de 
là, le vœu héroïque qu'il fit, du consentement de 
son directeur, d'accomplir tout ce qu'il y a de plus 
parfait. Sur l'ordre de ce même directeur, il mit 
par écrit ses mortifications, ses résolutions et ses 
sentiments. Citons quelques passages de ce code 
de perfection. 

.Mortifications. - Chaque jour ,je prends la dis
cipline et je porte le cîlice en fer autour des 
reins. Je mets des herbes amères dans ma nour
riture au dîner et au souper. Je porte un cœur à 



pointes de fer sur la poitrine. Le samedi, je 
jeûne au pain et à l'eau. Le mercredi, le vendredi 
et le samedi, pendant lanuit,je me ceins le front 
et les reins d'une large chatnette; pendant le 
jour, une autre, plus large me sert de ceinture. 

Sentiments. - Tout ce que l'on fait pour Dieu 
est orai~on; les uns s'engagent à ceci, les autres 
à cela; mon unique e.ngagement à moi est de 
faire la volonté de Dieu. Rien ne coûte quand on 
agit pour Dieu. L'occasion de devenir un saint 
ne m'est offerte qu'une fois; s-i je n'en profite 
pa-s, c'est pour toujours. . . . · 

Si je viens à me perdre, Je perds Dieu; et Dieu 
perdu, q~e me resterait-il1, , 

Résolutions. - Je veux repeter en toute tenta
tion et tribulation : Fiat volontas tua. 

Je ne parlerai qne dans trois cas : quand il 
s'agira de la gloire de Dieu, ou du bien du pro
chain, ou d'une vraie nécessité. 

Je ne m'excuserai jamais, quand même j'aurais 
les meilleures raisons pour le faire, pourvu que 
mon silence ne cause. aucune offense à Dieu, 
aucun préjudice au prochain. 

PÈLERINAGE AU MONT GARGAN 

Havait une grande dévotion à l'archange saint 
Michel. En 1î53, les jeunes étudiants rédempto
ristes de Deliceto obtinrent la permission de faire 
le pèlerinage du mont Gargan, célèbre par l'ap
parition du saint archange. Gérard fut chargé de 
les y conduire. Les pèlerins avaient reçu en tout 
:12 francs pour viatique; ils étaient douze, et le 
voyage devait durer neuf jour-s. 1< Dieu y pour
voira, n disait Gérard à ceux qui lui objectaient 
la modicité de la somme. La bourse ne contenait 
plus qu'un franc quand on arriva à Manfredo
nia: Gérard va acheter un bouquet sur·le marché 
et le porte à l'église devant le saint tabernacle, 
en d'isant à "Jésus~Christ: cc C'est à vous d'avoir 
soin de ma petite famille.)) Le chapelain du châ
teau ayant observé cet acte de dévotion, vint 
inviter le Saint ù loger chez lui avec tous ses 
compagnons : Gérard· le récompensa d-e cette 
charité en guérissant, d'un signe de Croix, sa 
mère infirme. On passa deux jours au mont 
Gargan. Le deuxième jour, le bon frère, voyant 
sa bourse vide, alla se recommander au saint 
archange, et aussitôt un inconnu, saint Michel 
sans doute, vînt lui remettre en main un rouleau 
d'argent. Au départ, comme l'aubergiste récla
mait un prix excessif, Gél'ard, indigné, lui dit: 
1< Si ,•ous ne voulez p:as vous contenter de CP. 

qui vous est d·ù, vous allez être puni: vos· mules 
vont périr. >) Au même instant, le fils de la 
maison accourt tout éploré disant que les mules 
se roulaient par terre avec violence, sans qu'on 
en connût la raison. Epouvanté, l'aubergiste 
s'humilia, et Gérard dut le forcer d'accepter ce 
qui lui revenait; puis, d'un signe de Croix, il 
guérit les mul'es. 

A L.\ RECHERCHE D'UN TRÉSOR 

Un jour qu'il rentrait à Deliceto, un aventu
rier, voyant le piteux accoutrement du Frère, le 
prit pour un sorcier et lui dit: (( f;i vous cherchez 
un trésor, me voici prêt à vous aider et à vous 
accompagner.)) Mais, répondit Gérard, êtes-vous 
un homme de courage? - Ah! je vais vous dire 
qui je suis;" et là-dessus, le misérable lui raconta 
sa triste vie. « Bien, dit Gérard, je vais donc cher
càer un "trésor pour vous ; vou:=. êtes une heureuse 
rencontre pour moi : le trésor est tout trouvé. 11 

Ils pénétrent ensemble dans le bois qui longeait 
la route, et, arrivé à rendroit le plus touffu, Gé-

rard pose mystérieusement son manteau sur le 
sol, fait mettre le pécheur à genoux les mains 
jointes et, lui dit: <r Je vous ai promis un trésor, 
je vais tenir ma parole. )) Et montrant son cru
cifix: (< Voilà le trésor que vous avez perdu 
depuis tant d'années. )) Alors, il lui dépeint le 
triste état de son &me : le pécheur se met à 
pleurer et vient se confesser à Deliceto. 

LE PARDON OU L'ENFER 

A Castelgrande, le meurtre d'un jeune homme 
avait amené une haine mortelle entre d'eux 
familles, et la ville entière s'était partagée en 
deux factions rivales; de part et d'autre, la 
querelle était si grande, qu'on allait en venir 
aux mains. Le bienheureux MajelJa se présente 
chez le père de la victime, lui parle de Dieu et 
obtient une promesse de pa,rdo_n. Mais la mère, 
outrée de cet apaisement, saisissant les habits 
teints du sang de son fils, les jette à la face de 
son mari : (( Regarde, s'écrie-t-elle avec fureur, 
regarde ces vêtements sanglants, et puis, va te 
réconcilier, si tu en as le cœur ! )) Et, ainsi, elle 
réveille les sentiments de haine et de vengeance 
un moment apaisés : <1 Il ne faut pas que l'enfer 
l'emporte! 1> s'écrie Gérard à cette nouvelle; et 
il se rend une seconde fois chez le pére de la 
victime, puis, mettant son crucifix par terre: 
<( Marchez donc sur cette croix, dit-il; foulez aux 
pieds Celui qui a pardonné à ses bourreaux ..... 

.Ou .Jésus, ou le démon! oule pardon, ou l'enfer!... 
C'est Dieu qui m'envoie : Votre fils est en Pur
gatoire et il y restera aussi longtemps que 
dureront vos ressentiments ..... , si vous refusez 
d·e pardonner, attendez-vous aux plus terribles 
châtiments. n 

A ces paroles de feu, les parents se rendirent : 
ce fut la paix et la conversion de toute la ville. 

UNE CALOMNIE 

Il y avait quatre ans que Gérard était chez les 
Rédemptoristes, lorsqu'une infâme calomnie fut 
lancée contre lui. Ce fut l'auteur d'une faute qui 
imagina cette accusation et qui la fit répandre 
par sa malhei.ireus~ complice. C'étaitan printemps 
de 1754. Saint Alphonse, sans ajouter foi à l'accu~ 
sation, changea Gérard de résidence·, et lui 
défendit de communier et d'avoir aucune rela
tion avec le dehors. Il se soumit avec humilité : 
<r Dieu me justifiera, si c'est sa volonté, >> disait
il. L'épreuve durait depuis deux mois, quand le 
séducteur et sa victime écrivirent une lettre à 
saint Alphonse pour protester de l'innocence de 
Gérard et s'accuser d'avoir agi à l'instigation du 
démon. Ce fut en cette occasion que le saint 
fondateur fit cet éloge : u Si le Fr. Gérard 
n'avait pas d'autres vertus que celles qu'il a 
pratiquées dans cette pénible épreuve, elles 
suffiraient pour me d-onner la plus haute idée 
de sa sainteté. )) 

LA CLÉ DU PARADIS 

Alors le P. Margotta deffianda à saint Alphonse 
de lui donner Gérard pour compagnon dans la 
résidence de Naples; mais, après trois mois, ses 
miracles et sa sainteté lui avaient attiré tant de 
génération que le Saint jugea prudent de l'éloi
gner. 11 fut donc envoyé à Caposèle où il passa 
l'hiver de 1754-1755 : oo lui confia la charge de 
portier. (( Cette clé est pour moi la clé du Paradis,)) 
dit-il. Il tenait surtout à cette fonction, parce 
qu'elle comprenait le soin des pauvres : malgré 
leur multitude, il savait les contenter tous. Le 
froid et la famine se faisant durement sentir, 



plus de 200 affamés se présentaient chaque 
matin àla porte du couvent et il leur distribuait 
d'abondantes aumônes. 

Les vivres se multipliaient souvent dans ses 
mains. C'est ainsi qu'un jour, un étudiant vit, à 
une distribution de pain, les paniers remplis 
immédiatement après avoir été vidés, sans que 
personne y eût rien déposé •.... Les provisions du 
grenier étaient presque épuisées. Au Père recteur 
qui lui recommandait de modérer ses largesses : 
<{ Dieu y pourvoira, dit Gérard. - Vous voulez 
donc des miracles à toute force ! 1) réplique le 
supérieur qui va inspecter le grenier et le trouve 
regorgeant du plus pur froment. 

A la fin de l'hiver, Gérard fut de nouveau 
envoyé à Naples. Après un séjour de trois mois, 
il retourna à Caposèle, en mai 1755 : il devait 
quêter pour le couyent qu'on y bâtissait. Mais il 
était malade. Son supérieur sachant ce que 
l'obéissance pouvait sur le saint Frère, J'appelle, 
lui met la main sur la tête, en disant. intérieure
rement, sans proférer une seule parole : (( Au 
nom de la Sainte Trinité, je veux que vous récu
périez la santé et que vous alJiez faire la quête. >> 
Gérard s'écria aussitôt: (( Votre Révérence veut 
que je me porte bien et que j'aille faire la quête. 
Eh bien! je me yorterai bien, et je ferai la 
quête. >1 En effet, i _fut rétabli de suite : partout 
il fut accueilli avec enthousiasme, et partout il 
donna de nouvelles preuves de sa sainteté et 
des dons surnaturels qu'il avait reçus du ciel. 

DONS SURNATURELS 

Il semble que Dieu ait voulu réunir dans la 
personne du bienheur_eux Majella toutes les 
faveurs qu'il a faites aux autres saints dans 
l'ordre mystique. Lorsque l'âme est tellement 
absorbée en Dieu que l'exercice des sens est 
suspendu, on dit qu'elle est en extase : l'extase 
est une élévation de l'âme vers une vision surna
turelle qui la charme et la captive. Il suffisait au 
bienheureux de penser aux perfections de Dieu, 
de contempler le mystère de la Sainte Trinité ou 
de l'Incarnation, de jeter les yeux sur un cru
cifix ou sur un tableau de la Sainte Vierge, de se 
trouver en présence du Saint-Sacrement ou de 
quelque merveille de la création, pour entrer 
dans un ravissement. Il s'élevait a:lors de terre à 
une hauteur considérable, Cette agilité surna
turelle alla même jusqu'au vol extatique: plus 
d'une fois, on le vit emporté comme une plume 
à travers les airs, les bras étendus. 

Dieu est un feu consumant; les ardeurs dont 
il enflamme une âme s'étendent parfois jusqu'à 
]a chair, et causent ce que les mystiques appellent 
l'incendie. Ainsi, dans une extase, le corps du 
Bienheureux devint si incandescent que la grille 
en fer devant laquelle il parlait, avec les pomtes 
dont elle était ornée, se plia dans ses mains 
comme une cire molle. Dieu lui avait aussi donné 
la science infuse. Aussi Gérard, comme s'il eût 
été maître en théologie, discutait profondément 
les questions ascétiques et morales, résolvait les 
doutes avec l'aplomb et la sagesse d'un docteur. 
Il possédait aussi à un haut degré le don de 
prophétie, de discernement des esprits et de 
pénétration des cœurs. 

Mais îl est un phénomène mystique plus éton
nant encore, la bilocation: elle a lieu quand une 
personne se trouve présente au même moment 
en deux lieux différents. Un des faits les plus 
célèbre.s de ce genre et des mieux avérés est celui 
qui arriva à saint Alphonse de Liguori, du 20 au 
22 septembre 1774-; on sait que ce saint, resté 

deux jours dans un profond sommeil, assistait en 
même temps le pape Clément XIV mourant. 

Le Fr.Gérard fut faYorisé plusieurs fois dans sa 
vie de ce don extraordinaire de bilocatîon. Durant 
une épidémie surtout, qui ravagea la ville, il se 
multipliait, courant d'un malade à l'autre et 
par la grâce de Dieu, présent dans plusi~ur~ 
maisons en même temps. 

SON POUVOIR SUR LA NATURE ET SUR LE DÉMON 

· Dieu rend souvent à ses saints une partie de 
l'empire que le premier homme, dans l'état d'in
nocence, avait sur la nature. Il suffisait à Gérard 
d'appeler les petits oiseaux pour qu'ils vinssent 
se percher sur sa main et ils semblaient prêter 
une oreille attentive à ses douces paroles. 

Les lois de la pesanteur disparaissaient devant 
la volonté du samt ami de Dieu. Un jour qu'il 
passait sur le bord de la mer, il apercoit une 
foule immense qui regardait avec effÎ-oi une 
barque chargée de passagers : la tempête allait 
l'abîmer dans les flots. Le Bienheureux fait le 
signe de la Croix, et, s'avançant au milieu des 
va13ues, il crie à la barque. (( Au nom de la Très 
Sam te Trinité, arrête-toi. >i Et il la tire au rivage, 
sans plus de peine que si c'eût été un morceau 
de liège. Il eut peine à se dérober à l'enthou
siasme de la foule en fuyant par les ruelles de 
la ville. Interrogé plus tard par un Père sur ce 
prodige: c< 0 mon Père, dit-il, quand Dieu veut, 
tout est possible. Dans l'état où je me trouvais 
alors, j'aurais bien volé dans les airs. )> 

Un jour qu'il revenait à Deliceto, il se perdit 
dans les forêts de l'Ofanto. Il était nuit; il pou
vait être précipité dans un abîme.(< Voici l'heure 
de la vengeance! 1> crie tout à coup une forme 
humaine. Le Bienheureux comprit que c'était le 
démon: (( Monstre abominable, lui dit-il, au nom 
de la Très Sainte Trinité, je te commande de 
prendre la bride de ma monture et .de me con
duire à Lacédonia sans me faire aucun mal. >> 
Le démon baissant la tête conduisit en mur
murant, cheval et carnlier au terme indiqué, 

AUTRES PRODIGES - SA DERNIÈRE MALADIE 

Les pièces qui ont servi au procès de béatifi
cation relatent des merveilles plus étonnantes 
encore, comme la résurrection d'un animal déjà 
tué et dépecé, la recomposition, dans leur pre
mière forme, d'objets brisés ou endommagés. 
Ayant,par mégarde, laissé tomber un grand vase 
d'huile, le vase fut brisé et l'huile entièrement 
répandue. _Il rapproche les morceaux, et bientôt 
le vase se trouve intact comme auparavant, et 
plein d'huile jusqu'au bord. Que dire de son pou
voir sur les maladies! D'après les contemporains 
de Gérard, les guérisons miraculeuses qu'il opéra 
pendant sa vie sont si nombreuses qu'il fau
drait des volumes entiers pour les transcrire. 

On était en 1755. Le Saint avait annoncé qu'il 
m1)Urrait c~t~e ant?-ée-là et d'une maladie de poi
trme. En Jmllet, 11 tomba malade en faisant la 
quête et rentra sans forces. Le Bienheureux 
s'affaiblissait de jour en jour. Le 6 septembre 
arriva une lettre du supérieur lui ordonnant de 
guérir, .au. nom ~e l'obéi_ssance. (( Je devais mourir 
le 8, d1t-1l, mais le Seigneur a un peu retardé 
ma mort. )) Le 5 octobre, il dut s'aliter pour ne 
plus se relever : (< Je souffre toutes les douleurs 
de la Passion de Jésus-Christ, >)disait-il.Le 15 
il annonça que ce serait son dernier jour : entr; 
10 et H heures de la nuit: (( Voici la Madone,>) 
dit-il d'un air joyeux, et il entra en extase. Deux 
heures après, son âme s'envolait vers Dieu. 



SAINT JUNIEN 
ERMITE AU DIOCÈSE DE LIMOGES 

Féie le 16 ocfohre. 

Saint Junien et saint Amand - Un gardien du tombeau de saint Junien 
Le miracle des Poitevins - Saint Junien ermite. 

Saint Junien, si célèbre d-ans le diocèse de 
Limoges et qu'il ne faut pas confondre avec un 
autre saint du même nom honoré dans le Poitou, 
saint Junien, disons-nous, naquit à Amiens, bien 
qu'issu de la Tace des comtes de Cambrai. 

La tradition raconte que son père, officier de 
l'armée de Clovis, fut baptisé avec son fils, 
saint Junien, le jour même du baptême de Clovis, 
par saiut Remi. 

Tout jeune encore, notre Saint, animé de 

l'amour de Dieu, résolut de se consacrer tout 
entier à son service. L'Aquitaine avait alors un 
grand renom de sainteté. Les forêts, les sites 
pittoresques, le climétt tempéré de ce pays, y 
avaient attiré un grand nombre de solitaires 
avides de silence et de méditation. Junien quitta 
donc résolument parents et patrie malgré le sin
cère atlat:;hement de son cœur, et après bien des 
étapes laborieuses arriva à Limoges. 

Là, il entendit parler de lous côtés d'un saint 



ermite nommé Amc1nd (1), gui menait une vie 
très austère, à 1 lieues de la ,·ille, dnns une 
cellule bt1Lie à l'extrémité d'une sombre forèt,au 
confluent de la Vienne et de la Glane, en un 
lieu du nom de Comodoliac (2). Celte nouvelle 
lui parut être un avertissement du ciel, et, sans 
dPlibérer davantage, il se mit en mute avec 
tnute l'impétuosité de la jeunesse et l'ardeur de 
la sainteté. Il marche sans prendre aucun repos, 
malgré la difficulté des chemins et le peu de 
forces de ses guiuze ans et arrive enfin au but 
lant dé~iré, excédé de fatigue, mais plein de joie. 
Il frappe timidement et à plusieurs reprises. 
Mais, ô doùleur ! le saint vieillard qui avait été 
souvent la victime du démon, craignant encore 
quelque piè~e tendu à son innocence, ne voulut 
poiut ouvrir et laissa le pauvre enfant se mor
fondre à la porte durant une longue nuit d'hiver. 
Celui-ci ne croyant pas payer trop cher le bon
heur auquel il aspirait, atte-ndit l'heure de la 
Providence; mais comme il était épuisé de fatigue 
et de sommei1

1 
le saint enfant s'étendit au pied 

<l'un arbre et sous la garde de Dieu qui veille 
sur l'orphelin. Junien s'eudormit doucement, 
sans soHger aux bêles féroces qui parconritient 
la forêt. 

MIRACLE EN FA YEUR. Dl SAINT JUNIEN - $A lNT AMAND 

JI plut à Dieu de récompenser par un miracle 
la simplicilé et la confiance de son serviteur. 
Durant la nuit, tandis que Junien dormait paisi
blf'mcnt, la neige tomba à gros flocons; mais 
elle respecta Je corps du jeune Saint qu'elle 
en!onra comme d'une auréole. On eût dit que 
l'ange du Seigneur avait étendu ses deux ailes 
pour le préserver des rigueurs de la nuit. 

Comment dire les Fegrets du bon saint Amand, 
quand, au sortir de sa cellule, il aperçut cet 
cufant eu dormi! Il reconnut aussilôl son erreur, 
et le prodîge dont il était témoin lui fit com
prendre combien ce doux enfant était cher au 
èœur de Dieu. 

Le réveil de Junien fut pour les deux Saints 
un moment de douce joie qu'on ne saurait 
ù'5peindre. Ce furent des effusions de tendresse 
l'un pour l'autre, transformés aussitôt en élans 
d'amour et de recClnnaissance pour Dieu, prin
cipe et fin de leur mutuelle affection. 

Dès ce moment, le saint anachorble, voyant 
dan~ Junien un secours de la Providence, se fil 
un devoir de l'adopter pour son disciple et de 
l'inslruire des secrets de la vie spirituelle. U 
s'élublit entre ce vieillard blanchi par l'âge et 
cet adolescent une touchante émulaLion, une 
sorte de sainte rivalité. C'était à qui serait le 
plus humble, le plus patient, le plus charitable 
el le plus prévenant, à qui prolongerait davan
tage ses jeûnes et ses veilles, ses oraisons et ses 
travaux; à qui procurerait par ses discours et ses 
exemples plus de gloire à Dieu, plus d'édifica
tion au prochain, plus de prosélytes à la reli
gion chrétienne. 

Bientôt, au nom si cékbre de saint Amand 
s'adjoiguit celui de saint Junien, et le nombre de 
ceux qui recouraient à eux indistinctement pour 
leur iustructfon chréfrenne. la guérison de leurs 
maux ou la consolation de leurs peines, crois
sait de jour en jour. 

Nos deux Saints craignirent alors avec raison 
de s'écarter du but primitif de leur retraite et 

(1) Fête, 25 .iuîn. 
{2) Aujourd'hui, vîlle de Saint-Junien. 

de nPgliger les exercices de la vie érr{mit.ique. 
Saint Junien qui, par la légèreté n:durelle de 

son ttge, risquait davantage de voir diminuer sa 
première ferveur, demanda et ohlint de son 
maîlre de s'enfoncer parfois bien avant dans la 
forêt pour y vaquer à l'oraison. Le jeune céno
bite choisit de préférence une clairière (1) à un 
kilomètre de la Vienne, et là, agenouillé sous 
une grande et belle aubépine, il s'entretenait 
longuement avec Dieu. 

MORT DE SAJNT AMAND 

Dieu seul mit à quel merveilleux' degré de 
perfection s'élevèrent nos deux Saints pendant 
les trop courtes années qu'ils vécurent ensemble. 
Mais, y a-t-il rien de stable ici-bas! Quand saint 
Amand eut achevé son œuvre sur la terre et 
qu'il eut suffisamment tracé à son jeune disciple 
la voie du ciel, le Seigneur l'appela à lui pour 
l'enivrerde ses joîes célestes. C'était le 25,juin 500. 
On rlevine quels soins Junien prodigua au sai11t 
,·ieillard durant la maladie qui préùda cette 
moi t el avec que-! filial dévouement iH'as'."ista à 
ses derniers instaul.s. Après sa mort, il l'enseve
lit de ses propres mains, et pour rn1;ir à la. mnrt 
tout ce qu'il pouvait conserver de i,:on maître 
bien-aimé, il l'inhuma avec respect. dans un 
sépulcre qu'il avait creusé dans Je rocher de 
leur cellule même. 

Voilà donc saint Junien seul désormais dnns 
celle modeste cellule, dons cette solitude de 
Comodoliac où il continua sa vie d'amour de Dieu 
et de charité pour le prochain. Mais s'il était seul 
sur la terre, il avait un protectrur de plus dans 
le ciel, et, avec ce puissar..t appui, il pouvait s'en
voler vers les sommets de la perfection, en se 
livrant avec plus d'ardeur à la pratique de la 
vertu. 

MIRACLES - GUÉRISON D'UN POSSÉDB 

Le Seigneur n~ tarda pas à honorer du don 
des miracles son généreux serviteur qµi, de snn 
vivant même, fit des prodiges innombrables. 
L'espace restreint qui nons est confiê ne nous 
permet d'en citer que quelques-un&· des plus 
éclatants et des mieux attestés. En voici un pre-
mier: 1 

Horice l'Ancien, évêque de Limoges, qui avait 
fait bâtir une cellule pour saint Amand, avait 
un petit-fils nommé comme lui, Rorice. Ce 
Jeune homme s'êtaut laissé enorgueillir par ses 
grands biens et ses brillantes qualités naturelles, 
le Seigneur le punit en le livrant à une légion 
d'esprits infernaux. Le malheureux fut lellement 
tourmenté qu'il perdit la raison. Pour fe délivrer 
de celte cruelle aflliction, ses parents s'adres
sèrent tout d'abord à des magiciens à qui ils 
promirent de grosses sommes d'argent. Mais ils 
se repentirent bientôt d'avoir recouru à l'art dia
bolique, qui, loin de diminuer le mùl~ l'argravait 
de plus en plus. 

Ils conduisirent alors Rorice oux tombeaux: 
de plusieurs saints, mais n'obtinrent aucune 
amPlioration. C'est alors qu'ils se souvinrent de 
la réputation de sainteté dont jouissnit. saint 
Junien. Ils partireut pleins de confiru1ce et vinrent 
trouver le solitaire, à qui ils racontèrent naïve
ment leurs tentatives infructueuses. Le Saiut les 
réprimanda doucement, et, se jugeant indigne 

(1) Là où est aujourd'hui la collègiale de Saint-Ju
nien. 



de ~é1i vrer un posséLlé, demandn q~'o': l~i lais5,ât 
Hon?e ,r~nùant trois jours, afin qu tl pnl Implorer 
la m1sencorde de Dieu. 

Notre Saint se mit. alors en prière, et le Dieu 
qui n dit: <1 Demandez et vous recevrez,>) montra 
une fois de plus quel!~ p~issance s~s. amis '_;mt 
sur son Cœur. Les trois Jours expires, Jumen 
interrompit son oraison et faisant le signe de la 
croi.x sur le démoniaque, en présence de ses 
parents et de ses amis, il chassa visiblement de 
son corps la légion impure qui s'en était emparée. 

Ce norice qui, comme nous le verrons. plus 
t.ard, conserva un culte si religieux. pour son 
bie11faitet:r, entra dans le sacerdoce. Il s'appliqua 
avec tant d'arùeur à l'étude de la théologie et fit 
preuve de tant de piété, qu'il mérita de succéder 
à son aïeul saint florice sur le siège épiscopal 
de Limog:es,et d'èlre lui-même canonisé et vénéré 
comme saint. 

SA\."l"T JtJNIEN TUE Lli.: SERPENT 

Une affluence toujours plus granrie d'étran
gers venait auprès de saint Junient ne redoulant 
ni la longueur,.du chemin, ni les dangers de la 
route, ni les rigueurs des saisons, ni l'incom
modHé d'un séjour en pareil lieu,ni la présence 
d'un monstrueux serpent qui se cachait près de 
la demeure de saint Junien. _ 

Ce serpent, sorte de dragon d'une grandeur 
démesurée, dit la légende, se jetait sur les trou
peaux, tuant brebis et pasteurs, surprenant de 
lllalheureux laboureurs et mettant à. mort les 
pèlerins. 

Saint Junien, rempli de compassion à cause 
des nombreux malheurs dont celle bêle m:mtiHe 
était cause, s'arma de la croix: et alla au-deva11t 
du serpent : comme celui-ci s'allait jeter sur 
lui, il lui commanda de quiLter le pays et d'aller 
se .ieter dans la mer. 

A ussilôt le dragon obéit aux ordres du pieux 
cl'mite et, s'élevant dans les airs, alla se jeter 
dans la mer, ·vers les Sables d'Olonne. Mais par
tout où il passa, il laissa une si horrible puan
teur, que dans toute la province elle engendra 
une cruelle maladie qui faillit dépeupler tout le 
pays. 

On eût dit un feu dévorant qui faisait souffrir 
atrocement ceux dont il s'emparait, et leur don# 
nait la mort.On n'y pouvait trouver aucun adou
çissement, encore moins la guérison. 

MAL DES ARDl!:NTS 

Mais, le plus célèbre de tous les mi1 acles qu'o
péra saint Junien fut la guérison des I1abitants 
du Poitou, atteints du mal contagieux: si connu 
dans nos annales sous Je nom de <{ mal des 
Ardents ii. Ce rnill était un feu intérieur qui dévo# 
rait d'une façon si violente qu'aucune boisson 
n'en pouvait tempérer l'ardeur. 

Ces ma-lheureux, se souvenant des miracles 
opérés à Comodoliac par les prières de saint 
Junien, vinrent eu foule supplier notre Saint 
po_ur la. délivrance de ce ternble fléau. Silint 
Junien, effrayé d'une telle affluence de solliciteurs 
et craiguaut pour lui-même quelq-ue tenlalion 
de vaine gloire, leur répondit avec sünplicité 
qu'il ne saurait accéder à leur dé~ir,n'ayant pour 
tout remède que l'eau de Ja Vienne qui coulait 
an-dessous de Sil cellule. Cependant, touché de 
c?mpassion pour leur misère, il leur dit de reve
mr le lendemain après avoir pris dans les vil
lages voisins un peu de nourriture et de repos. 

Le bon solitaire passa la nuit en prières et en 
sup.plîcalions et quand, le lendemain, les mal
heureu:< arrivèrent à l'heure dile, ils rirent tout 
à coup jaillir du rocher Je la cellule une source 
cla:i-re et hmpide. Le saint ermite, à celle vue, 
fut transporté t.le reconnaissance et ùe joie et, 
bénissant d'un signe de croix cette rau miracu
leuse, il ordonna aux Poitevins d'en boire et 
d'en emrwr1 er pour Jeurs malades. Ainsi fut fait, 
et le mal disparut aussilôt. 

Cette foulaine existe encore et l'on continue 
d'alter y puiser bien que le courent conslruit 
par des Franciscains surl'emplacementde la cel
lule leur ait été enlevé à la Hérnluti0n. 

· Les habitants du Poitou ont longtemps con
servé une grande dévotion pour saint Junien, ils 
l'ont honoré d'un culle spécial dans les Eglises 
de Saint-Pierre et de Saint-Hilaire Je PoiLiers, 
et venaient tous les ans en pèle1·inage à l'Eglise 
de Saint-Junien en mémoire de ce miracle. 

MORT DE SAINT JUNIEN 

Quand saint Junien fut âgé de cinquante.cinq 
ami, après quaranle ans de la vie Ja plus sainte 
et ta plus austère, le Seigneur l'nrpela à lui. 
C'était le l6 octobre, vers Je milieu du YJ6 siècle, 
sous le règne de Clotaire I1 r. Saint Junien alla 
rejoindre son ami Arnalld et chanter avec lui les 
éternels cantiques. 

Rorice II, alors évêque de Limoges, 'Youlut 
rendre les derniers clevoîrs à son saint bienfai
teur. Il présida à ses obsèques accompagné d'un 
i:,:raud nombre de prélats distingués. Il le fit 
d'abord inhumer sous l'aubépine dont nous avons 
parlé, et à l'ombre de laquelle saint Junien 
aimait à méditer. « A partir de ce moment, 
raconte un historien, il se fit sur ce tombeau un 
si grand nombre de mi rades, que si la vie toute 
cëteste qu'avait menée saint Junien n'avait pas 
élé connue, ils auraient suffi pour attester rn 
sninteté et le bonheur dont son âme jouissait 
dans le ciel.» Le célèbre Grégoire de Tours vint 
exprès à Comodoliac, pour vérifier les faits.« J'ai 
vu moi·même, dit.iJ, de nombreux anugles 
recouvrer la vue, des paralytiques qui étaient 
venus tout perclus s'en retourner en pleine 
sauté.)> 

Quatre ans après, Rorice II voulut faire trans
porter le corps du Saint d1Jns l'église de Saint
Augustin, à. Limoges, afin d'être plus tard inhmrn; 
avec lui, mais le saint corps demeura constam
ment immobile, malgré tous les efforts qu'on fit 
pour le déplacer. 

On fut obligé de remettre saint Junien dans 
son tombeau primitif, car le Saint avait fait 
comprendre par ce miracte qu'il tenait à rester 
dans son lieu de prédilection. 

Depuis on a dressé, sur l'emplacement, un 
tornbeau sculpté, et saiut Junien continue à. 
faire sentir sa bienfairnnte puissance parles nom
breux miracles accomplis près de son tombeau. 

LE CULTE DE S.\lNT JUNIEN - LES 0STENSIONS 

Suint Junien est vén~ré dans tout le centre de 
la France.Son culle est surtout éclatant lors des 
osfensions septennales ou exposition des reliques 
des saints, qui se fait lous les sept ans dans le 
dioeèse de Limoges. 

La ville de Saint-Junien est renommée entre 
toutes pour le culte qu'elle rend à son saint pro
tecteur. 

Voici quelles· sont les principales cérémonies 
des ostensions de SilinL-Junieu : 



Depuis Je commencement de l'année,des céré
monies très curieuses et d'origine fort ancienne 
nniment 1a ville. 

Ainsi, le 12 jarn'ier, nomination des suisses,ou 
;.:ardes J.u tomLeau, dont nous parlons un peu 
plus bas. 

Le 28, fête de saint Junien des Neiges, sa]uta-
1 ions des églises et des portes de la ,,ilJe par les 
:-uisses, les pompiers et les sociétés musicales. 

Le jeudi de la mi-Carême,bénédicLion des dra
pf'aUx qui sont arborés à l'église paroissiale et à 
la chapelle du Pont. Comme pour le 28 janvier, 
~n!utalions des églises et des portes par le même 
cortège. 

Le 1er mai, plantation des mais devant les 
,:glises, et salutations habituelles. 

Le dimanche de Quasimodo, ouverture solen
nelle des Os_tensi,ms.Les reliques sont exposées. 

LES CHAPELLES 

Le jour de la procession générale, on construit 
dans les rues des reposoirs qui rappe11ent di
\·erses scènes de la vie de saint Junien; ]a ren-
1'onlre de saint Junien et de saint Amand; saint 
Amand poursuivi par le drngon; l'inhumation de 
~aint Amand. Une rue entière de la ville est 
plantée d'arbres et recouverte d'un épais feuil
lage pour représenter la forêt de Comodoliac. 

Le miracle des Poitevin~ e:t même représenté 
par une scène dialoguée c;ui rappelle les mystères 
du moyen Oge. Une cabane de verdure est re
présentée sur des gradins. Aux abords et dan~ 
lïntérieur de la cabane, on voit aller et venir 
~aint Junie1i, qui a passé sa dernière nuit en 
prières, Parfois il se prosterne. Tout à coup arri
\·ent de jeunes pèlerins en costumes de l'époque, 
;'t qui il a donné rendez-vous dès la veille.<( Grand 
saint, ayez pitié de nous, s'écrient les pèlerins. 
- Que demandez-vous? - Ce que nous vous 
demandions hier, Junien l'ermite : lü. guérison 
pour notre ville de Poitiers et pour toute la 
contrée; nous demandons la délivrance du fléau 
qui fait, comme vous le savez, ]es plus terribles 
ravages parmi nous. - Enfants, je vais prier 
encore! )) L'ermite te prosterne; les _pèlerins, 
qui s'étaient retirés à l'écart, reparaissent, et des 
!lancs d'un rocher jaillit tout à coup une source 
abondante. « Buvez, rne.s enfants, dit le Saint; 
emportez de cette· eau à vos compatriotes, et ils 
seront guéris. 

- Merci, grand saint Junien, >> répondent les 
jeunes pèlerins, qui boivent l'eau miraculeuse, 
et en recueillent dans des vases pour en porter 
aux Poitevins. 

Cette scène a lieu au moment de l'arrivée de 
Ja procession. C'est fort émouvant. La procession 
reprend alors sa marche, et saint Junien, suivi 
de tous les Poitevins, prend place dans la pro
cession. 

LES SUISSES 

Les suisses, ou• gardes du tombeau de saint 
Junien » sont au nombre de quarre. Ils sont élus 
par les habitants du quartier du cimetière. 

Leur costume se compose d'un panlalon très 
vaste, ayant quelque rapport avec celui de nos 
zouaves. Il est rouge et maintenu par une cein
ture noire à aorafes; une chemise blanche à 
poignets, et colÎerette en dentelle; une écharpe 
et des rubans de soie noire. Les rubans de soie 
servent à maintenir ]es manches de la chemise, 
on en attache deux à chaque bras. 

Le casque rappelle un peu une des coiffures 
militaires en usage sous Louis XIIT. Le fond est 
grns vert; une cocarde tricolore au haut du front; 
le tour de tête se compose d'une bande rouge et 
de deux petites bandes blanches, de plus l'ins
cription:« Gardes du tombeau de saint Junien>). 

Enfin, le ser$ent se distingue par l'addition 
sur le casque dune croix en or entourée d'une 
palme également en or. Du côté gauche, on 
ajoute une branche de laurier. 

Gants blancs, souliers découverts, bas blancs. 
Comme armures, une longue épée à deux 

tranchants et munie de deux arêtes à 4 centi
mètres de ]a garde. La garde est garnie d'une 
enveloppe de cuir peint en noir, rouge et blanc. 
Ces quatre épées ou colichemardes sont de quatre 
grandeurs. La plus haute a environ 1w,;SO. 

L
0
ÉGL:SE - LE TOMBEAU DE SAnlT JUNIEN 

Véglise a été construite du :xie au x11e siècle. 
On y remarque surtout la rosace à 12 meneaux 
nu chevet; les deux bénitiers côtelés placés près 
de l'entrée principale; le maître.autel, enlevé 
en 1819, à l'abbaye de Grandmont, dont un bas
relief en marbre blanc représente la scl\ne des 
Disciples d'Emmaiis. Derrière le maître autel se 
f.rouve Je tombeau de saint Junien, 2m,72 ùe Ion· 
gueur; om,s3 de largeur; tm,ts de hautenr. 

Sur la face de l'Est, dit l'.1bbé ·Arhellnt, le 
Christ est représenté dans sa gloire, arcompngné 
des quatre attributs des évangélistes. Sur les 
deux faces latérales, vingt.quatre stalucltes, 
douze de chaque côté, représentent ]es vingt
quatre vieillards de l'Apocalyse tenant à la main 
des instruments de musique et des vases à par
fums. Au milieu d'eux, sur l'un des côtés, on 
voit la Vierge assise, tenant l'Enfan t Jésus, cernée 
d'une auréole que quatre ani?cs portent comme 
en triomphe, La face opposee montre !'Agneau 
de Dieu sur un disque ou large nimbe timbré 
d'une croix ..... 

AjoutC1ns que, pour ]'ouvrir, il y a quatre ser
rures et que pour l'ouverture solennelle trois des 
c1és sont distribuées aux principaux personnages 
de la ville; M. le curé-doyen garde la quatrième. 
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SAINT l\lAIMBŒUF, ÉVÊQUE D'AN(;ERS 

Fête le r6 octobre. 
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Saint Maimbœuf rend la vie à un enfant piétiné par un troupeau de cavales. 

NAISSANCE ET ÉDUCATION DE ll1AIMB0EUF 
SAINT LEZIN LE NQ;i.nm ARCHIDIACRE D'ANGERS 

Saint Maimbœuf, naquit à Villebernier, près de 
Saumur, en Anjou, vers l'an 074, le 6 janvier, à 
l'aube de la belle fête de l'Epiphanie. 

<1 La coïncidence de cette naissance avec l'an
niversaire de l'illumination des Gentils dans la 
personne des Mages, et de la sanctification des 
eaux par le baptême de Jésus-Christ, remarque 
le biographe de notre Saint, annoncait sans doute 
la gloire future de cet enfant préd°estiné du ciel, 
qui devait plus tard rnuminer des ray-0ns de la 

grâce tant d'esprits aveugles et tant de cœurs 
endurcis. )) 

Ses parents occupaient un rang c-0nsidérable 
dans la province. Attachés au serviee du roi Clo· 
taire 11, ils se signalèrent dans les guerres que 
ce prince eut à soutenir contre Théodebert et 
Thierry. 

Maimbœuf reçut le saint baptême au jour 
même de sa naissance. Car, à cette époque, en 
Gaule comme en Orient, la fête de }'Epiphanie 
était daN1 l'Eglise une des solennités où se con
férait avec éclat ce sacrement. 

Pour se rendre de Villebernier à la basilique. 



où l'enfant devait être baptisé, il fallait traverser 
la Loire. L'on rapporte qu'au moment où le cor
tège venait d'entrer dans la barque, s'éleva sou
dain un vent impétueux qui, à plusieurs reprises, 
menaça de tout faire sombrer. La frayeur avait 
envahi les cœurs et l'on craignait rnrtout pour 
Je sort du nouveau-né, quand, presque aussi 
subitement qu'elle s'était levée, se calma la 
tempête. On eût dit que le ciel s'empressait de 
secourir le petit Maimbœuf dont les jours avaient 
été un instant mis en péril. 

Dès ses plus tendres années, l'enfant, par sa 
sagesse et sa piété, donna d'heureux présages de 
ce qu'il serait un jour. Il s'appliquait fidèlement 
à l'étude et à la prière. Aussi ses parents, ravis 
de ses précoces vertus, le présentèrent-ils de 
boune heure au Pontife qui gouvernait alors avec 
tant de zèle l'Eglise d'Angers. 

Depuis son élévation à l'épiscopat, saint Le:;..in 
n'avait cessé d'imprimer autour de lui une vive 
impulsion aux lettres et aux sciences sacrées. 
Il avait même fondé dans son proprP, palais une 
école pour l'élite de ses jeunes diocésains. C'est 
sous sa tutelle que grandit Maimbœuf. Il mérita 
Lientôt toutes les prédilections de l'évêque, et 
obtint, ses études achevées, de franchir sans 
d·qai les premiers degrés de la cl_éricature. 
Saint Lezin ·se l'attachait ainsi d'une fa~oll défi-
11 itive. 

Peu de temps après, dès que l'âge du pieux 
lévite le permit, Lezin l'éleva à Ja dignité d'ar
chidiacre et le chargea de_ goµ.verner le monas
tère épiscopal de Chalonnes-sur-Loire, retraite 
où lui-même avait dans la p!'ière coulé de si heu-
reuses anné1:;s. -

YOYAGE ET SÉJOUR DE 11-IAUIBOEUF A ROME 

Le jeune archidiacre, dans l'exercice de i,es 
nouvelles fonctions, comme précédemment sur 
les bancs de l'école épiscopale, s'acquit l'estime 
et l'affection de tous. Déjà, charmé de ses talents 
d témoin de la tendre sollicitude de Lezin à 
son égard, chacun se disait que l\faimbœuf avait 
toutes les qualités voulues pour succéder, sur le 
~iège d'Angers, à celui qu'il regardait lui-même 
comme un père, et Lezin, loin de prendre 
ombrage de ces insinuations, se plaisait à 
redire cette parole du saint Précurseur: Oportet 
illum crescere, me au.tem minui. <( 11 est temps, il 
faut qu'il grandisse, et que moi je m'efface. » 

Le vieillard, en conséquence, pour les affaires 
importantes de son diocèse, s'en rapportait au 

. dévouement et aux aptitudes de son archidiacre. 
Quand après la construction du monastère qu'il 
venait de dédier dans sa ville épiscopale à saint 
Jean-Baptiste, il voulut se procurer quelques 
parcelles des ossements du saint Précurseur, 
c'est saint .Maimbœuf qu'il députa pour cefa vers 
le Souverain Pontife. 

Ici se place un épisode merveilleux tout à la 
louange de notre Saint. 

L'aménité de son caractère, son angélique 
modestie, sa science aussi solide qu'étendue, tout 
cet ensemble de qualités qui distinguaientl'envoyé 
de l'évêque d'Angers charmèrent le saint Pontife 

Grégoire le Grand, qui témoigna à Maimbœuf le 
désir de le garder quelque temps auprès de lui. 
Il l'admit, pour ainsi dire, dans son intimité, et 
l'ayant même conduit plusieurs fois dans sa cha~ 
pelle, il l'invita à y prendre part, avec ses clercs, 
aux chants de l'office de Matines. Ces faveurs 
ne furent point sans exciter quelques jalousie~. 
Certains prélats cherchèrent à faire tomber en 
disgrâce l'archidiil.cre d'Angers et à le con
traindre de quitter Home à bref délai. 

Un soir que, selon le bon plaisir du Pape, 
Mai mbœuf lisait au pupitre l~s leçons de !'Ecri
ture Sainte, un flambeau à la main, tout à coup 
l'uu des conjurés parvint à éteindre sa lumière 
et le laissa, devant le livre ouvert, dans l'obs
curité. Maimbœuf eût dù :;;e troubler, ce semble, 
et arrêter aussitôt la lec~ure r,ommencée. Or, 
il n'en fut rien, ses lèvres continuèrent de 
chanter les louanges de Dieu, jusqu'au signal 
accoutumé -donné par le président du chœur. 
Ce qui devait tourner à s1 confmion ne servit 
de la sorte qu'à lui concilier l'estime et l'admi
ration parmi l'entourage du Souverain Pontife. 

Saint Grégoire le Grand se montrait peu 
porté à partager les dépouilles des saints et à 
en livrer les reliques. MaimLœuf obtint néan
moins de sa libéralité un précieux fragment 
du J:iras de saint Jean-Baptiste, fragment qui 
fut, pendant de longs siècles, l'objet de la véué
ratîon des fidèles d'Angers. 

De retour en son diocèse, le pieux disciple 
s'efforçà. d'alléger pour saint Lezin, devenu 
vieillard, le fardeau de l'épiscopat. 

11-IADHlOEUF ÉVÊQliE D'ANGERS -SES VERTUS 

Epuisé par ses nombreux travaux et ses macé
rations, le Lienheureux. Lezin étail sur son lit 
de mort. Près de rendre son âme au Seigneur, il 
mande les principaux membres du clergé, de la 
noblesse angeviue et du peuple; et, comme ius
piré du ciel, il les supplie de lui accorder pour 
successeur le fils de sa droite, l'archidiacre 
Maimbœuf. 

Mais l'évêque mourant avait compté sans les 
obstacles qui allaient naître de l'humilité de son 
élu. Maimbœuf, en effet, commença par décliner 
l honneur et la charge qu'on voulait imposer à 
ses épaules et il usa de toute son influence pour 
faire nommer à sa place l'uu des membres les 
plus dignes du clergé d'Anjou. Dieu ne permit 
pas cependant que le désir de l'un de ses plus 
fervents serviteurs demeuràt inefficace. L'évêque 
nommé ne fut que montré au diocèse. 11 mourut, 
aa bout- d'un an. 

Alors, malgré les intrigues de deux ambitieux 
que le ciel sembla puuir aussitôt en les privaut 
de la vue, malgré ses larmes et ses prolestaliow, 
l\laimbœuf dut courber la. tète sous le joug que 
lui imposèrent, d'un commun accord, le roi, 
les évêques de la province et tout le peuple 
d'Angers. 

Sur le siège épiscopal, l\Iaimbœuf se montra 
comme un autre Lezin. 

Il était le père des petils et des pauvr~s, un 
consolateur pour les affligés, un soutien pour 



les malades. Avec une solhc:itude toute pater
nelle, il prenait soin des clercs, des moines et 
des jeunes personnes appelées à la vie religieusP. 
S'il avait à sévir contre l'injustice et l'orgueil, 
i.l n'écoutait que son devoir et usait d'une fer
meté douce quî laissait espérer le pardon. S'il 
avait à venger quelque outrage, quelque coup 
de la malice ou de l'impiété, il le faisatt en ré· 
pandant plus largement ses bienfait! sur ceux 
qui l'avaient offens,i. Ni le débiteur insolvable, 
ni l'ingrat même qui avait abusé de ses faveurs 
ne recouraient en vain à .sa générosité sans 
bornes. 

Son zèle charitable brilla surtout en 651, au 
cours d'une horrible famine qui désola la France 
e11tière. 

En cette cruelle année, Maimbœul se multiplia 
pour subvenir à tous les besoins, mais il eut 
une sollicitude toute particulière, remarque son 
biographe,pour les malades, au chevet desquels 
il passa souvent de longues heures. 

Si la mort venait à les ravir à une tendresse et 
à des soins presque maternels, lui-même, évêque, 
présidait à leurs funérailles, et, s'il le fallait, 
subvenait de ses deniers anx frais de leur sépul· 
ture. Est-il étonnant après cela que le bio
graphe contemporain de notre Saint compare sa 
vertu, l'éclat de son dévouement, à celui d'un 
phare resplendissant? Et n'est-il pas vraisem
blable que Dieu ait voulu récompenser, même 
ici-bas, la charité de saint Maimbœuf par le don 
des miracles? 

MIRACLES DE SAINT MAlltlBOEUF - SON CUL TE 

Sur quatre chapitres consacrés à la mémoire 
de saint l\faimbœuf par le biographe que nous 
suivons dans ce récit, trois sont remplis du 
détail des merveilles accomplies par sa puis
sante intercession. En voici quelques traits : 

Au cours d'une de ses visites pastorales, le 
pieux évêque arrive un jour au village appelé 
aujourd'hui Chartrené, non loin de la ville de 
Baugé. Il est bien.tût en virouné d'une troupe 
d'enfants grossiers qui l'accablent d'injures. Le 
dlitliment ne se fait pas attendre : il sera moins 
ruJe que celui qui atteignit jadis les jeunes in
sulteurs d'Elisée. Un seul ici expiera pour les 
autres. Soudain, en effet, un tourbillon s'élève, tel· 
lemeul impétueux que le plus acharné de ces 
petits vauriens esL emporté et disparait sans 
qu'on puisse le retrouver. Enfin, après de Jabo
rie11ses recherches, on le découvre tout meul'tri, 
tout déchiré, àdemi·mort, au milieu a'un buisson 
d'.épiues où le vent l'avait jeté. Grand émoi des 
par~nts! Sans délai, ils le portent aux pieds de 
notre Bienheureux. 11 fallut sa prière et son· 
pouvoir miraculeux pour rendre l'enfant à la 
santé. 

Dans un autre village de l'Anjou, à Carbay, 
près de la ville de Pouancé, le saint évêque gué
rit sur-le-champ deux jeunes personnes, l'une 
aveugle de naissance, l'autre percluse de ses 
deux mains. C'est sans doute le nombre et l'éclat 
des miracles opérés par saint Maimbœuf dans le 
Craonnais angevin qui lui ont valu depuis lors, 

en cette partie du diocèse, une vénération si 
consl,rnte. L'une des paroisses de cette cotitrée, 
Noëllet, placée d'ailleurs, comme Villebernier, 
lieu de sa naissance, sous son patronage, est 
encore, le jour de la solennité et dans l'octave 
de sa fête, le rendez.vous de nombreux pèlerins 
accourllS parfois de très Join pour solliciter ses 
faveur~. Les gens de ta campagne surtout s'em
pressent à son autel et au trône de ses reliques, 
implorant sa protection pour les bestiaux, les 
étables, les biens de la terre. Nulle part saint 
Maimbœuf n'est plus honoré et nulle part les 
bénédictions qu'il accorde ne sont plus abon
dantes. 

A Angers, pendant que l'évAque célébrait les 
saints mystères dans sa cathédrale, un enfant 
s'étant soustrait un instant à la vigilance de 
sa mère, fut un jour piétiné pë.r un troupeau 
de cavales et Jaissé pour mort sur la place 
Saiut-Maurice. A peine remise de son émotiou, 
la pauvre mère prit dans ses bras le petit 
corps inanimé et courut le déposer aux pieùs 
de Maimbœuf. Touché des larmes et des suppli
cations de cette femme, le saint évêqne, saus 
mot dire,se prosterna sur le pavé du sanctuaire. 
Puis, sa prière achevée, il se releva, et, à ce 
même instant, l'enfant tressaillît, parut sortir 
d'un profond sommeil, et il sourit à sa mère. 
Ses membres, toùt à l'heure meurtris et ensan· 
glanlés, avaient perdu jusqu'à la trace même 
des blessures recues. 

La renommée "de notre Bienheureux franchit 
les limites de l'Anjou. Le roi de F.rance, Dago
bert Jer, désira s'entretenir avec le saint évêqne 
et le manda à la cour. On ignore, il est vrai, le 
motif et les résultats de cette apparition de saint 
Maimbœuf dans une cour où le luxe rivalisait., 
dit.on, avec celui des monarques de l'Orient, et 
où l'on n'était que trop porté à en imiter au"-si 
les excès. Ce que l'on sait, au rapport de son 
historien, c'est que Maimbœuf signala son voyaw·, 
et spécialement son arrivée à Paris, par des pro· 
diges qui lui conquirent l'admiration de la popu
lation et lui préparèrent les voies auprès du roi. 

<< Il faudrait un gros volume, conclut Je bio
graphe ancien, pour raconter tous les miracles 
opérés de son vivant par le bienheureux Maim
bœuf. ,f 

UN ATTENTAT - ZÈLE DE SAli'IT IU . .\Ii!IBOEUF 
POUR LA FOI - SES RELATIONS 

Des vertus si éminentes unies à des dons sur
natu.rels si admirables eussent dû, ce semble, 
concilier au saint prélat l'estime et la vénération 
de tous. Un traitre cependant se rencontrajusque 
dans son eutourage. Ce misérable, qui avait nom 
Eracleus et portait le titre d'abbR, suborna un 
jour deux de ses affidés, lesquels vinrent offrir 
de sa part à l'évêque d'Angers - comme marque 
de leur profond respect, disaient.ils - une coupe 
de vin empoisonné. Averti par une lumière di
vine du piège qu'on lui tendait, Maimbœuf reçut 
avec sa bienveillance accoutumée les deux com• 
plices. Il les invita à sa table sans accepter Jeur 
dangereux prP.sent, il leur dit simplement lors-



qu'il prit congé d'eux: « Je vous pardonne et je 
pardonne au coupable qui vous envoie. Toute
fois, repentez-vous et ne commettez plus de sem
blable forfait. » 

Confus d'avoir été découvert, le scélérat, auteur 
du crime, pour se dérober aux poursuites de la 
justice humaine, quitta précipitamment la ville 
et vint se réfugier dans l'asile inviolable de la 
basiHque de Saint-Martin de Tours. Peu après, 
il mourut comme un réprouvé,livré à un affreux 
désespoir. 

L'on parla de cet attentat dans le Concile réuni 
à Reims par Clotaire II, en 62J, et, quelle que 
fùt la mansuétude de Maimbœuf, il ne put empê
cher un Canon disciplinaire édité à son occasion 
et destiné à réprimer efficacement à l'avenir de 
pareilles tentatives. 

Divers décrets et plusieurs autres Canons im
portants furent portés dans cette assemblée. 

Le zèle de l'évêque d'Angers eut tout loisir de 
s'exercer contre l'hérésie. 

Même attitude de Maimbœuf au Concile tenu 
à Orléans, en 635, et à celui réuni dix ou douze 
ans plus tard à Chalon-sur-Saône. Partout et tou
jours, dit son biographe, son attachement iné
branlable au Siège apostolique se traduisait par 
les discours les plus fermes et par la piété la 
plus éclairée. 

C'est dans ces différentes assemblées conci
liaires que saint .Maimbœuf connut le célèbre 
évêque de Noyon, saint Eloi, et saint Ouen, 
archevêque de Rouen, le conseiller et comme Je 
premier ministre de nos rois., C'est pour secon
der son ami Maimbœuf que saint Ouen, à son 
retour d'Espagne, voulut passer par l'Anjou. Il 
y aurait répandu la semence de la doctrine 
catholique, et y aurait même opéré un miracle 
en faveur d'un paysan sévèrement puni de Dieu 
pour avoir profané le sl;l.int jour du dimanche. 

DERl\lEIIS TRAVAUX - MORT 

:Maimbœuf avançait en âge. Il avait jusqu'ici 
fidèlement continué toutes les œuvres de _saint 
Lezin et suivi ses exemples. 

Cependant, il était un point, un seul, sur lequel 
il semblait ne plus être !on parfait imitateur. 
Saint Lezin, en effet, avait construit et dolé 
magnifiquement, aux portes de sa ville épisco
pale, l'église et l'abbaye de Saint-Jean-Baptiste. 
Et lui, parvenu à la vieillesse, n'avait encore rien 
entrepris de semblable. ' 

Il eut, pour ainsi dire, à cœur de combler 

• 

• 

cette lacune, et, au déclin de la vie, il éleva à peu 
de distance de sa cathédrale, comme Lezin, une 
église et un monastère. Il les plaça sous le patro
nage de saint Saturnin de Toulouse et de tous 
les martyrs. L'église etle monastère eurent même 
plan, même style, même destination- qui était 
de donner l'hospitalité aux étrangers, aux 
pauvres et aux infirmes - que ceux fondés par 
le précédent évêque. 

L'œuvre achevée, Maimbœuf pouvait aspirer à 
l'éternel repos. Depuis quarante-huit ans, il 
gouvernait l'Eglise d'Angers. Averti par le ciel 
que son heure suprême allait sonner, il ne 
songea plus dès lors qu'à se préparer à pa
raitre devant Dieu. 

A la nouvelle de sa mort imminente, une 
foule considérable de prêtres, de clercs et de 
fidèles dor:t les larmes disaient assez les regrets, 
s'était portée aux abords de son palais, et beau•' 
coup avaient pénétré jusqu'à son chevet. Après 
avoir une dernière fois exhorté les uns et les 
autres à l'observation des préceptes divins, et 
spécialement à la pratique de la sainte charité, 
.Maimbœuf éleva ses mains défaillantes et com· 
mença une touchante prière pour ceux de ses 
disciples ':].Ue leur vocation appelait au service 
des autels. 

li ne l'avait pas terminée que son âme se 
détachait et s'envolait vers son Créateur. 

Saint Maimbœuf mourut, croit-on, le 16 oc· 
tobre de l'année 660. 

Pendant de longs siècles, ses restes reposèrent 
dans l'église de Saint-Saturnin, qui n'avait pas 
tardé, en raison des miracles opérés sur sa 
tombe, à s'appeler église de Saint-Maimbœuf. 

A la grande Révolution, église et reliques, 
tout a disparu. Seul, le culte du 3aint reste tou
jours vivant et son intercession efficace. 

ABDÉ L. TARDIF. 
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BIENHEUREUX GÉRARD MAJELLA 
Frère convers de la congrégation du Très-Saint-Rédempteur. 

SA VIE MERVEILLEUSE (1726-1755) 

Portrait du bienheureux Gérard. 

SA 'VIE: 

LB bienheureux Gérard Majella na·\uit le 
23 avril 1.726, à Muro Lucano, dans la 
Basilicate, province d'Italie située sur le 

golfe de Tarente. L~Os son enfance, il donna des 
marques de sa future sainteté et il fut souvent 
favorisé d'apparitions célestes, spécialement du 
saint Enfant Jésus. Il apprit le métier de tailleur, 
puis se reLira quelque temps dans une forêt pour 
y mener la vie érémitique. Sorti de sa retraite, il 
entra au service de l'évêque de Lacédonia, etfina. 

lement obtint d'être admis comme frère convers 
au couvent des Rédemptoristes de Deliceto. 

Quoique chargé avant toat de travaux maté
riels, sa vie fut celle d'un apôtre, et on l'appela 
bientôt, de tout côté, pour l'entendre et lui 
demander des prière:; et des miracles. 

Il mourut à l'âge de 29 ans, le 15 octobre 1.755. 
Nous avons publié une notice plus complète, à la 
date du 16 octobre (no 762); nous prions nos lec
teurs de s'y rapporter. Nous donnons cette fois 
quelques épisodes de sa vie, d'après des gravures 
italiennes d'une aimable simplicité. 



1. Le bienheureux Gêrard, à peine âgé de cim1 
ans, s'était construit un petit autel qu'il ornait 
de fleurs et d'images pieuses. Pendant qu'il priait 
tout seul, les cierges allumés, ses parents l'obser~ 
vaient avec admiration par le trou de la serrure. 

3. Un jour qu'il se divertissait avec quelques 
compagnons de son âge, il cessa le jeu, prit deux 
morceaux de bois, les joignit en forme de croix 
qu'il attacha à un arbre. 

Il s'agenouilla pour prier, lorsque l'Enfant 
Jésus lui apparut et lui remit un beau pain 
blanc. 

5. Il demande avec instance d'être reçu comme 
Frère convers chez les Rédemptoristes, à Rionero. 
On lui refuse longtemps cette faveur. Enfin, sur 
ses instances, le P. Cafaro lui remet une lettre 
de recommandation pour le supérieur du couvent 
de Deliceto. 

Gérard entre en religion. 

2. Par esprit <le pénitence il se laisse accabler 
de boules de neige par des écoliers turbulents. 
Sa mère survient et veut disperser les petits 
,,auriens. lVIais Gérard s'écrie: (( Laissez-les faire, 
ceci n'est rien; Jésus nous aaimésjusqu'à la folie.)) 

4. Etant au service de l'évêque de Lacéclonia, 
il laissa tomber dans le puits une clé d'appar
tement. Dans sa foi confiante et naïve, il courut 
à l'église, prit une statue de-l'Enfant Jé,us, la 
suspendit à la corde et la descendit dans le puits. 
Un instant après, !'Enfant Jésus reparut tenant 
en main la clé perdue. 

Wl \I\\~ 11. 

6. Un jour qu'il préparait la table, ayant jeté 
les yeux vers une image de l' <1 Ecce Homo », il fut 
soudain élevé au-dessus du sol et resta immobile, 
tenant en main un linge et une fourchette. On le 
surprit dans cet état, et il ne redescendit que sur 
un ordre de l'obéissance. Il lui suffisait souvent 
de penser à Dieu pour entrer en extase. 



7. Le Père supérieur avait dit au Frère _Gérard; 
« Dès que vous entendrez sonner à la porte. laissez 
Jà toute occupation et allez ouv,rir. n Le Bienheu
reux prit si bien à la ltttre l'ordre reçu, qu'au son 
de la clochette il accourut un jour de la cave sans 
prendre le temps de fermer le robinet du tonneau. 
Pas une goutte de vin ne se perdit_ 

9. A la suite des prodiges accomplis par Gérard, 
un libertin qui ne voit en lui qu'un habile 
magicien lui demande de lui faire trJuV(r un 
trésor. cc Volontiers! )) répond Gérard. Il Je cJndoit 
dans un bois voisin et, lui présentant le crucifix: 
cc Voilà votre trésor! n dit-il. Il le prêcha si bien 
qu'il le convertit. 

11. En visitant la galerie de tableaux du comte 
Capucci, Gérard aperçut une image de la Madone, 
et, pris d'un élan d'amour, s'éleva jusqu'à elle et 
la baisa plusieurs fois amoureusement, en s'é
criant:<< Qu'elle est belle! Voyez comme elle est 
belle! >> Il eut toujours pour Marie une dévotion 
filiale. · 

8. Pendant une de ses coui ses apostoliques il 
traverse un torrent débordé malgré la violence 
du courant. Deux hommes qui l'accc,mpagnent lui 
disent qu'il s'expose à une mort certaine; mais lui 
s'avance hardiment au nom de la Très Sainte 
Trinité et aborde miraculeusement sur l'autre 
rive. 

10. Le comte Carusi avait pardonné au meurtrier 
de son fils. Sa femme rallnma ses désirs de Ven
geance en lui montrant les vêtementsensanglantés 
de leur enfant. Gérard accourt à cette nouvelle, 
met un crucifix par terre et s'écrie : H Foulez-le 
aux pieds. Celui qui se venge foule Jésus aux 
pieds. n Le comte pardonne de nouveau. 

12. S'entretenant un jour de l'amour de Jésus
Ghrist_. au parloir des Carmélites de Ripacandida, 
il fut soudain élevé dans les airs et avec une telle 
force que les barreaux de la grille qu'il tenait 
en main en furent tout tordus et en partie des· 
cellés. Toutes les r.efüüeuses étaient dans l'admi
ration devant ce prodige. 



13. Sur un ordre de l'obéissance, le Bienheureux 
met par écrit les relations de son âme avec Dieu 
et_ les. désirs de sainteté qu'il forme dans son 
cœur. Cet écrit nous a été conservé. On y voit que 
Gérard avait fait le vœu d'accomplir toujours le 
plus parfait et de ne jamais rien faire que pour 
la gloire de Dieu. 

15. Une barque surprise par la tempête allait 
être engloutie sans que personne pût lui porter 
secours. Le Bienheureux s'avança dans la mer 
et attira la barque jusqu'au rivage, aux 
applaudissements de la foule qui criatt : <l Mi-
racle! » · 

17. Pendant sa dernière maladie. le Bienheu
reux, en proie à Ja fièvre, se traînait au pied dù 
crucifix, répétant avec amour : « Je souffre 
beaucoup, mais c'est peu, ô mon Jésus, en com
paraison de ce que vous avez souffert pour 
moi.» 

14. Des ouvriers, occupés à construire une 
église, ne ~ouvaient réussir à transporter des 
arbres dont ils avaient besoin pour leurs travaux. 
Gérard se chargea à lui seul de les amener sur 
le chantier. après avoir proféré ces .Paroles : 
<1 Au nom de la Très Sainte Trinité, creature de 
Dieu, je t'ordonne de me suivre. 

16. L'argent étant venu à manquer au couvent 
de Caposele, pour payer les ouvriers qu'on y 
employait. le Bienheu-reux déposa une supplique 
sur l'autel. Ayant entendu sonner à la porte, il 
y courut et trouva deux sacs d'écus déposés là 
par un inconnu. 

18. Après sa mort, la foule accourut pour em
porter quelque relique du serviteur de Dieu. On 
lui taillait ses habits et ses cheveux, et, pour 
le défendre, on fut obligé de recourir à Ja force 
armée. Ses funérailles furent plus solennelles que 
celles des plus grands -princes. 



SAINT BERTRAND 
évêque de Comminges (t vers 112 3). 

Fête le 16 octobre. 

Tombeau de saint Bertrand. 

LA VILLE DE SAINT-BERTRAND 

DANS un des plus beaux sites des Pyré
nées, à l'extrémité d'un vallon qu'arrose 

la Garonne, se dresse altier le plateau ro-. 
cheux où s'étale la ville de Saint-Bertrand, 
dominée par les contreforts élancés et le 
lourd beffroi de sa cathédrale. 

Tout un passé de gloire sommeille à 
l'ombre des vieux murs de la cité où se 
mêlent l'art de Rome, celui du moyen âge et 

de la Renaissance. De bourgade celtique, 
elle se vit transformée en une ville opu
lente, grâce aux libéralités de César et de 
Claude. Aussi Saturnin, l'apôtre de ces con
trées, après avoir prêché l'Evangile à Tou
louse, se tourna-t-il aussitôt vers la capi
tale non moins florissante de Comminges. 
Sur le plateau, l'évêque missionnaire éleva 
un autel à Marie et selon l'usage apostolique 
dota la cité romaine d'tm clergé gouverné 
par un évêque. Des inscriptions précieuses 



y attestent encore l'extension rapide du 
christianisme à cette époque. 

A côté de saint Saturnin, l'homme qui a 
jeté un plus grand lustre sur cette vieille 
cité est saint Bertrand, qui en fut le pas
teur durant. environ quarante-trois am 
(1080-1123). 

Quand il paraît à la fin du XI' siècle, 
l'Eglise en France traverse une crise re
doutable. Par la simonie, le désordre s'étale 
même dans le sanctuaire ; au sommet de la 
société, le roi Philippe Je" entrave les élec
tions épiscopales et affiche le scandale d'une 
union illégitime. 

La papauté, avec l'appui des évêques fi
dèles, entame contre ces vices une lutte 
sans merci. Le diocèse de Comminges n'a 
pas échappé à la dépres_sion générale, aussi 
c0,lte situation déplorable et ces luttes ex
pl iquent-ellcs tout l'épiscopat de saint Ber
trand, le plus grand des pontifes de l'Eglise 
commingeoise. 

SON HISTORIEN 

L'histoire du Saint a tous les caractères 
d'authent.icité puisqu'elle a été écrite, 
quelque quarante ans après sa mort, à la 
prière de Guillaume, archevêque d'Auch et. 
son neveu, par <( maître Vital, notaire apos
tolique >) et CommingeoiS d'origine. L'ha
giographe nous déclare d'ailleurs qu'il a 
rf'cueilli << scrupuleusement les dépositions 
des témoins_ oculaires ))' s'est amusé (< de 
l'exactitude des faits » et ne parle qu'avPc 
<<modération)), Il n'eut d'autre bu,t, ajout.e
t-il, que (( d'arracher à l'oubli les vertus et 
les miracles du saint évêque )> et donna lec
ture de ce travail (( dans le palais de La
tran, en présence du pape Alexandre et des 
cardinaux, à une époque de schisme )) . 

NAISSANCE - IL ABA.t~DONNE LA CHEVALERIE 
POUR LE CLOÎTRE 

Saint Bertrand naquit dans la petite place 
forte de l'Isle-Jourdain, alors rattachée au 
diocèse de Toulouse. Son père, Othon de 
l'Isle, avait épousé Germaine, fille du comte 
de Toulouse et sœur de Constance, reine de 
France. 

(( Issu d'une noble race, l'enfant se rendit 
encore plus illustre par sa foi et ses vertus; 
ses parents se plurent tous deux à appli
quer leur fils à l'étude des saintes Ecritures 
afin qu'elles pus~nt te conduire à la voie 
du salut.. ... 

>) Lorsque notre Bienheureux eut atteint 
l'âge et la force de la jeunesse, il embrassa 
la carrière des armes, prit saint Martin pour 
modèle et s'attacha à imiter ses vertus. Sa 
libéralité était telle que riches et pauvres 
le chérissaient à l'envi. Ceux qui connurent 
la délicatesse de sa vie ne doutèrent pas que 
le lis de la chasteté n'ait toujours fleuri en 
lui. >> (VITAL.) 

Sur le front de cet adolescent <( modeste. 
doux, pieux, lent à se plaindre )), le vieil 
hagiographe nous fait entrevoir déjà l'au
réole de la sainteté. 

Soldat par condescendance envers son 
père, Bertrand, dès qu'il le put, déposa les 
armes ; mais en s-c donnant à Dieu i-1 ne 
voulut pas se livrer à demi. 

Pour offrir à son clergé relâché des mo
dèles et des guides sûrs, l'évêque de Tou
louse, en 1077, transforma ses chanoines en 
véritables religieux soumis à la règle de 
saint Augustin. Bertrand, avec eux, em
brassa les rigueurs de la vie monastique et 
bientôt dépassa tous ses confrères par sa 
science, son zèle et sa vertu. Elevé pour ce 
motif à la dignité d'archidiacre, il devint 
le bras droit de son évêque, s'employa sans 
repos à procurer la décence du culte divin, 
le . soulagement des .pauvres . ..et surtout 
l'obéissance du clergé à la discipline ecclé-· 
siastique. 

BERTRAND ÉV:ê:QUE DE COMMINGES 

<< Notre Bienheureux, écrit Vital, se li
vrait avec un grand zèle à l'administration 
de la charge -qui lui était confiée, et sa re
nommée s'étenda-it au loin. Vers 1080, 
l'église de Comminges devint veuve de son 
évêque. Ceux à qui incombait le pouvoir l!,~ 
lui chercher un successeur, ayant invoqué 
selon l'usage le Saint-Esprit, élurent l'ar
chidiacre de Toulouse ..... Ils vinrent an
noncer à l'évêque et au Chapitre l'élection 
qu'ils avaient faite. Tous, jeunes et vieux, 
se réjouirent non sans éprouver uno dou
leur légitime de ce que leur Eglise perdait 
ce fils. 

,1 Les envoyés entraînent et conduisent 
vers la cité de Comminges ..... cet homme re
connu le meilleur parmi les meilleurs et 
qui n'avait employé ni l,es demandes ni les 
offres pour parvenir à cette haute dignité. 
Il~ l'intronisèrent avec les so-lennités d'usage, 
dans son église cathédrale, au milieu de l'al
légress.e d'une grande multitude. Plus tard, 
notre Bienheureux fut sacré par Guillaume 
Bernard dans son église d'Auch, métropolë 
de dix cités épiscopales. ,> Après son sacre, 
Bertrand fut ramené avec honneur <, vers 
!'église de sa cité >> (VITAL). 

LES LABEURS D'UN FÉCOND ÉPISCOPAT 

Dès son retour d'Auch, saint Bertrand 
commence son œuvre de rénovation. Il doit 
relever des ruines matérielles, guérir les 
misères morales de son clergé. Evêque et 
comte de Comminges, il a le double devoir 
d'assurer la sécurité temporelle et la sanc
tification de son peuple pauvre et grossier. 

Son premier soin fut de consacrer au 
culte dans sa ville épiscopale, un édifice 
dign~ deS _vénérables origii:ies, 9e. l'Egl)s~ 
commingeo1se. Bertrand avait ete mtromse 
dans l'église de sa cité, et c'est dans cette 
même église qu'après son sacre il donna 
à s,on peuple sa première bénédiction 
d'évêque. 

Cet édifice, faute de ressources et Ae soins, 
tombait sans doute en ruines, car des 
siècles s'étaient écoulés depuis la restaura
tion royale de la cité et de son sanctuaire 
par Louis le Débonnaire. « Bertrand s'ap
pliqua d'abord avec zèle à relever l'église 
dans la ville haute. >> (VITAL.) 

(( Il la reprit aux fondations n, ajoute 
un ancien bréviaire. Mais il ne se borna pa::, 
à reconstruire l'édifice, (( il l'enrichit en
core de beaux ornements..... parce qu'il 
aimait la beauté de la maison de Dieu- n. 



L'impulsion donnée par l'évêque se pro
pa1ea, et jusqu'au flanc des plus rudes mon
tagnes surgirent de belles églises romanes 
que nous admirons aujourd'hui. 

SON ZÈLE POL1R LA DISCIPLINE ECGLÉSJASTIQCE 

Parce que Bertrand aime la beauté de la 
maison de Dieu, il ne peut souffrir· !a 
moindre indignité chez les ministres du 
sanctuaire. Il veut réformer son clergé et 
lui donner des guides sùrs, capables de 
l'entraîner à la vertu. 

(( Dans ce but, il construit un cloître 
autour de l'église, autant que le permet 
l'exiguïté du lieu, entouré de précipices et 
de rochers, et y établit des Chanoines régu
liers soumis (comme il l'avait été lui-même 
à Toulouse) à la règle de saint Augustin, 
afin qu'ils s'y acquittent des fonctions ec
cléisiastiques à l'honneur de la religion. )) 
(VITAL.) 

Il donne toute son affection aux prêtres 
fidèles, sollicite sans se lasser le repentir 
des égarés et parfois punit sévèrement les 
endurcis. 

L'évêque, on le voit., demeure comme l'ar
chidiacre embrasé de zèle pour le retour du 
clergé relâché à l'observation de la disci·
pline ecclésiastique, et ce zèle, en quelq11es 
circonstances, Bertrand le poussera jusqu'à 
l'héroïsme. 

LE CONCILE DE POITIERS 

Le souverain d'alors, Philippe pr, don
nait à son peuple un grand scandale. Marié 
depuis vingt ans environ avec Berthe de 
Hollande, dont il avait eu quatre enfants 
il ·s'avisa un jour de la prétendue illégalité 
de cette union contractée dans un degré de 
parenté interdit par l'Eglise, et la fit an
nuler. 

On reconnut bientôt que, s'il avait rompu 
ce lien, ce n'était pas pour obéir aux scru
pules de sa conscience, mais pour donner un 
libre cours à ses passions. En effet il 
alla peu aprf's enlever Bertrade feffime 
de Foulques Réchin, et se maria ;_vec ello 
malgré l'opposition presque unanime de~ 
pré!ats ,9-t ~o-çi royaume (1,092). Le prince 
avait deJa ete excommume au Concile de 
Clermont. En 1100, un certain nombre 
d'évêques s'étant assemblés à Poitiers ils 
reçurent l'ordre du pape Pascal II de re{iou
veler l'excommunication contre le roi. Ce ne 
fut. p_as sans. di!ficulté. ~n effet, le peuple 
excite envahit I assemblee et lança sur les 
évêques. une grê_le de pierres. Ces prélats 
courageux, parmi lesquels l'histoire a noté 
le nom de Bertrand de Comminges forts de 
leur devoir, ôtèrent leurs mitres et' restèrent 
impassibles en face du danger. 

En 1119, notre Saint, assistant à la béné
d}ction du. cimetière de Sainte - l\lal'ie 
d Auch, ,subit également ~ans faiblir, avec 
ses collegues de la provmce, les avanies 
d'une bande de clercs révoltés. 

ZÈLE DU PRÉLAT 
POUR LES INTÉRÊTS DU PEUPLE 

Mais il n'est pas moins préoccupé du 
bien-être et de la sanctification du peuple 

dont il est à la fois le comte et l'évêque, 
comme nous l'apprend Vital. . 

<( Comte de droit royal, il commandait à 
tous, nobles et vilains. )) (VITAI,.) Les comtes 
des cités, distincts des chefs militaire~, 
avaient alors pour mission de rendre la jus
tice et de protéger les faibles. (( Bertrand 
gouvernait avec prudence par sa parole, 
son esprit et sa vie. )) (VITAL.) 

Comme les grands évêques du moyen âge, 
il agit en défenseur de son peuple. . 

Une guerre ayant éclaté entre les sei
gne.urs du pays de Comminges et le comte d1; 
Bigorre, Sancius Pal'ra, cornmandafit les 
troupes de Bigorre, porta la dévastation 
dans le diocèse, ravageant les fermes, enle
vant les animaux destinés à l'agriculture. 
Le saint évêque, rempli de douleur à la vue 
de l'affliction de ses enfants, alla trouver 
Sancius Parra et le pria de rendre aux pay
sans les animaux capturés. Celui-ci refusa. 
Le pontifp redoubla ses instances pater
nelles : 

- Rendez-les-moi, dit-il, et je me charge 
de vous dédommager avant. votre n;10r~. 

Sancius finit par se laisser flech1r. Or. 
cmelques années plus tard, alors que h~ 
Saint avait déjà rendu son âme à Dü~u. 
Sancius Parra fut fait prisonnier en Es
pagne par les s.arrasins. Une nuit:,_ prnd~nt 
qu'il se lamentait, une grande lumiere brilla 
dans son cachot. 

- Sancius, lui dit une voix, levez-vous 
et venez. 

- Qui êtes-vous, seigneur ? demanda le 
captif. 

- Je suis -l'évêque Bertrand à qui von~ 
avez rendu los bœufs de son pauvre peuple; 
je viens tenir ma parole. 

A ce mot les chaînes se, brisère,nt, le pri
sonnier se' leva et suivit son libérateur. 
Sans savoir comment, le matin venu, San
cius se trouva sur la route de son pays 
natal (VITAL). 

Cm.IMENT SAINT BERTRAND 
SE FAIT TOUT A TOUS 

Le peuple ne demeurait pas indifférent 
au dévouement du Saint, on l'aimait, ou 
r·echerchait ses conseils et sa prPsence. Lors 
de son élévation à l'épiscopat, la ville basi,r~ 
seule comptait des habitants, le plateau res-~ 
tait dépeuplé. (( Il n'existait plus de mai
sons sur fa monl::tgne, et voilà que, sous 
l'épiscopat du Saint, des hommes attirés par 
ses mérites y construisirent des habitation3 
pour vivre auprès de lui. )) (Vl'rAL.) 

A ce peuple avide de le posséder, Bertrand 
se prodiguait d'ailleurs sans compter. Type 
parfait du saint évêque, durant cinquant0 
ans il ne cessa de visiter son diocèse. Si l'on 
songe au défaut de routes et à leur insécu
rité à ces époques reculées, si l'on con
naît surtout le pays montagneux el pauvre 
où ces actes du zèle pastoral se multi
plièrent, on s'explique le renom extraordi
naire de sainteté qu'ils valurent à leur .au-
teur. • 

Rien ne put arrêter le pontife, ni les 
pentes abruptes des montagnes, ni les dan
gers des voyages, ni le manque de provi
sions, ni son grand âge au déclin de sa car
rière. Monté sur une mule, il aliait d'église 



en église porter aux rudes populations de 
son diocèse « le tribut de l'irrst.ruction et de 
ses aumànes )), 

Grand seigneur, il se faisait tout petit 
auprès des humbles ; conversant avec les 
pauvres, enseignant la doctrine chrétiennè 
aux enfants, et comme Jésus semant sa 
route .de miracles. La plupart, en effet, S8 
sont accomplis au cours des tournées pasto
rales. Plusieurs nous dévoilent la pauvreté 
des logements et la pénurie des provision8, 
tel celui où Vital nous montre saint Ber
trand prenant son repas sous un noyer et, 
à la prière~ de son hôte besogneux, bénissant 
cet arbre. Celui-ci, dans la suite, produisit 
de si beaux fruits qu'un peu d'aisance entra 
dans la modeste chaumière tjue le noyer 
ombrageait. 

PRÉCIEUSE MORT DE SAINT BERTRAND 

Saint Bertrand avait vieilii dans les la
beurs apostoliques. 

u Pendant qu'il visitàit son diocèse, pris 
de fièvre, il sentit ses forces décliner rapi
dement. Comprenant que son. corps n'avait 
plus qu'un souffle, il se fit porter sur les 
bras des chanoines dans son église cathé
drale, devant l'autel de la Sainte Vierge, 
patronne de l'Eglise. 

)) Après avoir consolé ses disciples et 
donné sa dernière bénédiction épiscopale, ce 
saint homme termina doucement sa der
nière journée. Ce dut être vers 1123. Ses 
paroles, sa mort, sa vie, ses œuvres et ses 
miracles t~moignent sûremen.t qu'il est re
tourné vers Dieu et règne heureusement 
pour l'éternité, parmi les saints et sublimes 
confesseurs de Jésus-Christ. » (VITAL.) 

GLOIRE P0STHU1IE 

Le culte du serviteur de Dieu se répandit 
dès après sa mort. Le peuple venait en foule 
à la cathédrale et priait à genoux sur la 
dalle qui recouvrait les restes du pasteur 
bien-aimé. Les malades, les affligés y re
trouvaient la guérison de l'âme et du corps. 
Le mart.vrologe gallican à conservé le récit 
de ces miracles. Vital lui-même en cite plu
sieurs, spécialement des délivrances de cap
tifs ; il raconte aussi que sa mère avait une 
grande dévotion envers saint Bertrand et 
lui avait voué son ·ms. et que, berger dans 
sa jeunesse, Vital était venu vénérer le 
tombeau du saint pontife avec plusieurs 
bergers et un captif, naguère délivré .de 
ses chaînes. 

Quand Vifal lut son travail devant- Je 
pape Alexandre III, saint Bertrand avait 
dé,jà été proclamé saint par la voix pu
blique, c'est-à-dire par le clergé et le peupl,~ 
commingeois, comme tant d'autres saint.~ 
du pays dont nous célébrons solennellement 
les fêtes. Les évêques qui lui succédèrent 
veillèrent jalousement sur le tombeau et 
rlnnnèrent à la ville le nom de l'illustre pon
tife. 

PIÉTÉ DE CLÉMENT V ENVERS LE SAINT 

Deux siècles plus tard, un de Sf'S succes
seurs, Bertrand de Goth, entreprit d'élever 
à la gloire de_ son patrori une église plus 

grandiose que la vieille cathédrale jadi:, 
construite par le Saint. De cet édifice véné
rable, il laissa seulement le lourd beffroi et 
une partie du cloître aux sveltes colon
nettes. Bertrand de Goth lança vers le ciel 
une splendide nef ogivale entourée d'une 
couronne de chapelles et toute semée de 
grandes baies aux riches vitraux. L'œuvre 
n'était pas encore terminée quand Bertrand 
de Goth, devenu Pape sous le nom de Clé
ment V, revint à Comminges entou~é d'un 
brillant cortège de princes de l'Eghse ; on 
était au 16 janvier de l'an 1309. Il fit lever 
de terre le corps de saint Bertrand, ~t le 
déposa de ses mains dans une precieuse 
châsse ciselée à ses frais. Il J,a.issa également 
à. l'église cathédrale sa chapelle et ses orne
ments pontifi,caux. 

Clément V nt à l'église de Comminges le 
don plus précieux encore des nombreu.ses 
indulgences qu'il attacha aux fêtes du Samt. 
Citons celle du Jubilé, elle revient les an
nées où le 3 niai tombe un vèndr.edi, dure 
trois jours et, depuis des siècles, attire à 
Saint-Bertrand des foules immenses. Ce 
Grand Pardon, comme on l'appelle de son 
nom primitif, doit avoir en 1912 l'attrait 
spécial de coïncider avec la translation des 
restes de saint Bertrand dans une châsse 
due à la munificence du pieux baron Ber
trand de Lassus. 

Le siège illuStre de saint Bertrand, _qu_i 
compte dans s-es diptyques deux saints, pfu
sieurs pontifes de vénérée mémoire, des 
cardinaux et deux Papes, fut supprimé par 
la Révolution. Les hommes, acharnés di
rait-on à la ruine de la vieille cité commin
geoise, ne lui ont-ils pas ôté naguère son 
modeste titre de chef-lieu de canton ? La 
chaire épiscopale demeure vide ; du chœur 
silencieux, la louange perpétuelle ne s'élève 
plus sous les .voûtes désolées de la chèn~ 
églis~. Mais le nom de saint Bertrand, porté 
par tant d'enfants du pays, reste encore très 
vénéré- dans les vallées et les montagnes 
commingeoises. La ville semble se réveillf•J', 
le 16 octobre et surtout les jours de jubilé, 
quand_ les foules accourent à son sanc
tuaire. 

Le tombeau lui-même du pontife bien
aimé se dresse toujours glorieux au milieu 
de ces ruines, et, malgré le temps et les 
hommes, il nous parle invinciblement de 
résurrection. 

P_ratiqne. - Travaillons à devenir saints 
et Dieu nous donnera des saints pour nous 
conduire. 

F. S. 
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LA BIENHEUREUSE MARGUERITE-MARIE 

Fête le 17 octobre. 

Dans les rremiers siècles de l'Église, la contem
plation de Jésus-Christ dans son ensemble suffisait 
à exciter dans les cœurs les flammes de l'amov-.: 
divin. "t. 

Mais,à mesure que le monde vieillit et qu'il incline 
..ers sa chute, il se laisse aller aux langueurs et aux 
glaces de la décrépitude. 

C'est dans ces temps de torpeur et d'engourdisse
ment que Jésus-Christ, notre amour crucifié, trouve, 
dans les secret! de sa charité pour les hommes, des 
invention• nouvelles, P.our les amener à profiter des 
inappréciables bienfaits de la Rédemption4 

Au moyen âge, les peuples sont excités à la 
dévotion aux souffrances du Sauveur par l'appari• 
tion de saint Françoi1 qui reproduit dan, sa ch.'.!.ir les 
plaies de Jésus-Christ en croix. 

)Ue même, au moment où la hideuse hérésie du 
jansénisme va replier tous les cœurs sur eux• 
mêmes, dominer les âmes par une ridicule et impi· 
toyable sévérité; au moment où la révolution, fille 
aînée du diable, va proclamer ses orgueils et ses 
haines, Jésus·Cbrist nut propager dans l'Eglise le 
4ulte Il la dévotion à son Cœur sacré, dont la bles
aure a répandu l'eau et le sang, source de notre vie 
et de notre salut. 

Or, c'est pour instituer et étendre au loin parmi 
tes hommes ce culte salutaire, que notre Sauveur a 

Simile est regnum cœlorum, homini ntgotiatori que: 
renli bonas margarilas. 

Je suis venu apporter le feu sur la terre, dit Notr•' 
SeignP,Ur, et qu'est-ce que ji, veux, sinon qu'il s'allum• ,1 

daign6 choisir sa servante Marguerite-Marie _Al&· 
coque, religieuse de l'Ordre de la Visitation Sainte· 
Marie. 

Elle vint au monde en t6i-7, le 22 juillet, fête de 
sainte Madeleine, le type de ce cordial amour que 
Marguerite devait posséder à un si haut degré. Elle 
fut baptisée le 25, fête de saint Jacques, patron det 
Pèlerins, et l'un des trois grandi témoins de la prière 
du Sauveur au jardin des Oliviers. Elle reçut le nom 
de Marguerite (Margarita), et elle fut vraiment cette 
perle que le divin négociateur acheta à un prix 
mflni. 

Prévenue par la grâce dè11 sa plua tendrejeu~esse? 
elle eut de la laideur du péché une conception 111 
profonde, que la moindre tache lui était un tourment 
msupportable. Il suffisait, pour l'arrêter dans les 
vivacités de son Age. de lui dire que c'était offenser 
Dieu. 

Pressée continuellement de consacrer à Dieu sa 
virginité, elle le fit sans savoiT ce que c'était, entre 
les deux élévations de la Sainte Messe, qu'elle enten· 
dait ordinairement les genoux: mis sur la terre, 
quelque froid qu'il fît. C'est dans cette attitude, et 
en baisant la terre à chaque Ave .Maria, que, n'osant 
s'adresser à Notre-Seigneur Jésus.Christ, elle présen
tait à la Bienheureuse Vierge la couronne du 
Rosaire. 



A l'âge de huit ans, la mort lui enleva son père. 
Sa mère, chargée de nombreux enfants et des 

embarras d'une multitude d'affaires, la mit en pen
sion au couvent des Clarisses de Charolles, où elle 
fit sa première communion à l'âge de neuf ans. 

Cette communion répandit tant d'amertumes sur 
tous les divertissements et les plaisirs innocents, 
qu'elle nese sentait heureuse qu'en cédant à la grâce 
qui l'attirait dans la solitude, la faisait mettre en 
prières, presque toujours prosternée ou les genoux 
nus contre le sol, pourvu toutefois qu'elle ne fût 
point vue. 

Elle fut prise en ce temps d'un grand désir de se 
faire religieuse, et ne pensait qu'aux Clarisses; mais 
Jésus-Christ en avait disposé autrement. 

11 commença par l'initier fortement au mystère 
de la souffrance. Elle fut affligée d'une maladie si 
pitoyable que, pendant quatre ans, elle ne put mar
cher. Ci: qui la força de ne rester que deux ans au 
couvent. 

Les médecins prodiguèrent en vain leurs secours, 
le mal l'avait réduite à la dernière extrémité. C'est 
alors qu'elle promit à la Sainte Vierge, si elle gué
rissait, d'être un jour une de ses filles. 

Elle recut la guérison en échange de son vœu, et 
de nouvehes protections de la Sainte Vierge qui la 
reprenait de ses fautes, lui enseignait à faire la 
volonté de Dieu, et traitait avec autant de rigueur 
que son Fils, celle qu'elle regardait comme sa fille 
bien-aimée. Elle la disposait ainsi aux fiançailles 
qu'elle devait célébrer au pied de la croix sur le 
calvaire. 

Revenue à la santé, Marguerite ne pensait plus 
qu'à jouir de sa liberté, sans songer beaucoup à 
accomplir sa promesse. D'une humeur vive, enjouée, 
et sicgulièrement expansive, elle trouvait beaucoup 
de charmes aux amusements de son âge et au com
merce de l'amitié. La tendresse dont l'entourait sa 
fam~lle l'autorisait à se donner du bon temps comme 
elle l'a dit elle-même. Il lui arriva de sacrifier à la 
vanité et à l'affection des créatures ; et un jour de 
carnaval elle se déguisa pour se divertir avec ses 
compagnes. Ce souvenir lui arracha beaucoup de 
larmes dans la suite. 

Mais le divin époux des âmes est un Dieu jaloux 
qui ne veut point le partage des épouses qu'il s'est 
choisies. Aussi de nouvelles épreuves vinrent-elles 
apprenrlre à Marguerite à se détachel' des plaisirs 
du monde. 

Sa mère, hors d'état de s'occuper de ses propres 
affair.ss, dut remettre son autorité entre les mains 
de personnes grossières, qui abusèrent bientôt de 
leur situation pour les réduire en servitude elle et 
ses enfants. 

Marguerite ne pouvait rien faire sans permission: 
tout était sous clef, à ce point qu'elle était obligée 
d'emprunter des vêtements pour aller à la messe, 
quand ses geôlières, qu'elle appelle les bienfaitrices 
de son âme,le lui permettaient, et encore n'était-ce 
qu'après les plus durs reproches et les plus odieux 
soupçons .. Ne sachant plus où se réfugier, elle se 
cachait dans un coin de jardin ou d'étable pour se 
prosterner, et répandre devant son Dieu tout son 
cœur avec ses larmes. Elle demeurait ainsi des jour
nées entières sans boire ni manger; et le soir, quel
ques pauvres gens du village lui donnaient pa_r 
compassion des fruits et un peu de lait. Quand elle 
rentrait à la maison c'était de not.ivelles guerres, 
elle se mettait à travailler avec les domestiques, 
après quoi elle passait les nuits comme elle avait 
passé le jour, à verser des larmes devant son cru
cifix. 

Mais alors Jésus-Christ se rendait tellement pri
~ent à son âme, il la pénétrait si fortement de la ,·ue 

intime de sa douloureuse passion, qu'elle désirait 
souffrir sans fin, et trouvait légers les maux qu'elle 
endurait. Quand ces mains étrangères se levaient 
sur elle, elle regrettait que la pitié les arrêtât trop 
tôt et empêchât ainsi qu'elle ne reçût le juste 
salaire de ses péchés. 

Ces épreuves lui apprenaient à se détacher des 
vanités du monde et à porter sa croix; cependant, 
ce ne fut point la dernière lutte. 

On jugea le moment venu de la fixer dans le 
monde par les liens du mariage. Elle était l'unique 
espoir de sa mère, qui espérait trouver chez Margue
rite, une fois mariée, un asile et la fin de ses maux. 

Marguerite n'osa d'abord prendre l'attitude forme 
qu'elle aurait désirée. Elle voulut ménager les larmes 
de sa mère. Alors elle se laissa produire dans le 
monde, se ·para pour lui plaire, essaya de regimber 
contre l'aiguillon de l'amour de Dieu qui ne cessait 
de lui lancer ses flèches, et fut même plusieurs fois 
sur le point de se donner au monde. Pendant trois 
ans, elle eut à soutenir ce combat. 

Le soir, lorsqu'elle quittait ses maudites livrées de 
Satan - c'est ainsi qu'elle appelait les atours dont 
elle se parait pour les fêtes, - le maître lui appa
raissait tout couvert de plaies et ruisselant de san9, 
lui adressant des reproches amers sur des vanites 
qui avaient causé ses souffrances; alors elle réparait 
en prenant de sanglantes disciplines, en serrant des 
chaînes de fer autour de ses bras, des cordes à 
nœuds autour de son corps jusqu'à ne pouvoir ni 
manger ni respirer, en couchant sur des planches et 
des bâtons noueux; mais rien n'apaisait les troubles 
de sa conscience; et Notre-Seigneur lui donnait à 
entendre qu'il voulait moins son sang que le sacri
fice entier de son amour et de sa volonté. 

Fortei;nent impressionnée par la terreur des juge
ments 41.e Dieu, elle désirait parfois ardemment 
devenir une sainte. Alors elle cherchait une sainte 
dont la vie fût facile à imiter; mais elle n'en trouvait 
aucune qui se fût 5anctifiée sans la croix. Dans ces 
moments-là, Notre-Seigneur lui montrait la beauté 
des vertus religieuses,de la pauvreté, de la chasteté 
et de l'obéissance; et elle formait la résolution de 
s'engager par des vœux à les pratiquer toute sa vie. 
C'est alors qu'elle commença à faire tout par amour 
et par obéissance. 

Elle commença par aimer tendrement les pauvres, 
à panser et à baiser leurs plaies. 

Elle attirait les enfants du village pour leur 
apprendre leur catéchisme et leurs prières. 

Mais tout cela n'éloignait point les tentations; et, 
elle finit par se ranger au sentiment de sa mère, et 
consentit à se marier. Voici comment Notre-Sei
gneur vint à son secours. 

Une fois, après la communion, il lui fit voir qu'il 
était le plus beau, le plus riche, le plus puissant, 
le plus parfait, le plus accompli de tous les amants; 
lui reprocha que, lui étant promise depuis tant 
d'années, elle pensait cependant à rompre avec lui 
pour prendre un autre époux : c< Apprends que si 
tu me fais cette injure, lui dit-il, Je t'abandonne 
pour jamais; si, au contraire, tu m'es fidèle, je ne 
te quitterai point, et je te rendrai victorieuse q.e 
tous tes ennemis. J'excuse ton ignorance, parce 1ue 
tu ne me connais pas encore ; mais si tu veux me 
suivre, je me manifesterai à toi. » 

Elle se détermina sur l'heure pour la vie reli
gieuse, renouvela son vœu, en le connaissant mieux; 
et rien, dès lors, ne fut plus capable de l'ébraoler, 
jnsqu'à son entrée en religion. 

Le monde revint à la. charge cependant. Sa famille, 
par des vues intéressées, voulut faire pression sur 
elle de diverses manières. Mais Dieu, qui avait suf
fisamment éprouvé sa foi, lui envoya pour mettre 



.fin à ses hésitations un bon religieux de Saint-Fran
çois, qui, après un mûr examen des ~râces qu'elle 
avait reçues, déclara à sa famille qu'elle serait res
ponsable de la vocation de Marguerite. 

Ses parents consentirent donc à ce qu'elle se 
séparât d'eux. 
. Au printemps de l'année 167!, elle se dirigea vers 

le monastère de la Visitation de Paray-le-Monial. 
Dès son entrée au parloir, elle entendit intérieu
rement ces paroles : 11 C'est ici que je te veux. ,, 

Trois mois après son entrée au monastère, elle 
reQut rhabit le jour de Saint-Louis, pour marquer 
qu elle était chargée d'une mission spéciale pour la 
France. 

Le divin Epoux lui fit voir que c'était le temps 
des fiançailles, qu'il avait dès lors sur elle un 
nouvel empire, qu'elle devait à un double titre 
l'aimer d'un amour de préférence, que lui, de son 
côté, lui ferait goûter, dans ces commencements, 
ce qu'il y avait de plus doux dans les suavités de 
son amour. 

Les caresses du divin Maitre étaient, en effet, si 
excessives qu'elles mettaient Mart,'1lerite hors d'elle
même, et la rendaient incapable de pouvoir agir. 
Puis, par un effet tout contraire, elle se trouvait 
tout à coup privée de ces sentiments extraordinaires, 
jusqu'à "l'impuissance de se tenir en présence de 
Dieu. Elle s'en inquiétait et s'en plaignait à Notre
Seigneur. u Si je te voulais en ma présence sourde, 
aveugle et muette, lui dit-il, n'en devrais-tu pas 
être contente?» 

Déjà, dans les premiers jours de son postulat, 
elle avait entendu à son réveil des paroles comme 
celles-ci . (( Tu as reconnu ton sentier et ta voie, ô 
ma Jérusalem, maison d'Israël, mais le Seigneur te 
gardera en toutes tes voies et ne t'abandonnera 
Jamais. 11 Et ces autres paroles : 1( Audi ftlia, et 
vide, etc. Ecoute, ma fille, et vois, incline ton 
oreille, car le Roi est épris de ta beauté. » 

Cependant, cette voie n'agréait pas aux supé
rieures de Paray-le-Monial; elles lui disaient que 
cela n'était point l'esprit des filles de Sainte-Marie, 
et que si elle ne se retirait point de tout cela, on 
ne la recevrait point à la profession. 

Marguerite, dans la désolation de son ·âme,s'effor
fait de marcher contre cette voie qui lui était 
imposée. Sa maitresse y travoillait de son côté. La 
voyant affamée de faire orais0n, elle lui ordonnait 
d'aller balayer après avoir entendu la lecture des 
points posés. Mais, quelles que fussen:t alors les 
souffrances de son corps, le divin Maître l'inondait 
de délices, et après elle chantait : 

Plus l'on contredit mon amour, 
Plus cet unique bien m1enflamme. 
Que l'on m'afflige nuit et jour, 
On ne peut l'ôter à mon âme, 
Plus Je souffrirai de douleur, 
Plus il m'unira a son cœur. 

Bien que son naturel sensible les ressentit vive
ment., elle avait une faim insatiable d'humilia
tions et de mortifications. Notre-Seigneur la pressait 
de les demander. Mais alors la violence des efforts 
qu'il lui fallait faire pour se vaincre était telle, 
qu'elle était obligée d'appeler Je divin Maître à son 
secours. 11 Hélas! jvenez à moi, lui criait-elle, puisque 
vous êtes cause de ma peine. - ·Reconnais, lui 
répondait-il, que tu ne peux rien sans moi. Je ·ne te 
laisserai point manquer de secours, pourvu que tu 
tiennes ton néant et ta faiblesse abîmés dans ma 
force. • 

Humiliations, rebuts, attraits, tout lui -était sujet 
à nouveaux combats. Elle ne voulait aucune résene 
à. son sacrifice: Vaincre ou mourir I disait-elle; et 

souvent, elle allait passer de longues heures dans-la 
prière et les larmes devant le Saint-Sacrement; 
après quoi, elle remportait des victoires. 

Alors l'Epoux céleste inondait son âme de tant 
de douceurs qu'elle était contrainte de s'écrier: 
1( Suspendez, ô mon Dieu ! ces torrents qui .m 'abt
ment ou étendez ma capacité pour les recernir. ,, . 

Le temps de sa profession approchait, ses supé
rieures, toujours en défiance contre les voies extraor
dinaires par lesquelles Dieu la conduisait, hésitaient 
à se prononcer sur sa vocation. Elles redoublèrent 
les épreuves qui lui avaient été si souvent prodi
guées depuis son entrée en relîgion. Elle s'en plai
gnait au Maître: te Hélas! Seigneur, vous serez donc 
cause qu'on me renverra 1 - Dis à ta supérieure, lui 
fut-il répondu, qu'elle n'a rien à craindre en te 
recevant. et que si elle me trouve solvable, je serai 
ta caution ... Je te rendrai plus utile à la religion 
qu'elle ne pense, mais d'une manière qui n'est 
connue que de moi. 11 

Les douceurs dont Jésus-Christ la comblait l'affli
geaient. Elle aurait voulu la croix toute pure; souf
frir en silence, sans consolat~on, sans compassion. 
Elle ne se souciait plus ni du temps, ni des lieux, 
ni des dispositions qu'on pouvait faire d'elle ; en 
compagnie de l'Epoux, elle était contente partout. 

11 C'est ce quej expérimentai, dit-elle elle-m~me, 
lorsqu'on me fit faire la retraite de ma profession, 
en gardant une ànesse avec son petit â.non dans le 
jardin, laquelle ne me donnait pas peu d'exercice, 
car on ne me permettait pas de l'attacher, et on 
voulait que je la retinsse dans un petit coin que l'on 
m'avait marqué, crainte qu'elle ne fît du mal, et ils 
ne faisaient que courir. Je n'avais point de repos 
jusqu'à l'Angelus du soir, que je venais souper: et 
puis je retournais pendant une partie de Matines 
dans l'étable pour la faire manger. 11 Elle disait 
alors avec simplicité: Si Saül, en cherchant les 
ânesses de son père, a trouvé le royaume d'Israël, 
pourquoi n'obtiendrais-je pas le royaume des Cieux 
en courant après de pareils animaux? » 

Le divin Maître ne lui laissait pas passer la 
moindre faute où il y eût tant soit peu de volonté ou 
de négligence, sans qu'il l'en reprît et l'en punît, 
quoique toujours avec miséricorde et bonté. << Ap
prends, lui dit-il un jour, après quelque faute, que 
Je suis un Maître saint et qui enseigne la sainteté. 
Je suis pur et ne puis souffrir la moindre tache. 
C'est pourquoi, il faut que tu agisses en simplicité 
de cœur, avec une intention droite et pure en ma 
présence. Car je ne peux souffrir le moindre détour, 
et je te ferai connaître que l'excès de mon amour 
m'a porté à me rendre ton maître, pour t'enseigner 
et te façonner à ma mode et selon mes desseins; 
que je ne _peux supporter les âmes tièdes et lâches, 
et que si Je suis doux à supporter tes faiblesses, je 
ne serai pas moins exact et sévère à corriger et 
punir tes mfidélités. • 

Un jour, pendant la retraite qui précédait la pro
. fession, comme elle s'offrait en holocauste en union 
avec Jésus-Christ, elle l'entendit qui lui disait: 
u Souviens-toi que c'est un Dieu crucifié que tu veux 
épouser: c'est pourquoi il te faut rendre conforme à 
lui, en disant adieu à tous les plaisirs de la vie, car 
il n'y en aura plus pour toi, qui ne soit traversé 
par ma croix ... Elle sera rude, ajouta-t·il, Ja croix 
que je te prépare, si rude que si tu n'étais soutenue 
de mon bras tout-puh~sant, il te serait impossible d'y 
résister. • 

Il lui dit encore: Il( Voici la plaie de mon côté 
pour y faire ta demeure actuelle et perpétuelle ; 
c'est là que tu pourras conserver la robe d'inno
cence dont j'ai revêtu ton â.me. Tu vivras désormais 
de la -vie d'un Homme-Dieu ; tu vivras comme-. ne 



TÎl'ant plus, afin que je vive parfaitement en toi. 
Prends garde de te regarder toi-même hors de 
moi.• 

A la suite de ces paroles, elle écrivit de son sang: 
co: Moi chétif et misérable néant, proteste à mon 

Dieu m'e soumettre et sacrifier tout ce qu'il désire 
de ~oi, immolant mon cœur à l'accomplissement 
de son bon plaisir, sans réserve que ~e sa plus 
grande gloire et de son pur amour. Je lui consacre 
et abandonne tout mon être et tous mes moments. 
Je suis pour jamais à mon bien-aimé, sa serv:inte, 
son esclave, sa créat"'\"e, puisqu'il est to~t à m?i, 
son indigne épot'Me, - sœur Marguerite-Marie, 
morte au monde. tout en Dieu et rien en moi. Tout 
à Dieu et rien à moi. Tout pour Dieu et rien pour 
moi. • 

Elle fit profession le 6 novembre i672, et Notre
Sei"neur lui dit que dès lors eHe était son épouse. 

Dtievenue professe, elle remplit à peu près tous 
les emplois du monastère, à l'infirmerie, au. réfec
toire, a la sacristie, et partout elle cherch~1t avec 
empressement toutes les occasions de souffrir et de 
s'humilier. 

Le démon s'unissait à ses distractions your lui faire 
commettre des maladresses. Un jour, i la précieita 
comme une flèche du haut en bas d'un escalier. 
Elle portait alors du feu dans un vase d"argile, qu_i 
demeura intact sans qu'un seul charbon roulât a 
terre. 

Il lui arrivait d'autres fois de laisser tomber à 
terre la portion de potage q~'elle apportai.tau réfec
toire, ella la ramassait pleme de poussière et en 
faisait sa nourriture. 

_ S'il y avait sur la table un fruit gâté, ~n m1:rceau 
mal apprêté, c'était pour elle. Elle s'adJu~ea1t ~ga
iement les morceaux de pain que les _pens10nna1res 
laissaient traîner çà et là dans la maison. 

Son bonheur était encore d'aider les sœurs con
Terses à laver la vaissdle, à porter le bois, à faire la 
lessive. 

Ses actes n'étaient pa~ moins hérolques dans les 
soins qu'elle doilnait aux malades. . . 

Sa sensibilité et ses aversions naturelles ne dimi
nuaient pas. Un jour qu'elle combattait sans succ~s, 
le divin Maître se fit voir à elle tout couvert de plaies 
et lui reprocha sa lâcheté. 1( Que voulez-vous que 
je fasse? lui dit-elle: ma volonté est plus forte que 
moi.- Mets-la dans la plaie de mon côté, tu Y tr~u
veras la force de te surmonter. - 0 mon Dieu 
s'écria-t-elle avec transport, mettez-la si avant et 
l'J enfermez si bien qu'elle n'en sorte jamais. • 

A mesure qu'elle avançait, se vérifiait. la ~romesse 
de Jésus-Christ de lui donner une croix s1 rude à 
porter qu'il lui faudrait son secours to~t-puissant. 

A partir du jour de sa profession Jusqu'à sa 
mort, elle reçut de nouveaux gages d'amour dans 
la multiplication de ses souffrances. 

D'abord Jésus-Christ lui fit don de sa couronne 
d"épines. Sa tête éprouvait des élancements terri• 
hies, qui lui ôtaient tout sommeil. 

Une autre fois, il lui donna sa croix, gage d'une 
vie humiliée, méprisée, contredite, pleine de souf
france• de l'âme et du corps ; alon elle chantait : 

Ou encore 

La croix est ma gloire 
L'amour m'y conduiL 
L'amour me possède; 
L'amour me suffi.L 

Je suis une biche harassét.t 
Qui cherche l'onde avec araeur. 
La main du chasseur m'a blessée, 
Son dard a percé jusqu'au cœur. 

Plus tard, il l'initia aux douleurs que son C::œur 

avait ressenties dans sa mystérieuse agonie. La 
sainteté de Dieu s'appesantissait sur elle, comme 
autrefois sur celui qui s'est fait péché pour sauver 
les hommes ; elle se sentait écrasée par la fureur 
~t l'indignation de Dieu. 

Peu à peu, il lui découvrit les secrets de son Cœur 
divin. 

Il lui apparut souvent, et transformait son cœur 
en une fournaise ardente. 

Le cadre restreint de cette Tie ne permet pas de 
tout raconter; nous dirons seulement que Ja pro
pagation de la dévotion au Sacré-Cœur est le terme 
où devaient aboutir toutes les grâces que reçut 
Marguerite-Marie. Ce _fut sa mission: 

Un jour qu'elle était devant le Saint-Sacrement, 
il lui découvrit son divin Cœur en lui disant : 

« Voilà ce Cœur qui a tant aimé les hommes qu'il 
n'a rien épargné jusqu'à s'épuiser et se consumer 
pour leur témoigner son amour; et, pour recon· 
naissance, je ne reçois de la plupart que des ingra
titudes, par leurs irrévérences et leurs sacrilèges, et 
par les froideurs et les mépris qu'ils ont pour moi dans 
ce sacrement d'amour. Mais ce qui m'est encore le 
plus sensible, c'est que ce sont des eœurs qui me 
sont consacrés qui en usent ainsi. C'est pour cela 
que je te demande que le premier vendredi d'après 
l'Octave du Saint-Sacrement soit dédié à une fête 
particulière pour honorer mon Cœur, en commu
niant ce jour-là et en lui faisant réparation d'hon
neur par une amende honorable, pour réparer les 
indignités qu'il a reçues pendant le temps q~'il a 
été exposé sur les autels. Je te promets aussi que 
mon Cœur se dilatera pour répandre avec abondance 
les influences de son divin amour sur ceux qui lui 
rendront cet honneur, et qui procureront qu'il lui 
soit rendu. ,. 

« Le jour de la fête de saint Jean l'Evangéliste, 
écrit la Bienheureuse, le divin Cœur de Jésus me fut 
présenté comme dans un trbne tout de feu et de 
flammes rayonnant de tous côtés, p!us brillant q.ue le 
soleil et transparent comme un cristal: la plaie de 
son Cœur y paraissait visiblement; il y avait une 
couronne d'épines autour de ce Cœur sacré et une 
croix au-dessus. Mon divin Sauveur me fit connaître 
que ces instruments de sa Passion figuraient l'amour 
immense qu'il a eu pour les hommes, et que son 
Cœur avait été la source de toutes les souffrances et 
de toutes les humiliations qu'il a voulu souffrir pour 
nous. ,, La vue de tant de souffnnces, voulues par 
tant d'amour, doit opérer dans notre âme un effet 
semblable : amour immense pour Notre-Seigneur et 
généreux désir d'accepter tous les sacrifices, toutes 
les souffrances, toutes les immolations que cet 
amour nous demandera. La d~votion à la Passion 
de Notre•Seigneur et la dévotion à l'Eucharistie, 
mémorial de la Passion, voilà les deux sources de 
la vraie dévotion au Saeré-Cœur, par laquelle on 
obtient tant de grâces. • 

Heureux vii sait souffrir avec amour pour Jésus. 
C'est par la B. Marguerite-Marie que le roi de 

France, Louis XIV, fut invité, de la fart de Dieu, à 
mettre le Sacré-Cœur au milieu de I étendard de la 
France; il n'en fit rien, ee qui explique beaucoup 
de catastrophes, et beaucoup d'impuissances à 
l'heure présente. 

Lorsque Marguerite-Marie eut accompli sur la 
terre la double mission de sa propre sanctification 
et de l'institution de la fête du Sacré-Cœur, elle 
alla recevoir la récompense promise aux vierges 
fidèles. 

Elle mourut aux premières vêpres de saint Luc 
l'Evangéliste du sacerdoce, de la souffrance et d~ 
sacrifice. 



SAINTE SOLINE, VIERGE ET MARTYRE A CHARTRES 

Fête le f 7 octobre. 

Martyre de sainte Soline. 

CHARTRES ET POITIERS - JEUNESSE DE SOLINE; 

Sainte Soline, née en Poitou, martyrisée au 
pays des Carnutes, constitue un lien étroit entre 
les Eglises de Chartres et de Poitiers, demeurées 
toutes deux fidèles à son culte. Aussi 1e vicaire 
général de Chartres, devenu le grand évêque de 
Poitiers, Mgr Pie, pouvait-il s'écrier au jour de 
sa prise de possession:« Notre premier hommage 
sera pour vous, jeune vierge et martyre, bien
heureuse Soline, qui aviez pris naissance et trouvé 
le bienfait de la foi dans la province de Poitiers, 
~t qui vîntes recevoir à Chartres, aux premiers 
Jours de la persécution, une couronne mêlée de 
roses et lis. Votre dé1ouille mortelle semble re
trouver sa terre nata e dans la cité chartraine : 

Pierre et Hilaire voulurent ombrager votre tombe 
de leurs temples conligus. Et votre nom, toujours 
connu dans l'une et l'autre contrée, demeure 
écrit dans leurs marlyrologes comme un lien 
entre les deux Eglises {i). ,> 

Les parents de Soline étaient riches et nobles, 
mais idolâtres. L'enfant fut convertie à la foi dès 
son jeune âge. Des prêtres, envoyés en Gaule 
par saint Pierre et ses premiers successeurs, 
parcouraient alors la contrée, prêchaient hardi
ment la bonne nouvelle et amenaient au chris
tianisme les âmes sincères. 

(0 Lettre pastorale de Mgr l'évêque de Poitiers, ;i 
l'occasion de son entrée dans son diocèse, 25 no
vembre i8i9. 



Soline fut baptisée par l'un d'eux, peut-être 
par saint Martial, l'apôtre de l'Aquitaine. Choisie 
entre mille, la vierge prédestinée grandit pure au. 
milieu des obstacles, comme un lis parmi les 
épmes. Ses premières aspirations furent de vouer 
à Jésus-Christ sa virginité et de renoncer à tout 
autre époux sur la terre. 

ODS'l'ACI,ES A SON VOEU DE VJRGINITÊ 

SA FUITE AU PAYS CHARTRAIN 

Cette résolution devait faire naitre, dans le 
milieu païen où vivait Soline, de nombreux corn· 
bats. La jeune fille réunissait en elle toutes les 
qualités que l'on aime à rencontrer dans une 
épouse : vertu, fortune, illustration de la famille, 
beauté dont une modestie virginale rehaussa~t 
encore l'éclat, Elle fut donc recherchée par de 
brillants partis. Rien ne put lui faire oublier son 
vœu. 

Ses parents insistèrent plusieurs fois, ils ne 
comprenaient pas ses résistances, Son refus 
constant les irrita jusqu'à la violence et aux 

Notre-Dame de Chartres. · 
(D'après une médaille d'argent.} 

mauvais traitements. Soline garda sa fidélit6 à 
l'Epoux divi,n. 

Cependant les· instances deviennent plus fré .. 
quentes, les persécutions plus vives. Soline craint 
que le respect et l'amour filial qu.'elle garde à 
ses parents ne Ja fassent changer de résolution. 
Elle -voit le moment où elle pourra faiblir. 

Mue par une inspiration divine, elle prend le 
parti de fuir la demeure paternelle. Elle brise 
avec le monde, renonce aux affections de la 
famille, abandonne ses richesses, etla voilà seule, 
sans guide, sans appui, sur les chemia.s de Tou~ 
-raine,· prête à aller où la Providellc.e ·voudra 
conduire ses pas, 

AUX PIEDS DE LA, V1ERGE DE CHARTRES 

Elle _yoyage ainsi de longs jours à la garde de 
Dieu. Elle ignorait encore où elle s'arrêterait, 
.qw.Jld, ... a.:rriYée sur_ les confins de l'ancienne 
Armorique, ~Ile- se ~ouvint que Chartres, ville 
.dès ce temps-là- très_ considérable, était un centre 
de dévotion à la Vierge Mèr'e. de Dieu~ 

Depuis longtemps, on y vénérait, au fond d'une 
grotte mystérieuse, une statuette de bots, de 
forme assez grossière, représentant une Vierge 
assise sur un siège antique, le front orné d'un 
diadème, les yeux fermés et tenant sur ses 
genoux un bel enfant. La tradition populaire 
appelait cett*;l image celle de la Vierge qui devait 
enfanter. 

Avant même la naissance du Messie, les 
druides, prêtres païens de ces forêts, instruits 
des oracles prophétiques d'Isaïe, croyaient à 
cette vierge et lui rendaient honneur. 

Aujourd'hui que le miracle attendu avait eu 
lieu, que Marie avait enfanté Jésus sans cesser 
d'être vierge, la grotte. souterraine de Chartres, 
où son image était honorée depuis si longtemps, 
était devenue la première chapelle dédiée à la 
Mère de Dieu. 

Soline se sentH attirée vers ces lieux mysté
rieux. Elle remonta le cours de l'Ebura (l'Eure), 
et s'achemina vers la célèbre Madone, désireuse 
de renouveler, sous les auspices de la Reine des 
vierges, son vœu de virginité. 

Elle pria. longtemps dans ce sanctuaire des 
vieux druides transformé en oratoire chrétien. 

Soline crut avoir trouvé près de l'image de 
Marie le lieu de son repos; elle se retira peu 
après dans une grotte voisine, non loin de l'en.
droit où l'Eure divise ses eaux pour les répandre 
dans la. vallée. C'est là que ses restes vénérés 
devaient reposer longtemps, au centre d'une 
abbaye d'architecture remarquable. 

LA PERSÉCUTION 

Du fond de sa. grotte, t_andis qu'elle donnait à 
toute la ville l'exemple des pl~s sublimes vertus 
et faisait même des miracles, au rapport de la 
tradition, Soline assistait aux débuts de l'Eglise 
de Chartres. 

Sous l'action des apôtres venus de Rome, 
Potentieu et Savinien, plusieurs druides se con
vertissaient, confessaient le néant de leurs idoles 
et renonçaient aux vaines prescriptions de leur 
culte; le préfet même de la ville,Priscus, se ren
dait à leur parole, devenait chrétien et faisait 
don de ses biens à la Vierge-Mère dont l'image 

· avait été trouvée dans le sanctuaire druidique. Le 
troupeau fidèle augmentait de jour en jour. 

Une apparente sécurité régnait dans la ville, 
mais ce calme ne fut pas de longue durée. Rome, 
dominatrice des Gaulois, envoya partout ses 
proconsuls, pour là plupart ennemis du nom 
chrétien. 

Chartres reçut le préfet romain Quirinus : 
c'était un persécuteur acharné. 

Les progrès de la religion nouvelle au sein de 
cette antique métropole du paganisme ne pou
vaient qu'irriter le proconsul, et les chrétiens 
étaient voués d'avance à ses fureurs. Il connais
sait sur ce sujet les dispositions de Domitien son 
maître, et, sans attendre les décrets de persécu
tion générale qui furent portés quelques années 
plus tard', il les anticipa pour satisfaire ses propres 
mécontentements. Il donna ordre à ses soldats 
de massacrer les nombreux néophytes qui se 
pressaient, comme en d'autres catacombes, dans 
la grotte souterraine de Notre-Dame de Chartres, 
"Les bourreaux n'épargnèrent même pas sa propre 
fille, Modeste, qui, devenue chrétienne à son tour, 
prenait part aux assemblées des fidèles. Savinien 
et Potentien furent jetés dans les fers. . 

La conduite <le Soline vint encore exciter la 
colère de Quirinus. 



Non contente de goûter dans la solitude les 
délices de l'amour divin, elle voulut apporter son 
concours à l'apostolat des premier~. missionnaires 
de Jésus-Christ sur cette terre pa1enne. 

Elle aussi prêcha Ja vanité des idoles et le 
inérite de la virginité c~rétienne, et conquit au 
Seigneur tous ceux qm eurent le bonheur de 
l'entendre et d'être témoins de ses vertus. Elle 
ne tarda pas à être dénoncée. 

Le proconsul, instruit par la voix publique de 
ce qui se passait, la fit saisir par des licteurs et 
citer à sou tribunal. 

L'INTERROGATOIRE 

Soline arriva sous la tente du proconsul dressée 
sur le forum en face du palais. Quirinus prit 
pld.ce sur son trône. 

u Jeune fille, dit-il d'une voix qui cherchait à 
inspirer la confiance et la persuasion, quelle est 
cette religion élrangère que vous pratiquez (i)? 

- C'est la religion du Roi du ciel et de la terre, 
reprit Soline. 

- D'un vil Crucifié, nous le savons; naguère, 
un gouverneur de la Judée l'a condamné à une 
mort ignominieuse en présence de toute sa 
nation. 
· - Oui, c'est vrai, Jésus·Christ, le Fils de Dieu, 

a poussé l'amour pour les hommes jusqu'à se 
revêtir de notre chair morteHe et à se faire vic. 
time pour le salut du monde. 

-Que dites.vous? ..... reprit le proconsul ahuri 
par ces dernières paroles. Que signifient de 
pareilles expressions? ... ,; Mais, au fait, vous êtes 
accusée de détourner les personnes de votre sexe 
des douceurs de l'hymen. Quels motifs peuvent 
vous inspirer de si étranges desseins? 

..-Je l 'avoue,réponditla vierge-Soline,j 'ai engagé 
ma foi à Jésus·Christ et n'ai point voulu d'autre 
époux. n 

Quirinus reprit plus vivement: « Tout cela es·t 
peut-êlre .bel et bon pour des chrétiens, mais 
pour moi qui dois veiller à l'ordre public, et faire 
observer les lois, il me faut une autre justifi
cation. >> 

Soline répondit avec calme:« Vous avez charge 
de faire observer les édits de'I empereurs, moi 
j-e songe à mettre en pratique les lois de Dieu. 
Vous désirez plaire aux hommes,je désire ardem
ment plaire à Jésus-Christ. Faites donc ce qui 
vous paraît se concilier avec vos intérêts; pour 
moi, je fais ce qui m'est avantageux. 

- Jeune fille, dit Quirinus, prenez garde, vous 
pourriez bien ne pas parler ainsi devant les sup
plices.» 

Et d'un ton de voix dont. il s'efforçait de tem
pérer l'irritation croissante : « Je vous conseille 
de réfléchir, ajouta-t-il. Depuis votre arrivée dans 
cette cité, vous n'avez pas cessé de propas:er la 
reli_gionnouvelle de votre Crucifié. Songez-y ,Jeune 
étrangère, vous changerez de sentiments et de 
conduite, ou vous ne tarderez pas à payer· de 
1a vie votre impudence et votre audace. » 

LE MARTYRE 

La jeune vierge ne se laisse ni effrayer, ni 
séduire. Elle ne se trouble ni des caresses, ni 
des menaces.Comme il ne peut réussir àl 'ébranler 
Quirinus la fait jeter en prison. Le lendemain, ii 
la rappelle,lui fait subir un nouvel interrogatoire, 

(l} Les termes de cet interro~atoire sont en partie 
empruntés à la_ vie de sainte Sol~ne, par l'abbé LoruoT. 

tente un suprême effort pour la faire apostasier. 
Plus ferme encore que la veiJle dans sa confes
sion, Soline est condamnée au dernier supplice. 

Elle reçoit joyeuse cet arrêt, offre elle-même 
sa tête au glaive du licteur, et recueille avec le 
coup de la mort la palme du martyre. 

On ignore la date précise de ce triomphe. 
D'accord avec la tradition constante des Eglises 

de Chartres et de Sens qui attribue à saint Pierre 
l'envoi dans les Gaules de saint Savinien et de 
saint Potentien, nous croyons pouvoir la ratta.
cLer à la fin du premier siècle de l'ère chré
tienne. 

Le jour même de la mort nous est plus connu; 
les martyrologes les plus anciens fixent au i7 oc
tobre la date du. martyre de sainte Soline. 

Les restes de la douce victime, pieusement 
recueillis par quelques chrétiens, furent recou
verts de parfums et enseveli"s dans la petite grotte 
qui lui avait longtemps servi de demeure. 

A cette même place, au pied de la colline sur 
laquelle s'étage l'antique cité de Carnutes, la piété 
de nos ancêtres a consacré à la mémoire de So
line l'abbaye de Saint-Pierre de Chartres, com
munément appelée autrefois abbaye de Saint
Père-en-Vallée. La sainte martyre en partageait 
le patronage avec le Prince des apôtres. 

Ce monastère devint Je théâtre de nombreux 
miracles dus à l'intercession de sainte Soline. Il 
jouit d'une grande célébrité par l'étendue de ses 
prérogatives, le nombre et la science de ses reli
gieux. 

Aujourd'hui, les dépendances de ce magnifique 
édifice servent de caserne, mais l'église, mo· 
nument du xme siècle, de dimensions et d'une 
beauté architecturale vraiment remarquables, est 
la seconde paroisse de la ville de Chartres. 

L'église Saint-Pierre renferme une chapelle 
dédiée à sainte Soline. Sa statue s'élève sur un 
pilier environné de fleurs, et les fidèles y viennent 
_prier comme autrefois. 

CULTE DE SAINTE SOf.iINE 

Le XIV"" sièc-le avait produit, pour conserver les 
ossements de sainte Soline,une châsse dorée, chef
d'œuvre d'élégance et de finesse. La Révolution 
de i 793 n'a rien respecté. Deliquaires, cendres:, 
tout a été misérablement dispersé. Néanmoinsle 
culte de la Sainte survit à ces déprédations im
pies: il est aujourd'hui plus florissant que jamais 
dans les deux diocèses de Chartres et de Poitiers, 
surtout depuis que la plume puissante du cardi
nal Pie est venu. le raviver dans une notice con
sacrée à sainte Soline. 

te pouvoir spécial octroyé par Dieu à l'inter
cession de la sainte martyre se manifesta sur
tout dans les sécheresses et dans les autres be
soins ou calamités publiques. Ses reliques étaient 
alors portées en procession. 

<< Quand une séc~eresse trop continue mena
çait les récoltes, raconte M. de Chergé, on exposait 
à la cathédrale de Chartres la châ.sse de saiut 
Taurin, évêque d'Evreux, et à l'église abbatiale 
de Saint~Père1 la châsse de sainte Soline, et les 
ncimbreux et irrécusables miracles obtenus à la 
suite de cet acte de pieuse confiance dans l'in
tercession des deux Saints autorisaient les popu
lations reconnaissantes à traduire leur pensée 
par l'épithète naïve et bien significative qu'elles 



Vue de !'abbaye de Saint-Père-en-Vallée 
(D'après un dessin de 16%.) 

donnaient à ces deux châsses vénérées: elles les 
appelaient les deux aqueducs du pays chartrain. » 

Nulle église ne célébrait plus solennellement 
sainte Soline que l'église abbatiale de Saint·Père, 
heureuse de posséder son corps virginal. Elle en 
faisait trois fêtes par an : l'une au i7 octobre, 
jour anniversaire du martyre; une seconde, au 
27 aoùt, rappelait l'invention et la translation des 
reliques; enfin, la fête du 3 mars célébrait le re
tour des reliques au monastère après plus d'un 
siècle d'absence. 

« Ailleurs, dit et:core 1\1. de Chergé,. un de ces 
usages antiques dont le moyen âge nous a trans
mis tant d'exemples s'est maintenu jusqu'à la 
révolution. A la messe solennelle de la fête de 
sainte Soline, après le chant de !'Offertoire et 
a vaut les encensements, le fermier de la terre de 
Préaux (paroisse de Vert), précédé des huissiers 
de l'église, présentait à l'offrande une oie blanche 
ayant une gousse d'ail suspendue au cou par un 
fil de soie rouge. » On voulait sans doute figurer 
par là la pureté de la vierge martyre dont le cou· 
délicat avait été teint de son sang. 

Deux paroisses subsistent actuellement sous 
le nom de Sainte-Soline et ont une église sous 
son vocable. L'une est comprise dans l'archi
prêlré de Melle (Deux-Sèvres); l'autre dans 

celui de Barbezieux, au diocèse d'Angoulême. 
A Poitiers, la collép:iale de Saint-Hilaire avait 

un autel ou chapelleme fondée très anciennement 
en l'honneur de sainte Soline. C'est sans doute 
ce qui a fait dire à quelques hagiographes trop 
confiants qu'elle y avait été ensevelie. 

-ORAJSON 

0 Dieu tout-puissant,faites, nous vous en prions, 
que par les mérites et les prières de votre bien
heureuse vierge et martyre Soline, le vrai Soleil 
éclaire nos intelligences et dissipe en nos Ames 
les ténèbres du péché. Par Jésus-Christ Notre
Seigneur. Ainsi soit-il. 
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LE BIENHEUREUX FRANCOIS-ISIDORE GAGELIN • 
PRÊTRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, MARTYR EN COCHINCHINE 

Béatifié par S. S. Léon XIII, le 27 mai 1900. 

Le bienheureux G3.gelin. 

François-Isidore Gagelin est le premier mis
sionnaire martyrisé au ux' siècle sur la terre 
annamite. 

Il naquit à Montperreux, dans le diocèse de 
Besançou, le iO mai 1799, de parents pauvres, 
mais pleins de foi. Il perdit de bonne heure son 
père. Sa mère, chargée d'une famiHe nombreuse, 
n'avait pas les ressources nécessaires pour per-
11:1-ettre à son fils Franyois une éducation ecclé
s1astique vers laquelle 11 se sentait attiré. 

Celui-ci ne cachait cependant pas son désir de 
devenir plus tard prêtre et missionnaire. 

Un jour qu'il pleuvait à torrents, sa sœur cou
r.ut lui porter des vêtements pour le garantir de 
l orage. Il les refusa: <( Merci, dit-il, je veux me 

faire dur pour aller prêcher les aauvages dans 
les pays étrangers l » 

Le curé du jeune Gagelin, frappé de ses hen· 
reuses dispositions, lui apprît les premiers élé
ments de la langue latine, et l'envoya, en i8i2, 
au collège de Pontarlier. Dès le début, l'enfant 
fut irréprochable dans sa conduite et dans son 
travail. Il porta ensuite, partout où il alla, au 
pensionnat de Nozeroy, où il fit sa rhétorique, à 
celui de Dôle, où, en i8i5, il suivit Je cours de 
philosophie, et enfin au Grand Séminaire de 
Besançon, la même édiflcation. Ses succès furent 
constants. 

- Je ne veux pas que vous reveniez l'année 
prochaine au collège de Pontarlier, lui dit un 



jour le sous-préfet, à l'occasion d'une distribution 
de prix; vous ne laissez de récompenses à per
sonne. 

<< Presque toujours le premier de sa classe, 
presque toujours décoré de la croix, a dit encore 
un de ses condisciples, il songeait si peu à tirer 
vanité de ces avantages, que, loin d'être jalousé, 
il était aimé de tous. )) 

C'est que ]a piété allait chez lui de pair nvec 
l'intelligence. La pensée de sa belle vocation le 
stimulait puissamment. Il se plaisait à entretenir 
ses amis des missions lointaines, et, comme le 
zèle ne va pas sans l'esprit de prosélytisme, il 
proposa à que)q'.les-uns d'entre eux de tourner 
aussi leurs regards vers les pauvres idolâtres à 
convertir. 

Pendant son séjour au Grand Séminaire, il 
résolut, avec l'avis du directeur de sa conscience, 
d'entrer au Séminaire des Missions étrangères. 

Qu'allait dire sa pauvre mère, en apprenant 
sa décision? 

François Gage]in s'arma de courage pour lui 
en faire part. Mm~ Gagelin fondit en larmes et 
déclara s'opposer à ce dessein; avec son calme 
et sa tranquillité habituels, le jeune séminariste 
lui répondit ces mots, où la piété filiale le dis
pute à la fidélité apostolique: 

- Ma mère, vous m'êtes certainement bien 
chère, mais je sens que le bon Dieu m'appelle 
lUX missions; vous n'oseriez pas vous opposer à 
sa volonté. 

La pieuse femme s'inclina; elle accorda une 
permission si pénible à son cœur, mais qui, sol
licitée de la sorte, ne pouvait se refuser. 

François partit donc. La maturité de son esprit, 
son jugement et ses solides vertus le firent juger 
digne d'être envoyé presque aussitôt en mission. 
Il n'avait que vingt et un ans et venait de rece
voir le sous-diaconat. 

- Je laisse des parents dans la misère et la 
désolation, dit-il, au moment de s'embarquer. 
J'ai confiance pourtant que Dieu les soutiendra 
jusqu'à la fin de leur pénible carrière. Voici mon 
désir: Puissé-je faire connaître et adorer Jésus
Christ dans tous les pays du monde, afin qu'en 
lui et par lui gloire soit rendue à la Sainte Trinité! 

LA TACTIQUE DE MINH-MANO 
DEatI·CAPTIVITÉ DES MISSIONNAIRES 

Le Bienbeureux Gagelin aborda sur la terre de 
Cochinchine, qni, à cette époque, formait, avec 
la province du Tonkin, le royaume d'Annam. 

En 1820, le roi d'Annam était Minh-Mang. Il 
succédait à un prince pacifique, Gia-Lonf!, dont 
le long règne avait été une ère de tranqu.illité 
pour les chrétiens de ces contrées. Minh-Mang 
avait d'autres vues que son prédécesseur sur Je 
catholicisme. Il en était, au fond, l'ennemi 
acharné. Néanmoins, il ne voulait pas, tout 
d'abord, se poser en persécuteur. Son plan corn· 
portait deux opérations principales: fermer abso
lument l'entrée du royaume aux nouveaux mis
sionnaires; puis, enlever à leurs paroisses les 
prêtres qui travaillaient à l'intérieur du pays, 
les mettre dans l'impossibilité d'exercer leur 
saint ministère, sans pourtant user envers eux 
de v10lences odieuses. 

C'est ainsi que le Bienheureux Gagelin, devenu 
prêtre, professeur au co liège de Phuong-ru, dans 
b Haute-Cochinchine, puis missionnaire en 
diverses chrétientés de la Basse-Cochinchine, 
trouva un jour un ordre du roi qui, prétextant 
le manque d'interprètes, l'appelait à la cour où 

il utiliserait son dévouement et ses connais
sances et lui procurerait une position honorable. 

Les missionnaires connaissaient la significa
tion précise de ces sortes de mandats. Sous le 
spécieux prétexte de services scientifiques à 
rendre, on voulait surtout les ravir à leur chré
tienté et les empêcher de prêcher l'Evangile, 

Quelque douloureux que fùt le sacrifice, il fal
lait cependant l'accomplir, sous peine de plus 
graves dommages. Notre Ilienheureux, après 
s'être fait réitérer trois fois l'inslance royale, ne 
crut plus pouvoir s'y soustraire, et se livra de 
lui-même à une sorte de captivité qui dura un 
an. 

Son travail à la Cour consista dans l'explica
tion écrite d'un grand nombre d'estampes, de 
gravures et de cartes géograr)hiques. 

Soit pour séduire les missionnaires interprètes, 
soit pour voiler ses intentions malveillantes, 
Minh·Mang leur offrit le titre de mandarin. 
M. Gagelin, au nom de ses confrères, refusa ces 
avances. Il IP, fit avec une noble énergie: 

<c Je représentai au mandarin chargé de nous 
transmettre les prétendues grâces du roi, ce que 
nous étions venus faire ici, combien la dignité 
de maître de h religion ( t) chrétienne est au
dessus de celle de mandarin, et combien nous 
étions loin de renoncer à la prédication de 
l'Evangile, pour laquelle nous avions abandonné 
nos proches, notre patrie, et foulé aux pieds 
tous les avantages temporels.>) 

La harangue produi3it à la Cour annamite la 
plus grande impression. Un pareil désintéresse
ment y était chose incoRnue. On l'admira d'au
tant plus sincèrement. 

Le Bienheureux Gagelin et ses compagnons en 
profitèrent po\u faire au,our d'eux un peu 
d'apostolat. 

(< Je saisis l'occasion, écrit-il, pour apprendre 
nolril sainte religion aux infidèles du palais et 
de la ville. Si l'empereur m'envoyait quelque 
chose à traduire, j'amenais toujours, sous un 
prétexte ou sous un autre, l'entretien sur Dieu 
ou sur quelqu'un·e des vérités de la foi, suivant 
les circonstances. J'aimais surtout à parler de la 
bonne nouvelle aux habitants de la ville. >) 

Il ne limitait pas son zèle aux Annamites. Des 
chefs Moïs ( sauvages)étan t venus à Hw\ il chercha 
l'occasion de les voir et leur exposa les beautés 
de la religion catholique. C'était, pensait-il, une 
semence qui pourrait germer plus tard. 

Il lui arrivait souvent de mettre en défaut la 
vigilance de ses gardiens pour se rendre, à 
l'insu de Sa Majesté l\Iinh-Mang, les dimanches 
et fêtes, dans les chrétienté5 voisines de.la ville, 
et y offrir le Saint Sacrifice au milieu de ses 
chers enfants. Il avait, il faut le dire, la conso
lation de pouvoir chaque jour célébrer la messe 
dans un appartement du palais royal. 

COURSES APOSTOLIQUES 

Enfin, les missionnaires furent rendus à la 
liberté, grâce à une intervention du vice-roi de 
Cochinchine, qui intercéda en leur faveur auprès 
de Minh-Mang. 

L'apôtre, avant d'arriver à son ancienne mis
sion, essaya, sans grand succès apparent, d'évangé
liser d'abord les Ciampois, peuple qui jadis avait 
contrebalancé la puissance de !'Annam. Ces infi-

(i) C'est sous ce titre que sont désignés les prêtres 
en Annam et en Chine. 



rlèles, altachés à diverses superstitions d'origine 
musulmane, reçurent en vain ses prédications. 

JI ]es quitta pour parc0urir i.ans relâche les 
provinces du Sud, depuis le cap Saint-Jacques 
jusqu'au golfe du Cambodge. Pendant quatre 
mois, il parcomut le pays en barque, suivant 
les arroyos, 1e grand fleuve, ]es canaux au 
bord desquels s'étendaient des stations chré
tiennes, nombreuses et florissantes, renfermant 
environ 15 à JS 000 catholiques. Son voyage 
parut si fructueux que le supérieur de la mis
si on lui en prescrivit un second l'année suivante. 

Cette fois, ll. Gagelin ne se contenta pas 
d'exhorter les chrétiens; il voulut porter l'Evan
gile à des provinces qui n'avaient jamais reçu 
la visite d'un prêtre. Il pénétra au milieu de 
populations à moitié sauvages, perdues dans les 
forêts du Cambodge, jeta dans leur sein les pre
mières semences de li:.. foi. Il rencontra 0hez elles 
la même obstination qu'au Ciampa. Du moins 
p(1uvait-il se rendre à lui-même ce témoignage: 
t: J'ai versé la semence: j'espère que Dieu don
ne-ra la fécondilé et l'accroissement. )) 

Dans ces courses apostoliques, le généreux 
missionnaire ne comptait pour rien des fatigues 
souvent excessives et ne ménageait pas sa santé 
pourtant débile. 

Le vicaire apostolique de Cochinchine, Mgr Ta
bard, nouvellemeutnommé évêque d'Isauropolis, 
vonlant récompenser les travaux et les labeurs 
dP M. Gagelin, le nomma son pro-vicaire. l\Iuni 
désormais de pouvoirs nouveaux, celui-ci con
li11ua ses visites aux chrétienlés des provinces 
de Phu-yen, du Binh-dinh et du Quang-ngai, n'en 
nPgligeant aucune, voyageant à pied, prêchant, 
baplisant, ccrufirmant. Partout, les fidèles gar
dèreut de lui le plus religieux souvenir. 

Ses travaux ne lui laissaient pas de relâche: 
(( En Europe, disait-il, les confesseurs ne sont 
surchargés d'occupations qu'à certaines époques 
de l'année et aux approches de quelques fêtes, 
mais dans le pays où je viens d"arriver, c'est fête 
tous le5 .iours. >1 

Un prêtre et surtout un missionnaire ne se 
repose qu'au ciel. Minh-1\Jang va en ouvrir les 
portes au bienheureux Gagelin. 

LE DIENHEUREUX SE LIVRE A SES BOURil.EAUX 

En 1833, parut un premier édit de persécution. 
11 ordonnait à tous les catholiques, sous les 
peines les plus rigoureuses, d'abandonner leur 
religion. Le gage d'apostasie exigé était de fouler 
aux pieds la croix du Christ. 

Le souverain Minh-:\.lang, fidèJe à sa tactique 
astucieuse, ne dévoilait pas encore, même en 
cet acte de violence ouverte, toute sa pensée; il 
ajoutait à son édit un article secret qui ordonnait 
aux gouverneurs des provinces et aux mandarins 
supérieurs de se saisir des missionnaires. 

M. Gagelin connut ce décret particulier par 
un mandarin de ses amis et. chercha son salut 
dans la fuite. Mais bientôt, apprenant que dans 
les perquisitions faites à cause de lui des fidèles 
avaient été emprisonnés et qu'ils avaient faibli 
dans les tortures jusqu'à renier Jésus-Christ, au 
moins de bouche, il revint,. très attristé de ces 
défaillances, pour relever le courage de ses chré-
tiens. · 

Sa voix trouva peu d'écho dans leur cœur. Il 
résolut alors de se livrer lui-même aux manda
rins, pour empêcher, s'il le pouvait, la persécu
tion et les apostasies; il demanda, avant d'exé
cuter ce grave dessein, l'autorisation de son 

évêque, et, l'ayant obtenue, il alla au-devant da 
ses juges, prêt à rendre compte de sa conduita 
et à confesser sa foi. 

Minh-.Mang, informé de sa démarche auprès 
du sous-préfet de Bong-son, le manda aussitôt à 
Hué. M. Gagelin parLit pour la capitale, à la fin 
de juillet 1833. 

Les sept premières semaines de captivité furent 
relalivement assez douces pour le prisonnier. Le 
roi cachait toujours ses desseins: les satellites 
avaient ordre d'entretenir les missionnaires dans 
l'illusion sur le sort qui les attendait. C'est pour
quoi M. Gageliu, enfermé dans la prison du Tran
phu, put librement recevoir, chaque semaine 
une ou deux fois, la visite de deux de ses con
frères également captifs, M. Jaccard, qui subira 
le martyrd en 1838, et le P. Odorico, Francis
cain. Pour le même motif, on se garda de lui 
faire subir aucan interrogatoire. 

LES AVERTISSEMENTS n'uN AMI 
DERNIÈRES LETTRES n'uN MARTYR 

M. Jaccard avait trop de relations à In Conr 
pour ne pas connaître la pensée intime de Minh
Mang. Il n'hésita pas à dire à M. Gagelin qu'il 
serait condamné à mort. 

Ce dernier fut bientôt mis aux ceps et séparé 
des autres prisonniers. M. Jaccard ne le visita 
plus autrement que par lettre; il parvint ainsi à 
le prévenir, le 12 octobre, de la condamnation à 
mort portée contre lui, et comme le confesseur, 
trompé par les soldats, faisait difficulté d'ajouter 
foi à cette nouvelle, son ami lui en affirma une 
seconde fois l'exactitude. 

(< Vous pouvez être certain que vous êtes con
damné à mort, et cela pour avoir prêché la pure 
morale de l'Evangile. )> Et le lendemain, il ajou
tait: « Lorsque vous aurez subi le supplice de la 
corde, on vous coupera la tête pour Ja port~r 
dans les provinces où vous aurez prêché le chris
tianisme. Ainsi, vous voilà martyr! Que vous 
êtes heureux! )) 

:M. Gagelin, certain maintenant du sort qui 
l'attend, laisse déborder la joie intime de sou 
âme dans une lettre touchante. Il écrit aussitôt: 

cc :Monsieur et très cher confrère, .. 
)) La nouvelle que vous m'annoncez que je suis 

irrévocablement condamné à mort me pénètre 
de joie jusqu'au fond du cœur. Non, je ne crains; 
pas de le dire, jamais nouvelle ne me fit tant de 
plaisir; les mandarins n'en éprouveront jamais de 
pareil. Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihi, in 
domum domini ibimus (t). La grâce doul je sui-; 
Lien indigne a été, dès ma plus tendre eufance, 
l'objet de mes vœux les plus ardents; je l'ai spé· 
cialement demandée, toutes les fois que j'élevai'> 
le précieux Sang au Saint Sacrit1ce de la l\less.t'. 
Dans peu,je vais donc paraître devant mon Juge, 
pour lui rendre compte de mes offenses, du bie11 
que j'ai omis de faire et même de celui que ,1'ai 
fait. Si je suis effrayé par la rigueur de sa justice, 
d'un autre côté, ses miséricordes me rassureuL; 
l'espérance de la résurrection glorieuse et de la 
bienheureuse éternité me console de toutes les 
peines et de to1Jtes les humiliations que j'ai souf
fertes. Je pardonne de bon cœur à tous ceux qui 
m'ont offensé et je demande pardon à tous ceux 
que j'ai scandalisés ..... Je quitle ce monde où je 
n'ai rien à regretter. La vue de mon Jésus cru-

(1) Je me suis réjoui de ce qui m'a été dit: nous 
irons dans la maison du Seigneur. 



ciOé me console de tout ce que la mort peut 
avoir d'amertumes. Toute mon ambition est de 
sortir promptement de ce corps de péché pour 
être réuni à Jésus-Christ dans la bienheureuse 
éternité .. ~ .. i) 

Le lendemain, le prisonnier envoie encore à 
sou ami ces quelques lignes qui témoignent de 
son calme en face de la mort: 

<< Je désire beaucoup vous voir, et je crois que 
vous pourrez pénétrer ..... Je voudrais me con
fesser et recevoir le Viatique avant d'entrer dans 
mon éternité: je crois bien, comme vou-s le dites, 
qu'on ne me condamne qu'en haine de la religion, 
puisque l'on ne m'interroge point. Il serait essen
tiel d'obtenir une copie de ma sentence e-t sur
tout de savoir le jour de mon exécution, car c'est 
assez l'orJ.inaire de le cacher aux condamnés. 
La nouvelle que vous m'avez donnée de ma con
damnation ne m'a fait nulle impression, sinon 
celle d'un contentement parfait. J'ai dormi cetle
uuit aussi tranquillement que de coutume, je 
mange d'un aussi bon appétit; seulement, la 
cangue qui me pèse sur les épaules me fatigue 
de jour en jour davantage et j'ai de la peine à 
rester assis ..... Recommandez~moi aux prières 
de toutes les âmes ferventes. » 

LE TRIOMPHE 

Lej0ur suivant, 17 octobre, fut pour M. Gagelin 
relui Ju triomphe. Aucun message officiel n'avait 
divulgué la sentence de mort. Minh-l\fang croyait 
garder son secret. 

Vers 7 br.ures du matin, un soldat annonça au 
missionnaire qu'on allait Je changer de prison. 
Celui-ci se prépara, sortit, et, dès qu'il se vit 
entouré par une escorte nombreuse de soldats 
armés, il comprit à cet appareil inusité qu'on le 
menait au martyre. 

- Me conduisez-vous pour me trancher la tête? 
- Oui, lui répondit un des gardes. 
- Je n'ai pas peur, fit le martyr. 
On partit immédiatement. Quatre soldats sou

tenaient les extrémités de la cangue; les autres, 
Hrmés de piques, étaient placés de chaque côté; 
deux mandarins à cheval fermaient la marche. 
I.e -cortège se dirigea silencieusement vers Je 
pont qui sépare la capitale du faubourg de Bai
dau. 

A la tête du pont, un crieur public portait une 
planchette sur laquelle était inscrite la sentence 
de mort concue en ces termes: 

« L'Européen Hoai-hoa (1) est coupable d'avoir 
prêché et répandu la religion de Jésus dans plu
sieurs provinces de ce royaume. A cause de cela, 
il est condamné à être étranglé. 1) 

Tous les cent pas, le crieur public s'arrêtait, 

(1) Nom annnmite donné parMinh-Mangà M. Gagelin. 

donnait quelques coups de tam-tam, et lisait à 
haute voix la sentence. 

Sur le parcours, on entendait des païens 
s'écrier: u Qui a jamais vu quelqu'un aller à la 
mort avec si peu d'émotion? )) 

M. Gagelin, en effet, s'avançait, le front serein, 
jetant de temps en temps ses 
regards sur la multitude qui le 
précédait. 

Arrivés au lieu du supplice, les 
mandarins commandent halte. Le 
cercle de soldats se ferme autour 
de la victime. Des satellites en
foncent trois pieux en terre sur 
une même ligne et étendent une 
natte devant celui du milieu. 

- Est-ce pour me décapiter ou 
pour m'étrangler? interroge le 
martyr. 

On ne lui répond pas. 
li demande à se mettre à ge

noux: les soldats, tenant les extré
mî tés de sa cangue, l'en empê
chaient; sa demande n'est pas 
plus écoutée. Enfin, on le fait 
as~eoir, les jambes étendues sur 
la natte, le dos appuyé contre le 
poteau du milieu. 

Des soldats ouvrent ses vête
ments, les abaissent jusqu'à la 
ceinture, ils lui prennent les 
mains, les ramènent derrière le 
dos et les attachent fortement 
au pieu central; on lui passe au 
cou une corde dont les deux 
extrémités s'enroulent autour 
des pieux fixés à droite et à 
gauche. M. Gagelin se prête à 
tout avec calme. Les dispositions 
achevées, les mandarins font un 
premier signe: une douzaine de 

t , . 
Fac-similé d'une 

planchette 
portant la sen
tence d<l con
d am nation 
d'un martyr. 

soldats saisissent les deux bouts de Ja corde; à un 
second commandement, ils le tirent de toutes leurs 
forces, etle missionnaire exhale le dernier soupir. 

Le corps put être recueilli par les chrétiens. 
En 1846, il fut transporté au Séminaire des Mis
sions Etrangères, où l'on peut encore le vénéaer 
aujourd'hui. 

Bienheure1ix Gagelin, pr~ez pour nous. 

Celte notice a été composée par ADRIEN LAuNA.Y 
prêtre de ~a Société d~s l\Iissio_ns. Etrangères, d'aprè; 
le Sommaire <f,u l'1·oces de Beahfication, les lettres 
des BB. Gagelrn et Jaccard et du V. Uelamotte, mis
sionnaires martyrs, et la lïe de M. l'abbé Gagefüi 
missîonnaü·e apostolique et marty,•, par l'abbé J.-B.~ 
S. JA.CQUENET, 1800. 
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LE VÉNÉRABLE JEAN-ANDRÉ CARGA 
ÉVÈQUE LA.TIN DE SYRA. (1060-1617) 

Portrait du vénérable Jean-André Carga. 

PREMif:RES ANNÉES - RELIGIEUX DOMINICAIN 

Le 11 novembre Ja60 naissait à Venise un en
fant qui reçut au baptême le nom de Martin. Le 
nouveau-né·avait, en Yenant au monde, le front 
marqué d'un signe en forme de croix et, chose 
plus singulière encore, une excroissance de chair 
en forme de cordon autour du cou. Son père était 
le seigneur Cruccio Carga, d'une noble famille de 
Saint-Daniel-du-Frioul, et sa mère, Modeste, ap
partenait à celle des Franceschi, de Venise. 

De bonne heure, Martin se fit remarquer par 
sa piété. Même avant sa Première Communion 

il avait l'habitude de se confesser fréquemment et, 
avec l'âge, sa ferveur ne fit que croitre. 

Il fréquenta les écoles et reçut de maîtres pieux. 
la brillante éducation des jeunes gentilshommes 
de son temps. D'un esprit sagace el d'un jugement 
droit, ses progrès furent rapides. Mais, loin de lais· 
ser la science dessécher son cœur, ainsi qu'il ar
rive parfois, Martin éprouvait un attrait de plus en 
plus marqué pour la prière, el sa dévotion àla Sainte 
Vierge était ardente. Un jour qu'il priait devant 
son image, il lui sembla voir le visage de Marie 
s'animer et ses yeux. verser d'abondantes larmes. 
Il s'enfuit tout bouleversé et rencontra sa mère. 



- Qu'avez-vous fait de mal, Martin':) lui de
manda-t-dle d'un ton séviTe. 

-- Rien, répondit l'enfant, mais je snis bien 
triste, parce que je viens de voir pleurer la Madone. 

Sa mère le suhit, incrédule, et fut elle-même 
témoin du prodige. 

En !576, la peste éclata à Venise. Parmi les 
nombreuses victimes qu'elle fît, Martin compta 
son père, un frère et une sœur. Marie, du reste, 
avait daigné lui prédire ce triple deuil et il s'y 
était préparé. 

Yers cette époque, la grt\ce acheva de conquérir 
l':.\me du pieux jeune homme. Martin dit adieu au 
brillant avenir que son nom el sa fortune lui pré
svgcaient dans le monde et entra au novici:1.t des 
Frères Prêcheurs. 

Après une année d'épreuve au couvent des Saints
Jean et Paul à Venise, où le no•âce se fit remar
quer par sa ferYeur, on l'admit à la profession 
religieuse sous le nom de Frère Jean-André. Il 
étudia alors la théologie et, devenu prO:tre, se 
livra au ministère de la prédication. Ses nombreux 
snccès en Italie lui fir_ent obtenir Je titre de pré
dfcateur général apostolique. 

A CONSTANTINOPLE 

Les biographes du vénérable Carga, qui ont mul
tiplié les réflexions édifiantes, n'ont pas jugé utile 
de nous faire connaitre plus en détails la première 
période de cette vie apostolique. 

Vers 1602, nous retrouvons notre héros à Cons
tantinople. Ses supérieurs viennent de le nommer 
prieur du couvent de Saint-Pierre de Gala1a et il 
gère en même temps, en qualité de délégué apos
tolique, les affaires religieuses des diverses mis
sions du Levant. 

La première fondation dominicaine de Constan
tinople remonte au moins à 1232. Vingt ans plus 
ti:u·d envirnn, Innocent IV consti1uait, dans la capi
tale islamique, les Pellegrinanti per Cristo, Pèle
rins du Christ, Ordre mixte formé de Dominicains 
el de Franciscains et destiné aux missions. Cette 
Congrégation, an début du nne siècle, était gou• 
vemée par un vicaire général, Eustache Fontana, 
qui habitait le couvent de Saint-Pierre. A Yant de 
reparlir pour l'Italie en 1601, il remit le couvent 
aux Frères Prêcheurs d'Orient, qui déjà possédaieut 
à Stamboul les deux petites églises de Saint-Nicolas 
et de Sainte-Marie. 

Le nouveau prieur de Saint-Pierre, qui portait 
aussi le titre de vicaire, remplit sa charge avec le 
zèle d'un saint religieux. Sa vigilance s'ingéniait 
à rendre facile aux catholiques dont il avait la 
charge, l'accomplissement de leur devoir, et il 
élait l'inébranlable soutien des missionnaires dans 
les fréquentes vexations qu'ils avaient à subir. 

Les archives de l'église de Saint-Pierre nous 
apprennent que, en 1608, un firman du sultan 
Ahmed Ier reconnut ce sanctuaire comme étant 
sous le protectorat français. 

ÉVÊQUE DE SYRA - LE RÉFOfü.JATEt1R 

Le -t.3 juillet 1607, Paul V préconisail Jean-André 
Carga évêque de Syra. 

SJra ou mieux Syros, a été nommée « la perle 
des Cyclades 1). Vue du large, la vilfe érige en 
cascade, de la base au sommet d'une montagne 
conique, ses maisons blanches aux toi(s en ter
rasses. Le faite de la montagne est couronné par 
ln cathédrale catholique. 

Celle île appartenait aux Turcs depuis 1522 où 
elle fut enlevée aux. Vénitiens par Kha"ii·-eù-Din 

Dnrborousse. Ln popnlalion chrétienne, catholique 
pour la plupal'I, étaiL d·environ '15000 âmes. Dès 
le J;Jlle siëcle, !"évêque de rite grec Psyllos avait 
embrassé l'union avec Rome: la domination véni
tienne et une forte immigration avaient maintenu 
le catholicisme. Les Grecs dissidents ne formaient 
qu'une minorité; ils n'avaient même plus d'évêque. 

La principale préoccupation de l'évêque de Syra 
él ait de prémunir son troupeau contre les erreurs 
des schismatiques et de les confirmer dans leurs· 
croyances. 

Avec ses fidèles de foi chancelante, au lieu de 
procéder par voie de disputes, il usait au contraire 
de douceur et de charité, saisissant les moindres 
occasions d'insinuer dans leurs cœurs la vérité, 
leur montrant la mauvaise foi des sectateurs de 
Photius et l'inanité des doctrines mahométanes. 

Son zèle intelligent fut couronné de succès: 
Jean-André Carga eut la joie de ramener à l'unité 
un grand nombre de schismatiques etde convertir 
beaucoup d'infidèles à Jésus-Christ. 

L'évêque cependant n'ignorait pas 'ju'une ten
dresse incapable de sévir devient de a faiblesse 
coupable. Les archives de l'église de Syra ont 
gardé trace des justes sévérités du prélat. li y est 
fait mention de diverses peines très rigoureuses qu'il 
ne craignait pas de porter pour déraciner les abus 
invétérés. 

La ville et le port de Syra étaient fréquentés 
par des ecclésiastiques étrange1·s, notoirement 
coupables d'usure, de simonie ou d'autres trans
gressions canoniques: il lança contre eux un déçret 
d'excommunication. 

Qllelques femmes, sous le fallicieux prétexte de 
divination et de magie, extorquaient habilement 
l'argent des simples : l'évêque chargea son vicaire 
général de surveiller étroitement les allées et 
Yenues des personnes accusées, prêt à les frapper 
des censures ecclesiastiques. 

Tout curé par la faute de qui un malade mourait 
sans sacrements était par le fait même excom
munié. 

C'est ainsi encore qu'il réprima la licence de 
mœurs de certains jeunes gens dont la population 
se plaignait amèrement. 

En 1610 parurent une ordonnance contre les 
parents qui re1 ardaient le baptême de leurs enfants 
et un décret touchant les mariages mixtes. Tout 
catholique qui violait les sages prescriptions de 
l'Eglise au sujet des unions avec les hétérodoxes 
devenait passible d'une forte amende. 

Jusqu'alors, Syra ainsi que les autres îles de 
l'archipel avaient la liturgie grecque et y étaient 
très attachées. Craignant qu'une ressemblance de 
rile n'amenât les catholiques à passer au schisme, 
l'évêque ordonna à tous ses prêtres de célébrer la 
Messe et de réciter l'office divin suivant le rite 
latin. L'exemple de Syra fut efficace, et, peu à peu, 
les autres iles adoptèrent la même réforme. 

Il était sévèrement défendu aux catholiques de 
Syra de coopérer de quelque façon que ce fût à 
la construction où à la réparation des églises 
schismatiques. 

Pareille sévérité nous surprend un peu main
tenant et on serait porté à croire qu'elle devait 
amasser bien des haines contre l'évêque de Syra. 
Nous savons au contraire, que Je peuple et le 
clergé, convaincus eux-mêmes de la nécessité de . 
pareilles réformes, continuèrent d'aimer et de 
respecter urt pasteur qui ne sévissait qu'avec répu
gnance et comme à contre-cœur. On rapporte qu'il 
ne pouvait lancer un décret d'excommunication 
sans que les larmes lui vinssent aux yeux. Et, si 
les coupables revenaient ù de meilleurs sentiments, 



le Père pleurait de tendresse et les embrassait 
affectueusement. 

Désireux de pourvoir d'une façon plus régulière 
à J'instruction des jeunes filles de son diocèse, 
l'ar_dent apôtre groupa, sous le titre de Sœurs de 
Sainte-Catherine de Sienne, des religieuses du 
Tiers-Ordre dominicain, dont la mission était de 
propager par la parole et par l'exemple 1a pratique 
des vertus chrétiennes. 

Il recommandait avec instance à ses prêtres 
d'être assidus à prêcher au peuple et à enseigner 
Je catéchisme aux enfants. Durant tout son apos
tolat, il regretta vivement d'ignorer le grec; il 
prt~chait en Italien l'A vent et le Carême, et faisait 
répéter en grec, par un de ses prêtres, tout ce qu'il 
avait dit. Il é!ablit la pieuse coutume de sonner 
l'Angelus le malin et le soir, et ses prêtres furent 
tenus de dire l'office canonial en commun, chaqlle 
samedi et la veille des fêtes. 

LE SAINT - LA CROIX. PECTORALE OPÈRE DE~ PRODIGES 

Sa vie édifiante faisait accepter plus facilement 
ses réformes. Vivant de deux onces de pain par 
jour, dormant peu, prompt à oublier les injures, 
généreux à faire l'aumône, et portant sur son 
visage l'épanouissement d'une douce joie spiri
tuelle, il était considéré par tous comme lfn saint. 
Les Turcs eux-mt'mrs étaient conquis par sa grande 
bonté. 

L'évêque de Syra vivait en cénobite. li ne voulut 
jamais avoir aucune femme, si honnête fùt-e1le, 
pour son ménage ou les travaux domestiques. 
(( Saint Paul et saint Augustin, aimait-il à répéter, 
n'en prenaient pas à leur service: je ne le ferai pas 
non plus. >) 

Les actes officiels relatent un grand nombre de 
ses miracles. Il }es opérait ordinairement à J'aide 
de sa croix pectorale qui renfermait des reliques. 
Six personnes atteintes de graves maladies d'yeux 
furent guéries au simple contact de cette croix. 
l!ne femme souffrait depuis trois jours des douleurs 
de l'enfanfement; l'évêque lui en~oya sa croix et 
une bénédiction, et la malade fut heureusement 
délivrée. Une possédée se recommanda aux prières 
du saint prélat. Il la signa en disant: Va en paix! 
La nuit suivante, elle éprouva dans son œil gauche 
comme un coup de mousquet, et depuis ce moment 
ne souffrit plus. Quatre autres possédés, exorcisés 
par ordre de l'évêque a,·ec sa croix pectorale, 
furent entièrement délivrés. 

On disait de Jean-André Carga qu'il a mit porté 
la bénédiction dans le pays. Les onze années de 
son épiscopat furent une période d'abondance et 
de tranquillité. Après sa mort vinrent la disette 
et la guerre. 

LE MARTYRE 

Naples et Venise étaient alors en guerre. Quelques 
galères napolitaines Yinrent jeter l'ancre <lans le 
port de Syra où se trouvait aussi une galère de 
MaHe, alliée du dnc d'Ossuna, vice-roi de Na_ples. 
Les Grecs orthodoxes de Syra écrivirent à Cons
tantinople qne ces vaisseaux étrangers avaient été 
mandés par Carga. Ils ajoutaient que- l'évêque 
catholique et ses diocésains avaient promis de 
l'argent et des provisions à ces emoyés du vice-roi 
et du Pape venus pour s'emparer de l'ile. Trop 
crédule, la Sublime Porte emoya aussitôt sur les 
lieux Ali-Pacha avec un rnlYire de guerre. Il arriva 
à Syra le 15 octobre 1617. 

Le bruit s'étant répandu qu'il venait aYec l'in
tention de punir surtout l'évêque, la population 

catholique effrayée s'enfuit dans les montagnes et 
conseilla à l'évêque d'en faire autant. Mais il refusa, 
disant qu'il n'avait personne à qui confier ses 
ouailles, Appelé par le pacha, il se présenta în!ré
pidcment avec son chapelain :Michel et l'évêque 
de Tinos, Nicolas di Rigo, son hôte depuis quelques 
jours. 

A ia demande que lui fit Ali de réunir ses fidèles, 
Carga répondit que c'était impossible. Il fut arrêté 
avec ses deux compagnons, conduit à bord du na
vire musulman et gardé à vue. Ali permit seulement 
de relâcher l'évêque de Tinos. 

Le lendemain, en effet, il le fit venir et Jui de
manda: 

- Pom·ez-vous me dire d'où venait la flottille 
qui s'est approchée de l'île il y a quelque temps? 
De la part de qui et pourquoi venait-elle? 

- Je l'ignore, répondit .l\icolas di Rigo; je suis 
arrivé ici récemment, et je ne connais pas ce qui 
s'est passé à SjTa. 

- Est-il possible que vous ne sachiez rien de. 
ce que le perfide évêque de Syra a fait contre 1e 
sultan? N'est-il pas rnlre ami? 

- Si, il est mon ami, mais je ne sais rien de 
ce que vous me demandez. 

- C'est une mauvaise excuse, et je n'en crois 
rien. Mais je vous tiens quitte parce que vous êtes 
sujet du prince de Venise, mon fidèle allié, 

Après le départ ·de Nicolas di Rigo eut lieu 
l'interrogatoire dll chapelain Michel. 

- Qui êtes-vous~ questionna Je pacha. 
- Je suis le chapelain de l'év(~que de Syra; je 

me nomme Michel et je suis prêtre catholique. 
- Où habitez-vous? 
- A l'évêché. 
- Vous êtes donc le confident de l'évêque et 

vous devez connaitre ses trames iniques. Qu'a-t-il 
fait dernièrement quand les galères de Naples et 
de Malte sont entrêes dans ce port? Ne les avait-il 
pus fait venir? Ne leur a-t-il pas, avec ses diocé
sains, fourni des vivres et de l'argent? 

- Mon éYêque est nn homme vertueux, pauvre, 
incapable de fourberies et ne s'occupe qué de son 
ministère pastoral. Je ne sais rien de ce que vous 
lui imputez, et, si d'autres le lui imputent, ce sont 
de pures calomnies. 

- Vous êtes son complice et demain vous serez 
puni avec lui. 

Ali-Pacha fit remettre le prêtre Michel dansson 
cachot et comrnenr;a l'interrogatoire de l'évêque. 
Après s'être informé de sa rinali!('.-, il lui dit: 

·- Qui vous a envoyé dans celle ile? 
- Le Pape. 
Un renégat ayant dit au pacha que les évêques 

sont créés par le Pape, le pacha voulut voir les 
Bulles de Carga, les lut et s'écria: 

- Le Pape envoie donc ici des espions? Vous 
conspirez donc, vous et le Pape, avec les ennemis 
du sultan, pour introduire ici des gens qui veulent 
s'emparer d'une partie de J'empire? 

Et comme J'éyêque protestait énergiquement, 
Ali continua: 

- Pourquoi donc avez-vous appelé les galères 
de Naples et de l\Ialle dans ce port, sinon dans 
l'idée qu·elles s'empareraienl de lïle pour le roi 
de Naples au nom du Pape? Pourquoi leur avez
vous foumi du secours? 

- Ce sont là <les calomnies forgées par la mali
gnité de personnes malveillantes, répli'}Ua l'évêque. 
l\ï mes diocésains ni moi n'avons jamais eu l'idée 
de pareille conspiration. Quant au prétendu projet 
de conquête de l'ile, voyez qu'aujourd'hui encore 
le port est plein, non seulement de galères napo. 
litaines et maltaises, mais d'autres pays ennemis. 



- C'est vrai. mais il n'en était p:ts ainsi quand 
s'y trouvait la flottille que vous avez apµclée el à 
laquelle vous avez procuré de l'argent et des vivres, 
suivant l'information qui en est pal'Venue ausullan. 
Fai1 es-moi donc venir vos chrétiens; je veux. qu'eux 
aussi me rendent compLe de lem·s actes. 

- Je ne puis me prèter à ce que vous désirez : 
mes diocésains se sont dispersés dans les mon
tagnes, effrayés par votre arrivée menaçante, et 
non parce qu'ils étaient coupables. l\l0rne, si je le 
voulais, il me serait impossible de les faire corn· 
paraitre devant vous. 

- Finissons.en: Vos chrétiens me payeront leur 
trahison avec une grosse contribution; vous et votre 
chapelain serez pendus, si vous ne consentez pas 
â vous faire musulmans. Réfléchissez; j'attendrai 
jusqu'à demain rntre résolution. 

L'intrépide confesseur répondit qu'il était prt,t 
à subir tous les tourments et la mort même plutôt 
que de renoncer à la foi de Jésus-Christ. Il affirma 
de nouveau que ni lui ni ses diocésains n'avaient 
eu aucune relation avec les Napolitains et qu'il 
ne leur avait fourni. aucun secours, sa pauvreté le 
lui défendant même si on lui en eût demandé. 

Il fut alors ramené à son cachot, apprit à son 
chapelain la sentence portée contre eux, et passa 
u·ec lui la nuit en prière. 

Le lendemain 17 octobre le pacha les fit com
paraitre de nouveau et répéta ce qu'il avait dit la 
veille: 

- Faites-vous musulmans ou vous serez pendus. 
Carga répondit sans hésiter pour lui et son com

pagnon: 
- Faites de nous ce qu'il vous plaira. nous 

souffrirons mille morts plutôt que d'abandonner 
la foi chrétienne. 

Ali donna l'ordre de les pendre immédiatement 
à une vergue du navire. 

Deux cordes furent vite trouvées. On revêtit les 
condamnés d'une chemise blanche et on leur 
ordonna de. mon~er àl'ér;helle dec?rdede la vergue. 
Le cbapelam qm montait le premier parut effrayé: 

- Cher don :Michel, s'écria l'évêque, prêtre du 
Seigneur, soyez courageux! Voilà l'échelle qui vous 
fera monter au ciel. 

Le chapelain réconforté monta sans hésitation. 
.sur le ,Poi~t d'endurer so.n supp~ice, l'évêque, 

lom de s attrister, leva au ciel un visage souriant 
et recommanda à Dieu le cher troupeau qu'il 
allait délaisser : <c Seigneur, vous m'aviez confié 
ces âmes, et jusqu'à ce jour j'ai veillé sur elles 
autant que mes forces débiles me le permettaient. 
Vo~ e~memis s'efforce:it aujourd'hui de les ravir, 
mais 11 ne sera pas dit qu'elles ont péri par ma 
faute. Ma mort est proche; je les quitte pour venir 
à vous: à votre tour de les garder maintenant. 
Sauvez-les, Dieu de bonté, et ne permettez pas 
qu'elles tombent jamais entre les mains de ces 
bêtes sauvages J), Puis songeant à soi-même le 
saint évêque ajouta : cc Viennent maintenant' les 
supplices et la mort I Mais accordez-moi ô mon 
Dieu, voh'e divine assistance, et rendez-m'oi digne 

de sontTrir et rle donner ma vie pour vous! J> 
Quand ils furent arrivés à la haute11rde la vergue, 

le bouneau leur passa le nœud coulant autour du 
cou et les repoussa brusquement dans le vide. 
Un instant après les deux martyrs avaient rendu 
l'esprit. 

LA SÉPULTURE - UNE TOMBE GLORIEUSE 

INTRODUCTION DR LA CAUSE 

Trois jours et trois nuits les cadavres des con
fesseurs de la foi se balancèrent aux vergnes de 
la galère musulmane. Chaque nuit on voyait une 
éclatante lumière auréoler l'évêque martyr. Soldats 
et marins furent témoins du prodige. A l'évêché, 
les voisins entendirent des chants harmonieux 
ex.éculés par des voix inconnues. 

Enfin les catholiques obtinrent la permission 
d'ensevelir les restes de leur pasteur. Quelques 
prêtres accomp:1gnés des fidèles qui avaient osé 
se représenter lui donnèrent la sépulture dans 
une chapelle dédiée à saint Marc et située non loin 
du rivage, à l'endroit même où s'élève aujourd'hui 
un atelier de la Compagnie hellénique des bateaux 
à vapeur. Plus tard, le corps fut transporté en 
grande pompe à la cathédrale Saint-Georges et 
placé dans le tombeau épiscopal. 

Des prndiges nombreux. glorifièrent le tombeau 
de l'évt\que de Syra. Lorsqu'on emporta son corps 
pour l'ensevelir, tous les assistants sentirent une 
merveilleuse odeur qui s'en dégageait. Quatre ans 
plus tard, quand on ouvrit le tombeau pour une 
possédée, le mème parfum en sortit, et les mains 
du prètre qui avaient louché le corps en restèrent 
imprégnées. Les malades guérissaient au seul con
tact de l'étole épiscopale et en buvant l'eau où elle 
avait trempé. Une malheureuse possédée depuis 
dix ans fut menée au tombeau, et dès qu'elle toucha 
le corps se mit à crier: t( Nous sommes b1 ûlés par 
ce pendu; il nous chasse. » Et elle fut délivrée. 
Des marins que la tempête surprit en pleine mer 
invoquèrent le nom de l'évêque et purent alors 
rentrer tranquillement au port. On regarda aussi 
comme miraculeuse la triste mort qui frappa dans 
l'année tous ceux qui avaient participé au supplice 
du saint prélat. Ces miracles et d'autres encore 
furent attestés sous la foi du serment parcinquante
cinq témoins, parmi lesquels l'évêque de Tinos qui 
avait été emprisonné avec Carga. 

Dès 1624, Jean-André Carga fut déclaré Véné
rable par Urbain VIII. Depuis cette époque, le 
procès de béatification, maintes fois repris, n'a pas 
encore abouti. Dieu veuille que son serviteur soit 
bientôt glorifié par les solennelles décisions de la 
Sainte Eglise 1 
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SAINT ANDH.É, !10INE ET l\11ARTYR 

Fête le I:; octobre. 

Pendant que les bourreaux trainent saint André à travers les rues de Constantinople. 
un boucher s'avance pour couper le pied du martyr. 

LA PERSÉCUTION ICONOCLASTE 

sous CONSTANTIN COPilONYME AU ,·me SIÈCLE 

Lorsque Constantin V succéda à Léott l'Jsaurien 
sm· le trône de Byzance, 18 juin 740, il aurait 
Lien voulu employer tout de suite sa juvénile 
a1·deur à poursuivre la politique de son père contre 
le \'ulte des images. Mais comme· il faillit perdre 
la couronne à cet amusement, il refréna pour un 
temps son impatience et résolut d'attendre des 
jours meilleurs. 

En 752, l'iconoclasme reprit sa marche en avant. 
L'épiscopat bJ zantin, épuré depuis une trentaine 
d'années, partageait sur ce point du_ cult~ chrétien 

toutes les idées préconçues de l'empereur. Il tint 
donc de petites réunions conciliaires, en attendant 
le grand Synode de Hiéria ou Phanaraki, faubourg 
de Chalcédoine, 10 février-8 août 703, qui proscri ,,it 
toute image du Christ, de la Vierge et des saints. 

Au bout de six ou sept ans, quand l'empereur 
eut ]a ferme conviction que les armes spirituelles 
du Concile n'obtenaient aucun résultat, il changea 
brusquement de ligne de conduite et commença 
la persécution ouverte. c< Il s'en prit à la Sainte 
Vierge en personne et refusa de reconnaitre son 
pouvoir d'intercession, peut-être même sa mater
nité divine. Ce pouvoir d'intercession, il le refusa 
également aux apùtres, aux martyrs, à tous les 



sain1s. Non content de briser les images, il jeta 
les reliques à la mer, en commençant par celles 
de sainte Euphémie. Laïcisateur forcené, il pour
chassa Je mot saint et le supprima de partout, 
m(,me des noms de lieu. Quant aux édifices du 
culte, il en désaffecta quelques-uns pour en 
faire des casernes ou des écuries et il en renversa 
quelques an! res pour transformer leurs emplace
ments en dépôts de fumier. 

)) C'est aux églises des com·ents surtout et aux 
monastères que le persécuteur appliqua ce trai
tement. Déclarant le mot de moine aussi indigne 
d'l·t.re prononcé que celui de saint~ il ne désigna 
jamais les religieux qu'en disant : « Ces néfastes-. » 
Pour éteindre leur maudite engeance, il porta la 
peine de mort contre les supérieurs qui recevraient 
des novices. 

» A \·ec un empereur désireux d'aller' jusqu'au 
bout, il fallait qne le sang finit par couler. Con
:-tnntin, lui, sema les cadavres tout le long des 
dC'rnières années de son règne. Le 16 mai 761, 
Consl Ant inople vit périr saint Pierre des Blaquernes 
sous les coups de la flagellation. Le 4 juin de la 
mi'me année, expirait dans les tourments, saint 
Jean, supérieur du couvent de Monagria; Je 28 no
vembre 764, saint Etienne le Jeune. Vinrent en
suile An<lré le Crélo:s, « Paul de Crète, Paul le 
Jeune, d'autres encore, qui furent cousus en des 
sacs et jetés aux flots. Et que de mutilés entassés 
dans la prison du Prétoire! A un moment donné, 
cette prison compta jusqu'à 342 moines, et pas un 
sur le nombre qui n'eût souffert pour fa foi, pas 
un auquel il ne manquât, ou les cheveux, ou la 
harbe, ou les oreilles, ou le nez, ou les yeux, ou 
les mains!)) [Exlraitsde l'ouvrage du P. PARGOIRE, 
L' EJlise byrantine. Paris, 1905, p. 258-260.J 

Cet empereur, qui- maltraitait ainsi des sujets 
fidèles, n'était pas un païen, mais un homme 
Laplisé, qui se piquait même à quelques heures 
<l't·lre dévot. Et, pourtant, il aurait inventé la dis
tinction entre le christianisme et le clél'icalisme, 
tro1née par nos modernes persécuteurs, s'il n'eût 
moins tenu au mot qu'à la chose. Nous venons de 
voir qu'il abhorrait les moines el les saints-, et 
qu'il ne voulait à aucun prix entendre prononcer 
ces mots-là en sa présence. Par a.meurs, il laissait 
les gens libres de suivre leur religion, à con
dition de n'avoir aucune image dans leur maison, 
de ne pas embrasser la vie religieuse,. de pos
séder un nombre déterminé d'églises et de cha
pelles, de n'y mettre aucun tableau et aucune 
peinture, etc., etc. 

On voit par ces quelques traits combien sa per
sécution ressemble étrangement à celle que subit 
en ce moment l'Eglise de France. C'est la fureur 
de la laïcisation poussée à l'extrême et ne recu
lant ni devant l'exil ni devant la prison ou la 
mort, pour faire triompher ses caprices. 

Un exemple, pris entre mille autres, Je martyre 
du moine saint André de Crète, va nous montrer 
la manière dont les chrétiens du vme siècle 
savaient résister à cette rage des persécuteurs. 

vm RELIGŒUSE DE SAINT ANDRÉ BN Cfl.ÈTB 
IL QUITTE L'ÎLE 

POUR REPROCHER A L'EMPEREUR SES CRUAUTÉS 

Saint André naquit dans l'île de Crète, pendant 
Ja première moitié du vme sièc1e, à une date qui 
ne saurait être déterminée. Nous ignorons tout 
de sa famille, de son enfance et de son adoles
cence. li semble être né dans un lieu dit Kastron 
(forlercsse), nom de lieu des plus communs en 
Orient, surtout dans les îles de la Mediterranée. 

Un des biographes de saint André, Syméon 
:Métaphraste, a tracé de cette première p:irîie de 
sa vie ce tableau sédLdsant : c< André s'appliqua 
de bonne heure à la piété et donna promptement 
l'exemple de toutes les vertus, La gloire humaine 
ne lui parut point digne de louanges; les richesses 
ne captivèrent pas son imagination. Il ne chercha 
pas à se procurer une vie molle et désœuvrée, 
mais ~e soumit à un genre de vie dur, rigide et 
âpre, qui était tout à fait propre à le préparer à 
la lutte. 

» Comme il brûlait d'un ardent amour pour la 
vertu et qu'il était affranchi des voluptés charnelles, 
il remporta d'éclatautes victoires. sur Jes ennemis 
de notre Ame, et devint pour tous un admirable 
exemple pour reconnaitre et suivre la voie du 
salut. Il parvint à persuader à nombre de ses 
compntriotes de mépriser les choses de ce monde 
et de tendre vers le ciel, là où se trouve réelle
ment notre vie véritable. • 

De fait, nous apprenons par un grand nombre 
de témoignages que le jeune André embrassa la 
vie religieuse dans sa pal rie. Certains disent même 
qu'il aurait mené l'existence de stylite, ce qui 
semble provenir d'une confusion avec un autre 
saint) Pierre des Blaquernes. 

Il est probable que le moine André aurait ter
miné paisiblement ses jours dans son monastère, 
sans la .versécution iconoclaste que l'empereur 
Conslantm V venait de ranimer dans tout l'~mpire 
grec. A la fin de l'année 764, il décréta que foos 
ses sujets prêteraient serment de renoncer aux 
images, et il envoya dans les provinces de farouches 
gouverneurs, chargés de l'exécufion de ce décret. 
Soit que le gouverneur de l'ile de Crète ait usé de 
co_ndescendance, soit qu'André ait voulu braver Je 
tyran jusque dans sa capitale, toujours est-il qu'il 
monta sur un bateau faisant voile pour Constanti
nople. 

PRE~IÈRE ENTREVUE AVEC CONSTANTIN V 
DJSct.:SSION AVEC LUI AU SUJET DES IMAGES 

A peine débarqué dans la capitale, le moine 
André se mit à crier à qui voulait l'entendre : 
« Il faut vénérer les ünages pour les mêmes rai
sons qui nous font honorer Dieu, )) Et, sans daigner 
prêter attention a.ux murmures que ses paroles et 
son costume monastique soulevaient sur son 
passage, il se dirigea vers la demeure de l'empe
reur. 

Constantin V habitait, ee jour-là, au quartier 
dit de Saint-Marnas, au delà de la Corne d'Or, 
quartier qui répond au moderne Béchik-Tach, sur 
la rive européenne du Bosphore. Il y avait là un 
superbe palais, qui avait toutes les préférences du 
souvel'fl.in et dans lequel ses prédécesseurs avaient 
pris l'habitude, depuis le milieu du ve siècle, de 
yenir en villégiature. Constantin V affectionnait 
cette résidence plus que toute aulre, à cause du 
cirque ou hippodrome qui avoisinait le palais et 
qui était affecté de façon particulière aux courses 
impériales. 

Lorsque le moine approcha, l'empereur se tenait 
sur son tribunal, ayant• à ses côtés une multitude 
innombrable d'assesseurs et de satellites, et sem
blant de là défier les regards des spectateurs. Son 
œil, terne et farouche tour à tour, s'abattait, avec 
la férocité d'une bête sauvage, sur les orthodoxes. 
Il faisait fouetter horriblement les uns avec des 
nerfs de bœufs, livrait les autres aux flammes ou 
à divers genres de supplices; à ceux-ci on crevait 
les yeux, à ceux-là on arrachait la langue, afin 
que les premiers ne pussent jouir de l'héroïsme 



des autres athlètes et puiser <ln cout·;1ge dans la 
vue de ces e).emples, afin que les s,. a:·01:ds ne 
pussent exciter leurs compagnons à la lut le. Il y 
en avait enfin à qui, dans un accès de colère, on 
amputait les pieds et les mains. » 

Blessé au cœur à la vue de cet horriLle spec
tacle, André se fraye un passage à tra.ers la foule, 
bousculant ceux qui veulent l'arrt-ter, et, se pla
çant soudain en face de l'empereur, quoique à 
une certaine distance de lui, il l'interpelle en ces 
termes: « Sire, si tu es chrétien, pourquoi t'achar
nes-tu avec tant de barbarie contre l'image du 
Christ et contre ses serviteurs? » Il n'avait pas 
encore achevé ces paroles que Constantin, froissé, 
donnait l'ordre d'o.rrêter cet insolent. 

Aussitôt, les officiers se précipitent sur le moine 
cré!oîs. Les uns le tirent par la tHe, d'autres par 
les mains; ceux-ci par le manteau, ceux-là par la 
tuniq11e; tous, du reste, lui prodiguant les injures 
et les outrages. Sous le choc de si nombreux 
assaillants, André tombe à terre; on l'empl'che de 
se relever et on le traîne, plus qu'on ne le porte, 
devant le ll'ibunal de l'empereur. D'un geste de 
clémence, celui-ci ordonne aux courtisans de 
cesser. 

Quand Je moine, debout, a repris ses sens et 
qu'il regarde l'empereur, Constantin, sur un ton 
doucereux, lui adresse la parole: (( D'où vient, lui 
dit-il, que tu pousses l'audace et la grossièreté 
jusqu'à refuser d'obéir à mes ordres et à débiter 
hors de propos, en ma présence, tout ce qui te 
passe par l'esprit? C'est, sans doute, afin d'attirer 
sur toi l'attenlion du souvf:'rain que tu as agis de 
la sorte? Eh bien! tu as eu raison. Tu n'auras 
perdu ni ton temps ni ta peine, si tu veu:x répéler 
ici, devant tout le monde, la profession de foi que 
j'ai imposée à tous mes sujets contre les images. 

- Je n'ai aucunement besoin des biens de ce 
monde, riposte le moine, puisqu'il y a longtemps 
que je les ai méprisés. L'unique bien qui m'est 
agréable, c'est de jouir de la paix de l'âme et de 
vivre en union intime avec Dieu. :Mais comme j'ai 
appris que tu professais des dogmes étrangers à 
la foi, que tu détournais les chrétiens de rendre 
aux images sacrées le culte qui leur est dù, et 
qu'ainsi tu jetais le trouble parmi tes sujets et la 
confusion dans l'Eglise, je n'ai pu supporter qu'une 
si horrible injustice fût commise sans soulever 
de protestation. 

» Abandonnant aussitôtmapatrieet mes parents 
et tra-versant la vaste étendue des mers, je suis 
-venu, le cœur brûlant de zèle, avec l'intention, ou 
bien de t'affranchir de cette erreur sacrilège, ou 
bien de donner ma vie pour le Christ, qui, tout 
Seigneur qu'il était, a dai~né donner la sienne 
pour moi, sa pauvre petite image. » 

Et l'entretien continua ainsi, sur un ton assez 
bienveillant de part et d'a.utre, jusqu'à ce que Je 
moine, irrité de s'entendre continuellement pro~ 
poser l'apostasie de sa foi, changeât soudain de 
langage. 11 fit cette belle déclaration que nous 
empruntons au récit de Syméon Métaphraste, 
comme du reste les citations précédentes. 

« Non, ô Christ, mon .Sauveur, je ne te renierai 
pas. Je ne te frustrerai pas de la ~loire de ma 
confession. Jamais, je ne mépriserai ton image. 
Sire, fais-moi rouer de coups, fais couper ma 
langue, amputer mes pieds, si cela te plaît, Car 
je suis prêt à tout souffrir plutôt qu'à déshonorer 
en quoi que ce soit le Christ, qui est tout pour 
moi et que, depuis longtemps, j'ai pris la résolu
lion de suivre uniquement. » 

Cette confession de foi si énergique et si belle 
iui attira l'admiration de tous les assistants. 

rnCONDE DISCL".<:SION n'ANom"; A'"EC t'EMPERE[R 

LA FLAGELl,AT!llN 

Comme on Je pense, une pareille prière ne 
pomait agir el'ficaeement sur l'esprit prévenu d'un 
homme tel que i"o:1stantin V. JI railla ironique
ment le Dieu matériel, adoré par le moine e1·dois 
alors que le Dieu des chréfiens est un pnr esrrit, 
qui n'est pas soumis à la corruption. Moïse lui
mtme avait défendu expressément de tailler des 
stntues. et les premiers martyrs n'avaient pas de 
paroles assez outrageantes pour les dieux. de 
marbre ou d'argile, devant lesquels se proster
naient les partisans du paganisme. 

Toutes ces objections, André les connaissait 
depuis longtemps; elles étaient rela[ées et réfutées 
pal' les théologiens orthodoxes. Mais il lui parut 
déplaisant de discuter théologie avec un homme 
passionne pour les chevaux, les courses de char, 
la chasse et les batailles, et qui ne possédait, en 
fait de religion, que ce qu'il avait pu en retenir 
dans ses cohversations avec les évêques de cour. 
« Penses-tu, dit-il ù l'empereur, que l'outrage que 
l'on fait à une sta(ue n'atteint pas Ia personne 
qu'elle représente? Et comment se fait-il donc 
que tu condamnes aux derniers su~pliees ceux 
qui ont insulté tes statues, comme sils t'avaient 
injurié en personne? Et pourtant, tu n'es que 
poussière, comme tes statues. Sache donc que, en 
oulrageant l'image du Christ, on outrage la per
sonne même que 1·eprésente cette image. » 

Le moine allait continuer sa démonstration, 
expliquer le sens de la défense qu'avait portée 
Moïse contre les images figurées, interpréter la 
réserve qu'avaient gardée les premiers chrétiens 
vis-à-vis des statues et des tableaux; il n'en eut 
pas le temps. L'empereur venait de lui couper la 
parole. Il s'était tourné, en courroux, vers les per~ 
sonnes de son entourage, muettes de stupeur, à 
la vue de la liberté qu'avait prise André, et il lew· 
disait entre autres choses: 

1( Il serait temps d'apprendre à cet homme à 
être modéré et prudent, il serait temps de punir 
les témérités de son langage. Il con-vientlui~même 
que ceux qui insultent les statues de l'ep-1pereur 
méritent un cruel supplice. Combien plus ce sup~ 
plice lui est-il dû, à lui, qui a l'audace de braver le 
souverain en personne! Allons, dit-il du ton de 
commandement qui lui était habituel, qu'on 
dépouille cet homme de ses vêtements 1 qu'on lui 
tende les membres avec des cordes et qu'on le 
flagelle rudement! » 

Toutefois, s'ayisant que la menace ne produi
sait pas grande impression sur le moine, il changea 
de ton et lui dit: <c Voyons, n'attends pas d'uoir 
expérimenté les supplices; obéis à notre dêcret 
et soustrais-toi par ce moyen aux maux qui nous 
menacent. » A quoi André répondit ces paroles 
ironiques : « Sire, à ce que je vois, tu négliges la 
guerre contre les barbares et l'administration de 
tes Etats pour concentrer tous tes efforts contre 
le Christ et ses serviteurs. Penses-tu donc, en 
agissant de la sorte, pouvoir tenir paisiblement 
les rênes de l'empire romain? Ne redoutes-tu pas 
le jugement de Dieu 'f ou bien t'imagines-tu qu'il 
ne jugera pas toutes tes actions?» 

Pour le coup, c'en était trop. Les nerfs de bœ1:1~s 
s'abattirent sur la chair du confesseur, marnes 
par de rudes bras qui en faisaient jaillir le sang à 
flots. La populace prodiguait les injures au marty~. 
Quelques-uns même lui jetèrent des pierres, tandis 
que d'autres, l'épée en main, s'apprêtaient à 
1'aèhever. Ce n'était pas ce que voulait C?n
stantin V. Il espérait toujours ramener le mome 



crétois à ses idées, et, avec lui, l~s ge~s de Con
stantinople et de l'empire grec qm tenaient encore 
pour le culte des images. 

DERNIÈRE COMPARUTION DEVANT L'EMPEREUR 
LA PRISON 

Brisé de coups, mais la v?1onté de p!us en plus 
affermie dans le bien, Andre f~t amene deva~t. I.e 
souverain, qui simula pour lm une fausse p1~ie. 
Mais il se rendit bien vite compte que le morne 
était intraitable et que ses promesses, comme ses 
paroles doucereuses, n'allaient qu'à fortifier les 
résolutions du martyr. Il ordonna donc de le 
conduire en prison, dans quelque salle obscure 
qui devait avoisiner le pal~is de. Sai_nt-M~m~s, .e~ 
attendant le dernier supplice qm lm serait mfhge 
le lendemain. C'était le soir du !9 octobre 766. 

Toutefois, il n'est pas d'usage qu'un empereur 
soit vaincu par un de ses sujets; au_ssi, avant de le 
jeter dans un cachot, Cons.tantm Copron.}'.me 
ordonna de briser a coup de pierres les mâ.cho1res 
du moine crétois. L'ordre fut exécuté sur-le~chan_ip, 
tandis qu'André, qu~ paraissai.t de moins en moms 
préoccupé de ce qm se passait sur la terre, tour
nait les yeux vers le ciel et a~re~sait ~e .feryent~~ 
prières pour ses bourreaux. Am~1 avait Jadis p~ie 
le diacre saint Etienne, tandis que les Jmfs 
broyaient son corps, sous les murs de Jérusalem. 

La dernière nuit d'André fut ce que l'on peut 
supposer. Au milieu de ses compagnons de souf
france et' de captivité, il endura tous les tou:ments 
que présentait alors·un séjour dans une prison de 
l'Etat. Cependa~t. avec cet~e. ~élicatess.e et c.e 
tact qui ont touJours caraclcr1se les vrais servi
teurs de Dieu, il trouva moyen, m~me ~lors, de 
consoler et de réconforter ceux qm avaient plus 
souffert que lui ou qui~ du moins, paraissaient 
plus abattus. 

Le·Jendemain, l'empereur ordonna de tirer le 
martyr de la prison 1:hiala et l~ fit de no~veau 
comparaître en sa presence, pres du palais de 
Saint-Marnas. Comme, d'après un proverbe em
prunté à la sagesse des nations, la nuit porte 
conseil, il pe~sait sans d.oute que les t~:tures 
endurét!s la veille et la crainte de celles qu il res
tait encore à supp_orter ~ur.aient bris~ ~a f~rce. de 
résistance du mome creto1s. Supposition mutile, 
car loin de le trouver plus lâche ou plus coulant, 
Co~stantin Copronyme s'aperçut que l'audace ~e 
sa victime s'était considérablement accrue depuis 
la veille . 
. Il ordonna donc à deux licteurs de le dépouiller 
de ses vêlements et de fouetter tous ses membres. 
Et ce corps, qu'on avait broyé la veille encore et 
qui portait les traces sanglantes des coups; dut à 
nouveau se présenter aux bourreaux, qm s achar
nèrent à arracher des lambeaux de chair. Le sang 
avait beau ruisseler jusqu'à terre et jaillir sur 
les assistants, l'intrépidité d'André ne faiblit pas; 
il gardait, avec rarnour d~ Christ et des images, 
le trésor précieux de sa fo1. · 

L'empereur était_vaincu. Il se rendait compte 
alors que toutes ses prévisi~ns étai.e~t déjoué.es! 
et que, loin de gagner Andre à ses 1dees, ce~m-c1 
risquait fort d'attirer à ]ui !-1-ne bonne pa:t!e ~e 
l'assistance. Comme la vie d un homme lm etait, 
en somme assez indifféi'ente, il donna l'ordre de 
le mettre à mort d'une manière ignominieuse. 

LE DERNIER SUPPLICE 
INVENTION DES_ RELIQUES DE SAINT ANDRÉ 

La mort résefvée 3.u moine c~·étois éi"ait celle 
des plus vils criminels. Le moine devait, les pieds 

liés être traîné par les rues de la capitale avant 
d'êt~e jeté au Pélazion, dans la fosse où l'c:m pré
cipitait les suppliciés. C'est pendant ce traJet que 
la populace avait c?utume de s'acharner aprê.s les 
condamnés, pour deverser sur eux le trop-plem de 
sa haine et de ses vieilles rancunes. 

Avec le déchaînement des passions qu'avait pro
voquées la politique religieuse de la dynastie isau
rienne Constantinople était devenu le rendez-vous 
de touÎ ce que l'empire comptait d'abject et de 
répugnant. C'est assez dire ql1:elle voie douloureuse 
André devait encore parcounr. 

Tandis.que la populace, ~urexcitée par les émis
saires impériaux, s'ameuta1t autour de ce ca~avre, 
dans lequel restait à peine un souffle de vie, un 
boucher prit un énorme. cou\eau sur so~ é~al et, 
d'un seul coup, sous l'empire dune rage cr1mmelle, 
il coupa un pied du martyr. Ce coup de couteau 
fut le coup de grâce. André,ne résis~a pas_ à cett.e 
amputation sauvage et, sur I heure meme, Il rendit 
sa belle a.me à Dieu. 

Les bourreaux continuèrent à trainer le corps 
du Bienheureux, _pour le jeter ensuite dans la fosse 
des suppliciés. C'est là, dans le cloaque ;nrect d,n 
Pélazion, que demeura longtemps ce tresor pre
cieux. Mais la divine Providence prit soin de le 
défendre contre les bêles sauvages et les oiseaux 
de proie, en attendant le jour où seraient décou
vertes les saintes reliques .. 

Voici comment fut opérée cette invention. Il 
y a mit dans. ce quartier de Constantinople une 
douzaine d'hommes qui étaient possédés par des 
esprits impurs. Errant çà et là, selon que Je démon 
les poussait d'un c6lé ou de l'autre, ils se trou
vèrent un jour tous réunis ~an! ~e même _lie~. 
A()ités comme par une force mter1eure et mysl_e
ri~use à laquelle ils ne pouvaient se soustraire, 
ils se rendirent vers le lieu où l'on jetait les corps 
des malfaiteurs et se mirent a invoquer la pro
tection de saint André par des cris confus et inar
ticulés. 

Ensuite, se jetant sur le ~onceau de cadavre~, 
ils les écartent avec les mams pour mettre à de
couvert celui· de saint André. Ils reconnaissent 
entre. leS autres le corps du martyr, dont la vertu 
surnaturelle les avait guéris, et ils emportent avec 
eux ces saintes dépouilles. 

On les déposa religie~sement, dès q~e la tour: 
menteiconodasle eutprts fin, dans un heu nomme 
Grisis soit qu'il y eut là un tribunal, soit que la 
super;tition populaire eût déjà attribué ~ux ma
gnifiques cyprès de l'enclos le don de discerner 
les coupables. 

Depuis lors, s'élève sur cet emplacement un 
monastère de femmes dédié a saint André et dans 
l'église duèiuel reposaie~t ses reliques. Il se t~ou
vait au nord du Stoud1on, le couvent .grand10se 
rendu si populaire par les actions d'éclat de saint 
Théodore. Aujourd'hui! l'église de sai~t A!1,dré, in 
Grisi s'appelle KhodJa-M~stapha. DJam1, d un 
vizir apostat grec du xv1• siècle. . 

L; culte de saint André in Grisi est assez 
·répandu_ dans les Eglises orientales, .en particp~ier 
dan·s l'Eglise grecque de Constantmople. J at. à 
peine besoin d'avertir le lecteur que notre samt 
André de Crète ne doit pas être confondu avec un 
·auh·e saint André de Crète, qui mourut vers 740. 
et qui est fêté le 4 juillet. 

SOUilCES CONSULTÉES 

Deux vies anonymes et" presque identiques des 
Acta Sanctorum, t. VIII, oct., p. 135-149. La tra
duction de Métapbraste est empruntée à l'ouvrage 
de Qom LECLERCQ, Les Martyrs, t. IV. p. 321-334. 



VÉNÉRABLE lUARCEL MASTRILLt S, J. 
MARTYR AU JAPON 

1 4 septembre 1603 - 17 octobre 1637 

JLes Japonais ne pouvant avoir raison du P. Marcel par les supplices les plus raffinés, 
se décident enfin à lui trancher la tête. 

MARCEL DANS LE MONDE 

Marcel Mastrilli naquit à Naples le 14 sep
tembre f603. Sa famille était l'une des pl us nobles 
et des plus anciennes de la cité. Son père le fit 
baptiser par les Jésuites et promit de le donner 
plus tard à la Compagnie, si telle était la volonté 
de Dieu. En attendant, il confia son éducation à 
un prêtre de haute vertu, nommé Vitaliano, égale
ment précepteur de ses trois autres enfants. Celui
ci leur communiqua son ardente dévotion enYers la 
Très Sainte Vierge. · 

Déjà Marcel se faisait remarquer par sa ferveur. 
Un jour, en psalmodiant, il se mit à sangloter. Le 
prêtre, ému, lui demanda la cause de ses larmes. 

c1 Je ne pleure pas de douleur, répondit l'enfant, 
mais par excès de joie. Il me semble, en effet, que 
je suis parmi les barbares et les infidèles qui me 
menacent de la mort pour notre sainte religion. >> 

J\Iarcel servait une fois la Messe à son précepteur 
q_ui la célébrait pour le repos de l'âme d'un domes
tique, victime d'un assassinat. Tout à coup, à 
l'Agnus Dei, le mort lui apparut avec un visage 
horrible et jetant le feu par les narines. Marcel 
tomba sans connaissance et resta tout le jour 
dans cet état. On sul bientôt que le domestique 
était mort sans confession el en entretenant des 
sentiments de vengeance. 

Par crainte des jugements de Dieu, il se mit à 
châ.tier sa chair innocente par des jeûnes rigou~ 



reux, le port du cilice et de cruelles flagellations. 
Aussi mérila-t-il la protection de la Heine des 
Anges. Un jour, en se rendant à l'église, le pieux 
enfant est attaqué par un taureau. L'animal se 
précipite sur lui, le renverse sur la margelle d'un 
puits, mais Marcel se recommande à Notre-Dame 
dont il aperçoit une image sur la murai11e voisine. 
A l'instant, le taureau s'éloigne et sa victime se 
relève sans blessures. 

MARCEL AU NOVICIAT DES JÉSUITES 

La Sainte Vierge lui mit au cœur le désir d'en
trer dans la Compagnie de Jésus. Il entra au 
noviciat le 25 mars 1618, à l'âge de quinze ans, 
et sa ferveur ne se démentit pas un instant. 

Dès lors, il commença à souhaiter l'apostolat 
des Indes. Passant dans une rue de Naples, il vit 
un jour un 011vrier aiguiser la lame d'un sabre : 
<( Voilà, dit-il à son compagnon, le fer qui m'abattra 
la tête pour Jésus-Christ au miJieu des infidèles. » 
C'était le pressentiment de son martyre. Marcel 
prononça ses vœux de religion, le 25 mars 1621. 

MARCEL ÉTUDIANT ET PROFESSEUR 

Après les années d'études régulières exigées 
par l'Institut, Marcel fut employé pendant huit ans 
dans différents collèges de la Compagnie, sans 
oublier un seul jour son futur apostolat. 

Etudiant en théologie, aide du Père minis1re au 
collège de Naples, préfet des études au collège des 
Nobles, de fondation récente, il fait montre d'une 
inaltérable douceur et d'un dévouement à toute 
épreu\'e envers Je prochain. Son humilité égalait 
sa charité. Les humbles besognes de la cuisine, 
le service des malades faisaient ses d-élices. Le 
louer, c'était le mettre à la torture. 

Saint François-Xavier allait l'appeler par un 
prodige inouï à la mission du Japon. 

MARCEL APPELÉ AU JAPON 

Le 11 décembre 1633, le vice-roi de Naples, le 
comte de Monterey, avait fait célébrer magnifique
ment la fête de l'immaculée-Conception. Le 
P. Marcel, chargé de la décoratîon d'un ries quatre 
autels qui ornaient la cour d'honneur du palais, 
donnait des ordres, la cérémonie finie, pour enle
ver les tentures, quand tout à coup un marteau 
pesant deux livres lui tomba sur la Ute d'nne 
hauteur de trente à quarante pieds. La victime 
demeura vingt jours en proie à des douleurs 
d'une violence extrême; le vingt et unième, les 
médecins déclarèrent que le malade était perdu. 
Celui-ci avait déjà les membres glacés. 

Le 2 janvier 1634, le P. Marcel demanda au 
Provincial, le P. de Sangria, qui l'exhortait au 
suprême sacrifice. de l'autoriser à faire vœu, si 
Dieu lui rendait la santé, d'aller prêcher l'Evan
gile aux Indes. Le supérieur permit tout, d'autant 
plus que la mort approchait. En hftte, on extrémisa 
le malade. 

Le P. l\farccl se fit alors apporter une image de 
saint François-Xavier et appliquer sur sa blessure 
une relique de l'apôtre. Toute la nuit~ il demanda 
au Saint la grftce de pouvoir communier. Dès le 
matin_, il se sentit exaucé. En effet, il put commu
nier très facilement. 

Quelques instants après, il dit à deux Pères 
présen1s: « Demain, je dirai la Messe. - Est-ce 
au paradis, Père Marcel, que vous célébrerez? -
Ceci, je ne le sais pas, répondit le moribond, 
François-Xavier m'a bien dit que j'offrirai le Saint 

Sacrifice, mais il n'a pas ajouté en quel lien. ,, 
Depuis quelques hemes, le P. i\J arcel agonisait. 

Auprès de lui se tenait le P. Jules-CésarRecupito. 
Et un moment après : <c Ah I quelle grande lu

mière vient du ciel! dit tout à coup le mourant. 
Au milieu de ce globe de feu, voici saint François
Xavier rayonnant de gloire, avec un visage d'une 
beauté, d'une amabilité ravissante. » 

<c :Marcel! l\farcel ! >> cria une voix, Cette voix 
parut venir de l'image du Saint appendue au côté 
gauche du lit. Il reconnut au milieu de l'image 
son bienheureux Père. Il était vêtu en pèlerin, 
avait le visage doux et resplendissant. S'adressant 
au P. Marcel : <1 Eh bien, Marcel, lui dit-il, d'un 
ton joyeux, eh bien, où en sommes-nous? Voulez
vous mourir ou aller aux Indes? - Je n'ai rien 
plus à cœur que ce qui plait davantage à Notre-Sei
gneur. - Mais ne vous souvenez-vous pas, répli
qua le Saint, du vœu que vous fîtes hier devant le 
Père provincial de passer aux Indes si Dieu vous 
rendait la santé et la vie?- Oui,je m'en souviens 
parfaitement. - Eh bien, dites donc après moi 
les paroles que je vais prononcer. 1> 

Ces paroles étaient la formule des vœux que les 
religieux de 1a Compagnie de Jésus prononcent 
après leurs deux ans de noviciat. Saint François
Xavier y avait ajouté la promesse de servir Dieu 
dans la mission des Indes. 

Les assistants entendirent le P. Marcel réciter 
celte consécration et y virent pour la plupart 
l'effet du délire. 

Le vœu prononcé, saint François-Xavier lui 
donna l'assurance qu'il allait guérir, lui fit baiser 
en signe de reconnaissance les plaies de son cru
cifix:, puis lui ordonna d'appliquer au côté gauche 
de la tête, derriè1·e l'oreille, un reliquaire conte
nant une parcelle du bois de la vraie Croix 

Le malade obéit à la lettre, et saint François
Xavier disparut, hissant le malade en pleine 
santé. Quelques minutes après, l'agonisant dïl y 
a quelques heures chantait le Te Deum devant 
l'image de son céleste médecin et faisait tout au 
long à son supérieur et à son confesseur le récit de 
sa merveilleuse guérison. 

Le lendemain matin (4 janvier 1634), il eè!é
brait la Messe comme il l'avait annoncé. 

MARCEL EN ROUTE POUR LES INDES 

Désormais, Marcel est devenu le client bien
aimé de saint François-Xavier, dont il prend le 
nom et qu'il appel1e « son saint, son père ». 
Celui-ci désormais le comblera de ses faveurs jus
qu'au dernier soupir. Il lui fit vœu d'accorder tout 
ce qu'on lui demanderait en son nom (1). 

Marcel se prépara au départ. A Nole, il exorci
sait une dame de qualité. Le démon mis en fuite 
par une relique de saint François-Xavier s'écria 
en rugissant : « Je m'en ,,ais maintenant, mais je 
te retrouverai sur le chemin des Indes, et alors 
nous combattrons tous dem. ii 

Depuis longtemps déjà, celui-ci avait commencé 
la lutte. Souvent, dans les diverses maisons où 
Marcel était passé, il l'enfermait dans sa cellule 
pour l'empêcher de se rendre au réduit isolé où 
il se flagellait; d'autres fois, il s'efforçait de l'épou
vanter par des prestiges effrayants ou se prome
nait avec insolence dans sa cellule. 

(i) C'est une tradition constante dans la Compagnie 
de Jésus depuis près de trois siècles que la neuvaine 
dite de la grâce, faite à saint François-Xavier du 
i au t.2 mars, a été inspirée par la guérison miracu
leuse du P. Mastrilli. 



Sur Je navire, il le maltraitera ou lui fera de 
ridicules reproches pour de prétendues infractions 
à certains usages de la Compagnie. 

Déja dans toute l'Italie et toute l'Espagne, qu'il 
traversa pour se rendre à Lisbonne où il arriva 
le 30 mars 1635, on le considérait et on le véné
rait comme un saint. Philippe IV le reçut avec de 
grands honneurs et lui permit d'emmener avec 
lui quarante Pères dont le trésor royal payerait 
le passage. 

Le P. Marcel s'embarqua le 9 avril, avec neuf 
Père!\, trois Portugais et six Italiens, à bord de 
la Capitane. Vingt-trois autres missionnaires 
étaient sur le vaisseau.amiral. 

(( Le P .. Marcel et ses compagnons, dil un bio
graphe du xvne siècle, passant aux. Indes, eurent 
lÎl plt1s fâcheuse traversée qui s'était jamais vue 
depuis qu'on na vigne en ces quartiers-là. ,, 

Heureusement, saint François-Xavier s'était 
cor.slitué leur pilote. Malgré les tempêtes, la fa
mine, les épidémies, les apparitions terrifiantes 
du démon, la séparation des deux navires, tous 
les missionnaires arrivèrent sains et saufs le 
8 décembre, à Goa. Les habitants, étonnés de 
cette merveilleuse traversée, s'écrièrent que cette 
année la flolte a,·ait été transportée sur les épaules 
de saint Franç.ois-Xa,·ier. 

MARCEL AUX PHILIPPG'i'ES 

Goa possédait alors dans la maison professe des 
Jésuites le tombeau de saint Franç,ois-Xavier. 
Marcel eut le bonheur d'assister à rouverture de 
ce dernier, ordonnée par la reine d'Espagne. 

Puis, le 9 avril 1636, il quittait Goa qu'il appe
lait (( son vestibule du paradis 1>, pour se rendre 
à Macao et de là au Japon, accompagné de plu
sieurs autres Pères. 

La Providence, en empêchantle vo,yage à Macao 
et en faisant aborder Marcel à Manille, lui facilita 
son entrée au Japon. 

Après une halte à .Malaca, alors en guerre avec 
les Hollandais, la flottille reprit la mer aux 
derniers joms de juin; mais, setTée de près par 
trois vaisseaux de corsaires hollandais, elle prit 
la route des Philippines et aborda heureusement 
à Manille, le 31 juillet 1636. 

Le gouverneur des Philippines, Don Sébastien 
Hurtado de Corcuera, bientôt charmé de la vertu 
du P. Marcel, résolut de se l'attacher, afin de 
l'avoir comme compagnon et soutien dans la con
quête de l'île Mindanao. Il le garda donc auprès de 
lui: et les autres Pères se rembarquèrent pour 
Macao. 

Le 2 février 1637, le gouverneur s'embarqua 
avec le P. Marcel; onze vaisseaux l'accompa
gnaient. L'ile était alors la proie d'un prince 
mahométan. On y arriva le 22 férrier. Le com
bat autour de Mindanao fut terrible. Un moment, 
les chrétiens eurent le désavan!age. Alors le 
P. Marcel fit porter à la défense du général l' éten
dard d'U crucifix, et lui-même s'enfonça dans un 
bois voisin pour fléchir Dieu par une sanglante 
discipline. 

Le ciel se mit de ]a partie; la victoire resta 
enfin aux chrétiens. Marcel guérit miraculeuse
ment 78 blessés sur 80. Au mois de mars 1637, le 
gouverneur était de retour à .Manille. 

Avant de partir pour le Japon, le P. Marcel avait 
montré ce que peut c< l'action bienfaisante du 
prêtre qui, la croix à la main, encourage le soldat 
sur les vaisseaux et sur le champ de bataille à 
braver la mort pour l'honneur de sa patrie et le 
triomphe de la foi >>. 

MARCEL AU JAPON 

Vers la fin de juin ou au début de juiIIet, le 
Père s'embarqua, sur le Chmnpan, avec quelques 
Japonais que l'on avait gagnés à prix d'argent. 

li mit enfin pied à terre au pays de ses rêves, le 
4 aoùt 1637. Le 19 septembre, sur un petit vaisseau 
quïl avait acheté tout appareillé, il aborda à la 
cote du royaume de Sax.orna, puis, comme son 
in1 ention était d'entretenir l'empereur du Japon 
lui-même, il passa au royaume de Tunga, puis 
à Xiguiro. Il gngna ensuite le port de Cuzo. Mais, 
à peine débarqué, .Marcel est découvert. Il peut 
s'enfuir avec un de ses compagnons dans un bois 
voisin, tandis que les aut.res Japonais doivent le 
suivre par mer. 

Les douaniers, malheureusement, ont donné 
l'éveil; on chasse le vaisseau, on le capture, les 
Japonais mis à la torture à Nangazaki font un 
aveu complet. 

Les soldats, mis sur la piste de Marcel, finirent 
par le découvrir. 

Au moment où lis l'enchaînèrent,la terre trem
bla si fortement que non seulement les soldats 
e1écuteurs du crime, mais aussi ceux qui ne 
savaient rien, furent saisis d'épouvante. 

Ayant repris leur sang-froid, les sateU.ites, au 
nombre de deux cents, escortèrent le saint pri
sonnier dans la direction de Nangazaki. 

MARTYRE DU P. MASTRILLI 

Arrivé le D octobre 1637 à Nangasaki, Je P. Mas
trilli fut aL1ssit6t interrogé par les magistrats sur 
sa condition et sm· les motifs de son entrée au 
Japon. 

c< Je suis Européen, répondit le Père, dont le 
front rayonnait d'une splendeur surnaturelle, 
Italien de nation et du royaume de Naples. Je suis 
venu du Portuga1 dans les Indes; de Malacca j'ai 
passé aux Philippines et de là au Japon. l\fon inten
tion est de parler à l'emperenr, afin, s'il vit en· 
core, de lui rendre la santé et de lui enseigner la 
loi de Jésus-Christ. Je suis envoyé dans ce but 
comme ambassadeur par mon glorieux Père, saint 
Fnmçois-Xavier. - Mais quel est ce saint Xavier? 
reprirent les juges. - C'est le premier religieux 
de la Compagnie de Jésus, qui, étant venu au 
Japon, a converti le roi de Bungo et tous ses sujets 
à la foi de Jésus-Christ. Il a terminé ici-bas son 
existence mortelle, mais il vit au ciel de l'éternelle 
exü,lence, et, pour preuve, lui-même m'a rendu la 
vie. ,, 

Le récit qu'il fit de sa miraculeuse ~uérison, la 
modestie de son air et de son altitude, impression
nèrent vivement les magistrats; mais, esclaves 
des ordres royaux, ils livrèrent le saint martyr 
aux plus affreux tourments. 

Les deux premiers jours, le P. Marcel endura 
le supplice de « la cuve )) et de (( l'échelle )>. Le 
premier consistait à pendre le condamné la tête en 
bas sur une cuve pleine d'eau et à y plonger le 
patient à plusieurs reprises jusqu'aux narines. 
Puis les bourreaux, après a'•oir tortillé la corde, 
atandonnaient le malheureux aux tours et aux re
tours de celte dernière, et la victime, replongée 
dans la cuve et relevée aussitôt, rejetait l'eau 
qu'elle avait bue, dans des crises atroces d'étouf
fement. 

Dans le second, les bourreaux, puisant sans 
cesse de l'eau dans une cuve voisine, la faisaient 
avaler à l'aide d'un entonnoir à leur victime étendue 
et garrottée sur une échelle, et n'ayant de libre que 
la main gauche pour l'approcher de sa poitrine s'il 



le voulait, en signe d'apostasie. Quand le martyr 
était rempli i·usqu'à la gorge, ils lui mettaient des 
planches sur e ventre, y marchaient brutalement, 
de sorte que le liquide absorbé jaillissait par la 
bouche, les narines et tous les pores en causant 
d'intolérables souffrances. 

Le lendemain, 7 octobre, après une nuit de pri
son, passée les chaînes aux pieds et aux mains 
et le carcan au cou, Marcel est appliqué une se
conde fois au supplice de l'eau. On le ramène à 
demi mort dans sa prison. 

Mais bientôt les juges, mécontents de ses pre
mières réponses, lm font subir un nouvel interro
gatoire. Marcel, après avoir répondu comme la 
première fois, leur propose de guérir l'empereur 
avec des reliques de son Saint. 

- Laissez là ces folies et préparez-vous à de 
nouvelles tortures. 

Sur le corps mis à nu du martyr, au mépris de 
toute bienséance, des lames ardentes sont apposées. 
Le courage du saint prêtre supporte héroïquement 
le supplice; mais sa pudeur virginale s'offense 
d'une telle impudence. Et s'adressant aux bour
reaux. c( J'ai offert mon corps tout entier à tous 
les supplices imaginables pour mon Créateur et 
Seigneur et je ne refuse aucen de vos tourments. 
Mais puisqu'il y a tant de membres auxquels vous 
pouvez exercer votre boucherie, pourquoi vous 
porter à celte fureur brutale et à ces indignités 
qui sont la honte de la nature humaine et que les 
barbares ne voudraient pas faire sentir, même à 
de misérables bêtes?)> 

Ces mots excitent leur confusion et arrêtent leur 
férocité. Plus mort que vif, Marcel est ramené en 
prîson où, pendant sept jours, tous les soins lui 
sont donnés pour prolon~er son existence. 

Le 1.3 octobre, un officier apporle au prisonnier 
sa sentence de mort. .Marcel l'accueille par un cri 
de joie : « Que cet arrêt est glorieux pour moi! 
Je n'ai qu'un regret, dil-il au messager, c'est de 
n'avoir pas les saints Evangiles à vous donner. 
pour vous remercier d'une si bonne nouvelle. il 
Apprenant qu·on lui réserve le supplice de la fosse, 
il ajoute d'un ton prophétique : <( Oui, volontiers 
el avec joie, je souffrirai pour Dieu la fosse, mais 
je n'y laisserai pas ma vie. C'est le fer qui me 
l'arrachera; un coup de cimeterre séparera ma 
tête de mon corps. » 

Le martyr se prépare toute la nuit au combat 
final. Sa prière est si fervente qu'il entre en ravis
sement. Son corps est élevé de terre; une grande 
lumière l'environne el inonde la prison. Tous, sen
tinelles, officiers, passants, sont témoins de ce 
spectacle. 

Enfin brille le matin du 14 octobre 1637. En
touré des officiers de la justice et d'une troupe de 
satellites, le P. Marcel sort de prison. D'un regard 
attendri, il fixe le ciel, Aussitôt, on lui couvre la 
bouche d'un bâ.illon hérissé de pointes de fer on 
lui rase le côté droit de la tête, on frotte le ~ôté 
gauche d'une terre rouge, ce qui est au Japon la 
dernière ignominie, on le revêt d'une soutanelle 
toute usée et on Je hisse sur un mauvais cheval. 

Le martyr porle sur ses épaules son arrêt de 
mort. 

Sur la place Yondo, où débouche le singulier 
cortège, bon nombre de Portugais, touL en larmes, 
font leurs adieux au martyr. Le Père les salue en 
inclinant la tête comme il peut, par trois fois. 

Le voilà sur le bord de la fosse. Pour prolonger 
sa vie dans cet affreux supplice, les bourreaux lui 
serrent fortement la poitrine. Débarrassé de son 

bâillon, le Père remercie les juges et les gouver
neurs de leur présence. « Vous verrez tout à 
l'heure, ajoute-t-il, combien est grand le Dieu que 
nous autres chrétiens nous adorons! Vous verrez 
combien précieuse est la vie que nous espérons. • 

A l'instant, saisi par les bourreaux, il est enfoncé 
dans la fosse, depuis la tête jusqu'aux genoux.. 

Pendant plusieurs heures, le P. Marcel resta 
dans une immobilité absolue comme s'il eût été 
étendu sur une couche moelleuse. 

Le croyant mort, on s'informa s'il n'avait pas 
besoin de quelque chose: <( Non, répondit le mar
tyr, si ce n'est que vous me laissiez jouir de mon 
paradis >>. Il étaît ravi en Dieu. 

Aux juges qui le pressaient d'apostasier, il ré
pondit d'un ton indigné : Acheiaque, traduction 
de notre : c( Laissez~moi la paix! » 

Et gracieusement, il demanda pardon aux 
bourreaux pour la peine qu'ils se donnaient à le 
garder ainsi nuit et jour. En effet, le saint mar
tyr resta ainsi dans l'immobilité, depuis H heures 
du malin, 14 octobre, jusqu'au 17, 3 heures de 
l'après-midi. 

Informés de ce phénomène inouï, les magistrats 
donnent l'ordre de lui trancher la lêle. 

On relire le Père qui, troublé et inquiet, demande 
la cause de Cétle délivrance. (< C'est pour vous 
tranche1· la tête, lui dit-on. - Ah! s'il en est ainsi, 
à la bonne heure! » 

Mais :Marcel souffre d'atroces tourments, car ses 
intestins cruellement déplacés tendaient à re
prendre leur position naturelle. 11 pousse un cri: 
« Mon Père l saint François-Xavier! mon Père! 
saint François-Xavier J » 

A peine a- t-il dit ces mols que le bourreau lui 
assène pa1· deux fois un coup de son large sabre. 
Le cou de la victime est à peine effieuré, et pour
tant le coutelas, nous dit un des premiers bio
graphes, était (( d'un poids tel et si finement aiguisé, 
qu'il était capable de pourfendre un bœuf d'un 
seul coup, par conséquent, bien plus capable 
d'abattre la tète d'un homme, s'il n'était retenu 
par une puissance supérieure )). 

Alors Marcel, sa prière finie, dit doucement au 
bourreau: « Exécutez, mon fils, ce que vous ont 
commandé rns chefs; cette fois, vous serez plus 
heureux. )) 

L'exécuteur obéit et la tête du martyr roula à 
ses pieds. A l'heure même, un nuage sombre plane 
sur le p3.Jais du gouverneur, un tremblement de 
tel'J'e agile la contrée. Cependant, les meurtriers 
s'acharnent sur leur victime, la déchiquètent de 
leurs armes, la livrent aux flammes et en jettent 
les cendres au fleuve. 

Ainsi mourut à l'âge de trente-quatre ans celui 
dont la vie et la mort avaient élé comme une 
sorte de miracle et qui accomplit encore après 
son trépas une foule de .vrodiges en faveur de ceux 
qui eurent recours à lm. 

Le P. Mas tri Ili mêla son sang à celui des milliers 
de martyrs qui étaient morts pour la foi sur cette 
terre du Japon. A lui, comme à eux, il faut attri
buer la renaissance du christianisme en cet em
pire, qui compte au xxe siècle, 53 762 chrétiens, 
et, pour tenler le zèle des missionnaires, 
.10972 080 poïens. 
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LES VÉNÉRABLES URSULINES DE VALENCIENNES 
Martyrisées sous la Révolution. 

PREMIÈRE PARTIE - L'EXIL ET LA PRISON 

Les onze Ursulines sont arrêttSas dans leur couvent éte Va.lenciennes. 

Après les Carmélites de Compiègne, aujourd'hui 
béatifiées, un groupe de femmes mérite une place 
d'honneur parmi les victimes de la Révolution. 
Elles appartiennent à l'Ordre de Sainte·Ursule, et, 
chose étrange, leur exécution eut lieu après la 
réaction thermidorienne. 

DÉBUTS DE LA. RÉVOLUTION 
LES URSULINES FIDÈLES A LEUR VOCATION 

La communauté des Ursulines était en pleine 
prospérité quand éclata l'effroyable ourngan qui 
de-vait renverser les anciennes iuslitutions du pays, 

faire couler des flots de sang et semer des germes 
d'anarchie dont, au xx.e siècle, nous recueillons 
encore les fruits désastreux. 

Prise par Louis XIV en 1677, Valenciennes avait 
été assurée à la France par le traité de Nimègue; 
elle subit donc le contre-coup de· l'agitation ré
pandue dans les esprits par la réunion des Etats 
généraux en 1789. 

C'est à l'heure où l'horizon s'assombrissait de 
toutes parts, que la Mère Clotilde Paillot, d'une 
famille très estimée dans tout le Hainaut, fut 
élue supérieure des Ursulines de Valenciennes 



Elle était entrée au couvent à l'àge de dix-sept 
ans, et, dans les divers emplois qui lui avaient 
été confiés, elle avait donné sa mesure. Ferme et 
douce, persuasive et charitable, elle gouverna sa 
communauté d'une main toute maternelle; l'on 
disait d'elle qu'elle possédait le don« de subjuguer 
les cœurs )), et elle usa de cette puissance pour 
conduire vers les sommets de l'héroïsme chrétien 
les A.mes confiées à sa garde. 

En prenant possession, en 1790, du poste que 
Jui assignait la confiance de ses Sœurs, Mère Clo
tilde se troùva face à face avec une position dif
ficile. L'Assemblée nationale a nit aboli les vœux 
monastiques, et, sous prétexte de leur rendre leur 
liberté, eUe invitait les religieuses à sortir de 
leur couvènt. M:ais quand les représentants du 
gouvernement se présentèrent au monastère de 
Valenciennes pour interroger les Sœurs, Mère Clo
tilde eut 1a joie de constater que ses filles étaient 
décidées à revendiquer la seule liberté dont elles 
étaient jalouses: ceI1e de vivre et de mourir dans 
leur sainte vocation. 

Les Ui·sulines, malgré les difficultés des temps, 
continuèrent à mener leur vie conventuelle; peu 
soucieuses tles bruits inquiétants qui venaient du 
dehors, enes se donnaient tout entières à leur 
œuvre d'enseignement. La présence de leur aumô 4 

nier et la visite de prêtres fidèles, parents ou amis 
desSœurs, assuraientchezelles le service religieux. 

Quatre mois plus tard, le 18 et le 22aoùt {792, 
des décrets furent promulgués qu-i enlevaient aux 
religieux et aux religieuses le droit d'enseigner. 

<, Qui donc instruira nos enfa11ts si on nous 
enlève nos Ursulines?» disaient les gens da peuple 
qui, depuis plos d'uN sièele, avaient vu à rœuvre 
ces modestes et infatigables institutri~e-s. 

A peu près en même temps, l'Assemblée déci
dait que tous les religieux et religieus-es du 
royaume ~·'on avait déjà dépouillés de leurs biens 
devaient éva.cuer leurs maisons avant le {-er oc
!ob,·e 1792. 

DÉPART POUR MONS 

C'était le dernier coup porté aux Cong1·égation-s, 
et les Ursulines, comme tant d'autres, se prépa
rèrent à quitter les cloitres ou elles avai-entespéré 
vivre et mourir. 

Brutalement jetées hors de leur monastère, le's 
pauvres filles furent dans un grand embarras. 
Elles étaient trop attachées à leur règle pour 
songer à reprendre la vie du monde, et la terre 
de Frà.nœ, elles en faisaient, du reste, la dure 
expérience, était, en 1792, peu hospitalière aux 
Ordres religieux. En Belgique, au contraire, ces 
mêmes Ordres, jadis durement traités par l'em
pereur philosophe Joseph II, étaient protégés par 
sa sœur, l'archiduchesse Marie-Christine, gouver
nante des Pays-Bas. Les Ursulines d-e Mons, avec 
lesquelles celles de Valenciennes n'avaient jamais 
cessé d'entretenii' d.e frat~rnels rappoi'ts; occu.
paient encore leur monastère, et c'est vers cette 
maison hospitalière que se dirigèrent les expuJsées. 

L'exode se fit non sans peine; une jeune novice, 
Angélique Lepoint, alla chercher dans son village 
natal d'Heusies des chariots sur lesquels prirent 
place les vingt-six religienses à qui lem· a.ge et 
leur- santé permettaient le voyage. Elles étaient 
revêtues dae leur costume religieux et emportaient 
le· pauvre mobilier : un lit, une chaise, une cruche 
à eau, et une croix, qu'avaient daigné leur laisser 
les spoliateurs de leur couvent; de plus, condi
tion essentielle en ces temp9 d-e trouble, un passe
port municipal dont elles avaient eu soin de se 
munir d'avance. 

Après les vexations subies depuis deux ans, les 
pauvres Sœurs durent €'prouver, en touchant le 
sol hospitalier de la Belgique, un sentiment ana
logue à celui de ces émigrés dont on raconte 
qu'en arrivant à l'auberge de la Houlette, sur la 
frontière: 

« Ils se débarrassaient de la cocarde aux trois 
couleurs, arborée pour Yoyager en France sans 
être suspects, et dont ils soulageaient leur cha~ 
peau dès qu'ils avaient passé la frontière. (1) 

Une Sœur du couvent de Mons, Angèle Honorez, 
dans une curieuse relation « de ce qui s'est passé 
dans cette communauté pendant. la Révolution 
frariçaise », raconte que le premier chariot arriva 
le 17 septembre, vers 6 h. 1/2 du soir; les autres 
suivaient de près, et ~uand toutes les Sœurs furent 
réunies, elles se rendirent au chœur pour chanter 
le Te Deum. 

On dressa les lits tant bien que mal, on orga
nisa un chœur: « Les deux communautés étaient 
très unies ensemble, 11 dit la Mère Honorez, mais 
gouvernées chacune par leur supérieure. 

SÉJOUR DES URSULINES A M-O:,;is 

Le séjour des Ursulines auprès de leurs sœurs 
de Belgique ne tarda pas à. être troublé par les 
événements politiques; mais étroitement unies 
entre elles, les religieuses trayershent ces mois 
d'inquiétudes et d'angoisses sans que la paix inté 4 

rieure de leur doubl-e e9mrounauté en fût détruite. 
La lutte entre les troupes républicaines et les 

Autrichiens se pom·su.ivait aux en.virons de Mons, 
et, le 6 ni}vembre 119i, une balaiUe fut engagée 
dont les: échos arriTèrênt jusqn'au monastère : 
é Les eaJIO.ns fa:Î$aient trembler notre maison, il 
y en avait doox. c-enls qui se répondaient. » 

Avec' la eo&quête révolutionnaire s'abattirent 
sut la maihewreuse ville les lourdes impositions; 
los églises fureàt dépouillée5 de leurs trésors, les 
particuliers de leur argenterie et de leurs effets. 

Nos Ursulines d-e France virent alors se renou
veler chez lem'S sœurs de Belgique les scènes 
sa:crilèges dont elles an.lent été à Valenciennes 
les témoins attristés. Le 23 janvier, la maison fut 
envahie par des soldats, sous les ordres d'un de 
ces commissaires dont Dumouriez écrivait qu'ils 
étaient« des insensés ou d-es tyrans ». On mit les 
scellés parlout, on prit possession des livres, pa
piers et argent, et, ajoute la Mète Honorez, la 
<{ proeureuse » dlit demander au commissaire ce 
d,ont elle avait besoin pour l'entretien de la com
munauté. Les religi-euses, qui avaient commencé 
pa.r cacher leurs vases sacrés et leurs reliques, 
furent obligées de les livrer: « On les emporla
dans un tombereau, dit l'annaliste; ainsi nous 
en fûmes quittes à jamais. n 

Quoique, par un décret du 2 mars 1793, la 
yi}.J-e de Mons fût annexée à la Fmnce, les Autri
chiens ne renonçaient pas au projet de la reprendre, 
et. quinze j-0urs plus tard, la nollvelle de lenr 
approche repandit le trouble parmi les envahis
seurs. 

Le 27 mars, te· Mercredi 4 Saint, les troup_es ré
publicaines reçurent l'ordre de partir sur-le-châmp, 
et leur exode provoqua dans la. ville terrorisée 
une explosion de joie. 

Le ! er août suivant, les armées impériales 
occupèrent Valenciennes, et nos religieuses ftan
çaises entrevirent le moment où elles pourraient 
y rentrer. L'archevêque de Cambrai, qui était 

·(t) G. LENÔTRE, Vieilles maisons, vieux papiers, 
3• sérieJ p. 336. 



revenu à l\fons après le départ des Francais, les 
encouragea dans celte pensée. 

Ce fut au mois de novembre de celte même 
année 1793 que s'effectua leur retour. Quatorze 
mois de vie commune et tant d'émotions parta
gées avaient créé entre les deux communautés des 
liens étroits qui ne se dénouèrent pas sans déchi
rement. 

Un ami de la communauté se chargea de con· 
duire la caravane; les Mères âgées étaient en voi
ture les plus jeunes en chariot. Comblées de 
cad;aux par les personn~s de la vi~le,. qui leur 
-offrirent, entre autres obJets, cc une Jolie remon
trance toute neuve )), et tout heureuses de ren
trer dans leur chet· monastère, les Ursulines se 
mirent en roufe, accompagnées par les vœux et 
les regrets de leurs charitables hOlesses. 

LES URSULlNES RENTRENT DANS LRUR COUVENT 
DE VALENCiliNNES 

En rentrant dans leur cher monasl€re~ les voya
geuses retrouvèrent à Valenciennes plusieurs Ursu
lines qui, avec l'autorisation de lem· Supérieure, 
étaient restées dans la ville au moment du départ 
<le la communauté pour Mons. Ces religieuses, 
empêchées par des raisons d'âge, de famille ou 
de santé, d'accompagner leurs Sœurs, avaient 
traversé les angoisses d'un siège et d'un bombar
dement. C'était la Mère Mal'Îe-Thé1·èse CasliHon, 
« procureuse ~, qui semble avoir espéré servir 
par sa présence les intérêts de sa. communauté; 
la Mère Dominique de Wallers, uncienne supé
rieure, et Jeanne Perdry, ancienne maitresse des 
novices, qui, toules deux très agées et infirmes, 
étaient confiées aux Sœurs converses; Régis Denis 
et Adl'ienne Namur. 

Le premier acte des Autrichiens en entrant 
dans la ville, le {el' août, avait été d'établir un gou
vernement appelé Junte, qui leva le séquestre mis 
sur les bien& des émigrés et dont un journal du 
temps loue « le régime doux et paternel >>, 

La Mère Thérèse Castillon, « procure use » des 
Ursulines, s'occupa activement de la réintégration 
de ses Sœurs dans leur ancienne maison. 

En attendant que les formalités nécessaires 
fussent remplies, la vaillante Mère Thérèse s'in
stalla rue Cardon, dans le monastère dévasté. Elle 

-y fit faire les a.ménagements indispensables, mais 
ne réussit pas, malgré ses efforts, à reprendre 
possession de tout l'immeuble, une partie du cou
vent restant affectée â des services publics. 

Malgré tout, ce fut avec une inexprimable satis
faction que les vingt-six exilées, revenant de l\.Ions, 
rentrèrent en novembre dans leur monastère; où 
elles trouvèrent encore des murailles nues, des 
portes défoncées, mais on continua les travaux 
<c avec un-e étonnante ardeur n, et, dit un con
temporain, la piété des habitants les seconda 
beaucoup. 

Toutefois, malgré cette apparente sécurité et 
l'apaisement qui s'était fait dans la ville depuis 
le d-épart des troupes républicaines, des rumeurs 
sinistres venaient parfois troubler les esprits. Au 
delà de la frontière, à Cambrai et à Arrs.s, la 
Terrem· régnait, l'ex-Oratorien Joseph Le Bon y 
personnifiait ce régime atroce; accompagné de 
sa femme, il assistait aux exécutions: Le Bon 
pJaisantant l'agonie de ses victimes, sa femme 
riant à gorge déployée et réclamant 50 000 têtes. 
c( Mes musiciens jouaient le Ça ira; il y avait 
une ~alerie pour les spectateurs et une buvette 
au pied de la guillotine. » (1) 

(1) G. LENÔTR.E, Paris révolutionnaire, 3• série. 

Des fugitifs qui avaient réussi à fuir Arras, 
ceUe ville maudite, « dont les voyageurs se dé
tournaient, faisant des détours de dix li-eues pour 
l'éviter)) (i), étaient venus se réfugier à Valen
ciennes, et leurs terrifiants récits impression
naient péniblement J-es citoyens paisibles qui 
commençaient à peine à respirer. 

L'on juge dès lors de la consternation qui se ré
pandit dans la ville, quanrl 0:.1 .Y apprit la défaite 
des Aulrichi-ens à Fleurus, ·e ~6 juin. 

Le 1.er juillet, Mons capilula devant l'armée 
républicaine, et le monastère, jadis si hospitalier 
aux religieu-ses françaises, fut envahi par des 
troupes. Les Sœurs, << toutes saisies à mort )), écrit 
la Mère Hono1'ez, durent, malgn~ leur frayèur, 
leur livrer loules les provi.sions que renfermait la 
ma.ison. 

La prise d:e Mons présa~eait celle de Valen
ciènne-s : en effet, les Autrichiens, -dont les com
munications étaient coupées, s-emblent avoir faj. 
blement défendu les quatre villes qui étaient 
encore à eux: Gondé, Landrecies, le Quesnoy et 
Valenciennes; les troupes républieaines, au con
traire, étaient pleines d'ardeur el avaient l'ordre de 
passer les garniMns àu fil de l'épCe si elles ne se 
rendaient pas vingt-quatre heures après la pre
mière sommation. 

VALENCIENN:ES AÙ POUVOIR DES RÉPtrBUCAI:{S 
ARRESTATIO:i DES RELIGIEUSES 

Au milieu de la ferreur qui régnait à Valen
ciennes, les Ursulines, cette fois, ne songeaient 
pas à fuir. Quand jadis elles avaient cherché un 
abri à Mons, c'était moins pour éviter le danger 
que pour s'assurer la liberté de continuer leur 
vie religieuse. La Supérieure crut devoil' cepen
dant rendre à sa famille une novice, Sœur Julie; 
les autres se serrèrent autour de leur Mère. 

<< Du courage, mes filles, disait la. Mère Clotilde; 
le moment est ar1·ivé d'en montrer. Souvenons
nous que nous sommes les épouses de Jésus-Christ. 
Le plus beau cal'actère d'une épouse; c'est la 
fidélité; et quelle preuve aurait-il de la nôtre, si 
nous n'avions rien à souffrÎl' pour lui? Il est facile 
de le servir quand le chemin de la vertu est semé 
de roses; mais le propre d'une âme vraiment ver
tueuse, c'est de le servir dans l'adversité comme 
dans la prospérité ..... )) 

Le 27 août, les Autrichiens, après avoir négocié 
avec les troupes frarn;,aises, se rendirent. Ils avaient 
commencé par stipuler que les habitants de la 
ville qu'ils abandonnaient, « prêtres, religieux et 
l'eligieuses », ne seraient « ni rec_herchés ni in· 
quiélés pour leurs opinions politiques ou reli• 
gieuses ))' mais ces conditions ne furent pas 
acceptées par les républicains, qui exigèrent « que 
tous les émigrés ou déserteurs leur soient remis)). 

Les Autrichiens, satisfaits d'avoir la vie sauve 
et les honneurs de la guel'l'e, cédèrent sur ces 
points; ils se retirèrent, laissant le champ libre 
à l'armée française, qui, le fer septembre, penétra 
dans la ville par la porte de Tournai. 

Depuis plus d'un mois, la Terreur était finie en 
Ftance, et le 9 thermidor avait sauvé la vie à des 
centaines d-'innocentes victimes, mais le régime 
du sang dont la chute de Robespierre av~it délivré 
Je reste du pays commençait seulement dans 
l'infortunée ville da Valenciennes, où le 1•epré~ 
sentant Jean-Baptiste Lacoste, digne émule des 
t-erroristes, allait 1·amener ce qu'on appelait << la 
queue de Robespierre )), 

Le manifeste publié par les représentants du 

{f) G. LENÔTRE, Paris révolutionnaire> 3• série. 



gouvernement français, en prenant possession de 
la ville, était suivi d'un arrêt prescrivant de 
rechercher les traîtres, les fanatiques, les émigrés 
et leurs correspondants, de détruire dans les vingt
quatre heures tous les signes de féodalité et de 
royauté sur les meubles et les bijoux. 

Etaient regardés comme traîtres et émigrés les 
prêtres revenus à Valenciennes pour y exercer 
leur ministère; les Ursulines, rentrées pour re
prendre leurs fonctions d'institutrices, et la mul
titude de femmes et de vieillards que la Terreur 
avait jadis chassés de l'Artois et du Cambrésis. 
C'était contre cette foule d'innocents que s'acharna 
Lacoste. 

Il commença par faire garder les portes de la 
ville; nul ne pouvait les franchir sans une carte 
de sûreté; la peine de mort fut prononcée contre 
quiconque cherchera"it à passer la frontière; tout 
un s1stème de délation fut organisé, et les visites 
domiciliaires se multiplièrent. 

Les Ursulines, au fond du monastère qu'elles 
avaient retrouvé avec un si grand bonheur dix 
mois plus tôt, attendaient leur sort dans la prière 
et le recueillement. 

Le· jour même de l'arrivée des Français, un 
commissaire se présenta à la grille du cloître; 
ayant fait assembler les religieuses, il les compta 
et se borna à dire qu'elles avaient vingt-quatre 
heures pour évacuer la maison. 

- Cela suffit, citoyen, répondit la S.upérieure. 
- Reste là, reprit-il encore plus durement 

s'adressant à la Mère Clotilde. 
Celle-ci comprit que, pour elle, en sa qualité de 

Supérieure, des mesures sévères étaient déjà dé
cidées. Elle se hâta de pourvoir à la sûreté de 
ses filles et organisa rapidement le départ de celles 
qui pouvaient compter trouvei· en ville un asile 
sûr, de celles aussi dont l'lige et les infirmités 
nécessitaient des soins spéciaux. Neuf religieuses 
refusèrent de la quitter, et, entourée de cette 
pelite bande de fidèles, elle attendit le retour du 
commissaire. Bien qu'il eût donné vingt-quatre 
heures pour faire partir les Sœurs, l'officier revint 
avant que ce délai fût expiré; il mit les scellés 
partout, déclara que les religieuses restées dans 
le couvent étaient prisonnières, et que les classes 
externes leur serviraient de prison. Il parut même 
furieux de ce que la Mère Clotilde, d'après ses 
ordres, eût fait partir le plus grand nombre des 
Sœm's: c< Tu étais ici davantage, diL-il, songe que 
tu dois faire connaitre toutes les personnes qui se 
trouvaient ici. » La Supérieure ne perdit pas son 
calme: « Je n'en ferai r1en, dit-elle; mes religieuses 
sont sorties, voilà tout ce que je puis en dire. » 

Le surlendemain, deux Ursulines, qui avaient 
à peine eu le temps de gagner Condé, où habitait 
leur famille, furent arrêtées et vinrent, comme 
prisonnières, re/'oindre leur Supérieure: c'étaient 
les l\Ières Ursu e Bourla et Marie-Louise Ducret. 
Deux autres; les Mères Scolastique et Joséphine 
Leroux, furent arrêtées dans Je logement qu'elles 
occupaient à Valenciennes même. 

Les arrestations, du reste, f urcnt si nombreuses, 
qu'on manqua de place pour loger les détenus : 
il- y en eut bientôt plus de quinze cents; dans une 
seule rue, celle des Récollets, plus de cinquante 
personnes furent arrêtées. 

Il fallut transformer en prison les églises, les 
maisons de détention de la ville ne suflîsaient 
plus. Ces prisons étaient misérables: la paille y 
manquait, la nourriture y était détestable : seuls 
les détenus pouvant payer étaient auto1·isés à 
faire venir leurs repas du dehors. 

Une amie de nos religie"Q.ses, Elisabeth Clais, 

pénétra jusqu'à e1Ies; elle leur faisait apporter 
des couvertures et de la nourriture, et venait 
quotidiennement s'informer de leurs besoins. 

Mère Clotilde profita de l'obligeance de cette 
fidèle amie pour faire évader une jeune novice,. 
Angélique Lepoint. 

Une intuition secrète lui avait révélé, sans 
doute, que l'heure d'Angélique Lepoint n'était pas 
encore venue, qu'elle était appelée à rétablir, 
dans des temps meilleurs, !'Ordre de Sainte-Ursule 
à Valenciennes. 

La Mère Clotilde la confia à sa dévouée visi
teuse, et, portant un panier contenant de la vais
selle, Sœur Angélique suivit Mme Delarrière, dont 
elle semblait être la servante. La rencontre de 
deux soldats intimida si fort la pauvre novice 
qu'elle laissa tomber son panier. 

- Ah I la maladroite, elle n'est bonne qu'à 
briser mes verres! s'écria Elisabeth Clais. 

Et, faisant semblant de rudoyer- sa compagne, 
elle l'entraîna hors de la prison. 

Le lendemain, cachée sous des bottes de foin, 
Angélique Lepoint rentra dans son village d'Heu
sies: elle en sortit vingt-quatre ans plus tard, en 
1818, pour ouHir 'de nouveau un pensionnat à 
Valenciennes. 

LA TERREUR A VALENCIENNES 

De nouvelles arrestations continuaient à se 
produire, et bientôt le nombre des Ursulines dé
tenues s'éleva à vingt et une. 

Lacoste avait divisé les prisonniers entassés à 
Valenciennes en cinq catégories bien distinctes; 
celle des émigrés pris les armes à la main, celle 
des citoyens « détestant la Révolution » et em
pressés à << rejoindre l'ennemi >>; des citoyens 

1 qui n'avaient songé qu'à<( leur sûreté personnelle; 
des magîstrats contraints à accepter des fonctions 
sous les Autrichiens, et des« suspects» qui avaient 
porté la cocarde noire ou repris la croix de Saint
Louis. 

L'on constitua en même temps trois tribunaax: 
un Conseil de guerre qui jugeait les émigrés pris 
les armes à la main; un tribunal militaire et un 
tribunal civil ambulant, dont le siège était à Douai. 
Les pouvoirs les plus étendus étaient accordés 
à Lacoste. 

<< La latitude des pouvoirs qui te sont délégués, 
lui écrit Carnot, te donne la faculté de lever toutes 
les difficultés de circonstance qui pourraient se 
rencontrer dans l'exécution des grandes mesures 
d'intérêt public. )> 

Ces cc mesures d'intérêt public » étaient l'arres
tation et l'exécution d"une foule d'innocents. parmi 
lesquels un grand nombre de prêtres. 

La Commission militaire qui entra eu fonctions 
le 24 septembre 1794 ne se donnait pas la p'1ine 
d'examiner longuement les affaires qui lui étaieot 
soumises. Ses procédés étaient rapides, et l'exé 
cution des condamnés suivait immédiatement la 
sentence. Dans la deuxième quinzaine d'octobre, 
seulement, il e:xpérlia cent seize causes criminelles, 
et, à côté de neuf exécutions d'émigrés pris les 
armes à la main, il y en eut quarante-huit qui 
ne peuvent s'expliquer que par la haine irréli
gieuse qui animait les juges. 

Il est indiscutable que les onze Ursulines, spécia
lement, ne furent exéculées qu'en haine de la foi. 
Ce fait ressort avec évidence de leur interroga
toire, comme nous le verrons dans la seconde 
partie de ce récit, et aussi des témoignages re
cueillis dans ces dernières années, quand fut insti
tuée l'enquête canonique sur leur mort glorieuse. 

(A suivre.) 



LES VÉNÉRABLES URSULINES DE VALENCIENNES 
Martyres sous la Révolution. 

DEUXIÈME PARTIE·- LE MARTYRE 

Sur la place du Grand-Marché, à Valenciennes, 
les Ursulines se préparent au martyre par la prière. 

LES RELIGIEUSES EN PRISON 

Le 28 septembre, la guillotine fut dressée sur 
le« grand marché >> de Valenciennes, et l'exécu
teur du département de la Somme, Pierre Ver
meille, fut appelé par Lacoste pour exercer dans 
la ville terrifiée les sinistres fonctions. Détail 
macabre ; comme on lui recommandait de tenir 
le dessus et le dessous de la guillotine très propres, 
il prétendit avoir besoin pour ce service supplé
mentaire de l'assistance de ses neveux, qu'on 
s'empressa de lui adjoindre. 

Les détenus qui devaient comparaître imrnédia-
1,~ment devant la Commission militaire étaient 
transférés à la prison commune de la -ville, der
nière étape avant l'échafaud. C'est là. que, le 
rn octobre, furent réunies onze Ursulines retenues 

jadis ensemble dans leur ancien couvent, sépa
rées ensuite pendant quelques semaines pour être 
envoyées dans différentes prisons, réunies encore 
pour la dernière fois à la -veille du suprême :;;acri
fice. 

Autour de la Mère Clotilde Paillot étaient grou
pées à cette heure sinistre et solennelle: les Mères 
Vanot, Prin, Bourla, Ducret, Desjardin, Erraux, 
Lacroix, les deux Mères Leroux et la Sœur Barré. 

Sur l'attitude des religieuses en prison, il nous 
a été transmis quelques précieux détails. Leurs 
compagnons d'infortune leur témoignaient, nous 
dit-on, de respectueux égards, que méritait, du 
reste, non seulement leur caractère religieux, 
mais encore leur simple et joyeux courage. La 
Mère Natalie, timorée par nature, attendait avec 
un calme inaltérable l'arrêt fatal; la Mère Dé-



jardin, une des plus jeunes de sa communauté, 
en était la joie en prison comme aux temps plus 
heureux; la Mère Scholastique, scrupuleuse à 
l'excès, écrivait ces mots vaillants : 

(c Assurez-vous que nous sommes prêtes à donner 
notre vie pour Jésus-Christ. Nous nous sommes 
confessées, et je n'éprouve pas en mon particulier 
les peines d'espritdontj'étais si souvent alarmée. )> 

Le 17 octobre, un vendredi, cinq des religieuses, 
les Mères Vanot, Prin, Bourla, Ducretet Déjardin, 
furent averties qu'elles comparaîtraient dans la 
journée devant la Commission militaire. La Mère 
Laurentine Prin, à cette nouvelle, s'écria : (( Ré
jouissons-nous, bientôt nous porterons en nos 
mains la palme du martyre 1 » A dix heures, 
quatre soldats vinrent les chercher, et nous pou
vons nous imaginer avec quelle affectueuse solli
citude la Mère Clotilde vit partir ses filles pour 
le redoutable tribunal! Elles étaient accusées 
d'avoir repris leur habit religieux et étaient de 
plus prévenues d'émigration. Sur ce dernier point, 
leur supérieure leur avait tracé la marche à suivre. 
Les noms des Ursulines ne figurent sur aucune 
des listes officielles des émigrés du district; de 
plus, elles n'avaient quitté Valenciennes, ville 
française, pour Mons, possession autrichienne, 
que sur un ordre formel d'expulsion, et elles 
étaient parties avec un passeport de leur munici• 
palité. Comment, en justice, pouvait-on quali
fier ce départ d'émigration? 

La Mère Clotilde, soucieuse des droits de la 
,,érité et ne voulant cependant pas négliger tout 
moyen légitime de défense, avait, d'accord avec 
ses filles, décidé qu'à la question : « As-tu 
enseigné? )) celles-ci devaient répondre:« Je suis 
allée à :Mons avec un passeport de la municipalilé 
et je suis revenue à Valenciennes pour pouvoir 
rendre service aux habitants en instruisant leurs 
enfants. » 

JUGEMENT ET EXÉCUTION DU PREMIER 
GROUPE D'URSULINES 

C'est dans l'ancien couveTit. des Ursulines 
qu'était installé le tribunal; nos religieuses, à qui 
ces murs rappelaient l'immolation qu'elles avaient 
faite jadis de leur jeunesse pour se consacrer à 
une austère et obscure mission de dévouement, 
allaient maintenant, dans ce même lieu, compléter 
et couronner leur sacrifice.· 

Leurs réponses furent simples, directes et cou
rageuses. 

A la queslion sur l'émigration, elles répondent, 
comme il était convenu. 

- J'ai été quelque temps à .Mons avec un pas
seport de la municipalité. 

- Pourquoi es-tu revenue sur la terre française? 
- Pour pouvoir enseigner la .religion catholique, 

apostolique et romaine, dit la !\'1ère Laurentine. 
- Nous n'avons point d'autres vues) ajouta la 

Mère Natalie. 
Les tribunaux révolutionnaires avaient deux 

poids et deux mesures : le mois suivant des 
accusés, coupables~ comme les Ursulines, d'avoir 
fui en Belgique, parurent devant le tribunal de 
Douai et furent acquittés, les conventionnels 
Delamaire et IHerlui ayant déclaré les réfugiés en 
Belgique non susceptibles d'émigration, nouvelle 
preuve de la haine sectaire qui animait la Com
mission militaire de Valenciennes. 

Les cinq religieuses et trois prêtres (1) jugés 
avec elles furent condamnés à mort. 

(!).C'étaient MM. Caniot, ancien préfet du Séminaire 

Une relation très prec1euse, datant probable
ment du temps, raconte avec une absence d'èin
phase qui ne manque pas de grandeur que les 
Ursulines accueillirent leur arrêt avec calme. 

Cette nouvelle ne leur fut pas désavantageuse; 
elles s'y attendaient et n'en furent pas effrayées. 
Leurs compagnes ne ·Je furent pas plus qu'elles, 
elles les regardèrent comme des saintes ..... , espe
rant les rejoindre bientôt. 

En rentrant dans la prison, elles commencêrent 
lem· préparation à la mort, l'arrêt devant être 
exécuté dans les vingt-quatre heures. Leurs com
pagnes émues les entouraient, mais, doucement, 
elles écartaient Jeurs témoignages d'affectueuse 
sympathie pour concentrer leurs pensées sur l'acte 
suprême qu'elles allaient accomplir. 

- Mes chères Mères, dit la Mère Louise Ducret, 
présentement nous nous préparons à paraître 
devant Dieu. · 

Prenant un petit crucifix, elles le mirent devant 
elles, et, agenouillées autour de la Mère Natalie 
Vanot, qui récitait les p1·ières des ngonisanls, 
elles s'y unissaient avec une ferveur et un calme 
admirables. Les autres religieuses, dit la relation 
déjà citée) se mettent aussi à prier pour elles. Les 
condamnées de la journée et celles du lendemain 
confondaient ainsi leurs supplications en atten~ 
dant l'éternel revoir. 

Le bruit des portes que l'on ouvrait les arracha 
à leurs prières, le moment était venu. Alors, pros
ternée devant sa Supérieure, la Mère Natalie parla 
au nom de celles qui allaient mourir. La scène 
est d'une simplicité émouvante : les paroles de 
la vénérable religieuse ont été pieusement con
servées : 

« A cet instant qui va décider de notre sort 
éternel, nous Yous supplions, mes chères Mères, 
de nous pardonner les mauvais exemples que 
nous avons donnés à notre communauté; nous 
demandons pardon à chacune de nos Sœurs de 
tous les déplaisirs que nous leur avons causés, 
les assurant que nous n'avons aucune rancune 
pour les chagrins qu'elles auraient pu, involon
tairement, nous causer. ii 

Puis, s'adressant à la l\Ière Clotilde: 
<< Et vous, ma Révérende Mère, daignez recevoir 

les remerciements de nous toutes pour les soins 
maternels que vous nous avez prodigués pendant 
votre supériorité et nous donner à toutes votre 
bénédiction pour la dernière fois. >> 

La Mère Clotilde, plus émue que ses filles qui 
allaient mourir, leur donna, en pleurant, une der
nière bénédiction. Cette femme, que nous verrons 
si forte quand viendra son tour de marcher à la 
mort, était, dit-on, « plus consternée qu'aucune 
autre, dans la prison i>, du départ des victimes. 

La plus jeune du premier groupe de condam
nées, Madeleine Déjardin, avait étonné le tri
bnnal. Quand on l'y avait appelée, elle s'était pré
sentée souriante aux commissaires : 

-Ne vous donnez pas la peine de me chercher, 
me voici. 

- Tu es bien gaie, répondit l'homme surpris. 
- Comment ne le serais-je pas, je ne crains 

rien!. 
Du reste, sous des formes moins exubérantes, 

celte gaieté surhumaine était partagée par les 
autr1:s victimes. Quand les prisonnières s'embras
sè1·ent en se donnant rendez-vous là-haut~ « les 

de Notre-Dame, à. Douai; Vienne, vi~ de Notre
Dame de la Chaussée, à Vul.!:-.:,,:fonnes, et Pannier, 
curé de Saint-Vaast-ta-~. 



condamnées seules étaient gaies et ne pleuraient 
pas i,. 

L'escorte militaire qui devait 1es accompagner 
tambours en tête attendait. Au guichet de la 
pt:iso.n : « A1lons, le jour de, gloire est a_,rriv~ i>, 
s'ecna la Mère Natalie, hantee, comme lavaient 
été les Carmélites de Compiègne, par le souvenir 
de la Marseillaise dont, à cette époque, les 
accents remplissaient l'air (1). « Voilà le premier 
degré du ciel, )) ajouta la .Mère Laurentine. 

L'exécuteur lia Jes mains des condamnées, qui 
l'en remercièrent; il leur coupa les cheveux, Jes 
dépouilla de leurs vêtements, ne leur laissant 
qu'une chemise et un jupon,. auxquels ell~s 
obtinrent d'ajouter un mouch01r pour couvrir 
leurs épaules et qu'on promit de ne pas leur ôter 
avant la fin. 

Prêtes pour le supp1ice, les cinq religieuses 
sortent à pied de la prison; elles récitent le 
Miserere, et la foule, à travers laquelle l'escorte 
leur fraye. un passage, est curieuse, émue, con
sternée plutôt qu'hostile. Plusieurs témoins versent 
des larmes, d'autres observent pieusement les 
faits et gestes des martyres. On entend celles-ci 
réciter les litanies, puis chanter le Magnificat et 
se dire les unes aux autres : « Courage, mes 
Sœurs, nous allons au ciel. :o 

L'échafaud, situé environ à 200 mètres de la 
prison, est dressé sur la place du Grand-Marché, 
appelé aussi carrefour du Carreau, au point de 
jonction des rues de Lille, Saint-Géry et Cardon. 

Du haut de la plate-forme de la guillotine, un 
huissier lit la sentence; puis commence le funèbre 
défilé, la Mère Natalie Vanot est appelée la pre
mière, mais la Mère Augustine Déjardin, dans 
sa hâte de mourir pour Dieu, s'avance : « Un in
stant, ma chère Sœur, dit doucement la Mère 
Natalie, c'est à moi à y monter avant vous. i> 

L'on dit que le bourreau, pour réprimer l'im
patience de cette jeune femme qui avait soif du 
marlyre~ l'obligea à passer la dernière. 

Au moment même où se déroulait sur la place 
du Grand-Marché cette scène digne des temps 
héroïques de l'Egliie, une Ursuline, gravement 
malade à l'hôpital civil, apprenait par la rumeur 
publique que l'on exécutait ses Sœurs. Par un 
suprême effort, la Mère Marie-Ursule Gillart se 
met à genoux sur son lit:<( Seigneur, s'écrie-t-elle, 
ne permettez pas que mes Sœurs rentrent au ciel 
avant moi! l> et, retombant, elle rend le dernier 
soupir. 

UN SECOND GROUPE DE MARTYRES 

SE PRÉPARENT A LA MORT 

La mort glorieuse de leurs compagnes semble 
avoir encore relevé et affermi le courage des 
Ursulines restées en prison. Nous en avons la 
preuve dans quelques lettres écrites par elles et 
qui ont heureusement été cons:!rvées. 

La Mère Scholastique, née Leroux exprime, à 
une religieuse Ursuline de Mons, à laquelle elle 
écrit sous le nom de Fla vie, sa joie de mourir: 

« Nous éprouvons une satisfaction que la plume 
ne peut exprimer, je ne l'eus jamais cru ..... Nous 
serions bien fâchées d'échapper à la gloire du 
martyre; il nous est assuré, et nous ne tarderons 
pas à le recevoir, )> 

, ~ette âme. timorée, qui, en des temps paisibles, 
eta1t poursmvie de terreurs chimériques, s'était 

(1) 9.n sait qu'à ln Conciergerie les Carmélites de 
Comp1~gne composèrent un cantique pour être chanté 
sur I air de la Marseillaise. 

élevée, en présence de la mort, à des hauteurs 
înconnues. 

La i\lère Clotilde écrivit aussi de sa prison; 
mais, pour ne pas compromettresescorrespondants, 
elle ne signait pas ou se contentait de ses initiales. 
Un mot, écrit après le supplice de ses filles, est 
adressé à une amie : 

cc Elle goûtèrent Ja joie la plus pure, dit-elle, 
en parlant des cinq religieuses martyres; elles ne 
marchèrent pas au supplice, elles y volèrent avec 
un courage et une joie qui mirent les bourreaux 
en admiration. )> 

Une autre lettre est adressée à une nièce, 
Domitille Paillot, Mme Grart de Florempret; elle 
est signée C. F. 

« C'est de la prison que je vous écris ..... Prenez 
part à mon bonheur. Je vous embrasse avec tout 
ce qui vous environne. Point d'inquiétude sur mon 
sort, je suis la plus heureuse du monde. Je vous 
aimerai toujours et j'espère que vous ressentirez 
les effets de mon souvenir ..... A Dieu pour tou
jours. » 

Un grand nombre de prêtres étaient incarcérés 
avec les Ursulines~ ce qui procurait à ces dernières 
la facilité de se confesser. De leur coté, ces dignes 
ecclésiastiques étnient ravis de la fermeté de leurs 
compagnes; la relation de Mons déjà citée nous 
dit que : 

c< Toutes avaient un courage inouï, mais la 
supérieure les surpassait encore. La veille de la 
mort, elle leur fit faire la cène, ainsi qu'à quelques 
ecclésiastiques, leur disant : « Demain nous 
nous retrouverons en paradis. » 

Touchante agape que celle où se réunissaient, la 
veille de leur supplice, ces prêtres et ces religieuses, 
âmes simples et droites, sublimes presque sans 
le savoir, qui se préparaient avec un si tranquille 
héroïsme au passage de l'éternité. 

EXÉCUTION DU SECOND GROUPE D'URSULINES 

Le 23 octobre, vers 9 h. 1/2 du matin, quatre 
soldats et deux officiers municipaux se présen
tèrent à la prison pour conduire au tribunal révo
lutionnaire la .Mère Clotilde et cinq de ses com
pagnes : c'étaient les Mères Scholastique et José
phine Leroux, âgées, l'une de quarante-quatre, 
l'autre de quarante-huit ans; Françoise Lacroix, 
âgée de quarante ans; Cordule Baret, âgée de 
quarante-quatre ans, et Anne-Marie Erraux, âgée 
de trente-deux ans. 

Celte dernière, la plus jeune des onze Ursulines 
martyres, se révèle dans une lettre qu'elle écrivit 
quinze jours avant son exéculion à son beau-père, 
M. Lefranc, à Pautigny, près de Pont-sur-Sambre. 
Elle y dispose, en faveur des siens, des modestes 
objets lui appartenant : sa bague de religieuse, 
un service d'argent et un peu de monnaie; puis 
elle y ajoute : 

cc Qu'il est heureux pour moi de répandre mon 
sang pour la foi et pour mes péchés! Je ne peux 
vous exprimer la paix et la joie de mon cœur; 
sortir d'une prison et d'un monde aussi corrompu 
pour aller dans le tabernacle éternel! » 

Pour aniver à la rue Cardon, où siégeaient 
leurs juges, les Ursulines passèrent sur la place 
du Grand-Marché, au pied de la guillotine rougie 
du sang de leurs Sœurs, et où, quelques heures 
plus tord, elles devaient monter à leur tour. 

On interrogea d'abord la Mère Clotilde; cette 
femme très douce, dont on disait qu'elle subju
guait les cœurs par son influence toute persuasive, 
montra une dignité et un courage dont ses ennemis ' 
mêmes demeurèrent surpris. Elle avait d'avance 



accepté le martyre pour elle et pour ses filles 
avec une joie qui éclate dans ses lettres; mais 
elle se sentait vis-à·vis de sa communauté une 
responsabilité grave, et son devoir lui comman· 
dait de faire taire ses aspirations héroïques, pour 
disputer à une sentence inique les têtes des cinq 
femmes confiées à sa garde. 

« Supérieure du monastère des Ursulines, dit
elle, mes religieuses étaient obligées de m'obéir, 
et c'est moi qui leur ai intimé l'ordre de revenir 
de Mons à Valenciennes. Mes Sœurs ne se sont 
réunies en communauté ~ur les terres de la Répu
blique qu'en vertu de l'obéissance qu'elles me 
doivent. Pour moi, auteur èt cause unique de la 
violation de la loi, vous pouvez me condamner, 
et j'y consens; mais les autres sont innocentes, 
et vous devez les acquitter. » 

Les religieuses, ainsi protégées par la courageuse 
affirmation de leur ]\'1ère refusérent de distinguer 
leur cause de la sienne: 

« Elles répondirent qu'elles avaient contribué 
avec leur Supérieure au rétablissement de la 
maison des Ursulines, et que, pour tout l'or du 
monde et leur vie même, elles ne mentiraient 
pas. 11 

La Sœur Cordule, Jeanne-Louise Baret, ajouta : 
«· Pour moi, j'ai fait ce que la Supérieure a fait; 

si elle meurt, je dois mourir aussi. » 
Pas un instant ces âmes, que l'esprit d'obéis

sance ékrnit à une hauteur de vues admirable, 
n'eurent la pensée qu'on pût séparer leur destinée 
de celle de leur Mère; celle-ci, cependant, insistait 
pour être seule condamnée. 

Les six Ursulines furent condamnées à mort 
et, avec elles, quatre prêtres. Elles écoutèrent la 
sentence dans un profond recueillement; puis la 
Mère Clotilde, jalouse de revendiquer pour elle et 
pour ses filles le privilège de mourir pour Dieu el 
non pas sous un prétexte stupide, p1·it la parole: 

- Je sais, dit-elle, que je dois mourir parce que 
j'ai été fidèle à mon devoir. l\Iais je ne meurs pas 
pour la République, je meurs pour la foi et la 
religion catholique, apostolique et romaine, que 
j'ai enseignée, parce que c'est pour cela que mon 
Institut a été fondé. 

En rentrant dans la prison, les Ursulines com
mencèrent leurs préparatifs; elles se coupèrent 
mutuellement les cheveux, puis elles se mirent à 
réciter, comme l'arnient fait leurs Sœurs, les 
prières de l'agonie. Une nièce de la l\Ière Clotilde, 
Rosalie Leroy, arriva sur ces entrefaites. Elle 
ignorait la condamnation de sa tante et lni appor
tait quelques vêtements chauds; on était à la fin 
d'octobre, et les nuits, dans celte région du Nord, 
étaient déjà fraîches. 

- Dans une demi-heure je ne serai plus, lui dit 
la Supérieure; je suis, avec cinq de mes religieuses, 
condamnée à mort. 

Et comme la jeune fille fondait en lal'mes : 
- Et de quoi pleurez-vous, ma nièce'? Est-ce de 

ce que je vais voir mon Dieu? Ah! vous pleurez 
donc mon bonheur! 

Au dehors, les tambours battaient aux champs, 
bientôt la garde entra; on fit l'appel des con
damnées et on leur lut la sentence : 

- Citoyens, dit la Mère Clotilde, nous vous 
sommes bien obligées; ce jour sera le plus beau 
de notre vie. Nous prierons Dieu de vous ouvrir 
les yeux. 

- Nous pardonnons aux juges qui nous ont 
condamnées, ajouta la Mère Scholastique Leroux, 
au bourreau qui va nous exécuter et à tous nos 
ennemis. 

Les détenus qui remplissaient la prison entou-

raient les religieuses; tous pleuraient, sauf les 
condamnées, qui tendirent en souriant leurs 
bras pour être liés. Puis on se mit en route; mais, 
par une inadvertance étrange, le nom de la Sœur 
Cordule fut oublié; elle seule resta pendant que 
ses compagnes étaient emmenées. Se jetant à 
genoux, la pauvre femme se désolait, conjurant 
Dieu de ne pas la priver de la couronne qu'elle 
avait tant désirée. Tout à coup, la porte se rou• 
vrit; le geôlier, qui avait reconnu son erreur, 
venait chercher sa proie, et la Sœur Cordule, 
rayonnante, fut réunie au groupe privilégié. 

Très calmes, comme si elles se rendaient, 
ainsi que jadis, aux offices religieux de leur cha· 
pelle bien-aimée, les Ursulines traversèrent la 
multitude houleuse qui était venue « voir guillo· 
liner les nonnes». Elles p~almodiaient le Te Deum, 
le Veni Creator, les litanies de la Sainte Vierge; 
leur a\ titude en imposa à la foule qui, peu à peu, 
se calma et se tut. 

La Mère Clotilde, appelée la première, fut à 
cette heure suprême, comme elle l'avait été aux 
jours heureux de sa vie religieuse, l'exemple et 
le modèle de ses filles. C'était l'anniversaire de sa 
prise d'habit, et elle gravit les degrés de l'écha
faud avec la ferveur généreuse qu'elle avait mon· 
trée, trente-six ans plus tôt, quand, jeune novice, 
elle revêtit la robe noire de sainte Ursule. 

Le bourreau, en lni enlevant son mouchoir, lui 
arracha en même temps une petite croix d'argent, 
qui fut, dans la suite, remise à sa famille. 

Ses Sœurs la suirirent, toutes calmes, recueil
lies, souriantes, simplement et doucement heu
reuses. 

De m~me que leurs compagnes exécutées le 
17 octobre, les six Ursulines furent inhumées au 
cimetière commun, appelé aujourd'hui cimelière 
Saint-Roch; c'est là qu'elles reposent, confondues, 
comme leurs Sœurs martyres de Compiégne et 
d'Orange, avec la foule des morts. 

C'est là.aussi que leur souvenir est le plus pieu
sement gardé en attendant qu'il p-1is.:e y être 
puhliquement honoré. 

erès des Carmélites de Compiègne, aujourd'hui 
béatifiées, les Ursulines de Valenciennes tiennent 
dignement leur place. Il y a six ans, l'Eglise a 
jugé utile d'instruire leur procès canonique, esti
mant qu'au temps difficile et troublé que nous 
traversons il est bon de rnellre en lumière 
l'exemple de ces femmes fol'les et douces qui ren
dirent jadis à Dieu un si magnifique témoignage. 

Ce procès a abouti à l'inlroduc:lion de leur 
cause en cour de Rome le 14 mai Hl07; elles 
jouissent du nom de vénérables. Demandons à 
Dieu qu'elles soient bienlàt placées sur les autels 
comme les Carmélites de Compiègne. 

(D'après les Contemporains.) 
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S~I\INT I.UC, APOTRE ET ÉVANGÉLISTE 

Fête le 18 octobre. 

Saint Luc, patron des artistes, peint le portrait de la Sainte Vierge. ~ Raphaël, Pauteur 
de ce tableau, a voulu se représenter derrière saint Luc, comme un élève docile, assis
tant à la leçon du maitre. - A droite, le bœuf, emblème du saint évangéliste~ 

PRE!i!IÈRE PÉRîODE DE LA VIE DE SAINT LUC 

Antioche était, au premier siècle de l'Eglise, la 
ville de Syne la plus recommandable par la 
beauté de son site, par son commerce et la poli
tesse de ses habitants. 

Ancienne capitale du royaume de Syrie, elle 
avait conservé, sou~ la domination romaine, ses 
riches~es et s-on activité intellectuelle et commer
ciale. Toutefois, l'un de ses plus beaux titres de 
gloire fut d1avoir été la patrie de l'évangéliste 

saint Luc, le fidèle disciple du grand saint Paul. 
L'histoire nous apprend peu de chose des pre

mières années _du futur apôtre. De quelJe reli
gion était-il avant sa conversion? Suivait-il les 
superstitiom, de l'idolâtrie ou les observances de 
la loi mosaique? Les Pères de l'Eglise, témoins 
autorisé'5 des traditions chrétiennes, ne sont pas 
d'accord sur ce point. Quelques-uns pensent 
qu'il était juif, parce que les juifs étaient très 
nombreux de son temps à Antioche. 

D'autres, tels que saint Jérôme et saint Grégoire, 



assurent qu'il était grec, à cause de sa parfaite 
connaissance de la langue grecque et des usages 
d'.es gentils. 

Toutefois, l'opinion la plus commune est que 
saint Luc appartenait à une de ces familles juives, 
appelées hellénistes, parce qu'elles vivaient au 
milieu des grecs et en avaient adopté la langue. 
Elles lisaient la Sainte Ecriture dans la traduction 
grecque des Septante. Cette opinion s'appuie sur 
la connaissance admirable qu·avait saint Luc 
des coutumes j:udaïq,ues. 

Dès quïl fut à l'âge d'étudier, Lue fut assidu 
aux écoles de s0n p-a:ystoù il fit hientô-t de rapides 
progrès dans t0utes les sciences. 

Doué d'un c.naetère énergique et d'une intel
ligence élevée,, i,l se livra, avec toute l'ardeur de 
la jeunesse, à réto:de des arts libéraux. Il aimait 
la peinture, et. se rendit utile à ses com-patriott>s 
par l'art de la m.é"decine-, dans lequel il excellait. 
Enfin, il sui vit avec tant de succès les Iecons 
de rhétorique et de philosophie, qu'il faisait 
l'admiration d'e ses maîtres et de ses conci
toyens. Estimé de tous pour ses mérites, il 
semblait que Luc allait occuper un poste impor
tant à Antioche, lorsque Dieu, qui avait ses 
desseins sur lui, résolut de lui envoyer un rayon 
de sa lumière, et de faire servir à sa plus grande 
gloire les connaissances profanes qu'il avait 
acquises. 

SA !NT LUC EMBRASSE LA RELIGWN DE JÉSUS-CHRIST 

A quelle époque Dieu lui fi t-il cette grâce? 
Ici encore les renseignements certains nous 
manquent. 

Quelques-uns placent sa conversion à. l'époque 
où saint Barnabé et saint Paul illustraient par 
leurs prédications l'Eglise naissante- d'Antioche. 

Il est une autre opinion, suivant laquelle Luc 
aurait connu Jésus-Christ lui-même, vivant encore 
sur la terre. 

L'heure était venue où Jésus-Christ, le Sauveur 
du monde, quittant sa paisible retraite de Naza
reth, accomplissait les œuvres de son Père. 

Le bruit se répandait partout qu'un homme 
extraordinaire avait paru dans la Judée, par
courant les villes et les bourgades, prêchant une 
doctrine nouvelle, annonçant un royaume nou
veau, et confirmant la véracité de seS' paroles 
par des miracles. 

Luc fut frappé des récits merveilleux qu'il 
entendait sur te Messie. Il voulut voir cet homme 
qui se disait Je Fils de Dieu, descendu du ciel 
sur la terre pour racheter le genre humain. II le 
vit, et il crut qu'rI était vraiment le Messie 
promis au monde et attendu depuis tant de 
siècles. 

Un jour que Jésus-Christ enseignait au peuple 
ce magnifique conseil évangélique : t< Que celui 
qui veut être mon disciple quitte tout et me 
s-uive, »notre-Saint, gravant ces paroles dans Ie 
fond de son cœnr pour les redire.· à la postérité, 
résolut de tout quitter, sa patriei sa famille, les 
arts qu'il aimait, l'avenir brillant qui s'ouvrait 
devant lui, et. de s'attacher à Jésus. 

Obéissant au souffle_ de la grâce. d'en haut, Luc 
se mit à la suite du Sauveur et devint bientôt 
un de ses plus:. zélés disciples. 

Il était de ceux que le divin Maitre envoya 
deux à deux p0rter la paix en son. nom aux 
peuples de JaJ.udée,. et qui le suivirent pas à pas 
dans ses courses. apostoliques. 

Rien ne put jamais ébranler la foi et 1a con
fiance quïl avait dans le Christ~ Lorsqu'aux 
Jours douloureux de la Passion,, la plupart des 

disciples se demandaient, inquiets, si celui qui. 
mourait comme un vil criminel était l'envové de 
Dieu, Luc, dit-on, -resta l'on des plus fermes~dans 
la foi. Il se montra digne ainsi de rendre à la 
vé~ité l'éclatant témoignage que le Seigneur allait 
lm demander. 

Après !'Ascension du Sauveur, le saint évan-
1,,:éliste revint au Cénacle en compagnie des 
apôtres, où il reçut les dons de !'Esprit-Saint. Ce 
fut alors qu'embrasé du feu divin, il partit pour 
Antioche" sa patrie, où il convertit un grand 
nombre de juifs et d'idolâtres à ]a foi de Jésus
Christ. 

SAINT LUC DISCIPLE, ET COMP.\.GNO-i'.i· DE SAINT PAUL 

Quelques années plus tard, par Ull' é'tonnant 
miracle de la gràce, Saul, le savant et fougueux 
pharisien, le ·persécuteur de l'Eglise naissante 
de Jérusalem, terrassé sur le chemin de Damas, 
converti et instruit par Jésus-Christ lui-même, 
en des visions admirables~ Saul était devenu 
saint Paul, l'Apôtre des nations. Saint Barnabé, 
chargé par ]es apôtres d'enseigner rEglise d'An
tioche, appelle saint Paul à son aide et bientôt 
!'Esprit-Saint les envoie prêcher au loin. 

Après un premier voyage, ils reviennent à 
Antioche. C'est pendant les fréquents séjours du 
grand apôtre dans la capitale de la Syrie, que 
saint Luc s'attacha définitivement à lui pour 
travailler sous sa direction à la prédication évan
gélique. 

Saint Luc lui-même dit clairement, dans les 
Actes des Apôtres, qu'il accompagnait saint Paul 
lorsque celui-ci, quittant l'Asie, afin de porter 
le flambeau de la foi en Europe, s'embarqua pour 
passer de Troade en Macédoine. C'était vers 
l'an 5i de Jésus-Christ. Luc fut dès lors l'un des 
compagnons les plus inséparables de saint Paul; 
ils ne s'éloignèreB'1 l'un de l'autre que par inter
valles et lorsque le bien des Eglises le demandait. 

Ensembler ils .parcoururent la Macédoine et la 
Grèce. De nombreuses conversions. et la fondation 
de diverses Eglises furent les fruits de cet apos
tolat, comme on peut le lire tout au long dans 
le récit des Actes des Apôtres. 

L'ÉVANGILE SELON SAINT LUC 

Mais-,. en même temps que les envoyés de Jésus
Christ sem.aie:nt dans le monde le pur froment 
de la vérité, le démon~ pour détruire leur œuvre, 
faisait semer,. par ses. suppôts, l'i vraie de l'erreur 
et du mensonge. Diverses hérésies, nées, les unes 
du judaïsme, les autres du paganisme, cher
chaient à obscurcir la foi dans les âmes. Pour 
appuyer leurs doctrines, plusieurs hérétiques 
écrivaient de faux récits de la vie de Jésus
Christ et de la fondation de rnn Eglise, et préten
daient que c'était là l'enseignement des apôtres. 

Il est probable aussi que certains chrétiens de 
bonne foi, mais non suffisamment i.nstruits, 
s'étaient mis à écrire sur ces sujets, sans en avoir 
la mission. 

C'est ce qui rendit nécessaire la publication 
d'un livre authentique et véritable, dont l'auto
rité réduisît à néant les fictions de l'erreur. 
L'Esprit-Saint suggéra. à saint Luc la pensée· de 
faire ce livre et lui ïnspira également tout ce 
qu'il devait y écrire. Telle est l'origine de 
l'évangile selon saint Luc. 

On en place généralement la composition vers 
l'an 03. 

L'auteur sa:eré commence ainsi :. (< Beauc(mp 
de personnes ayan,t entrepris d'écrire l'hist@ire 
des choses qui se sont ace@mplies. parmi nous, 



suivant que nous les ont transmises ceux qui, dès 
le commencement, les ont vues de leurs propres 
Y.eux, et qui ont été les ministres de la parole, 
J'ai cru très excellent, Théophile, après m'être 
informé exactement de toutes choses depuis leur 
premier commencement, de vous en écrire, par 
ordre, toute l'histoire, afin que- vou~ connaissiez 

•la vérité de ce qui vous a été annoncé. )) 
Quelques Pères ont attribué à saint Paul 

l'évangile de saint Luc, comme si le disciple 
n'avait été en cet ouvrage que .Je secrétaire de 
son maître. La vérité est que saint Luc a été 
réellement lui-même l'auteur de son évangile; 
mais il est certain qu'il J'a écrit sous les yeuX. de 
saint Paul, avec son approbation et selon la doc
trine qu'il lui entendait prêcher. 

L'évangéliste assure lui-même qu'il a pris soin 
de s'informer exactement de tous les faits auprès 
de ceux qui en avaient été témoins dès le com
mencemeut. Ceux-là mêmes, en effet, qui croient 
pouvoir placer saint Luc parmi les soixante-douze 
disciples ne pensent pas qu'il ait connu le divin 
Maître dés le commencement de sa prédication. 

Parmi les témoins qui l'instruisirent, il est 
probable que le futur évangéliste avait entendu 
la Très Sainte Vierge elle-même. Saint Luc seul, 
en effet, nous donne le récit de la naissance de 
saint Jean-Baptiste, celui de l'Annonciation. le 
cantique Magnificat, l'histoire de la Purification 
et l'épisode deJésus àgé de douze ans, retrouvé 
au temple par Marie et Joseph, au milieu des 
docteurs. La généalogie de Jésus ·Christ qui se 
trouve dans saint Luc est généralement regardée 
comme étant celle de Marie, sa Sainte Mère, 
Aussi plusieurs ont-ils surnommé saint Luc 
l'évangériste de la Sainte Vierge. 

Au moment où le disciple de saint Paul écri
vait son évangile en Grèce, il est probable que 
saint Matthieu avait déjà écrit le sien en Pales
tine, et que saint Marc avait composé à Rome 
celui qui porte son nom. Une quarantaine 
d'années plus tard, l'audace de nouveaux,héré
tiques déterminera l'apôtre saint Jean à écrire à 
son tour, et ainsi l'Eglise militante sera dotée de 
ces quatre cotonnes di vines qui sont les quatre 
évangiles. 

SAINT LUC A ROME - LES ACTES DES APÔTRES 

Saint Paul, étant retourné à Jérusalem, faillit 
y être ma~sacré par les juifs ses ennemis. Les 
soldats du gouverneur romain l'arrachèrent aux 
mains de ces f0rcenés; mais le gouverneur, qui 
était païen, différa de lui rendre justice-, espé
rant que Paut se rachèterait à prix d'ar~ent. 

L'apôtre res.ta ainsi captif durant deux années, 
et, à la fin, pour échapper aux nouveaux com
plots des juifs contre sa vie, il dut en appeler au 
tribunal de Cés.ar, c'est-à-dire de l'empereur. 

li fut donc envoyé à Rome, sous bonne escorte. 
Son fidèle dis6ple saint tue voulut l'accompagner 
dans ce long et pénible voyage. Comme il nous· 
en a laissé le récit dans Ies Actes des Apôtres, 
Feur traversée fut pleine de périls. Après avoir 
été, pendant plusieurs jours, sur re point d'être 
engloutis dans les flots irrités, il's firent enfin 
naufrage sur les côtes de l'île de Malte. 

De là, un nouveau navire les conduisit en 
Italie; et après avoir débarqué, ils se mirent en 
route pour Rome. Dès que les chrétiens de cette 
ville apprirent leur arrivée, ils allèrent au-devant 
d'eux et reçurent saint Paul avec une grande 
joie. 

L'apôtre dut attendre encore deux ans pour 
obtenir Justice; on lui permit cependant d'habiter 

oü il voudrait sous la garde d'un soldat. Le 
prisonnier était rattaché à son gardien par une 
chaîne. (( Mais on nf! peut enr;haîne1· la parole de 
Dieu: ,1 disait Paul, et il ne cessait d"enseigner la 
vraie foi. Saint Luc ne le quitta point durant 
cette captïvité. En terminant sa lettre aux Colos .. 
siens, Paul leur dit~ Luc, le médecin très aimé, 
vous salue. 

C'est pendant ce séjour à Rome que le disciple 
de saint Paul écrivit, sous l'inspiration de 
!'Esprit-Saint, le livre des Actes des Apôtres, qui 
est comme la continuation et le complément de 
son évangile. Saint Luc y résume l'histoire de 
l'Eglise naissante, dP.puis !'Ascension et la Pente
c6te jusqu'au martyre de saint Jacques,en insis
tant surtout sur l'apostolat de saint Pierre. 
Ensuite, il raconte les travaux de saint Paul 
depuis ses débuts à Antioche jusqu'à sa captivité 
à Rome. 

LES VIERGES DE. SAINT LUC 

,c En quittant le siècle, écrit le R. P. Hilaire, 
Franciscain, saint Luc avait quitté ses pinceaux 
par dégoût des beautés trompeuses et éphémères 
d'ici-bas; il' les reprit dans un transport d'amour 
et de contemplation à la vue du Dieu fait homme, 
et de sa Mère, la Vierge raviss.ante. Saint Luc, à 
la fois peintre, évangéliste et médecin, aima le 
beau, le vrai et le bien, ce triple rayon du Dieu 
révélé, Père, Fils et Saint-E~prit, source de tout 
don, de toute lumière et de tout amour. Comme 
apôtre, saint Luc faisait le bien en guérissant les 
âmes par le baptême, au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit. Comme é\·angélis.te, il s'adresse 
aux intelligences, il imtruit les siècles. Peintre, 
il parle encore à nos yeux pour imprimer dans 
notre mémoire les traits. sensibles du Verbe 
incarné et de sa Mère, Ja virginale beauté qui 
ravit les cœurs. 

)) C'est donc avec raison qu'on a dit que Raphaël 
écrivait une page d'histoire, lorsque, dans un de 
ses chefs-d'œuvre, il nous représente saint Luc 
en extase, peignant la Vierµe qui pose devant 
lui et tient son fils entre ses bras (:f.J ,,. 

On conçoit facilement le désir des premiers 
fidèles de conserver les- traits chéris de la Mère 
du Sauveur, e·t puisque saint Ll'1c, sans être 
peintre de profession, était capabl'e de relracer 
cette subtime·image, pourquoi ne la lui aurai-ent
its pas demandée? Beaucoup d'images de· Marie· 
ont été attribuées à saint Luc : deux surtout sont 
célèhres, l'une longtemps vénérée à Constanti
nople et détruite enfin par les Turcs, l'autre 
encore entourée d'un eulte filial, à Rome-, dains 
la basilique de Sainte-Marie-Majeure. 

Les Grecs étaient unanimes à attribuar ]a pre
mière à saint Luc; des raisons très sérieuses 
permettent <l'e croire qu~il est également l'auteur 
de la seconde. 

Cette image qui a servi de type à tant d'autTes 
copies conservétls en di verses églises, est peinte 
sur une planche de cèd-re d~environ 1m,50 de 
haut sur 1 mètre de large. La "Vierge, couverte 
d~nn manteau comme d'un grand voile, l'Enfant 
Jésns· complètement vêtu d'une robe qui descend 
jusqu'aux pieds, tnnt dans ce tableau respire 
une modestie et un id.éal de pureté, trop souvent 
inconnu, hélas l aux peintres modernes. Point 
d'ornements mondains à ces vêtements simples 
et amples. 

(1) La Madone de saint Luc, devant l'histoire et la 
science, par le T. R. P. HiLA.IRE, de Paris; librairie 
Saint-Paul, 6, rue Cassette', Paris. 



La Vierge de saint Luc. 

11 Voyez la Vierge, reprend l'auteur cité p1us 
haut, son calme et sa placidité parfaite, sa 
majesté sereine, sa suave mélancolie. Elle tient 
son Enfant comme la plupart des mères, mais 
avec une dignité et une grâce non communes. 
Ses mains, longues et fines, se croisent sur les 
genoux de son Fils sans affeterie ni recherche. 
Elle joint au naturel et à la simplicité tant de 
pureté et de noblesse, qu'on reconnaît facilement 
la Fille de David et la Mère de Dieu même. Toute 
sa physionomie et sa pose respirent une gran
deur incomparable, mêlée de grâce et de bonté. 1) 

DERNIÈRES ANNÉES DE SAINT LUC 

Peut-être saint Luc laissa-t-il aux fidèles de 
Rome ce précieux souvenir apporté avec lui 
de Jérusalem, lorsqu'il quitta cette ville avec son 
maître pour reprendre le cours de ses voyages 
apostoliques. 

Les détails nous manquent su'r cette nouvelle 
époque de sa vie. 

Quand saintPaul,captif à Rome pour la seconde 
fois, attendait le jour ùe son martyre, saint Luc 
était encore auprès de lui, et même il restait 
son unique compagnon. Luc est seul avec moi, 

écrivait le grand apôtre à son disciple Timothée. 
Après le martyre de saint Paul, l'an 67, saint 

Luc continua à semer dans le monde la parole 
divine. Saint Epiphane dit quïl prêcha en Italie, 
en Gaule, en DalmatiP, en Macédoine. Méta
phraste prétend qu'il évansélisa l'Egypt-e et la 
Thébaïde. Quelques-uns ont dit quïl couronna 
sa vie par le martyre ; d'autres affirment, au 
contraire, qu'il mourut très âgé en Bithynie. 
L'Eglise, dans l'oraison de sa fête, Je loue d'avoir 
porté toute sa vie dans son corps la mortification 
de la croix pour l'amour de Jésus-Christ. 

Son corps, qui se trouvait au ive siècle à Patras, 
en Grèce, fut transporté à Constantinople, 
l'an 357, avec les reliques de saint André et de 
saint Timothée. Plus tard, le chef de l'évangé~ 
liste fut porté à Rome. 

Saint Luc est le patron des peintres et des 
enlumineurs, des libraires et des relieurs, et 
aussi des médecins. Son emblème est Je bœuf, 
parce qu'il commence son évangile en parlant 
de Zacharie, prêtre de l'ancienne loi, pendant 
laquelle les animaux servaient de victimes aux 
sacrifices, en attendant !'Agneau divin, Jésus
Cbrist. 

--'----~==--~~-= .. -=------



SAINT PIERRE D'ALCANTARA 
Fondateur des Frères Mineurs de la Très Stricte Obsenance (1499-1562) 

Fête le r 9 octobre. 

Saint Pierre d'Alcantara, dout la Cl.octrine céleste était dictée du Saint-Esprit. 



ENFANT DE PRÉDESTINATION 

A la fin du xve siècle, l'antique cité d'Alcantara, 
en Espagne, était gouvernée par un magistrat 
nommé }lierre Garavilo. Ce noble personnage était 
en même temps un savant jurisconsulte. La di
gnilé de sa vie, l'excellence de ses services envers 
son roi n'avaient d·égales que sa charilé envers 
les pauvres et sa sollicitude envers les prêtres et 
les religieux. Il avait épousé une jeune fille de 
noble condition, J\Jaria Villela de Sénabria, non 
moins distinguée par sa piété et ses grandes qua
lités. C'est de celte union modèle que naquit,en l'an 
1_499, un enfant qui reçut au .saint baptême le nom 
d'Alphonse, en espagnol, Aloozo. Un autre enfant, 
nommé Garcias, mourut au berceau, el le père 
de famille lui-survécut peu; le jeune Alonzo n'avait 
pas dix. ans. Sa. mère se remaria peu après avec 
un personnage non moins distingué que Pierre 
Garnvito, Alonzo Barranlès; elle .eo -eut un fils qui 
occupa Ulil rang dislin_gué dans le mQnde et dont 
la descendance s'.e_sl wnseryée avec honneur jus~ 
qu'à n9s Jours. 

Dès sa première enfance, Alonzo Garavito fit 
prévoir l-es hantes vertus dont il devait p]us tard 
donnu l'exemple. A l âge de dix. ans, il se faisait 
déjà remarquer par son ardeur à l'oraison et fai
sait chaque matin et chaque soir de longues prières 
à genou1. dans l'oratoire de la lll:iison patemelle. 
sa mère lui inspin sa tendre dévotion en·vers la 
Sainte Vierge. Son caractère toujours é.gal, son 
humeur pacifique, son intelligenœ ouverte, tout 
contribuait à .en faire un enfant de prédilection. 

La plus grande joie du pelît Alonzo était de 
p1·ier dans les églises. Chaque $oir, il y faisait une 
station en revenant de l'école. U:n jour, il s'y ou
blia dans une .contemplation si profonde, que ni 
le domestique envoyé à sa recherche ni ses parents 
p1'.évenus et accourus à t.eur tour, ne purent, par 
signes ni par paroles, tirer de cette sorte d'extase 
l'enfant qui ne revint à lui qu'assez longtemps 
après. 

UN ÉTUDIANT MODÈLE 

En l'an ifil3, Alo-nzo Barrnnlès, témoin des p·ro
g!'ès remM.quable'S d-e son beau-fils dans ses études, 
décida .de lui faire suivre des cours plus relevés; 
aussi l'envoy.a,-i-H à l'Université de Salamanque. 
Pierre .se logea chez d'honnêtes gens tout près 
d'une église. Il prit l'habitude de se lenr t-Ot et 
de passei·dans les égli-ses toute la matinée jusqu'à. 
l'heure du ,cours. Pour ses repas, il pratique déj~ 
l'abstine:o.ee _et la mortiücaHon, .dans lesque11es i1 
e1.ceHera _plus tar-d. Ses ré.créations .consistent à 
visiter h1:s malades de~ hôpilau:K et à .s'entretenfr 
a:vec deseedésiastiques. Chaques.0ir, le jeµne -étll
diant fti.it ~on<( etamen particulier ». Il use _d.éjti 
fréquem.w.eDt .du ._c_i1ice et .d~ le. discipline. 

Dès cett~ époque, H fuit avec sotn les maura.ise~ 
compagnies, H -évite -sc:rupule.usem-ent l!;!s couvei' .. 
salions vaines, :et -s,urlout ii .prend l'habitude de 
cont-eni_r ses regards, acf.e de ve1'1.1.J. dans lequel 
nous le ve:l'rons 1pi.U5 ta~d. .s'.éiever à uu. -~i haut point 
de pedection. 

-B.EL-lGHfüX FRANCISCAIN 

Deux a~-s s_e _p~-s-sê.1-ent .ainsi, durant l:ei;,q~els 
Alonz9 f!Xlt Ja r.esoluhon de ·se ,consaçrer ço~p!è
tement à D1eu. Ce fut vers les religieu1. Francis
cains de la Stricte Observance, réformés par 
Jean de Guadalupe et connus sous le nom de 
Frères du Saint-Evangile ou du Capuce, que son 

cœur le dirigea. Il n'y avait point alors de couvents 
oU l'on observât plus sévèrement la règle séra
phique. Fr. Michel Rocco, parent du jeune homme, 
était Gardien du couvent de Manxarétès. Le pos
tulant gui avait quilt.é secrètement la maison 
paternelle n'avail point pris de nourriture, sinon 
la Sainte Eucharistie qu'il avait reçue avant son 
départ d'Alcantara, lorsqu'il arriva sur le bord 
d'un fleuve, le Tiélar. Grossi par les pluies, le 
fleuve ne pouvait être franchi par un bateau et il 
n'y avait point de pont. Le jeune voyageur priait 
sur la riYe lorsque soudain, et sans savoir corn~ 
ment,_ il se trouva miraculeusement transporté 
sur l'autre rive. Toujours à jeun, il continua son 
chemin et arriva au couvent de Manxaré.tès, situé 
dans les gorges sauvages qui séparent la Castille 
du Portugal. Le P. Gardien crut d'abord à une 
escapade de têle folle, mais, ayant sondé la con
science de son .ie1me cousin, il se convaing:uit que 
sa résolution était inspirée du ciel et lm donna 
sans retard l'habit franciscain. Dès lors, Alon,.:o 
Garavito devint Fr, Pierre, et, suivant l'usage 
franciscain, il fut désigné sous le nom de sa viHe 
d'origine, Alcanlara. Le jeune novice -de seize ans 
fut alors torturé par toutes espèces de tentations 
sataniques. Mais l'ardeu1· de la foi qui l'animait, 
le b_rûlant amour de Dieu qui dévorait son camr, 
s'épanchaient en prières ardentes et en tendres 
effusions; il remporta sur l'ennemi les plus écla
tantes victoires. 

MODKSTIE REMARQUABLE - SUPiRIEUR A VINGT ANS 

Dès lors, il .se promit de ne point ouvrir les yeux 
sans une absolue nécessité. Il allait, l'esprit absorbé 
et ravi en Dieu; son intelligence était occupé~ de 
la méditation des choses célestes et sa mémoire 
remplie de la considérat'ion des divins mystéres. 
Au bout d'un an de noviciat, il ne savait pas si .sa 
cellule était plafonnée ou si elle n'avait que l!;! toit 
comme couverture; il igno1·ait encore si l'église 
.du. courent était voûtée. Il passa quatre ans dans 
un -eou,yent sans voir un arbre planté dans la cour. 
Sa mémoire était si excellente -qu'il n'avait pas 
besoin d'ouvrir les yeux p-our réciter l'Office divin 
et po.ssédaît par cœur les Saintes Ecritures. Le 
~viçe .s'acquitta avec zèle de.s diveJ>s:es fonctions 
.g-ui l11i furent .confiées; tour à tour -sacristain, 
mtirmier oµ .employé aui.J)esogne~les plus rudes, 
il ~t un mpdèle pour le no>i'ici&t. 

U fit profe5sion au bout d'un an, el, peu après, 
fot :enYIJyé _au couvent de Belvis olJ it vécut deux 
.ans e_n solitaire .dans une callan-e de feuHles .et de 
b:1.·anchag,es qu'il s'était .c-pnsh'uite lui~même. Sa 
vertu et .sa .sainteté étaient si éclatantes que, avant 
même $On élévation aux saints Ordres, ses supé
.rieurs remployaient aux missions les plus çléli
cate_s et sts .compagnons le consuHaieij.l cpmme 
l~ur pèl·.e :api,:ituet. Ce fut là qu'il .se lia avec le 
e9ffl.4'! l(fOrOpeja, ~veu -du Père temporel du cou
:vent de Behis, et qu_i devint dans la suite le bien
fa.H.eut· et je fondateur temporel de la réforme -de 
la ·fr.ê_~ Etroite Observanc~ Franciscaine. 

Jl'J.·. Pi.erre n'av.ait que vingt aos lorBque le Cha
piirëC de la custodie <l'Estramadure l'élut gardien 
.d.uco.u.,ent .qu.e l'on fondait à Badajoz. C'est durant 
.son séjour da.qfil cette maison.qu'il fut, pour la pre
mière fois, rt1Lvj e.Q. extase. 0.Q. -eonnµt_bientpt l'es
prit de pr.ophétîe et l.a puiG_sanee ~ira.cule use dont 
Die_u l'arait d9u.~, .et, d-è§ cetl~ époque, les histo
rîen.13 nous ep rapportent des témoignages irrécu
sables. 

L'an 1522, malgré les résislances de son humi
lité, Fr. Pieue fut ordonné sous-diacre. Deux ans 



après, l'évêque de Badajoz l'ordonnait prêtre mal
gré son désir de rester diacre, à l'exemple de saint 
François. Jamais le jeune prêtre ne put célébrer 
les saints mystères sans verser d'abondanti:!s 
larmes; fréquemment il fut, durant cette céré
nwnie, ravi en extase. On se fera alors une idée 
de ce que devaient être les effusions de son cœur 
lorsq1,1e, pour la première fois, il monta au saint 
autel. -

Le provincial fit prêcher le je1me prêtre devant 
lui. Pierre parla par obéissance et il s'acquitta 
de cette charge avec tant de clarté, d'éloquence, 
de zèle et d'orlhodoxie, que l'on prévit les fruits de 
ses prédications. C'est alors qu'il fut désigné comme 
gardien du .couvent de N otrc-Dame des Anges à 
Robredillo. C'était un des plus pauvres de l'Ordre, 
si pauvre .qu'il n'y avait même pas de cloître. Mais 
qu'importe au gardien qui, lorsque la charité des 
fidèles manque, 1·eçoitdevant tous les Frères assem
blés et par les mains des anges de quoi now·rir sa 
cpmn)l.)nauté l 

FR, PIERRIC EN MISSION - LE DOCTEUR MYSTIQUE 

Trois ans après, le provincial désigne Fr. Pierre 
comme mis-sionnaire dans la province d'Estra
madure. U part, n'emportant pour bagages que les 
Saints E-vangiles et une croix. Il renouvelle les 
prodiges de conversion des premiers apôtres. A sa 
voix les peuples s'émeuvent, les âmes reviennent 
à Dieu, les sommets des montagnes se couronnent 
de croix dont la plantation se fait au milieu de 
l'enthousiasme cl.es fidèles. Le Chapitre général 
de 1537 accorda à notre Saint l'objet de ses vœux 
h~s plus ardents; il lui permit de se retirer pour 
vivre en solitaire au couvent de Saint-Onuphre de 
Lapa. C'est là qu'il composa plus tard le Traité 
de l'oraison el qu'il reçut la visite du vénérable 
Louis de Grenade, le fameux écrivain Dominicain. 
Le Traite de l'oraison ne fut publié qu'en 156i; 
sa doctrine est si sublime que le pape Grégoire XV, 
qui le béatifia en 1623, disait de lui : Il fut une 
« lumière éclatante pour didger les âmes vers le 
ciel, el était doué d'une doctrine céleste, dictée du 
Saint-Esprit; c'est le docteur et le maître illustre 
de la théologie mystique ». Le Traité de l'oraison 
est un des plus sublimes et des plus pratiques à la 
fois parmi les euvrages ascétiques et il serait à 
souhaiter qu'on en donnât une édition courante. 

Mais Pierre ne devait pas demeurer longtemps 
dans sa chère solitude. Ses-supérieurs l'en tirèrent 
bientôt pour lui fafre défendre devant l'évêque de 
Placenlia une cause judiciaire des plus impor
tantes pour la nouvelle province de Saint.Gabriel. 
Là, comme ensuite à Alcantara, sa sagesse et son 
éloquence apaisent les querelles et convertissent 
les cœurs. Sa vie est semée de miracles. Il traverse 
à pied sec les fleuves gonflés par les orages, reçoit 
sa nourriture de la main des anges, guérit les 
malades. Et cette série de prodiges, attestés par 
des témoins oculaires, durera plus de vingt ans. 

Le roi de PoFtugal voulut voir notre Saint. Pierre 
se rendit par ordre de ses supérieurs à Lisbonne; 
il garda sa vie pénitente au milieu des honneurs 
dont le Poi l'accablait el profita de son séjour pour 
converlir plusieurs grands personnages ~t fonder 
l'hôpital de Notre.Dame de la Lumière. 

PlERRB D'ALCANTARA. COMMENCE LA B.ÉFORMB 
DES MINEURS 

Ep. US38, Fr. Pier~·e e,t élu Provincial par le 
Chapitre génèral tenu à Albuquerque. C'est 
alors qu'il va entreprendre l'ét~blissement d'une 
réforme pour amener les Frères Mineurs de l'Ob~ 

servance à une sévérité encore plus grande et 
plus semblable à la pureté primitive de la règle. 
Alexandre IV avait permis la fondation de couvents 
de Récollection où les religieux pouvaients'adonner 
à la contemplation, sans eo être distraits par les 
exercices du saint ministère. Mais ce n'était pas 
assez pour le zèle du nouveau Prov-incial qui éla
bora sans retard un projet et un plan de r.éforme 
et l'exposa au Chapitre général tenu à PlacenUa, 
l'an 1540. Trois couvents furent bientôt fondés. 
N_otre Saint dut int~rrompre son ~uvre pour 
se rendre .au Chapitre général convo.qué t Man
toue. Il partit à pied, mais la malad_ie l'o.blig~.a à 
s'arrêter à Barcelone. Le géQ.éral des .Fr:anciscains 
accéda cependant à sareql.l-ête et désigna le P. L,0ui.s 
Carvajal pour visiter, en .qQalité de con;uui$saire, 
la province de S_a.int-Gabriel. A peine guéri, 
Fr. Pierre se rend au couvent de Rabidos, où., Bon 
loin de Lisbonne, dans un lieu désert, -s.ur u-Q ro
cher à pic, au bord <le la mer, -quelqQ.ei=; religieux 
avaient entrepris de revenir à la primitive obser
vance. Pie_rr.e en fut le premier m;;i.ître des novices. 
C'est alors qu'on put ré~llement constate_r qu'il 
dprmait à peine une heure et demie chaque 1mit, 
assis sur ses taloni:i ou .). genoux, ~aDti jamajs 
s'étendre, et quel~ no1Irriture-qu'il prenait, tous les 
deu:i. ou tr.ois jours, était eµ s_i petite quantité .qu'à 
peine cela pouvait-il suffire à l'empêcher .<le mourir 
de faim. On constata aussi qu'il n'avait qq.'µne 
tunique, qu'il marchait toµjours pie4s nus, sJns 
sandales, et tête nue; jamais ;non plus on ne 
le vil ,se chauffer. Tel fl,lt so~ régime peu-d4p.t 
quarante-dQ.q ans. 

La pauvreté la ph,J,s absolue régnait dan.s les 
couvents de la réforme· de Fr. Pierre. Les bàtj
menls eux-mêmes, au; proport~ons soigneuseme:I;lt 
déterminées, nous paraissent _aujpurd'hui in~~,. 
pables de loger des hommes. L'abstinence y é.tait 
telle qu'on ne faisait la cuisine gu'uq.e fois chaque 
semaine, préparant alors une marmite d'herbes 
oµ de légumes bouillis dont chaqll(! jour ou f;ti
sait chauffer la portion nécessaire au repas .. Ce 
.régal était encore tropgraQ.d p.our notre Saint~ q1û 
en détrui,sait la saveur en y versant de l eau 
fn1ide ou. même de 11;1. cendre. 

Cependant notre Saint conti_p_uajt à pré.cher de 
fructueuses missions et sa réputation pani_nt à 
l'empereur Cbades-Ouint qui s'était retiré au mo
nastère de Saint-Ju.st d'Estramad.ure. Le vieux 
prince mandà l'humble religieux. 11 voulut le 
retenir pour son confesse1,1r. Mais Pierre, effrayé, 
put, par ses instances et ses Ja-rmes, obtenir son 
congé. Il était alor:, dans tout le souci des débQ.t.s 
de la réforme que k pape Paul III avait en.fin au
torisée par BJ.·ef, l'e.n 15.54. Des oppositions s'ét.J-ient 
élevé~s; l'humilité et la sainteté de Pie1·re tdom
phèrenl de tout, et un généreux donateur permU 
d'élev.er le couyeIJ.t de Ped.roso, qui devint la tète 
de la réforme Franciscaine de la Très Etroite OJ:,
::e.rvance. Le général des Franciscains désigna 
Fr, Pierre comme commissaire général de la 
réforme. Le succès de l'œuvre était assuré. Dès 
lors, notre Sain.t s'occupe d'aid.er les autres; il 
coopère à l'installation en Espagne des Clarisse!) 
de laréformede sainte Colette que l'infante Je.J,nne, 
fille de Charles-Quint, ava_it fait venir de Gand, 
mais surtout il d.evient le collaborateur de sainte 
Thér.èse et l~ véritable Père de la réforme du 
Carmel. 

PIERRE ENCOURAGE: SAHiTE THÉRÈSE 
DANS SA RÉFORME 

C'e$t en !560 que saint Pierre vit pour la pre
mière fois, à Avila, la future réformatrice. Ce fut 



une pieuse ,·euve, Guiomar de Ulloa, qui procura 
à la Carmélite, au milieu de ses épreuves, cette 
ineffable consolation. Pierre jugea vite l'état 
d'âme de la religieuse. Il montra clairement à 
l'évêque d'Avila quel trésor renfermait ]e Carmel 
de la ville épiscopale; puis il encouragea l'œuvre 
de la réforme, écrivit des conseils pour la mener 
à bonne fin, plaida sa cause devant les supérieurs 
ecclésiastiques, et fit si bien que, contre toute 
attente humaine, la réforme du Carmel aboutit en 
peu d'années. Plusieurs fois, Dien avait dai,;né 
révéler à sainte Thérèse la sainteté du père spiri
tuel qu'il lui avait donné; elle le vit, dans une 
apparition, assisté àsa messe de saint François et de 
saint Antoine de Padoue, et une autre fois, ainsi 
que d'autres personnes, elle vit Notre-Seigneur 
qui daignait apparaître et présenter des mets surna
turels à l'admirable modèle d'abstinence qu'est 
notre Saint. 

L'année 1561marquaaussi le succès définitif de la 
réforme de la Très Etroite Observance, qui fut 
érigée en province par le pape Pie IV et dotée de 
constitutions dont la lecture ferait frémir les âmes 
délicates et pusillanimes de bien des chrétiens de 
nos jours. La pauvre lé fut garantie par les mesures 
les plus sévères; le nombre des omemenls et vases 
sacrés fut même soigneusement délimité, ainsi que 
les dimensions des diverses parLies des monas
tères. 

La réforme était établie et elle devait subsister 
jusqu'au jour où Léon XlJI ordonna l'union des 
différentes familles issues de l'Observance Francis
caine, qui furent toutes réunies sous le nom de 
u Frères Mineurs ». Elle etait alors étendue dans 
les deux mondes, et, parmi ses gloires, il faut citer 
saint Pascal Baylon, le patron des OEuvres eucha
ristiques; saint Léonard de Porl-Maurice, le subJ i me 
missionnaire et l'apôtre du chemin de la croix; 
saint Jean-Joseph de la Croix, les bienheureux 
André Hybernon et Gilles de Saint-Joseph; elle 
obtint la couronne du martyre en la personne du 
bienheureux Jean de P.rndo, Lrùlé vif au Maroc le 
24 mai 1636, et, de nouveau, un de ses enfants 
était élevé sur les aulels, l'an dernier, en la 
personne du bienheureux Bonaventure de Barce
lone, en attendant qu'il plaise à Dirn d'y foire 
élever aussi le vénérable Jean-Ilapliste de Bour
gogne. 

Telle fut l'œuvre établie par saint Pierre d'Al
cantara, que l'on a considéré comme un fonda
teuret non comme un simple réformateur, puisr1J.e 
sa statue a été placée dans la basilique de Saint
Pierre de Rome, parmi celles des saints fonda
teurs d'Ordres. 

En même temps qu'elle était approuvée à Rome, 
la réforme gagnait du terrain et s'augmentait de 
plusieurs couvents, parmi lesquels celui qui devait 
devenir le tombeau du saint fondateur, le couvent 
de Saint-André d' Arenas. 

Piene, toujours infatigable, domptant par sa 
rigueur et sa µatience les plus douloureuses infir
mités, fait des voyages successifs à Tolède, pour la 
consolation spirituelle d'âmes douloureusement 
frappées; à Tiemblo, pour la réforme du Carmel; à 
Avila, pour le même sujet, et entreprend la vbile 
générale de ses monastères. Deux nouvelles cus
todies sont érigées. Pendant ce voyage, saint Pierre 
obtient par ses prières la cessation de la peste qui 
désolait Albuquerque. 

Durant celte période, notre Saint avait eu aussi 
des rapports spirituels étroits avec le duc de Gandia, 
qui devait renoncer au monde, se sanctifier parmi 
les fils de saint Ignace et devenir saint François 
de Borgia. 

SA.INTE MORT 

Au cours de la visite générale de ses couvents, 
Pierre dut interrompre son voyage. Il souffrait de 
telles douleurs el était si faible, qu'il avait dû 
accepter de cheminer, monté sur un vieux cheval, et 
re'.'.loncer à voyager comme auparavant à pied. Il 
éiait alors au couvent de Saint-Jean-Baptiste de 
Yiciosa. Le comte d'Oropesa le supplia de se reposer 
quelq:Jes jours dans son château. Il ne voulut point 
coucher .iutrement qu'à terre; mais il obéit aux 
prescriptions des médecins quant à son alimenta
tion. Cepend.'.lnt le mal ne fit qu'empirer, et, ,·oulant 
mourir au milieu des siens, malgré les instances 
du comte, notre Saint partit sur son vieux cheval, 
accompagné ùe deux religieux. li gagna le couvent 
d'Arenas, et fut envoyé par le gardien dans une 
peliie rr:.aison ou hospice, distant d'une lieue, 
que l'on possédait pour la facilité du ministère 
et des nffaires, dans la ville même. Pierre obéit, 
mais l'hospice était si humble qu'il n'y avait rien 
pour célébrer 1es saints mystères. Il fut donc privé 
de ce1 le consolation. 

Le vendredi, H) octobre, le malade passa toute 
la journée en priêres. li consacra sa nuit à 
méditer sui· la Passion et à se préparer au 
S1Jint Viatique, qu'il voulut, malgré sa faiblesse, 
recelOÎI' à genoux. Il s'abîma ensuite dans une 
profonde contemplaLion devant son cmcifix. Le 
dimanche matin, à 4 heures, ilreçutsur sa demande 
l Ex.lrême-Onction. Dérnré de lièvre, il accepte un 
\"erre d'eau; mais, jetant les yeux Slll' son crucifix, 
il renù le verre sans y touche1• en disant: << O mou 
O:cu. vous avez souffert de la soif dans votre 
agon.ie ! 1) 

Cependant, le mourant fait ses derniers adieux 
it ses frères et leur adresse ses derniers conseils; 
il est récréé par une apparition de la Sainte Vierge 
el de suinl Jean l'Evangéliste, pour qui il avait 
toujour,; e11 une tendre dévotion; enfin, il se dresse 
sut· se,; genoux et il expire les bras en croix en 
enlonnanL le psaume 21 : « Lœtatus sum in his 
<JIW! dicta sunt mihi. Je me suis 1•éjoui des paroles 
qnc j'ai enlendues, nous irons dans la maison du 
Seigneur. )) C'était le 18 octobre 1562. li était 
1) heures du malin. Dans le mème inslant, sainte 
Thérêse, à Avila, eut la révélation de cette sainte 
rnorl el de la gloire céleste qui devenait ie partage 
tlu :-:eni(eur de Dieu. 

Les fonérnilles furent triomphales. Les miracles 
se produisirent nombreux auprès ùe l'humble tom
beau, dans l'église du couvent d'Arenas, et le 
14 avril H)2:t, Grégoire XV proclamait F1·. Pierre 
d'Alcantara bienheureux, el, le 2~ avl'il 1669, Clé
ment X l'inscl'ivait solennellementau catalogue des 
saints el fixait an Hl octobre pour l'Ordre séra
µhiquesafêle, étendue de puis à l'Eglise universelle. 

On invoque spécialement ~aint Pierre d'Alcan
tara, à raison des nombreux miracles qu'il accom
plit en leur faveur, pour la proleclion des enfants. 
On les lui consacre en récitant sur leur tète, selon 
l'usage qui lui était si cher. !'Evangile selon saint 
Jean: ln PPùtcipio erat Vu(mm. 

Les miracles accomplis par saint Piel'l'e sont 
innomLrnbles; nous ne pouvons même citer les 
plus célêLres; contentons-nous de 1·appeler, pour 
exciter la dévotion envers le glorieux confesseur 
Franciscain, la parole de :.ainte Thérèse: « Notre
Seigneur me dit un jour qu'on ne lui demanderait 
aucune chose en son nom (de Fr. Pierre) qu'il 
ne !"accordât; je l'ai prié d'en demander plusieurs 
à Notre-Seigneur que j'ai vues toujours accom
plies; sa di vine majesté soit louée éternellement. 1) 

A. P. 



LE BIENHEUREUX THOMAS HELYE, PRÊTRE 
AUMONIER DU ROI SAINT LOUIS 

Fête le 1 !) octobre. 

Le Bienheureux Thomas Hélye. 

(D'après un ancien portrait conservé à Biville.) 

L'ENFANT 

A l'extrémité nord du diocèse de Coutances, 
sur un des rivages les plus pittoresques de la 
Manche, et à peu de distance de Cherbourg, se 
trouve Biville. C'est là que naquit, vers l'an 1187, 
celui qui devait être un jour la gloire de ce 
pays presrrue perdu dans les ajoncs et les 
bruyères. Biville, en effet, est devenu célèbre par 
fa naissancr~ et par le tombeau du bienheureux 
Thomas Hélye. 

Notre bienheureux eut l'incompé!.rahle grâ.ce 
de naître de parents profondément chrétiens. 
Son enfance se passa sous le regard vigilant de 
sa mère Mathilde, et sous la paternelle discipline 
de mrrîtres pieux et zélés. 

Ainsi guidée et proténé.e, sa jeune âme s'ouvrît 
à toutes les beautés ùe la vertu; son intelligence 
vive et prompte, soutenue par· une application 
constante, fit de rapides progrès dans les sciences. 
C'est par la piété et le travail que l'on forme les 
hommes. 



L'INSTITUTEUR 

Après les fonctions du prêtre et celles du père 
de famille, s'il est une mission presque sacrée, 
c'est sans contredit celle de l'in:-lituteur. Il est 
grand il est beau, il est noble, sublime malgré 
son obscurité ce métier qui consiste à élever 
l'enfant. Il est' µrand quand on le considère au 
point de vue de la foi, et non sous le jour 
mesquin <l'une situation plus ou moins honorable 
et lucrative parmi ses concitoyens. 

C'est cette beauté surnaturelle de l'enseigne
ment qu'entrevoyait l'œil illuminé du cœur du 
bienheureux Thomas; aussi, malgré les vives 
oppositions de sa famille, il consacra sa vie et 
ses forces à l'éducation des enfants de Biville et 
des environs. 

Les historiens nous ont laissé un tableau de sa 
vie à cette époque qui mérite de fixer un instant 
notre attention: 1( Le matin, devancant l'aurore, 
il s'acheminait vers le temple du Sëigneur, et là 
s'entretenait avec l'adorable Solitaire de nos 
autels jusqu'au moment de la classe. L'heure 
de la classe étant arrivée, il rassemblait autour 
de lui ses élèves, et s'appliquait à leur donner 
une instruction et une éducation vraiment 
sérieuses et chrétiennes. S'il lui restait quelques 
moments libres après la classe, il les employait 
à réciter les vêpres, à louer et à bénir le Seigneur. 
Le soir enfin, il venait encore à l'église retrouver 
le Bien-Aimé de son cœur et se délasser avec 
Lui des fatigues du jour. Il examinait sa con
science, demandait pardon à Dieu, et ce n'est 
qu'après avoir ainsi fortifié et purifié son âme, 
qu'il allait demander au sommeil un peu de 
repos pour son corps. 11 

C'est ainsi que le bienheureux Thomas avait 
compris son rôle d'instituteur. Pour lui, l'enfant 
n'était pas une machine à répéter de la gram
maire et de la géographie; il le regardait comme 
un être venant de Dieu, et ayant pour fin de 
retourner à Dieu. Il cultivait son intellirl'ence par 
l'enseignement des vérités naturelles, iÎ fortifiait 
sa volonté par l'exemple d'abord et ensuite par 
l'explication des vérités de la foi, seule base de 
toute science sérieuse, il formait son jeune cœur 
à la pratique de la vertu. 

Cette époque qui vit les prodigieux travaux 
d'un Thomas d'Aquin, d'un Bonaventure, d'un 
Albert le Grand, et de cette pléiade illustre et 
innombrable de génies et de docteurs valait 
bien la nôtre qui s'intitule orgueilleusement le 
siècle des lumières, pendant que tant d'âmes 
ignorent les vérités nécessaires au salut. 

Ainsi donc ce prêtre que l'Eglise vénère sous 
le nom de bienheureux Thomas Hélye peut être 
présenté à notre siècle, comme le modèle des 
maîtres et un patron des ér,oles. 

La transformation intellectuelle et morale que 
subit le pays sous l'apostolique influence du 
bienheureux Thomas, frappa les habitants de 
Cherbourg. Ils lui offrirent la direction de leur 
école. 

A Cherbourg, le bienheureux Thomas fut ce 
qu'il avait été à Biville, un maître distingué, un 
modèle de toutes les vertus. Ses élèves attirés 
par cet. irrésistible empire qu'exerce ia dou
ceur ume à une haute dignité, firent de remar
quables progrès dans Ia·vertu et dans la science. 
(( Leur piété devint si ardente qu'au rapport d'un 
historien, ils ne connaissaient d'autre chemin que 
celui de l'église et .de l'école. )> Heureux enfants et 
heureux parents! 

LE SAINT 

Son zèle fut plus grand que ses forces; frappé 
par la maladie, Thomas dut revenir à Biville, chez 
son frère, pour y rétablir sa santé. 

Aux yeux des hommes c'était un malheur, 
mais Dieu avait ses desseins. Du foyer de la 
douleur et de la souffrance, Thomas Hélye va 
sortir avec une nouvelle auréole; l'autel du 
sacrifice est pour lui le creuset où son âme si 
pure va se purifier encore davantage, et s'illu
miner des plus chauds rayons de la sainteté. 

Dès qu'il eut retrouvé ses forces, il se livra à 
la pénitence avec une ardeur effrayante. Cette 
vie que Dieu lui rendait, il semblait vouloir 
l'immoler tout entière à son Créateur. La péni
tence devint le trait caractéristique de sa sainteté, 
ainsi que l'Eglise le chante dans l'oraison de sa 
fête : Deus qui beatum Thomam spiritu pœnitentix 
clarescere voluisti. Un peu de pain d'orge et de 
l'eau est sa nourriture, un peu de paille est 30n 
lit; sa chair virginale est martyrisée par un dur 
cilice; trois fois la semaine il jeûne au pain et à 
l'eau et c'est avec la même rigueur qu'il s'impose 
trois carêmes dans le courant de l'année. 

Son âme s'éprend aussi d'amour pour la soli
tude et il ne connaît d'autre bonheur que d'aller 
prier et pleurer aux pieds des saints autels. La 
dévotion au Dieu de l'Eucharistie et à la Très 
Sainte Vierge font toutes ses délices. 

La pénitence est une réparation, mais elle est 
aussi un préservatif contre le mal, un élan vers 
la Beauté immatérielle. Aussi ne doit-on pas 
s'étonner de voir l'innocence rayonner sur le 
front de notre Bienheureux et son âme s'embau
mer de tous les parfums des lis de la Yirginité. 
Sicut lilium inter spinas. 

LE PR.ÊTRE 

L'évêque de Coutances, informé de la vie extra
ordinaire de Thomas Hélye, résolut de se l'ad
joindre comme auxiliaire dans l'œuvre du salut 
des âmes, en l'élevant à la dignité du sacerdoce. 

Ce projet effraya l'humble serviteur de Dieu. 
La dignité sacerdotale lui apparaissait dans toute 
sa redoutable majesté et, nouveau Francois 
d'Assise, il supplia l'évêque de lui accorder' du 
temps pour réfléchir et pour prier. 

Thomas retourna donc dans sa chère solitude 
et consulta le Seigneur dans l'oraison et dans la 
pénitence. 

Nous ne savons ce qui se passa entre Dieu et 
son fidèle serviteur, mais l'histoire nous raconte 
que le Bienheureux alla se mettre à la disposi
tion de son évêque qui lui conféra les saints 
Ordres jusqu'au diaconat inclusivement. 

Le saint diacre refusa avec une humble fer
meté de recevoir immédiatement la prêtrise. Il 
se dirigea vers Rome et vers Saint-Jacques de 
·Compostelle. Il voulait, par ces pèlerinages de 
pénitence, puiser auprès des tombeaux des saints 
apôtres l'esprit qui les avait eux-mêmes animés. 

De retour en France, Thomas se rendit à Paris 
et y suivit pendant quatre ans les cours de Théo
logie du célèbre cardinal dominicain Hugues de 
Saint-Cher. 

Sous la direction éclairée de ce pieux et savant 
religieux, Thomas Hélye fit de grands progrès 
dans la vertu et dans les sciences ecclésiastiques. 
Il fut dit son premier biographe, le prêtre Clé
ment; le modèle de ses condisciples t( par son 
application continuelle à l'étude) par ses jeùnes, 



ses abstinences, ses disciplines et la sainteté de 
ses occupations. >) 

Cette partie de la vie de notre Bienheureux fut 
si sainte et si édifiante que les commissaires 
apostoliques chargés des enquêtes pour le procès 
de sa béatification en furent émerveillés; c'est 
l'expression même de l'historien. 

Thomas Hélye était donc prêt à recevoir 
l'incomparable dignité du sacerdoce. Aussi ce fut 
avec une grande Joie que l'évêque de Coutances 
lui imposa les mains et lui confia l'évangélisa
tioff de son. diocèse. 

LE MISSIONNAIRE 

La vie du nouveau prêtre fut désormais comme 
un continuel martyre pour le salut des âmes. 
Chères âmes! Elles lui apparaissaient empour
prées du sann: de Jésus-Christ, c'est par la valeur 
de ce sang divin qu'il en ca1culait tout le prix, 
et à cette vue îl ne crut pas devoir refuser sa 
peine là où Je Fils de Dieu avait donné sa vie. 

Ses biographes nous ont dépeint ainsi sa vie 
de missionnaire: Il passait toujours les Iluits à 
l'église; à la première ,·eille de la nuit, il chan
tait, avec le clerc qui l'accompngnait, l'office des 
morts, les sept psaumes de la pénitence, les 
quinze psaumes graduels et sept autres psaumes 
avec les litanies et oraisons. La pré:;ence réelle 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ et les suffrages 
des saints lm inspiraient pendant ce temps une 
dévotion inexprimable. 

Ces exercices terminés, il congédiait son derc 
et lui faisait prendre un peu de repos sur un lit 
préparé au bas de l'église. Il se livrait lui-rnème 
pendant ce temps à la méditation et à la con
templation des choses célestes; puis, lorsqu'il 

,croyait son clerc endormi, il se donnait la dis
cipline jusqu'au sang, à l'aide d'une courroie 
qu'il s'était procurée à dessein. Enfin, quand la 
fatigue le forçait à prendre un peu de som,neil, 
il le prenait assis sur un banc ou étendu sur le 
pavé de l'église, a'iec un liue ou une pierre sous 
la tête et son manteau en guise de couverture. 

Le sommeil pris dans ces conditions devait, on 
le conçoit, èil'e fort court. A mi.nuit il appelait 
son clerc avec une douceur adnuraLle: (( Levez
vous, compagnon, lui disait-il, levez-vous.)> Puîs, 
il chantait avec lui matines, laudes et prime. 
Pendant ce chant, son attention était si grande 
que rien n'était capable de le disLraire de la pré
sence de Dieu; il était toujours debout, à genoux 
ou prosterné. 

Chaque jour il célébrait la sainte messe de 
n-rand matin avec des sentiments de piété que le 
rangage humain ne saurait exprimer; sa dévotion 
était plutôt celle d'un ange que celle d'un mortel. 
Après la consécration, il restait longtemps en 
adoration à la vue du prodige. qui venait de 
s'opérer et des larmes abondantes s'échappaient 
de ses yeux. Après la communion, son visage, 
ordinairement pâle, devenait vermeil, manifes-. 
tant ainsi l'ardeur de l'amour dont son cœur 
brûlait pour Jésus-Christ. 

On comprend que les fidèles, témoins de cette 
piété angélique, fussent pénétrés d'un respect 
profond pour ce nouvel apôtre et eussent dans 
ses prières une confiance sans bornes; on les 
voyait accourir de loin pour avoir le bonheur 
d'entendre Sil messe; ils se groupaient alors 
autour de lui et s'approchaient de si près de sa 
personne qu'il était contraint d'ordonner à ses 
clercs de les éloigner du sanctuaire, 

Après la messe, ilsluî présentaient des malades; 

le Bienheureux, touché de compassion, leur impo
sait les mains et souvent obtenait du ciel leur 
guérison. 

Lorsque Thomas avait ainsi, par la prière et 
les œuvres de charité, attiré sur lui les 13râces de 
Dieu, il se livrait avec ardeur au ministere de la 
prédicat.ion, annonçant la parole sainte chaque 
jour, plusieurs fois même par jour, surtout le 
dimanche et pendant le carême; il entendait 
ensuite les confessions des pécheurs et indi
quait aux âmes saintes les voies de la perfec
tion. Le reste était consacré au catéchisme, à la 
consolation des affligés, à la visite des malades 
et au soulagement des pauvres. 

Il avait surtout pour ces derniers une compas
sion extraordinaire; sans cesse il prêchait aux 
riches la charité envers ces membres souffrants 
de Jésus-Christ et il savait exciter leur générosité 
en leur promettant, comme récompense, la grâce 
d'une bonne mort et une éternité de bonheur. 

(( Qui donc, dit sainte Thérèse, pourrait voir 
notre adorable Sauveur couvert de plaies, accnblé 
d'afflictions, crueUement persécuté, sans avoir 
soif de partager ses douleurs, sans les appeler 
de toute l'ardeur de ses vœux '?»Voilà la source 
où l'âme du saint missionnaire puisait l'ardeur 
du zèle et la flamme du sacrifice. 

Il fixait son crucifix avec un tel attendrisse~ 
ment et une si grande ferveur qu'unjouril sentit 
tomber de ses yeux, au milieu d'un torrent 
de larmes, une goutte de sang qui colora son 
visage. Le cru6nx, voilà le grand livre où il 
aimait surtout à lire. 

Les fautes du prochain lui causaient aussi une 
peine immense. Voir son Jésus offensé était pour 
son fLme aimnnte Ja plus cruelle douleur. Il 
éprouvait alors, disait-il, la souffrance qu'éprouva 
Jésus lorsque les soldats inhumains mirent sur 
sa tète adorable une couronne d'épines. Pour 
les expier, la lnnière de cuir ne suffisait plus, il 
fallait du sang et il sillûnnait sa chair virginale 
des coups acérés d'une pointe de fer qu'il portait 
à sa ceinture. Les plaies de son corps, que l'on 
découvrit après sa mort, furent les preuves irré
cusables de son amour du sacrifice porté jusqu'à 
l'héroïsme. 

Faut-il s'étonner mctintenant des fruits mer
veilleux opérés par ses prédications. 

Toutes les paroisses du diocèse de Coutances 
entendirent cette parole ardente et sainte, et le 
succès en fut si grand que les diocèses voisins 
ap:pelèrent le généreux apôtre et voulurent par
ticiper aux torrents de grâces qu'il attirait sur 
ceux qui avaient le bonheur de l'approcher. 

L'AUMONIER ROYAL - LE CURÉ 

A cette époque, la France était gouvernée par 
saint Louis. Le pieux roi, ayant entendu parler 
des merveilles opérées par notre bienheureux, le 
fit venir à sa cour et se l'attacha en qualité d'au
mônier. Thomas accepta cette fonction par défé
rence pour le monarque. Il s'en acquitta, disent 
les historiens, avec une si grande piété que toute 
la -cour en était dans l'admiratwn. Aussi, lorsque 
le bienheureux demanda de se retirer afin de 
songer à son salut éternel, le roi ne lui accorda 
cette autorisation qu'avec le plus grand regret. 

Les Bollandistes nous di~ent que le Bienheu
reux profita de la confiance que lui accordait le 
prince pour lui demander de prendre sous son 
patronage l'hôpital de Coutances, et de lui con
céder quelques droits et franchises dans la forêt 
de Brix. 



Pour témoigner à Thomas son estime, le grand 
monarque lui fit présent de la magnifique cha
suble aux armes de la France et de Castille et, 
du précieux calice en vermeil que l'on conserve 
encore à Biville. 

L'évêque de Coutances apprit avec joie le 
retour du saint prêtre dans son diocèse, mais à 
l'annonce de son projet de se retirer à Biville 
dans la solitude, il ne voulut point y consentir. 
Il lui offrit la cure de Saint-Maurice, petite 
paroisse située à quelques lieues de Biville. 

<( Allez, lui dit-il, tout l'avantage de votre béné
fice consistera à endurer beaucoup de misères et 
à nourrir la plupart de vos paroissiens; cette 
paroisse, ajouta le prélat, est remplie de pauvres 
et <l'infirmes qui vous accableront de soucis et 
vous feront répandre à chaque instant des larmes 
de compassion.>> 

Ces considérations qui auraient effrayé une 
nature.moins fortement trempée, décidèrent Tho
nias Hélye. Il accepta. (( Je Yous assure, dit-il au 
prélafen se jetant à ses pieds, que ni le Souverain 
Pontife, ni le roi ne pourraient m'offrir rien qui 
me fût plus agréable; le seul regret que j'éprouve, 
c'est d'avoir si peu de force et de vie à consacrer 
à ces paroissiens qui, désormais, vont m'être si 
cher_s. Sije puis être utile au service de mes Frères, 
je ne refuse pas le travail. >> 

Dieu bénit le dévouement du Bienheureux et 
donna à son ministère les plus douces consola
tions. La piété et les bonnes mœurs refleurirent 
dans cette paroisse délaissée. Mais Saint-Maurice 
ne jouit que peu de temps de la présence de son 
saint pasteur. Au bout de deux ans environ, la 
maladie força Thomas Hélye à abandonner entiè
rement les fonctions du saint ministère. 

DER~IÈilES ANNÉES ET MORT DE THOMAS IIÉLYE 

Le prêtre Clément, contemporain de notre Bien
heureux, raconte ainsi ses dernières années et sa 
mort. 

Thomas, ayant résigné ses fonctions entre les 
mains de son Evêque, se retira à Biville et ne 
songea plus qu'à se préparer à la mort. De nom
breuses inflrmités, supportées avec un courage 
héroïque, contribuèrent puissamment à ce qu'il 
appelait la pur-ificatfon de son âme. 

Une seule chose le contristait au milieu de ses 
douleurs: c'était de ne pouvoir offrir chaque jour 
le Saint Sacrifice de la Messe. Lorsqu'il ne pouvait 
aller à l'église, le curé de Biville faisait agiter la 
cloche pendant la messe, au moment de la con
sécration et de la communion, afln de prévenir 
le !Bienheureux que la Victime adorable était 
immolée sur l'autel; après la messe, il lui portait 
lu. sainte Communion. 

Thomas, afln de mieux honorer le Saint-Sacre
ment, avait désiré que cette cérémonie fût accom
plie ayec toute la solennité que permettait l'Eglise. 
Un grand nombre de clercs et de fidèles, avides 
de contempler la ferveur du malade, accompa
gnaient le prêtre, portant des flambeaux et chan
tant l'invitatoire: (< Voici le Roi qui vient, allons 
au-devant ne lui, ou bien: Béni soit le Fils de 
!r[arie, etc.>> Arrivé au domicile du Bienheureux, 
le prêtre déposait la Sainte Hostie sur une table, 
couverte d'une nappe d'autel. Alors le Bienheu
reux, agenouillé près de la table, prenait lui
même son Sauveur entre ses mains, s'entretenait 
longtemps avec Lui, comme s'il l'eût vu~sous une 
forme humaine, et enfin se communiait lui-même 
de ses propres mains. C'était là un spectacle 
qu'on aimait toujours à considérer et qui laissait 

dans l'âme des assistants une impression extra
ordinaire de joie et de bonheur. Aussi le voyait
on avec le plus grand plaisir se renouveler sou
Yent. Dieu cependant devait bientôt y mettre un 
terme en abrégeant les jours et les so:.iffranccs 
de son dévot serviteur. 

Une maladie Yint surprendre le Die1111"nreux 
un jour où un mieux relatif lui av ail 1 _ ,mis 
d'aller exercer un offlce de charité auprès des 
seigneurs de Vauville,à peu de distance de Biville. 
La mort l'y attendait. Il le comprit facilement. 
<( La fin approche, pouvait-il répéter avec saint 
Jean, la fin approche: Finis renit, rcnit finis. >> 

Il reçut pour la dernière fois le pain des Anges,_ 
puis il se fit lire les passages de l'EYangile con
cernant l'Incarnation et la Passion de Notre-Sei
gneur Jésus-Christ; la pensée de ces grands 
mystères et Ja présence de son Dieu dans son 
cœur ramenèrent en lui le calme et la confiance. 
Sur sa demande, un des prfHres présents récita 
ce verset du psalmiste:« Seigneul', je remets mon 
âme cnfre vos mains. >> Au même instant, les 
yeux du Dienheureux se fermèrent pour tou
jours à la lumière d'ici-bas, pendant que son 
âme s'envolait vers le séjour éternel; c'était le 
10 octobre 1257. 

CULTE DU BIENHEUII.EUX THO)IAS HÉLYB 

De tous côtés les peuples accoururent pour 
contempler une dernière fois les traits du saint 
prt,tre et lui donner des marques de leur véné
ration. Son corps, transporté ,à Biville au milieu 
d'un concours innombrable d'ecclésiastiques et 
de fidèles, fnt inhurr.é di.lns le cimetière. 

L'enthousiasme fut à son comble quand, au 
cours de la cérémonie, deux malades recou
vrèrent la santé. 

« Le roi saint Louis, nous rapporte la tradition, 
flt ri lever, en l'cm 12601 une magniflque chapelle 
gothique ou plutôt un commencement d'église, 
pour y déposer la dépouille mortelle du Saint. 
Le Souverain Pontife lui-même, raconte Clément, 
ordonna à l'évêque de Coutances, Jean d'Essey 
de procéder à une information canonique sur Id 
vie, les mérites et les miracles du Bienheureux. 
Le prélat était sur le point d'en envoyer à Rome 
le résultat, lorsque la mort vint le surprendre en 
1273 et arrêter ainsi la procédure. )> 

Mais la confiance des populations, toujours 
encouragée par de nouveaux bienfaits, ne se 
refroidit pas avec le temps. Nous lisons dans une 
information canonique, faite en l'an 1699: << Le 
don des miracles que Dieu a accordé au bienheu
reux Thomas, ne s'étend pas à la guérison d'une 
seule maladie, mais on le réclame dans toutes 
sortes de nécessités publiques ou particulières, soit 
de l'âme, soit du corps, et on ressent dans ces cir
constances les effets de sa protection ; car des 
aveugles, des muets, des sourds, des pestiférés, 
des paralytiques, des hydropiques, des personnes 
att~intes du mal ca~1;1c ou de quelque cancer, 
obtiennent leur guenson par son entremise ; 
bien plus, des morts ressuscitent. )) 

On s'étonne à bon droit qu'après tant de faits 
merveilleux et si bien constatés, Thomas Hélye 
n'ait pas reçu plus tôt les honneurs dus aux 
saints. Pie IX, de vénérée mémoire, l'a béatifié en 
1859. Dieu a ses desseins. 

Il était réservé à notre siècle d'indifférence, 
d'affreux égoïsme, de sensualité et ùe cupidité 
effrénées, de voir placer sur les autels un apôtre 
dont les vertus sont pour lui une leçon et un grand 
exemple. 



LA VÉNÉRABLE AGNÈS DE JJ!SUS 
DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE 

La vénérable Agnès de Jésus quitte la compagnie de l'Enfan'&:Jésus pour se rendre au chœur. 

ENFANCE ET ADOLESCENCE 

Agnès Galand naquit au Puy (Haule-Loire), le 
dimanche :i7 novembre 1602, dans l'arrière-bou
tique d'un coutelier. Ses parents, Pierre Galand et 
Guillemette Massiolte, d'une condition voisine de 
la pauvreté, étaient des chrétiens convaincus. 
A cet humble foyer, Agnès, la troisième de sept 
enfants, ne trouva que de bons exemples. La mai• 
son ,paternelle s'élevait au pied du mont Anis que 
domme la cathédrale dédiée à Notre-Dame du Puy, 
et les nombreux pèlerins qui y venaient. appdrent 
à l'enfant l'amour de la Sainte Vierge. Des vertus 
précoces et d'attrayantes qualités physiques va-

lurent à la petite Agnès les caresses universelles. 
Son frère :plus jeune s'en- montra terriblement 
jaloux et lm fit payer ce succès par une haine et 
des coups qui ne parvinrent jamais à êbranler la 
patience de J'innocente persécutée. 

De bonne heure son père la confia à un maitre 
d'école intelligent et vertueux qui l'initia aux rudi
ments du français et à la-pratique de la vertu. Dès 
l'Age de cinq ans, l'enfant est assidue à la confes
sion fréquente et pleure amèrement des fautes qui 
ne sont. pas toujours matière suffisante à l'abso
lution. EJle ·exerce déjà une salu~aire influence sur 
ses jeunes compagnes et orgamse avec e11es, en 
dépit des sourires et des quolibets, une procession 



à travers les rues de la ville jusqu'à la cathédrale. 
A six ans, elle commença à s'exercer sérieusement 
à la méditation de la Passion de Notre-Seigneur. 
Elle se mortifiait, se donnait la discipline et por
tait des chaînes de fer. Une voix intérieur!? lui 
inspira de se vouer à Marie comme son esclave : 
elle s'empressa d'obéir. Trois jours après, elle pro
nonça Je vœu de virginité devant l'autel de Saint
François d'Assise qu'elle vénérait spécialement. 
Vers huit ans on l'admit à la Première Commu
nion, et depuis ce jom· son recueillement devint 
si profond à l'église que parfois son père, la 
croyant endormie, s'oublia jusqu'à la frapper. 
Agnès laissait croire à une irrévérence de sa part 
et, sans se plaindre, gardait son secret. · 

A peine €1.gée de onze ans, elle 1uitta l'école et 
apprit le métier de dentellière qui ui permit d'ap
porter, par son travail, quelque secours dans le 
ménage. Elle se sentait invinciblement attirée vers 
la Sainte Communion qu'elle aurait voulue quo
tidienne. Ses mortifications étaient nombreuses : 
en guise de matelas elle avait une planche soigneu
sement dissimulée sous les draps de lit, et pour 
otciller un morceau de bois. Par les nuits les plus 
rigoureuses elle se levait et, à peine vêtue, priait 
et pleurait ses péchés. Avide de donner l'aumône, 
elle se fait quêteuse pour les pauvres honteux; 
soigne les blessés dont les plaies se ferment mil'a
culeusement sous ses doigts; conduit, porte même 
quelquefois sur ses épaules jusqu'à l'hôpital les 
infirmes qu'elle trome sur le bord du chemin. 

Elle avait dix-sept ans. Ses vertus, non moins 
q11c ses remarquaules qualités corpore1les, la 
firent demander en mariage par plusieurs jeunes 
gens, et ses parents éprouvaient de ces recherches 
un sensible plaisir. Son confesseur lui-même, à qui 
elle n'avait pas révélé son vœu, entrait dans les 
idées de la famille. Mais lorsque Pierre Galand 
pal'la de mariage à sa fille, Agnès lui répondit : 
<( l\Ion père, ne vous mettez point en peine de me 
chercher un époux, car j'en ai un qui ne mourra 
jamais, » Sa résolution fut inébranlable. 

TERTIAIRE DE SAI~T·UOMINIQUE 
UNE VOCATION ÉPROUVÉE 

Une vie spirituelle :plus intense _allait commencer 
pour Agnès sous la direction des Frères Pi·êcheurs 
à qui son père l'avait poussée à confier son âme, 
trouvant que la chapelle des Jésuites était trop 
Cluignée et que sa fille perdait trop de temps aux 
exercices de piété. Les communions de la jeune 
fille se multiplièrent avec l'assentiment du confes
seur et elle s'efforçait d'en mériter les joies suaves 
par un redoublement de mortifications. 

Depuis longtemps elle as_{)irait à la vie religieuse. 
:Mais la dot nécessaire lm manquait. Pour con
cilier son indigence et sa vocation, elle se fit rece ... 
voir, en 1621, dans le Tiers-Ordre dominicain. 
Dès lors, elle récita tous les jours l'office de la 
Sainte Vierge et sa charité grandit parmi les hu
miliations de ses directeurs et les épreuves du ciel, 
En ,J 623, une maladie mystérieuse d'une violence 
extraordinaire, dont elle fut frappée de ln Septua
gésime à Paques, dérouta la science des médecins. 

« Ne .sachant à quelle cause l'attribuer, dit un 
biographe, ils estimèrent qu'eJ-le appliquait trop 
son esprit à l'oraison et déclarèrent positivement 
que, pour guérir, il ne lui fallait plus prier Dieu. >> 
Son confesseur lui commanda d'obéir et la pauvre 
malade en éprouva une peine ex.trême : « Hélas, 
gémissait-elle, ils m'ont défendu de prier Dieu t » 
- Eh I que faites-vous donc? lui dit-on. - Ah I je 
prie Nolr~-Dame ! 

A peine convalescente, la jeune fille est en butte 
aux tentations du démon et à ses mauvais traile
menls. Sa foi reste inébranlable et triomphe de 
tous les dégoûts. Pour lui permettre de travailler 
plus efficacement au bien des âmes, Dieu lui ac
corde alors la faveur de lire dans les consciences. 

A l'époque où nous sommes, quatre pieuses 
femmes venaient de se grouper, pour vivre en 
commun, dans un vieux château de Langeac et 
embrassaient la règle des religieuses du grand 
01·dre de Saint-Dominique. Dès qu'elle apprit cette 
fondation, Agnès manifesta le désir d'être admise 
en qualité de Sœnr converse. Son confesseur, le 
P. Panassière, mit pour condition qu'elle saurait 
pétrir et cuire. le pain, et dès le lendemain elle 
apprit la boulangerie chez son beau-frère. Plus 
tard, une veuve du Vivarais s'offrit à lui payer sa 
dot de Sœur de chœur et Agnès laissa la boulan
gerie pour apprendre à dire l'office. 

Ce doux projet échoua, hélas I pal' la défection 
de la veuve, et la postulante dut abandonner tout 
espoir. Elle ne serait ni Sœur de chœur ni con
verse. La nouvelle de ce refus fut le signal d'une 
violente persécution contre la jeune fille. On 
l'apostrophait grossièrement; elle était accusée de 
lâcheté et d'hypocrisie. La calomnie l'atteignit 
jusque dans son honneur: Les passants la mon
traient du doigt en disant : if La voilà, la. pré
tendue dévale, qui a été converse, qui a été Sœur 
de chœur et qui maintenant n'est plus rien! >> On 
ne lui épargna même pas les coups. Son directeur 
et ses parents firent cause commune avec les autres. 
Alors la sécheresse l'envahit; le ciel semblait 
fermé, le recueillement la fuyait, et, sans l'énergie 
d'une volonté qui ne voulut rien céder des an
ciennes pratiques de dévotion, Agnès eût fléchi 
peut-être quand elle sentit .le trouble entl'er dans 
son âme. Revenu enfin à de plus j·ustes appré
ciations, le P. Panassière fit de nouve les instances 
poui· l'admission de sa pénitente à Langeac, et 
bientôt la réponse favorable arriva. 

NOVICIAT ET PROFESSION 

Trois religieuses Dominicaines du Puy avaient 
été choisies pous aller inilier à leur nouvelle vie 
les fondatrices de Langeac. Celles-ci vinrent elles
mêmes au-devant de leurs futures maîtresses, et, 
vers les premiers jours de septembre ·1622, la 
pieuse caravane se mit en rou~e. Tous allaient à 
cheval, sauf Agnès. Par un a1·tifice infernal, les 
deux robustes montures qu'elle essaya successi
vement fléchirent sous le poids de son corps frêle 
et-exténué, et lu jeune fille fit le chemin à pied. 

Langeac était le lieu de son repos. Le 4 octobre, 
elle revêtitl'habitreligieux et reçutle nom d'Agnès 
de Jésus. Son noviciat de Sœur converse commen
çait. On lui confia la cuisine, et, sans y avoir jamais 
été exercée, elle aima sa charge et y apporta tout 
son dévouement. o: D'ailleurs, dit 1\1. de Lantage 
son premier biographe et son contemporain, son 
bon ange ..... l'aidait souvent à s'en acqµitter, 
apprêtant pour elle les viandes qu'elle ne savait 
apprêter et faisant pour elle plusieurs autres choses 
qu'elle ne pouvait faire à. cause de son extrême 
faiblesse. >> La vie dure des converses n'enlevait 
rien à sa sérénité d'âme pas plus que les inces
santes tracasseries du démon qui se présentait à 
elle sous des formes horribles, éteignait son feu, 
renversait les plats et cachait les ustensiles de cui
sine. Unjour, il la précipita du haut d'un escalier 
en Présence de deux religieuses qui la virent 
tomber et, à leur grande surprise, se relever sans 
blessures. Ce_ fut ensuite un interdit de l'évêque 



de Saint-Flour qui frappa 1e monastère, privant 
les Sœurs de .Messe et de communion. 

Peu â peu, la fatigue et la maladie avaient mis 
Agnès dans l'impossibilité de sa1isfaire à ses pé
nibles obligations. Elle se crut à charge à la com
munauté et désira sincèrement mourir, alors que 
la Mêre Prieme avait résolu de l'élever au rang 
de Sœur de chœur. Les constitutions, il est vrai, 
plaidaient contre elle, mais plus encore les reli
gieuses qui ne voyaient dans ce changement qu'une 
satisfaction donnée à la vanité. Dieu était avec la 
supérieure. Les difficultés s'aplanirent et Salan 
irrité se chargea lui-même d'en porter la nouvelle 
à Agnès: « Eh bien! Madame, lui dit-il avec rage, 
vous serez fille de chœur. )> Quatre mois après avoir 
échangé le voile noir des converses contre le voile 
blanc des religieuses de chœur, la fenenle novice 
fut appelée à la profession. Le tentateur essaya 
d'un suprême effort contre celte âme qui lui 
échappait définitivement : il persuada à la jeune 
fille qu'elle s'illusionnait, que le couvent serait 
pour elle un lieu de damnation. Agnès, dont un 
seul rê•,..e : être toute à Dieu, avait rempli la vie, 
en vint à douter de sa vocation et aurait franchi 
1n clôture si les portes en avaient été ouvertes. 
Prise soudain d'aversion contre ses directeurs et 
ceux qui voulaient la désabuser, dans l'excès de 
son angoisse elle s'écriait : « Mon Dieu, si vous 
avez résolu de mp damner, faites-le vite, car je ne 
puis plus supporter ces assauts. >> Soumise cepen
dant aux décisions de son directeur, elle se pré
para aux vœux par une confession générale. Le 
P. Panassière, son père spirituel, affirme n'avoir 
« jamais vu une âme si pure et si nette que 1a 
sienne ». Le 2 février 1625, la Sœur Agnès de 
Jésus prononçait ses vœux, à l'âge de vingt-deux 
ans et quelques mois. 

LA VIE AU COUVENT 

La délicate fonction de sous-portière que lui 
donna l'obéissance :permit à Sœur Agnès d'exercer 
amplement sa charité envers les nécessiteux. Elle 
savait à propos joindre à l'aumône corporelle la 
parole encourageante et le mot surnaturel qui en 
doublent le prix. Sa réputation se propagea rapi
dement et on venait de loin s'édifier auprès d'e1Ie, 
lui confier espoirs et chagrins. Ses prières opéraient 
souvent des prodiges. Un voisin de la famille s'était 
cassé la jambe dans une chute de cheval, et les 
médecins le déclaraient incurable. Il demanda des 
prières à la sous-portière du couvent de Langeac 
et bientôt se leva guéri, publiant partout qu'il en 
étaitredevable àla fille de Pierre Galand. L'humble 
Sœur guérissait les corps, convertissait les â.mes, 
et sa modestie croissait avec son renom. Elle trouva 
tout naturel, un matin, d'attribuer à ses péchés la 
chute d'un mur du jardin que les pluies d 0 hiver 
avaient entrainé. 

Agnès avait toujours vécu en douce intimité 
avec Jésus, son « Ami et son Epoux ». De plus en 
plus, sa sainteté se caractérise par un amour 
simple et naïf, et Notre-Seigneur prend plaisir à la 
favoriser de sa présence sensible. Un jour, elle 
trouve au parloir un enfant d'une ravissante beauté 
qui lui dit au moment où elle se préparnit à re
tourner au chœur : « Demeure ici avec moi. - Je 
n'en ai pas la permission. - Où peux-tu donc être 
mieux qu'avec ton époux? - Nulle part, mais 
l'obéissance m'appelle _au chœur. » Un doux sou• 
rire de !'Enfant-Dieu rëcompensa son obéissance 
et Sœur Agnès alla au chœur a. où e1le le retrouva 
qui par mille saintes caresses lui augmenta beau
coup l'état de jubilation qu'il lui avait causé 1>. 

De cette -vie pleine de surnaturel o'n voudrait tout 
dire, mais il faut nécessairement se borner à une 
rapide esquisse. Notons cependant une maladie 
extraordinaire dont la Sœur Agnès fut atteinte 
en 1626. Notre-Seigneur l'y prépara par l'impres
sion des stigmates de sa passion, qu'il consentit 
ensuite, sur les ardentes supplications de sa ser
vante, à rendre invisibles. La vie d'Agnès de Jésus 
ne fut dès l,prs, pendant plusieurs jours, qu'une 
alternance de douleurs physiques et de célestes 
visions. Le 16 février, on la relevait sans connais
sance dans le jardin du couvent. Avec une violence 
inouïe le mal prit possession de son corps. Elle était 
étendue, les bras en croix, les pieds l'un sur l'autre 
sans qu'il fût possible de les séparer. De fréquentes 
extases venaient ranimer la malade après ces dou
loureuses agonies qu'elle endurait en expiation des 
péchés des hommes. La •iÏe et la mort sem~ 
blaient lutter en elle. Enfin l'heure suprême parut 
imminente. Les Sœurs groupées dans la chambre 
récitèrent les litanies et les prièresde la recomman
dation de l'âme. <( Elle est morte! » annonça tout 
à coup le P. Panassière. La communauté éclata 
en sanglols et on songeait déjà aux funérailles 
quand la défunte, rendue soudain à la vie, s'écria: 
<t Je suis revenue.» Elle était souriante et parlait. 
Sur l'ordre de son confesseur elle raconta qu'a
près être allée au ciel elle avait reçu de Marie 
l'ordre de revenir sur la terre, souffrir encore et 
arrêter le bras de Dieu prêt à s'appesantir sur les 
pécheurs. 

Une période de visions et d'extases s'ouvrit alors 
pour l'humble religieuse. Agnès semblait vivre déjà 
au ciel et partager les glorieux privilèges des élus. 

MAÎTRESSE DES NOVICES ET FRŒURE 

La prieure tle Langeac n'avait pas ménagé à 
sa fille spirituelle les humiliations et les épreuves. 
Sur de simples accusations sans fondement, elle 
venait de lui enlever son emploi de sous-portière. 
Agnès, qui se voyait ravir la possibilité de venir 
en aide aux pauvres, ressentit jusqu'au fond de 
l'âme cette déposition. 

Sa récente maladie venait pourtant d'éclairer 
l'esprit des Sœurs et de la Mère prieure elle-même. 
Au Carême de 1626, celle-ci imposa à Agnès la 
charge importante de maîtresse des novices. Des 
esprits chagrins ne manquèrent pas de critiquer 
un tel choix; mais Dieu se chargea. de le justifier. 
La nouvelle maitresse des novices, d'un jugement 
très sûr et d'une grande ouverture de cœur, fut à 
la hauteur de sa tâche. Elle reçut surnaturellement 
les lumières qu'une instruction trop sommaire ne 
lui avait pas données, ainsi que les· grâ.ces d'état 
requises par ses fonctions. Elle priait avant d'in
fliger une conection et donnait la préférence à la 
règle commune sur tous les moyens extraordi
naires de sanctification. L'obéissance lui était par 
ticulièrement chère et elle prenait fait de tout 
pour en inspirer le culte. Un jour qu'elle se prome
nait avec ses novices, la Sœur Agnès aperçut. au 
bord .du toit le chat du couvent, prêt à sauter sùr 
un mur voisin : c< Je ne veux pas que tu sortes du 
couvent )), se mit•elle à lui dire, et l'animal obéis
sant revint sur ses pas. « Retenons, m~s S~urs, 
a~outa la maîtresse, la lec;.on que nous fa1t auJour
d hui cet animal de la promptitude de l'obéis
sance. » 

Vers la fin de i626, la conduite du monastère 
fut confiée à la Sœur Agnès de Jésus, et elle reçut 
le titre de Vicaire. Bientôt après, les suffrages de 
la communauté s'unirent pour lui conférer la 
dignité de prieure. Les supérieurs et l'évêque de 



Saint.'..Flour ratifièrent ce choix auquel seule l'in-
téressée opposa la plus vive résistance. . 

Tous rendent hommage à la sagesse de la prieure 
durant la querelle de jul'idiclion entre l\Igr de 
Noailles et. les Dominicains. Ses lettres renferment 
de très judicieuses appréciations sur le .gouverne
ment de femmes. Elle sait c, la condescendance 
qu'il faut avoir à les ménager ))' patiente elle
même avec les faibles, mais elle est.sans ména
gement pour les limes généreuses. Elle accepte tous 
les conseils que le bon sens inspire, approprie les 
emplois aux caractères, choisit des pénitences en 
rapport avec les infractions. La Mère Agnès ne 
louait pas et détestait les éloges; le titre de 
Révêrende lui était â. charge; elle encourageait les 
récréations qui entretiennent bonne humeur et 
santé et se montrait. assidue à soigner les reli
gieuses malades ou infirmes. La direction de la 
communauté ne souffrit. jamais de ses fréquentes 
maladies el le P. Boyre la jugeait capable de gou
verner un empire. 

INFLUENCE HORS DU CLOÎTRE - LA CALOMNIE 

La charité de la prieure du côuvent de Langeac 
allait naturellement et sans cesse aux pauvres et 
aux souffrants. La Mêre Agnès donnait sa propre 
nourriture, prêtait ses habits et trouvait d'infinies 
délicatesses pour secourir les pauvres honteux sans 
les blesser. Les riches étaient associés à ces libé
rnlilés; dans l'impossibilité de recourir aux hommes 
la prieure s'adressait à Dieu. Un jour.les greniers 
du counnt sont vides; la Mère Agnès prie et voilà 
que le muletier de l'évêque de Saint-Flour arrive 
avec un chargement de farine. Au parloir, la Mère 
Agnès exeri;ait un. véritable apostolat. Plus inclinée 
vers les humbles elle était recherchée de la hau1e 
société et édifiait toujours. A l'exemple: de saint 
François de Sales, elle ne craignait pas d'offrir une. 
épingle aux visiteuses frivoles qui arrivaient, 
épaules et gorge nues, et trouvait une sainte fran
chise pour tancer les mondaines et renvoyer cc la 
chair à la boucherie )>. Dieu lui accorda le don de 
prophétie et au contact de ses lettres les malades 
étaient guéris. Langèac dut à ses prières d'être 
préservé de la peste qui ravagea en 1629 et 1630 
l'Auvergne et le Velay. 

Le ciel n'oubliait pas de l'éprou"Ver. La calomnie 
s'en prit à cette « fille de coutelier qui, ayant été 
choisie pour Sœur converse, a trouvé le moyen de 
s'élever à la qualité de fille de chœur >l, et l'évêq11e 
de Saint-Flour fut contraint de céder aux instances 
des Sœurs qui réclamaient sa déposition. La Mère 
Agnès en éprouva une vive joie. Mais son bonheur 
dura peu; les coupables reconnurent leur injus
tice et voulurent la réparer. Quatorze mois après 

·Sa déposition, elle fut nommée une seconde fois 
maîtresse des novices, puis réélue prieure. A cette 
nouvelle, elle pensa mourir de douleur. Elle saisit 
les mains de Monseigneur de Saint-Flour« croyant, 
écrit-elle, que jusqu'à ce que je me prosternasse 
et tant que je l'empêcherais de me donner sa béné
diction, je n'aurais point la charge. Mais il eut 

plus de. force gue moi, et, avec une ~1;1.i~, ~l me 
prit les a eux miennes et me donna la bened1chon ». 

LA MÈRE AGNÈS. ET M. OLIER - I,A MORT 

Le deuxième priorat de la Mère Agnès est marqué 
par une conquête qui intéresse l'Eglise de France 
entière. · 

M. Olier, fils d'un conseiller au Parlement de 
Paris était abbé commendataire de l'abbaye de 
Pebr;c à deux lieues de Langeac. Après quelques 
années' d'une vie mondaine )a grâce en avait 
triomphé; la Mère. Agnès devait achev.~r la con
quête. La Sainte Vierge confia. à ses prieres cette 
âme qui lui était totalement mconnue. Pend~nt 
qu'il se pré_parait à ~~ mis~ion du Y~lay_, M. O!ie_r 
eut deux fois l'appar1t10n dune rehg1~use dom1m
caine qui lui dit : <r Je pleure pour tm. )> 

Arrivé au Velay, il rendit visite à la Prieure de 
Langeac dont l'éloge était sur. toutes les.lèvres: 
c< Ma Mère, lui dit-il, dès qu'il l'aperçut, je vous at 
vue ailleurs. -Cela est vrai, vous m'avez vue deux 
fois à Paris où je vous ai apparu dans votre retraite 
de Saint-Lazare, parce que j'avais reçu de la 
Sainte Vierge l'ordre de prier pour votre conver
sion, Dieu vous ayant destiné à je1er le fondement 
des Séminaires de France. ii La Mère Agnès mena 
vers la perfection celte :'\me qui lui avait été 
confiée. Au mois d'août 1634, l\1. Olier fut rappelé 
à Paris. cc_ Adieu, parloirs, je ne vous verrai 
plus », s'écria la prieure de Langeac en se sépa
rant de celui qui allait fonder la Congrégation de 
Saint-Sulpice et qui fut « l'enfant de ses larmes )) . 

Le 12 octobre, la Mère Agnès tomba malade. 
Les médecins déclarèrent qu'il y avait périrnonie. 
Les plus incroyables souffranc.es furent, durant sept 
jours, supportées avec un courage inébranlable. 

Le 19 octobre 1634, la I\Ière Agnès expira au· 
milieu des prières de la communauté. A cette nou
yelle, la ville de Langeac fut en deuil. Il y eut au 
couvent nombreuse affluence pour contempler ce 
visage dont la beauté toute céleste augmentait à 
mesure que s'avançaient les Messes pour le repos 
de l'a.me. 

Le marquis de Langeac, désireux d'avoir le por
trait de la defunte, fît venir un peintre du Puy. 
Mais à peine celu~-ci franchissai~-i! la cour du 1:10-
nastère que le vm1ge de la religieuse se tumefia 
horriblement et il fut impossible d'en prendre les 
traits. Le peintre se retira et aussitôt la figure de 
la morte reprit miraculeusement sa beauté pre
mière. 

La Mère Agnès de Jésus avait trente-deux ans. 
Porté en cour de Rome vers la fin du xvue siècle, 

son procès de béatification traîna eri longueur et 
c'est en mars 1808 seulement que Pie Vil l'a 
déclarée Vénérable. 

SOURCES 

D'après La Vénérable Mere A,qnès de Jfsus, 
par la vicomtesse n'UssEL, chez Bload et Barral,
à Paris. 



SAINrr PIERRE D'ALCANTARA 
Fondateur des Prèrcs Mineurs de la Très Stricte Observance (1499-1562) 

Péte le I g octnbrr. 

Saint Pierre d'Alcantara, dont la doctrine céleste était dictée du Saint"Esprit. 



ENFANT DE PRÉDESTINATION 

A la fin du xve siècle, l'antique cité d'Alcantara, 
en Espagne, était gouvernée par un magistrat 
nommé Pierre Garavîto. Ce noble personnage était 
en même temps un savant jurisconsulte. La di
gnité de sa vie, l'excellence de ses services envers 
son roi n'avaient d'égales que sa charité envers 
les pauvres et sa sollicitude envers les prêtres et 
les religieux. Il avait épousé une jeune fille de 
noble condition, Maria Villela de Sénabria, non 
moins distinguée par sa piété et ses grandes qua
lités. C'est de cette union modèle que naquit, en l'an 
1499, un enfant qui reçut au saint baptême le nom 
d'Alphonse, en espagnol, Alonzo. Un autre enfant, 
nommé Garcias, mourut au berceau, et le père 
de famille lui survécut peu; le jeune Alonzo n'avait 
pas dix ans. Sa mère se remaria pe-n après avec 
un personnage non moins distingué que Pierre 
Garavito, Alonzo Barrantès; elle en eut un fils qui 
occupa un rang distingué dans le monde et. dont 
la descendance sJest conservée avec honneur jus
qu'à nos jours. 

Dès sa première enfance, Alonzo Garavito fit 
prévoir les hautes vertus dont il devait plus tard 
donner l'exemple. A l'âge de dix ans, il se faisait 
déjà remarquer par son ardeur à l'oraison et fai
sait chaque matin et chaque soir de longues prières 
à genoux dans l'oratoire de la maison paternelle. 
Sa mère lui inspira sa tendre dévolion envers la 
Sainte Vierge. Son caractère toujours égal, son 
humeur pacifique, son intelligence ouverte, tout 
contribuait à en faire un enfant de prédilection. 

La plus grande joie du petit Alonzo était de 
prier dans les églises. Chaque soir, il y faisait une 
station en revenant de l'école. Un jour, il s'y ou
blia dans une contemplation si profonde, que ni 
le domestique envoyé à sa recherche ni ses parents 
prévenus et accourus à leur tour, ne .purent, par 
signes ni par paroles, tirer de cette sorte d'extase 
l'enfant qui ne revint à lui qu'assez longtemps 
après. 

UN ÉTUDIANT MODÈLB 

En l'an 1513, Alonzo Barrantès, témoin des pro
grès remarquables de son beau-fils dans ses études, 
décida de lui faire suivre des cours plus relevés; 
aussi l'envoya-t-il à l'Université de Salamanque. 
Pierre se logea chez d'honnètes gens tout près 
d'une église. Il prit l'habitude de se leTer tàt et 
de passe1·dans les églises toute la matinée jusqu'à 
fheure du cours. Pour ses repas, il pratique déjà 
l'abstinence et la mortification, dans lesqueJles il 
excellera plus tard. Ses récréations consistent à 
visiter les malades des hôpitaux et à s'entretenir 
avec des ecclésiastiques. Chaque soir, le jeune étu
diant fait son « examen particulier )). Il use déjà 
fréquemment du cilice et de la discipline. 

Dès cette époque, il fuit avec soin les mauvaises 
compagnies, il évite scrupuleusement les conver
sations vaines, et surtout il prend l'habitude de 
contenir ses regards, acte d·e vertu dans lequel 
nous le verrons plus tard s'élever à un si haut point 
de perfection. 

RELIGiJ:UX FB.ANCISCAUI 

Deux ans se passèrent ainsi, durant lesquels 
Alonzo prit la résolution de se consacrer complè
tement à Dieu. Ce fut vers les religieux Francis
cains de la Stricte Observance, réformés par 
Jean de Guadalupe et connus sous le nom de 
Frères du Saint-Evangile ou du Capuce, que son 

cœur le dirigea. Il n'J avait point alors de couvents 
où l'on observât plus sévèrement la règle séra
phique. Fr. Michel Rocco, parent du jeune homme, 
était Gardien du couvent de Manxarétès. Le pos
tulant qui avait quitté secrètement la maison 
paternelle n'avait point pris de nourriture, sinon 
la Sainte Euchari~ie qu'il aTait reçue avant son 
départ d'Aleantara, lorsqu'il arriva sur le bord 
d'un fleuve, le Tiétar. Grossi par les pluies, le 
fleuve ne pouvait être franchi par un bateau et il 
n'y avait point de pont. Le jeune Toyageur priait 
sur la rin lorsque soudain, et sans savoir corn· 
ment, il se trouva miraculeusement transporté 
sur l'autre rive. Toujours à jeun, il continua son 
chemin et arriva au couvent de Manxarétès, situé 
dans les gorges sauvages qui séparent la Castille 
du Portugal. Le P. Gardien crut d'abord à une 
escapade de tête folle, mais, ayant sondé la con
science de son jeune cousin, il se convainquit que 
sa résolution était inspirée du ciel et lui donna 
sans retard l'habit franciscain. Dès lors, Alonzo 
Garavito devint Fr. Pierre, et, suivant l'usage 
franciscain, il fut désigné sous le nom de sa ville 
d'origine, Alcantara. Le jeune novice de seize ans 
fut alors torturé par toutes espèces de tentations 
sataniques. Mais l'ardeur de la foi qui l'animait, 
le brûlant amour de Dieu qui dévorait son cœur, 
s'épanchaient en prières ardentes et en 'tendres 
effusions; il remporta sur l'ennemi les plus écla
tantes victoires. 

MODESTIE REMARQUABLE - SUPÉRIEUR .i. VINGT ANS 

Dès lors, il se promit de ne point ouuir les ye.ux 
sans une absolue nécessité. Il allait, l'esprit absorbé 
et ravi en Dieu; son intelligence était occupée de 
la méditation des choses célestes et sa mémoire 
remplie de la considération des divins m_ystères. 
Au bout d'un an de noviciat, il ne savait pas si .sa 
cellule était plafonnée ou si elle n'avait que Je toit 
comme couverture; il ignorait encore si l'église 
du couvent était voûtée. Il passa quatre ans dans 
un couvent sans voir un arbre planté dans la cour. 
Sa mémoire était si excellente qu'il n'avait pas 
besoin d'ouvrir les yeux pour réciter l'Office divin 
et possédait par cœur les Saintes Ecritures. Le 
novice s'acquitta avec zèle des diverses fonctions 
qui lui furent confiées; tour à tour sacristain, 
infirmier ou employé aux besogne~des plus rudes, 
il est un modèle pour le noviciat. 

Il fit profession au bout d'un an, et, peu après, 
fut envoyé au couvent de Belvis où il vécnt deux 
ans en solitaire dans une cabane de feuilles et de 
branchages qu'il s'était construite lui-même. Sa 
vertu et sa sainteté étaient si éclatantes que, avant 
même son élévation aux saints Ordres, ses supéM 
rieurs l'emplo_yaient aux missions les plus déli
cates et ses compagnons le consultaient comme 
leur père spirituel. Ce fut là qu'il se lia avec le 
comte d'Oropeja, neveu du Père temporel du cou
vent de Belvis, et qui devint dans la suite le bien
faiteur et le fondateur temporel de la réforme de 
la Très Etroite Observance Franciscaine. 

Fr. Pierre n'avait que vingt ans lorsque le Cha
pitre de la eustodie d'Estramadure l'élut gardien 
ducouTent que l'on fondait à Badajoz. C'-est durant 
son séjour dans cette maison qu'il fut, pour la pre
mière fois, ravi en extase. On connut bientôt l'es
prit de prophétie et la puissance miraculeuse dont 
Dieu l'avait doué, et, dès cette époque, les histo
riens nous en rapportent des témoignages irrécu
sables. 

L'an 1522, malgré les résistances de son humi
lité, Fr. Pierre fut ordonné sous-diacre. Deux ans 



après, l'évêque de Badajoz l'ordonnait prdre rn_al
gré son désir de rester diacre, àl'e:,,._emple de samt 
Fran~ois. Jamais le jeune prêtre ne rut célébrer 
les saints mystères s~ns verser d'abonda~t~s 
larmes; fréquemment il fut, durant cette c~r~
monie rui en extase. On se fera alors une 1dee 
de ce Que devaient être les effusions de son -cœur 
lorsque, pour la première fois, il monta au saint 
autel. . 

Le provincial fit prêcher le jeune prêtre devant 
lui. Pierre parla par obéissance et il s'acquitta 
de cette charge avec tant de clarté, d'éloquence, 
de zèle et d'orthodoxie, que l'on prévit les fruits de 
ses prédications. C'est alors qu'il fut désigné comme 
gardien du couvent de Notre-Dame des Anges à 
Robredillo. C'était un des plus pauvres de l'Ordre, 
si pauvre qu'il n'y avait même pas de cloître . .i\'iais 
qu'importe au gardien qui, lorsque la charitB des 
fidèles manque, reçoit devant tous les Frères assem
blés et par les main'S des anges de quoi nourrir sa 
communauté! 

FR. PIERRB EN MISSION - LE DOCTll:UR MYSTIQUE 

Trois ans après, le provincial désigne Fr. Pierre 
comme missionnaire dans la province d'Estra
madure. Il part, n'emportant pour bagages que les 
Saints Evangiles et une croix. Il renouvelle les 
prodiges de conversion des premiers apôtres. A sa 
voix les peuples s'émeuvent, les âmes reviennent 
à Dieu, les sommets des montagnes se couronnent 
de croix dont la plantation se fait au milieu de 
l'enthousiasme des fidèles. Le Chapitre général 
de 1537 accorda à notre Saint l'objet de ses vœux 
les plus ardents; il lui permit de se retirer pour 
vivre en solitaire au couvent de Saint-Onuphre de 
Lapa. C'est là qu'il composa plus tard le Traité 
de l'oraison et qu'il reçut la visite du vénérable 
Louis de Grenade, le fameux écrivain Dominicain. 
Le Traité de l'oraison ne fut publié qu'en 1561; 
sa doctrine est si sublime que le pape Grégoire XV, 
qui le béatifia en 1623, disait de lui : Il fut une 
c< lumière éclatante pour diriger les Ames vers le 
ciel, et était doué d'une doctrine céleste, dictée du 
Saint-Esprit; c'est le docteur et le maître illustre 
de la théologie mvstique :o. Le Traite de l'oraison 
est un de$ plus sÙblimes et des plus pratiques à la 
fois parmi les ouvrages ascétiques et il serait à 
souhaiter qu'on en donnàt une édition courante. 

Mais Pierre ne devait pas demeurer longtemps 
dans sa chère solitude. Ses supérieurs l'en tirèl'ent 
bientôt pour lui faire défendre devant l'évêque de 
Placenlia une cause judiciaire des plus impor
tantes pour la nouvelle province de Saint-Gabriel. 
Là, comme en'Suite à Alcantara, sa sagesse et son 
éloquence apaisent les querelles et convertissent 
les cœurs. Sa vie est semée de miracles. Il traverse 
à pied sec les fleuves gonflés par les orages, reçoit 
sa nourriture de la main des anges, guérit les 
malades. Et cette série de prodiges, attestés par 
des témoins oculaires, durera plus de vingt ans. 

Le roi de Portugal voulut voir notre Saint. Pierre 
se rendit par ordre de ses supérieurs à Lisbonne; 
il garda sa vie pénitente au milieu des honneurs 
dont le roi l'accablait et .profita de son séjour pour 
convertir plusieurs grands personnages et fonder 
l'hôpital de Notre-Dame de la Lumière. 

PIERRE D'ALCANTARA COMMENCE LA RÉFORMB 
DES ML.''ŒURS 

En 1.538, Fr. Pierre est élu ProTinciaI par le 
Chapitre général tenu à Albuquerque. C'est 
alors qu'il va entreprendre l'établissement d'une 
réforme pour amener les Frères Mineurs de l'Ob-

servance à une sévél'ité encore plus grande et 
plus semblable à la pureté primitive de la rCgle. 
Ale1.andre IV avait permis la fondation de con vents 
de Récollection où les religieux pouvaient s'adonner 
à la contemplation, sans en être distraits par les 
exercices du saint ministère. Mais ce n'était pas 
assez pour le zèle du nouveau Provincial qui éla
bora sans retard un projet et un plan de réforme 
et l'exposa au Chapitre général tenu à Placentia, 
l'an 1540. Trois couvents furent bientôt fondés. 
Notre Saint dut interrompre son œuvre pour 
se rendre au Chapitre général convoqué à Man
toue. Il partit à pied, mais la maladie l'obligea à 
s'arrêter à Barcelone. Le général des Franciscains 
accéda cependant à sa requête et désigna.le P. Louis 
Carvajal pour visiter, en qualité de commissaire, 
la province de Saint.Gabriel. A peine guéri, 
Fr. Pierre se rend au -couvent de Rabidos, où, non 
loin de Lisbonne, dans un lieu désert, sur un ro
cher à pic, au bord de la mer, quelques religieux 
avaient entrepris de revenir à la primitive obser• 
vance. Pierre en fut le premier maitre des novices. 
C'est a.lors qu'on put réellement constater qu'il 
dormait à peine une heure et demie chaque nuit, 
assis sur ses talons ou à genoux~ sans jamais 
s'étendre, et que la nourriture qu'il prenait, tous les 
deux ou trois jours, était en si petite quantité qu'à 
peine cela pouvait-il suffire à l'empêcher de mourir 
de faim. On constata aussi qu'il n'avait qu'une 
tunique, qu'il marchait toujours pieds nus, sans 
sandales, et tête nue; jamais non plus on ne 
le vit se chauffer. Tel fut son régime pendant 
quarante-cinq ans. 

La pauvreté la plus absolue régnait dans les 
couvents de la réforme de Fr. Pierre. Les bâti
ments eux-mêmes, aux proportions soigneusement 
déterminées, nous paraissent aujourd'hui inca
pables de loger des hommes. L'abstinence y était 
telle qu'on ne faisait la cuisine qu'une fois chaque 
semaine, préparant alors une marmite d'herbes 
ou de légumes bouillis dont chaque jour on fai• 
sait chauffer la portion nécessaire au repas. Ce 
régal était encore trop grand pour notre Saint, qui 
en détruisait la saveur en y versant de l'eau 
froide ou même de la cendre. 

Cependant notre Saint continuait à prêcher de 
fructueuses missions, et sa réputation parvint à 
l'empereur Charles-Quint qui s'était retiré au mo
nastère de Saint-Just d'Estramadure. Le vieux 
prince manda l'humble religieux. Il voulut le 
retenir pour son confesseur. Mais Pierre, effrayé, 
put, par ses instances et ses larmes, obtenir son 
congé. Il était alors dans tout le souci des débuts 
de la réforme que k pape Paul III aTait enfin au
tOiisée par Bref, l'an 1554. Des oppositions s'étaient 
élevées; l'humilité et la sainteté de Pierre triom
phèrent de tout, et un généreux donateur permit 
d'élever le couvent de Pedroso, qui devint la tête 
de la réforme Franciscaine de la Très Etroite Ob· 
servance. Le général des Franciscains désigna 
Fr. Pierre comme commissaire général de la 
réformP.. Le succès de l'œuvre était assuré. Dès 
lors, notre Saint s'occupe d'aider les autres; il 
coopère à l'installation en Espagne des Clarisses 
de la réforme de sainte Colette que l'infante Jeanne, 
fille de Charles-Quint, avait fait venir de Gand, 
mais surtout il devient le co1laborateur de sainte 
Thérèse et le véritable Père de la réforme du 
Carmel. 

"!ERRE ENCOURAGE SAINTE THÉRÈSB 
DANS SA RÉFORME 

C'est en 1;')60 que saint Pierre vit pour la pre
mière fois, à Avila, la future réformatrice. Ce fut 



une pieuse veuve, Guiomar de Ulloa, qui procura 
à la Carmélite, au milieu de ses épreuves, cette 
ineffable consolation. Pierre jugea vite l'état 
d'âme de la religieuse. Il montra clairement à 
l'évêque d'Avila quel trésor renfermait le Carmel 
de la vîlle épiscopale; puis il encouragea l'œuvre 
de la réforme, écrivit dMI conseils pour la mener 
à bonne fin, plaida sa ca!1sa devant les supérieurs 
ecclésiastiques, et fit si bien que, contre toute 
attente humaine, la réforme du Carmel aboutit en 
peu d'années. Plusieurs fois, Dieu avait daigné 
révéler à sainte Thérèse la sainteté du père spiri
tuel qu'il lui avait donné; elle le vit, dans une 
apparition, assisté à sa messe de saint Francois et de 
saint Antoine de Padoue, et une autre fois, ainsi 
que d'autres personnes, elle vil Notre-Seigneur 
qui daignait apparaitre et présenter des mets surna
turels à l'admirable modèle d'abstinence qu'est 
notre Saint. 

L'année 1561 marqua aussi le succès définitif de la 
réforme de la Très Etroite Observance, qui fut 
érigée en province par le pape Pie IV et dotée de 
constitutions dont la lecture ferait frémir les âmes 
délicates et pusillanimes de bien des chrétiens de 
nos jours. La pauvreté fut garantie par les mesures 
les plus sévêres; le nombre des ornements et vases 
sacrés fut même soigneusement délimité, ainsi que 
les dimensions des diverses parties des monas
tères. 

La réforme était établie et elle devait subsister 
jusqu'au jour où Léon XIII ordonna l'union des 
différentes familles issues de !'Observance Francis
caine, qui furent toutes réunies sous 1-e nom de 
cc Frères Mineurs ». Elle était alors étendue dans 
les dcu:i. mondes, et, parmi ses gloires, il faut citer 
saint Pascal Baylon, le patron des OEuvres eucha
ristiques; saint Léonard de Port-Maurice, le sublime 
missionnaire et l'apôtre du chemin de la croix; 
saint Jean-Joseph de la Croix, les bienheureux 
André Hybernon et Gilles de Saint.Joseph; elle 
obtint la couronne du martyre en la personne du 
bienheureux Jean de Prado, brûlé vif au Maroc le 
24 mai 1636, et, de nouveau, un de ses enfants 
était élevé sur les autels, l'an dernier, en la 
personne dl! bienheureux Bonaventure de Barce
lone, en attendant qu'il plaise à Dieu d'y faire 
élever aussi le vénérable Jean-Baptiste de Bour
gogne. 

Telle fut l'œuvre établie par saint Pierre d'Al
cantara, que l'on a considéré comme un fonda
teuret non comme un simple réformateur, puisque 
sa statue a été placée dans la basilique de Saint
Pierre de Rome, parmi celles des saints fonda
teurs d'Ordres. 

En même temps qu'elle était approuvée â Rome, 
Ja réforme gagnait du terrain et s'augmentait de 
plusieurs couvents, parmi lesquels celui qui devait 
devenir le tombeau du saint fondateur, le couvent 
de Saint-André d'Arenas. 

Pierre, toujours infatigable, domptant par sa 
rigueur et sa patience les plus douloureuses infir
mités, fait des voyages successifs à Tolède, pour la 
consolation spirituelle d'â.mes douloureusement 
frappées; a Tiemblo, pour la réforme du Carmel; à 
Avila, pour le même sujet, et entreprend la visite 
générale de ses monastères. Deux nouvelles cus
todies sont érigées. Pendant ce voyage, saint Pierre 
obtient par ses prières la cessation de la peste qui 
désolait Albuquerque. 

Durant cette période, notre Saint avait eu aussi 
des rapports spfrituels étroits avec le duc de Gandia, 
qui devait renoncer au monde, se sanctifier parmi 
les fils de saint Ignace et devenir saint François 
de Borgia. 

SAINTE MORT 

Au cours de la visite générale de ses couvents 
Pierre dut interrompre son voyage. Il souffrait d~ 
telles douleurs et était si faible, qu'il avait dù 
accepter de cheminer, monté sur un vieux cheval, et 
renoncer à voyager comme auparavant à pied. II 
était alors au couvent de Sainl-Jean.Bapliste de 
Viciosa. Le comte d'Oropesa le supP,liade se reposer 
quelques jours dans son château. li ne voulut point 
coucher autrement qu'à terre; mais il obéit aux 
prescriptions des médecins quant à son alimenta
tion. Cependant le mal ne fit qu'empirer, et, voulant 
mourir au milieu des siens, malgré les instances 
du comte, notre Saint partit sur son vieux cheval, 
accompagné de deux religieux. [I gagna le couvent 
d'Arenas, et fut envoyé par le gardien dans une 
petite maison ou hospice, distant d'une lieue, 
que l'on possédait pour la facilité du ministêl'e 
et des affaires, dans la vilI'e même. Pierre obéit, 
mais l'hospice était si humble qu'il n'y avait rien 
pour célébrer les saints mystères. Il fut donc privé 
de cette consolation. 

Le vendredi, 16 octobre, le malade passa toute 
la journée en prières. Il consacra sa nuit à 
méditer sur la Passion et à se préparer au 
Saint Viatique, qu'il voulut, malgré sa faiblesse 
recevoir à genoux. Il s'abîma ensuite dans un~ 
profonde contemplation devant son crucifix. Le 
dimanche matin, à 4 heures, il reçut sm·sademande 
!'Extrême-Onction. Dévoré de fièvre, il accepte un 
yerre d'eau; mais, jetant les yeux sur son crucifix, 
11 rend le verre sans y toucher en disant : <t O mon 
Dieu, vous avez souffert de la soif dans votre 
agonie! 1> 

Cependant, le mourant fait ses derniers adieux 
à ses frères et leur adresse ses derniers conseils; 
il est récréé par une apparition de la Sainte Vierge 
et de saint Jean l'Evangéliste, pour qui il a,·ait 
toujours eu une tendre dévotion; enfin, il se dresse 
sur ses genoux et il expire les bras en croix en 
entonnant Je psaume 2,1 : « Lœtatus sum in Ids 
quœ dicta sunt mihi. Je me suis réjoui des paroles 
que j'ai entendues, nous irons dans la maison du 
Seigneur. )> C'était le 18 octobre 1562. ·Il était 
6 heures du matin. Dans le même instant, sainte 
Thérèse, à Avila, eut la révélation de cette sainte 
mort et de la gloire céleste qui devenait le partage 
du serviteur de Dieu. 

Les funérailles furent triomphales. Les miracles 
se produisirent nombreux auprès de l'humble tom
beau, dans l'église du couvent d'Arenas, et le 
U avril 1622, Grégoire XV proclamait Fr. Pierre 
d'Alcanlara bienheureux, et, le 25 avril 1669, Clé
ment X l'inscrivait solennellement au c3talogue des 
saints et fixait au 19 octobre pour !'Ordre séra~ 
phique sa fî:te, étendue depuis à l'Eglise universelle. 

On invoque spécialement saint Pierre d'Alcan
tara, à raison des nombreux miracles qu'il accom
plit en leur faveur, pour la protection des enfants. 
On les lui consacre en récitant sur leur tête, selon 
l'usage qui lui était si cher, l'Evangile selon saint 
Jean: In Principio erat Verbum. 

Les miracles accomplis par saint Pierre sont 
innombrables; nous ne pouvons même citer les 
plus célèbres; contentons-nous de rappeler, pour 
exciter la dévotion envers le glorieux confesseur 

, Franciscain, la parole de sainte Thérèse: << Notre
Seigneur me dit un jour qu'on ne lui demanderait 
aucune chose en son nom (de Fr. Pierre) qu'il 
ne raccordât; je l'ai prié d'en demander plusieurs 
à Notre-Seigneur que j'ai vues toujours accom
plies; sa divine majesté soit louée éternellement. » 

A. P. 



SAINT VARUS ET SES COMPA.GNONS; 
martyrs d'Alexandrie ( 3 0 7) 

Fête le I g octobre. 

Sainte Cléopâtre ei son fils recueillent les restes sanglants de saint Varm;. 

U!f CHRÉTIEN TIMIDE 

F ENDANT la perséculion de Dioclétien, qui 
sévit de l'année 303 à 313, l'Egypte et sur
tout la ville d'Alexandrie furenl le théâtre 

d'horreurs inconcevables. 
Parmi les officiers impériaux des cohortes 

égyptiennes,. il s'en trouvait un, nommé Varus, 
qui allait ajouter au prestige de ln. noblesse, du 
talent et de la renommée, l'honneur incompa
rable d'êtl'e soldat de Jésus-Christ. Il se levait la 

nuit pour ,·isiler les prisonniers chrétiens, baisant 
avec amour leurs blessures et marquant de leur 
sang ses yeux et sa poitrine afin d'obtenir, par 
les mérites des saints, la lumière à son esprit et 
le courage à son cœur. Car sa foi était vacillante 
et sa volonté se sentait faible: aussi craignait-il 
de s'avouer publiquement chrétien à cause de la 
mort terrible réservée aux serviteurs de Uieu. 

Il arriva que plusieurs saints religieux, qui vi
vaient depuis longtemps au désert où ils déjouaient 
toutes les recherches des magistrats romains, 



furent enfin arrachés à leurs retraites et jetés 
dans les prisons d'Alexandrie. Varus, ayant appris 
que ces saints personnages n'avaient pas mangé 
depuis une semaine, obtint à prix d'argent la
permission d'entrer dans leur cachot. Il com
meni;-::i. d'abord par détacher les entraves qui ser
raient cruellement leurs pieds, et les engagea en
suite à accepter Ja nourrilure qu'il lfiur apportait. 
Il leur dit: « Saints martyrs de Jésus-Christ, de
main, des hommes perfides vous arracheront la 
vie, priez pour moi le Christ Sauveur afln qu'il 
me communique la force qui vous anime. Je suis 
attaché à l'armée, et non le moindre ni le moins 
aimé des officiers; mais, en même temps, ~e suis 
chrétien et serviteur des saints. Hélas! je n ai pas 
le courage de manifester hautement ma foi, par 
crainte des supplices. Priez donc Je Seigneur pom· 
qu'il fasse cesser cette tempête et que nous puis
sions proclamer sans crainte notre foi au grand 
jour. >> 

Les saints lui .répondirent: « Personne ne fait 
la moisson si auparavant il n'a semé dans l'affiic
lion. Celui qui cède à la crainte n'obtiendra jamais 
le triomphe, selon les paroles_ de Jésus-Chl'ist : 
En vérité, en vérite je vous le dis, si quelqu'un 
refuse de me reconnaître devant les lwmmes, je 
ne le reconnaitrai pas devant mon Père qui est 
dans les cieux. Sois plutôt notre compagnon dans 
notre voyage pour 1e ciel. )) 

Tandis qu'ils s'enfretenaient ainsi, le jour com
mençait à paraitre, et, à travers les soupiraux de 
leurs sombres retraites, les rumeurs du matin 
arrivaient confusément aux oreilles des prison
niers. Varus ne songeait pas à yrofiter des der
nières ombres de la nuit; mais i baisait l~s pieds 
des martyrs et les arrosait de ses larmes brûlantes 
lorsque la porte s'ouvrit soudain, et, à la lueur 
des torches, on put distinguer un officier ~ubal
terne et quelques soldats, mandés au cachot pour 
conduire les accusés au tribuna1. 

Ils reconnurent Varus. 
« Es~tu fou, lui demandèrent-ils, ne sais-tu pas 

que nous pouvons le dénoncer comme chrétien 
et te faire perdre et ton grade et ta vie? » 

Varus leur dit:« Plût à Dieu qu'on me reconnût 
comme chrétien et qu'on me fît mourir avec ces 
saints! Mais qui me dénoncera? Ce ne sera. sans 
doute pas vous, qui êtes de mes amis. >) De tous 
les officiers d'Alexandrie, il n'en était pas un seul, 
en effet, qui fût aussi aimé et respecté que Varus; 
aussi les soldats venus pour prendre les martyrs, 
bien loin de voulofr le dénoncer, auraient souhaité 
que lui.même usât, à l'avenir, d'une plus grande 
prudence pour cacher sa qualité de disciple du 
Christ. 

VAHt:S SE oi::cr.ARE CHRÉTIEN 

Les confesseurs de la foi furent donc emmenés 
de la prison jusqu'au tribunal du gouverneur. Ils 
étaient six. Au désert, ils a,vaient eu un septième 
compagnon qui était mort avant leur captivité. 

Ils furent conduits devant Je juge entouré d'une 
foule nombreuse de soldats et de curieux.. 

- Quelle est votre condition? demanùa-t-il aux 
saints confesseurs. 

- Nous sommes chrétiens, répondirent-ils. 
- D'où êtes-vous, et de quels parents êtes-vous 

nés? 
- Nous n'avons pas de patrie sur la terre, 

mais, si tu veux connaitre notre véritable cité, 
crois en Jésus-Christ, ca1· la patrie des chrétiens 
est dans le ciel. 

-D'où êtes-vous et comment vous appelez-vous? 

Répondez-moi, sinon, je le jure par tous les dieux 
de l'Egypte, je vous ferai écorche1· vifs, elles chiens 
dévoreront vos entrailles. 

- Nous ne craignons point tes menaces, dirent
ils, nous t'avons déjà dit que nous sommes des 
voyageurs et des étrangers, comme l'ont été nos 
parents. 

Alors le juge s'écria: 
- Ces misérables s'obstinent dans leurs ré

ponses. Qu'on les dépouille de leurs vêlements et 
qu'ils soient rudement flagellés! 

L'ordre fut aussitôt exécuté. Le juge s'aperçut 
alors que les martyrs n'étaient que six, et il 
n'ignorait pas qu'ils avaient été sept dans le dé
sert. Il leur demanda : 

- Où est donc votre septième compagnon? 
Il avait à peine fini de parler que Varus, touché 

de la grâce, se détacha soudain de la foule et se 
joignit aux confesseurs de la foi: 

- Leur septième compagnon, dit-il, a quitté la. 
vie, mais il m'a constitué son héritier. S'il a donc 
des dettes à payer, c'est sur moi qu'elles retombent. 

Le juge, tout surpris, demanda: 
- Quel est cet homme? 
On lui répondit: 
- C'est un des meilleurs officiers de l'armée 

impériale. 
- A quelle cohorte apparlient·il f 
- A celle de Tyane. 
S'adressant alors à Varus: 
- Quoi donc, lui dit-il, toi aussi tu t'es laissé 

séduire par ces chrétiens! Te rnilà exposé main• 
tenant à perdre tes revenus et une table bien 
servie pour aller à une mort déshonorante. 

Varus répondit: 
- Cette table, que lu dis bien servie, ne m'a 

pas encore rassasié depuis le temps que j'.Y suis 
assis. J'en ai trouvé une meilleure. 

- Laquelle? 
- J'ai trouvé le Pain descendu du ciel, le Pain 

qui donne la vie aux hommes. Au lieu d'un vin 
qui pl'oduit l'ivresse et élolll'Jit la tète, /·'ai poul· 
breuvage le sang du Christ qui procure 'immot·
talilé ù. ceux qui le boivent. Au lieu de viandes 
qui engendrent la corruption, j'ai la chair de 
l'Agneau pur et immaculé qui efface les péchés 
du monde. 

Le juge dit alors aux saints solitaires: 
- Voilà où l'ont conduit vos mensonges! Voilà 

ce que vous avez fait d'un bon soldat de l'empe
reur. Je le jme par tous les grands dieux, vous 
serez châtiés par une mort exemplaire. 

Les saints lui dirent: 
- Insensé I nous l'avons inscrit dans les cohol'les 

angéliques, et toi-même tu viens d·entendre quelle 
table lui est servie maintenant. Mais attends un 
peu, et tu verras qu'il est encore un courageux 
soldat. 

- Et quel courage peut-on voir dans des cri
minels livrés au supplice"? 

- N'est-ce donc pas (:lre un soldat courageux 
que de te vaincre, toi qui as ici le droit de vie et 
de mort, ainsi que tes armées qui passeront avec 
toi? 

Le juge, irrilé de tant d'audace, s'écria:' 
- Misérables! Je vais détruire vos corps si vous 

n'adorez les dieux. 
- Que les dieux qui n'ont fait ni le ciel ni la 

terre disparaissent de la face de l'unh-ers, répon
dirent les saints. Tous les dieux des nations sont 
des démons, et c·est le Seigneur qui a fait le ciel 
et la terre. 

Varus dit alors au juge: 
- A quoi bon tes discours inutiles? Ces hommes 



là. sont en ton pouvoi1·, fais-en ce que tu veux. 
- Mon dessein, dit le magistrat, est de perdre 

tous ceux qui refusent d'adorer les dieux. Rentrez 
donc en vous-mêmes et voyez si vous voulez évite1· 
les supplices qui vous attendent. 

Varus lui dit: f 
- Les supplices que tu nous réserves n'ont pas 

plus de durée qu'une toile d'araignée; quant à. 
ceux qui te sont préparés à toi et aux tiens, ils 
n'auront jamais de fin 

LE DÉFI - LA LCTTE - LA VJCTOJRE 

Le juge, hors de lui, ordonna qu'on étendit 
Varus sur le chevalet, et il adressa ce défi aux 
confesseurs de la foi : 

- Si je suis vaincu par vous, de dépit je renon
cerai aux dieux. 

Les saints lui répondirent: 
- Mesure-toi donc avec l'un d'entre nous, et 

si tu triomphes de ltti, nous nous a vouerons vaincus. 
Le juge dit à Varus: 
- Je le jure, sur ma tête, je te ferai souffrir 

de tels tômmenls que les soldats de l'empereur 
n'auront plus envie de déserter nos dieux pour 
adorer le Christ. 

- Puissiez-vous, toi et les tien,, répondit Varus, 
dHenir semblables aux dieux. à qui vous vous 
conllez, ces dieux qui ne peuvent ni voir, ni en
lenùre, ni parler, ni se mouvoir. 

Le juge, courroucé, le fit délacher du chevalet 
et ordonna qu'on le flagellât sur tout le corps. 
Val'llS, se tournant alors vers ses compagnons, 
leur dit: 

- Bénissez-moi, Pèt'es saints, et priez Dieu afin 
que, le premier, je triomphe de la rage et des 
supplices de cet impie. 

Les saints, levanL les yeux au ciel, prièrent en 
ces lermes: 

- Soyez béni, Seigneur, vous qui réservez la 
couronne du marlJTe à ceux qui souffrent pour 
vous. 

Cependant, la chaie de Varus volait en lam
Leaux. sous les coups de fouets. Ses compagnons 
tremblaient pour lui, mais il les rassura : 

- Ne craignez rien pour moi lem dit-il, sachez 
que je crois plutôL être flagellé avec des flocons 
de laine qu'avec des lanières de cuir. 

Lejuge, voyant ses efforts inuliles, ordonna aux 
bomreaux de remettre Varns sm· Je chevalet et 
de lui déchirer le corps avec des peignes de fer. 
Le supplice se prolongea pendant plusieurs heures, 
sans qu'aucune parole de faiblesse pût être al'ra
chée à l'athlète du Christ. 

- Homme impie, crièrent enfin les saints soli
taires au tyran, les rochers eux-mêmes céderaient 
devant tes ,,iolenccs. 

Le juge leu!' ùit : 
- Que le Christ vienne donc le délivrer! 
Mais Varus ùe s'écrier : 
- Non, non, je ne veux pas être délivré de ces 

tourments qui me préserveront des supplices à 
yeni1• et me procureront le repos éternel. 

Le tyran, au comble de la fureur, ordonna 
qu'on frappât violemment le martyr dans la 
région du foie, et comme Varus semblail insen
sible à la douleur : 

- Arrachez-lui les entrailles, sous ses yeux 1 
s'écria-t-il. 

Varus lui dit: 
- Fils du diable et ennemi de toute justice, tu 

peux, à la vérité, m'arracher les entrailles, mais 
tu n'es pas assez puissant pour m'arracher ma 
foi! 

L'ordre fut exécuté 
A ce spectacle, les saints solitaires se mirent 

à verser des lat·mes : 
- Vous voilà vaincus, s'écria le juge, vos larmes 

en font foi. Car pleureriez-vous si vous croyiez 
que la mort que je vous donne vous proeure 
l'îmmortalité? 

Ils lui répondit·ent : 
- Ce qui nous arrache des larmes, ce sont tes 

procédés inhumains; mais nous rions et nous 
nous réjouissons dans notre cœur en voyant que 
quelques souffrnnces d'un instant suffiront à nous 
procurer un éternel repos. 

- Qu'on les reconduise en prison, s'écria le 
juge. Je leur réserve des supplices proportionnés 
à leur obstination. 

Pendant qu'ils s'éloignaient, Varus, qui respirait 
encore, eut la force de leut· adresser ces adieux : 

- Souvenez-vous de moi, vaillants athlètes ùu 
Christ et soyez sans crainte. Dès ce moment je 
ne répondrai plus un mot au tyran et je ne pae
lerai plus qu'à Dieu, le priant pour vous qui 
m'avez mis sur le chemin de la vie éternelle. 

Après avoir été tourmenté pendant cinq heures 
consécutives, le courageux marty1· rendit l'âme 
saus que personne s'en aperçût, tellement les 
bouneaux étaient acharnés contre lui. fls recon
nurent enfin que leur fureur s·exerçait inutilement 
contre un cadane. 

Varus avait vaincu le tyran. 
Celui-ci, honteux de sa défaite, donna ordre 

d'emporler le corps du martyr en dehors des 
remparts el de le jeter aux immondices pour qu'il 
ùevint la pâture des chiens et des oiseaux de 
prnie. 

Le lendemain, les compagnons de Varus fure:1l 
ramenés au tribunal, mais le juge, craignant d'ètrè 
vaincu de nouveau par la constance des martyrs, 
eut soin de ne pas prolonger le jugement et le 
supplice. Comme ils persévéraient dans la foi, il:, 
furent flagellés et conduits hors de la ville, où on 
leur trancha la tête. 

SAli'iTE CLÉOP.\TRE R!,;Cl"ElLLR LES RELIQUE.5 

DE SAL~T VARUS 

Il y avail à Alexandeie une chrétienne du nom 
de Cléopâtre, originaire de Palestine, qui anit 
assisté au martyre de Varus; mais elle n'avait pas 
osé se déclarer chrétienne, par crainte des tour
ments. Elle se leva pendant la nuit et sortit avec 
quelques fidèles serviteurs et son fils âgé de douze 
ans, pour recueillir les restes précieux du confes
seur de ln foi. Après l'avoir apporlé da'.ns sa mai
son, elle l'enveloppa de bandelettes et d'aromates, 
le couvrit de vêtements magnifiques et le déposa 
dans un cercueil qu'elle enterra au-dessous de son 
lit. Elle le tint de la sorte cachè pendant long
temps, et elle lui rendait les honneurs que mé
rilent les reliques des saints. 

La persécution contre les chrétiens ayant enfin 
cessé, en 3'13, en verlu de l'édit de Milan publié 
par Constantin, Cléopâtre résolut de retourner 
dans sa patrie et d'y tl"Unspol'ler son précieux 
trésor. Afin d'éviter tout ennui de la part des 
autorités romaines, elle usa de ce stratagème. Par 
l'intermédiaire d'un citoyen riche et puissant, elle 
fit parvenir au gouvernement une supplique conçue 
en ces termes: (c Mon mari, après s'être illustré 
dans les combats, est mort ici, et son corps est 
encore dans ma maison, car j'attendsde_le trans
porter dans ma patrie pour lui donner une sépul
tul'e convenable.» La loi romaine, on le sait, était 
pleine de religieux respect pour tout ce qui tou-



chait à l'ensevelissement des morts. De plus, en 
cette circonstance, le gouverneur reçut de Cléo
pâtre une somme d'argent qui aurait suffi à faire 
tomber toutes les difficultés. Aussi la requête eut
elle un plein succès. 

Lorsqu'elle arriva dans son pays, à Thiré, au 
sud-est du Mont Thabor, elle déposa le corps du 
Saint dans le tombeau de ses parents qui se trou
vait sur le chemin. Mais pom· que son secret ne 
fût pas connu, elle s'abstenait pendant le jour 
d'y venir. On ne tarda pas à connaître le mystère 
qu'elle dissimulait avec tant de soin. Les habitants 
des environs apprirent le chemin du tombeau, et 
le Saint, pour récompenser leur foi, rendait la 
santé à leurs malades, délivrait les possédés et 
ressuscita même plusieurs morts. 

Cléopa.tre eut alors l'idée d'élever une église en 
l'honneur de son martyr. Sa fortune était assez 
considérable, mais elle avait à pourvoir à l'édu
cation de son fils qui entrait dans l'adolescence et 
a lui assurer une situation avantageuse. Elle n'hé~ 
sita pas cependant à faire les frais d'une vaste et 
belle église qu'elle fit richement décorer. Elle re
tarda le départ de son fils pour Rome, où elle vou
lait le faire enlrer comme page, au service de 
l'empereur. Elle lui prépara, en attendant, un beau 
costume militaire, se proposant de l'en revêtir, 
pour la première fois, le jour où se ferait la dédi
cace de l'église. 

Quand l'église fut achevée, elle convoqua les 
évêques, les prêtres, les moines et tous les habi
tants de la contrée pour en célébrer la solennelle 
inauguration. La fêle, commencée de grand matin, 
ne se términa que dans l'après-midi. Le Saint 
Sacrifice fut offert sur un autel dressé au-dessus 
des reliques, et les évêques firent réciter des 
prières publiques à l'intention de la pieuse dame 
et de son Hls. 

LA PRIÈRE DE cr.ÉOPArnE - 1.'ÙREUVE 

Quand la foule se fuL retirée, CléopAtre, restée 
seule dans l'église, se prosternadevantle tombeau 
du Saint et lui fit cette prière: a Je t'en prie, au 
nom de ton martyre et de ton triomphe, demande 
à Dieu, en retour des honneurs que je t'ai pro
curés, d'accorder à mon fils la santé et la faveur 
d'être admis à la cour de l'empereur.,, 

Elle sortit alors de 1'église et offrit à. la multi
tude un somptueux festin. Elle-même voulut servir 
les convives avec son fils, sans prendre ni l'un ni 
l'autre aucune nourritul'e jusqu'au soir. Mais, la 
nuit venue, quand tous se furent dispersés, l'enfant 
se trouva subitement indisposé. Il se mit au lit, 
et, en quelques instants, une fièVJ'e ardente s'em
para de lui et il semblait qu'il était sur le point 
de rendre l'â.me. 

Sa mère éplorée le pressait contre son sein : 
« J'en atteste le Seigneur, disait-elle, et la prière 
du saintmartyr,je ne prendrai aucune nourriture 
avant de savoir ce qui va arriver à mon fils chéri.,, 
Elle le tint étroitement serré pendant de longues 
heures, sans que la violence du mal diminuât 
d'intensité. Enfin, au milieu de la nuit, l'enfant 
rendit l'âme. 

Folle de douleur, Cléopâtre prit le corps inanimé 
de son fils, le porta à l'église, et, le déposant sur 
le tombeau de Varus, elle reprochait amèrement 
au saint martyr de lui rendre Je mal pour le bien: 
« Rends-moi mon fils unique, lui disait-elle, rends
moi celui pour qui j'ai tant fait et qui est ma 
seule consolation. Toi qui, depuis un an, as res
suscité tant de jeunes enfants> lu ne peux refuser 
de me rend1·e le mien. » 

Elle priait ainsi a haute voix, en versant d'abon
dantes larmes, sans s'apercevoir qu'une foule si
lencieuse et compatissante emplissait peu à peu 
l'édifice. La journée se passa ainsi tout entière, 
et le Saint semblait sourd à ses ardentes suppli
cations comme aux invectives que lui arrachait la 
douleur. La nuit était dé,j' à avancée, et Cléopâtre 
se lamentait toujours, orsqu'enfin, la fatigue 
triomphant de ses forces, elle tomba sans con
naissance et s'endormit, Ja tête reposée sur le 
corps de son enfant. 

CÉLESTE APPARITION - LA RÉCOMPENSE 

Mais voici qu'une vision céleste s'offre à ses re
gards émerveillés. Varus lui apparaît tenant son 
fils par la main. Tous les deux sont revêtus de 
chlamydes étincelantes et de ceinlures d'or, les 
agrafes de leurs tuniques brillent comme des 
diamants, et autour de leur tête resplendit une 
couronne d'étoiles. A celle vue, Cléopâtre se pros
terne la face contre terre. Mais le saint martyr la 
relève avec bonté et lui adresse de doux reproches: 

- 0 femme, pourquoi me poursuis-tu de tes ins
tances, comme si j'avais été injuste envers toi. 
Je n'ai pas oublié la prière que tu m'as faite 
pour ton enfant chéri, de lui obtenir la santé et 
la faveur impériale. Sache donc que j'ai présenté 
celle dernière requête au plus grand des empe
reurs et qu'il l'a agréée. Regarde ton fils avec sa 
tunique étincelante. Peut-on voir un plus beau 
page? Si maintenant tu veux le reprendre, tu es 
libre. 

l\fais l'enfant s'écria aussitôt: 
« Non, non, maître vénéré, je ne veux pas 

qu'elle me rappelle dans ce monde d'iniquités, 
d'où je viens de s0rtir. Non, non; laissez-moi en 
votre compagnie et en celle des saints avec qui 
nous vivons. » 

Et, se tournant vers n mère: « Ma mère, Iaissez
moi, de grâce, à mon bonheur! Une mère peul·el!e 
arracher son fils à la cour d'un roi, pour le jeter 
de la richesse dans la pauvreté, de la splendeur 
dans les ténèbres? ,, 

Cléopâ.tre leur dit alors: « Prenez-moi donc avec 
vous autres, afin que je partage votre félicité. » 

Varus lui répondit: « Nous ne pouvons t'em
mener encore, mais nous ne te quittons pas. 
Occupe-toi seulement de faire déposer les restes 
de wn fils à côté des miens, dans mon tombeau, et 
demande qu'on nous rende des honneurs sem
blables. Nous viendrons te prendre quand Dieu le 
voudra ,>, 

Elle fit apporter une robe éclatante de blancheur 
dont elle revHit le corps de son fils, qu'elle déposa 
auprês du Saint. Ses amies et ses servantes lui di
saient: << Ne vaudrait-il pas mieux le reyêtir de 
son habit de page, car chaque fois que tes yeux 
rencontreront ce vêtement dans ta maison, la bles
sure de ton cœur se rouvrira.» l\lais elle ne voulut 
pas y consenliL·. <1 Ah! vous ne sa Vez pas, disait
elle, quel beau costume de page porte maintenant 
mon fils! >> 

Le lendemain, elle donna un grand festin pour 
célébrer l'admission de son fils à la cour du Roi 
du ciel. Elle vécut encore sept années auprès du 
saint tombeau, où elle fut elle-même ensevelie a 
c6Lé de Varus et q.e son fils bien-aimé. 

SOURCES 

Histoire des persêcutions. - Grands Bollan
distes: Actes de saint Varus et de ses compagnons, 
19 octobre. 



LE VÉNÉRABLE PHILIPPE IIOWARD 
Comte d'Arundel et de Surrey et martyr (1557-1595)' 

Portrait du vénérable Philippe. 

NOBLE ORIGINE - MARIAGE A DOUZE A::,.CS 

P ARMI les touchants souvenirs laiss,~s par 
les prisonniers d'Etat ~ur les murs de 

cette partie de la Tour de Londres, ronnrn:i 
sous le nom de c( tour de Beauchamp 1,, nul 
n'excite chez les catholiques plus d'intérêt 
que les inscriptions taillées dans la piene 
par Philippe Howard, comte d'Arundcl et 
de Surrey, premier pair d'Angleterre, con
damné comme cc papiste >1. Ses vertus lui 
ont valu le respect de tous, même de ceux 
qui détestent et calomnient la religion 
catholique, pour laquelle il souffrit si long
temps et si noblement. 

Philippe, dont la naissance causa la mort 
à sa jeune mère, Maria Fitzalan, naquit à 
Londres, à Arundel-House, le 28 juin 1557, 
sous le règne de la reine Marie. Il fut bap
tisé à Whitehall. Le r·oi d'Espagne, Phi
lippe II, dont il reçut le nom, fut l'un de 
ses parrains. Son père, Thomas Howard, 
duc de Norfolk, fut décapité sur les ordres 

de la reine Elisabeth, en 1G72. C'était un 
homme de bonnes mœurs mais qui favorisa 
la soi-disant réforme prote~ ll.e. 

Malgré le protestantisme de son père, 
auquel lui-même adhérait, mais de nom 
seulement, Philippe eut pour premier pré
cepteur Grégoire Martin, un savant d'Ox
ford et surtout un bon catholique. C'était 
la coutume alors de marier très jeunes les 
enfants de la noblesse. Philippe, âgé seu
lement de douze ans, se vit fiancé à Anno 
Dacres, ·qui avait à peu près le même âge. 
Quand le jeune couple eut atteint l'àge de 
quatorze ans, le mariage fut ratifié. 

A CAMBRIDGE - LE COURTISAN 
DIFFICULTÉS D'UNE CONVE~SION 

Après la mort tragique de son père, Phi-
1:ppe resta deux ans à l'Université de Cam
hridge. D'après un biographe contemporain, 
il y perdit beaucoup de sa bonne éducation à 
cause des mauvais exemples qu'il avait sous 



les yeux, de la liberté qui lui fut accordée, et 
i:::urtout à cause des flatteries que fui prodi
iruaient certains ministres. 

Les contemporains de la reine Elisabeth 
nous -dépeignent la cour comme un puits 
d'iniquités. Ce milieu corrompu ne fut pas 
sans exercer une fâcheuse influence sur le 
jeune gentilhomme, âgé seulement de dix
huit uns, et n'ayant encore aucune expé
rience de la vie. Il alla même jusqu'à n'ètre 
plus aussi prévenant à l'égard de sa jeune 
femme, qui était un modèle de douceur et 
de bonté, dans le but de se concilier les 
faveurs d'Elisabeth, dont il était devenu 
l'un des plus gais courtisans. 

Jusqu'en 1581, Philippe avait ostensible
ment professé les doctrines de l'Eglise réfor
rnée. A cette époque, ayant été témoin d'une 
discussion entre Quelques prêtres catholiques 
d des ministres protestants sur des points 
de doctrine et de discipline, l'enseignement 
Oivin d'une Eglise catholique et une frappa 
, ivement son intelligence. La semence jetée 
devait plus tard croître et porter de bons 
fruits. 

Mais, comme le dit amèrement son bio
graphe, ni à ce moment, ni avant un ou 
deux ans, il n'eut l'intf:ntîon d'embrasser et 
cte suivre la vraie religion ; et après qu'il 
en eut l'intention, il se passa du temps 
avant qu'il mit son désir à exécution. La 
cause de ses hésitations est· claire. Comme 
saint Augustin, il voulait être bon, mais 
non (( maintenant >> ; il voulait être catho~ 
liquo. mais il hésitait devant les sacrifices 
que réclame ce nom. -~ . .,,. 1 

Enfin, en t583, tandis qu'un jour il S-' pro
menait dans les galeries du château d'Arun
oeJ, il prit la ferme résoluLion de devenir . 
membre de l'Eglise de Dieu et de mener une 
vie conforme à l'esprit de cette Eglise. 

Quelque temps après, il fit part de son 
projet à son frère, lord William Howard, 
et il eut le bonheur de le convaincre de 
la vérité de la religion catholique en lui 
prtssant des livres de controverse dus à la 
plume du cardinal Allen. 

PROJETS DE FUITE 
E~QUÊTES DE LA POLICE D'ELISABETH 

Prendre la résolution de se faire catho
lique et la mettre à exécution étaient deux 
choses bien différentes aux jours sombres 
de la reine Elisabeth. Les lois abominables 
qui avaient été édictées contre tout adhé
rent à l'ancienne. foi avaient redoublé de 
rigueur. Aussi, pour pratiquer leur nou
velle religion dans la paix et le calme, les 
Howard résolurent-ils de passer dans les 
Flandres. 

Dans ce but, Philippe envoya son secré
taire, John Mumford, à Hull, dans le York
shire, avec ordre de s'embarquer pour lf's 
l''landres et de préparer la retraite des. fugi
tifs pour le jour où ils seraient en état de 
franchir la mer. Malheureusement, i\-Ium
ford fut arrèté à Hull et obligé de rentrer 
à Londres. Il y trouva le comte en train de 
faire des préparatifs de fête pour la visite 
Oe la reine. Celle-ci lui avait, en effet, 
annoncé son arrivée. En reconnaissance de 
la magnifique réception qui lui avait été 
préparée, elle permit à Philippe de rester 

prisonnier dans sa propre maison, et P.lle 
ordonna à lord Hunsdon ne le questionne1' 
sur la question religieuse. Philippe réussit 
à satisfaire son inquisiteur, qui le laissa 
avec l'ordre de ne pas le molester davantage. 

Un mois après, sir Christophe Hat.ton 
envoyll. chercher Mumford, l'interrogea 
minutieusement sur les affaires privées des 
Howard et lui demanda également s'il 
n'était pas prêtre. I\1umford se défrndit 
d'être prêtre et affirma l'innocence de son 
maître et de ses parents. Les deux jours 
suivants, il fut encore minutieusement intAr
rogé, et, à 1a troisième fois, la reine, le 
comte de Leicester et d'autres membres du 
Conseil entrèrent soudainement dans la 
salle. Comme ils n'étaient point satisfaits 
des réporues qu'on lui avait arrachées sous 
menace de la torture et de la roue, on l'ex
pédia dans la prison de \Vestminster où 
pendant quelques mois il fut sévèrement 
gardé. 

Il fut alors amené à \Vhitehall, et ques
t1onné de nouveau. Le résultat du jugement 
fut si satisfaisant que non seulement le dis
cret et fidèle secrétaire recouvra sa liberté, 
mais encore obtint celle de son maître et des 
siens. 

ABJUêlATION 
ARRESTATION ET EMPRISONNEMENT 

Ces diverses épreuves avaient obligé Phi
lippe à retarder son entrée solennelle dans 
l'Eglise catholique. Une fois libre, il put 
trouyer un bon prêtre pour faire son abju
ration. C'était sa femme qui lui avait amené 
un prètre très vertueux et très religieux 
de la Compagnie de Jésus, le P. \Vi!liam 
"\Vèston. Celui-ci réconcilia, en 1581, le 
comté avec l'Eglise, l'encouragea par des 
avi, ·tendres et prudents dans sa nollve.lle 
vü\i,ef :lui fit faire de grands progrès dans 
la · piété~ Le comte recevait souvent la 
sainte Eucharistie, entendait la messe qu'on 
célébrait chaque jour dans son château ; 
s0uvent il voulait la servir lui-même et il 
le faisait. avec grande humilité et profond 
respect. 

Ce changement de vie n'échappa point à 
la vigilance des espions de Walsingham et 
de Leicester. L'on prévoyait que le comte ne 
serait plus longtemps en liberté. Déterminé 
à agir avant qu'il ne fût trop tard, Philippe 
résolut une fois encore, malgré l'opposition 
du P. \Veston, à quitter l'Angleterre et à 
chercher la liberté dans d'autres pavs. 
Aussi fit-il des préparatifs pour sa femine 
et son enfant, non encore venu au monde. 

Avant de s'embarquer, il écrivit une lettre 
à la reine pour justifier sa conduite, le.tire 
qui devait lui être remise lorsqu'il aurait 
fait savoir à ses amis d'Angleterre qu'il 
était sur le continent. Les préparatifs ache
vés, il s'embarqua sur les côtes de Sussex. 
:Mais il ignorait qu'il avait été filé par des 
espions. Ses propres serviteurs et le maître 
d'équipage étaient à la solde du ministre. 
Aussi avait-on à peine perdu la terre de 
vue, que deux voiles donnèrent la chasse 
an bateau. Après une courte résistance, dans 
bquelle il reçut une légère blessure, Phi
lippe se rendît. Il fut livré à sir Georges 
Cary, fils de lord Hunsdon ; puis le Conseil 



renvoya à la Tour; Son emprisonnement fut 
bientôt suivi de celui de son frère, \Villiam 
Howard, et de celui de sa sœur. 

Le lendemain, il fut interrogé par une 
Commission du Conseil ; mais son innocence 
déconcerta tellement ses ennemis, qu'il resta 
plus de douze mois en prison, sans qu'on 
s'inquiétât de lui. Enfin, l'accusation de 
trahison, d'abord mise en avant, fut changée 
en celle de mépris. Il fut donc accusé d'avoir 
cherché à quitter le royaume sans autorisa
tion et d'avoir correspondu avec le cardinal 
Allen, ennemi déclaré de la reine. Le comte 
se défendit, mais il fut condamné à une 
amende de dix mill-0 livres et à l'empri
sonnement. 

Elisabeth n'épargnait pas facilement ceux 
qui l'avaient offensée. Philippe fut s<Svè
rement gardé en prison, traité avec rigu~ur 
par Je lieutenant de la Tour. Sa santé en 
fut altérée. Néanmoins, malgré ses souf
frances. sa gaieté et sa patience ne se dé-
1nentirent jamais. 

CON"DAl\INATION DU VÉNÉRABLE 

Tr0is années passèrent ainsi. Dans les 
miiieux officiels on en voulait au catholique 
qui occupait le plus haut rang dans la 
noblesse du royaume, à Philippe Howard. 
Au début de 1588, le comte n'était pas gardé 
aussi rigom·eusement qu'auparavant, il avait 
même obtenu de visiter dans sa cellule 
William Bennet, un vieux prêtre empri
sonné pour cause de religion. Il put assister 
à la messe, grâce à sa femme qui avait 
gagné la fille du lieutenant de la Tour. 

Au moment où partait d'Espagne l'invin
cible Armada, le bruit avait couru parmi 
les prisonniers catholiques qu'à l'instant où 
les Espagnols mettraient le pied sur .Je sol 
de l'Angleterre, tous les catholiques seraient 
mis à mort. Ce danger devint naturellement 
un sujet de conversation parmi les prison
niers, et Philippe eut l'idée d'adresser une 
prière commune pour solliciter le ciel ; 
idée bientôt abandonnée, de crainte, ce que 
confirmèrent les événements, qu'elle ne fût 
mal interprétée par leurs ennemis. 

Après la perte de !'Armada, les prison
niers furent répartis dans différents cachots. 
Ph1llppe resta dans la Tour. Des prisonniers 
furent interrogés séparément sur sa con
duite. Bennet avoua., par crainte de la tor
ture et de la roue, que Philippe lui avait 
demandé de célébrer la messe pour le succès 
des armes espagnoles. 

Là-desssus, le comte fut accusé de haute 
trahison. Le prisonnier eut à comparaître 
à Westminster-Hall pour se défendre de
vant vingt-quatre pairs. Bien que les affir
mations de Bennet fussent réduites à néant, 
Philippe fut, après une heure de débat, ,iugé 
,coupable et condamné à la mort des traîtres. 
II écouta, le cœur joyeux, la. terrible sen
tence, puis fut reconduit en prison. Il n'en 
deva1t jamais sortir. PréYoyant qu'il ne 
pourrait adresser, comme c'était la coutume, 
un disc·ours aü peuple, il prépara un grand 
nombre de copies, en latin et en anglais, 
d'une déclaration, dans laquelle il affirmait 
sotenneliement son innocence du crime dè 
haute trahison, avouait sa profession de la 
sainte foi catholique_ et remerciait Dieu de 

l'honneur qui lui était fait de mourir pour 
cette foi. 

A la demande qu'il avait faite de voir 
sa femme ou au moins son enfant pendant 
son emprisonnement, il ne reçut aucune 
réponse. 

PIÉTÉ DU VÉNÉRABLE - EXPIATION DU PASSÉ 

Durant ces long,ues années d'emprison
nement, la patience, le ·courage et la gaieté 
ne firent jamais défaut à Philippe. Il pas
sait de longues heures en prière. Le reste 
du temps était employé à la correspondance 
et à la traduction de livres de piété. Jus
qu'au jour où sa santé s'affaiblit, on le vît 
jeûner régulièrement trois fois la semaine 
en dehors des veilles des fêtes. Un seul de 
ses serviteurs était au courant de ses austé
rités. Il se levait à 5 heures, priait à genoux 
sur la pierre nue et froide. A 9 heures du 
soir, il prenait son repos après avoir fait 
son examen de conscience. 

Sa conduite d'autrefois envers sa femme 
était l'objet de son chagrin et de son repen-. 
tir. Dans une lettre au P. Robert South\vell, 
il dil: 

(( Aucun péché, Dieu le sait, ne me pè.se 
plus que celui causé par mes offenses envt~rs 
ma femme. Dieu, qui a vu mon repentir, 
me pardonnera. )) 

Et dans une autre lettre à sa femme, il 
dit encore : 

u Celui qui sait tout sait que le passé est 
un clou dans ma conscience et Je plus grand 
fardeau que je ressente. 1i _ 

L'attachement de Philippe à sa foi était 
grand. Avant de mourir, il fut encore mis 
à l'épreuve de beaucoup de façons, soumis à 
de grandes expiations que Dieu permettait 
sans doute en réparation du passé. Un an 
après son procès, un de ses geôliers lui fit 
comprendre que s'il voulait <( se confor
mer )), il rentrerait en grâce. Vers la fin de 
sa vie, cette offre lui fut renouvelée, mais 
elle ne toucha plus le prisonnier solitaire 
dans sa cellule. Une inscription tracée de_ 
ses propres mains sur les murs de son 
cachot portait ses paroles : t< Quanta plus 
afflictionis pro Christo in hoc sœctûo, tanto_ 
plus gloriœ cum Christo. Plus ma souf
france sera grande en ce monde, plus grande 
aussi sera ma gloire dans le ciel. }) 

CONFIANCE EN LA MISIER!CORDE DIVINE 
MALADIE DU VÉNi::RABLE 

Ses lettres, ses écrits, ses conversations 
respiraient toujours la même gaieté. C'est 
qu'il avait une grande confiance en la misé
ricorde et en la bonté de Dieu. 

Il vivait continuellement en sa présence, ce 
qui était pour lui une source de paix et de 
eonsolation. Cependant les armées fuyaient, 
et te jour approchait où Dieu allait rappeler 
ù lui son serviteur. 

Philippe avait l'habitude de noter sur un 
calendrier, vers la fin de chaque semaine, 
les prières qu'il avait l'intention de réciter 
chaque jour de la semaine suivante. Sept 
jours avant sa mort, il accomplissait ce petit 
travail, lorsqu'arrivé au dimanche, jour où 
il devait mourir, il s'arrêta et dit : <( Cela 
suffit maintenant )) , et il n'écrivit plus. 



Au mois d'août 1595, au diner, il tomba 
subitement malade. Des maux d'entrailles le 
prirent, et la dysenterie s'ensuivit. Les re
mèdes n'y firent rien. En peu de temps, il 
fut réduit à l'état de squelette. On lni 
refusa l'assistance d'un prètre et on ne per
mit à aucun de ses amis, catholiques ou 
protestants, de lui rendre visite. 

Quelque temps auparavant, Elisabeth 
avait dit à un ami de Philippe, qu'avant 
sa mort sa femme et ses enfants pourraient 
aller lui faire leurs adieux. En ayant eu 
·connaissance, Philippe écrivit à la reine et 
à quelques membres du Conseil pour obte
nir l'accomplissement de cette promesse. Le 
lieutenant de la Tour porta lui-même la 
lettre à la reine. La réponse fut que si le 
comte consentait à assister une seule fois 
au service protestant, non seulement sa de
mande serait agréée, mais qu'il rentrerait 
en grâce et qu'on ne vendrait pas ses pro
priétés. Philippe, au reçu de cette cruelle 
réponse, remercia le lieutenant, mais ajouta 
qu'il ne pouvait accepter à cette condition. 

Après cet incident, la santé de Philippe 
baissa rapidement. Sur l'ordre de son médB
cin, il dut renoncer à la récitation de l'of
fice divin et à toute lecture. Aussi avait-il 
consta_mment le chapelet entre les mains. 
Quelques jours avant sa mort, il dit à son 
médecin de ne plus se tourmenter à son 
sujet, son cas ne relevant plus de la science 
médicale. 

SCÈNE TOUCHANTE DE PA:lDON 

Aussitôt que la mort de Philippe devint 
certaine pour ceux qui l'entouraient, une 
touchante scène se déroula dans la cellule 
du prisonnier. Sir Michel Blount, le lieu
tenant de la Tour, qui probablement sur drs 
ordres venus d'en haut l'avait tovjoùrs 
traité avec la plus grande dureté, s'appro
cha du lit du mourant, et, se mettant à 
genoux, lui demanda pardon. Philippe lui 
répondit avec bonté : 

- Vous me demandez pardon ! Eh bien ! 
je vous pardonne de la même façon que 
moi-mème je désire ètre pardonné de Dieu. 

Alors, prenant les mains de sir Michel, il 
les baisa, et les tenant étroitement serrées, 
il ajouta d'un ton très doux : 

- Je vous prie, moi aussi, de vouloir me 
pardonner tout ce que j'ai pu dire ou faire 
contre vous. 

Puis Philippe, se levant un peu sur son 
oreiller, continua d'un ton grave : 

- Monsieur le lieutenant, je dois vous 
dire q:ue vous vous êtes montré très dm· 
envers moi et envers mes serviteurs. 

- En quoi, Monseigneur ? dit sir Michel. 
- Je ne veux pas faire, dit Philipp~. une 

récapitulation de tout ce qui est mainte
nant pardonné. Je veux vous ctire seule
ment quelques mots qui vous seront très 
utiles si vous en tenez compte. Je ne parle 
pas pour moi, car Dieu va bientôt m'en
lever à votre surveillance, mais pour ceux 
qui peuvent encore vous être confiés ici. 

Vous devez penser, Monsieur le lieutenant, 
que lorsqu'un prisonnier vient dans la Tour, 
il apporte avec lui beaucoup de chagrin. 
Oh I alors, n'ajoutez pas l'affliction à son 
affliction ; car personne ne peut se dire : 
« Moi, je ne tomberai point. 1) Il est inhu
main de fouler aux pieds celui que le mal
heur a jeté par terre. Dieu a en aversion 
l'homme qui n'a pas de pitié. Votre charge 
est de garder avec sûreté, non de tuer aveo 
sévérité. Rappelez-vous, Monsieur, que Dieu 
qui gouverne le monde peut en quelques 
jours faire de vous un prisonnier et vous 
enfermer là même où vous gardez les autres. 
Adieu, Monsieur le lieutenant ; tant que 
je vivrai, vous pouvez_ venir à moi, vous 
serez toujours le bienvehu. 

Sir Michel, profondément ému et baigné 
de larmes, se retira, ignorant la vérité pro
phétique de ce qu'il venait d'entendre, et 
qu'au bout de sept semaines il tomberait 
en disgrâce, serait privé de sa charge, saisi 
et enfermé dans la Tour. 

MORT D'UN SAINT 

Philippe passa sa dernière nuit en prière, 
tantôt disant son chapelet, tantôt récitant 
des psaumes ou d'autres prières qu'il savait 
par cœur. Le matin, à ses serviteurs qui 
pleuraient autour de son lit, il demanda 
quelle heure il était. 

Ils lui répondirent (( huit heures >>. 
- Eh bien ! alors, j'ai achevé ma course, 

j'approche de la fin de ma vie, ne pleurez 
pas, car je vais voir Dieu. 

De nouveau il se mit en prière. D'une 
voix lente et faible, il continua à dire le 
ehapelet jusqu'à ce que ses forces l'eussent 
abandonné, puis il prononça les noms de. 
Jésus et de Marie. 

A midi, les yeux fixés au ciel, les mains 
croisées sur la poitrine, il rendit doucement 
son âme à Dieu. C'était le dimanche 
19 octobre 1595. Philippe n'avait que trente
huit ans, et il avait souffert onze années en 
prison pour sa foi. 

Jusqu'au mardi, le corps de Philippe resta 
dans la chambre où il était, mort. Alors il 
fut enveloppé d'un pauvre drap de lit et 
mis dans le cercueil ; puis, sans cérémonie, 
il fut placé dans la tombe de son père. 

C'est là que ses restes reposèrent jus
qu'en 1624, époque où son fils les réclama 
pour les donner à sa mère, Anne Dacres. 
Celle-ci les fit transporter d'abord à \Vcst
Horseley, dans le Surrey, et puis sous la 
chapelle collégiale, dans l'église de la pa
roisse d'Arundel, où ils sont encore. La 
cause de béatification de Philippe Howard a 
été introduite le 9 décembre 1886 avec celle 
de deux cent soixante autres martyrs 
anglais, et depuis lors il porte le titre de 
Vénérable. 
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SAINT ARTÊMIUS, PREFET, MARTYR 
Fête le 20 octobre. 

Sur l'ordre de l'empereur Julien, Artémius est 
étendu sur la moitié d'une énorme pierre sciée en 
deux; puis on laisse retomber sur lui la seconde 
moitié. Les os se brisent, les entrailles s'écrasent et 
les yeux sortent de leurs orbites. 

ARTÉMIUS ET LES CORPS DE SAINT ANDRÉ ET DE $AINT LUC 
LA PRÉFECTURE D 'ÉGYPTE 

(< Artémius, patricien d'origine, avait fait ses 
premières armes sous Constance Chlore et sous 
Constantin le Grand. Il faisait partie des légions 
qui guerroyaient à cette époque contre les Pictes 
en Grande-Bretagne, et contre les Germains et 
les Francs sur les bords du Rhin. Témoin de 
l'apparition miraculeuse de la croix, il avait vu 
le labarum substitué aux aigles romaines; il était 
entré dans Rome avec l'armée victorieuse de 
Constantin, après la défaite de Maxence; il avait 
assisté aux glorieuses journées d'Andrinople et 
de Chrysopolis durant l'expédition contre Lici
nius. Soit qu'il fût chrétien d'origine, soit que 
le miracle du labarum l'eût converti plus tard à 
la foi, Artémius, à la mort de Constantin le Grand, 
était compté parmi les plus fervents disciples de 

Vingt-quatre heures après cette horrible scène, la 
pierre supérieure est enlevée, et le saint martyr, qu'on 
croyait broyé, se lève intact. 

Julien, qui veut en finir avec sa victime, donne 
l'ordre de le décapiter. 

Jésus-Christ. n Tels sont les détails que nous 
avons sur la vie de ce courageux confesseur de 
la foi avant l'heure de son héroïque martyr~ 
souffert pour le nom du Christ. Nous les emprun· 
tons à l'abbé Darras ( t). 

Mais, dès ce moment, la figure de saint Artémius 
nous apparaît entourée d'une auréole toujours 
croissante de lumière et de sainteté. Constantin 
le Grand, nous dit l'histoire, avait choisi pour 
lieu de sa sépulture la basilique des douze 
apôtres, élevée par lui à Constantinople. Mais la 
nouvelle Rome, moins riche que l'ancienne, ne 
pouvait immédiatement enrichir de reliques 
sacrées les douze tombes au milieu desquelles 
Constantin avait placé la sienne. L'occasion s'en 
présenta bientôt. 

(1.) Histoi1·e générale de l'Église, t. X, p. HS. 



En effet, le bruit parvint aux oreilles.de l'em
pereur Constance que ·les barbares des rives du 
Danube s'apprêtaient à traverser ce fleuve et à 
fondre sur les provinces de l'empire. Le César 
byzantin réunit à la hâte une armée et part 
contre les envahisseurs; mais, après bien des 
marches inutiles, il s'aperçoit qu'on a donné 
une fausse alerte. Rassuré sur l'imminence du 
danger, il revient sur ses pas et va camper uon 
loin de la cité d'Odrysses (Andrinople). 

A peine a-t-il planté ses tentes, qu'un évêque 
vient lui annoncer la nouvelle de la découverte 
des corps de saint André et de saint Luc en 
Achaïe : (( Les restes du frère du Prince des 
apôtres, lui dit-il, reposent en la ville de Patras, 
et ceux de l'évangéliste, à Thèbes en Béotie .•... ,> 
A cette nouvelle, l'empereur, étonné, s'écrie 
d'une voix forte : 11 Qu'on appelle sur-le-champ 
mon ami Artémius.,, Artémius parut : « Réjouis
sez-vous, saint homme, lui dit l'empereur, nous 
avons de bonnes nouvelles. - Dieu veuille que 
César n'en reçoive jamais d'autres, reprit Arté
mius, mais de quoi s'agit-il? - Il ne s'agit de 
rien moins, cher ami, que de la découverte 
d'une tombe d'apôtre : pouvait-on souhaiter un 
plus précieux trésor? -Mais qui donc, seigneur, 
a fait cette heureuse trouvaille? - C'est l'évêque 
de Patras qui vient Je me l'annoncer. Mais allez 
le rejoindre, et rapportez en notre ville de Cons
tantinople ces saintes reliques. }) 

Ares mots, Artémius prit congé de )'empereur 
et vint en toute hâte au tombeau de l'apôtre. 
Les restes des saints André et Luc furent solen
nt->llement exhumés et portés en triomphe à 
Constantinople. Cette cérémonie achevée, Arté
mius rppartit pour Ephèse en Ionie, et procéda 
de même à la translation des reliques de saint 
Timothée. Au retour de ces deux expéditions 
saintes, les évêques prièrent l'empereur de 
récompenser dignement le zèle de son ami en 
l'élevant à la prél'ecture d'Egypte. Cette prière 
fut exaucée, et, quelques jours plus tard, Arté
mius partait pour Alexandrie. 

TYRANNIE DE JULIEN L'APOSTAT 
HÉROI,S:ME DES PRÊTRES EUGÈNE ET MACAIRE 

Cependant Constance était descendu dans la 
tombe, et Julien se voyait maître de tout l'empire. 
Sous le sceptre tyrannique de cet apostat qui 
entreprit de faire rétrograder le monde et de le 
ramener au paganisme, l'Eglise de .Jésus-Christ 
eut à souffrir l'une des plus sataniques persé
cutions que l'enfer aitjamais soulevées contre elle. 
L'empereur apostat, philosophe et magicien tout 
ensemble, déploya toutes les ressources que sa 
situation mettait en sa main pour tenter de faire 
tomber les chrétiens ( les Galiléens, comme il les 
appelait) dans le mépris public. 

Partout le culte des faux dieux fut mis en 
honneur, les dignités furent pour les païens et 
les chrétiens voués par l'empereur au mépris, 
les églises profanées. Mais ces moyens ne suffi
sant pas, on en vint bientôt au sang, et le règne 
du persécuteur, pourtant si court, fit de nom
breux martyrs. 

Cependant, après les obsèques de Constance, 
Julien quitta Byzance, parcourut la Phrygie et 
la Cilicie, et après avoir, à l'exemple d'Alexandre 
de Macédoine, campé aux environs d'issus, il 
dirigea sa marche vers Antioche. Altéré du sang 
des chrétiens, il se flattait d'anéantir bientôt leur 
race maudite. Dès son arrivée à Antioche, tandis 
qu'il se livrait à la débauche au palais impérial, 

on lui amena deux prêtres, Eugène et Macaire, à 
qui l'on voulait arracher une sacrilège apostasie. 
(< Qui êtes-vous? Quelle est votre profession? 
leur dit Je tyran. - Nous s0mmes chrétiens, 
reprit Eugène, nous sommes deux pasteurs du 
troupeau du Christ. - Le troupeau du Christ, 
où donc est-il? répliqua Julien. - Par toute la 
terre. Tous les hommes que le soleil éclaire sont 
appelés à en faire partie. - Vraiment! et de qui 
serai-je donc le chef, moi? Sur qui s'exercera 
mon empire si le Christ me ravit tous les 
hommes?- Vous-même, ô empereur, vous avez 
charge du troupeau dont nous sommes les 
pasteurs, car c'est Jésus-Christ qui donne ou 
ôte les couronnes à son gré. C'est par lui que 
les rois règnent et que les puissants commandent 
à la terre. Vous n'êtes devant lui qu'un faible 
roseau agité par la tempête; c'est Jui qui vous 
l'enlèvera demain, si vous n'en êtes pas digne : 
votre règne est d'un jour et vous commandez 
à des hommes qui passent du soir au matin. 
Mais le rèµne du Christ est éternel et n'aura 
point de fin. - Impie, s'écria l'empereur, 
ton Christ naquit sous Auguste, vécut trente
trois ans et mourut sur un gibet. Quelle éternité 
y a-t-il là dedans? - Oui, comme homme, il 
est né sous Auguste, le Christ que nous adorons, 
il a vécu, et est mort sur la croix mais, comme 
Dieu, il a l'éternité pour lui. )> 

L'apostat, qui regardait le martyr comme un 
homme sans lettres, se mît à le railler : (( Je 
comprends, lui dit-il, ton Christ est né deux 
fois; mais il n'y a pas de quoi t'en glorifier; chez 
les Grecs, il y a des hommes très sages qui sont 
nés non pas deux fois seulement, mais trois 
fois; tels :Mercure et Pythagore. - Ce n'est point 
pour vous répondre, dit Eugène, que je prendrai 
la peine de relever une plaisanterie, dont, mieux 
que personne, vous connaissez l'inanité. Mais 
pour cette foule qui nous environne, et dont les 
âmes me sont plus chères que ma propre vie, je 
parlerai : Le Christ que nous prêchons a été 
annoncé par les prophètes; vos oracles et vos 
Sybilles même ont témoigné de son avènement. 
Sa mort sur la croix a racheté Je monde con
pable; mais il est ressuscité le troisième jour, 
en présence des soldats romains qui gardaient 
son sépulcre, et, après s'être montré pendant 
quarante jeurs à un grand nombre de disciples, 
il s·est élevé vers les cieux dans une ascension 
glorieuse. Dix jours plus tard, le Saint-Esprit 
est descendu sur les apôtres, et, à partir de ce 
jour, ces hommes ignorants parlaient toutes 
les langues, voyaient les choses futures et pré
disaient l'avenir. I1s ont ensuite conquis le 
monde, sans autres armes que leur faiblesse, 
leur nudité et leur pauvreté; ils ont ressuscité 
les morts, guéri les lépreux: et chassé les démons. 
Et maintenant, empereur, comparez à ces mer
veilles les fables de vos dieux, et souvenez-vous 
que le Christ viendra vous juger à votre tour 
alors que les vivants et les morts comparaîtront 
devant lui. )) Outré d'une telle audace, le tyran 
livra Je martyr aux bourreaux pour être flagellé. 
Macaire montra la même fermeté et partagea Je 
même supplice. 

COURAGEUSE PROTESTATION D-U PRÉFET ARTÉMIUS 
IL EST DÉGRADÉ 

Artémius avait pris place parmi la foule qui 
encombrait le tribunal. Témoin de cette scène 
barbare, il ne put contenir son indignation : 
(( César! s'écria-t-il, oubliez-vous donc que vous 



êtes homme en faisant torturer ainsi des inno
cents! Si vous tenez de Dieu l'empire, craignez 
que Satan ne vous ait demandé et obtenu pour 
cribler le froment du Christ et semer lïvraie 
dans le champ des âmes. Mais le démon en vain 
s'agite; depuis que la croix s'est élevée sur le 
Calvaire, la puissance de l'enfer s'est ébranlée. 
Ne vous faites donc point illusion, empereur, et 
n'allez pas, par amour des démons, persécuter 
les chrétiens que Dieu protège. Apprenez plutôt 
que Je Christ est invincible, et que ni la pourpre, 
ni le trône, ni le sceptre ne garantissent des 
coups de sa justice. - N'est-ce point ce que vient 
de vous apprendre l'oraele d'Apollon? - Allez 
dire à l'empereur : (< Le palais superbe s'est 
écroulé; Phébus a perdu son temple et son lau
rier fatidique; la fontaine qui rendait des oracles 
a vu tarir ses ondes sonores'. ..... - Quel est 
le scélérat qui ose tenir un tel langage en pré
sence de mon tribunal, demanda Julien?-C'est 
le préfet d'Alexandrie, vociféra la foule. - Arté
roius ! le complice de la mort de mon frère! qu'on 
le dépouille sur l'heure de ses insignes préfec
toraux, dont il s'est rendu indigne, et qu'on 
châtie cruellement son audace! ..... Demain, je 
vengerai sur lui le sang de mon frère Gallus. >) 

Aussitôt fait que dit, Artémius est garrotté; les 
licteurs lui lient les pieds et les mains, et, au 
signal donné, une épouvantable flagellation com
mence. Elle dura si longtemps, que les bourreaux 
durent se relayer quatre fois. 

PATIENCE ET RÉSIGNATION - LA PRISON 

Sous cette grêle de coups, Artémius ne pous
sait pas un soupir et ne perdait rien de sa séré
nité habituelle. On eût dit que ce n'était pas lui 
qui souffrait, et cependant tout son corps ruis
selait de sang. L'étonnement était peint sur tous 
les visages. Aussi Julien donna-t-il l'ordre de 
relâcher les victimes et de les jeter en prison. 

Tandis qu'on les y conduisait, les martyrs 
chantaient: cc Vous nous avez soumis, Seigneur, 
à l'épreuve du feu comme l'argent dans la four
naise; vous nous avez accablés de douleur;nous 
n'avons plus maintenant qu'à passer par le feu 
et l'eau pour entrer dans le lieu du rafraîchis
sement.)) (Ps. 6~.) 

Quant au bienheureux Artémias, il se disait à 
lui-même : (( Artémius, voici que tu portes, gra
vées sur ton corps, les stigmates sacrées du Christ, 
iJ te faut donc pour lui sacrifier généreusement ta 
vie. ii Puis il ajoutait: « Je vous rends grâces, ô 
mon Dieu, de ce que vousm'avezjuµ:édigne d'être 
compté parmi vos saints. Voici que j'ai commencé 
de parcourir la carrière de la souffrance, accor
dez-moi de persévérer jusqu'au bout, car, vous 
le savez, je vous appartiens tout entier. >) 

Au milieu de ces suaves cantiques, les confes
seurs de la foi arrivèrent sur le seuil de la pri
son. Toute la nuit qui suivit, ce ne furent que 
chants de joie et d'allégresse. Mais, le matin, de
vait a voir teu une cruelle séparation. 

L'EXIL - EUGÈNE ET MACAIRE DÉCAPITÉS 

En effet, dès la première aube du jour, les 
portes du cachot roulèrent sur leurs gonds, et 
deux licteurs se saisirent des prêtres Eugène et 
Macaire, qu'un ordre de l'empereur condamnai_t 
à l'exil. Embarqués sur-le-champ, on les condm
sit dans une retraite infecte et pestilentielle de 
l'Arabieoù,jusque-là, personne n'avait pu vivre 
pendant un an. Mais à peine étaient-ils arrivés 
à leur nouvelle prison qu'on les décapita. 

A l'heure même où leur tête tombait sous le 
glaive, un miracle insignes 'opéra. Toute la région 
souffrait cruellement de la sécheresse, et il était 
impossible de se procurer un peu d'eau sur une 
distance de plusieurs lieues à la ronde. Mais, 
par la vertu des saints martyrs. une belle fon
taine aux eaux limpides jaillit du sol aride et 
desséché. L'onde miraculeuse avait la propriété 
de guérir toute langueur et toute maladie. Cette 
source, dit-on, n'a point encore tari. 

NOUVEL INTERROGATOIRE - NOUVEAU TRIOMPHE 

Cependant l'empereur manda de nouveau à 
son tribunal le courageux Artémlus : c( Ta témé
rité, lui dît-iJ, me force, malgré moi, d'user de 
violence à ton égard; jette un grain d'encens dans 
ce brasier, et tout est dit : Je te pardonnerai 
non seulement le sang de mon frère, mais je te 
comblerai, en outre, des plus µ:rands honneurs; 
.ie t'élèverai à la dignité de préfet du prétoire; 
je t'établirai pontife des dieux tout-puissants; je 
t'appellerai mon père, et tu seras le second après 
moi dans J'empire. - Arrière! perfide serpent, 
répondit le martyr, tu voudrais cacher l'abîme 
sous la fleur, mais je connais ta fourberie, et tes 
amorces n'auront point de prise sur moi. Quant 
au crime dont tu m'accuses, sache, ô empereur, 
que je n'en suis point coupable. Jamais je n'ai 
fait à ton frère le moindre mal, ni de fait, ni de 
parole, ni même de pensée, car je le savais un 
chrétien fidèle et fervent. D'ailleurs, si tu veux 
une preuve plus convaincante, je te dirai qu'à 
l'époque de sa mort, j'habitais l'Egypte. J'en 
prends donc à témoin le ciel et la terre, les 
chœurs angéliques et le Fils de Dieu lui-même; 
je suis innocent du sang de Gallus, et je n'ai 
pactisé en rien dans l'infâme complot qui le 
voua au supplice. 

)) Pour ce qui est de renier le Christ et de sacri
fier au démon, je te répondrai, César, comme 
les trois enfants à Nabuchodonosor : 

» - Apprends, ô roi, que nous n'adorons point 
tes dieux, et que nous ne fléchirons pas le genou 
devant la statue de ton Apollon. (Daniel, II.) 

» Aussi bien que moi, d'ailleurs, tu ~ais que 
le Christ est le seul vrai Dieu, annoncé par les 
prophètes, prédit même par la voix des SybiJles, 
des poètes et des oracles du paganisme. Je me 
sers de ces preuves, non pour moi, mais dans 
l'intérêt de ton salut éternel, ô membre apostat 
du corps de Jésus-Christ. J'ai honte de te voir 
appeler dieux Je soleil, la ]une et les étoiles, de 
te voir offrir à ces créatures inanimées et insen
sibles un tribut d'adorations qui n'est dû qu'à 
un Dieu seul. Mais pourquoi continuer encore 
le récit de telles abominations. Je n'ai plus qu'un 
mot à dire : C'est à vous, Seigneur, vrai Roi du 
ciel et de la terre, que je veux l'adres~er. Non, 
jamais je ne déserterai ·votre noble <lrapeau; 
jamais je ne renierai cette reliµ:ion diviue que 
nos ancêtres nous ont léguée, pour embrasser 
l'abominable impiété des gentils. >> 

LE SUPPLICE - VISITE DU SAUVEUR 

En face d'un tel courage, Julien resta muet. 
(( Abandonnez, empereur, le culte des démons, 

reprit de nouveau le martyr, car depuis long
temps déjà il ~ombe ~n pourriture. Revenez a!-1 
bercail; le Christ, plem de douceur et de honte, 
vous ouvre ses bras et s'apprête à vous rendre 
la grâce que vous avez perdue. >) 

Insensible à cette touchante invitation, l'apos-



tat donna !'Ordre de châtier doublement l'invin
cible soldat de Dieu; (( Qu'on dépouille cet inso· 
lent, s'écria.t-il, qu'on lui laboure le flanc avec 
des ongles d'airain rougis au feu; qu'on lui 
enfonce dans le dos des pointes aiguës et qu'on 
Je traîne ainsi sur le sol. 11 

Cet affreux supplice qui dura plusieurs heures, 
n'arracha pas même une plainte à l'héroïque 
vieillard. Il fut reconduit en prison, où il demeura 
quinze jours sans recevoir aucune nourriture. 
Julien avait pris cette précaution barbare, dans 
l'espoir que l'illustre victime ~uccomberait aux 
tortures de la faim. <( Mais, dit l'abbé Darras, il 
comptait sans le Dieu tout.puissant qui nourrit 
ses enfants au désert, et sait ouvrir des sources 
de vie dans les murailles d'un noir cachot. » En 
effet, vers le milieu de la première nuit, la pri
son devint toute resplendissante d'une céleste 
clarté,et le Christ,entouré de nombreux séraphins, 
descendit au milieu des suaves accents des milices 
angéliques. << Confiance, bon serviteur, dit-il à 
Artémius, comme tu m'auras confe~sé sur la terre 
devant les hommes, ainsi je _te confesserai devant 
mon Père qui est aux cieux. N'aie donc point de 
crainte, car bientàt tu seras avec moi dans le 
Paradis. )) 

A ces mots, le martyr se sentit fortifié, les 
plaies de son corps disparurent et il passa toute 
la nuit à bénir Dieu. 

ARnbuus, YRAI FRmlENT ou CHRIST, BROYÉ sous LA 
MEULE - LE DERNIER COMBAT - LA VICTOIRE 

Quinze jours déjà s'étaient écoulés depuis 
qu'Artémius avait été jeté en prison. Un incident 
inopiné vint rallumer la fureur de Julien et le fit 
souvenir de son prisonnier. 

Le feu avait dévoré en une nuit Je temple 
d'Apo1Ion et le bois sacré de Daphné, ~i célèbres 
dans les fastes de l'histoire païenne. L'incendie 
arriva au moment où l'empereur se disposait à 
offrir un sacrifice; aussi affecta-t·il de l'attribuer 
à la ven8eance des chrétiens. Il fit donc de nou. 

veau comparaître Artémius. << Tu connais sans 
doute le sacrilège attentat commis par tes com
pagnons d'impiété; tu sais que les chrétiens ont 
incendié le temple d'Apollon? mais ils re s'en 
réjouiront pas longtemps, car je me prépare à 
leur faire payer la peine de ce crime, septante 
fois sept fois, comme parlent vos Ecritures. -
Oui, reprit Artémius, j'ai su que le feu du ciel, 
allumé par la vengeance di vine, a consumé ton 
fantôme de dieu Apollon et le temple qui l'abri
tait. J'applaudis à la ruine des démons et au 
triomphe de la justice divine. L'heure approche, 
César, où ta mémoire s'écroulera avec fracas, 
pendant que ton âme sera livrée aux flammes 
inextinguibles de l'enfer. 

Effrayé par cette menace, Julien ordonne aux 
bourreaux de faire leur œuvre : (< Qu'on scie par 
le milieu ce bloc de pierre et qu'on écrase sous 
son poids ce maudit chrétien. )) On obéit. Le 
martyr, vrai froment du Christ, est étendu sur 
une moitié de cette énorme pierre, puis on laisse 
retomber sur lui la seconde moitié qu'on tenait 
suspendue par des chaînes. Aussitôt les os se 
brisent, les entrailles s'écrasent et les yeux sor· 
tent de leurs orbites. 

Vingt-quatre heures après cette horrible scène, 
la pierre supérieure est enlevée, et l'invincible 
athlète du Christ, qu'on croyait broyé, se lève 
intact. 

A bout de ressources, Julien, qui veut en finir 
avec 53 victime, donne l'ordre de le décapiter. 
Mais, avant d'offrir sàtêteaubourreau, Artémius 
fléchit trois fois le genou, adore vers l'Orient et 
dit : <( Jésus-Christ, unique et indivisible avec le 
Père, Sauveur du monde, couronne des martyrs 
et des confesseurs, recevez mon âme en paix. >) 

Une voix répond du ciel que sa prière est exau
cée, que Julien }'Apostat va périr misérablement 
en Perse, qu'un empereur très chrétien lui suc
cédera et que l'idolâtrie tombera sans retour. A 
.ces mots, le saint martyr, plein de joie, présente 
sa tête au soldat qui la lui tranche, et son âme 
s'envole vers les cieux. 



SAINT JEAN DE KENTY 
PRÊTRE SltCULIER ET PROFESSEUR DE TIIÈOLOGIE 

Fête le 20 octobre. 

Saint Jean de Kenty revient pré.~ipitamment ~uprès des voleurs qui l'ont dévalisé pour leur 
remettre quelques p1eces d'or qu'il a trouvées cousues dans son habit. 

L'ÉTUDIANT POLONAIS 

Si la Pologne, malgré ses malheurs, a vu en notre 
siècle tant de milliers de ses enfants rester héroï
quement fidèles à la vraie religion de Jésus-Christ, 
elle doit principalement cet avantage aux saints qui, 
dans les temps passés, ont fait briller d'un éclat 
plus vif les lumières de la foi au sein ds ses popu
lations. Saint Jean de Kenty fut un de ces illustres 
serviteurs de Dieu qui montrèrent aux Polonais, 
par delà la patrie qui peut périr, la patrie éternelle 
?t bienheureuse. 

Jean naquit vers l'an 1402, au village de Kenty, 
situé au pied des monts Tatry, non loin des fron
tières 1e la Silésie et à plus de huit milles de Cra
covie, dans l'ancien r.oyaume de Pologne. Sa famille 
.;tait l'une des plus puissantes de la province; son 
?ère se nommait Stanislas et sa mère Anne. Tous 
ieux étaient excellents catholiques. Ils donnèrent à 

leur fils le nom de Jean, parce qu'il était né le 
24 juin, fête de saint Jean-Baptiste. 

Ils se firent une joie autant qu'un devoir d'initier 
eux-mêmes leur enfant, dès l'âge le plus tendre, à 
la connaissance des vérités chrétiennes, et aux 
pratiques de piété. Dès qu'il sut parler, ils lui 
apprirent à réciter dévotement le Notre Père, le Je 
vous salue Marie, et le Je crois en Dieu. Le petit Jean 
était fort docile et Obéissant, intelligent et doux, et 
d'un sérieux au-dessus de son âge. Il commença 
ses études littéraires à la maison paternelle, sous 
le regard de ses bons parents. Ses progrès rapides 
laissèrent deviner les succès qu'on devait attendre 
d'un esprit aussi pénétrant et aussi réfléchi, et il 
fut décidé qu'on enverrait le jeune Polonais achever 
ses études et prendre ses grades à l'Université de 
Cracovie. 

Ce centre d'éducation, qu'avait restauré la muni
ficence de Jagellon grand-duc de Lithuanie, était 



alors célèbre par la renommée de ses professeurs 
et le nombre de ses étudiants. Jean de Kenty 
s'appliqua avec ardeur à l'étude, non pour la gloire 
humaine, mais par obéissance à ses parents et par 
amour de Dieu. 

Déjà il songeait dans son cœur à renoncer aux 
carrières mondaines pour se consacrer au service 
de Dieu et au salut des âmes, dans le sacerdoce ; 
c'était donc un motif de plus pour lui d'acquérir 
toutes les connaissances nécessaires à un ministère 
si sublime. Il ne trouvait pas dans l'étude un pré
texte de négliger la piété et l'exercice des vertus, 
car il savait que la science sans la sainteté n'est 
qu'une trompeuse vanité. Il fuyait avec soin les 
compagnies suspectes. Humble, retiré, assidu au 
\ravail, ennemi du faste et du bruit, il ne cherchait 
point à briller ni à faire parade de sa science. 

Mais -son savoir, pour être moins connu, n'en 
était pas moins profond et moins soliJ.e. Il termina 
d'abord ses études de belles-lettres, puis il <'onquit 
successivement les grades de docteur en philosophie 
et de do,cteur en théologie, et fut jugé digne d'en
seigner ces deux sciences et surtout la seconde, qui 
est la plus élevée de toutes les connaissances que 
l'homme peut acquérir. 

SACERDOCE ET PROFESSORAT - VERTUS DE JEAN 

Ordonné prêtre, il parut à tous les yeux un digne 
ministre du Seigneur par ses lumières et ses vertus, 
un parfait modèle à proposer aux jeunes ecdésias
tiques, et il fut nommé professeur de théologie à 
l'Université de Cracovie. 

Désireux avant tout de sanctifierles âmes, et plus 
confiant dans le secours de Dieu que dans sa propre 
habileté, il préparait ses leçons autant par la prière 
que par l'étude. 

Sa première vertu était l'humilité. Il savait que 
sans cette base indispensable, rien ne peut tenir 
debout dans l'œuvre de la perfection ; mais quand 
l'humilité a préparé le terrain et creusé des fonda
tions profondes, la foi et la charité, aidées de l'es
péranœ, peu vent aceumuleT leurs bonnes œuvres 
et élever l'édifice de la sainteté. jusqu'au ciel. Aussi 
le jeune et docte professeur veillait-il avec soin à 
ne pas se laisser surprendre par la vanité, au milieu 
des succès de ses études et de son enseignement. 
Il méditait souvent sur la grandeur infinie de Dieu, 
sur son éternité, sa puissance, sa bonté, sa science, 
ss. justice, sa sagesse sans limite, et se considérant 
lui-même en présence de 1'ette souveraine majesté, 
il voyait clairement qu'il n'était que néant, et que 
tout ce qu'il peut y avoir de bon dans l'homme vient 
de Dieu. Alors il s'humiliait, adorait et remerciait. 

Il cor.sidérait aussi combien passent promptement 
toutes les illustrations terrestres, comment la mort 
renverse et comment le temps efface les grandeurs 
de ce monde. Et ainsi, il travaillait non pour le 
monde, mais pour Dieu. 

L'humble estime qu'il avait de lui-même le main
tenait dans la modestie, la candeur et une grande 
simplicité. 

Cette angélique piété,· qui avait jeté tant d_:i 
charme et d'innocence sur son enfance, av.ait grandi 
dans son cœur avec les années. L'ordination sacer
dotale, par des communications plus intimes avec 
Dieu, y avait ajouté un caractère d'élévation et de 
solidité qui faisait vraiment du jeune prêtre un 
homme de Dieu. Il avait une touchante dévotion 
pour Notre-Seigneur au Très Saint-Sacrement de 
l'autel. L'église semblait le lieu de sa résidence 
plutàt que sa maison, tant il y passait de longues 
heures en adoration et en contemplation. 

Chaque jour, il célébrait avec ferveur le saint 
sacrifice de la messe, heureux d'avoir entre les 

mains, un moyen si efficnce d'offrir à Dieu adora
tion, hommage, action de grâces, expiation pour 
les péchés du monde. 

Il y avait à rentrée du collège une sorte de Cal
vaire, où était reprèsenté Jésus en Croix, et à ses 
pieds la Vierge Marie -dans ses immenses douleurs. 
Parfois, au milieu de la nuit, le saint professeur se 
rendait en silence auprès de cette croix, et il y res
tait en prière jusqu'au matin, méditant les souf
frances de notre divin Sauveur et arrosant la terre 
de ses larmes. On raconte qu'il reçut beaucoup de 
consolations et de faveurs spîrünelles dans ce saint 
exercice et que plusieurs fois le crucifix sembla 
s'animer et répondit d'une voix distincte à ses 
demandes. On ajoute que ce crucifix ayant été trans
porté plus tard dans l'église de Sainte-Anne, il 
revint miraculeusement se replacer en ce lieu, 
san.ctifié par les oraisons de saint Jean de Kent y. 

Cette méditation assidue de la passion de Notre
Seigneur engendrait comme naturellement en llili 
un grand courage pour les austérités et la pénitence 

SAINT JEAN, CURÉ o'ILKUSCH 

L'évêque de Cracovie, désireux d'ouvrir un nou
veau champ au zèle du saint prêtre, lui confia la 
paroisse d 'llkusch. 

Jean se livra tout entier au bien de son troupeau. 
Rien ne lui paraissait trop pénible pour le salut des 
âmes ou leur avancement dans la vertu. Il multi
pliait ses enseignements et ses exhorl.ations, les 
proportionnant aux besoins et à la capacité de 
chacun. Il priait et se mortifiait pour les pécheur_s. 

Père df' ses paroissiens, il ne pouvait voir souf
frir un malheureux, il dépensait tout ce qu'il avait 
pour secourir les pauvres et leur donnait jusqu'à 
ses propres habits. Il lui arriva parfois dans ses 
charitaLJes visites de se dépouilJer même de ses 
souliers, en faveur de quelque indigent, et alors il 
rM·en1it chez lui sans chaussures, laissant tomber 
.s, ..... ...1,ntean aussi bas que possible pour cacher aux 
passants ses pieds nus. 

Un matin, en se rendant à l'église, il rencontre 
un mendiant étendu sur la neige, demi-vêtu, mou
rant de froid et de misère. Le bon pasteur se 
dépouille de son manteau, en en-veloppe le malheu
reux, et le conduit au presbytère pour le soigner. 
Peu après, comme il était en prière, la Sainte 
Vierge lui apparut, le visage rayonnant de bonté, 
et réndit au serviteur de Dieu le manteau qu'il 
avait donné au pauvre, laissant le bon prêtre dans 
une grande joie intérieure. 

Cependant la charge des âmes .est terrible, car 
beaucoup ne veulent guère profiter du zèle le plus 
dévoué à leur salut. L'humble prêtre, songeant 
qu'il aurait à rendre compte à Dieu de toutes les 
àmes confiées à ses soins, fut effr&yé, et il craignit 
de se perdre lui-même en voulant sauver les 
autres; il alla donc offrir sa démission à l'évêque, 
Je suppliant de donner la paroisse à un homme plus 
capable que lui. Le prélat accepta sa démission et 
.Jean de Keuty vint reprendre sa chaire de profes
seur. 

Jr:AN" DE RENTY REPREND SES FO'NCTIONS DE PROFESSEUB 
PATIENCE ET CHARITÉ 

Sauf le temps des pèlerinages, dont nous parle
rons plus loin, Jean de Kenty consacra le reste de 
sa vie aux fonctions de professeur, au grand profit 
intellectuel et moral de ses élèves. Il fut. élu deux 
fois doyen de la faculté de philosophie; il expliqua 
aüssi l'Ecriture sainte et écrivit trois volumes de 
Commentafres sur l'Evangile de saint Matthieu. Il 
resta t"ujours homme de prière, d'humilité et de 
(l<Svouement. 



Quelques-uns de ses co1Ièsues étaient l0i:n de 
partager sa vertu, et ils tmitaient sa sainteté d'hypo
crisie. A l'occasion, ils ne lui ménageaient pas 
les ennuis, les paroles humiliantes, les procédés 
hautains et blessants. Jean de Kenty, très humble 
et très doux, acceptait avec une inaltérable patience 
toutes ces contrariétés, souffrant volontiers pour 
l'amour de Dieu, évitant de faire souffrir personne. 

Quand il lui a-rri vait quelque chose de désagréable 
et de fâcheux, il avait coutume de se dire en lui
même: Ut supra (Comme avant); c'est-à-dire, voilà 
rrui n'ést pas nouveau, pourquoi s'étonner et se 
décourager, ce n'est pas la première fois que cela 
m'arrive; nous nous en tirerons comme par le 
passé. Je suis traité comrne avant moi, Jésus-Christ 
l'a été. Il a plus souffert que moi, il a été plus 
humilié que moi ; et cependant il était Dieu; com
ment pourrais-je me plaindre ? Ne puis-je pas 
souffrir pour 1 ·amour de Dieu ce que Dieu a souffert 
pour l'amour de moi? 

A l'exemple de saint Augustin, il avait en honeu:r 
les calomnies, les médisances, et :iutres manque
ments à la charité qui. empoisonnent tant de conver
sations. Il évitait de parler de quelqu·m1 quand il 
n'avait rien de bon à en dire. 

Il répétait sou\-ent ceUe maxime qu'il avait 
exprimée dans les deux vers suivants, en forme de 
proverbe. 

Conturbare cave, non est placare suave; 
Ditfamare cave, nam nvocare grave. 

C"est-à-dire: (( Prends garde de fâcher, car il est 
diffiâle d'apaiser. Prends garde de diffamer, car il est 
difficile de réparer. )> 

Toute sa vie, il fut très austère et très mortifié, 
profitant le premier de ce qu'il .enseignai taux-autres, 
savoir: que sans l'austérité et la pénitence, l'homme 
ne peut être maître de ses sens et de ses passions, et 
que si on ne dompte pas sévèrement la chair, elle 
se révolte contre l'esprit et devient une source de 
péchés. 

Il évitait le luxe et la mollesse des habits ; il les 
voulait pauvres, mais cependant propres et conve
nables à son état. Tl j.eûnait souvent; ne dormait 
que le strict nécessaire, et la dureté de son lit ne 
laissait pas sans pénitence même ce repos indispen
sable. De temps en temps, il passait toute la nuit 
en prières. 

Depuis son élévation au grade de docteur en théo
logie, il renonça pour hi reste de sa vie à l'usage de 
la viande. Un jour quïl était vivement tenté d'en 
manger, il en fit rôtir un morceau et, l'appliquant 
tout brûlant sur ses membres, il disait: (( 0 chair, 
tu aimes la chair, jouis-en à ton aise. )) Il se fit 
ainsi des brûlures cuisantes et, à partir de ce mo
ment, Dieu le délivra de cette tentation. 

L'hiver, il affrontait le froid avec une grande 
énergie. L'été, il supportait patiemment la chaleur, 
trouvant ainsi, dans les intempéries des saisons: 
une nouvelle source de mérites. 

PÈLERlNAG:ES - JÉRUSALEM ET ROME 
IL EST ARRETÉ PAR DES BRIGANDS 

Notre Saint sollicita plusieurs fois des congés 
pour entreprendre de longs pèlerinages. Il y était 
uttiré, non par la curiosité et le goût des voyages, 
mais par son ardente piété et le désir qu'il avait 
de privations, de fatigues et d'humiliations. 

Il voulut d'abord aller à Jérusalem. Ce voyage 
était alors bien plus difficile qu'aujourd'hui et s'y 
hasarder, c'était risquer plusieurs fois sa vie. Ses 
amis ne le virent pas partir sans larmes ; mais lui 
se mit en route, à pied, plein de courage. Il traversa 
la Hongrie, la Thrace, les pays habités par les schis-

matiques hostiles aux Latins, les vastes provmce!I 
soumises aux Turcs, ennemis des chrétiens. Qui 
pourra dire tout ce qu'il eut à souffrir du froid, de 
la chaleur, de la faim, de la soif, de la fatigue, des 
difficultés des climats et de la méchanceté des 
hommes! Il arriva cependant au terme de son 
voyage, vénéra cette terre de Palestine, témoin de 
la vie et des miracles du Sauveur, et baisa J.e .sol du 
Calvaire, arrosé de son sans divin. Dans son. amou.r 
pour Jésus-Christ, il eùt souhaité lui sacrifier sa vie 
à son tour et répandre son sang par amour pour lui. 
Aussi ne craignit-il pas d'annoncer l'Evangile a.ux 
Turcs, dans l'espoir que, s'il ne pouvait réussir à 
les éclairer, il pourrait du moins s'attirer la grâce 
du martyre ; mais les musulmans admirèrent sa 
piété et ne le mirent pas à mort. Son heureux 
retour en Pologne remplit de joie ses disciples. 

Après Jérusalem, saint Jean de Kenty voulut voir 
Rome: Rome, la capitale du monde chrétien., la 
ville des apôtres et des martyrs, la résidence du 
Vicaire de Jésus-Christ, chargé par Dieu de gar
der dans sa pureté la doctrine du salut! Avec 
quelle humilité et quelle foi le _pieux professeur 
reçut la bénédiction du Pape, interprète infaillible 
de la vérité! Il pria au tombeau de saint Pierre et 
de saint Paul, vénéra les reliquet- des martyrs, .et 
retourna content dans sa patrie. 

Le saint prêtre accomplit ce pèlerinage quatre 
fois dans sa vie, allant toujours à pied, et portant 
sur son dos ses modestes provisions. Il dit à un de 
ses compatriotes qui s'étonnait de le voir repartir: 
(< Je vais à Rome faire mon lpurgatoi,re; par les 
nombreuses indulgences qu'on gagne dans ses basi
liques, j'espère obtenir rémission des peines dues 
à mes péchés. )) 

Dans un de ces pieux voyages, il fut arrêté par 
des brigands qui le ·dépouillèrent de tout, à l'excep
tion de ses habits. 

(< Avez-vous encore quelque chose? lui dirent-ils. 
- Plus rien >) 1 répondit le pèlerin. 
Les bxigands s:enfuyaient déjà, lorsque Jean se 

ressouvint de GJ:nelques pièces d'or, cousues dans 
son manteau. Craignant jusqu'à l'ombre d'un 
mensonge et ne tenant qu'à Jésus-Christ son unique 
bien, il courut ap:rès les brigands, les appelant à 
grands cris, et leur montrant l'argent qui lui res
tait. Les brigands, touchés de tant de simplicité, admi
rèrent la sainteté de cet inconnu et, -se j-etant à ses 
pieds, ils lui rendirent tout ce qu'ils lui avaient 

pris. 

UN CONVIVE ,INOPINÉ - LA. s~n.V.\l'iTE C0:\30LÉE 

Jean de Kenty ne conservait pou1· :.on us.age que 
la moindre partie de s,on traitement de professeur; 
il di,mnait tout le reste aux pauvres. Parmi les nom
breux. actes de charité du saint homm-e, l'Université 
de Cracovie conserva longtemps le souvenir du trait 
suivant : 

Le professeur se trouvait un jour à table avec 
plusieurs de ses élèves, enfants de nobles familles 
dont on lui avait confié la surveillance. Il avait fait 
les parts et distribué à chacun celle qui lui revenait; 
il ne restait plus que Ja sienne, lorsqu'un pauvre 
frappa àla porte, demandant d'une voix gémissante 
quelque chose à manger. Aussitôt le professeur se 
lève et lui donne sa portion. Les élèves se regar
daient anxieux, se demandant comment leur maître 
dînerait; ils considéraient tristement son assiette 
vide, quand tout à coup ils y aperçurent une part 
semblable à celle que le profe~seur avait donnfo au 
pauvre. La main invisible d'un ange venait de servir 
l'homme de Dieu. 

En. souvenir de ce miracle, les professeurs du 



coHège de Cracovie établirent la touchante coutume 
d'inviter chaque jour un pauvre à leur tQ~1le, pour 
y représenter Jésus-Christ. Si un indigent frappait 
à la porte de la maison durant le dîner, un servi
teur l'annonçait ainsi : (( Un pau-vre est là. - Jésus
Christ est là ))' répondait un des profasseurs, et on 
lui portait une aumône avec respect. 

Quelques professeurs, désireux d'imfter la charité 
de leur saint collègue, se cotisèrent pour fonder 
une rente qui assurerait chaque année des habits à 
un certain nombre de malheureux. 

Un matin, raconte Adam Opatoff, Jean de Kenty 
se rendant à l'église de Sainte-Anne, aperçut la 
servante d'une maison voisine qui revenait chez 
eUe avec un vase de terre plein de lait. Elle 
fit un faux pas, le rnse lui échappa et cou-vrit le 
pavé de ses dél1ris mèlés au lait répandu. Comment 
se présenter devant sa maîtresse, après ce bel 
exploit? La pauvre femme se met à fondre en 
larmes. Jeans·approche. « Ramassez les morceaux>), 
dit-il. La servante obéit; et à mesure qu'elle les 
rapproche, ils se recollent merveilleusement à leur 
place. Voilà le vase rétabli; mais il est vide, et la 
servante à demi consolée re?arde_ avec anxiété le 
lait versé. (( Allez remplir d eau votre urne à la 
rivière i), dit le prêtre. La servante descend à la 
Rudawa qui baigne les murs de Cracovie, remplit 
d'eau son vase et regarde : l'eau était changée en 
lait excellent. Elle s'empresse de rentrer à la maison 
et de raconter à tous le double miracle de l'homme 
de Dieu. 

Un violent incendie dévorait les maisons qui avoi
sinent la place Sainte-Anne et menaçait tout le 
quartier. Jean s'était mis en prières pour obtenir 
la cessation du fléau. Il vit apparaître saint Stanislas, 
autrefois évêque de Craco-vie. (( Rassurez--vo1.1s, lui 
dit le Saint, le feu n'ira pas plus loin ; mais aver
tissez le peuple de changer de vie et de faire péni
tence de ses péchés, sinon la justice divine lui 
enverra un plus grand châtiment. >1 

L'incendie s'arrêta eri effet, mais le peuple ne tint 
point compte de l'avertissement céleste. Quelque 
temps aprè~, le feu se déclara de nouveau, et malgré 
tous les efforts qu'on déploya pour l'arrêter il dévasta 
u.ne partie considérable de la -ville. 

SAINTES AMITIÉS - DERNIERS JOURS 

Le serviteur de Dieu évH.ait de fréquenter le 
monde, mais il était l'ami des plus saints person
nages qui ornaient alors la ville de Cracovie, le 
bienheureux Sventoslas, dévot serviteur de Marie; le 
bienheureux Simon de Lipnicka, des Frères Mineurs 
de l'Ohser-vance, homme de grande simplicité et 
d'une séraphique charité; le bienheureux Stanislas 
Casimir, de l'Ordre des Chanoines Réguliers de 
Saint-Augustin, le bienheureux Isaïe, de l'Ordre des 
Ermites de Saint-Augustin, modèle accompli de 
toutes les vertus. 

Non content d'enseigner en professeur, il prêchait 
au peuple des discours plein de doctrine et d'onction, 
et il a lai55é un volume de sermons. 

Enfin, brisé par l'âge et les infirmités, les péni
tences et les tra-vaux, Jean de Kenty ne s'occupa 
plus que de se préparer à une sainte mort. Il ordonna 
de distribuer aux pauvres tout ce qui lui restait de 
biens en ce monde, se confessa avec beaucoup de 
larmes, recut la Sainte Eucharistie et l'Extrême
Onction; eÏ:i au milieu de ses collègues de l'Uni
-versité, qui entouraient son lit, il ren"dit doucement 
so!l âme à Dieu le 24 décembre 1473, âgé d'environ 
soixante-et-onze ans. 

Il fut d'abord enseveli dans l'église de Sainte
Anne, au-dessous de la chaire où il avait souvent 
prêché. Mais plus tard, après les miracles opérés 

par son intercession, et l'approbation de son culte, 
on ouvrit son tombeau qui répandit une suave odeur; 
ses reliques furent déposées dans une châsse et 
placées dans un magnifique monument. 

Les prodiges et les grâces obtenus par le moyen 
du Bienheureux sont innombrables et l'ont rendu 
célèbre, non-seulement dans sa patrie, mais dans 
toute l'Eglise. Quelques années seulement après 
sa mort, on lui attribuait la guérison de nombreux 
malades abandonnés des médecins, la résurrection 
de plusieursmorts,laguérison de cinq paralytiques, 
d'un fou, d'un possédé du diable et de divers ani
maux domestiques. Nous trouvons dans les Grands 
Bollandistes le récit plus ou moins détaillé de deux 
cent cinquante prodiges semblables. 

Une jeune fille de Prodniko, atteinte de folie 
furieuse, à la suite d'une maladie, fut conduite au 
tombeau du Saint, y recouvra pleinement l'usage de 
sa raison et s'en revint louant Dieu. 

En apprenant cette guérison, un père de famille 
de la même ville, qui avait un enfant encore au 
berceau dont rétat était désespéré, le prit entre ses 
bras, le porta à l'église de Sainte-Anne où reposent 
les reliques de saint Jean de Renty, y fit célébrer 
une messe en l'honneur du bienheureux et pendant 
le Saint Sacrifice, son enfant fut guéri. 

Une pauvre veuve du village de Czyrin n'avaît 
pour toute fortune qu'une vache dont le lait ser
vait à son entretien et à celui de ses trois enfants. 
Un jour, victime de je ne sais quel accident ou de 
quelle maladie, cette -vache était sur le point d'ex
pirer. En présence de ce malheur qui allait la jeter 
dans la misère, la veuve en larmes se jette à genoux 
en suppliant Je saint de Cracovie de venir à son 
secours. Bientôt l'animal à demi-mort se relève et 
se met à brouter rherbe gaiement. 

Un religieux dominicain, victime d'un accident 
de traînB8.u dans une descente rapide, eut une 
jambe brisée en deux endroits; après dix semaines 
de soins et de souffrances, le mal s'était aggravé au 
lieu de i;uérir, et le chirurgien désespéré déclarait 
l'amputation nécessaire. Alors le religieux fit vœu 
d'aller célébrer une messe d'action de wâces auprès 
du tombeaU"de saint Jean, sïl était préservé de ce 
malheur. Dès qu'il eut achevé sa promesse, il sentit 
la douleur diminuer et sa jambe se redresser: la 
guérison commençait, et peu de jours après, il put 
venir à l'église de Sainte-Anne accomplir son vœu. 

Une noble dame, nommée Sophie de Rusce, du 
village de Zimna Woda, gravement malade depuis 
trois ans, avait en vain dépensé une partie de sa 
fortune en consultations médicales et en remèdes. 
Un jour qu'elle suppliait le Seigneur d'avoir pitié 
d'elle, elle aperçut tout à coup un personnage véné
rable, revêtu des ornements sacerdotaux, qui lui 
dit: ((Si tu veux être guérie, promets à Dieu d'aller en 
pèlerinage à mon tombeau, dans l'église de Sainte
Anne J). "Sophie, songeant alors aux merveilleuses 
guérisons que beaucoup avaient obtenues par les 
mérites de saint Jean de Renty, fit la promesse qui 
lui était proposée. Peu après, délivrée de ses maux, 
elle venait remercier son bienfaiteur à son tombeau, 
affirmant avec serment qu'elle lui devait sa guérison. 

Jean de Kenty fut inscrit au nombre des saints 
par le pape Clément XIII, le 17 juillet 1707. Il fut 
proclamé patron de Cracovie et de la Lithuanie, à 
la requête de Mgr Martin Szyszkowski, évêque de 
Cracovie. 

A l'Université de cette ville, on conservait reli-
3ieusement la robe de pourpre qu'il avait porté 
comme docteur, et on en revêtait le doyen de la 
faculté de philosophie le jour de son installation, 
en lui faisant promettre d'imilel' les vertus du saint 
professeur. 



MATER AD MIRABILIS 

NOTRE-DAME DU LYS 

Fête le 20 octobre. 

LA SAINTE VIERGE A QUJNZE ANS 

Depuis saint Luc jusqu'à Fra Angelico, depuis 
les travailleurs obscurs des catacombes jusqu1à 
nos artistes modernes, la peinture et la st.atuaire, 
agenouillées devant l'incomparable Vierge Marie, 
ont bien des fois essayé d'en fixer les traits sur 
la toile ou le marbre; eUes nous l'ont, tour à tour, 
montrée à Nazareth, à Bethléem, au Calvaire, à 
tous les âges et dans toutes les situations; elles 

semblaient avoir oublié de nous la faire voir dans 
le temple de Jérusalem, à l'âge de i5 ans, à ce 
moment où la jeune vierge reflète à la fois, dans 
ses trails, les grâces charmantes de l'enfant et 
les délicates be"autés de la femme. 

L'image de Mater Admirabilis ou de Notre·Dame 
du Lis fut faite dans ce pieux dessein, et la Sainte· 
Vierge montra par des miracles combien cette 
pensée lui était agréable. 

Elle est vénérée à Rome, dans le monastère 



du Sacré-Cœur, à la Trinité des Monts. Son his
toire est des plus- touchantes. 

AŒX: premiers jours de mai 1844, des reli;ûeuses 
du Sttcré..:Cœur, à ·1a Trinité des Monts, étaient 
réunies autour de la supérieure, dans un vaste 
cloître d'où l'on découvrait au loin Rome et la 
solitaire campagne romaine. Tout en travaillant, 
elles s'entretenaient pendant-· la récréation de 
midi, des pieux usages des Roill"ains, accoutumés 
à venir à l'heure de l'Ave Maria chanter, aux 
pieds des Madones des rues, au son de la corne
muse, les prières du rosaire. 

On demanda la Mère au p'arlc,ir. 
Une religieuse, voyant la place de la supérieure 

inoccupée, interrompit la conversation : (( Ah! 
si la Sainte Vierge voulait prendre. Ja. place de 
notre Mère! - Voulez-vous que je l'y fasse venir? 
demande une jeune novice venue à Home pour 
y faire ses étukies de peinture. 

- Oui, oui!)) s'écria-t-on avec empressement. 
Au-dessus de la place de la supérieure, dans 

le cloître, se trouvait une·large niche entre deux 
colonnes; c'est là que la jeU.ne novice voulait 
peindre la niadone destinée à présider aux 
récréations et aux travaux. 

La nouvelle religieuse se souvenait avoir 
entendu sa mère lui recommander souvent, en 
Jui apprenant à filer, de prier la Sainte Vierge, 
occupée elle aussi à ce travail dans le temple. 
Cette pensée hü était restée, et depuis longtemps 
elle méditait de représenter Marie au fr,1:vaH. 
Mais elle avait compté sans la difficulté de l'exé
cution; jamais- elle n'avait étudié la peinture 
à fresque : aussi renonca-t-elle bientôt à son 
projet. · 

LA PEINTURE llES ANGES 

La supérieure, mise au courant de- l'affaire, 
insista auprès de la novice,.et lui ordonna même 
d'entreprendre le trava.il par obéissance, au 
risque d'avoir à. l'effacer ensuite. l'.a rieligieuse· 
obéit, et ce fut sans doute cet acte d'obéissance· 
que la Sainte Vierge voulut récompenser. 

Elle se mit à l'œuvre les premiers jours de 
juin, et, à la Œn de juillet, tout était terminé; 
mais, au lieu de la belle Vierge annoncée par le. 
peintre, on ne v;it sur le mur qu'une image nua
geuse, chargée de couleurs. L'épreuve a.vait été 
dure pour la no~ice; on voulut effacer le· dessin, 
et l'on fit venir un pellltr.e habitué au, travail des 
fresques. 

<< Pourquoi dëtruire ce chef-d'œuvre? C'est là 
une fleur rare,, vue à: l'aur.ore et couverte encore 
de rosée,» s'écria-l'artiste diins son langage admi
ratif. L'auteur: d'e la peint-ure· fut la première· 
à s'en étonner;. Mais, après quelques jours de 
séchage, la belle Vier.ge apparut en- effet au fond 
d.e sa niche, fraîche et- vermeille. comme la fleur 
des champs; le.s, anges semblaient avoir eux
mêmes achevé le· t'ravail. 

On lui donna d'abord le nom de Notre-Dame 
du Lis, La Madonina del Giglio, mais les visiteurs 
Ja trouvèrent si belle qu'ils l'appelèrent u la 
Madone admirable, » llfoter admirabili.s, et c-'est 
s.ous. cette appellation latine· q:u'elle est eonnue. 

PORTRAIT DE LA (( MII.DONINA J> 

La Vierge est représentée sous la fip:ure calme 
e:t dou.ce d'une j_eune. fille_ de quinze ans. Elle 
parait assi!',e à rentrée d'un portique décou.vrant 
dàns le fond un paysage entouré de collines. La 
tête. pleine. de candeur. et de modestie est cou-

verte d'un voile blanc descendant sur la poitrine. 
Lln large manteau posé- sur ce voile re~ombe sur 
les épaules et laisse entrevoir le corsagtï! fermé 
par un cordon àla mode romaine. Elle est occupée 
à filer du lin : à sa gauche, une quenouille 
chargée de lin est plantée sur une légère colon
nette : à sa droite, uo lis posé dans un vase 
inelîne vers elle ses fleurs languissantes : il 
semble chercher la Vierge etlui offrir ses parfums. 

La modeste fileuse baisse les yeux vers la terre 
et suspend son travail, comme absorbée par la 
méditation. Le fuseau s'échappe de la main droite, 
tandis que la gauche tient encore le fil à demi 
enroulé. Auprès d'elle, l'on voit une corbeille 
à ouvrage, garnie de fuseaux, au milieu desquels 
est un livre entr'ouvert. 

C'est là- véritablement l'image idéale de la 
Sainte Vierge à quinze ans, travaillant dans le 
recueillement et la prière. 

HISTOIRE DE L'ADOLESCENCE DE LA SAINTE YJERGE 

L'histoire nous la représente vivant dans la 
retraite, au milieu des jeunes filles destinées au 
service du Temple. 

Le Temple,à cette époque, venait d'être restauré 
par Hérode; une partie des habitations qui l'en· 
louraient était réservée aux femmes. On y rece
vait les jeunes filles de race royale ou sacerdo
tale, jusqu'au jour où elles pouvaient choisir un 
époux. Marie y avait été conduite dès l'âge de 
trois ans; elle y demeura douze années entières. 
La t[ladition lui donne pour maitresses sainte 
Elisabeth et la prophétesse Anne. 

Mais icî l'élève était bien: supérieure à ses 
maîtres! (( 0 mes chères amies, dit à ce propos 
saint François de Sales, combien allègrement 
pensez-vous que la petite Vierge monta les quinze 
degrés de l'autel! car elle venait avec un amour 
non pareil se donner, dédier, con Sacrer à Dieu 
sans réserve. Il semble que si elle. eût osé, elle 
eùt dit à ces bonnes dames qu-i élev!lient les filles 
consacrées à Dieu: <• M-e voici enili'e vos mains 
~omme une·boule de cire, faites die moi tout ce 
qu'il vous plaira, je. ne ferai nulle· résistance à 
votre volonté. i> Aussi était-elle si soumise qu'elle 
se laisait tourner à toute main, sans jamais 
témoigner aucune inclination.àcboise quelconque, 
se rendant si condescendante qu'èlle ravissait 
tous ceux qui la voyaient; de quoi les anges 
aussi étaient tellement' ravis qµ.e, troupes à 
troupes, les cieux, ouv_erts, ils se penchaient sur 
les balustres de laJéruSalem pour la considérer! >> 

hes· vierges du Templ.e prenaient part aux sa
crifices- du mutin -et aux oblations du soir, en 
chantant alternativement avec le chœur des 
lévïtes. ILe neste du temps, elles étaient occupées 
à l'étude de l'Ecritu.re, à l'erttr.etien des lampes 
et à la confection des vêtements sacerdotaux. 

La Sainte· Vierge, d-:mée de.J"usage de sa raison 
depuis sa naissance, dégagée en même temps 
des obscurités que le péché originel fait naître 
dans l'âme, comprenait mieux encore que les 
docteurs chargés de l'instruire ]es passages de 
la Bible mystérieusement interprétés dans les 
synagogues. . 

Pour elle également, le travail n'était. pas un 
châtiment mais une occupation; E've travaillait 
dans le Paradis terrestre, mais son travail n'était 
pas fatigant. comme celui qu'elle eut à a-ccom.
pli au sortir de 1' Eden. Marie Immaculée était pure. 
comme Eve av~.ut. le pécJ;i.é. El!e trav:aillaitcomme 
Eve, sans souffrance, sans fatigue. 

La grafide Occupation des ouvr.ières .. du· Temple 



consistait à filer le lin, la laine et ~a soie, à ~r~
der et à coudre les ornements destrnés aux cere
rnonies du culte. Dieu lui-même en ~vait donné 
Je modèle à Moïse, et rien n'égalait, chez le~ 
fféhreux, la richesse et la beauté de tout ce qm 
servait au Temple. 

PORTRAIT DE LA VIERGE MARIE AU TEMPLE 

PAR SAINT A)lBROISE 

Le orand docteur du ive siècle nous a laissé 
dans ~on Traité des Vierges un admirable portrait 
de ra Vierge MRrie au temps oû elle habitait le 
temple : . . • . . . 

<( .Marie, d1t-1l, eta1t Vierge Jusque dans son 
cœur. Elle avait une candeur qui la rendait 
incapable du moindre déguisement et de la plus 
légère tromperie;. elle était humble de c~ur, 
grave dans ses paroles, sage· dans ses proJets. 
Elle parlait rarement. Elle lisait assidûment les 
saints livres; elle ne mettait pas :::a confiance 
dans des richesses incertaines, mais d'ans les 
prière:- des pauvres;. elle était toujours applf
quée à l'ouvrage; etle a·avait jamais que des 
entretiens mod·estes; e1le ne voulait avoir d~autres 
témoins de son cœur que Dieu seul. Bien loin: 
de blesser personne, elle faisait du bien à tout Je 
monde; elle rendait toutes sortes d'honneurs à 
ses supérieures ; elle ne portait envie a aucune 
de ses compagnes·; elle fuyait la vaine gloire et 
consultait en tout la raison; elle aimait ardem
ment la vertu. L'a-t-on Jamais vue prendre un 
air de hauteur pour ses parents, avoir un senti
ment opposé aux Jeurs; regarder avec dédain l.es 
gens au-dessous d'elle; toyrner en ridïcuie les 
défauts na-turels des autres; éviter la. rencontre 
des pauvres?" Ses reâ·rrards étaient pfeins de d·ou
ceur, ses discours 'honnêteté,. ses actions de 
modestie. Ses manières h'avaient rien que de 
convenable; sa démarche rien qui sentît la mol
lesse; le ton de sa voix, rien de trop dominant; 
tout son extérieur était tellement réglé qu'on 
voyait dans toute sa personne une image de son 
âme, et que toute sa conduite était un modèle 
accompli de toutes les vertus. Comme une grande 
maison se fait connaître dès son frontispice et 
qu'à son entrée on s'aperçoit qu'elle est au
dedans éclairée de toutes parts, de même, notre 
âme, débarrassée de tous Jes obstacles qui peuvent 
l'obscurcir, doit briller au-dedans d'une lumière 
si vive qu'elle se répande jusqu'au dehors. 

» L'étendue de la charité de Marie était telle, 
qu'elle ne savait pas ce que c'était que d'y mettre 
des bornes, et qu'il n'y avait pas de temps où son 
zèle ne trouvât quelque occasion de s'exercer. 
Vous rapporterai-je la frugalité de sa nourriture? 
Souvent elle se refusait les choses les plus néces
saires et prolongeait son jeûne pendant plusieurs 
jours. Lorsqu'elle était forcée de satisfaire aux 
exii:;ences de la nature, loin de chercher des 
viandes délicates, les plus communes ou celles 
qu'elle trouvait les premières lui paraissaient 
toujours bonnes, songeant bien moins à flatter 
son goût qu'à soutenir Sa vie. De même, elle 
n'avait recours au sommeil que par une nécessité 
absolue; quoique alors, pendant que son corps 
était assoupi, son esprit veillât, et qu'il se rap
pelât souvent ses lectures ou qu'il reprît les 
ouvrages qu'il avait interrompus,ou qu'il exécutât 
ce qu'il avait projeté, ou qu'il prévît ce qu'il 
devait faire. Les moments que nous passons dans 
le sommeil sont utiles pour nous; ils étaient, 
pour la Sainte Vierge, des moments de religion 
et de piété. 

)) Lorsque Marie demeurait seule,, son occupa
tion était continuelle. Si elle était avec les autres, 
elle était d'un abord affable;. sa démarche pleine 
de modestie la faisait respecter de tous ceux qui 
la voyaient, et, à chaque pas qu'elle faisait, elle 
semblait laisser après elle des traces de sa vertu. 
Elle paraissait aussi attentive à tout ce qu'elle 
faisait que si elle eût été exposée aux yeux de 
plusieurs censeurs; elle s'acquittait de ses devoirs 
plutôt comme une personne qui les euseigne que 
comme nn disciple qui les pratique. 11 

LES FILS DE LA VJERGE - LÉGENDE DE LA. POURPRE 

Marie travailla à la confection des ornement:, 
sacrés, comme elle travailla plus tard à la 
confection des vêtements de l'Enfant. Jésus. Les 
fr~gments précieux qui nous restent de ces pre
miers travaux nous montrent quelles étaieut 
l'adresse et l'habileté de la divine ouvrière. 

Le souvenir de ces occupations de Marie était 
demeuré vivant au moyen âge, et les coufréries 
de tisserands avaient presque toutes choisi la 
Sainte Vierg.e pour patronne. Dans le langage 
popula.ire même, on. donne encore le nom de 
(< fils de la Vierge )) à ces lép:ères. filandres- blan
ches, couvertes de ro~ée, qui voltigent dans les 
airs aux premières lueurs de l'au.r:ore. 

Une f.("racieuse légende, conservée par ,üncent 
de Beauvais, nous dit aussi. quelle était ra Pes
pectueuse admiration des compagnes ·de Marie 
pour la céle~te ouvrière. Le grand-pr&tnr av.ait 
donné à refaire et à broder le voile qUÎJ.stiprurait 
le Saint des saints d'avec le sanctuaire· .. Les 
jeunes filles tirèrent au sort les différentes 
parties de la broderie à exécuter; les unes eurent 
la soie, d'autres la laine, d'autres l'argent.: Marie 
obtint la pourpre, fa couleur des reines. Toutes 
reconnurent de bonne grâce que_ le sort avaiteu 
raison, et que Marie seule méritait d'être appelée 
la Reine des Vierges. 

La Vierge au Lis rappelle par sa présence ces 
touchants souvenirs. C'est la Madone des ouvroirs, 
des communautés et des écoles. Les jeunes âmes, 
travaillant devant un $Î parfait modèle, seront 
comme transfigurées par le travail et la prière, 
et, à l'exemple de la Sainte Vierge, elles appren
dront à demeurer, dans toutes les situations de 
la vie, entre les lis, symbole des vertus, et la 
quenouille, $ymbole du travail. 

PREMIER MIRACLE - GUÉRISON DE L'ABBÉ BLAMPIN 

Marie semble avoir voulu montrer par des 
miracles combien elle agréait cette représenta
tion du travail surnaturalisé : les plus célèbres 
sont la guérison de l'abbé Blampin et celle d'un 
religieux de la Compagnie de Jésus. 

L'abbé Blampin, de Ja Congrégation du Sacré
Cœur de Marie, avait complètement perdu la 
voix, en prêchant aux nègres de l'ile Bourbon : 
ses supérieurs l'envoyèrent à Rome : mais ni les 
secours du climat, ni les soins des médecins 
n'étaient arrivés à aucun résultat. Depuis deux 
ans, il lui avait été impossible d'articuler un seul 
mot. Sur le conseil de la mèreMacrine, supérieure 
du Sacré-Cœur, il vint pendant sept jours prier 
devant la Madone de la Trinité. 

Au septième jour, il se mit soudain à réciter 
le chapelet. Il parla dès lors sans difficulté. 

C'était le 6 novembre 1845. Le bruit du miracle 
se répandit dans Rome. Le vénérable P. Liber
mann le constata, et Pie IX permit au P. Blampin, 
en souvenir de sa guérison, de célébrer la messe 



devant l'image miraculeuse. A partir de ce joui', 
le pèlerinage était créé. · 

Une autre guérison fut obtenue quelque temps 
après, à la suite d'une neuvaine à Mater amabilis. 
Un jeune Père de la Compagnie de Jésus, au col
lège Romain, déjà à l'agonie, se lève soudain, 
en remerciant la Madonina del Giglio. 

LA MADONE DES YOCATIONS 

Mais les plus beaux miracles accomplis par la 
douce Verginella sont les merveilles des vocations 
reli13ièuses suscitées, confirmées, consolées et 
fortitiées. Elle semble avoir voulu reposer dans 
un couvent, pour mieux faire voir quels étaient 
ses désirs et sa mission. Elle attire à elle les 
vierges, et parle au cœur de ceux qui viennent 
la visiter ce langage à la foi~ rempli de douceur 
et de souffrance, compris seulement de ceux qui 
l'ont une fois entendu! 

Mater amabilis est bien véritablement la Vierge 
des lis, et l'on comprend mieux à ses pieds Les 
admirables élans de saint François de Sales par
lant de l'adolescence de Marie: (( Qu'est-ce que la 
Sainte Vierge, sinon une fleur choisie parmi 
toutes les autres fleurs pour sa rare beauté et 
son excellence? fleur qui, par son odeur incom
parablement suave, a la propriété d'engendrer 
et de produire plusieurs autres fleurs! A qui 
appartiennent, je vous prie, tant de belles fleurs 
odoriférantes dont l'Eglise a été remplie et ornée·, 
sinon à la Sainte Vierge, l'exemple de laquelle 
les a toutes produites? N'est-ce pas par son 
moyen que l'E13lise a été parsemée des roses des 
martyrs invincibles en leur constance, des soucis 
de tant de saints ·confesseurs, et des violettes de 
tant de saintes veuves qui son.t petites, humbles 
comme ces fleurs, mais qui répandent une très 
bonne et suave odeur? Et enfin, n'est-ce pas à 

elle qu'appartiennent plus particulièrement tant 
de lis blancs de pureté et de virginité? d',autant 
que ç'a été à son exemple que tant de vierges 
ont conservé leur cœur et leur corps à la divme 
Majesté par une résolution et un vœu très indis~ 
soluble de conserver leur virginité et pureté! O 
quelle divine abbesse! ,1 

UNE PAROLE DE PIE IX - BREFS APOSTOLIQUES 

De nombreux décrets du Saint-Siège sont 
venus confirmer et accroître la dévotion à Mater 
admirabilis. La parole de Pie IX a consacré, pour 
ainsi dire, cette image de l'adolescence de Marie. 

Le 20 octobre 1846, le Pape venait prier 
devant la Madonina del Giglio; il voulut la bénir 
solennellement lui-même, el dit en la voyant : 
c< C'est une pieuse p.ensée d'avoir représenté la 
Vierge à un âge où elle semblait être oubliée.>> Cette 
parole, répéLée partout, fut véritablement une 
parole inspirée. Elle consacra la dévotion à la 
nouvelle Madone, et, depuis lors, les cardinaux, 
les évêques, les fidèles, n'ont pas cessé de venir 
après le Pape s'agenouiller à ses pieds. 

En 1849, un l)ref apostolique enrichissait d'in
dulgences le petit sanctuaire, et permettait de 
célébrerla fête de Mater admirabilis le 20 octobre, 
anniversaire de la première visite de Pie IX. En 
i8a4, les indulgences furent augmentées encore, 
à la suite de nouvelles merveilles accomplies par 
la Madonina. 

En 1855, le Pape éténdit à toutes les chapelles 
de Mater admfrabilis les indulgences attachées 
au sanctuaire de Rome. 

Puisse la Viergè du Lis faire naître et grandir 
partout des vocations religieuses I Puisse-t-elle 
mtroduire en grand nombre, dans le temple dont 
elle paraît garder l'entrée 1 des apôtres et des 
vierges! 

----~-==-=----



SAINT HILARION, ERMITE 

Fète le 21 octobre. 

Saint Hilarion dans la solitude de Paphos. - A l'entrée de la grotte, guérison d'un paralytique. 

NAISSANCE ET PREMIÈRE ÉDUCATION DE SAINT HILARIO'.\' 

,Cl) UN DE SES MAITRES LE CONVERTIT 

Comme la rose s'épanouit au milieu des épînes, 
Hilarion, cette fleur de sainteté qui jeta tant d'éclat, 
naquit à Tabatha, dans une famille opulente et 
païenne. 

Ses parents, ambitieux de le voir ajouter encore 
à la vaine gloire de leur nom, l'envoyèrent de bonne 
heure étudier dans les écoles d'Alexandrie. A la 
vivacité de l'intelligence, l'enfantjoignait un grand 
fond de vertus naturelles qui le firent bientôt remar-

quer au milieu de ses compagnons, aussi corrompus 
que légers. 

L'un de ses maîtres, chrétien secret et véritable 
apôtre sous le manteau de philosophe, voulut donner 
à son innocence d'autres remparts que les maximes, 
toujours plus ou moins corruptrices, du paganisme; 
il découvrît à son disciple les beautés de la foi chré
tienne, et cette àme, que n'avaient pas encor6 obs
curcie les passions, s'ouvrit sans peine àla vérité et 
à l'influence de la grùce. 

Baptisé à quinze ans, Hilarion devint bientôt le 
modèle des vieux chrétiens. 



Les dangereuses frivolités du théâtre, les folies 
sanguinaires du cirque lui devinrent odieuses; il ne 
connut plus que le chemin de l'égl,ise et de l'école; 
son repos était· ,de partager 'les entretiens des vrais·, 
serviteurs de Dieu .. 

DIEU LUI RÉVÈLE SA VOCATION DURANT UN PÈLERINAGE 

A cette époque, le nom du grand saint Antoine 
résonnait dans toutes les bouches. Franchissant les 
limites du désert, où il aurait voulu les ensevelir, 
ses vertus faisaient l'admiration du monde et ·atti
raient chaque jour des foules innombrables auprès 
de.Jui,., Hilar.ion,·. pressé par. une .grâce secrète, vint 
aussi :visiter le solitaire. Alla vue du .patriarche.du, 
désert, son cœur·s'émut;' son esprit,. éclàiré par une·' 
lUmière surnaturelle, comprit que le·monde n'est· 
rien et que Dieu est tout : « Et moi aussi! s'écria-t-îl, 
,le Seigneur me-veut ermite. >1 

· Il revêt aussitôt la bure monastique, et, pendant 
deux mois, étudie la vie du patriarche de Ja , 
Tbébaïde. 
· La régularité de saint Antoine, son· continuel 
recueillement, son amour de la prière, -sa constante 
humilité au milieu des peuples qui venaient à lui,, 
sa douce fermeté dans les réprimandes, son ardeur 
dans. la prédication, ses jeûnes perpétuels enflam~· 
ruèrent Hilarion, qui, dès -lors, ne brûla plus que du·,. 
désir de marcher, sous ses ordres, à la conquête dti 
royaume de Jésus-Christ. 

Cependànt, il ne put supporter longtèmps J'im
mense multitude qu attirait le p{lrfum,,dS .sainteté· 
de son- maitre spirituel. ,, Suis~je·venu-.ch0rebbr1au1 
désert, s'écria-t-il un jour, le tumult.êid-èg:::-.viJ.J-ès;-··et ·· 
dois-je partager les triomphes dmhêr©s.·<ldnt j~-n!ai 
pas été le compagnon. d'armes? 5> , 

.Comme il !_':e dispos-ait à entrer-pl11s·a~ant.tddns ta. 
solitude, il apprit Ja mort de ses ,pf).rents. Fbwé.'pftr,; 
là de revenir dans-sa patrie, Hifarion-'n'y_~rep{l:tm.t·, 
que pour y donner un -i:;rand,-exempl.e: il ll'épttndit·: 
ses biens dans le sein, des pçiuvFes et dit adieu;:pPU~.i· 
cette-vie, à ses proches·. Libre alOrs, comme 1 iH:~on1-o-
vient à un, soldat ·dé Dieu, il alla·'Ch13rehèr ·un:abr.i 
contre la, vanité et·· lès joies menteuses· d'ici:..bfts 
dans une He,marécae.euse,-à -sept ·mmës de Gaza.;, 

SAINT HILARION ET ·LES VOLEURS· 

ll'rie bande d·'assassins; _ ql.J.i; 1 frlisait: ttembhir·, hi'1 

contrée, .s~y_; était ·d,êj&.-,établie··dàns. ·un , but ,moins·· 
lôuablè. Hi18.Jtioll' connaissait;le danger.· Mais,-que 
ltli.limpprtait là mort :corporelle; pourvu :q-tJ.1ili êVi-tât 1 

lti,·péchê qui -tue·Tàme;,? ·Cëpfndtlnt,t,ses -tért<ibles, 
vaisi~s,"'-jndignés de·. se,·voir hraver'par-un ·enfant, 
résolurent d'en· ti'rer ,une· promptè, vengeance. 

l.Jlri.e nuit/ jis marchêrent dans ce: bllt vers le·creux 
de rocher qu'habitait Hilarion. Mâis ~iêu fit passer 
sur:leuvs·yeux·.corporels les ténèbres du péché qui 
obscurcissaient leurs âmes, et ils errèrent jusqu'à 
l'aube sans pouvoir rencontrer leur victime. Ils 
s'humilièrent alors sous la main qui les frappait, et 
leur fureur était tombéè quand, au mati·n, ils aper
çm1ent. le jeune. ermite qui priait à quelques pas 
d'eux. H-Ne craignez-,vous poiri.t,' ltii dirent..;iIS, les 
11 criminels q"Q.i hantent ces parage.s? - Dériué· de 
)) tout comme j~- le suis, .qu'ai-je à craindre?.
)) Mais ils pourraient vous ôter la vie! -Que m'im
)J porte! puisque je suis prèt à mour.ir. M'ais vous, 
)) malheureux· ! qq.e deviendtait votre âme si elle 
ii tomb;.ât maintenant aux. maiiis dti DieU' tôut
» puissanL'L ...... Faites ·donc p~nitence, si ·vous ne 
J> voulez pas servir d'aliment aux feux de l'e'nfer ! 11 

Fécondées par la grâce di ville, ces simples paroles 

changèrent les coupables, qui s'efforcèrent dans 
la suite, de réparer leurs torts envers Dieu 

1 
et les 

hommes. 

HILARION AUX PRISES AVEC SATAN 

Mais quel était donc Je héros qui tenait un tel 
langage?,, C'était, dit l'historien, un pauvre adoles
cent de faible complexion. Le moindre changement 
de temps le faisait souffrir; lts grandes_ chaleurs 
l'accablaient et le froid paralysait ses membres 
délicats. Cependant, il n'avait pour vêtement qu'un 
sac et un manteau de poil de chameau. Son unique 
repas, qu'il prenait au,.coucher. du soJei~ se compp.
sait de qq.înze figues,-et, malgré celn, le fervent:Te11J. 
gieux poursuivait bien avant dans la nuit ·le labeur 
de ses oraisons. )) 

Tant dti·zèle-pour la gloire de Dieu devait néces-,.. 
sairement -enflammer le courroux du superhe.qq.i 
avait, voulu -égaler le Roi des cieux, et ·se rendrle 
semblable à lui. Satan- vint donc. s'attaquer, à 0 la 
vertu d'Hilarion. 

Bientôt, l'austère Hilarjon sentit s'allumer en hti 
les feux de la concupiscence. Son cœur, qui-n'avait 
encore,·connu ·que IEis feux de l'amour divin, .fut 
assailli pµr des fantômes impurs. Irrité contre lui~ 
l'enfant se frappait la poitrine comme pour en chas

; ser ,}es pensées qui-l'obsédaient. (( Méchant p~tit âne, 
disait..:il :à son corps; avec la grâce de Dieu, je te 

-dompterai; je t'a_ccablerai sous les tourments de la 
:raim·et dé la -soif ·et, en même temps; je. redouble
·rai. tes·-travaux;· si bien que tu ne penseras -phis qu'à 
imange_r, sans te soucier de la luxure. >> 

: Quand,, au soir de ces longues et laboPiEiuses 
journées,-l'athlète, du Christ tombait, épuiSé pa:r.Ja 
i fat-igµe et (è,jeûne,·sur la natte qui lui servait de,lit, 
1d6s:.tOUPtisanes venaient. lui :faire des propositions 
'. qtJe_,· dàns-son·innocence, il ne comprenait ·pas.·l_l se 
!relevait ato.rs;I;"ecommençait-sa prière et les fantômes 
:impµr,s ·dispp.raisgaiont., Mais l'ennemi· irréconoi
i li'ablè, dè·,no&-·àtnes-:,recourait ,à d'autres rases -pour 
; lè.:di!'JWaive·dé,soff, oraison •. 
' ffi.lrl11iOn,entendàitilès··cris de-loup~ et de renards 
: qq.i se pr-écipitaienbisu11 ,·sa.'.ce_llùle.,comme ·ppur ;fa 
iun:v_erser·: un-jOur.>mêfue,iL;vitiallriVer sur.·ldi un 
i bl',ilfün.~ quadrige:: t( -~13igneur 1J~sus ! :1 ~'éc~ia-t-il,< et 
,
1 
tout! d1sparutJ .Une,fo1s;-pourtant,, qu Hi.lar10n -.chan
tàit Jès psaumes;; Je front incliné contre terre, trou

: bUia'p11r dès· -.rnses 0infernalès, il ·ne priait'.que.·de 
: bouche, .et:sBn .,cœur- était 1distrait-.· Fier-de·sa .. vic·
: toirer le démon,· lui -saute sur.de dos, et·, le- flâgellt') 
! cruellèment. « -Al-ltins,-, lui· dit:...il,i est-ce -ainsi que- tu 
i drirs? .' Voici-- de- l'orge pom,,- te, réveiller1 )); et: il 
JredOuble.ses coups. 

Le saint ermite pleura sa fàlltè, mais il ·s'.en_ con-
. solà en voyant ·que le-dii<l.ble Jui-mème· l'àidàit·.à en, 
· fai-11e pénitence: Depuis'.,- il ·se,'tint, si ·bien· 'Sur ·ses 
gardes que son adversaire, honteux de ses conti

. nuelJes d1Haites, recourut , à un, stifatagème plus 
subtil en lui faisant, par l'orgueil, un piège de ses 
vertus elles-mêmes. 

COMMENT ll!LARION SE YENGE.-DE,S.ATAN EN LE CHASSANT ' 
DU CORPS DES POSSÉDÉS 

A mesure que lé · jeune anachorèt_e croiSs:aH eru 
âge, il 'redoublàit 1s·es austérités. A' vingt-deu'X.'ans, ff 
ne se nourrissa_it plus que de racines ou dtHégumes 

· treropéS dans l'eau. Il habita.it une cellule de quatre 
pieds de haut sur cinq de large; véritable tombeau 
où il ·ne pouvait se tenir qu'assis ou·,couchê ·: son 
corps y languiSsait; mais son, âme y puisait la vie. 

« C·est dù superflu que ·dë ch'ercher·fa •propreté 



dans.un cilice )>, disait. ce grand p~niteut,.et. j<},mais 
îl:-ne la.va son sac. Li.vré tout. entier ·à-fa p:i;-ière et à 
la·méditation •. ,il ,apprit les Saintes ~critures p~r 
cœut",:. et finit par rester uni à.füeu.aussi:intimement 
qq.e.Je ,pfrmet fa.faiblesse humaine; . 
. · Malg'ré Jui.; le· bruit .. de :ses-, veEtus · finit: par. se 
répandre-au loin, et bie1'1tôt les foules.le vénérèrent 
comme-le saint Antoine dé la Palestine 1. 

Apràs . quinze annMs ~ d'une union inféconde:, 
une pauvre femme· se .vo}lait. · abandonnée de: son 
mari.:Son d.'.;sespoir lui donna la force :de .. violer Ja 
premW.e la.retraite du .saint ermite· .. 

A.sa ."vue, Hilar-ion,se trouble .et dé.tourne les yeux. 
La,suppUante se jette ·alors à ses genoux.. sr Pardon
nez à mon audace, c'est 'la nécessité qui m'amène 
ici: .comme Je malade, au médeein,,.Vows :ne voulez 
pas.i-egar.d.erune femme? C'est ppurta:nt l'une d'eUes 
qui a ,donné. au monde ,.le Christ Jésus! Au_ nom de 
ce di.v.in Sauveur, éeoutez ma demande ,l ; ,puis elle 
lui1 .expQse. son malheur.,,, Allez· en, toute confiance., 
je pri;erai . avee., vous, et, nous serons, exaucés, 
répondit l'homme-de ,Dieu .. )> L'année ... uivantc, l'heu
reuse-mère inclinait son1,fils nouvieau ... né·. sous la 
main,bénissante d'Hilarion. 

Un seeond prodige. manifesta plus · claii:ement 
encore sa sainteté. Villustre :-Aristénéta, riche en 
biens et en r· vertus, avait ·été -.·· ec tout famille 
chercher la bénédiction du - atriarche de la Thébaïde. 
Elle était à peine revenue q·:··.::: ses trois.fils mouraient 
en.même temps. -Folle c\: . . douleur, elJe cour.taux 
pieds d'Hi.hrion1; (< Au nom de notre,très .-clément 
SauN"-eur,-. au .nom.de sa croix, do son. san;, venez à 
Gal'.-ame rendre-mes enfants. Votr.echarité édairera 
les :païens, et renrersera les- idole-s qu'ils y adorent 
encoi:e .. - -Allez,- ,je prierai d'.ici-,. mais, jamais ·je 
ne ren.tr.erai, dans vos .,villes; j'en. connais -trop Jes 
dangers;_; -,Seniteur du .Christ,, rendez""moi- me:s 
enfants,-s'écrie, l'infor,tunée ,)>, pµü;. elle .embrasse,Jes 
genoux :.dn,solitaire :et le retient jtJ.squ'à. ce· qu1il 
promett:3 ile ,·venir au -moins· la -.nuit, .. Protég.é. par 
10s.,,tén/,br.es· contD1Lles ,.scandales du monde, le 
moine arrive dans la riche demeure où, pleurüt 
Aristénéta.-.U fait1!e.6igue de ,la:C, oix .sur les cadavres, 
desqueL s'écbapp(Laussïût une1:::::ueur .abondante, 
et·,t peu« ·-:.rès,- il. 1end à l'heureus.e-füère ses enfants 
pleins. d:} vie.( (< BéniMez :Di u, qui, ·a ,.tout, fait~ v · fit 
le -thaumaturf~, et,<Se dérobant. à,la:.bâte, il.Tegagna 
sa modeste cellule.~ Elle ne, tar,·a p~s. à devenir le 
rendez..,v-ous d ... t(.utc.s les rnisèrss. Ur..e femme 
aveugle se fait conduire ,au saint-ermite-: cc. Seigneur,., 
ay~z-.pitié · ·e moi,.j'ai1 dépen&é,toute. ma fortune -en 
nmèdes -et mon- mat n'a ,point diminué .. » Hilarion 
la.guérit et di:: << Si .,vous.étiez venue à Dieu av.ant 
de, rec0u:cir:- aux. hommes,. il vous. aurait· exaucée 
comme aujourd'hui et vous aul'Ïez .pu, par.l'a:a.ravne, 
racheter vos péchés. >> 

Un païen de Gaza, frappé de paralysie, n'avait plus 
que· la ,langue de libr.e, il s'en. sert pour, implorer 
l'anachorète .. Celui;..ci s'en sert · pour-.- dégager; son 
àme -des:liens <le l'erreur·et·ilui rend,,ensuite la 
santé corporelle. 

füy avait à Jérusalem un géant qui,se faisait gloire, 
dit: l'historien, de porter. plu& qu~.un(iàne~ Devenu 
la I proie, du dëmon., il fa:isait, ·. par, ses. violences 
l'effroi:;de Ja contrée. Après ·bien,.des efforts, .on 
l'enchaîne·-et on Je mène ·à Hilarion. Le possédé se 
prosterna, aussitôt,et·-se·mit à lui-lécher les pieds. 
Celui qui avait sî constamment vaincu -le démon 
en lui-même le poursuivait aussi efficacement dans 
les autres et Satan dut abandonner sa victime. 

Toute une légion infernale gui tourmentait l'il
lustre et opule1ü Orionus subit le même sort, et on 
l'entendit s'échapper du corps du patient en pous
sant une clameur confuse comme celle d'une multi-

tude,·immense. Dans sa :reconnaissance, le malade 
.offrit à son bienfaiteur un-immense .trésor .. 

(( Ne sais-tu pas que Giézï fut frappé de la,-lèpi:e 
pçmr avoir accepté-l'arge,nt de.Naatnan guéri p!},r. son 
maître Elisée, lui .dit le Saint.; Prcmei-,et· dis.tra .. 
:huez., tout.aux. pi.uvres. Vous ,quî1,Vi"\lez ,dillls,,le 
.monde, vous les connaissez mieux que'moi, j~ u'ai 
pas abandonné mes -biens.,-pour m '-embar:rasoor ,qe 
ceux.des,.autres.,Mrus consoleze'!'.vous,: mon fils,.,: Dieu 
voit, votre .intemtion .. :-et ,vous :en tiendra :-comp~e. >)" 
. Sa-nouv.elle victofoe sunla cupµlité rendit.Hilar.ilo.n 
.plus que · j1,1.mais . redduta.ble .-à.J'eafer-. · Italicus. -de 
.Gaza doit lutt.er,au,.cirque,ccntite un p§Lïen quii1se 
sert de sortilèges p~mr., faine ; der-_ sa- 1 victoir.e· rl_e 
,triompJ;le.de 5es dieux.,Le,sa:int:moîne lui .donne sa 
:coupe en,.disant; ;H Remplisse-z-là,,d'eau,,qqe.·vou_s 
irépandrez: •.sur. i votre ,.cha:r., et ,sur vos !Chevaux,, Je 
.Seigneur, ivous.donn.era·. b viotoine.'1>, 

A.u jour ,de· la- Jut.te.r le chréti.en.atteignit,Je,terme 
ide la,carrière ·a va.nt t):qe .son adw.ersaiTie,retenu- p"r 
une·force.,my~téri.euse, eût pµ,s'.élanoeT. 

Après· .. a voin vaine.ment, .. tendu.1 des· pièges'.·Ù ,la 
.chaste'té dlune vierge, .un ;débauché a recours·,au 
démon.1 L'ennemi: de, toute, pu:ret-é ·entre .dans..Ie 
,corp~,da -la,jeune fille, et' enflamme -son,âme .d'une 
passion si violente, qu'eJle en devienbcomme-folle:; 
ses pa.ren.ts· .-la .conduisenlcà l'homme. de Dieu,qqi la 
délivre1aussitôt, mai"da blàme-de.,s'èt:Prt la:issée.p~r
fois .aller. à la familiarité· avec son.persécuteur.,, (( car 
c'est p~r.là, dit-il, .~e ·commence à .mouriin,l'inno
cence,.et ce sont ces faiblesses qui .ont lLv:ré votre 
àme·all\démon")), 

Mais l'on .ne poul'.rait touUénnrnérer 1: Hi.lariëon 
guérit .jusqu'aux animaux_ malades.· des p_~u,vr.es_ 
laboureurs, et· J'on accourait ~ourle voiI' du Cond,..de 
la Germanie et des Gaules. L,on ,venait à Jui., et-.lui 
menait. .à .Dieu Pil . .:.;-agnr.u:.t. -se-s pjeuoc. visiteurs .à ·1a 
vie : religieus.e; . 1.u,, hou:- de · quelql.les anné.es.,- les 
dé.sert& de la Palustine fuoent pITTisemés .d'ermit.a.g-es 
où ,g'épanouirnnt les fleurs .du ciel. 

Rien n'égalait le zèle de·.ce·bienheureux-.Père 
pour ,maintenir les. ,Frères -dan& la ferveur" Qqoique 
épuisé,.par, les :jeûnes, il Jes-.--visitait,tous ,chaqqe 
année, .semant les.miracles -pou11 récompfnser -les 
bons comme·. aussi pour châtier et., canv.ectir. les 
tièdes. · 

Un .. -moine,refuse un Jour-l'entrée. de·:sa.-,vigne à 
l'immense.tr-oupe de religieux q~i aocompagnaient 
le saint .patrriarn~he.: son raisin ,se ·dessèche, et le 
pel'·de vin qq.'il en· tire se changt enn•innigr.e. 

Un auœe, plus ,confiant dans la.Providence., _liv:rre 
tout à ses.hôtes :et son champ, fécondé parr la.béné
diction d'Hilarion, rend cinq , fois plus , qqe.. les 
années .précédentes. 

Un,. ermite avare· envoie, au. véùérable Abbé les 
prémices ,de son jardin : << Je n'en veux,:point, 
s'écrie-t-il,. les mains du roaîtce Jeur ont laissé une 
telle .odeur de,péché.que les· bœufs eux-mêmes n:e:i. 
mange.raient ppint. >) On met les légumes :à l'étable., 
et des-. animaux, irrités, brisent. leurs attaches:- et 
s'enfuient. 

COlfl!ENT SAINT HILARION-REDEVINT-ERM·ITE' 

Cependant,,, le bienheureux -Père avait :atteint ,sa 
soürnnte-troisième année, et,- .se vovant. entouré 
d'une multitude de moines et coritinuellem.ent 
assiégé par les pèlerins qui venaient de toutes les 
parties du monde, il trembla pour le salut de son 
âme. (( Je reçois, se dit-il, ma récompense ici-bas, 
il faut aller me cacher pour prier et souffrir si je 
ne veux pas me rendre indigne de la miséricorde 
divine)),« Que l'on célèhre les miracles de ce vrai 



serviteur du Christ, qÜe l'on vante son incroyable 
abstinence, pour moi, je ne pourrai assez admirer 
son humilité ))' s'écrie saint Jérôme. 

Les nobles, les magistrats, les princes, les évêques 
s'empressaient autour del•,'.:, heureux de recevoir un 
peu de pain ou une i'..ivu:; t.~_ .. :,:.,. bénite de sa main; 
et lui, foulant aux pieds le de1i..on de l'orgueil, 
se dérobait à leur empressement. 

Quand il voulut partir, plus de dix mille hommes 
accoururent pour arrêter par leurs larmes et leurs 
gémissements « leur père, leur unique secours, 
feur providence ici-bas»; c'est ainsi qu'ils l'appe
laient. Cette manifestation ne fit que confirmer 
saint Hilarion dans sa pensée. 

<( Rien ne m'arrêtera, dit-il, et je ne romprai pas 
le je,fme avant d'avoir quitté cette terre où j'expose 
tant mon éternité. ,, Après sept jours d'abstinence 
complète, il faUut lui céder. Il prit quarant-e de ceux 
qui pouvaient, comme lui, jeûner jusqu'au coucher 
du soleil et ils allèrent ensemble vénérer l'ermitage 
de saint Antoine, dont une vision lui avait révélé 
la récente et bienheureuse mort. Fortifié par ce 
pèlerinage, il s'enferma dans la solitude et mena 
une vie si fervente qu'on aurait dit qu'il commen
çait seulement à servir Dieu et qu'il voulait réparer 
le temps perdu. · 

Cependant, avec le bienheureux Antoine, le bon
heur avait disparu pour la Thébaïde : les éléments 
eux-mêmes semblaient vouloir se mêler au deuil, 
car pas une goutte d'eau n'était venue fertiliser la 
terre trois ans encore après son trépas. Des mal
he_ureux cherchant quelques racines, découvrirent 
Hilarion qui se vit bientôt entouré d'une foule affa
mée demandant par ses cris et ses larmes la cessa
tion du fléau. Le Saint se mit en prière, et bientôt 
la pluie tomba par torrents. 

Ce prompt changement fit éclore une multitude 
de serpents qui faisaient mourir les hommes et les 
plantes. Par sa bénédiction, l'homme de Dieu donna 
à l'huile la vertu de tuer ces reptiles ~enimeux et 
de guérir leurs victimes. 

Ces miracles éclatants attirèrent encore les peu
ples, et bientôt Hilarion, s'échappant de nou~eau, 
allait chercher un abri contre les honneurs qui 
le- poursuivaient partout, dans les déserts voisins 
d'Alexandrie. · 

Des religieux l'avaient arrêté dans sa course pour 
le faire reposer; mais, le soir même du premier jour, 
il annonce qu'il va partir. On se jette à ses genoux, 
on le supplie de passer au moins une nuit. i( Non, 
non, répond-il, vous payeriez trop cher votre hos
pi_talité. Je ne veux pas que votre couvent soit 
renv·ersé à cause de moi. >> 

Le lendemain, on comprit ces paroles prophé
tiques, quand on vît le monastère envahi par les 
satellites du plus puissant et du plus cruel ennemi 
des moines qui fût jamais ( et qui, pourtant, mourut 
sans pouvoir le.1 anéantir), Julien !'Apostat. Il-s cher
chaient Hilarion et son fidèle disciple Hésychius pour 
les mettre à mort, mais ils ne purent retrouver 
leurs traces. 

Le saint ermite, en effet, poursuivi dans son nou
veau refuge par l'amour et la juste admiration des 
fidèles, était passé en Occident. 

Il vécut quelque temps dans l'ile de Sicile, ignoré 
de tous et payant par la prière la dette que ('.haque 
homme doit à la société, mais Dieu lui réservait 
une autre mission. 

Un possédé, dont le voisinage de l'homme de 
Dieu avait aggravé les tourments, s'écria un jour 
dans Saint-Pierre de Rome : (( Le bienheureux 
Hilarion est en Sicile et c'est lui qui me guérira. >> 

Le démo_n n'avait pas menti, car, quelque temps 
après, le patient rentrait en Italie plein de force et 
de santé, et proclamant partout la haute sainteté de 
son bienfaiteur. Ce miracle fut le prélude d'une 
infinité d'autres, et bientôt, le thaumaturge, accablé 
par les mult)tudes, reprit la fuite. 

Hésychius le conduit dans la ville d'Epidaure, 
mais sa charité pour le prochain ne lui permit pas 
de satisfaire son ambition d'être inconnu et méprisé. 

Un énorme boa dépeuplait la contrée; Hilarion, 
plein d'une sainte foi, fait enflammer un bûcher et 
ordonne à la bête de s'y précipiter. Le serpent obéit, 
et on l'entendit mugir dans les -flammes comme 
Lucifer au jour où son orgueil creusa les enfers. 

Une autre fois, la mer, soulevée par la colère 
divine, avait franchi son lit, menaçant d'engloutir 
ce pays sous un nouveau déluge; les habitants 
saisissent le Saint etïe placent sur le rivage comme 
une barrière que les flots ne pourront franchir. 
L'humble Hilarion fait trois signes de Croix sur le 
sable et étend sa maiu vers les flots qui se calment 
aussitôt et rentrent dans leurs bornes. 

Plus honoré en Dalmatie qu'il ne l'avait été en 
Sicile et en Palestine, il chercha vainement à s'ense
velir dans l'oubli en allant dans les solitudes de 
Paphos; partout, il était entouré de cette mên;ie 
admiration et de ces mêmes égards qui lui donnaient 
tant de craintes pour so)': éternitV. 1< Dieu Tout
Puissant qui sauvez les âmes, s'écria-t-il un jour, 
ayez pitié de votre indigne serviteur et permettez
lui de se disposer à paraître devant votre redou
table tribunal par la prière et la pénitence >), et 
il alla s'établir au milieu d'un pays idolàtre, dans 
des lieux presque inaccessibles. Il resta là cinq a.ns, 
savourant les délices de la macération et de l'orai
son perpétuelle, séparé de tous, mAme de son cher 
Hésychius qu'il avait envoyé visiter ses fiis spirituels 
en Palestine. 

Un jour qu'il descendait de sa cellule, il rencontre 
un pauvre paralytique qui se trainait péniblement 
à terre. L'homme de Dieu ne peut le voir sans être 
ému de compassion, et il sacrifie son repos pour le 
bien de ce membre souffrant de Jésus-Christ. << Au 
nom de la Trinité Sainte, lève-toi et marche! )) 
Merveilleuse puissance ! fas paroles résonnaient 
encore sur les lèvres d'Hilarion que, déjà, le malade 
était debout, tressaillant d'allégresse. De nouveau, 
le saint ermite fut entouré pRr les foules, et de 
nouveau, il trembla pour son salut; mais le Seigneur 
le rassura bientôt. en ·venant l'avertir qu'il allait l'ap
peler des dangers d'ici-bas aux joies sans mélange 
de l'éternité. 

A cette nçmvelle, les pèlerins accoururent plus 
nombreux et ils purent contempler le bienheureux 
Hilarion étendu sur sa natte et mourant dans un 
dernier élan d'espérance et d'amour: u Echappe-toi, 
disait-il à son âme pour l'encourager dans ses 
craintes dernières, brise les derniers· liens! Pour
quoi tarder encore? il y a bientôt soixante ans que 
tu sers le Christ; peux-tu craindre la mort'! n Et il 
rendit l'esprit. Son corps, enseveli p-ar les habitants 
et entouré du plus grand respect, fut rendu plus 
tard à la Palestine par Hésychius, et il opéra les 
plus éclatantes merveilles. 



SAINTE URSULE ET SES COMPAGNES. VIERGES ET MARTYRES 

Fête le 21 octobre. 

Le martyre de sainte Ursule. 

Le culte de sainte Ursule et de ses compagnes 
vierges et martyres a toujours été très célèbre 
en Occide11t. Aussi est-il beaucoup à regretter 
que rhistoire ne nous ait pas conservé plus de 
détails sur les vertus et la mort héroïque de ces 
généreuses chrétiennes, dont le martyre a illustré 
la ville de Cologne. 

Voici du moins ce que les traditions nous 
apprennent de plus certain à leur sujet. Ces évé
nements se sont passés vers la fin du ive siècle 
ou vers le milieu du ve, Cette dernièr,e date 
est la plus probable. 

Ursule était fille de Dionatus, roi de Cornubie, 
en. Ecosse, et de son épouse Daria. La beauté de 
laJeune princesse n'avait d'égal que l'éclat de ses 
vertus. Un prince voisin, Conan, aspirait à sa 

main; mais Conan était païen. Du reste, Ursule 
a mit voué son cœur à Jé&us-Christ; elle refusa 
donc cette alliance. 

Des événements inattendus ne tardèrent pas à 
lui susciter de graves difficultés. 

A cette époque, l'empire romain en décadence 
était fort troublé par les invasions étrangères et 
ses propres divisions. On raconte qu'un général, 
désireux de consolider sa puissance en Armo
rique (Bretagne), y avait etabli comme colons 
plusieurs milliers de ses soldats, la plupart, 
semble-t-il, originaires de la Grande-Bretap;n~. 
Pour assurer l'avenir de cette entreprise, il fallait 
constituer des familles régulières et trouver des 
épouses pour les nouveaux colons. 

Le général fit exécuter en Grande-Bretagne ce 



recrutement d'un nouveau genre, et des jeunes 
filles, au nombre de plusieurs miUe, furent réu
nies de divers points. 

Or, Je prince Conan se trouvait parmi les nou
veaux colons de l'Armorique et il n'avaît pas 
oublié Ursule. Malgré le refus qu'il avait éprouvé 
une première fois, il persistait toujoul'S à la 
regarder comme sa fiancée. 

Ursule était du nombre des jeunes filles con
damnées à ces alliances lointaines. 

LE DÉPART - TEMPÊTE 

Quelques-unes, attirées par les riches héritages 
distribués aux soldats qui allaient devenir leurs 
époux couraient avec joie à cette union. Mais 
les vierges chrétiennes, parmi lesquell~s se dis
tinguait Ursule,. étaient loin de partage·r cet 
enthousiasme. EUes opposèrent même une cer
tainerésistainee,quandil s'agit de quitter Londres 
où on les avait réunies : c'est qu'elles avaient 
voué à Jésus-Christ leur virginité. Il fallut 
employer la force pour les faire monter sur les 
vaisseaux qui devaient les emmener~ 

Elles parlirent. 
Bientôt les côtes de la Grande-Bretagne se 

dérobèrent à leurs regards, car le ciel était 
sombre. 

Une tempête violente ne tarda pas à s'élever: 
le vent poussa les embarcations, mais il les 
emporta par delà les îles de Zélande et de Hol
lande, jusqu'à l'embouchure du Rhin. 

Sainte Ursule et celles de ses compagnes 
qui désiraient appartenir à Jésus-Christ s-eul se 
réjouirent de ce contre-temps, et vinrent s'établir 
à Cologne, sur les bords du Rhin. 

D'anciens récits rapportent que la Sainte, pro
fitant de sa liberté, aurait continué son voyage 
jusqu'à Rome pour y vénérer les reliques des 
apôtres et des martyrs, et revint ensuite à 
Cologne. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'elle se trou
vait dans cette dernière ville avec un nombre 
considérable de ses compagnes quand vint l'heure 
du grand combat et de la dernière victoire. 

LE HARTYRE 

Le pays fut traversé par une de ces armées de 
barbares qui le dévasterent si souvent dans le 
cours du Y"' siècle. Plusieur~ disent que c'était 
la grande armée des Huns. Oologne fut emportée 
d'assaut. Les païens vainqueurs n'étaient pas 
moins avides de débauches que de sang et de 
pillage. Mais Ursule et des milliers d'antres géné
reuses chrétiennes surent défendre leur vertu au · 
péril de leur vie. Les barbares, furieux de cette 
résistance, les firent tomber en masse sous leurs 
flèches et leurs épées. 

Lor-sque, après en avoir tué un grand nombre, 
ils vinrent à sainte Ursule, le prince des barbares, 
frappé de sa beauté, voulut Ja consoler de la 
mort de ses compagnes et lui promit de l'épou
ser. Ursule s'y refuse absolument. Irrité de se 
voir dédaigné, i1 la perce d'un coup de flèche. 

Son âme victorieuse alla rejoindre au ciel les 
centaines de vierges qu'elle avait soutenues dans 
leur combat, afin de chanter à jamais avec elles 
le cantique de l'Agneau. 

. Les traditions font monter à onze mille le 
nombre des innocentes victimes qui furent immo
lées ce jour-là avec sainte Ursule. Mais il faut 
sans doute compter dans ce nombre, non seule
ment les vierges venues de Grande-Bretagne, mais 
les jeunes chrétiennes de Cologne et de~ envi
rons qui imitèrent leur courage et probableme~t 

aussi les autres habitants massacrés en ce jour 
par les barbares. 

· Toujours est-il que Cofogne a toujours gardé 
une grande vénération pour sainte Ursule et les 
onze mille vierges. 

Après le départ des Huns, les habitants de 
Cologne avaient enseveli leurs victimes dans Ja 
plaine voisine. Plus tard, à diverses époques, ces 
préci~ux restes ont été exhumés par centaines 
et ont enrichi Cologne et d'autres églises de 
l'Occident. 

Déjà, au vue siècle, une église était bâtie sur 
le tombeau de sainte Ursule. Un jour, pendant 
que l'évêque saint Cunibert y célébrait la messe, 
une blanche colombe "Vint se reposer sur Ja tète 
du pontife, puis aBa s'abattre dans un certain 
endroit de l'église. On creusa en cet endroit, et 
l'on y trouva une tombe, avec cette inscription : 
SANCTA URSULA, REGINA (Sainte Ursule, reine). 

Aujourd'hui encore, Cologne ~ossèd~ une belle 
église dédiée à sainte Ursule, ou l'on vénère son 
tombeau et la flèche dont eJle fut per®e. On voit 
aussi, autour de l'abside, n::illesept cent soixante 
têtes enchâssées dans du velours cramoisi enrichi 
d'or, et dans la chambre d'or, six cent douze tètes 
ave,e quantité d'autres reliques des compagnes de 
sainte Ursule et d'autres martyrs. Les noms de 
la plupart sont inconnus, on en cite cependant 
qui se nommaient : Catherine, Clémence, Mar
guerite, Julienne, Aurélie, Sophie, Eugénie, 
Théodora, Christine, et une autre Ursule qui 
était nièce de la première. 

De nombreux miracles s'opérèrent jadis auprès 
de ces reliques. 

De toutes parts on accourait, les jeunes filles 
surtout pour demanderàcette phalange de vierges 
deveiller surleurvirginité. C'estsurleurtombe-au 
aussi qu'au x1e siècle, saint Annon, archevêque 
de Cologne, aimait à passer la nuit en prière. 

Un religieux qui avait pour ces vierges une 
très grande dévotion, atteint d'une maladie 
grave, vit une vierge d'une merveilleuse beauté 
venir à lui : ({ Qui es-tu? lui demanda le moine 
étonné de cette Vlsion. - Je suis une de ces 
vierges pour lesquelles tu as tant de dévotion, 
et, comme Rar amour pour nous, tu as récité onze 
mille fois 1 oraison dominicale, tu en recevras la 
récompefü;e. Au lit de mort, tu nous auras pour 
te protéger et te consoler. )l Le moment arriva 
bientôt où il fallut administrer au malade l'Ex
trême-Onction. Après la cérémonie, le moribond 
demande instamment à ses frères de se retirer 
pour faire place aux vierges saintes qui venaient. 
L'Abbé lui ayant demandé ce qu'il veut dire, le 
religieux lui raconte la vision qu'il a eue. Les 
assistants se retirent. Quant ils rentrèrent, ils 
ne trouvèrent plus qu'un cadavre. Les saintes 
martyres avaient emporté au ciel l'âme de celui 
qui les avait si souvent priées pendant sa vie. 

Le bi.enheureux Hermann-Joseph, qui profes
sait un culte plein de vénération pour les vierges 
martyres de Cologne, en reçut diverses faveurs 
et plusieurs apparitions. Il a composé en leur 
honneur de beJles hymnes, dont rair lui fut 
ensuite révélé dans une extase, pendant laquelle 
il entendit chanter quelques-unes de ces vi.erges. 

Quand sainte Angèle fonda son célèbre institut 
pour l'instruction des jeunes filles, elle le plaça 
sous le patronage de sainte Ursule; de là, le nom 
d'Ursulines donné à ses religieuses. Cette patronne 
est bien choisie, puisque sainte Ursule a su con
duire tant de jeunes filles dans le chemin de la 
vertu et de la fidélité à Jésus-Christ malgré les 
plus grands obstacles. 



SAINT MALCUS, MOINE 

Fèle le .2 f oci@bre,.. 

Saint Malcus gardant les troupeaux de son maitre. 

DANS LE MONDE 

Malcus était du bourg de Maronie, à dix lieues 
environ d'Antioche, en Syrie. Il y naquit à la fin 
du ive siècle de parents riches bien que labou
reurs. Il était leur seul enfant. Dès lors, Malcus 
était regardé comme le soutien de la famille. 
Quant l'enfant eut grandi, autour de lui on songea 
naturellement à le marier. Malcus refusait. Son 
père voulut l'y contraindre par ses menaces, et 
sa mère par ses caresses, mais l'adolescent resta 
insensible à toute autre ·voix qu'à celle de Notre
Seigneur, qui lui disait doucement au fond d1.: 
cœur; 1< Mon fils, sois vierge. )) 

FUITE AU DÉSERT 

Un beau jour, Malcus quitte la maison pater
nelle, devenue pour lui un danger, et demande 
au désert de Chalcis un abri contre les poursuites 
de ses parents. Là florissait, sous la conduite 
d'un Abbé, une communauté de saints religieux. 
Malcus se fait leur frère. Pendant de longues 
années. il gagne comme eux sa vie à ]a sueur de 
son front. Car c'était un des plus ardents au 
travail de la terre, en même temps qu'il s'adon
nait avec zèle au travail de sa sanctification. 

REGARD EN ARRIÈRE 

Cependant, du fond de son désert, il apprend la 
mort de son père. Un voyage en son pays est 
aussitôt projeté. C'est pour consoler sa mère, 
veuve infortunée, privée maintenant de son époux 
après avoir vu son fils l'abandonner. C'est aussi 
pour vendre s-on héritage et en distribuer le 
prix en partie aux pauvres, et rapporter le reste 
à son monastère..... Rien de plus naturel, lui 
semble-t-il. Ilien que de louable dans de telles 
intentions. Et pourtant le jeune solitaire se trom
pait. L'Abbé du monastère à qui il s'en ouvrit lui 
montra -que ce n'était là qu'une ruse du démon, 
qui voulait, sous ce beau prétexte, lui faire perdre 
sa vocation. Le saint vieillard avait vu déjà plu
sieurs de ses religieux victimes de pareils arti
fices. Mais ses reffiontrances, ses supplications, 
ses larmes ne purent fléchir Malcus, et le maître 
fut condamné à la douleur de voir son disciple 
s'éloigner de lui. 

((Hélas! il n'est que trop vrai, mon fils, que 
le démon vous a endurci la conscience. Sans 
motif raisonnable, vous abandonnez votre soli
tude. En refusant d'écouter mes conseils pater
nels, vous vous exposez à la mort, car la brebis 



qui se sépare de la bergerie est toujours exposée 
à la dent des loups. >> 

Telles furent les dernières paroles de l'abbé. 

DÉPART DU MONASTÈRE - TRISTE AVENTURE 

L'accomplissement de la menace ne se fit 
guère attendre.Avant de revoir la maison pater
nelle et de consoler sa mère, Malcus devait tra
verser un désert, désert non plus habité par les 
moines comme celui qu'il venait de quitter, 
mais infesté par des bandes de brigands. C'étaient 
les Sarrasins qui dépouillaient Jes passan~s et 
les emmenaient captifs. On ne traversait ce 
désert que par caravanes, afin de se défendre 
contre les barbares. Mais cette fois, comme bien 
souvent, les assaillants furent plus forts et la 
bande d'Ismaélites qui attaqua les voyageurs fit 
autant d'esclaves des soixante.dix personnes de 
tout âge et de tout sexe qui faisaient route avec 
le moine fugitif. 

Malcus est pris par l'un de ces Arabes avec 
une femme dont le mari avait été saisi par un 
autre b'rigand. Pauvre moine! Le voilà jeté sur 
un chameau. Près de lui est péniblement assise 
la compagne de ses infortunes. La route est longue. 
Il fait bien chaud. Les captifs n'ont pour se 
désaltérer que leurs sueurs et le lait de l'animal 
qui les emporte! Enfin, voilà une rivière; .avec 
quel bonheur ils espèrent pouvoir assouvir la 
soif qui les dévore, et, à la maison qu'i~s aper
coivent sur l'autre rive, combattre la faim, par 
ime nourriture autre que la chair demi-cuite à 
laquelle ils avaient été condamnés jusqu'alors! ..... 
Mais cette rivière, le chameau la traverse sans 
s'arrêter et cette maison, c'est celle de leur nou
veau maître; maison d'esclavage pour eux. 

LA SERVITUDE 

A leur arrivée, le barbare qui les avait amenés, 
en témoignage de leur servitude, les force à s~ 
prosterner devant une femme et des enfants a 
peine vêtus; c'étaient la f~f!lme et les eufants <l_e 
leur maître. Puis : « Voila des troupeaux, dtt 
l'Arabe à Malcus, je t'en confie la gar~e. )) M~l
cus s'en acquitta fidèlement, servant Jesus-Chr1st 
en la personne du barbare. . . . . 

Sur ses montagnes il fa1sa1t ora1s?n, car _il 
n'est rien qui, si nous le voulons, ne pmsse servir 
à notre sanctification. 

11 chantait ·1es psaumes qu'il avait appris au 
monastère. 

MARIAGE FORCÉ 

Voyant que ses troupeaux prospér~ient entre 
les mains de Malcus comme autrefois ceux de 
Laban sous la garde' de Jacob,, l'Arabe ~oulut 
attacher plus fortement Malcus a son s~rv1?e. 

(( Voilà la captive amenée avec toi, dit un 
jour le maitre à l'esclave, prends-la pour 
femme. , d 

- Je ne puis, répondait Malcus, il est defen ~ 
aux chrétiens d'épouser une femme dont le mari 
est encore vivant. 

- Obéis ou meurs)); reprit brutalement le 
barbare en tirant son épée. 

Malcus tend sa main à l'esclave, comme marque 
de son union avec elle. Mais, au fond de son 
cœur, il était résolu à perdre la vie plutôt que la 
virginité. 

o·autre part, la femme était chrétienne, et ne 
voulait à aucun prix manquer à .la fidélité jurée 
à son mari. 

Aux yeux de leur maître, les deux captifs 
étaientmariés,mais, en réalité, ilsvi vaientcomme 
frère et sœur, passant les nuits en prières. L'un 
songeait à son monastère, l'autre à sa famille ; 
tous deux à la liberté. 

LA DÉLIVRANCE 

Ils tentent de prendre la fuite. Ils profitent des 
ténèbres de la nuit pour tromper la vigilance de 
leur maître. Ils s'en vont à travers le désert. Ils 
marchent nuit et jour et pourtant ce qu'ils crai
gnaient arrive: ils sont atteints par le farouche 
Arabe qui les poursuivait. Dès qu'ils l'aperçoivent 
sur son grand chameau avec son serviteur, ils 
se cachent à l'entrée d'une caverne, s'en remet
tant complètement à la Providence. Mais le bar
bare les a aperçus. Il se tient lui-mème à l'entrée 
de la caverne, l'épée nue au poing, pour frapper 
de sa propre main les deux malheureux que 
son serviteur est chargé de faire sortir de l'antre. 
Zélé comme le maître, le serviteur se précipite 
au fond de la caverne. Mais les deux fuyards 
s'étaient blottis à droite en entrant; et au fond, 
il y avait une lionne et deux lionceaux. Le 
maître accourt aux cris du serviteur. Il croyait 
aller assouvir ses désirs de vengeance contre ses 
esclaves ..... ; il se trouve en face d'une lionne qui 
l'emporte comme le serviteur à ses lionceaux! 
Malcus était sauvé. Il trouve, en sortant de la 
caverne, le chameau chargé de provisions. Ils 
montent tous les deux sur l'animal qui les avait 
jadis amenés captifs; après dix jours de marche,. 
ils arrivent enfin aux frontières de l'empire 
romain. La femme vécut longtemps encore; 
mais retirée dans un monastère. 

Malcus rentra dans son couvent d'autrefois, 
se promettant bien de n'en plus sortir. La 
renommée de leur sainteté à tous deux parvint 
à saint Jérôme, qui s'ent.retint avec l'un et l'autre 
et apprit d'eux l'histoire qui précède, comme il 
l'indique lui-même, quand il la termine par ces 
paroles : 

CONCLUSION 

({ Voilà ce que le vieillard Malcus m'a raconté 
lorsque j'étais jeune encore; et maintenant que 
je suis vieux, je le raconte aux autres personnes 
chastes, priant les vierges de con~_erver leur 
intégrit~ et chacun de i:n~s lecteurs d mformer la 
postérite de ces merveilles, afin que tout le monde 
sache que la chasteté ne peut Jtre captive; qu'elle 
ne cède ni aux épées des hommes ni aua; dents des 
bêtes farouches, et que celui qui s'est dévoué â 
Jésus-Christ peut bien mourir, mais ne peut jamais 
ttre vaincu. >> 



SAINT WALFROY 
LE STYLITE DES ARDENNES 

Fête le .21 octobre. 

Saint Walfroy, après s'être mortifié de longues années au sommet d'une colonne,, 
en descend docilement sur l'ordra de son archevêque. 

LA MONTAGNE DE SAINT-WALFROY 

Sur la rive droite de la Meuse, dans la partie 
des Ardennes qu'on appela longtemps le Luxem
bourg français, se trouve le canton et le bourg de 
Carignan. C'était autrefois une station romaine 
placée à peu de distance de l'antique chaussée qui 
conduisait de Reims à Trèves; elle s'appelait alors 
Ivoix. La Chiers arrose de ses eaux limpides les 
prairies qui l'entourent : à peu de distance, vers 

l'Orieut, se dresse une montagne qui porte aujour
d'hui le nom de Saint-Walfroy. De son sommet 
aride et silencieux, l'œil jouit d'un spectacle 
enchanteur, et l'âme du pèlerin et du retraitant 
y trouve dans la prière et la solitude de douces 

1 et profondes consolations, 
11 y a douze siècles, sur ce sommet sauvage et 

consacré au culte des idoles, un saint ermite, 
nommé Walfroy, vint fixer sa demeure. Ardent 
admirateur des solilaires d'Orient, il résolut de 



reproduire dans sa vie ce que leur p(:\"nilence 
avait eu de plus· am,tère, et on le Yit élever de 
ses mains une colonne au sommet de laquelle il 
passa une parLie de ses jours, exposé à toutes les 
rigueurs et les intempéries de l'air ._Les SLyliLe~ ( t) 
de l'Orient avaient eu à supporler surtout les 
ardeurs d'un soleil de feu; Walfroy, le Slylite du 
l\ord, voulut endurer, pour l'amour de Jé-sus
Christ, le froid glacial des rudes hivers, et le 
récit de ses souffrances volontaires, admirables 
mais non imilaùles, fait encore frémir. 

LE S.11:'ff ET L'HISTORIEN 

Ce récit, nous le trouvons sous la plume d'un 
1 /moin oculaire, saint Grégoire de Tours, le père 
de notre histoire 1i:i.liouale. 

En l'ani}85, Gontran~ roi de Bourgogne, envoya 
une ambassade à Childebert ll, roi d'Auslrasie, 
4ui tenait alors sa cour à Coblentz. Le prince 
Lourguigllon avai~ choisi comme ambassadeurs 
deux évêques, un certain .Félix et saint Grégoire 
de Tours~ Leur mis.sion terminée, les enrnyés 
revinrent: pàr la chaussée romaine quî joignait 
Heims à Trèves, et s'arrêtèrent à !voix. Ce fut 
là qu'eut:lieu la reucontre entre l'historien et le 
Saiut. M~s laissons la parole à l'illustre évêque 
de Tours: · , 

<c Lors<lne nous arrivâmes, dit-il, près du cliâ
teau d1vJix,nousy rencontrâmes le diacre Wal
froy. li ~ous conduiSit à son monast-ère où il 
avait bâtii une gTande église enrichie des reliques 
de saint Martin. Il nous recut avec :beaucoup de 
bonté. Da)ns le séjour que Îlous y fimes, nous le 
priàmes de nousraéonter comment il s~était con
verti à D~eu, pourquoi il avait quitté son pays, 
lui qui él;ait Lombard d'origine, et comment il 
était entn! dans la cléricature. li résista longtemps 
et s'en défendit le plus qu'il lui fut possible·, parce 
qu'il craignait les mouvements de la vaine gloire. 
Mais je te; conjurai avec taut d'instance de nous 
donner c{llte safo•faction, qu'il se rendit enfin, et 
il nous pdda de la sorte: 

(< J'étaiS encore enfant lorsque j'entendis pro
noncer le :nom de saint l\lartin. Je ne savais s'il 
était martyr ou confesseur, ni où reposait son 
corps, rn~is déjà je célébrais des veilles en son 
honneur, 'et si j'avais quelque argent, j'en faisais 
des aumônes. ,, 

LB DISCIPLE Dl: SAINT YRIEIX 

Puis, le saint diacre raconta comment la Provi
dence l'avait conduit au monastère d'Atane, ·en 
Limousin, où il s'était mis sous la direction de 
saint Arédius ou Yrieix, qui en était le premier 
aLbé depuis 550. 

ArédiuS,issn d'une opulente famille de Limoges, 
avait été élevé à la cour de Théodebert, roi 
d'A ustrasie; mais il quitta le monde pour répondre 
à l'appel àe Dieu et s'engage& dans le derg-é de 
T~·èves, dont il mérita l'estime par sa piété et 
son savoir. La mort de son père et de son frère 
l'ayant obligé de' retourner à Limo:;;es pour con
sol<>r sa mère, il en pro lita pour fou der près de 
là, à Alane, un mouastère dont les constitutions 
furent empruntéPs à celles de Cassien, de saint 
Basile et des plus célèbres instituteurs de la vie 
monastique. 

(!) On appelle Stylites (d'un mot grec qui veut dire 
colon11e) les so!itail'es qui, par esprit ùe pé-nitenee, 
se condamnaient a vjvre habituellement au sommet 
d'une colonne. 

Arédim recut avec une honlé toule pat.ernrlle 
le nouveju disciple (]Ue Uieu lui envoyait, et 
Eberwin, abbé de Saint-Martin de Trèves au 
x 11 siècle, da11s sa l'ie de samt 11lac,neric, nous 
apprend comment le fondateur d'Atane for_mait 
Walft'Oy à _la_ piét.(>, à l'obéissance, au sacrifice, 
comment illui enseignait la science ecclésinstique 
et lui apprenait à méditer les Saintes Ecritures, 
soit eu les lisant, soit en les trauscrivant. 

DI(\'OTIO~ A S.-\TNT MARTIN DE TOURS 

Arédius avait une grande dévolion à saint 
Mar.tin, et il ne passait point d'année sans aller 
visiter son tombeau à Tours. 

>) Un jour, continue \Valfroy, l'abbé me con
duisità la basilique de Saint-Martin. Avant de nous 
en reloup1er, il prit un peu de poussièrn du 
tombeau, l'enfel'ma dans un reliquaire et le sus
pendit à mon cou. Lorsque nous fûmes de retour 
dans son monastère, il voulut placer le reliquaire 
dans son oratoire, mais il trouva la poussière 
tellement augmenLée (]Ue, non seuleme11t rlle Pll 

remillis.;;ait lil cnpacité, mais qu'elle débordait 
jusque dans les jointures. 

)) Ce miracle éclaira mon esprit d'une lumière 
plus vive, et m'excita davantage à mettre toute 
ma confiance dans la puissance du Saiut (1). » 

Ce prodige, qui avait si vivl"meut impressionné 
saint \V-alfroy, eat san:'\ doute une grande iuiluence 
sur sa vocation. Il ré,;;olùt d'imiter plus complè
tement la vie du saint Thaumaturge deR Gaules 
et d'ann.onr:er à' son exemple l'Evangile aux 
païens encore nombreux, surtout dans les cam
pag11es. Walfroy dit adieu à saint Arédius et se 
fixâ dan!'! la partie des -Ardennes où l'avait rrn
contré saint Grégoire de Tours. Mais, pour prêcher 
avec fruit, i I faut aux ouvriers du Seigneur, ü vec 
la vertu, une mission reconnue et l~gitime : l'a
pôtre sollicita donc la grâce du diaconat, qu'il 
reçut probablement de sëiint Magnéric, arch~
vèque de Trève», dont dépendait le pays qu'il 
allait évangéliser. 

Saint Wairroy avait construit sa demeure et 
un sanctuaire au sommet de la montagne qui 
dominait !voix. Quelques disciples étaient venus 
se mettre sous sa direction. 

LE STYLITE - IL IlENVERSE L'IDOLE DE DI.-\NE 

(< J'y trouvai, dit-il, une idole de Diane que le 
peuple adorait, j'éle\rai auprès de cette idole la 
colonne sur laquelle je demeurai debout et nu
pieds, souffrant de grande9 douleurs. 

)1 Pendant l'hiver, j'Mais sai~i d'un tel froid 
que les ongles de mes pieds se fendaient et tom~ 
baienl d'eux•mfmes, outre que l'eau, qui coulait 
sur ma harb_e, s'y gelait par la rigueur ùe la sai
son, et en pendait comme des chandelles (2). 

)) Surpris de ce g~nre de vie, conl.in_ue GrPgoire 
de Tours, nous lui demandùmes quelles (itaient 
sa nourriturP- et :-a boisson sur cette colonne, 
et comment il avaiL reuversé l'idole de Diane. 

ii Ma uomriture, dit-il, ét:lit un peu de p:iin 
avec des légutnPS, et ma boisson de l'eau. Cepen
dantj'éprouvais une grande satisfaction au milieu 
de ces austérités. 

» Lorsque je m'aperçus que les peuples venaient 

({) GRéGOJJŒ DE TouRs, Historiœ Francorum, lib. X, 
i~. 

(2) Ibid., lib~ X, 15, .... In barbis meis a qua gelu 
connexa candelm:um more dependei·et. . 



à macoloune,je me mis à leur prêcher que Diane, 
~cg idoles, etle culte qu'on lui rendaitu'était rien, 
que les ch,rnt<, qu'ils faisaient entendre dans 
leurs festins blessaient la majesté du vrai Dieu, 
qu'ils devaient bieti plutôt adresser leurs hom
mug_es au Dit'U tout-puissant, créateur du ciel et 
Je la terre. Mes paroles ne restèrent pas sans 
effet; car, comme je priais la miséricorde divine 
d'éclairer cc peuple ignorant et de dissiper ses 
ténèbres par les lumières de la foi, le Seigneur 
daigua m'exaurer et le peuple se convertit. 

>1 J'appelai alors les plus fervents d'entre eux: 
rour m'<1ider à renverser la colonne de Diane. 
J'avais bien pu briser les petites médailles gra vécs 
c-ur la base et sur les côtés, mais il m'avait été 
impossible de re1n'erser la statue, et j'esp1~rais 
en veuir à bout avec du secours. Nous prîmes 
des cordes et nous tirâmes de toutes 110s forces; 
tous nos efforts furent inutiles. Je me rendis alors 
à l'église, et, prosterné co~tre terre, je supp-Jiai, 
les larmes aux yeux, le Seigneur de vouloir bien 
(létruire par ~a toute-pui,::,::ance ce que les forces 
humaines ne pouvaient abattre. 

)> Ma prière finie, je vins rejoindre mes 
ouvriers; nous saisîmes la corde, et au premier 
coup l'idole fut renversée. Je la brirni sur-le
champ et la réduisis en poudre à grands coups 
ùe marteau. 

~ Mais bientôt après, allant prendre mon repos, 
.ie trouvai mon corps, depuis les pieùs jusqu'à ht 
tête, couvert de pustules dangereuses. Aussirôt 
j'entrai dans l'église, je me frottai avec de l'huile 
t1ue j'avais apportée du tombeau de saint Martin, 
et je m'endormis. 

,1 A mon réveil, qui eut lieu vers minuit, au 
moment ou je me levais pour réciter l'ofHce 
divin, mon corps se trouva aussi sain que si je 
n'avais _jamais eu le moindre mal. Je reconnus 
que le démon m'avait frappé de celte plaie [)OUr 
se venger de la destruction de la statue de Diane. 

SAINT WALFROY RENTI\E DA'.'lS LA vm COllll.UNE 

>) Lorsque j'eus la consolation de voir ces restes 
du paganisme abolis, je remontai sur ma colonne 
pour y continuer ma solitude, mais il ne me fut 
pas permis d'y rester longtemps. 

>> Les évêques (1) vinrent me visiter et me 
dirent: (<Lavie que vous suivez n'est pas bonne. 
Vous n'êtes pas comparable à Siméon d'Antioche, 
qui a vécu sur une colonne; la rigueur du climat 
ne vous permet pas de supporter un genre de 
vie si austère. Descendez au plus tôt, et demeurez 
avec vos Frères que vous avez rassemblés ici. 

>1 Je descendis, parce qu'on ne peut sans crime 
désobéir aux prêtres du Seigneur. Je me prome
nai et je mangeai avec eux. Un jour que l'arche
vêque me conduisit à un vHlage assez éloigné, il 
envoya _pendant mon absence des ouvriers avec 
des haches et des marteaux qui renversèrent ma 
colonne. Le lendemain, je trouvai tout détruit, 
etje me mis à pleurer; mais je ne pouYais répa
rer ce qui était abattu dans la crainte d'(itre noté 
de désobéissance. Depuis ce temps. j'ai quitté ma 
solitude, et je demeure avec mes Frères dans le 
monaslère. )) 

MIRACLES 

>) Comme nous demandions au saint anacho
rète, continue saiut Grégoire de Tours, de nous 

(l) Prol1ablerneut saint l\Jagnéric, arûhevêque de 
Tr~ves, el quelques-uns de ses sullragants. 

faire connaître quelques-mis des miracles opérés 
dans ce lieu par saint Martin, il nous rrlpporta 
ces fails entre plusieurs aulres: Un sourd.muet, 
fils d'nn Franc d'une famille distinguée, fut con
duit à l'église par ses pa.reuts ;, je le fis coucher, 
avec mon diacre et un autre serviteur, sur un lit 
placé dans le sà.int tèmple: pendant le jour, il 
.vaquait à l'oraison, la nuit, il dormait dans 
l'église. Dieu, touché de pitié, me montra en 
songe ~aint Martin, qui me dit: 1( Renvoie l'agneau 
de l'église, car il est guéri. n Je ne vis là qu~un 
songe; mais le matin le jeune homme vint à moi, 
-se mit à parler et à rendre grâces à Dieu, puis se 
tournant de mon côté, il me dit:<( J'offre.mes 
actions de grâces au Dieu tout-puissant qui m'a 
renJu la pai-ole el l'ouïe. )) 

i) Un homme qui, souvent impliqué dans des 
vols et diverses sortes de crimes, avait coutume 
de se parjurer, dit un jour: « J'irai daris l'égli:-e 
de saint ;'\1artin me justitler par serment, et je 
serai absous.)> Au moment où il enlrait, sa hache 
s'échappe de sa main, et il tombe sur le seuil ùe 
la porte, saisi au cœur d'une douleur violente. 
Le malheureux avoue de sa bouche le crime dont 
il voulait se laver par un parjure. 

>J Un autre, accusé d'avoir brûlé la maison de 
son Yoisin, dil: << J'jrai au temple <le saint :\lartin, 
je ferai serment, et je serai déchargé de l'accu
sation. n 11 éta.it hors de doute qu'il avait mis 
lui-même le feu à la maison. Lorsqu'il se pré
senta pour jurer, je me tournai vers lui et lui 
dis : u Si l'on .. en croit tes voisins, tu n'es point 
innocent de ce crime. Dieu est partout, et sa 
puissance est Ia même au dehorscomrile au dedans 
de l'église; si donc tu te reposes sur cette vaine 
sécurité que Dieu ou ses saints ne tirnn~ pas 
vengeance <les parjures, tu es en présence du 
saint temple; jure, si cela te plait, mais il ne te 
sera pas permis de mettre le pied sur le seuil 
sacré. )) Il leva la main et dit:« Par le Dieu toul
puissant et par les mérites de saint Martin, son 
pontife, je ne suis pas l'auteur de cet incendie. 1) 

. Ce serment fini, il allait se retirer,- lorsqu'il parut 
comme enveloppé de feu,.et aussitôt, se précipi
tant à terre, il se mit à crier que le bienheureux 
évêque le brûlait violemment. On pouvait entendre 
cet infortuné s'écrier : << J'atteste Dieu que j'ai 
vu descendre du ciel le feu qui m'environne et 
qui souffle sur moi ses brûlantes vapeurs. ,, En 
disant ces mots, il expira (t). 

.') Ces miracles firent tant d'impression sur les 
esprits, que Lientôt on n'osa plus, dans les envi
rons, se livrer au parjure. 

Tel est l'édifiant récit de l'évêque de Tours; il 
s'arrête à l'an 585. Avant de descendre de la 
monlaguc, Grégoire fut témoin durant trois nuits 
consécutives d'un fait qui lui parut extraordi
naire, mais qui semble avoir été une aurore 
boréale ou un phénomène du même genre dont 
on peut lire la curieuse description dans son His
toire des Frq,nc:, (2). 

01i:STRIJCT10N DU MONASTÈRE ET MORT DU SAINT 

Dans ce récit d'une touchante simplicité, 
recueilli par Grégoire de Tours des lèvres mêmes 
du Saiut, il est question du monastère construit 
par \Valfroy sur la montagne où s 'occomplissaient 
tant de merveilles. Le roi d'Austrasie, Childebert, 
à la demande de l'archevêque Magnéric, avait 

(J) Grégoire de Tours, Rist. Franc. l. VIII, n° f6. 
(2) L. VJII, n° 17. 



voulu contribuer de ses propres deniers à la 
construction de celte demeure et de l'église atte
nante. L'archevêque de Trèves tenait, en effet, le 
saint diacre en grande estime, et son historien 
Eberwin nous apprend qu'il le nomma doyen 
d'Ivoix. 

Quelles attribulions étaient alors attachées à 
ce titre? Et saint Walfroy, pour s'en acquilter, 
dut-il être revêtu du caractère sacerdotal? Il est 
difficile de résoudre ces problèmes. Peut-être le 
Saint remplissait-il les fonctions de ceux qu'on 
appela plus tarù doyens de chrétienté ou doyens 
ruraux, chargés de visiter les paroisses, de bap
tiser solennellement les veilles de Pâques et de 
la Pentecôte et de rendre compte à l'évêque de 
leur mission. 

Walfroy élait au milieu de sa communauté le 
modèle de butes les vertus religieuses, quand 
une douloureuse épreuve vint metlre le sceau à 
sa sainteté. Saint Grégoire de Tours parle d'un 
sanctuaire érigé à saint Martin sur Je sommet 
d'une monlagne et qui fut pillé et saccagé. On 
croit généralement qu'il s'agit du monastère et de 
l'église érigés par saint Walfroy. Voici en qt..elles 
cîrconstauces advint ce triste événement : 

L'Austrasie était à cette époque continuelle
ment décliirée par les sédilions et les discordes 
politique~. En 588, une conspiration éclata conlre 
le roi Childebert. Quatre seioneurs francs, no
tamment le duc Ursion, étaient à la tète de ce 
complot. Mais la trame en fut découverte avant 
que les conspirateurs eussent eu le temps de 
mettre leur projet à exécution. 

Poursuivis par Godégisèle, ,=;énéral du roi 
d'Austrasie, U rsion et ses corn pli ces se réfu~ièrent 
dans l'enceinte du couvent. Le monastere fut 
assiégé, pris et entièrement détruit et ruiné. 

Ce fut sans doute à celle époque et à la suite 
de ce douloureux événement que saint Walfroy 
descendit de sa moutague pour aller habiter !voix. 
Il y mournt bientôt, le 21 octobre de l'an 594, selon 
les uns, de l'an 600, selon les autres, entouré d.e 
l'amour de ses frères et de la vénération recon
naissante des peuples. 

CULTE ET RELIQGES 

Un fait certain, c'est que le corps du Stylite 
fut inhum1~ sur la montagne, d.a11s l'é~lise qu'il 
avait élevée auprès de sa colouue. Pendant quatre 
siècles, il y reposa dans son tombeau solitaire, 
mais fécond eu prodiges. 

u En 979, dit Eberwiu, l'église que saint ,valfroy 
avait bâtie éLait négligée depuis longtemps; l'in
curie fut cause qu'un jour un incendie s'y alluma; 
l'église et tout ce qui l'environnait furent consu
més. Les fidèles, tristes etinquiets,sedemandaieut 
ce que les reliques du Saint étaient devenues, car 
le temps ayant brisé la châsse, elles 6taient à 
découvert. 

)) Mais voilà qu'après l'incendie, quand on se 

mit à rechercher soigneusement les ossements 
du Saint, on les trouva préservés du feu, aussi 
entiers, aussi intacts, que s'il n'y avait jamais 
eu là d'incendie. Alors s'accomplit ce que le 
Psalmiste a dit des saints: le Seigneur gatde leuts 
ossements, et aucun ne sera brise (Ps. 33). Pour ce 
motif, et aussi parce que ]a montagne était très 
isolée,et, comme nous l'avons dit, négligée depuis 
longtemps, Egbert, archevêque de Trèves (J), 
jugea convenable de transporter ailleurs les reli
ques de ce grand Saint: il choisit la ville d'Ivoix, 
parce que ce précieux dépôt devait y être plus 
honoré et mieux ga!'dé. 

1> On mit le projet à exécution; le clergé, les 
moines et une grande foule de peuple, acocmpa
gnant l'évêque, prirent ]es reliques sur la mon
tagne; quand le cortège arriva près de la Chiers, 
à Margut, une pluie abondante commença à 
tomber. Mais Dieu, voulant faire éclater la gloire 
de son serviteur, permit que, de là jusqu'à !voix, 
pendant toute la durée du .tnijet, c'est-à-dire pen
dant plus de deux lieues, la pluie torrentielle 
conlinuû.t sans qu'une seule goutte vîut mouiller 
la chû.sse du Saint; de sorte que la précieuse 
relique fut visiblement préservée de l'eau, comme 
naguère elle l'avait été du feu ..... ii 

Les reliques du Saint demeurèrent longtemps 
dans l'église paroissia!E: d'Yvoix : mais la ville 
ayant été plusieurs fois snccc1gée, la tradition 
s'est égarée et on ignore aujourd'hui le lieu pré
cis où reposent ces ossements précieux. 

Celte circonsfance malheureuse n'a pas ralenti 
le concours des pèlerins qui viennent en foule 
demander à rnint Walfroy des grâces spirituelles 
et temporelles, surtout la guérison de la goutte 
ou d'n.utres maladies des pieds. <{ Sans doute,dit 
Eberwin, Dieu opère ces merveilles en mémoire 
de sou fldèle slylite qui, perpétuellement debout 
sur sa colonne, pendant sa vie offrait à Dieu, 
comme un hommage de son amour et de son 
culle, les douleurs cruelles qu'il avait à souffrir 
dans ses pieds. )) 

La fête de saint Walfroy se célèbre le 21 oc
tobre. 

En 1868, Mgr Landriot confia le pèlerinage au 
zèle et à la piété des enfants de saint Vince1:t de 
Paul. lis y out établi une œuvre de retraites 
ecclésiastiques, bientôt complétée par celle des 
retraites de patrons et d'ouvriers. 
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tE VÉNÉRABLE LOUIS LA NUZA 
de la Compagnie de Jésus, apôtre de la Sicile (15 91-16 5 6). 

La prédication du Vénérable Louis la Nuza. 
Tableau coDsené au collège Germanique do Rome. (Cliché A. DEsPnEz. 1 

NAISSANCE - UJiE VOCATION ÉPnouvfE 

G
E GRAND apôlre de la Sicile naquit en 1591 

dans J'antique cité d'Alicata, dont son père, 
Jean La I\'uza, noLle chcrnlier arngonnais, 

commandait la garnison. Il ne connut pour ainsi 
dire jamais sa mère dont il fut séparé dès sa nais
sance. Ce fut une des grandes peines de sa vie. Il 
pria pourtant beaucoup pour elle el eut la conso
lation de l'assister à son lit de mort. 

Il fut baptisé à Cirgenti et conduit parsonpère, 
d'abord à Palerme, ensui le à Saragosse, sa patrie. 
li y reç.ut l'éducation qui comenait à son rang, 
sous la direction de sarnnls précepteurs. En 1602, 
îl dut retourner ù Palerme, où son père était 
nommé, par le ,ice-roi, commandant de l'infun-

terie espagnole. L'enfant s'exerça de bonne heur., 
au métier des armes. Revêtu des insignes mili
taires, le mousquet sur l'épaule, il montait la 
garde et remplissait les diverses fonctions du 
soldat. Son père, tout heureux de ses dispositions, 
encourageait ses ardeurs belliqueuses. Sous h 
conduite du P. Scamacca, Jésuite, l'enfont 
s'efforça d'imiter en tout saint Louis de Gonzague, 
et l'on put remarquer en lui les mêmes ardeurs 
pour la prière, le même culte de la pureté, le 
même recueillement devant le Saint Sacrement. 

Lejeune homme eut bientüt la douleur de perdre 
son père, terrassé à Messine par la maladie. Trans
porté à Palerme, le chevalier La Nuza y arriva 
mourant; sous les yeux de son fils en larmes, il 
expira pieusement le 6 février 1603. 



Louis La Nuza émit bientôt le désir d'entrer dans 
ia Compagnie de Jésus, mais les supérieurs lui 
conseillèrent de mûrir plus longuement ce pieux 
projet en terminant ses études classiques. 

Trois années passèrent et l'altente durait tou
jours, lorsqu'une circonstance vint mettre le 
comble à ses désirs. 

Ilrillant rhétoricien, il composa un jour un 
poème sur la passion du Christ et le déclama lui
même devant Je provincial et les maîtres du 
collège. Il touchait à la fin, lorsque, de son air le 
plus humble, le plus insinuant, il implora de 
nouveau la faveur ·d'entrer dans l'Ordre. « C'est 
une grâ.ce, dit-il, dont je suis indigne, mais 
qu'ont méritée pour moi mon divin Sauveur,.sa 
di"Vine Mère et les larmes d'attente que j'ai versées 
depuis trois am. )) 

Le jeune poète ne fut pas plutôt descendu de 
l'estrade que Je provincial l'embrassa affectueu
sement et lui dit: (( Oui, mon fils, je vou.s accepte 
sans plus de retard. Allez à Messine commencer 
,·otre noviciat. » 

Lt:TTES INTÉIUEURES - LA PAIX 

Louis La Nuza commença son noviciat le !6 fé
vrier 1609 à l'~ge de dix-huit ans. L'ange du Saint
Sacrement, ainsi que l'avaient surnommé ses con
disciples, y fut accueilli par le P. Jérôme Lom 
bard, alors maître des novices; celui-ci vit du 
premier coup d'œil quel fonds d'humilité il y 
avait dans ce jeune homme, aussi résolut-il de 
tremper davantage son Ame par une constante 
Eévérilé et de donner ainsi plus d'énergie à son 
caractère. 11 ne le reprenait jamais qu'en public 
el toujours avec âpreté; dans les visites particu
lières, il le renvoyait sans vouloir l'écouler. Ja
mais il n'avait pour lui la moindre marque d'af
fection ni une seule parole de réconfort; c'étaient 
1 oujours à son adresse des reproches pleins d'amer
tume. 

A celte épreuve si dure, Dieu ajouta la sienne. 
Jusqu'alors, le jeune homme avait été l'objet Qes 
caresses d'en haut; tout à coup, ce fut Ia nuit 
noire; plus de lumières pour son âme, plus de 
parnle amie pour son cœur. 

Sa santé subit le contre-coup de ces luttes inté
rieures; il perdit peu à peu ses couleurs et ses forces. 

Le P. Gonfalonieri, provincial, le fit alors ap
peler et lui manifesta l'obligation où il se trouvait 
de le congédier momentanément à cause de son 
état de santé. Cette nouvelle fut pour lui un coup 
de foudre; il se jeta à genoux, pleura, pria, 
supplia, rien ne put fléchir le cœur du provincial. 
Le maître des novices en écrivit alors au P. Acqua
viva, Supérieur général, lui dépeignant l'âme de 
feu qu'il y avait en ce coq:s débilité. De prudents 
ménagements dans l'obéissance referaient en peu 
de jours une santé que des mortifications exces
sives avaient délabrée. Les raisons parurent con
vaincantes, car la réponse apporta l'ordre formel 
de garder le novice. 

Là se terminèrent les épreuves morales et phy
siques du jeune homme. La paix de l'âme lui 
revint, et avec elle une santé corporelle plus 
vigoureuse que jamais. Il put terminer son novi
ciat et.prononcer ses vœux, le 17 février 16H. 

Après de brilJantes études de philosophie et de 
théologie qui furent suivies des quatre vœux solen
nels, le 1er novembre 1626, le P. La Nuza fut 
ordonné prêtre. 

UNE STATION DE L'AVENT A PALERME 

Ses supérieurs, connaissant depuis longtemps 
ses aptitudes remarquables pour la prédication, 

lui offrirènt de prêcher la station de l'A vent à la 
maison généralicedePalerme. Sa réputation d'ora
teur attira dès le premier jour la classe lettrée de 
la ville. 

a Il était difficile, dit un contemporain, d'en
tendre le P. La Nuza sans être touché. Il possé
dait un talent merveilleux pour la prédication, 
une prestance noble et majestueuse, un timbre 
de voix puissant et harmonieux, une élocution 
facile et abondante, une argumentation serrée, 
une clarté admirahle dans l'exposition des pas
sages les plus abstraits de la théologie; il avait 
en outre l'art de forcer l'attention des pécheurs 
par un style vif et animé, de les effrayer par des 
images saisissantes, et finalement de les con
quérir. » 

- Pourquoi prêcher avec tant de véhémence? 
lui demandait un jour un de ses amis. 

- Que diriez-vous, répondit-il, si je vous invi
tais à ma table, et qu'au lieu d'une nourriture 
fortifiante je ne vous serve que des fleurs et des 
parfums suaves; vous penseriez que je me moque 
de vous; en attendant, vous resteriez à jeun; ainsi 
en est-il de la prédication. 

LE SECRET DES CONVERSIONS 
« J'OVIlLIE, MAIS DIEU M'INSPIRE >> 

L'affiuence des premiers jours ne fit qu'augmen
ter autour de sa chaire. Les lieux où il devait 
parler étaient assaillis plusieurs heures à l'avance; 
l'assiduité était si grande que rien n'était capable 
de la diminuer, ni la rigueur des saisons ni la 
longueur des instructions qui duraient parfois 
trois et quatre heures. 

Les églises étaient souvent trop petites, Je Père 
sortait alors sur la place publique el il parlait en 
plein air aux quinze ou vingt mille auditeurs 
massés devant lui. Les résultats de ses instruc
tions étaient merveilleux; les villes qu'il évangé
lisait finissaient toujours les missions dans les 
sentiments de Ninive pénitente. Ce n'est pas le 
talent naturel de sa parole qui explique ces con
versions, c'est le don de toucher les cœurs que 
Dieu avait accordé à ses prières et à.ses pénitences; 
il -ne montait jamais en chaire que revêtu d'un 
cilice et ceint d'une lourde chaîne. 

Ses ·prédications étaient chacune le fruit d'un 
long travail; elles étaient revêtues de toutes les 
formes de l'art oratoire et solidement nourries de 
textes de l'Ecriture et des Pères. Lorsqu'il les 
avait transcrites, très défiant de lui-même, il 
priait un religieux, grand littérateur et savant 
théologien, de corriger ce qu'il y avait de défec
tueux; li lei apprenait ensuite par cœur, et, une 
fois en chaire, il lui arrivait de ne pas dire un 
seul mot de son manuscrit. 

- Mon cher Père Louis, lui dit un jour son 
correcteur, pourquoi donc me faire retoucher ce 
qu'ensuite vous ne prêchez pas? 

- Il est 'frai, répondit le saint religieux, que 
j'apprends mot à mot chacune de mes instruc
tions, mais, lorsque je suis en face de mon aùdi
toire, j'oublie subitement tout ce que j'ai appris, 
et c'est Dieu même qui me fait l'aumôme des pen
sées que j'exprime. 

PRODIGES AUTOUR DE SA CHAIRE 

Des prodiges accompagnaient fréquemment ses 
instructions. Des milliers de spectateurs ont 
attesté l'avoir vu dans sa chaire, la tête cou
ronnée d'une auréole lumineuse, ou bien la figure 
enflammée el rayonnante. Plusieurs fois l'on vit 



à ses càtés un ange resplendissant qui J.'assistait. 
Un avocat invita un jour un de ses clients à le 

suivre au sermon du P. La Nuza. Par condescen• 
dance, le jeune homme, dont la vie était fort dé
réglée, n'osa refuser; il entr~. dans ~'égl!se e.t se 
perdit dans la foule: Lorsqu 11 se ''Il separe de 
son compagnon, se.senta1;1t t~~s mal à l'aise d:1ns 
cette atmosphère pieuse, 11 s echappa subreptice. 
ment et se retrouva sur la place publique, heu
rem: d'être délivré. Tout à coup, il se sent frappé 
à l"épaule, il se retour~e et voit le P .. La Nuz~ 
qui d'une voix sévère lm reproche sa fuite et lm 
ordonne de rentrer dans le temple. Le jeune 
homme effrayé revient sur ses pas, mais quelle 
n'est pas sa terreur, lorsque, du haut de la chaire 
qu'il n'a pas qu,ittée, le ~è!e l'inte_rpell_e en. di~ant: 
« Rougis-tu d être chret1en, toi qm deda1gnes 
d'écouter la parole de Dieu?» Le Jeune homme 
reçoit le reproche en baissant le front, écoute 
allentivement le sermon, va se jeter ensuite aux 
pieds d'un confesseur et rachète quatorze ans de 
YÎe crimine11e par une sincère pénitence. 

PÊCHEUR o'HOMl!ES 

Le bruit des -victoires surnaturelles du P. La 
Nuza se répandit bientôt dans toute la Sicile; on 
vit alors les évêques et les magistrats, les villes 
et les campagnes se disputer l'homme de Dieu. 
Palerme le posséda cinq années de suite pour 
!'Avent et le Carême; Messine l'accueillit avec de 
tels transports qu'il dut monter sur une barque, 
s'éloigner à quelques mètres du rivage et prêcher 
de là à la multitude. 

Lorsque le Père montait en chaire, un silence 
absolu planait sur les foules, mais à peine avait.il 
parlé qu'une rumeur grandissante s'élevait du 
sein de l'auditoire; c'èlaient des soupirs, des 
larmes, des sanglots, enfin une explosion de dou
leur et des cris implorant miséricorde. 

A la suite de ces prédications, les maisons de 
jeux se fermaient, les restitutions s'opéraient, ~es 
unions coupables se régularisaient, les haines les 
plus tenaces faisaient place à la charité la plus 
ardente. Le Père savait à l'occasion prendre le 
ton sévère et terrible qui convenait le mieux 
à l'auditoire. Il avait une fois devant lui un 
groupe de femmes de mauvaise vie, attirées 
à l'église par la curiosité. Ses premières paroles 
furent celles.ci: « Quels sont donc les torts de 
Dieu envers vous, que vous -vous acharniez à lui 
enlever les â.mes rachetées de son sang? ..... 
Quelle est, d'autre part, la récompense que vous 
attendez du démon pour les services que vous 
lui rendez? La récompense, la -voici: il vous 
réserve pour l'éternité du venin d'aspic, du fiel 
de dragon, des flammes dévorantes, un t"eu 
éternel. Voilà ce que prépare le Maudit pour cha· 
cune d'entre vous. » 

A ces paroles, les tristes créatures furent rem
plies d'une terreur sans pareille; leurs yeux se 
remplirent de larmes, le repentir les saisit; elles 
se coupèrent les cheveux, les brùlèl'ent sur ln 
place de l'église et firent dès lors une rigoureuse 
pénitence de leurs désordres passés. 

(( NE CRAIG~EZ PAS LES SCRUPULES )) 

SUR LES TRÉTEAUX DES SALTIMBAMQUES 

Dieu avait accordé au saint religieux le don de 
lire dans les cœurs et de prédire l'avenir. Un jour 
qu'il prêchait à Messine sur la place publique, un 
gentilhorume de passage arrêta sa voilure pour 
aller l'écouter; le serviteur de Dieu l'aperçut 
dans la foule, et de son regard pénétrant il scruta 

le fond de son âme, puis il s'interrompit pour 
dire aux fidèles qui l'écoutaient: (( Mes frères, 
recommandons à Dieu quelqu'un .qui est parmi 
vous, ~ar il ne s'est pas confessé depuis six ans et 
ne pense pas du tout à le faire. >) Le gentilhomme 
demeura stupéfait de ces paroles où il s'était 
reconnu lui-même. Néanmoins, pour s'assurer 
que le prédicateur avait bien voulu le désigner, 
il se rendit chez lui le lendemain et lui dit: (( l\.fon 
Père, je voudrais vous demander un conseil. J'au
rai~ 1~ dési.r de faire une confession générale, 
mais Je crams de tomber dans le scrupule. » Le 
Père sourit alors malicieusement, et l'embrassant 
tendrement il lui dit: cc Faites-la sans crainte et 
ne redoutez pas les scrupules, car vous en avez 
grand besoin, depuis six ans que vous ne vous 
confessez plus.)> Le gentilhomme se retira récon
cilié avec Dieu, 

Une autre fois, il prêchait dans le port de Syra
cuse.: il y avait près de là, ancrées depuis quelques 
jours, les galères de :Malte. A le voir et à l'en
tendre, quelques jeunes officiers de la flotte se 
mirent à le contrefaire, imitant sa voix et ses 
gestes, à la grande joie de l'équipage. Le servi· 
teur de Dieu les aperçut, et, sans se troubler, se 
tournant vers eux : << Riez bien, dit•il, car cette 
nuit il y aura pour vous· matière à pleurer J » Et 
comme les jeunes gens accentuaient Jeurs moque
ries: <c Oui, dit-il, riez bien, car cette nuit il vous 
faudra pleurer. )> Or, la nuit suivante, l'escadrille 
mit à la voile sur Malte; elle trouva dans le 
détrnit un galion ennemi et l'attaqua avec fureur. 
Le combat fut long et sanglant; la victoire des 
Espagnols coùla bien des vies humaines, et aucun 
de ceux qui riaient tant la veille ne survécut à la 
lulte. 

Le P. La Nuza était l'ennemi juré des saltim· 
banques dont les spectacles étaient trop sou-vent 
l'occasion de beaucoup de péchés. Il les chassait 
de leurs théâtres improvisés, et, prenant leur 
place sur les tréteaux:, il prêchait à la foule. Tel 
était le respect universel dont on l'entourait que 
nul ne s'offensa jamais de ces saintes violences; 
il arrivait .. souvent qu'après son départ les comé
diens reprenaient leurs exercices; le Père, averti, 
faisait alors durer ses prédications deu:x et trois 
heures, jusqu'à ce que la nuit tombât et que la 
foule lassée se fût écoulée. 

SA MÉTHODE - THÈME ORDINAIRR DE SES MISSIÙNS 

La méthoùe du P. La Nuza était celle des 
apôtres. Il arrivait à pied dans les localités, vêtu 
d'une soutane rapiécée, ne portant avec lui que 
son bréviaire et un bourdon de pèlerin. Il ne pre. 
nait jamais ni argent ni provision de voyage, et 
comptait uniquement sur les aumônes des fidèles. 
Reçu partout au son des cloches, le saint mis· 
sionnaire se rendait directement à l'église pour 
adorer le Saint Sacrement et implorer le secours 
des anges tutélaires du lieu; ensuite, précédé de 
la croix, il parcourait les rues, invitant les habi
tants à profiter de la mission. Le soir, dans une 
église rempli~ de fidèles, il montait en chaire et 
parlait en termes enflammés sur la nécessité de 
la pénitence. Ses instructions étaient ardentes, 
nerveuses, pleines de doctrine. <( L'A.me en état 
de péché mortel, aux mains de qui se trouve· 
t-elle? Aux mains du diable. Si le pécheur meurt 
en cet état, quelle peine l'attend? L'enfer. Corn. 
bien de temps souffrira-t.il en enfer? Toute 
l'éternité. Quel est le remède pour sortir du 
péché? La pénitence. » Tel était le thème ordi
naire de ses missions, 



Comme il ne suffit pas de semer mais qu'il faut 
encore que le grain germe et produise son fruit, 
le P. Louis faisait appel à de pieuses industries 
pour maintenir les peuples dans les bonnes réso
lutions de la retraite. Partout où il prêchait, il 
instituait des confréries qui groupaient les Ames 
de bonne volonté; l'une était pour les prêtres 
zélés désireux. de promouvoir l'amour de l'Eucba
ristie, l'autre pour les hommes du monde qui 
s'occupaient des prisons, des hôpitaux et visitaient 
à domicile les malades pauvres; une troisième 
était pour 1 ; femmes chrétiennes qui employaient 
leur zèle auprès des jeunes filles pauvres en péril 
et auprès des pécheresses repenties. 

MOYEN DE FAIRB VIOLENCE AU CIEL 
L'HÉROÏSME DE J,A CHARITÉ 

Comme ce n'est point la parole du prêtre qui 
convertit, mais la grûce d'en haut, le zélé mis
sionnaire mettait tout en œuvre pour faire vio
lence au ciel : 

On le vit plusieurs fois monter en chaire por
tant une couronne d'épines. Il se l'enfonçait 
lui-même à. coups de bâ.ton devant les fidèles 
épouvantés qui, voyant jaillir le sang de tous 
côtés, s'écriaient: «Assez! Assezt » 

Il apprit un jour qu'un de ses pénitents était 
retombé dans son péché; il alla le trouver dans 
la maison même du crime et le conduisit dans 
sa propre cellule. Là> il se jeta à. ses genoux, et 
commença à. se meurtrir le visage par des coups 
répétés. Le pécheur effrayé lui criait: c1 Laissez
moi, Père, c'en est trop. » 

- Je ne cesserai qu'autant que tu promettras 
d'abandonner ton péché. 

- Je le jure, Père. 
Il tint parole et désormais Yécut en bon chré

tien. Le Père garda plusieurs jours la figure 
meurtrie et tuméfiée, mais que lui importait, 
puisqu'une âme de plus était sauvéet 

Sa. charité allait parfois si loin qu'elle devenait 
inimitable. témoin le fait suivant. Durant le 
Carême qu'il prl!chait à Lentini, en {644, il en
tendit une nuit des cris horribles sous les fenêtres 
de sa maison; c'étaient les plaintes douloureuses 
d"un pauvre jeune homme dont les jambes 
étaient rongées par la gangrène. Chassé de par
tout à cause de la puanteur qu'exhalaient ses plaies, 
il était obligé de passer la nuit en plein air. Le saint 
religieux alla le trouver, l'embrassa tendrement, 
lui prodigua d'affectueuses caresses et lui offrit 
à manger. « Ah! mon Père, répondit le malade, 
ce n'est pas la faim qui me tourmente, c'est la 
gangi·ène qui me ronge les chairs; regardez. » Le 
Père frémit à la vue de ces membres ravagés par 
le mal, puis, prenant la main du patient : <c Cou
rage, dit-il, lu guériras si lu promets de ne rien 
dire à personne de ce que je vais te faire. )) Et 
alors il appliqua sa bouche sur les plaies puru
lentes, les lécha une à une et avec sa langue en 
retira tout le pus. Ce pansement effrayant se 
renouvela dix-neuf fois, toujours pendant la nuit. 
Le jeune homme se rétablit mais ne consentit 
à révéler le secret de sa guérison qu'après la 
mort de son bienfaiteur. 

HUMILITÉ. DU P. LA NUZA 

La pierre de touche infaillible de la sainteté 
est l'humilité. Une âme qui n'est pas humble ne 
peut être agréable à Dieu. Les succès prodigieux 
des missions du P. La Nuza furent dus à sa 
grande vertu. Il recherchait toutes les occasions 
de s'abaisser auprès des populations. 11 se plai-

gnait qu'en toute occasion le peuple l'entourâ,\ 
de trop de vénération et d'estime. Pour échapper 
aux démonstrations de la reconnaissance popu· 
laire, il quittait toujours, la nuit, les lieux où il 
avait prêché. 

Après un des Carêmes qu'il donna à Jacci, il se 
préparait comme d'habitude à partir à la tombée 
de la nuit, lorsqu'il '"it sur la place publique une 
foule rassemblée pour le remercier et demander 
sa bénédiction. A celte vue, il monta sur son âne, 
et, traversant rapidement la foule, il cria à pleins 
poumons: « Vive l'é.ne de La Nuza ! >) 

S'étant aperçu un jour que le coiffeur qui le 
rasait recueillait les poils de sa barbe, il se leva 
aussitôt: » li ne manquait plus que cette folie! >) 
dit-il. Et il s'enfuit à moitié rasé. 

Une dame de Syracuse, fort désireuse d'avoir 
le portrait du Père dans son salon, lui demanda 
de poser devant un peintre. 

- Si vous voulez mon portrait, Madame, faites 
peindre une tête d'âne; plus elle sera ressem
blante, plus elle vous rappellera mon souvenir. 

MORT DU P. LA NUZA 

C'était au mois d'octobre 1656. Le P. La Nuza, 
bien qu'averti de sa fin prochaine, voulut comme 
un bon soldat tomber les armes à la main. Il 
obtint de ses supérieurs d'aller prêcher une mis
sion à Carini, petite ville voi~ine de Palerme. Il 
y arriva le 9 et ouvrit le jour même les exer
cices. Les six premiers jours de la retraite furent 
suivis pal' une foule avide d'entendre une parole 
si apostolique. Le samedi soir, dans une instruc
tion plus animée que de coutume, il exhorta tous 
ses auditeurs à la communion générale et ponctua 
ses exhortations par une vigoureuse discipline. Il 
redescendit de chaire exténué, tout en sueur, el 
écouta des confessions jusqu'à une heure avancée 
de la nuit. Le lendemain, lorsqu'il voulut monter 
en chaire pour clàturer la retraite, il ressentit au 
côté une douleur violente et il s'évanouit dans un 
vomissement de sang. On dut l'emporter à la 
hâte au milieu des pleurs de l'assistance. Le prince 
de Carini offrit sa litière pour le transporter 
à Palerme où il serait plus à la portée des méde
cins. Il y arriva le jeudi soir; son cas fut jugé 
désespéré. 

Le vendredi, il recul en pleine connaissance les 
derniers sacrements. Alors, pour l'éprouver, Dieu 
lu iretira toute consolation, et une anxiété terrible 
le saisit au sujet de son salut. a: Oh! que je crains, 
disait-il, de mourh· comme une vieille bête, sans 
avoir rien fait de bon. » Ses terreurs disparurent 
enfin à. la récitation du psaume Confitemini pour 
faire place en son cœur à une délicieuse quiétude. 

Cependant, le bruit de sa mort prochaine 
s'était répandu en ville. Ses amis accoururent en 
foule pour le voir une dernière fois. Les premiers 
reçus furent ses pauvres bien-aimés; il trouva 
pour eux des paroles d'ineffable bonté et leur 
rappela les conseils tant de fois donnés de vivr~ 
en bons chrétiens. 

Il expira bientôt, un doux sourire sur les lèvres, 
les yeux fixés sur son crucifix, tandis que ses 
frères, autour de son lit de mort., chantaient le 
psaume Lœtatus sum, le 21 octobre 1656. 

Le procès canonique du Vénérable est assez 
avancé, puisque la Congrégation des Rites a déjà 
constaté l'héroïcité de ses ,·crtus. 

SOL'RCE CONSULTÉE 

Vita del Ven. Padre La Nu::a, S. J., par le 
P. LoNGARo, de la. même Compagnie. 



SAINT ARERCIUS, ÉVÊQUE D'HIÉRAPOLIS 
Fête le 22 octohre. 

Le?S prêtres des idoles accourent, attirés par le bruit des statues qui tombent. 

En Asie-Mineure, au lieu où subsiste aujour
d'hui la petite bourgade turque Bunibuk-Kalessi, 
s'élevait la vi1ie sainte d'Hiérapolis, consacrée par 
les païens à Apollon. C'était la capitale de la 
petite Phry3ie. 

Saint Paul l'évangélisa (1), et, à l'avènement 
de l'empereur Marc-Aurèle, en 161, un saint 
évêque, ABERC!Us, y gouvernait le peuple chrétien. 

Marc-Aurèle, que Dieu entoura de grâces 
insignes dont il ne sut pas profiter pour devenir 
chrélien et jouer le rôle de Constantin, inau
gura son règne par un édit prescrivant à tous 
d'offrir des sacrifices aux faux dieux. 

De toutes parts, on se rendait en foule ac..c 
temples des idoles et les prêtres païens faisaient 
là de grands festins avec les viandes des sacri
fices et avec les vins des libations. 

C'est ce qui se passait particulièrement en la 
ville sacrée d'Hiérapolis. Les processions étaient 
perpétuelles vers les temples, et Abercius, voyant 
ces hommes couronnés, ces femmes vêtues de 
blanc qui portaient leurs hommages aux démons, 
se retira, en proie à une grande douleur, en son 
oratoire et demeura longtemps prosterné. 

La nuit venue, un jeune homme, brillant 
comme un ange, lui apparut et lui remit une 
verge en disant: 

c( Lève-toi, c'est l'heure, et avec cette verge, 
va renverser les vains simulacres qui trompent 
le peuple. )) 

Sans délai, il court au parvis du temple devenu 

(1) Il écrit à Tite : Festîna ad me venire Hiéra
polim. Hâte-toi de me rejoindre à Hiérapolis. 

silencieux après les sacrifices: de son épieu, il 
renversf Apollon, Hercule, Diane, Vénus, et les 
met en morceaux. 

Les prêtres et les gardiens, alourdis par les 
viandes et les vins, se réveillent à ce fracas, 
accourent avec des torches et sont surpris de 
rencontrer Abercius. 

(( Allez dire aux magistrats et au peuple d'Hié
rapolîs que leurs dieux, repus de viandes, enivrés 
de vins, se sont rués les uns sur les autres et se 
sont taillés en pièces. >1 

Et comme les prêtres étaient stupéfaits, il 
ajouta: 

<( Ramassez donc ces débris, ils feront peut
être une chaux passable, >1 et il se retira sans 
qu'on osât le toucher. 

A peine le soleil levé, la foule, ameutée par les 
prêtres des idoles, envahit le parvis et réclame 
vengeance. 

(< Mort à Abercius ! ,, criait·on de toutes parts. 
· Abercius, tranquillement assis au milieu de 

ses disciples, enseignait à l'aurore comme si 
rien ne s'était passé. On l'avertit que des furieux 
arrivaient et on lui dit: (( JI en est temps, sauvez
vous. 

- Non, répondit-il avec calme, il faut savoir 
mourir. 

- Mais, il est écrit qu'on doit fuir la persécution. 
- Eh bien, puisque vous Le croyez bon, 

sortons.)) Et, prenant un chemin détourné, il 
va s'asseoir au Forum, où il continue simple
ment sa prédication, tandis que les furieux le 
cherchaient chez lui. 

Cependant, les païens, qui ont trouvé la maison 



vide, accourent au forum, et, plus indignés 
encore de le voir prêcher en plein air, ils allaient 
le massacrer, quand un spectacle horrible les 
arrête: ce sont trois démoniaques bien connus 
de la cité qui s'élancent en un accès indescrip
tible de fureur, lacèrent leur chair avec les 
dents et se livrent à des convulsions épouvan
tables. Les démons criaient: 

cc Au nom du Dieu véritable, Abercius, nous 
t'en conjurons, cesse de nous tourmenter avant 
le temps. )) 

La foule, arrêtée soudain par ces énergumènes, 
avait les yeux fixés sur Abercius, dont la noble'sse 
mêlée de douceur les frappait d'étonnement, en 
même temps que les contorsions des malheureux 
les jetaient dans la terreur. 

L'évêque éleva les mains: 
({ Dieu tout-puissant, Père de Jésus-Christ, dont 

la miséricorde dépasse infiniment (la malice des 
hommes, jè vous en supplie, délivrez ces trois 
infortunés des chaînes de Satan, afin que tout 
ce peuple vous reconnaisse pour le Dieu véri
table. )) 

Et, de son bâton, déjà vainqueur des idoles, il 
les toucha; aussit6t, les démons sortirent en 
poussant des hurlements surhumains, et les trois 
pauvres possédés tombèrent inanimés aux pieds , 
de l'évêque. Celui-ci les releva. 

Us étaient redevenus maîtres d'eux-mêmes, 
et, tout honteux de leur nudité, ils s'envelop
pèrent de lambeaux de vêtements qu'on leur 
donna, et, s'approchant du Saint, ils jurèrent de 
ne plus le quitter. A ce spectacle, la foule chan
geante, qui voulait un instant auparavant mas
sacrer l'évêque, s'écria: 

(< Le baptême!le baptême! Le Dieu d'Abercius 
est le vrai Dieu I )) 

Le saint évêque donna la doctrine à cette mul
titude avide de vérité, jusqu'au soir, sur ce 
Forum même profané la veille par des processions 
impies, et quand il voulut se retirer: 

u Non l non! crièrent-ils, le baptême tout de 
suite!>> 

Abercius, pour les éprouver, remit au lende
main; mais ils demeurèrent devant sa maison; 
et à minuit, touché de leur persévérance, il 
sortit, et, allant à l'église, il commença à faire 
le baptême de 500 néophytes; c'était l'heure où, 
la nuit précédente, il avait brisé les idoles. 

Toute l'Asie s'émut de cet événement: on 
accourait des diverses provinces à la capitale de 
la petite Phrygie pour entendre le thaumaturge, 
qui, assis sur une éminence hors de la ville, 
entouré de ses prêtres et de ses diacres, parlait 
aux foules dans la plaine. C'est là qu'on vit un 
jour, au milieu des pèlerins, s'avancer une noble 
matrone, Prygella, Ja mère d'Euxenianus Poplio, 
gouverneur d'Hiérapolis. Elle était aveugle et 
s'écriait: 

« Homme de Dieu, rendez-moi la vue 1 
- Femme, je ne suis qu'un pécheur; si pour

tant vous croyez fermement au Dieu que j'adore, 
lui, qui ouvrit les yeux d'un aveugle-né, peut 
vous guérir. 

- Je crois; touchez mes yeux et je verrai. 

- Si vous croyez, voyez. >> 

Aussitôt, les yeux de l'aveugle s'ouvrirent; le 
peuple faisait éclater ses actions de grâces; elle 
ne voulait plus quitter l'évêque et réclamait le 
baptême. Son fils, le gouverneur E. Poplio, vint 
remercier Abercius, demandant quelle récoin
pcnse on pourrait offrir à qui méprisait tous les 
biens de ce monde. 

<< Aucune autre récompense que votre âme,)> 
répondit l'évêque; mais Poplio n'osa se convertir. 

Dieu daigna offrir alors, par son serviteur Aber
cius, la même grâce à un homme 'plus puissant. 

Marc-Aurèle avait associé au trône son frère 
adoptif, Lucius-Vérus, et lui préparait pour 
épouse sa fille- aînée, Lucilla, âgée de 16 ans, 
lorsque la future héritière de l'empire fut saisie 
d'une obsession démoniaque comme celles qui 
étaient si souvent la terreur du paganisme. Elle 
labourait ses chairs de ses ongles ensanglantés, 
se roulait, se rongeait. 

Cependant, l'univers attendait l'alliance impé
riale; elle devait avoir lieu au temple de Diane 
d'Ephèse, où de grands préparatifs étaient faits, 
et Vérus, vainqueur des Parthes, y attendait déjà 
sa fiancée. Or, tandis que, dans cette extrémité, 
on consultait en vain augures et aruspices, l'en
fant,au milieu des con vulsions,répétait sans cesse: 
<< Je ne sortirai d'ici que par ordre d'Abercius, 
évêque d'Hiérapolis. ,, 

Le démon, en parlant ainsi, exécutait l'ordre de 
Dieu qui avait dit en une vision à son serviteur: 

(t Tu iras à Rome, c'est moi qui t'y conduirai 
pour y faire éclater la puissance de mon nom. 
Ne crains pas, ma grâce sera avec toi. 

-Seigneur,que votre volonté s'accomplisse,>> 
avait répondu le serviteur. 

Cependant, la famili"e .. impériale, désespérée, 
avait envoyé en toute hâte des officiers à Hiéra
polis. Aux portes de cette ville, ils aperçurent 
un vieillard vénérable qui achevait de parler à 
un groupe d'auditeurs et rentrait dans la cité. 
C'est à lui qu'ils s'adressèrent comme au plus 
digne de les renseigner. 

(< Où est la demeure de Poplio le gouverneur, 
lui demandèrent-ils'? 

- Je vous y conduirai, ,i dit le vieillard. Et il 
les accompagna. 

A peine le gouverneur eut-il lu la lettre impé
riale, qu'au grand étonnement des ambassadeurs, 
il la remit au vieillard lui-même, en le suppliant 
de se rendre de suite au désir de Marc-Aurèle. 

(< J'irai volontiers, J> répondit Abercius, d'autant 
que le Seigneur m'a déjà manifesté sa volonté. 

Au bout de quarantejours,leSaint arrivait donc 
à Rome, mais l'empereur en était parti pour la 
guerre de Germanie et il fut reçu par l'impé
ratrice Faustine, fille de la célèbre Faustine qui 
avait déshonoré le trône d'Antonin par tant de 
crimes et dont on avait néanmoins fait une 
déesse. Son temple, transformé en église, sub
siste encore sur le Forum. 

L'impératrice, tout émue, lui dit: 
(< Je sais, par la renommée et par les ambas

sadeurs qui vous ont ace;ompagné, des choses 



Abercius prit la main de LucHla, elle sembla sortir d'un profond sommeil. 

merveilleuses de vous, et que vous servez un 
Dieu très bon et très puissant; sauvez ma fille : 
nous vous comblerons d'honneurs et de biens. 

- Ce que Dieu nous donne gratuitement, nous 
en usons gratuitement; où est votre fille?>) 

On veut amener Lucilla; le démon qui la 
possède s'y oppose, ce sont des rages et des 
convulsions plus étranges qu'aucune des pré
cédentes. 

c1 Te voilà donc, Ahercius, s'écriait le démon 
par la voix de la possédée; je l'avais bien dit 
que je t'amènerais à Rome. n 

Une fois, en effet, que le Saint e:wrcisait une 
malheureuse créature à Hiérapolis, le démon en 
la quittant lui avait répondu: <( Tu me chasses, 
mais je te chasserai et t'enverrai à Rome. >i 

C'est à cette époque que le démon, qui sert Dieu 
malgré lui, était entré dans le corps de Lucifü, 
et n'avait cessé de répéter: 1( Je ne sortirai qu'à 
la venue d'Abercius. >) 

Dieu voulait par son serviteur offrir le salut 
à la famille des Antonin~. 

t< Oui, tu m'as fait venir, répondit le Saint, 
mais tu n'auras pas à t'en féliciter. ,, 

IL fait conduire la jeune fille dans la cour 
attenante à l'hippodrome, où se trouvaient des 
officiers et des gardes. Le démon vomissait mille 
injures et tourmentait sa victime, et Abercius, 
les yeux au ciel, priait: 

(( Esprit du mal, sors de cette jeune fille, 
Jésus-Christ te l'ordonne. ,1 

Et elle tomba inanimée. 
(( Qu'avez-vous fait! s'écria Faustine effrayée; 

le démon en partant a tué ma fille. n 
Il est à remarquer que ces païens croyaient 

beaucoup plus au démon que certains chrétiens 
de nos jours, qui voudraient tant qu'il n'y eût 
pas d'enfer. 

Abercins prit la main de Lucilla; elle sembla 
sortir d'un profond sommeil. 

Faustine, fondant en larmes, se préèipita sur 
cette chère enfant, la tint longtemps embrassée, 
la couvrant de ha:isers. Puis elle supplia le Saint 
d'accepter un témoignage de sa reconnaissance. 

1( Que pouvez-vous Jonner à qui n'a besoin de 
rien? Un morceau de pain et quelques gouttes 
d'eau me suffisent. ii 

Elle insista. Alors l'évèque, songeant aux 
pauvres d'Hiérapolis, demanda pour eux une 
distribution de blé et la construction de bains 
pour les malades aux sources thermales de la 
ville. 

L'impératrice donna immédiatement l'ordre 
d'inscrire la cité d'Hiérapolis pour une distri
bution annuelle et gratuite de 3000 mesures de 
froment, qui ne fut supprimée que 200 ans plus 
tard par Julien l'Apostat, quand il abolit tous les 
privilèges des chrétiens et se fit un profit de la 
confiscation de leurs biens. Les bains aussi 
furent construits. 

Tandis que les courriers portaient à Marc
Aurèle et à Vérus l'heureuse nouvelle de la 
guérison de Lucilla, Abercîus demeurait à Rome, 
édifiant les assemblées des chrétiens par ses ins
tructions et ses vertus. 

Faustine, Lucil1a, Marc-Aurèle et Vérus eurent 
ainsi tout.Je loisir de connaître le vrai Dieu, mais 
ne se convertirent point. 

Dieu tenta un nouve .. 1 .. acte de miséricorde en 
faveur de l'empereur, qu'il avait, semble-t-il, 
préparé pour un grand rôle dans le monde. Son 
armée, enfermée par les Quades, allait périr de 
soif, dans un défilé, et les soldats, livrés aux 
tortures de la soif, ouvraient leurs veines pour 
boire du sang. En vain, tous les dieux avaient été 
invoqués, lorsque Marc-Aurèle, qui persécutait 
alors cruellement les chrétiens, eut l'idée de 
recourir au vrai Dieu. Il demanda les soldats 
chrétiens, et, tout d'abord, il fut indigné de voir 



qu'ils étaient si nombreux, car il y avait notam- 1 

ment toute une légion de Mélitène. Par son ordre, 
ils invoquèrent le Tout-Puissant, les ennemis 
s'arrêtèrent, et, à cet instant, la foudre éclata en 
jets de flammes sur les Barbares, tandis qu'une 
pluie bienfaisante rendait la force aux Romains. 
Ces feux de foudre n'avaient rien des feux ordi
naires du ciel, disent les écrivains païens. 

Marc-Aurêle donna à la légion de Mélitène, qui 
avait obtenu le salut, le nom de Légion fulminante, 
et porta un édit, conservé par l'histoire, dans 
lequel il raconte le prodige dû aux chrétiens, et 
il ordonna qu'on cessât immédiatement de les 
persécuter. C'est la fin de la quatrième persé
cution. 

Marc-Aurèle,de retour à Rome, eut un triomphe 
splendide: le Sénat éleva au champ de Mars une 
haute colonne de marbre, qu'on voit encore 
debout, et !-Ur laquelle e~ t sculpté le miracle de 
la Léµion fulminante, attribué il est vrai à Jupiter 
pluvieux, mais figuré à la façon du Père éternel 
dans les vieilles peintures ch,rétiennes. 

Aujourd'hui, b statue de saint Paul surmonte 
la colonne de Marc-Aurèle le philosophe, qui n'a 
pas su croire et qui n'a plus, lui, ni statue ni 
tombeau. 

Après ce triomphe, •vé1us épousa Lucilla à 
Ephèse, dans le célèbre temple de Diane, au 
milieu de la persécution reprise contre les 
chrétiens en Asie. 

La miséricorde de Dieu se lassa, et la malédic
tion frappa alors coup sur coup la famille de 
Marc-Aurèle. 

L. Vérus, à la suite d'horribles débauches, 
mourut subitement sur son char, auprès de 
Marc-Aurèle (170), empoisonné, dit-on, par Faus
tine. Elle-même mourut et on en fit une déesse 
comme sa mère. Marc-Aurèle, au milieu d'une 
lutte prolongée contre les barbares,mourut à son 
tour à Vienne (Autriche); il fut le dernier véri
table empereur. Lucilla fnt assassinée par son 
frère Commode, devenu empereur. 

Revenons à notre Saint. Le Sauveur, qui lui 
avait dit de se rendre dans la grande ville, afin 

de proposer le salut aux empereurs, daigna lui 
parler de nouveau et lui ordonna de consoler 
les fidèles de Syrie qui venc1ient de donner tant 
de martyrs au ciel. 

Il visita Antioche, Apamée, franchitl'Euphrate, 
visita la Mésopotamie, Nisibe, confondant par
tout les hérétiques et prêchant la véritable 
doctrine. Les églises voulaient faire des &ollectes 
pour le voyageur apostolique. 

(< L'épouse de César, dit-il, m'a ouvert les 
trésors de J'empire, je Il'ai rien accepté: per
mettez-moi d'en user de même avec vous. )1 

Et toutes Je-; insistances furent inutiles. 
<< I<'rères, ne faisor::.'.: pas violence, dit alors un 

chrétien, Barksan, qui tenait un rang illustre, 
notre argent est indigne de lui, mais il ne peut 
refuser un hommage; proclamons Abercius l'égal 
des apôtres. ,, 

De là, le !-Urnom grec Isapostolos, qui est resté 
attaché à son nom. 

Il parcourut encore la Cilir.ie, la Lycaonie et 
la Pisidie, rentra en Phrygie. A son retour, un 
peuple immense accourut de loin ù. Hiérapolis et 
le reçut avec un incomparable enthousiasme. Il 
reprit sa vie accoutumée, prêchant, administrant 
le baptême aux païens, exorcisant les démonia
ques, guérissant les malades, multipliant les 
miracles. li laissa à ses prêtres un livre précieux 
intitulé Doctrine, qui, malheureusercent, a été 
perdu. 

Une dernière vision céleste le réjouit. 
(< Abercius, lui disait le Seigneur, l'heure 

approche, où je t'accorderai le repos après tant 
de labeurs. n 

Il désigna sa sépult~~e et fit graver sllr le 
marbre pour son tombeau une longue inscription 
bien détaillée, qui, retrouvée en ce siècle, a 
donné une complète authenticité aux faits extra
ordinaires de la vie ·de ce saint, que des histoires 
rlu dernier siècle avaient prétendu contester. 
Les historiens profanes ont grand tort, en par
lant du règne de Marc-Aurèle, de passer, sous 
silence les choses capitales qu'on vient de lire 
en cet humble écrit. ' 

------=o~·==-----



SAINTE NUNILO ET SAINTE ALODIE 
VIERGES ET l.UA.RTY.RES 

Fête le 22 octobre. 

Nunilo et sa sœur Alodie, âgées, l'une de îi'e1ze ans, l'autre· de douze ans, refui;:ent de renoJJcer' 
à Jésus-Christ pour croire à Mahomet, et sont égorgées par un musulman d'Espagne. 

Désireuses d'ajouter un fleuron à leur noble cou
ronne, la ville de Huesca dans !'Aragon, et celle qui 
porte le même nom au royaume de Grenade, se 
disputent la gloire d'f!voir donné Je jour aux deux 
sœurs, vierges et martyres de Jésus-Christ, sainte 
Nunilo et sainte Alodie. 

Alexandre de Moralès, que ses chroniques du 
temps de Philippe II ont rendu célèbre, croit que 
ces deux Saintes souffrirent le martyre près de Na
jera, dans la Rioja, tandis qu'il place à Bosca le 
lieu de leur naissance. Quelques écrivains ont, après 
'·U~ écrit par erreur Ose.a ou bien Huesca, ce qui 

explique les réciproques prétentions des villes don& 
nous avons déjà parlé, et qui portent ce nom. Tou
tefois, une tradition qui remonte à plusieurs siècles, 
et q't.e confirme l'opinion de certains auteurs sé
rieux et de plusieurs écrivains célèbres, nous au
torise à croire que sainte Nunilo et sainte Alodie, 
naquirent au village de Bagnarès, anciennement 
appelé Bosa, près de l'ancienne ville de Castrovi
géto, aujourd'hui Castroviéjo, petite ville située au 
pied des montagnes de Caméras, ·province de Lo
grono. 

Leur père était mahométan et ieur mère chrf" 



tiènne, les mariages de ce genre n'étant que trop 
fréquents en ces malheureux temps, où L'Espagne 
gémissait sous le joug des Maures. Elevées pO:r leur 
mère dans la religion catholique, elles gravèrent 
bien avant dans leur cœur, et dès l'âge le plus 
tendre, les saintes maximes de l'Evangile. Aussi 
Jeurs mœurs fur,mt si pures au milieu des musul
mans, leur piété si parfaite, qu'elles provoquèrent 
l'admiration de tous, et méritèrent d'être proposées 
aux jeunes personnes comme des modèles à imiter. 

Nunilo était à peine âgée de treize ans et sa sœur 
n'en avait que douze, lorsque, à la mort de leurs 
pa'l'ents, les deux sœurs furent placées sous la tu
teJle d'un fanatique mahométan, leur oncle pater
nel. En ce temps-là, Mahomet, calife de Cordoue, 
ennemi juré des chrétiens, publia un édit pour obli
ger ceux qui étaient nés d'un père mahométan ou 
d,une mère musulm1me, à renoncer à la loi df! Jé
sus-Christ, pour vivre selon les maximes du Coran. 
L'oncle de Nunilo et d'Alodie, qui n'avait pas attendu 
jusque-là pour tenter de soumettre ses pupilles à la 
loi du prophète, profita de la promulgation de cet 
édit, pour essayer d'obtenir ce résultat. Ses efforts 
furent inutiles, et comme les deux sœurs demeu
raient toujours fermes dans la foi, le barbare tu
teur les dénonça à rémir Zumaly, gouverneur de la 
Werbétane, dont Castroviéjo, distant d'une lieue de 
Bosca, était le chef-lieu. 

Zumaly fit aussitôt comparaitre à son tribunal 
Nunilo et Alodie. Comprenant bien qu'elles étaient 
appelées à l'honneur du combat, les deux sœurs 
ne cessaient de s'encourager mutuellement, et de 
se communiquer les divines inspirations qui leur 
l'enaient du ciel pendant le chemin qu'elles firent 
nu-pieds, de Bagnarès à Castroviéjo. 

Zumaly leur demanda si leur père était maho
métan, comme en faisait foi l'accusation formulée 
contre elles. (c Seigneur, répondit Nunilot qui prit 
la parole en qualité d,aînée, nous n'avons pas connu 
notre père, qui mourut tandis que nous étions en 
très bas âge. Ce que nous pouvons affirmer, c'est 
que notre mère était chrétienne, qu'elle nous éleva 
dans la religion de Jésus-Christ que nous professons, 
et cette religion, nous sommes prêtes à la confesser, 
même au prix de tout notre sang. » 

Zumaly se sentant, après bien des efforts, incapable 
d'ébranler leur fermeté, renvoya les deux sœurs en 
disant qu'il pardonnait cette fois à leur aveugle éga
rement, mais qu'elles eussent à changer d'avis, car 
elles n'échapperaient pas à la mort, si elles ne re
venaient pas sans tarder à la religion de leur père. 

Joyeuses d'avoir confessé la foi devant le juge 
infidèle, Nunilo et Alodie quittèrent Castroviéjo, 
pour rentrer à Bagnarès, brûlant désormais d'obte
nir la r.ouronne des martyrs et de signer de leur 
sang la vérité de notre sainte religion, toutes leurs 
pensées, tous leurs désirs, toutes leurs occupati,ons, 
n'eurent dès ce moment qu'un but: se préparer au 
martyre. Persuadées que le jour oà elles- seraient 
appelées à faire le sacrifice de leur vie n,était pas. 
éloigné, c'est dans de continuelles prières et dans la 
pratique de toutes sortes de mortifications, qu'elles 
rattendirent. L'insuccès des combinaisons du juge 
fut bientôt manifeste, et l'oncle des jeunes vierges 
put remarquer avec raison, qu'au lieu de changer de 
conduite, ses nièces donnaient des preuves plus 

éclatantes de leur attachement à la religion chré
tienne et devenaient, par leur modestie et la pureté 
de leurs mœurs, un sujet d'admiration, tant pour les 
Maures que pour les chrétiens. Fidèles en tout à ses. 
ordres, il les trouvait inébranlablement rebelles en 
tout ce qui touchait à la religion de leur père. 

Sourd lui-même à la voix: de la nature et du 
sang, le fanatique mahométan, dont les yeux: demeu
raient fermés à la lumière de la vérité, porta au 
tribunal de l'émir une nouvelle plainte contre les 
jeunes sœurs. <( Elles ne font plus un secret de leur 
attachement à la religion chrétienne, disait-il, mais 
elles la professent publiquement, et maudissent 
celle de Mahomet et la loi du Prophète. Il faut, 
ajoutait-il, les châtier sévèrement, ou bien s'attendre 
à ce que leur exemple entraine un grand nombre 
des nôtres à la religion chrétienne. » 

Zumaly sentit une rage secrète s'allumer en son 
cœur en entendant les termes de cette seconde accu
sation. n fait comparaitre les deux sœurs, et met 
en jeu tous les moyens qu'il croit capables de les 
amener à l'apostasie. Mais ni les prières, ni les 
promesses les plus séduisantes, ni les terribles 
menaces ne peuvent ébranler la fermeté de ces 
vierges dont la tentation semble augme.nter les 
forces. 

Le juge, sentant encore ses efforts inutiles, change 
son plan d'attaque et il remet les deux: sœurs aux 
mains de deux Maures de distinction, amis de leur 
père, espérant que leur zèle aurait plus de succès 
auprès de ces enfants ainsi séparées et privées, en 
conséquence, de leurs mutuelles exhortations à la 
persévérance dans la fidélité à Jésus-Christ. Pendant 
quarante jours, elles furent obsédées par les remon
tran_ces et les prières de tout ce qu'il y avait de plus 
savant et de plus distingué parmi les Maures. Mais, 
fidèles à Dieu et constantes dans la foi, elles dé
jouèrent tous les complots ourdis par l'enfer. 
L'avant dernière nuit qui précéda son martyre, 
Alodie se trouva subitement environnée d'une céleste 
clarté. Témoin du prodige, la fille du Maure auquel 
elle avait été confiée proposa à la jeune chrétienne 
de lui procurer la liberté. Alodie refusa généreu
sement Je peur d'être privée "de la gloire du mar
tyre, mais elle sollicita la faveur de revoir Nunilo 
sa sœur, ce qui ne put se faire qu'au milieu des 
plus grands dangers. Heureuses de se revoir, les 
deuxsœurs s'embrassent avec effusion, et s'exhortent 
à nouveau, avec une mutuelle ardeur, à tout souf
frir pour le nom de Jésus-Christ. 

Convaincu enfin que tous les moyen:1 de séduc
tion sont inutiles, le juge, plein de dépit, mande 
encore les deux sœurs. <( Je jure, leur dit-il, que si 
vous ne renoncez à l'instant même à la religion de 
Jésus-Christ, vous aurez la tête tranchée. - Faites 
comme il vous plaira, répondent hardiment les 
deux sœurs; nous saurons mourir, mais nous ne 
pouvons renoncer à Jésus-Christ. » 

ll y avait alors à Castroviéjo (chose heureuse. 
ment bien rare), un prêtre chrétien qu'une vie de 
désordre avait conduit de l'oubli de son caractère 
sacré à l'apostasie. Dans l'espoir que ce nouveau 
Judas ébranlerait plus facilement les. deux sœurs, 
Zumaly les fit mettre en ses mains. 

<< Vous êtes jeunes et nobles dit l'apostat dans un 
premier entretien, non, vous ne voudrez pas, vous 



· ne devez pas mourir encore. Vivez plutôt dan6 la 
religion que professait votre pè:re. Ne suis-je pas moi
même prêtre chrétien, quoique je me donne les 
apparences d'un fidèle sectateur de Mahomet pour 
ne pas déplaire à nos dominateurs? Faites donc, 
au moins, vous aussi,·comme,ces hommes, qui restent 
chrétiens au plus intime de leur conscience, et 
n'hésitent pa3 à se livrer aux pratiques extérieures 
de la religion de Mahomet. Je trouverai, si vous le 
voulez bien, des témoins en p:résence desquels vous 
affirmerez que vous ne reconnaissez d'autres pré
ceptes que ceux du Coran, et ne professez d'autre 
religion que celle du prophète; le gouverneur vous 
rendra la liberté, puis vous vivrez, si bon vous semble, 
en chrétiennes, dans le secret de votre demeure. 1, 

Indignées par cette sacrilège proposition, et 
pleines d'un saint zèle pour la religion chrétienne, 
les deux vi~rges de s'écrier aussitôt : r< Eh! quoi, 
croyez-vous donc que nous allons vous suivre dans 
l'apostasie, où vous ont entrainé d.e criminelles 
inclinations? Notre unique désir, à nous, est de 
mourir en rendant témoigna6e à. la religion chré
tienne; c'est de verser notre sang pour l'amo11r de 
Jésus-Christ, afin de régner avec Lui dans la gloire 
du ciel. Ne faut-il pas, d'ailleurs, mourir un jour? 
Et peut-il y avoir une occasion plus favorable que 
celle qui nous est offerte d'entrer au ciel, en con
fessant la foi de Jésus-Christ! ,, 

Zumaly, que le rapport de l'apostat avait con
vaincu de l'invincible fermeté des deux sœurs, 
ordonna au bourreau, dans sa fureur, de leur trancher 
immédiatement la tête. 

Nunilo s'offrit la première en sacrifice. Elle se 
mit à genoux, et après avoir ramené ses cheveux 
pour laisser sur son cou un libre accès au glaive : 
(( Courage, dit-elle hardiment au bourreau, courage 
infidèle; hâte-toi de remplir ton office. )) Troublé 
par tant de har.diesse, le bourreau manqua son 
coup et emporta une joue de la victime sans lui 
trancher entièrement la tête. Le corps tomba à. terre 
et les convulsions de l'agonie découvrirent en partie 
les pieds de Nunilo. Ce que voyant, Alodie accou
rut pour mettre ordre aux vêtements de la martyre, 
puis, levant ses yeux au ciel, elle s'écria, comme si 
elle avait vu monter l'âme de sa sœur : ,, Nunilo, 
attends, attends-moi un instant. ,, 

Puis, se disposant à la suivre, elle attacha sa robe 
aux pieds, afin que sa modestie n'eût rien à souffrir 
après la mort; elle enleva son voile, découvrant 
ainsi la ravissante beauté de son visage et inclina 
la tête; le cimeterre du bourreau l'immola sur le 

corps de sa sœur où elle s'était placée, comme sur 
un autel sacré pour s'offrir elle-mime en victime. 

C'est ainsi que les deux Saintes allèrent jouir en
semble de la vision béatifique, le 22' jour d'octobre 
84-0, suivant le caleul des auteurs les plus sérieux. 

Les Maures enlevèrent les précieux restes des 
martyres du lieu .de l'exécution anciennement ap
pelé le Jurcas, aujourd'hui les Horcajos, pour les 
abandonner dans un champ à la rapadté des chiens 
et de.s oiseaux de pToîe. Mais Dieu pré-serva mira
culeusement ces reliques, et les chrétiens obtinrent 
l'autorisation de leur donner la sépulture. 

Le Seigneur ne tarda pas à manifester leur gloire; 
de viyes lumières environnèrent la tombe des saintes 
martyres. Le gouverneur les fit alors exhumer et 
jeter dans un puits profond que l'on combla avec 
d'énormes pierres. Près de ce fossé, situé sur les 
limites des deux villes qui célèbrent chaque année 
la fête des saintes martyres, au milieu d'un immense 
concours de peuple, se trouve une source qui porte 
le nom de Sainte-Nunilo et Sainte-Alodie, ainsi 
qu~une église sous leur vocable devrnue un centre 
de pieux pèlerinages. 

En dépit de tout ce qu'imaginèrent les Maures 
pour empêcher le prodige de se reproduire, les lu
mières dont nous avons parlé hantèrent encore le 
tombeau des vierges-martyres, et ce miracle se re
produisait au temps où le roi de Navarre Don Ignigo 
Himéneye reconquît, sur les Maures, la province de 
Rioja, 

Ce prince qui en fut l'heureux témoin fit trans.:. 
porter les saintes reliques au monastère de Saint
Sauveur de Leyres, où elles sont un objet de pieuse 
vénération, Dieu opérant encore de merveilleux 
prodiges par l'intercession des glorieuses martyres. 
Cette translation eut lieu le 18 juin 842, deux ans 
après la mort de sainte Nunilo et sainte Alodie. 

Ambroise de Moralès a écrit qu'après la conquête 
de Grenade, la ville de Huesca fut donnée en fief 
au comte de Lérin, aujourd'hui duc d'Albe, auquel 
le monastère de Leyres donna quelques reliques des 
saîntes martyres. Le duc fit bâtir en leur honneur 
une église qu'il dédia aux saintes Nunilo et Alodie; 
et y déposa ces reliques. C'est là, sans doute, ce qui 
a donné naissance aux prétentions de la ville de 
Huesca dont no,1s avons parlé au début de cette 
histoire. 

(Extraits des plus célèbre,;. écrivains sur les saints 
espagnols, tome X'). Traduit de l'espagnol par l'abbé 
Narcisse de Bajon, chanoine de Vich. 

SAINTE CÉLINE OU CÉLINIE DE LAON 

MERE DE SAil'<T REMY 

Fête le ~ / octobre. 

Céline vivait dans la première moitié du ve siècle 
dans la ville de Laon. Chrétienne fervente, tout en
tière adonnée à la pratique de ses devoirs et des 
bonnes œunes, son corps était sur la terre, dit Hinc
mar évêque de Reims, mais son âme semblait déjà 

vivre dans le ciel. Elle avait été mariée, jeune en
core, à un noble chrétien de Laon qui fl

1appelait 
Emile. Ses vertus attirèrent les bénédictions du ciel 
snr son foyer domestique. Dieu lui donna successi
vement trois fils : saint Principe, qui devint plus 



tard évêqite de Soissons; un autre dont le nom ne 
nous a pas été conservé, mais qui fut le père de 
saint Loup, successeur de son oncle sur le siège 
épiscopal de Soissons; le troisième fut l'incom
parable saint Remy, l'apôtre et le Samuel des 
Francs. La pieuse épouse d'Emile eut donc l'hon
neur d'être la mère de deux saints et l'aïeule d'un 
troisième. 

Céline était déjà d'âge mûr quand elle donna le 
jour à saint Remy. Un saint ermite nommé Montan 

lui avait prophétisé la gloire future de ce fils pré
destiné, et le premier miracle de .l'enfant fut de 
rendre la vue à l'anachorète. Le plus bel éloge de 
cette mère chrétienne est dans l'éducation si sainte 
qu'elle donna à ses enfants. 

Elle acheva sa vie dans la pi'atique de la vertu, 
et ses reliques étaient conservées autrefois dans 
l'église du couvent de Saint-Remy, à Reims. On cé
lébrait sa fête dans les diocèses de Reims, de Laon, 
de Noyon et de Soissons. 

SAINTE CÉLINE DE MEAUX, VIERGE 

Fête le 21 octobre. 

La vierge sainte Céline vivait à la même époque 
que la mère de saint Remy. D'une riche famille de 
Meaux, Céline avait déjà été promise en mariage 
par ses parents à un jeune seigneur du pays, lors
qu'elle eut le bonheur de se lier d'amitié avec 
sainte Geneviève, venue de Paris à. Meaux pour quel
ques affaires. Elle fut tellement édifiée et charmée 
de Ja sainte vie de la vierge parisienne, qu'elle prit 
la résolution de l'imiter, elle se mit sous sa con
duite et reçut d'elle l'habit des personnes consacrées 
à Dieu. 

A cette nouvelle, son fiancé entre dans une 
Srande fureur, il réunit une bande d'hommes armés 
et court à ta maison de Céline pour enlever ln jeune 
fille. 

Geneviève et Céline s'enfuient en toute hâte et 
courent chercher un refuge à la cathédrale, mais 

elles trouvent les portes fermées. Que faire en cette 
extrémité? Elles vont tomber aux mains de leurs 
ennemis. L'Epoux céleste répond à leur confiance et 
à leur amour par un miracle, les portes du baptis
tère s'ouvrent !ous la main invisible des anges, et 
dès que les vierges sont entrées, elles se referment 
devant les envahisseurs. A la vue de ce prodige, le 
jeune homme renonce à s'opposer à la volonté de 
Dieu, H se retire et laisse Céline tranquille. 

Celle-ci fut fidèle à ses promesses à Jésus-Christ, 
et, après une rninte, vie alla recevoir au ciel sa ré
compense. La piété des fidèles de Meaux éleva un 
oratoire sur son tombeau. Plus tard, l'oratoire fut 
remplacé par une égfü;e et un monastère où l'on vit, 
au !Xe siècle, jusqu'à soixante Religieux réunis dans 
le service de Dieu, mais cette fondation fut ruinée 
par l'invasion des Normands. 



SAINTE MARIE JACOBÉ ET SAINTE MARIE SALOMÉ 
OU LES SAINTES .MARIES DE PROVENCE 

Fête de sainte .Marie Salomé, le 22 octob1'e. 

Les Saintes Maries conduites par les anges sur les côtes de Provence. 
(Tableau de Henry de Gaudernaris dans l'ég·!ise des Saintes.) 

DEOX FAMILLES PRIVILÉGI"ÉES 

Parmi les saintes femmes qui ont vécu auprès 
du Sauveur, pendant sa vie apostolique, les 
saintes Maries Jacobé et Salomé jouissent d'un 
culte qui ne vieillit pas. Toutes deux étaient 
issues de la famille royale de David. 

La première avait épousé Cléophas ou Alphée, 
frère de saint Joseph l'époux de la Très Sainte 
Vierge, dont elle était devenue la belle-sœur. 
Elle eut quatre fils: deux apôtres, saint Jacques 
le Mineur et saint Jude; un disciple, Joseph; 
enfin, un dernier enfant, Siméon, qui devait suc
céder à son frère, saint Jacques le Mineur, sur 
le siège de Jérusalem. 

La seconde était petite-nièce de sainte Anne, 
et, par conséquent, petite-cousine de la Sainte 
Vierge. Elle avait épousé Zébédée et était la 
mère de saint Jean l'Evangéliste et de saint 
Jacques le Majeur. 

Salomé habitait la petite ville de Bethsaïda. Elle 
y vivait du produit de la pêche de son mari, éle
vant ses deux enfants dans la crainte du Sei
gneur, la pratique fidèle de la loi mosalque et. 
l'exercice d'une vertu solide et d'une inno,:;ence 
parfaite, qui devait faire de saint Jean l'apôtre 
bien-aimé de Jésus-Christ. 

Marie Jacobé vivait à Nazareth. Son époux 
Cléophas cultivait les champs. Sa parenté et le 
voisinage de l'humble atelier de saint Joseph lui 
créaient des relations fréquentes avec la Sainte 
Famille, et bien des fois sans doute elle recueillit 
avec ses fils les paroles tombées des lèvres de 
la Vierge sans tache et de son divin Enfant. 

AU SERVICE DU SAVVIWR 

Quand vint pour Jésus-Christ l'heure de se 
manifester aux hommes et de prêcher l'Evangile, 
nos deux Saintes le suivirent dans toutes ses 
courses apostoliques. Elles mirent avec bonheur 
tous leurs biens à la disposition de celui qu'elles 
vénéraient comme un grand prophète. 

Cependant, les apôtres avaient été appelés. 
Jacques et Jean, fils de Zébédée, étaient du 
nombre et cette prérogative avait flatté l'orgueil 
maternel. Un jour que Jésus venait de parler du 
royaume céleste et de ses gloires, Marie Salomé 
s'approche du Sauveur, lui présente ses deux 
fils, et, dans un acte d'audace que la véhémen0e 
de son amour maternel et sa parenté peuvent 
seules expliquer, elle lui dit: « Seigneur, faites 
que mes deux fils soient assis l'un à votre droite, 
l'autre à votre gauche, dans votre royaume. )) 
Notre-Seigneur, pour ne pas l'affliger par un 



Sainte Sara portée sur le manteau de Marie Salomé. 

refus, s1adresse aux deux apôtres et leur dit: 
(( Vous ne savez pas ce que vous demandez. Pou
vez-vous boire le calice que je boirai moi-même? 
- Nous le pouvons », répondirent-ils aussitôt. 
Et Jésus de répondre : <c Oui, vous boirez mon 
calice. Mais pour ce qui est d'être assis à ma 
gauche ou à ma droite dans mon royaume, ce 
n'est pas à moi de vous l'accorder. Cette faveur est 
pour ceux qui ont été prédestlllés par mon Père.)) 

LE CALVAIRE ET LE SÉPULCRE 

L'heure vint bientôt où le Christ, trahi par son 
disciple et livré à la fureur des juifs, gravit les 
douloureux sentiers du Calvaire. Les pieuses 
femmes, qui étaient à Jérusalem auprès de la 
Sainte Vierge, allèrent au-devant du divin Maître 
pour compatir à ses douleurs et pour adoucir 
par leur présence les souffrances de la Mère 
douloureuse. Quand la victime fut immolée, 
Marie Jacobé et Marie Salomé étaient au pied de 
la Croix.(< Se tenaient debout auprès de la Croix, 
nous disent les évangélistes, la Mère de Jésus, 
et la sœur de sa mère, Marie de Cléophas et 
Marie-Madeleine. )> 

Dans la Passion du Sauveur, c'est la femme 
qui a le beau rôle. Les disciples se sont enfuis, 
les juifs s'acharnent contre la divine Victime; 
seules, les saintes femmes sont debout au pied 
de la Croix, participant par 1eur douleur à 
l'œuvre de la Rédemption. 

Après le dernier soupir et la mise au tombeau, 
les saintes femmes retournèrent à Jérusalem 
dans la maison de la Très Sainte Vierge, et, 
quand le jour du sabbat fut écoulé, e1les se ren~ 
dirent avec des parfums au Sépulcre, dont un 
ange gardait l'entrée parce que le Sauveur était 
retourné à son Père. Là, elles apprirent de la 
bouche du céleste messager le grand mystère 
de la Résurrection et vinrent à Jérusalem l'an
noncer aux apôtres. 

AU MILIEU DES FLOTS 

Après l'Ascension, elles se rendirent au Cénacle 
où l'Esprit-Saint les visita, et continuèrent auprès 
des apôtres le ministère qu'elles avaient rempli 
auprès de Jésus. Le zèle qu'elles montrèrent à 
Jérusalem pour la religion chrétienne exaspéra 
les juifs, qui les exposèrent,avec Lazare et d'autres 
disciples, dans un bateau sans voiles, à la merci 
des flots. 

Mais Dieu veillait sur ses élus, et la nacelle, 
conduite par la main puissante des anges, aborda 
miraculeusement au rivage de Marseille, dans 
l'île de la Camargue, non loin de l'emplacement 
de la petite ville qui porte aujourd'hui le nom 
des Saintes-Maries. 

Dans l'embarcation, parmi les disciples, se 
trouvait aussi sainte Sara, servante des saintes 
Jacobé et Salomé. A Jérusalem, les juifs l'avaient 
épargnée, et elle éprouvait une grande peine de 
ne pouvoir partager le martyre de celles qu'elle 
aimait et vénérait. Comme elle se lamentait sur 
le rivage, sainte Salomé lui jeta son manteau et 
l'humble servante, sur ce radeau d'un nouveau 
genre, traversa les flots et arriva jusqu'à la 
barque. 

L'AUTEL - L'ORATOIRE 

Pour remercier Dieu de leur heureuse naviga~ 
tion, nos saints exilés, après avoir mis pied à 
terre, voulurent élever un autel au Seigneur afin 
d'y célébrer les Saints Mystères. L'aridité de ~a 
région où ils se trouvaient les obligea de se servir 
de terre pétrie. Ils posèrent au-dessus de cette 
terre une plaque de marbre de Paros, débr~s 
sans doute de quelque monument païen. Un petit 
nilier de pierre soutenait l'autel et l'einpêchait 
êie s'écrouler. 

Pour récompenser la fidélité héroïque de ses 
serviteurs, Dieu fit jaillir une source d'eau lim-



'~ · 111111111/IIIIIIII Il li llll lllll l lll'lllllllilll Ill li llllllllll l l!lii !Il! 1 !11111 !11111 '1 Ill i!llll l l!llllllll lil 1 ! 1!!111!!! 11111 ii!L'~ 

~glise des saintes Maries Jacobé et Salomé. 

pide à l'endroit même où ils s·étaient arrêtés. 
Ce prodige détermina les deux Maries à se 

construire non loin de là un petit oratoire dans 
eqluel elles venaient faire oraison. Une ceUule 
commune, bâtie par elles tout auprès, leur servait 
d'abri. Elles résolurent de terminer leurs jours 
dans ce lieu, retirées du monde et priant Dieu 
de bénir l'apostolat de saint Lazare et de ses 
compagnons, qui s'étaient séparés pour prêcher 
l'Evangile dans les provinces méridionales des 
Gaules. Elles menaient une vie contemplative, 
dans le calme des entretiens célestes et le com
merce des anges. Sainte Sara, qui n'avait pu se 
résoudre à les quitter, s'occupait des soins du 
ménage. Elle allait quêter les provisions auprès 
des rares pêcheurs qui habitaient l'île. C'est ce 
qui explique le culte qu'ont pour elle les bohé
miens, dont elle est ta patronne légendaire. 

La sympathie de tous les habitants de la 
Camargue entourait le petit oratoire et la cellule 
de nos Saintes; des conversions s'opéraient, et 
saint Trophime, évêque d'Arles, en visitant 
quelquefois nos solitaires pour Jeur apporter la 
Sainte Eucharistie, administrait le sacrement de 
baptême aux nouveaux convertis. 

Après plusieurs années d'une vie paisible, les 
Saintes s'endormirent dans Je Seigneur. Elles 
furent ensevelies dans le chœur de l'oratoire. 

CULTE DES SAINTES MARIES 
LES RELIGIEUSES DE SAINT-CÉ$AIRE 

Le lieu qui gardait les reliques de nos Saintes 
était en grande vénération parmi les peuples du 
Midi, qui venaient d'embrasser le christianisme. 
Vers le milieu du vie siècle, sainte Césarie eut la 
pensée d'établir aux Saintes-Maries un couvent de 
religieuses de l'Ordre que son frère, saint Césaire, 
venait de fonder dans sa ville épiscopale d'Arles. 
Le projet fut mis à exécution, et des vierges nom
breuses vinrent chanter les louanges de l'Epoux 

dans le lieu sanctifié par la prière des Saintes. 
Saint Césaire Jeur donna une règle qui se rap
proche beaucoup de celle de saint Augustin. 

t'ÉGLlSE DE NOTRE-DAME DE LA MER 

Maîs bientôt les Sarrasins envahirent la Gaule 
et mirent tout à feu et à sang. Le couvent des 
Saintes-Maries ne fut pas épargné; les religieusè 
furent égorgées sur les ruines de leur monas
tère .. Dieu permit cependant que l'oratoire des 
Saintes ne fût pas détruit et que leurs reliques 
fussent à l'abri de toute profanation. On les cacha 
dans la terre auprès de l'oratoire. La désolation 
sembla pendant quelques années habiter cette 
terre sanctifiée par tant de vertus. Seul, un 
ermite veillait sur les précieuses reliques. Un 
jour cependant, GuillaumeJer, comte de Provence, 
ayant entendu parler de ce lieu, voulut y cons
truire une église. 

Ce fut l'ongine de l'église de Notre-Dame de 
la Mer, qui existe encore aujourd'hui. C'est peut
être la plus ancienne des Gaules, si bien qu'un 
auteur du moyen âge, Gervais de Tilbury, ne craint 
pas d'affirmer que c'est la première des églises 
ducontinentquiaitétébâtie en l'honneur de Marie. 

Cet édifice porte du reste en lui-même les 
marques de son antiquité. Sa structure, ses meur
trières, ses murs crénelés et surmontés aux 
angles de tourelles, lui donnent l'aspect d'une 
vieille forteresse. Du côté du couchant, la crête 
du toit se termine par un petit groupe qui repré
sente les saintes l\laries, Jacobé et Salomé, placée6 
dans une nacelle qui vogue sur la mer. Les_armes 
de Ja petite ville des Saintes-Maries représentent 
la même image avec cette devise: Navis in pelago, 
la nacelle sur la mer. 

INVENTION DES SAE\TES RELIQUES - LA RÉVOLUTION 

En 1448, le roi Ren<: fit faire des fouilles dans 
l'église de Notre-Dame de la Mer. On découvrit 



auprès du maître-autel deux corps, les mains 
croisées sur la poitrine, et répandant une suave 
odeur. A côté se trouvaient trois tètes d'enfants, 
probablement trois têtes dPs Saints Innocents 
qui avaient été apportées de Palestine par les 
saintes femmes, et ulle tête plus grande qu'on 
croit être celle de saint Jacques le Mineur, et 
de sainte Marie Jacobé. On découvrit aussi les 
débris de l'autel de terre pétrie, ainsi que deux 
plaques de marbre placées sous la tête des Saintes 
portant ces deux inscriptions : 

HIC JACET SANCTA MARIA JACOBI 
HIC JACET SANCTA MARIA SALOME 

placées là par les chrétiens qui cachèrent les 
corps des Saintes 
pendant les inva
sions sarrasines. 

Les précieuses 
reliques, recon
nues parle cardinal 
Foix,lég.:i l du Saint
Siège, fun·nt dépo
sées dans une châs
·se de bois de noyer, 
qu'on ne pouvait 
ouvrir que du con
senlementdn Pape 
ou du légat. 

Quand arriva la 
grande Révolution, 
<les forcenés enva
hirent l'église de 
Notre-Dame de la 
l\f er, et détruisirent 
ce qui restait du 
petit autel cons
truit par les Sain
tes. Gue de5 plaques 
de marbre servit 
de fondement à un 
des ai'bres de la li
berté qu'on planta 
dans le pays. Quant 
à la châsse, grâce 
à son apparence 
pauvre et modeste, 
elle· fut épargnée. 
Quelques o-sse
rnents toutefois fu
rent profanés et 
jetés au feu, le 

le siège de Saint-Pol, en Bretagne, Pierre de 
Nant~s! souffrait cr~ellement de la goutte. 

Vo1c1 comment lm-même raconte sa guérison: 
<( Penda~t bien des années, dit-il, j'ai été tour
menté dune cruelle goutte et privé de l'usage 
de presque tous mes membres, sans pouvoir 
même changer de position dans rnon lit q1ie 
j'étais contraint de garder continuellement'. Mou 
mal ayant encore augmenté et les médecins dé
clarant que je touchais à ma fin, j'ai eu recours 
dans cette extrémité aux saintes Maries et fait 
vœu d'aller visiter leur église si, par leu~ inter
cession j'obtenais la grâce de pouvoir m'y trans
porter, et sur le champ j'ai composé uue hymne 
eu leur honneur. Cette hymne à péine achevée je 

m'endormis d'un 
11rofond sommeil. 
'/ers le milieu de 
la nuit,ét.ant àde-
1ni éveillé, je crus 
,·oir les ùeux sain-
1 es quifaisaientdes 
, , nctions sur mon 
·11al, et m 'assurè-
1 cnt qu'il était 
::uéri. A mon ré .. 
··(•il, il l'était en 
..tfet; dans l'excès 
de ma joie, après 
,,voir raconté aux 
personnes de ma 
maison la vision et 
le miracle, je me 
suis levé plein de 
rorce, et mis en 
ehemin pour Notre
Dame de la Mer. >) 

5 mars 1794. Des Descente des 
enfants, sur le con-

châsses. Cérémonie annuelle du 24 mai. 

Le 25 mai 15{11, 
un enfant, Jean 
Antheaume, étant 
venu visiter l'église 
des Saintes avec sa 
mère, Marguerite 
Morel, se laissa 
glisser par une des 
meurtrières. A 
cette vue, la pauvre 
mère s'écriâ dans 
un élan de foi : 
(< Hélas! grandes 
Saintes, sauvez 
mon enfant! » On 
accourut. L'enfant 
était assis par terre 

seil d'aulres personnes, les relirèrent dt:s 
flammes (1). Cependant, le curé des Saintes
Maries, Antoine Abril, craignant une nouvelle 
descente des révolutionnaires, prit les saints 
corps et les cacha dans la terre, chez un honnête 
homme du pays, Antoine l\:lolinier. C'est là qu'ils 
furent retrouvés en 1 î9î. On les reconnut solen
nellement, et on les porta en triomphe à Notre
Dame de la Mer, où ils reposent aujourd'hui. 

TOMBES GLORIEUSES 

Les Saintes firent un grand nombre de prodiges, 
et ces dernières années on racontait encore des 
miracles opérés sur leur tombeau. 

Vers l'année 1340, un évêque qui avait occupé 

(1) Ces ossements, que l'on conserve dans une 
châsse spéciale, portent encore les traces du feu. 
Chaque année, une cérémonie se célèbre le 5 mars 
en expiation de cette proFanation odieuse. 

et souriait. Il n'avait eu aucun mal. 
Le 24 mai 1862, au moment où les châsses des 

Saintes étaient exposées à la vénération des 
fidèles, eut lieu la guérison subite d'un paralytique, 
M. Vidal Charles, de Montpellier. 

Le même jour, en 1893, pendant la célébration 
de la messe solennelle des Saintes, Mlle Picamel, 
de Frontignan, aveugle de naissance, eut subi
tement les yeux ouvert9 à la lumière. 

Le culte séculaire des saintes Maries est 
aujourd'hui dans toute sa splendeur. Chaque 
année, la petite ville de Notre-Dame de la Mer 
célèbre trois fêtes, une première les 24 et 25 mai, 
une seconde, à la fête de sainte l\Iarie Salomé, le 
dimanche qui suit le 22 octobre, une troisième, 
à la fAte de la Révélation (découverte) de Jeurs 
reliques, le dimanche qui suit le 3 octobre. On 
prie lès Saintes avec confiance, on implore leur 
intercession. Que ces prières pleines de ferveur 
soient le salut de la France! 



SAJNT 1VIELLON DE CARDIFl1' 
ARCHEVÊQUE DE ROUEN 

Fête le .22 octobre. 

= 
Saint Mellon reçoit du ciel son b.iton pastJral. 

des faux dieux. 
Il confond un prêtre 

LE CHR1ST1A:.'i:l5ME A ROUEN 

Rouen, l'antique llotomagus, bien que César 
uc la mentionne pas dans ses Commentaires sur 
la guerre des Gaules, devait être d1~jà, cependant, 
par son commerce et sa situation une ci tri flo · 
rissante, puisque les Homaius en fir'ent la capitale 
de la seconde Lyonnaise. 

Le christianisme y fut appodé par saint Nicaise, 
à ~ne époque qu'il est difllcile de préciser. 
Mais I.e véritable fondateur de l'église de Rouen 
fut sarnt Mellon. En effet, selon l'opinion la plus 
accréditée, saint Nicaise n'aurait point gouverné 

son église, mais serait mort sur les confins du 
diocèse, avant <l'a voir pu pénétrer jusqu'à Houen; 
saint Me lion, au contraire, vint prendre posses
sion de son siège archiépiscopal et l'occupa de 
longues années. 

NAISS.\NCE DE SA!NT MELLON - SON VOYAGE A ROME 

S.-1. CONVERSION 

Saiut l\Iellon, que d'autres appellent aussi 
Îliélaine, né aux environs de Cardiff, dans la 
Grande-Bretagne I appartenait à une noble 
famiUe. 

Il était encore idolâtre quand, parvenu à l'âge 



d'homme, il fut envoyé à Rome avec les députés 
de son pays qui devaient acquitter le tribut 
annuel. Le cruel Valérien gouvernait alors l'em
pire. Prince impie et débauché, il persécuta 
violemment les chrétiens et en fit périr un grand 
nombre dans les plus horribles tourments. 

A nome, Mellon visita les temples des faux 
dieux et sacrifia au dieu Mars. Un jour qu'il se 
promenait avec ses compagnons, il vint en un 
pauvre lieu, où le bienheureux pape saint Etienne 
(253-257) instruisait quelques chrétiens. Les com
pa~nons de Meil on s'éloignèrent bientôt de celui 
qu ils considéraient comme un conteur de fables; 
mais le jeune homme, cédant h l'attrait de la 
grâce, écouta ces divins enseignements avec 
beaucoup d'attention. Quand l'assistance se fut 
retirée, après avoir reçu la bénédiction du Pon
tife, Mellon, profondément ému, se jeta à ses 
pieds. Il lui confessa sa croyance à l'idolâtrie, 
sa famille et le nom de son pays. 

Saiut Etienne l'accueillit avec bienveillance 
et lui enseigna les vérités de la religion catho
lique, la croyance en un seul Dieu tout-puissant 
qu'il fallait adorer, et la fausseté du culte rendu 
aux idoles. Quand il le jugea suffisamment ins
truit et disposé, il lui conféra le saint baptême, 
puis il lui dit : (' J\iul ne peut être un vrai dis
ciple du Christ, s'il ne renonce à tout ce qu'il 
possède. » 

Rentré chez lui, le fervent néophyte vendit tout 
ce qu'il possédait, même les armes qu'il avait 
portées avec honneur sur les champs de bataille, 
et il en distribua le prix aux pannes, préférant 
aux honneurs de la victoire les douceurs du pur 
amour et les consolations de la divine charité. 
Puis il s'attacha à saint Etienne, s'efforcant d'ac
quérir chaque jour une plus grande përfection. 

SAINT MELLON EST ORDONNÉ PRÊTRE 

UN ANGE LUJ APPORTE LE BATON PASTORAL 

Mellon s'acquitlait avec tant de zèle de toutes 
les obligations de la religion que le saint Pape 
résolut de lui conférer la dignité sacerdotale. Sa 
forveur s'accrut encore dans ce nouvel et saint 
état; il se livrait.aux veilles et aux mortifications, 
et fléchissait le µ-enou devant l'autel, jusqu'à 
trois cents fois-le jour aussi bien que la nuit. 

Dieu vou_lut récompenser l'ardente charité de 
son servit.eur. Un ange lui apparut, ainsi qu'au 
pape s,1int Elienne, pendant la célébration des 
saints mystères. Il était debout à la droite de 
l'autel, tenant en main le bci.ton pastoral. (( Prends, 
lui dit-il, cette houlette avec laquelle tu condui
ras daus les pci.turages du Seigneur le peuple de 
la ville de Rouen. Le Seigneur t'a réservé ce 
vaste champ, afin que tu y plantes sa vigne et 
que tu y fasses régner son nom. >) 

Saint Mellon prit la houlette et dit à l'ange, 
dans uu sublime élan d'amour : (( J'irai pari.out 
où il plaira au Seigneur de m'envoyer, et j'an
noncerai partout la gloire de son nom. ,r A ces 
mots, l'ange dîsparuL Revenu de sa surprise, le 
Pape· serra dans-s-es, bras son disoiple bien-aimé, 
et le bénit en luidislint: cc Frère très cher, il faut 
p~rtir et te rendre,au plus tôt dans-les lieux que 
Dieu t'a préparés. 11 

VOYAGE" DE SAINT' )!ELLON 

;peu après, saint M.ellon prit congé du Pape qui 
Ill! conféra les pouvoirs les plus étendus. Il tra
versa le nord de l'Halie et le centre de la Gaule 
semant les miracles sur son passage. Après u~ 
long, et péuiblc :voyage, il arri\'a à Auxerre, ville 

des plus anciennes de la Bourgogne où la renom
mée de ses vertus l'avait précédé. 

Quoique païeus, les habitants de cette ville 
accoururent au-devant de lui, portant sur une 
civière un des leurs, nommé Lupillus, qui s'était 
fendu le pied d'un coup de hache. A cette vue, 
le Saint ne put retenir ses larmes et leur 
dr.manda ce qu'ils df'siraient, puis il ajouta:« Si 
vous voulez écouter et garder fidèlement mes 
paroles,je guérirai votre blessé.)) Tous le lui pro
mirent et se déclarèrent prêts à adorer son Dieu. 
Mellon se mit alors en prière, tenant à la main 
le bci.ton que l'ange lui avait apporté du ciel. 
Après avoir prié, il s'approcha du blessé et lui 
dit: (( Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
lève-toi el sois guéri. 1> .Aussitôt, le malade se leva, 
parfaitement guéri, et parcourut la viile, annon
çant à tous cet heureux événement. 

SAINT MELLON REND LA VUE AGNE AVEUGLE ET BAPTJSE 

UN GRAND NO}IBRE D'HABITANTS 

Le bruit de cette merveille parvint aux oreilles 
d'une noble dame, nommée Véronique, qui avait 
perdu la vue en pleurant la mort de son mari. 

Elle envoya quérir le Saint par ses deux fils, et lui 
dit: (< Je vous en supplie, homme chéri Je Dieu, 
de même que vous avez guéri Lupîllus, rendez 
la lumière il mes yeux. >1 Aussitôt, elle tombe à 
ses genoux, ainsi que ses deux fils. Le Saint 
adressa à Dieu rette fervente prière: (( Jésus
Christ, mon Sauveur et mon Maître, vous q11i 
avez ouvert les yeux del 'aveugle-né, ouvrez au5si, 
je vous en supplie, les yeux de cette femme, 
afin que, par ce signe éclatant, on connaisse que 
vous êtes le seul vrai Dieu tout-puissant. 1i 

Il fit ensuite le signe de la Croix sur les yeux 
de l'aveugle avec le pouce de la main droite et 
dit:<( Que tes yeux s'ouvrent au nom de Jésus de 
Nazareth. )) Et aussitôt ses yeux s'ouvrirent à la 
lumière. 

Saint Me lion instruisit et bar tisa Véronique et 
ses deux fil~ ainsi que Lupillus. 

Satan, dont tant de conversions avaient excité 
la colère, apparut au Saint sur le chemin de 
Rouen: « Penses-tu, lui dit-il, être assez fort 
pour lutter seul contre moi? Sache que je mettrai 
tout en œuvre pour te nuire, à toi et aux tiens. 1> 

Le Ilien heureux lui répondit: <( Arrière, fils des 
ténèbres, je ne crains point tes embûches, car, 
muni du signe de la Croix, je suis invincible. 
J'ai quitté Rome pour te chasser de ces lieux, 
pour briser ton empire et y faii·e régner le seul 
vrai Dieu, Jésus-Christ, ton Seigneur. 11 Ces 
paroles mirent en fuite l'esprit immonde, et le 
Saint continua son voyage. 

SAJNT MELLON DÉr..JYfl.E UN P03SÉOÉ 

Les doctes auteurs de ]a Fl'ance Pontificale font 
remonter l'r..rrivée de notre Saint à RouPn à 
l'année 260. Dès qu'il aperçut les murailles de ]a 
grande cité, il tomba à genoux, appelant sur elle 
fes bénédictions divines. A peine arrivé, il opéra 
presque autant de miracles que de conversions 
parmi· les palens, et fit éclater partout la puis
sance du nom de Jésus. 

Un noble et riche habitant, nommé Basui
nus, avait un fils unique possédé du. démon. Ni 
cordes ni chaînes ne pouvaient le retenir; sou
vent il l'avait conduit au temple de Roth, l'idole 
toute-puissante des l'elocasses, et lui avait offert 
de nombreux sacrifices pour apaiser sa colère. 
Mais en vain, le mal empirait chaque jour: l'en
fant échappait à toute snrveillance et déchirait 
à pleines dents tout ce qu'il pouvait saisir. 



Théodore- (c'était le nom du possédé) vint au· 
d&vant du Saint et s'élança sur lui pour le m~ttre 
en pièces. D'un signe de Croix, Me lion l'arrêta et 
lui dit : u Sache que tu n'as aucun pouvoir pour 
me faire du mal. )) A ces mots, l'enfant tomba en 
syncope, disant : (< Je brûle, je brùle; 1> puis il 
se calma et se trouva délivré de son ennemi. 
'route la ville en fut dans l'admiration. 

GUÉRISON n'uN PARALYTIQUE - CO.'IVERSIONS 

Là se trouvait aussi Quirinus, qui, depui~ 
quatorze années, était privé de l'usage de ses 
membres. Il ne pouvait se mouvoir qu'à l'aide 
de béquilles. Sachant que l'homme merveilleux 
qui venait des pays inconnus avait délivré le 
possédé du démon qui l'obsédait, il tomba à ses 
pieds en s'écriant avec Jarmes : (( Maître, j'ai vu 
les prodiges que tu viens d'accomplir, si tu le 
veux, tu peux me guérir. - Henonce à tes dieux, 
dit le Saint, et tu seras guéri. -Je crois, répondit 
Quirinus, ;,u Dieu que lu viens nous annoncer. >) 

A ces mots, qui montraient l'étendue de sa 
foi, :Mellon lui prit la main et le releva guéri, au 
nom de Jérns-Christ. Le paralytique rendit à 
Dieu de ferventes actions de grâce et. courut vers 
son père, tenant ses béqui!les à la main. Dans 
sa joie, il racontait à qui voulait l'entendre 
comment s'était opéré ce prodige. 

Bientôt, les parents de Théodore et de Quiri
nus accoururent et lui demaudèrent quel était 
ce Dieu puissant au nom duquel il chassait les 
démons et rendait la santé aux inlî rmes. Le 
Bienheureux Pontife en prit occasion pour 
annoncer au peuple de Rouen les vérités de la 
foi. 

Sa prédication eut un plein succès. Tous ceux 
qui voyaient marchet' Quirinus et admiraient la 
tranquillité de Théodore tombèrent à genoux et 
demandèrent la gr&ce du saint baptème, si bien 
(JU'en ce seul jour, il baptisa plus de 200 hommes, 
sans compter les femmes et les enfants. 

S.-\l='lT Mli:LLON RESSUSCITE" UN MORT 

Dieu se plaisait à faire éclater les prodiges 
sous les pas de son serviteur. Le nombre de~ 
chrétiens s'accroissait chaque jour d'une façon 
prodigieuse. 

Le peuple se pressait nombreux pour recueil
lir les parolec; du Saint. Quoiqu'il parlât en plein 
air, il n'y avait pas, dans Rouen, de place assez 
vaste pour contenir tout l'auditoire, et plus d'un 
grimpait aux fenêtres et jusque sur le toit des 
maisons voisines pour être plus à portée de sa 
voix. 

Un jeune homme, nommé Précordius, racon
ta à un de ses parents de telles merveilles opé
rées par le Saint, qu'il le Jécida à l'accompagner. 
Ils se rendirent Lous les deux sur la place où 
l'évêque devait prendre la parole. Elle était déjà 
envahie par une foule immense. Ne trouvant pas 
d'endroit propice, Précordius moule sur le toit 
d'une maison. Mais comme le sermon durait 
depuis de longues heures, accablé de fatigue, 
il s'endormit. Un mouvement de l'un de ses .voi
sins le précipita sur le sol, si malheureusement 
que, dans sa chute, il se brisa le crtlne. 

La foule pousse un cri de stupeur et unit ses 
lamentations et ses larmes à celles du parent de 
Précordius. Celui-ci, quoique païen, se jelte en 
pleumut aux genoux du saint évêque : {( Homme 
merveilleux, s'écrie-t-il,j~étais venu, attiré par 
ce jeuue homme, pour entendre parler de son 
Dieu,.et le voilà, sanglant et inanimé. Prends 
pitié de sa jeunesse, rends ce fils unique aux 

parents qui l'attendent encore. >) Profondément 
ému, le prédicateur ordonne à. la foule de se 
mettre en prière et d'implorer la miséricorde 
divine. Puis il fléchit sept fois le genou. 

Prenant alors Ja houlette céleste que l'ange 
lui avait apportée, il implore la puissance du 
nom de Jésus et, s'approchant de Précordius, il 
le touche et lui ordonne de se lever· en vertu de 
la puissance de ce nom terrible et doux. L'enfant 
se lève aussitôt, comme s'il n'avait éprouvé aucun 
mal, et, tombant à genoux, il implore la grâce du 
baptême. Le père du ressuscité, qui venait d'ar
river, fut baptisé avec son tlls et un grand nombre 
de spectateurs. 

SAINT MELLOi'< COl\'.STRUlT SA PREMIÈRE ÉGLISE 

Quelque temps après ce prodigieux événement 
qui eut un immense retentissement dans la con
trée et attira à la religion du Christ un grand 
nombre de fidèles, saint l\lellon construisit sa 
première église sur le lieu mème où il avait 
ressuscité Précordius. Cette église fut dédiée à 
la Très Sainte Trinité et à l'auguste Vierge Marie, 
Mère de Dieu. 

La nuit de Noël, pendant qu'il y célébrait les 
divins mystères, le Saint fut tout à coup enve. 
loppé de lumière, et une auréole éclatante, que 
tüus les assistants aperçurent, vint couronner 
sa tête vér1érable. 

Malgré les édits sanglants portés par Maximien 
Hercule contre les chrétiens, l'Eglise de Rouen 
prospérait dans la plus entière tranquillité. Son 
saint évêque répandait dans fous les cœursl'amour 
de la religion chrétienne, en donnant à tous 
l'exemple des plus belles vertus. D'une charité iné· 
puisable, il répandait sans compter les offrandes 
nombreuses que les fidèles lui envoyaient de 
toutes parts, aussi les pauvres le considéraient
ils comme une providence visible. Lui-même dis
tribuait les aumônes et guérissait à la fois les 
corps et les âmes. Il faisait faire à ses pauvres le 
signe de la Croix, après leur avoir remis son 
aumône dans la main droite. 

Un de ces mendiants, dont la main droite était 
desséchée, lui lendit la main gauche. Le Saint, 
qui ne le connaissait pas, le saisit par cette main 
maladt> et Je reprit sévèrement, disant que ce 
n'était point la main gauche, mais la droite qu'il 
fallait présenter. 0 merveille! à peine eut·il 
touché ce membre que la vie y circula abon
damment. En reconnaissance de ce bienfait, le 
mendiant consacra le reste de ses jours à garder 
les portes de l'église. 

nt'.SURRECTJO:-. o'cN CHASSEUR )IORDU PAR UN SERPENT 

Tout près de Rouen se trouve le mont Sainte~ 
Catherine. Là se cachait un énorme serpent, long 
de cinq coudées, dont la dent venimeuse avait 
fait déjà de nombreuses victimes. 

Liu jeune homme, appelé Ansigise, ami du 
Saint, poursuivait un magnifique cerf dans_ la 
direction du mont et, tout entier au plaisir de la 
cha!:!se, sonnait allègrement du cor pour animer 
les chiens. 

Réveillé par ces éclatantes fanfares, le serpent 
s'élance de sa sombre retraite, faisant entendre 
d'horribles sifflements, il accourt et se précipite 
sur le chasseur surpris, immobile d'épouvante. 
En vain, Ansigise veut repousser cette mons
trueuse vision, le serpent lui fait aux bras de 
profondes blessures; bientôt le venin se répand 
dans ses veines, et il tombe inanimé sur le sol 
expirant sous l'étreinte du monstre. 

En apprenant ce tragique événement, le père, 



désespéré, va se jeter aux pieds du Saint et le 
supplie avec larmes de lui rendre son enfant. 

Saint Mellon se rend au mont, suivi d'une 
foule nombreuse. A son approche, le serpent, 
acharné sur sa proie, redresse sa tête immonde 
et son œil brille de rage et de colère. 

Mais le Saint lui commande sans frayeur: 
<( va.t'en! je le veux, éloigne-toi, laisse cet 

enfant, car tu n'as plus ici aucun pouvoir. » 0 
merveille ! le serpent déroule lentement ses 
anneaux, puis souJain, se déchirant lui-même, 
il expire sur la place. L'homme de Dieu s'ap· 
proche alors de l'enfant qu'il aimait et lui fait 
sur le front le signe de la Croix: « Au nom de 
Jésm,.Christ de Nazareth, dit-il, Jève·Loi, el sois 
guéri ))' et, le prenant par la main, il le rend plein 
de vie à son père. 

SAINT MELLON CHASSE LE DÉMON DE 50;'11 TEllPLE 

Pour combattre l'influence sans cesse gran
dissante du divin Crucifié et tromper les foules 
trop crédules, le démon rendait des oracles 
dans le temple du dieu Roth. 

Passant par hasard dans ce lieu, suivi comme 
d'habitude par une grande foule qu'il instruisait, 
saint Mellon aperçut le prêtre Sélédion qffraut 
des sacrifices à son idole. « Malheureux, lui dit-il, 
pourquoi, méprisant le vrai Dieu que j'annonce, 
offres-tu des victimes et des prières à des images 
sourdes, aveugles et muettes, qui ne peuvent rien 
ni pour elles, ni pour les autres? >) Sélédion lui 
répondit:<( Mes dieux sont immortels; ils n'ont, 
jamais connu le trépas. Le Lien, au contraire, est 1 

mort sur une croix où l'avaient cloué les juifs, 
ses compatriotes. - Tu vas voir à lïnstanL celui 
que tu appelles un Dieu )) , repartit au-,silôt le 
Saint. Et, s'adressant à l'idole: (( Démon, ùit-il, 
toi qui te caches en ce lieu, je te l'ordonne, au 
nom de Jésus de Nazareth que les juifs ont cru
cifié, sors de celle statue et montre-toi sur l'autel 
sous ta vérilaùle forme, afin que le peuple puisse 
contempler ta divinité et la beauté de ta face. ii 

.l\Ialgré ses horribles clameurs, le démon dut 
obéir; il parut sur l'autel sous la forme d'une 
hideuse guenon. (( Regarde, dit alors l'évêque à 
Sélédiou, regarde et contemple ton dieu im
mortel. )> 

Rempli de fureur et tout couvert de confusion, 
le prêtre païen s'éloigna en courant, s'enferma 
dans sa maison et se pendit. 

S'adressant de nouveau au démon, le Saint 
reprit: (( Quel est ton nom et quelles sont tes 
attributions? - Je suis Serngon, dit le démon; 
Satan m'a chargé ùe pousser les hommes à l'as
sassinat, au vol, à l'intempérance, au faux: témoÎ· 
guage_ et à toutes les impudicités. Mais, je t'en 
supplte, ne me replonge point dans l'abîme. -
Hors dïci, s'écrie le Saint, ne fais plus désormais 
de mal à personne, retire·loi dans un endroit 
écarté où 11e se trouve aucune habitation. >) Le 
démon s'enfuit, hurlau t et rugissant, et abandonna 
pour toujours son sa11ctuai1:e. 

AUSTÉIHTÉS ET YJE JNTÉRIEVRE 

Tant de prodiges montrent combien élait 
grande la sainteté de l'homme de Dieu. Sa prière 
était continuelle. Jour et nuit, il adorait le Sei· 
gneur et fléchissait le genoux devant son autel. 
Sans cesse en oraison, il avait avec son divin 
Maître de doux entretiens, où il lui exposait la 
misère de son peuple et offrait ses souffrances 
pour le rachat des ilmes. Il n'épargnait à son 
corps aucune auslérîté, le déchirant par les dis
ciplines, l'affaiblissant par des jeûnes rigoureux 

et prolongés. Il vivait de pain grossier et de 
quelques légumes et buvait l'eau du ruisseau. 
Enlin, quand il était à bout de forces, il s'étendait 
sur le sol, regrettant ces heures données au repos 
comme un larcin fait à la majesté divine. 

Malgré ces effrayantes austérités, on le trou• 
vait toujours heureux, souriant, gai, empressé. 
C'était le père des paU\-res, le prolecleur des 
orphelins, le défenseur des veuves, Ja providence 
et le salut des infirmes. 

UN ANGE LUI AN.'W:-!CE LE JOUR DE SA MORT 

Accablé par lesJatigues de son long apostolat 
gui durait depuis plus de cinquante années, 
saint Mellon sentait ses forces s'épuiser peu à 
peu. Un jour qu'il était en oraison, un ange lui 
apparut et lui dit : (( Mellou, tu as bien combattu 
pour le Christ, tu as prêché sou nom aux peuples 
et aux nations, tu as établi solidement sou Eglise 
dans la région qui t'avait été marquée; pendant 
Je cours de ta longue existence, tu n'as eu qu'un 
souci: observer la loi du Seigneur, garder pour 
son amour la pureté de ton corps et de ton 
esprit; voici le temps de la récomJ)euse; bientôt 
lu jouiras de ton Dieu et tu chanteras ses louanges 
,nec tous les bienheureux dans l'éternel séjour.)) 

Heureux de conuaître que le terme de son exil 
était proche, Je Saint rendit à Dieu de ferventes 
actions de grâces; puis il appela ses disciples, 
convoqua les fidèles de la ville et leur adressa 
5es derniers avis. 

SA MOIIT - CULTE ET IIELJQUES 

Pour mieux: se préparer à la mort et achever 
de purifier son âme, il se retira dans une soli
tude, à Saint·Denys d'Héricourt, à 20 milles au 
nord-ouest de Rouen, dans le pays de Caux. 11 
y recevait la visite des anges et s'entretint avec 
eux jusqu'à l'heure de sa mort, qui arriva le 
22 octobre de l'an 341 ou 312; d'autres disent 314. 

Selon la coutume, il fut inhumé hors des murs 
de la ville de Houen, daus une crypte au.dessus 
de laquelle on construisit, eu 381, l'église de 
Saint.Gervais. Telle est, du moins, l'opinion des 
auteurs les plus digues de foi. Cette crypte est 
immédiatement sous le chœur de l'église et l'on 
y descend par un escalier de 28 marches. 

Des reliques du Saint, il ne reste que des par· 
celles. Le reste a été perdu ou brûlé. Eu 880, son 
corps avait (,té transporté à Pontoise, où un 
comte de Meulan lui avait élevé une église. Une 
stconde translation de st::s reliques vénérées eut 
lieu en juin 1360. 

Saint Meil on fut longtemps le protecteur prin· 
cipal de l'archidiocèse de Houen, qu'il avait 
fondé. Avant la réimpression du nouveau bré
viaire, rn ft'te était célébrée le 22 octobre. Elle 
a depuis été réunie à celle de sainte Nicaise, et 
l'église de Houen a pris pom patron principal 
l'illustre saint Homain, qui fut archevêque de 
626 à 638. 

OUVRAGES CONSULTÉS 

Grands Bollandistes, Acta Sanctorum, t. IX, 
d'octobre, p. 554 à tn4. 

Analecta Bollandiana, t. VIII. Elenchi Ep'isco
pm·um Rotomagensium arec table synoptique, par 
E. P. Sauvo~e. 

Th. Barthélemy. Yies de tous les saints de France, 
t. JV. Saint Mellon. 

H. :Fisquet. La France pontificale. Métropole de 
Rouen. 



LE BIENHEUREUX LADISLAS DE GTELNIO\V 
DES FRÈRES MINEURS DE L'OBSERVANCE 

Fête le 2 2 o toûl'e. 

L'extase du Bienheureux pendant son dernier sermon. 

JEUNESSE DE LADISLAS - IL ETUDIE A cR=AcOVIE 

Gielniow est une modeste bourgade de la pro
viHce de Sandomir, d1;ms l'ancien royaume de 
Pologne. Au xve siècle, elle se composait de 
quelques maisons en bois groupées surJes bords 
d'une, petile rivière; elle n'avait donc rien_qui 
pût attirer sur e1le rattcnlion des hommes, quand 
Dieu voulut la faire sorlir de son obscurité èn Y, 
11renant un de ses s.aiuls. Ladislas, que la Pologne 
devait choisir comme sou patron, naquit :dans 
cet humble coin de terre, en 144-0. On lui donna 
au baptême le nom _de Jean. 

Ses parents, chrétiens honnêtes et estimés, 
lui inspirèrent de bonne heure un ,•if attrait 
poul' la vertu. Plus tard, écolier, il montra pour 
l'élude d'heureuses dispositions et devint 1~ 
modèle de ses condisciples par sou assiduité au 
travail et sa docilité aux leçons de sès maîlres. 
Ou résolut de cultiver ces germes pleins d'avenir, 
et ou l'envoya à l'Université de Cracovie pour y 
prendre ses grades de licencié et de docteur en 
théologie. , 

Le jeune homme réalisa les espérances qu'on 
avait fondées sur l'enfant. 11 s'enfermait dans sa 
petite chambre d'étudiant, et, selll avec ses 



livres, il travaillajt sans relâche pendant tout le 
jour et une bonne partie de la nuit. Il avait en 
horreur les mauvaises compagnies, et fuyait 
comme l'enfer les tavernes et les maisons rle 
jeu. Ses visites les plus fréquentes étaient pour 
les églises; il y prOlongeait sa prière, et son 
cœur s'échauffait au spectacle des cérémonies 
liturgiques. La vie des religieux ,ietait son âme 
dans l'admiration, et en lui s'éveillait peu à peu 
un ardent désir de les imiter et de marcher sur 
leurs traces. 

SA VOCATION - SES VERTUS 

Sur ces entrefaites, saint Jean de Capistran, 
le porte-étendard de la chrétienté, passa â. Cra
covie en i4H: Il y fut reçu comme un ange 
descendu du ciel. 

Le roi de Pologne, Casimir, )a reine-mère, 
Sophie, le cardinal évêque de Cracovie, les 
princes et les seigneurs de la cour, les con
seillers et la l).oblesse du royaume, suivis d'une 
immense foule de peuple, se portèrent à sa ren
contre et le comblèrent des témoignages de leur 
vénération. Perdu dans la multitude, Jean de 
Gieluiow ne pouvait se lasser de contempler le 
visage de l'apôtre: il assista régulièrement à tous 
ses sermons et fut témoin des miracles qui ac
compagnèrent sa parole. Cette pa,role n'avait pas 
tardé à porter des fruits abonda_nts; la ville fut 
transformée, et une mullitude d'âmes furent 
attirées vers Dieu.On vit cent trentejeunes gens des 
plus nobles familles, des licenciés, des doc.teurs 
de l'Université de Cracovie, embrasser l'état 
religieux; d'autres sollicitaient la même faveur, 
et la duchesse de Masovie suppliait saint Jean de 
fonder à Cracovie un couvent de Frères Mineurs 
sous l'invocation de sainte Anne, sa patronne. 

C'est dans ce couvent que Jean de Gielniow 
sollicita la i:,;râ.ce d'être admis, et il y reçut l'habit 
de l'Ordre, le 1er août 1461. Il prit, à partir de 
cette époque, le nom de Fr. L~dislas. Comme 
novice et plus tard comme profès, il se monlra 
le modèle des religieux. Ses biographes sont 
unanimes à célébrer son amour du silence, son 
humilité, sa pureté de cœur. <c Nul n'observait 
mieux que lui la règle du silence, on eût dit que 
sa langue était fixée à son palais par un lien ia
dissoluble; nul ne recherchait avec plus de soin 
la solitude, nul n'examinait plus sévèrement les 
plus fugitives de ses pensées ..... Quant à son 
humilité, elle allait bien au delà de ce qu'on 
peut imaginer; plus on lui témoignait de respect 
et de vénération, plus il se sentait convaincu de 
son indignité. Il réclamait pour lui la besogne la 
plus humble; c'est lui qui lavait la vaisselle, qui 
nettoyait le Ii_nge des Frères, qui balayait et 
lavait le couvent. On le rencontrait aussi à l'in
firmerie, empressé autour du lit des malades, 
qu'il soignait avec une Lendresse et un dévoue· 
ment maternels, et jusqu'à la fin de sa vie il 
s'acquitta de cette tâche et réclama l'honneur de 
la-remplir (t). )) 

Ladislas se complut aussi dans la pauvreté vo
lontaire, si chère à saint Françoîs et à ses disci
ples. Il n'avait pour toutes richesses qu~un man
teau déchiré et une corde, quelques livres et un 
crucifix. · Et quand on louait devant lui son 
exactitude, sou obéissance, il répondait en s'humi
liant: cc Pourquoi me d .. mner tant d'éloges comme 
si j'étais un modèle de vertu, quand je ne veux 
et ne puis être autre chose qu'un fils soumis de 
saint François? » 

(i) Le palmier séraphique. 

LADISLAS EST ORDONNÉ PRÊTRE 
IL REMPLIT LES CHARGES DE G.\RDIEN ET DE PROVINCIAL 

Quelques années après sa profession, Ladislas 
reçut le sacrement de l'Ordre. Sa ferveur s'en 
accrut : il continua ses austérités comme par le 
passé, mais donna plus de lemps à l'oraison et 
se livra davantage au recueillement et à la soli
tude.Son mérite ne demeura pas longtemps caché, 
et plusieurs fois ses supérieurs le dési;.:nèrent 
pour remplir les fonctions de gardien dans les 
différents couvents que l'obs'tlrvance possédait en 
Pologne. Partout où il passait il excitait une 
émulation infatigable. (< Parmi les religieux de 
Pologne, éminents en science et en sainteté, La
dislas, dit son biographe, brillait comme le 
soleil au milieu des étoiles ))' et il aj0ute << La
dislas était, dans ce pays, la citadelle de l'Ordre 
contre laquelle devaient se briser tous les efforts 
de ses ennemis impuissants ». 

En 1487, malgré la résistance de son humilité, 
on le n9mma provincial à Varsovie. La province 
comprenait alors, non seulement laPol0gne pro
prement dite, mais encore la Moravie, la Bohême, 
l'Autriche, la Prusse, la Silésie, la Lithuanie et 
la Russie, c'est-à-dire une immense étendue ùe 
territoire et 24 couvents. Ladislas voulut les visi
!er tousj dans ces V\Jyages, il marchait toujours 
à pied, sans autres provisions que son crucifix et 
sa confiance en Dieu, et escorté d'un seul religieux, 
son compaguon. Sur le chemin, il mendiait, au 
nom du Seigneur, le pain et l'eau dont il se con
tentait pour sa nourriture. 

Dans les couvents qu'il visitait, il aimait, comme 
au temps de son noviciat, à remplir les charges 
Jes plus pénibles, souvent au détriment de ses 
forces; il profitait de l'heure de récréation des 
religieux pour aller soigner le jardin, planter ou 
récolter, tailler les arbres, puiser de l'eau, appor
ter du bois à la cuisine, et se faire ainsi le plus 
humble ùe ses Frères. 

PERSÉCUTION - VOYAGE A R0111E - ÉVANGÉLISATION 
DE LA LITHUANIE 

En 1498 eut lieu à Milan le Chapitre général; 
Ladislas s'y rendit à pied, après quoi il partit 
pour Rome. Un des motifs qui l'attiraient dans 
cette ville était de justifier devant le Pape sa 
province de nombreuses accusations portées 
coutre elle par la malveillance: il n'eut pas de 
peine à convaincre Alexandre VI de la fausseté 
de ces bruits. 

A peine de retour après plus de cinq mois 
d'absence, il fut en butte à de nouvelles persé
cutions, dont il triompha encore par sa patience 
et sa douceur. 

C'est à son zèle que différentes contrées de la 
Russie septentrionale, entre autres la Lithuanie, 
durent d'être instruites des vérités du christia
nisme. L'idolâtrie régnait encore daus ces 
contrées: on y adorait des serpents, le -feu, les 
arbres. Peu de missiouuaires s'offraient pour tra
vailler sur ce sol ingrat. On fit appel au bienheu
reux Ladislas, qui euvoya aussitôt un certaili 
nombre de religieux de sa province prêcher aux 
idolâtres. Munis de pleins .pouvoirs par le Pape, 
dévorés du zèle des âmes et du désir de verser 
leur sang pour Jésus-Christ, ils parcoururent la 
contrée, renversèrent les idoles et élevèrent à 
leur place la croix du salut. En peu de temps ils 
opérèrent un grand nombre de conversions. Les 
couvents de l'Observauce se multiplièreut et, en 
1496, la province de Ladislas, devenue trop vaste, 



fu~ divisée en deux : et on laissa sous· son auto
rité les maisons de Poiogne et de Lithuanie. 

APOSTOLAT DU BIENHEUREUX L.\[HSLAS - SES EXTASES 

Lïniluence sainte ùe Lndisla:- s'étendit au loin. 
·Di('U lui a\'ait accordé le ùun dt> la parole, el son 
élo4ueuce ardente pénél.rait les à tues et les trans
formait. 11 prêchait indifféremment aux riches 
et aux pauvres, dans les \'illes ou dans les cam
p<lgnes. Les enfants eurent aussi part à t>On zèle. 
Sou\'e11t, malgré ses nombreux travaux, il Jes 
réuuis,ait aulour de lui, l,,ur apprenait à faire 
de pt'tites croix,leur enseiguait à pl'ier et semait 
da11s l,•urs jeunes ùmes les vérités célesles. 

Le bieuheurem,: Ladislas a laissé plusieurs 
volumes de sermons sur les principales fêtes de 
l'aullée. Il publia aussi en lalin E't en pnlouais 
des hymues, des chants <l'Eglise et des prières, 
des rnétlitatio.us sur les mérites de Jésus-Christ 
crucifié et sur ceux de la }1ère des Douleurs. Ces 
écrits firent graud bien : ils expliqueut eu partie 
l'ardente dévotion des Polonais à la Sainte Vierge 
et à son divin Fils. Des chœurs d'enfa11ts chan
taient les hymnes, non seulement à l'église, 
milis encore dan_s les rues et sur les places 
publiquès; et la foule écoutait avec ravissement 
ces voix enfantines et se pénétrait des vérités Je 
la foi que proclamaient leurs lèvres. 

Ladislas ne négligeait rien pour entretenir la 
ferveur de ces peuples; dans ce but, il avait insti
tué de pieuses pratiques. Aiusî,chaque jour, après 
les Vêpres, dans les couvents de l'Ordre, les reli
gieux demeuraient une heure à la chapelle, réci
tant tour à tour un Pater ou un Ave, i11clinant la 
tête au nom de Marie et s'agenouillant au nom 
de Jésus. Beaucoup de séculiers, surtout en 
Lithmrnie et en Samogitie, assistaient à ce pieux 
exercice et y prenaient part. 

La Sainte Vierge témoigna par des prodiges 
combien cette facon de réciter le Rosaire lui était 
agl'éable. Ils se p'roduisirent en particulier daus 
l'église d'un nouveau couvent fondé récemment 
par Ladislas: dans ce sanctuaire privilégié, les 
chœurs invisibles des auges réponJaieut par 
d'harmonieux concerts aux in vocations des fidèles. 

La méditation de Jésus crucifié jetait le Bien
heureux dans des extases qui duraient quelque
fois plusieurs heures. Parfois même -son corps, 
comme sïl eût voulu suivre l'âme tians son élan, 
s'élevait jusqu'à une grande hauteur dans un 
tourbillon de lumière, et une immense félicité se 
reflétait dans ses yeux qui coutemplaient la 
splendeur des cieux ouverts et !'infinie Majesté 
du Très- Haut. Son crédit était alors puissant sur 
le cœur de Dieu: il obtenait tout ce qu'il deman
dait, guérissait les malades et lisait dans ra venir. 

IL SAUVE LA POLOGNE 

La plus grande g.râce qu'il obtint du ciel, ce 
fut saus contredit le salut de la Pologne, menacée 
par uue invasion de barbares. 

Les Turcs avaient indignement mis à mort le 
roi de Bohême et de Hüngrie: son neveu, Jean
Albert, roi de Pologne, voulut tirer vengeance de 
ce crime, mais la nombreuse armée qu'il réunit 
fut altirée dans une embuscade par la trahison 
du hospodar de Valachie. Sur 80 000 hommes qui 
marchaient à sa suite, i3 000 périrent miséra
blement au milieu des montagnes et des forêts de 
la Bukowine. L'année suivante, en f499, les Turcs 
et les Tartares, sous prétexte de représailles, s'a
battirent sur la Pologne comme une nuée de 

sauterellts. mirent tout à feu et à sang et emme
nèreut plu-; de cent mille personnes eu captivité. 

En présence d'un tel désastre, la nation tomba 
anéantie: l'aulique bravoure avait disparu, et la 
noblesse comme Je peuple ne cherchait plus son 
su.lut que dans la fuite. Alors Ladislas se leva 
pour rappeler lout un peuple au sent.imeut du 
devoir: u Ce sont nos péchés; s'écria-t-il, qui ont 
attiré sur nous ces terribles effets de Ja co\è1e 
divine; purifions nos cœurs, élevons nos âmes, 
et le Seigneu_r nous prendra en pitié. » Et il par
courc1it les villes et les campa::nes, prêchant la 
pP:uitence et dema111fant des prières publiques. 

Sa couOauce en Dieu ne fut point trompPe. Les 
Turt:s et les Tartares, après avoir pillé et brûlé, 
selon leur coutume, s'étaient retirés entre le 
Pruth et le Duiester; ils y avaient pris leurs loge
me11ts d'hiver, quand des pluies viole11tes fire11t 
tout à coup déborder les deux fleuves. Il fallut 
lever le c,tm!J; mais bisntôt )a neige tombn en 
te!le abondance qu'il devint impossible d'avan
cer. Un froid extraordinaire gelait les hommes 
et les Lhevaux; de îO 000 barhares,8 000 seulemcut 
échappère11t à celte inor t affreuse; encore fureut
ils attaqués par les Valaques qui en détruisirent 
la moitié. Ceux qui reslaieut reconnurent la puis
sance de Dieu qui protégeait la Pologne et se 
refusèrent à marcher de nouveau contre elle. 
Ladislas avait sauvé sa patrie. 

LE BIENHEUREUX LADISLAS A VARSOVIE 

En 1504, le bienheureux Ladislas se rendit au 
Ch api lre proviucial de Cracovie. Cinq fois, il avait 
exercé avec ûle et succès les fonctiom de pro
vit1cial, l'ùge et les travaux avaient épuisé ses 
forces, et le fardeau commençait à pe~er lourde
ment sur ses épaules. Aussi demanda- t-il hum
blement à en être déchargé. Les Pères, à leur 
grand regret, accédèrent à ses instances. Ils lui 
laissèrent le choix d'une retraite pour y terminer 
ses joùrs et d'un compagnon pour le servir. 

Cette faveur exceptiounelle effraya le saint reli
gieux: (< Quelle da11gereuse licence vous m'oc
troyez là! s'écria-t-il. Voulez-vous donc que je 
n'aie plus pour guide que ma seule fantaisie? 
Oubliez-vous que je désire ardemment pratiquer 
,jusqu'à. mou dernier jour l'obéissance, comme 
j'en ai fait le vœu? Où irai-je si vous ne me tra
cez ma route? Il me faudra rester da1.1s la rue, 
comme un aveugle sans guide, ou marcher au 
hasard, sous la direction du Seigneur Dieu. )> 

Emus de ces accents, les Pères du Chapitre le 
nommèrent gardien de la maison de Varsovie: 
délicate attention qui pénétra son âme de recon
naissance, car c'était dans ce couvent que jadis 
il avait prononcé ses vœux. C'était là aussi qu'il 
devait mourir d être glorifié après sa mort. 

SON DERNIER SERlllON - SA MORT 

Le Bienheureux se rendit aussitôt dans sa nou
velle résidence et, à la grande joie des habitants 
de Ja ville, il prit pour lui, malgré son âge, les 
fonctions de prédicateur. Une multitude accou
rait chaque fois autour de sa chaire, avide d'en
tendre sa parole ardente et apostolique. Un jour 
de Vendredi-Saint, la foule se pressait plus serrée 
que d'habitude. Ladislas parla sur la Passion Ju 
Sauveur avec un accent si ému que l'auditoire 
éclata eu sanglots. Il y avait dans une chapelle 
une stalue de Jésus à la colonne; le saint prédi
cateur, la désignant aux regards, peignit avec de 
vives couleurs les souffrances du divin Maître; 



puis soudain·, comme s'il eût vu Jè marbre s'ani
mer et le Christ supporter de nouveau les injures 
et les mauvais traitements: 1( Jésus! mon doux 
JéSus!·1) s'écria-t-il, eten même temps l'extase le 
saisit; une force suruaturelle le soulevant l1ors 
de la chaire Je tint longtemps suspendu entre le 
ciel _et la terre : et cependant le peuple criait au 
JHiracle et chantait avec enthousiasme la gloire 
dn Tout-Puissant. 

Ce devait être le dernier sermon du bienheu
reux Ladislas. Quand il revint à lui, il était si 
(,ruisé qu'il fallut le transporter à l'inOrmerie. 
C'était sa dernière étape avant le ciel. Sa maladie 
dura un mois, pendant lequel il demeura dans 
le recueillement et l'extase, indifférent aux chosrs 
de la terre. Il mourut saintf'ment,Je 4 mai 1505, 
à Llge de soixante-six ans. Il en avait passé qua
rante-trois dans l'Ordre franciscain. 

CUL TE ET RELIQUES 

Celte mort fut un deuil, non seulement pour 
l'Observance, mais pour toute la Pologne. On fit 
nu Bienheureux des fuuérai.l!es solennelles, et il 
fut enseveli au milieu du chœur. Il avait dél-iré 
vivre et mourir obscur, mais Dieu glorifia son 
l?tnbeau pnr de nombreux miracles, et des mil
ht•rs de pèle-i'in~ vinrent honorer sa mémoire. 

Il y avait soixante-sept ans que le bienheureux 

~ •. 

Ladislas était mort, quand· un miracle remar
quable lui ,,aJut de nouveaux honneurs. En 1572, 
Stanislas Karnkovius fut consacré archevêque de 
(.nesne et primat de Pologne : comme il traver·
sait l'église, escorté de la noblesse et du haut 
clergé, une force irrésistible le renversa sur le 
tombeau du Bienheureux. Le prélat ,•it dans cet 
événement un signe de la volonté du ciel; bien
tôt Ladislas lui-même lui apparut et lui ordonna 
de transférer son corps dans un endroit plus 
·digne. L'archevêque en référa aux nonces apos
toliques présents à Varsovie, et ceux-ci, après 
enquête, autorisèrent la translation. La cérémo
nie eut lieu le 14 avril, en présence du roi Sigis
mond-Auguste, de sa sœur, la princesse Anne, 
des . évêques et du peuple. Les ossements du 
Bienheureux furent enfermés dans une châsse 
précieuse qu'on déposa à droite et dans le mur 
du graud autel. 

I.e pape Urbain VIII commença J'enquête 
nécessaire pour la béatification de Ladislas; 
Sixte V lui donna deux fois, dans ses bulles, le 
110m de bienheureux: enfin ce titre lui fut con
firmé par Benoît XIV, qui fixa sa fête au 
22 octobre. 

SOURCES CONSULTÉES: 

Grands Bollandistes, Acta Sanctorum. - Le pal
mier séraphique, notice par VJNCENT MOROWSKI. 
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SAINT PIIILIPPE, ÉVÊQUE D'HÉRACLÉE 
ET SES DEUX COMPAGNONS, MARTYRS 

Jléte le 2 2 octobre. 

Sur l'ordre du gouverneur Bassus, les bourreaux lient les pieds à saint Philippe 
et vont le trainer et l'ensanglanter le long des chemins. 

LES SCELLÉS 

:Au début du ive siècle, saint Philippe vivait à 
Héraclée, métropole de la Thrace, aujourd'hui 
Ereckli, ~ur les bords de la Marmara. 

D'abord diacre, puis prêtre, il montra tant 
d'érudition et de sagesse, ses mœurs étaieut si 
pures que, du consentement unanime des fi
dèles, il devint leur évêque. 

C'était en des temps troublés. La persécution 
contre les chrétiens sévissait de toutes parts 
dans l'immense empire romain. Dès les pre-

miers mois de l'année 304, Dioclél.ien, vieux et 
malade, abandonnant à ses deuK assesseurs, 
Maximilien Hercule en Orcident, Galère en 
Orient, la direction des affaires de l'Etat, ces 
deux persécuteurs purent donner 1ibre cours 
à leur fureur antireligieuse; sous leurs ordres, 
Jes préfets, ceux même qui se montraient favo
rables aux chrétiens et n'avaient pas encore 
sévi, durent marcher et agir, 

C'est ainsi que Bassus, préfet de Thrace, brave 
homme au fond, se vit contraint d'envoyer un 
de ses officiers pour apposer les scellés sur la 



porte de l'église d'Héraclée et en interdire 
l'accès aux fidèles. 

L'évêque Philippe s'attendait à cet événement 
et il s'y était préparé. Depuis quelque temps 
déjà, il s'employait à réconforter son peuple. 
Au moment même où se présenta l'envoyé du 
gouverneur, le matin du jour de l'Epiphanie, il 
prêchait aux fidèles le courage et la patience. 

L'officier de Bassus accomplit son œuvre, fit 
promptement évacuer l'église, en ferma les 
portes et les marqua de son sceau 1 au nom du 
gouverneur. 

Le lendemain, le même policier vint faire 
l'inventaire des vases sacrés et des autres 
meubles de l'église et y appo!a également le ca
chet du gouverneur. Les fidèles, témoins de ces 
sacrilèges, en étaient vivement émus. Le bien
heureux Philippe, assis à la porte de l'église, 
dont l'entrée leur était désormais interdite, s'ef
forcait de les rassurer et de les fortifier contre 
de Douvelles épreuves. Avec une\ douce persua
sion, il continuait de leur expliquer la parole 
de Dieu. 

TllADITIO:.\' DES VASES S.\CRÉS F.T DES l~CRITUI\ES 

Il leur parlait ainsi quand Bassusen personne 
traversa la foule et vint s'asseoir au premier 
rang, dans l'altitude d'un juge qui entre en 
fonctions. 

S'adressant alors à Philippe et au peuple, il 
demanda : « Quel est parmi vous le maitre des 
chrétiens, Je docteur de votre Eglise? )~ 

- Je suis celui que tu cherches, répondit Phi. 
lippe. 

-- Vous ne pouvez ignorer, reprit Bassus, que 
l'empere11r vous défend de vous assembler. Il 
veut que dans le monde entier les gens de votre 
secte reviennent au culte des dieux s'ils ne pré· 
fèrent périr. Maintenant, vous allez me livrer 
les vases d'or et d'argent dont vous vous servez 
et les livres que vous lisez. Que si vous ne Je 
faites de plein gré, nous vous y contraindrons 
de force. >) 

Ces paroles de Bassus contiennent toule la 
substance de l'édit de persécution porté peu 
auparavant par Dioclétien. Les articles princi
paux en étaient : interdiction des assemblées 
chrétiennes; destruction de tout ce qui servait 
au culte, principalement des Livres sacrés, ren
fermant les Ecritures et la doctrine chrétienne; 
obligation pour les chrétiens de :sacrifier aux 
dieux sous peine de mort. 

Philippe fit au gouverneur cette noble ré
ponse : 

(( S'il te plaît de nous faire souffrir, nous 
sommes prêts. Prends ce faible corps, déchire.Je 
aussi cruellement que tu voudras. Quant à mes 
vases d'or et d'argent, prends-les si tu veux, 
nous en faisons le sacrifice. L'or et l'argent ne 
sont pas indispensables pour honorer Je Sei
gneur; ce qui lui plait par-dessus tout, plus que 
l'ornementation d'une église, plus que la ri
chesse du mobilier, c'est la beauté du cœur. 
Mais, pour ce qui est de nos Livres Saints, inu
tile de nous les demander, nous n'avons pas le 
droit de les livrer. )) 

Le gouverneur,qui prévoyait sans doute cette 
réponse, avait ameqé avec lui ses bourreaux, et 
le plus féroce d'entre eux, Mucapor, sur un 
simple signe de son maître, commença sans 
autres apprêts à torturer l'évêque Philippe. 

Un diacre, nommé Hermès, qui était, ainsi 
que le prêtre Sévère, l'inséparable compagnon 

du saint Pontife, ne put s'empêcher d'exprimer 
tout haut son i11dignation: 

(( Cruel inquisiteur, dit•il à Bassus, quand 
bien même nous te livrerions toutes nos Ecri
tures et qu'il n'en resterait aucune trace sur la 
tene, tu n'en serais pas plus avancé. Car, dis
moi, pourrais-tu les effacer du cœur des chré. 
tiens'! Nos fils, rappelant leurs souvenirs, en 
écriraient de plus considérables et les enseigne
raient avec plus de force encore que nous. » 

Tant de hardiesse lui valut une longue et 
cruelle flagellation. Puis, il lui fallut suivre 
dans le lieu saint Je soldat Publias, chargé de 
confisquer les vases sacrés et les livres litur
giques. Ce Publius n'avait garde de s'oublier en 
Ja circonstance et Hermès le vit détourner avec 
adre!se, pour se les approprier, quelques-uns 
des vases précieux dont il faisait l'inventaire. 

Ce diacre, qui n'était pas le premier venu, car 
il était membre du Sénat municipal, et avait 
même exercé la première magistrature de Ja 
ville, s'opposa avec autorité aux agissements 
cupides du fonctionnaire. Celui.ci s'irrita et 
répondit par des coups qui mirent en sang la 
figure d'Hermès. 

Le gouverneur l'apprit, et, par un reste 
d'humanité, voyant Je vi:sage ensanglanté de la 
victime, il ordonna qu'on la soignât, et adressa à 
ce propos de vifs reproches à son subalterne, 
dont il blâmait les violences. 

Cependant, livres et vases précieux, tout avait 
été enlevé et porté en plein Forum: on y dressa 
un bùcher, et 1 bientôt, une flamme ardente 
dévora toutes les Ecritures, à la grande conster
nation des chrétiens. L'évêque demeurait calme; 
la lueur de cet incendie lui inspira de parler 
aux Juifs et aux païens qui l'entouraient de la 
rigueur du feu éternel, et des supplices qae 
Dieu tient en réserve aux pécheurs. 

Pendant le discours de saint Philippe, un 
prêtre païen vint à passer, suivi d'acolytes 
chargés de viandes immolées aux dieux, et des 
ustensiles nécessaires à un sacrifice. Ce que 
voyant, Hermès ne put s'empêcher de dire aux 
chrétiens: o: C'est un festin qu'on nous apporte; 
mais c'est le diable qui nous y invite. Il ne fait 
cela que pour nous souiller. » 

LES SOMMATIONS 

Bassus revint à oe moment sur le Forum, suivi 
d'une nombreuse foule, et fit avancer Philippe 
et Hermès. 

La multitude, comme c'est l'ordinaire, était 
partagée de sentiments à l'égard des martyrs. 
Les uns les plaignaient; les autres, et parmi eux 
beaucoup de Juifs, trouvaient qu'ils avaient bien 
mérité leurs peines, et que l'on devrait contraindre 
tous les chrétiens à rendre hommage aux dieux. 

Bassus était de cet avis, car, à peine assis, il 
dit à Philippe: 

t< Sacrifie à nos dieux. 
- ~omment moi, chrétien, pourrai~-je adorer 

des pierres? 
- Tu ne peux refuser à nos maîtres, les très 

puissants empereurs, le tribut d'un sacrifice. 
- Nous avons appris à rendre à nos princes 

l'obéissance, non le culte dû à Dieu. 
- Sacrifie du moins à la Fortune. :o 
Et, ce disant, Bassus indiquait du geste une 

œuvre d'art, une statue dédiée à la fortune de Ja 
ville. (( Vois, ajoutait·il, comme elle est belle! 
Quelle douce majesté l Quel aimable accueil elle 
semble faire à tous 1 )> 



Philippe demeurait froid devant ces considé
rations, et, quel que fùt son amour de l'art, il 
répondit: 

u Elle doit vous plaire, pUÎ5qUe vous l'adorez. 
Mais, après tout, ce n'est que de la pierre. Je ne 
vois rien en elle qui mérite mes adorations, je 
les réserve au Dieu du ciel. 

- Et cette statue d'Hercule, ne l'adoreras-tu 
pas? Vois, quel colosse! 

- Ah! que tu es à plaindre, dit l'évêque à 
Bassus, de méconnaître ainsi la nature de la vraie 
divinité et d'adorer ce que des mains humaines 
ont fabriqué! Voyons, qui est-ce qui fait ces 
statues? Pa1 fois, c'est un ivroµne, un misérable 
ai-tisan pour lequel tu n'as que du mépris. Quelle 
est la, matière de tes dieux? Du bois, de la 
pierre, un vil métal tiré de la terre, èle sorte que 
tu ne peux pour aimi dire faire un pas sans 
fouler aux pieds la mère de tes dieux. » 

Le Saint, avec beaucoup d'el'=prit, co1Jtinua à 
montrnr à Bassus l'inanité de ses croyancet:=, et., 
si celui-ci ne fut pas convaincu, il eut, cette fois 
du moins, le mérite de ne point s'irriter. 

Il se tourna vers le diacre Hermès et se mit à 
l'exhorter: 

u Toi, au moins, sacrifie aux dieux. 
- Nou,je ne sacrifierai pas; je suis chrétien. 
- Quelle est ta condition? 
-Je suis décurion,je fais profes:,ion de suivre 

en 1out les sentiments de mon maître que voici. 
- A lors, si l'on décide ton mnître à sacrifier, 

tu sacrifieras? 
- Je ue dis pas cela. D'ailleurs, je suis sùr 

qu'il ue sacrifiera pas. 
- Prends garde, je vais te soumettre au sup

plice du feu si tu persistes à parler de la sorte. 
- Feu impuissant que celui dont tu me 

menaces, feu qui ·passe en un instant. Je ne 
crains que le feu éternel, celui qui est desliné 
aux Jisciples du diable. 

- Sacrifi"' du ~oins aux très religieux empe
reurs, et dis: Longue i•ie au.T rrinces! Cela tiendra 
lieu de sacrifice. 

- Nous aussi, dit Hermès, nous aspirons 
nprès la vie. 

- Si tu veux la conserver, cette vie, il faut te 
résoudre à sacrifier. Sinon, les supplices et la 
mort t'attendent. 

- Tes menaces affermissfnt notre foi et notre 
courage )) répondit Hermès. 

Bassus reconnut la parfaite inulilité de ses 
inslances, et envoya en prison les deux généreux 
athlètes. 

EN PRISON 

En route, l'évêque fut indignement outragé. 
La populace lui lança des pierres, le fit rouler 
à plusieurs reprises dans la boue. Chaque fois 
il se relevait tranquillement, sans témoi~ner la 
moindre indignation, et il se remettait à réciter 
des psaumes avec son compagnon. Sa patience 
faisait l'admiration des speclateurs. 

Les deux mal'.'tyrs, entrant dans la prison, 
entonnèrent une hymne de louange à Dieu. 

Grâce au bon vouloir de Bassus, les débuts de 
leur captivité ne furent pas trop rigoureux. On 
leur permit de se retirer - faveur que )a pro
cédure romaine autorisait - dans une mairnn 
voisine de leur cachot, chez un citoyen nommé 
Pancrace. Aussitôt les chrétiens y affluèrent, 
heureux de pouvoir encore saluer leur pasteur, 
le consoler, recevoir ses avis et ses conseils. 
Ainsi,les chrétiens de Rome visitaient jadis saint 
Paul dans ses fers. 

Mais les visites devinrent si nombreuses que Bas 
sus se crut obligé d'en arrêter le cours. JI réin
tégra dans leur prison l'évêque et son diacre. 
Cependant, ceux-ci s'aperçurent vite que leur 
solitude avait Ulle issue communiquant avec 
les arènes d'un théâtre qui y était contigu; ils 
rnrtirenl, Jonc et continuèrent à recevoir les visi
teurs dans la vaste enceinte réservée aux spec
tacles. Cela dura deux ou trois mois. Bassus fer
mait les yeux. 

Alors ce dernier fut remplacé dans ses fonctions 
par un préfet nommé Justin, homme violent et 
cruel. LeR chrétiens ne tagnaient pas au change, 
el quand ils virent Justin à l'œuvre, ils n'eurent 
pas assez de reprets pour son prédécesseur. 

Avec le nouveau gouverneur, les comparutions 
de Philippe et d'Hermès recommencèrent et l'on 
renouvela devant eux l'intimation ordinaire de 
sacrifier aux dieux ou au moins aux divins 
empereurs. 

« 11 faut obéir aux empereurs, répétait sans 
cesse le préfet. 

- Si tu observes les lois d'hommes semblables 
à loi, lui répondit fort à propos l'évêque d'Héra
clée, combien plus devons-nous garder celles 
que Dieu nous impose. Tes maîtres ne peuvent 
iufliger qu'nne souffrance passagère, tandis que 
Dieu a des châtiments éternels. >) 

Ces paroles ne convertirent pas le gouverneur. 
Plus prompt à s'emporter que Bassus, il menaça 
aussitôt Philippe de lui lier les pieds et de le 
trainer par les rues de la vîlle. 

({ Plaise à Dieu qu'il en soit ainsi! »répondit 
l'évêque avec douceur. 

Sur-le-champ, l'ordre barbare est donné et 
exécuté. Phihppe, les pieds liés, est traîné le long 
des chemins, et son corps déchiré, meurtri par 
les ai::périlés des pierres, est ramené tout san
glaut à la prison. 

Un troü,ième compagnon vint alors s'adjdndre 
à Philippe et à Hermès: le prêtre Sévère, qui 
s'étant tenu caché, avait échappé ,iusque-là aux 
actives recherches ordonnées par Justin. 

Soudain, pressé du désir de I ecevoir la palme 
du martyre, sur nue inspiration spéciale du ciel, 
il s'était offert de lui-même au gouverneur. 

Quelque temps, les trois compagnons n'eurent 
à subir que la demi-caplivilé d'une maison par
ticulière, mais le gouverneur voyant que s-:,n 
indulgence n'aboutissait à aucun résultat, s'en 
rf:'penlit comme d'une faiblesse, et voua ses pri
souniers à une rigoureuse détention de sept 
mois eu tiers dans un cachot obscur et malsain. 

DERNIÈRE CONFESSION AVA:\'T LE l'IIA:\TYRE 

Au mois d'octobre del 'année 304, le gouverneur 
devant se rendre à Andrinople s'y fit précéder de 
ses trois captifs. Les fidèles de la ville d'Héraclée 
ne purent retenir leurs larmes à la nouvelle du 
départ de leur évêque, rtin parce qu'il allait à 
une mort certaine-(il ne l'eût pas évitée à Héra
clée), - mais parce qu'on leur enlevait la conso· 
lation de le voir à ses derniers iustan1s, de pro
fiter de ses suprêmes paroles et du bienfait de 
son martyre. 

A Andrinople, Philippe et ses compagnons 
furent logés chez un certain Semporius jusqu'à 
la venue du gouverneur Justin. 

Celui-ci, dèS le lendemain de son arrivée, vou
lut à nonnau s'as~urer de leurs sentiments et 
les cita à comparaître deva11t lui dans une salle 
des thermes, immenses établissements de bains 
si vas!es que la justice y était quelquefois rendue 
comme dan6 un lieu public. 



Sept mois de réclusion n'avaient pas réussi à 
ébranler la fermeté de nos martyrs. lis répon
dirent r,omme ils l'avaient fait jusque-là. L'évêque 
Philippe fut aussitôt dépouillé de ses vêtements, 
et battu de verges d'une façon si cruelle que 
ses entrailles étaient mises à nu. 

Puis vint le tour d'Hermès qui comptait 
beaucoup d'amis parmi les soldats de Justin: il 
avait gagné leur estime et leur affection, lors
qu'il exerçait sa magistrature à Héraclée. Aussi 
tâchèrent-ils par tous les moyens de l'amener à 
un acte de complaisance quelconque envers les 
volontés du gouverneur: ce fut en vain. Hermès 
fut ramené avec son évêque dans la prison. 

Trois jours après, nouvelle comparution, non 
plus aux thermes, mais au lieu accoutumé des· 
audiences publiques. 

A toutes les propositions du gouverneur, 
l'évêque répondit avec la dignité qui convenait 
à son rang. li dit que toute sa vie il avait obéi 
aux empereurs, et qu'il était encore prêt à le 
faire, s'ils commandaient des choses justes, 
mais que, s'il fallait rendre à César ce qui est à 
César, il faut aussi rendre à Dieu ce qui est à 
Dieu. 

Hermès parla dans le même sens, mais avec 
moins de formes, car il se permit de railler 
certaines cérémonies lugubres du paganisme. 
({ Parfois, dit-il, pour adorer vos dieux, vous 
vous présentez avec un extérieur malpropre, 
avec des vêtements sales, des cheveux mal 
peignés et en désordre, et vous croyez ainsi 
honorer les tombeaux et les temples de vos 
dieux. Ce n'est point ainsi qu'on adore. 

« Est-ce que, par hasard, tu chercherais à 
faire de moi un chrétien? s'écria le gouverneur 
d'un ton irrité. 

- Ce n'est pas toi seulement, mais chacun de 
ceux qui t'entourent que je voudrais convertir 
au Christ, )) répondit Hermès. 

Justin élait vaincu par la longue et généreuse 
résistance des martyrs. Il assembla son Conseil, 
et, sans longue délibération, condamna Philippe 
et Hermès à être brûlés vifs u pour avoir abjuré 
le nom romain par la désobéissance aux empe
reurs ,l. 

LE MARTYRE 

L'évêque et son diacre accueillirent d'un cœur 
joyeux cette sentence de mort. Les toitures qu'il 
avait précédemment subies empêchaient le bien
heureux Philippe de marcher, il fallut le porter 
jusqu'au lieu de son sacrifice. 
· Hermès, moins épuisé. mais dont le corps 
nvait cependant été brisé par les coups de verge, 
rnivait péniblement et en boitant. Cela ne l'empê
chait pas de distraire agréablement son maître 
par de gais propos. (( Mon cher maître, lui disait
il, hâtons-nous d'aller au Seigneur. Pourquoi 
nous inquiéter de nos pieds, puisque, une fois 
arrivés au ciel, nous n'aurons plus l'occasion de 
nous en servir. >; 

Parvenus au lieu du supplice, Philippe fut des
cendu dans une fosse creusée devant un poteau. 
L'on couvrit de terfe ses pieds et ses jambesjus:
qu'aux genoux; puis le bourreau lui lia les 
mains dnri8re le dos avec une corde qu'il fixa 
à l'aide (1e clous. 

Il dit à Hermès de descendre lui même dans le 
trou; celui-ci le fit à grand'peine, car ses pas 
élaient mal assurés; il dut s'aider du poteau, ce 
qui lui inspira cette joyeuse saillie: (( Comment, 
diable: même ici, tu ne peux me soutenir! 1) 

Quand on lui eut en terré les jambes, il fit signe à 

un chrétien nommé Velogius de s'approcher, car 
il avait à lui transmettre pour son fils Philippe 
une dernière recommandation. Soitcomme ma· 
gistrat, soit comme diacre, Hermès, connu de 
tous pour un homme intègre et digne de con· 
fiance, avait reçu de divers chrétiens des dé· 
pôts d'argent. (( Demandez à mon fils de restituer 
à chacun ce qui lui est dù, fidèlement et sans 
contestation )>, dit-il à Velofiius. 

Puis, voulant le récompenser par une bonne 
parole - il u'avait rien de meilleur à lui offrir 
en ce moment. - (< Va, lui dit-il, tu es jeune, 
tra\'aille bien comme ton père et vis honnête
ment comme lui. ,) 

Ses mains furent liées au poteau ainsi que 
J'avaient été celles de Philipp,.e; on approcha 
d'eux le bois qui. devait les co11sumer et on y 
mit le feu. Tous Jeux périrent étouffés dans ce 
bùcher circulaire construit sur le sol à la hau
teur de leurs genoux, ce qui explique comment 
leurs corps furent retrouvés presque intacts, 
leurs visages à peine nüircis par l'actiondu feu. 

L'évêque avait les bras étendus dans l'attitude 
de la prière, Hermès portait sur ses traits l'ex~ 
pression de la joie qui remplissait son âme au 
moment du supp1iee. 

Pendant ce temps, le troisième martyr, le 
prêtre Sévère, gémissait dans sa prison et rn 
plaignait à Dieu de n'avoir pas été jugé digne de 
subir le sort de ses deux compa,::cnons. 

(< Ne me rejetez pas, Seigneur, comme indigne 
des souffrances qu'endurent mes collègues. 
Donn('z·moi plutôt une part à Jeur couronne, 
afin que je sois réuni dans la gloire à ceux dont 
j'ai ru partager la prison. >1 

Sa prière fut entendue et exaucée. Il fut appelé 
un jour plus tard au même supplice que Philippe 
et Hermès. 

Les cadavres des deux premiers martyrs fu
rent jetés dans l'Héhre, la :Maritza actuelle. Mais 
les chrétiens veillaient; à l'aide de barques et 
de filets, ils parvinrent à faire, dit l'historien, 
une capture merveilleu~e, beaucoup plus pré
cieuse pour eux que celle des poissons et des 
perles, à recueillir les deux saints corps. 

En attendant des jours meilleurs, ils les ca
chèrent à 12 milles d'Andrinople, dans un lieu 
charmant, couvert de vignes et de bois touffus, 
séjour des riches au temps des fortes chaleurs 
et appelé pour cela Ogestistiron (l'endroit des villas). 

(( Il nous semble reconnaître dans l'antique 
Ogestistiron, écrit un missionnaire, le bourg 
actuel de Kara-A(latch (l'arbre noir), où résident 
actuel1etnent des religieux qui se dévouent 
à l'œuvre de l'union de l'Egli!,e gréco-slave 
avec l'Eglise romaine. Kara-Agatch est, en effet, 
sur les bords de la Maritza, à J2 milles du 
centre de la ville et sert encore en été de séjour 
pour les familles aisées d'Aodrinople. 

)) Quoi qu'il en soit, ajoute-t-il, demandons aux 
saints martyrs Philippe, Hermès et Sévère de 
veiller du haut du ciel sur cette terre illustrée 
par leur mort glorieuse et de féconder les tra
vaux de nos missionnaires. >) 

C'est aussi notre vœu le plus ardent. 
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LE BIEl\HEUHE[X JEAN LE BON, DE ~fANTOUE 
DE L'ORDRE DES ERMITES DE SAINT-AUGUSTIN 

Fdtr: le .23 oclubrr. 

LES PLEURS D'UNE MÈRE 

Né en 1151, dans la ville de Mantoue, de 
parents nobles et distingués, Jean reçut, sur les 
genoux de ~a mère, une éducation chrétienne. 
Jeune encore, il perdit son père et, peu après, 
entraîné par les passions de la jeunesse, il oublia 
tout et se jeta dans une vie de désordres et de 
dissolution. Les occasions de divertissements ne 
manquaient pas. Mantoue était une ville où se 
donnai eut rendez. vous tous les plaisirs de l'Italie. 

Poussé par une curiosité commune à ceux de 
son àge, il abandonna sa mère et partit, en com
pagnie de quelques jPunes gens, pour visiter les 
plus fameuses villes d'Italie. 

Une fois loin de sa mère, Jean ne connut plus 
de bornes. Il se laissa emporter à tous les dérè
glements. Le poison versé dans son cœur par ses 
maîtres commença à circuler dans ses veines. 
Encore à la fleur de la jeunesse, il se sentit 
dévoré par ce feu mauvais qui consume les 
âmes. Toutefois, le jeune homme, au milieu de 
ces joies, n'était pas heureux. 

Sa mère, comme autrefois sainte Monique, 
pleurait sur son âme. Elle demandait à Dieu de 
lui ramener ce prodigue transformé et converti 
comme un autre Augustin. 

Ses larmes ne devaient pas être stériles. Jean 
avait appris d'elle à prier. Et ce que Dieu et une 
mère chrétienne font ensemble dans l'âme d'un 
enfant ne périt pas si ·vite; si le flot des pas
sions peut un instant affaiblir la flamme sacrée 
de la conscience, quand cette flamme a été allu
mée par une mère, on peut affirmer qu'elle ne 
s'éteindra jamais. 

Une fièvre violente vint bientôt saisir Jean au 
milieu de ses divertissements et, en quelques 
jours, sa vie fut en péril. C'était un appel de 
Dieu; le jeune homme comprit, ses souvenirs se 
réveillërent; il vit, en face de la mort, Je péril 
qu'il courait; il se souvint de sa mère et il promit 
à Dieu de renoncer à sa vie déréglée, s'il venait 
à être guéri, pour ne s'attacher plus qu'à lui. 

CE QU'ON FAIT DANS LE DÉSERT 

Le jeune homme recouvra la santé; il se sou
vint de sa parole. Il voulut, après avoir suivi 
saint Augustin dans ses égarements, l'imiter dans 
sa conversion, et nous verrons le disciple deve
nir, en s'attachant à la règle du maître, un flam
beau de la vie monastique. 

A peine de retour à .Mantoue, Jean alla trouver 
l'évêque, le fit dépositaire de ses biens et, après 



une confession générale de tous ses péchés, lui 
découvrit le projet qu'il 11vait formé de se ret_irer 
dans une solitude pour y vivre dans la pénitence. 

L'évêque bénit son projet, et Jean,quittant ses 
riches vêtements, se revêtit d'une tunique gros
sière et sortit de Mantoue. L'émotion fut grande 
en voyau t ce jeune homme devant qui s'ouvraient 
les plus belles espérances abandonner tout pour 
suivre Jésus-Christ. Son exemple émut plusieurs 
de ses compagnons de débauches, et ils le suivi
rent au désert. 

Sur le versant des Apennins, du côté de l'Adria
tique, au milieu des gorges de la Romagne, loin 
de tout bruit du monde, les nouveaux solitaires 
s'ét.ahlirent dans une grotte près de Césène. Jean 
était le maître spirituel de tous. 

Ces jeunes gens, naguère habitués à toutes les 
délicatesses du monde, s'adonnaient maintenant 
à des austérités corporelles qui paraissaient« tenir 
de la cruauté plutôt que de la vertu de péni
tence 1>, Leur nourriture consistait dans quelques 
racines recueillies sur la montagne : ils allaient 
nu-pieds, vêtus d'une tunique de serge, et cepen
dant ils étaient heureux dans cette solitude sous 
le regard des anges, plus heureux qu'autrefois 
au milieu des plaisirs du monde. 

Le courage et la fidélité avec lesquels ils per
.sévéraient dans ce genre de vie étonna les puis
.sances de l'enfer. Le démon n'épargna rien pour 
arrêter de si grands progrès dans la vertu; il 
livra en particulier à notre Saint deux assauts 
que Jean repoussa courageusement. 

Le premier fut sur la gourmandise. Toutes les 
fois qu'arrivait l'heure de prendre les racines, il 
lui représentait les morceaux délicats dont il 
s'était rassasié, les festins délicieux auxquels il 
avait pris part. 

Le solitaire évita ce premier piège en ramas
sant un plat de feuilles de ronces épineuses et 
fort amères qu'il prit pour son repas sans aucun 
assaisonnement, avec la résolution de réitérer le 
remède si la tentation revenait. Mais ce moyen 
fut si efficace que l'ennemi n'osa plus l'attaquer 
sur ce point. 

Il fut néanmoins éprouvé d'une autre manière. 
Sous le~ épines de son cilice et au milieu de la 
froideur de ses abstinf\nces, la chair se révoltait 
encore. Le souvenir d'une créature qu'il avait 
autrefois aimée le poursuivait jusque dans son 
désert. 

Le saint jeune homme dont le cœur était désor
mais à Dieu, pour surmonter cette attaque, s'en
fonça avec un courage héroïque des pointes de 
roseaux très aiguës au bout des doigts entre la 
chair et les ongles. 

La douleur qu'il ressentit fut si vive qu'il tomba 
en défaillance et demeura l'espace de trois jours 
à demi-mort. 

Ce moyen qu'une prudence commune aurait 
condamné fut néanmoins tellement approuvé de 
Dieu qu'il lui fit connaître qu'il serait exémpt le 
reste de ses jours de semblables tentations; il 
reçut en même temps la guérison parfaite de 
toutes les blessures qu'il s'était faites. 

LA SOLITUDE FLEURIT 

Les saints répandent autour d'eux un parfum 
qui attire. Jean ne demeura pas longtemps caché 
au fond de son désert. Le bruit de ses vertus 
rassembla autour de lui un grand nombre de 
nouveaux disciples. Il fut obligé de construire de 
nouvelles cellules à côté de Ja sienne et d'élever 
un oratoire beaucoup plus grand. 

Ce ne fut pas encore suffisant. Chaque jour 
voyait arriver à Césène des phalanges de moines 
que l'amour de Dieu poussait au désert; ils 
venaient se réchauffer auprès du solitaire, car le 
monde, selon l'expression de l'hagiographe, « se 
refroidissait n. 

Jean fit donc construire un vaste monastère au 
milieu des gorges sauvages avec une belle église 
qu'il dédia à Notre-Dame. 

Les cellules furent bientôt remplies. Les soli
taires se pressaient autour de leur maître, avides 
de recueillir les paroles qui tombaient de sa 
bouche. Jean n'avait pas fait de grandes études 
de spiritualité, mais Notre-Seigneur lui avait 
révélé cette science mystique qui s'acquiert sur
tout dans la pratique au pied du crucifix plutôt 
que dans les livres. Ses prières habituelles étaient 
le Pater, J'Ave Maria, le Credo et le JIJi.~erere. Il 
s'élevait cependant à des considérations sublimes 
sur Dieu, sur Notre-Seigneur Jésus-Christ, et il 
faisait part à ses discî ples des hauts enseigne
ments qu'il recevait dans la contemplation. 

LA RÈGLE DE SAINT AUGCSTIN 

Ces pieux solitaires ne suivaient au début 
aucune règle particulière: ils se contentaient 
d'observer quelques règlements que le Bienheu
reux leur donnait de vive voix. Mais quand ils 
furent plus nombreux, Jean le Bon résolut <le se 
conformer avec ses religieux à quelqu'une des 
règles anciennes déjà établies dans l'Eglise. 

L'attrait de son cœur le portait ,·ers le cœur 
embrasé de saint Augustin. 11 choisit donc celle 
que l'évêque d'Hippone avait donnée à ses 
moines, encore tout imprégnée du grand amour 
qui guidait la plume du saint patriarche en écri
vant sa règle. 

Un nouveau rameau naissait ainsi à ce grand 
arbre planté par Augustin et destiné à couvrir 
de son ombre bienfaisante tout l'univers. 

Ce sera de ce désert que, cinquante ans plus 
tard, en i256, sortiront ces phalanges de moines 
ermites qui, s'unissant ensemble avec les diffé
rentes familles augustiniennes, formeront, sous 
le nom d'Ermites proprement dits, le tr~isième 
Ordre mendiant, une des colonnes que Dieu 
réservait pour soutenir son Eglise. 

Une grande figure s'élevait alors comme tou
jours au-dessus de l'univers pour le gouverner, 
la figure du vicaire de Jésus-Christ, Innocent Ill. 
Jean s'adressa à lui comme à son père pour obte
nir son agrément. Innocent III, avec sa sollici. 
tude paternelle, bénit l'Ordre naissant, lui accor
da ce qu'il demandait et permit de dresser des 
comtitutions et de prononcer des vœux confor
mément à la règle de saint Augustin. 

CE QU'ON PEUT FA lRE AVEC DES NOIX 

La paix dont jouissaient les solitaires ne res
tait pas cependant sans être quelquefois troublée. 
Jean le Bon s'efforçait de résister aux hérétiques 
qui voulaient pénétrer dans le désert. Il fortifiait 
ses frères dans la doctrine de la vérité, leur 
répétant qu'il fallait croire fermement tout ce 
qui était contenu dans le Symbole des Apôtres. 
Ses discours si simples produisaient des fruits 
merveilleux. 

Cnjeune homme de Mantouê, ancien compà_. 
gnon de Jean, devenu partisan acharné des héré
tiques, se rendait souvent au désert de Césène. 
~es méchants sont riches en perfidie, et l'héré
tique en se donnant pour catholique ne laissait 



pas de faire valoir ses erreurs auprès des Frères: 
il ne négligea rien pour les arracher à leurre
cueillement habituel afin de pouvoir plus facile
ment les séduire. 

Pendant qu'ils se rendai1mt à l'office, il allait 
dans leurs cellules et y portait des noix. A leur 
retour, les Frères étonnés ne savaient que penser: 
ils se troublaient et se croyaient l'objet d'une 
illusion diabolique. 

Le supérieur s'en aperçut et il reprocha plus 
d'une fois aux religieux leurgourmandise et leur 
désobéissance. Les ermites étonnés ne savaient 
que réponclre. 

Un jour le Bienheureux Jean le Bon appela le 
jeune homme, le fit venir d,ms sa cellule et lui 
dit: 

<< Pourquoi ne croyez-vous pas en Jésus-Christ·? 
<< Ma foi est plus grande que la votre)), répondit 

l'hérétique. Pendant ce temps, un épervier entra 
dans la chambre. Il alla d'abord se poser sur les 
pieds, puis sur les genoux du visiteur. Le jeune 
homme, effrayé, veut repousser cet oiseau de 
proie : mais vains efforts; l'oiseau s'élance pour 
lui déchirer la figure, Jean le rassure. (( Au nom 
de Jésus-Christ que les hérétiques renient, 
va-t'en>>, dit-il à l'épervier. Et l'oiseau s'envola. 

Le jeune homme tomba à genoux aux pieds 
du Saint en disant: (( Je crois en Jésus-Christ. )) 
Et il avoua ses ruses. 

L'EAU CIIANGr'.E EN YIN 

Toutefois, les paroles empoisonnées de l'héré
tique n'étaient pas restées sans fruit. l'n novice, 
séduit par ses discours captieux, avait conçu 
des doutes sur 1e mystère de l'Eucharîstie et la 
présence réelle de Notre-Seigneur au Très Saint 
Sacrement. Il lui semblait impossible que le'3 
paroles d'un homme fussent assez puissantes 
pour changer au corps et au sang de Notre-Sei
gneur la rnbstance du pain et du vin. Il eut 
cependant le courage de manifester ses doutes 
à son maître spirituel. 

Jean le Bon le prenant par la main, le con
duisit sans rien dire au fond de la val1ée et Je fit 
asseoir au bord d'une fontaine. Puisant ensuite 
dans une coupe de bois quelques gouttes de 
cette eau limpide, il la présenta au novice. Le 
religieux en but et dit qu'il n'avait jamais goûté 
de vin si excellent. (( Mon fils, lui dit alors le 
Saint, si Jésus-Christ peut, par mes paroles, 
changer l'eau en vin, pourquoi ne pourrait-il pas 
changer le pain en son corps et le vin en son 
sang? » 

Le disciple, éclairé par unee Jumièr-e di vine, 
pieu.ra son péché et en fit pénitence durant toute 
sa vie. 

COfülE!\T ON PARVIENT A FAIRE DES '.lllR,\CLES 

Jean n'avait obtenu du ciel le pouvoir d'opé
rer des miracles que par la prière et la morti
fication. L'histoire nous n conservé le souvenir 
des pénitences qu'il s'imposait, et on frémit en 
Les lisant. 

JI s'obligea par vœu à faire tous les ans trois 
Carêmes. Le premier était celui que l'Eglise 
ordonne aux fidèles avnnt Pùques. Il l'observait 
avec une rigueur extrême. Le jour des Cendres, 
il prenait trois onces de pain, les partageait en 
autant de morceaux qu'il y avait de jours avant 
Pâques, et chacun de ces morceaux faisait son 
repas quotidien. 

Puis, quand arrivait le Jeudi-Saint, il multi
pliait si abondamment les restes, qu'il en avait 
assez pour donner un repas aux religieux du 

monastère qu'il réunissait afin de célébrer avec 
eux les fètes pascales. 

Son second Carême commew:ait à l'octave de 
Pâques et se terminait au jour 'de la Pentecôte. 
Pendant ce temps, il ne prenait plus d'autre 
nourriture que la Sainte Communion. 

Il faisait son troisième immédiatement avant 
~of.\l : il ne prenait alors pour ses repas que 
trois fèves par jour. 

Pendant tout le reste de l'année, il jeùnait au 
pain et à l'eau le lundi, le mercredi et le 
vendredi. 

S'il était rigoureux pour sa manière de vivre, 
il ne l'était pas moins pour se vêtir. JI ne portait 
dans sa cellule qu'une tunique tissue de paille. 
Ce vêtement peu commun lui causait des dou-. 
leurs très aiguës; après sa mort, il servît à opérer 
un grand nombre de guérisons; le Saint semblait 
lui avoir communiqué sa vertu. 

POURQUOI LE BIENHEUREUX JEAN LE BON 
AVAIT TROIS LITS 

L'hapiographe qui nous a décrit sa cellule nous 
dit aussi qu'il avait trois lits. 

Le premier était fait de troncs d'arbres, mal 
ajustés, et plus propre à faire souffrir le martyre 
au corps qu'à lui servir de lieu de repos; le Saint 
s'en servait aux jours de pénitence. 

Son second était une fosse plus profonde d'un 
côté que de l'autre. Il descendait à certaines 
heures dans cette espèce de sépulcre et s'y cou
chait en mettant la tête du cùté qui était le plus 
profond; il ne quittait cette posture qu'après 
avoir récité deux cents fois l'Oraison dominicale, 
la Salutation angélique et le Gloria Pal'l'i. 

Enfin, son troisième lit était une planche sur 
laquelle il se reposait, n'ayant pour chevet qu'un 
morceau de bois. 

Le démon, irrité des progrès du Saint dans la 
vie spirituelle et prévoyant sans doute le grand 
nombre d'âmes qui lui échapperaient en venant 
se réfugier sous sa règle, ne cessa de lui livrer 
des combats. Tantôt il lui apparaissait sous des 
figures horribles pour !"effrayer et le distraire 
dans le doux repos de l'oraison, tantàt il le frap
pait à coups de bâton. D'autres fois, il suscitait 
contre lui les calomnies les plus noires afin de 
le diminuer dans J'estime des peuples. 

Ce monstre infernal l'attaquait le plus souvent 
quand il était sur son lit de t.roncs d'arbres, et, 
ne pouvant supporter les souffrances volontaires 
que le Saint s'imposait par amour pour Jésus
Christ, il l'an retira un jour <( et le jeta si rude
ment sur Je .carreau de sa chambre qu'il en 
demeura grièvement blessé. » Mais Jean fut 
toujours vainqueur de son ennemi, soit en usant 
du signe de la croix, soit en se disculpant avec 
une simplicité et une modestie angéliques, d~vant 
son évêque, des injures soulevées contre lui. De 
sorte que ces épreuves ne servaient qu"à augmen
ter sa patience et à embellir sa couronne, en 
relevant devant Dieu et aux yeux des hommes 
son insiµ-ne vertu. 

CE QU
0

0N APJ'REND AU PIED DU CRL'ClFIX 

Les consolations qu'il recevait du ciel étaient 
en retour proportionnées à ses souffrances.Notre• 
Seigneur lui apparaissait en effet souvent après 
ces ·rudes attaques pour le consoler et le fortifier. 

Cn .iour, Jean put mème coller ses lèvres sur 
les pieds du divin Maître et baiser les plaies 
glorieuses du Sauveur. Depuis lors, le solitaire 
ne pasf,a plus un seul .iour sans méditer sur les 
mystères de la Passion. 



C'était dans ce doux commerce avec son Dieu 
qu'il apprenait les choses !'ulures et qu'il recevait 
les instructions spirituelles r1u'il communiquait 
à ses frères. De toutes parts, on venait Je con
sulter, et il répondait à tous après avoir prié 
devant son crucifix. 

Deux célèLres avocats arrivèrent un jour à 
Césène pour se faire résoudre, par le saint ermite, 
une des questions les plus délicates du droit 
canon, touchant le mariage. Jean le Bon les 
engagea à implorer les lumières du Saint-Esprit 
avant leurs discussions; les deux visiteurs s'éton
nèrent. Puis, s'étant mis à genoux, le Saint pria 
un instant et, se levant, il résolut ù'une manière 
claire et précise, à la grande admiration des deux 
magistrats, la difficulté proposée. 

LE PRJX n'u:-: RELIGIEL'X - l';", )lJRACLE SA;',S P.l.RElL 

Le cuisinier du monastère, récemment entré 
dans la vie religieuse, dégoùté des choses de 
Dieu, voulut un jour retourner dans le monde. 
Son exemple entraîna plusieurs jeunes Frères qui 
résolurent de le suivre. 

Le Saint, averti par révélation de te qui se 
passait, se rendit à la cuisine; il appela les 
Frères_ et leur ordonna d'allumer un grand feu 
au milieu de la cour. Quittant ensuite ses sou
liers il se jeta nu-pieds sur les charbons ardents, 
et s'adressant aux religieux: (, Mes Frères, leur 
dit-il, le sujet de votre étonnement cessera si 
vous comprenez que Dieu fait tant de gràces aux 
àmes qui se sont consacrées à lui, que tous les 
éléments se mettent à leur service quand ils 
sont fidèles. 1> 

Il sortit alors du brasier et, saisissant un tison 
enflammé, il alla le planter en terre par le bout 
qui brùlait. Aussitôt on vit le bâton se charger 
de feuilles et se couvrir de fleurs; un instant 
après, le Saint y cueillait deux fruits bien mùrs 
qu'il présenta au frère cuisinier. Le religieux, 
converti par ce miracle, persévéra dans sa sainte 
vocation. 

LE CHE)l!N QU'ON FAIT DANS UNE NIJIT 

Cependant, le bruit de ses miracles se répan
dait au loin; cette renommée universelle lui 
attirait tant de visites qu'il résolut de se retirer 
en quelque lieu inconnu pour être moins exposé 
aux louanges des hommes. 

Or, un soir, pendant que les Frères chantaient 
l'office, il sortit secrètement de sa cellule et 
quitta le monastère. Une dernière fois, il se mit à 
genoux sur le seuil de l'église et pria son ange 
de le conduire où Dieu le voulait. Il se releva 
ensuite et s'enfonca dans la forêt. Le saint ermite 
marcha toute la imit en priant. Quanù l'aurore 
parut, il se mit à genoux pour réciter sa prière 
du matin. Jean se croyait déjà bien loin de 
Césène, mais en se levant il se trouva devant la 
porte de l'église d'où il était parti la veille. Les 
Frères allaient à Prime; il s'y rendit avec eux. 

Ce miracle lui fit comprendre que Dieu n'ap
prouverait pas sa retraite; mais qu'il le voulait 
au milieu de ses Frères pour les maintenir dans 
toute leur ferveur première. Et il le confirma 
par un nouveau miracle. 

Il y avait dans les environs de Césène un jeune 
homme possédé du démon. Ses parents avaient 
plus d'une fois essayé de le transporter au 
monastère pour le présenter au Bienheureux. 
Mais le démon répondait qu'il n'irait jamais à 
Césène. On parvint néanmoins à l'y conduire. 
Le possédé ne fut pas plutôt arrivé dans l'église 

du couvent que, sans mème attendre le Saint le 
démou sortit du corps en poussant dr:s hurle
ments, au grand étonnement de l'assemblée qui 
ue pouvait assez admirer le respect du démon 
pour le saint religieux. 

ADIEUX AU DÉSERT - LE COUVENT DE SAJ'.'lrn AGN~S 

RÉSURRECTION o'uN MORT 

Cependant, plus Jean approchait de son heure 
dernière, plus on voyait briller en lui cette mul
titude de grâces dont Dien l'avait enrichi. Un 
jour, pendant qu'il priait dans sa cellule, un 
ange lui apparut et lui dit: (( Jean, fidèle disciple 
du Christ, lève-toi et retourne dans la terre riui 
t'a vu naître. )) 

Le Saint obéit à la voix de Dieu. li réunit ses 
frères, les exhorta à demeurer fermes dans la pra
tique de la règle qu'il avait embrassée et leur 
annonça qu'il s'en allait à .'.\.fantoue pour y 
mourir. Les religieux ne purent retenir leurs 
larmes en l'entendant dire qu'il ne reviendrait 
plus au mUieu d'eux. Ils l'accompagnùrent 
.iusqu'à la porte de l'église, reçurent une dernière 
fois sa bénédiction et revinrent au monastère. 

Jean continua sa route avec quelques Frères 
et arriva Lientôt à Mantoue. Ses compatriotes, 
qui avaient appris son retour, lui avaient fait 
bâtir un splendide couvent. Ils se portèrent au
devant de lui et le recurent en chantant des 
hymnes. Le Saint prit Possession de son nou
veau couvent et le dédia à la jeune martyre 
sainte Agnès. Dès le lendemain de son arrivée, 
une mère en pleurs se présenta au monastère 
portant dans ses bras son enfant qui venait 
d'expirer. Elle demandait au Saiut de lui rendre 
ce fils qu'elle aimait. Jean eut pitié de cette 
mère. Il fit apporter le corps de l'enfant dans 
sa cellule et, comme autrefois le prophète 
Elisée, il passa trois jours en prière : il ordonna 
ensuite à l'enfant de se lever, et l'enfant se leva 
et il le rendit à sa mère. 

Ce fut le dernier miracle qu'il fit avant de 
mourir. (< Celui, dit l'hagiographe, qui venait de 
rendre si facilement la vie à un mort ne désirait 
rien tant que de mourir pour aller jouir en paix 
de la vue de son Dieu. n 

UN MIRACLE QU DURE ENCORE 

. L'heure désirée arriva enfin. Jean le Bon 
reçut une dernière fois en viatique le Corps de 
Notre-Seigneur. Puis il dit à ses frères réunis 
autour de sa couche: u N'oubliez jamais d'imiter 
les exemples de Jésus-Cbrist notre divin Maître, 
c'est par ce moyen que vous arriverez à la 
perfection. " 

On vit alors une joyeuse troupe d'anges envi
ronner le lit du Bienheureux, et une voix se fit 
entendre qui appelait Jean à venir jouir des 
délices éternelles au milieu de ses frères qui 
l'avaient précédé au ciel. Et au même instant 
sou âme s'envola vers Dieu. 

C'était le 23 octobre 1249. Jean était âf,!é de 
quatre-vingt-dix-huit ans. Son corps fut enseveli 
avec de ;;rands honneurs, et, ùix-huit mois 
après, quand on ouvrit son tombeau, on le 
trouva aussi intact qu'au moment de sa mort. 

Il fut déposé plus tard dans une chàsse pré
cieuse, et on le voit encore aujourd'hui à 
Mantoue aussi frais et vermeil que s'il venait 
d'expirer. Il est vêtu de l'habit des ermites de 
Saint-Augm.tin et porte sur ses pieds des 
marques de s13<; pénitences. C'est ainsi que Dieu 
aime à garder les restes de ses Saints. 



SAINT CRÉPIN ET SAINT CREPINIEN 
PATRONS DES CORDONNIERS 

Fète le 23 octobre. 

CRÉPIN ET CflÉPJNIE~, DE FAMILLE ILLUSTRE, SE FONT 
CORDONNIERS POUR L '.\l!OUR DE DIEU ET LE SALCT 
DES .BIES 

Saint Crépin et saint Crépinien étaient deux 
frères jumeaux. Issus d'une illustre famille de 
Rome, ils quittèrent de bonne heure leurs 
parents, leurs biens et leur patrie, et vinrent 
dans les Gaules pour y travailler au développe
ment de la re1igion chrétienne. C'était l'époque 
où les empereurs Dioclétien et l\\aximien rivali
saient de rage et d'impiété pour anéantir l'Eglise 
naissante. Ils répandirent beaucoup de sang ; 
mais ce sang, loin d'ébranler, fortifia au contraire 
l'édifice immortel dont on avait juré la ruine. 
Les bienheureux Quentin, Lucien, Rufin, Valère 

et Eugène, compagnons de nos deux illustres 
martyrs, confessèrent comme eux la foi du Christ, 
et confièrent à la terre des Gaules, en l'impré
gnant de leur sang, le secret de ces innombrables 
merveilles dont notre pays a donné le ~pectacle 
durant la suite des siècles. 

Saint Crépin et ~aint Crépinien se fixèrent à 
Soissons. Afin de n'être pas à charge aux rares 
chrétiens de celte vîlle et aussi pour se conformer 
au précepte de l'Apütre, ils voulurent se choisir 
un métier, pour subvenir à leurs besoins; la 
profession de cordonnier leur parut plus paisible 
et ils l'embrassèrent. Dieu aidant, leur appren
tissage ne fut pas long : en peu de jours on 
estima plus leur travail que celui de leur maître; 
en sorte qu'ils purent établir une boutique par-



ticulière où voulurent s'adresser la plupart des 
Soissonais, Ce qui attirait cette nombreuse clien
t€îe, c'était une excellente marvhandise en.même 
temps qu'un excessif bon marché : les dPux 
jeunes ouvriers ne prenaient presque rien pour 
leur travail, et savaient, en outre, donner à leurs 
chaussures une élégance et un fini qui les ren
daient supérieurs à tous les autres cordonniers 
du lieu. C'était une nouveauté sans exemple; on 
venait les voir de tous les côtés et on leur témoi
gnait beaucoup d'admiration et de sympathie. 

Toutefois, le but de Crépin et de Crépinien 
n'était pas la vaine gloire ou leur propre satis
faction. Aux félicitations admiratives des visi
teurs, ils répondaient en parlant de Dieu, de 
Jésus-Christ, de la religion chrétienne, et le 
charme de ieurs discours, accompagnés de 
manières polies et affables, plaisaient tellement 
qu'on ne venait presque plus que pour avoir le 
bonheur de les entendre parler de choses aussi 
magnifiques que nouvellf's. Ainsi, peu à peu, ils 
insinuaient dam l'esprit des païens les croyances 
chrétiennes. Quelquefois méprisés par l'effet de 
la jaîousie du diable, la patience et la douceur 
qu'ils montraient alors à l'égard de leurs ennemis 
étaient une nouvelie cause' de conversions. La 
salutaire inüuence de la grâce compléta l'œuvre 
commencée par les exemples et les instructions 
de nos ini:ténieux cordonniers, et l'on vit la plu
part des Soissonais abandonner leurs erreurs, 
déserter les temoles des dieux et bri-:;er leurs 
idoles pour donn'er au Dieu vivant et véritable 
leurs adorations et leur amour. 

Environ quaranle années se passèrent dans 
l'exercice de ce fructueux apostolat. 

DE-UX CORDONNIERS CHRÉTlENS EN PRÉSBNCE o'UN PAIEN 

V ers l'an 286,Maximien, vainqueur desBagaudes, 
commenca à se montrer hostile aux chrétiens; 
la légion"thébaine avec saint Maurice furent ses 
premières et ses plus illustres victimes. On vit 
l'empereur à Paris et à Meaux; la ville de Sois
sons le recul au mois d'octobre. La désertion du 
culte des' idoles et les progrès de la religion 
chrétienne dans cette ville irritèrent vivement 
Maximien qui, ayant appris d'où partait ce mou
vement en faveur d'une doctrine qu'il détestait 
et condamnait, envoya Rictiovarus s'emparer des 
missionnaires. Ceux-ci s'occupaient à coudre des 
chaussures pour les pauvres, lorsqu'ils entendi
rent le ministre impérial leur demander: (( Quels 
dieux adorez-vous'? >) Ils réfondirent : (( Nous 
n'adorons qu'un Dieu, le seu véritable; quant à 
Jupiter, Apollon, Mercure et tous les autres de 
leur espèce, nous ne saurions leur donner nos 
adorations ni même nos hommages. )> Pour cette 
réponse, Rictiovarus enchaîne les généreux con
fesseurs et les conduit à son maître. Maximien 
les interroge: <( D'où êtes-vous et quelle religion 
professez-vous? ~ Nous sommes sortis, répon
dent les Saints, d'une illustre famille .romaine. 
Nous avons tout quitté pour venir dans les Gaules 
y prêcher la foi du Christ qui, avec le Père et 
l'Esprit-Saint, est un seul Dieu, créateur de l'uni
vers, et dont le règne s'étend dans les siècles 
des siècles. Nous le servons dans la foi avec un 
dévouement prompt et généreux, et si nous 
avons un désir, c'est que nous l'honorions et le 
servions, tant qu'un souffle de vie animera nos 
membres. )) Maximien s'irrite: ((Parla vertu des 
dieux, dit~il, si vous persistez dans cette folie, 
vous :-terez· soumis à des tourments sans exemple 
jusqu"ici, et je vous ferai périr d'une mort 

cruelle. Si, au contraire, vous consentez à sacri
fier aux dieux, je vous- comblerai· de richesses et 
d'honneurs. >> Ler; saints martyrs répondent : 
<c Tu crois nous effrayer par tes menaces, mais 
pour nous, le Christ est la vie, et la mort, un 
gain. Quant aux honneurs et aux riches!',es que 
tu nous promets, donne-les aux t.iens; pour nous, 
nous n'en avons que faire, puisque nous avons 
autrefois foulé aux pieds nos dignités et notre 
héritage, et nous nous réjouissons de ce mépris. 
0 empereur! si comme nous tu connaissais Je 
Christ et si tu l'aimais, il te serait facile de 
renoncer non seulement aui richesses et même 
à l'empire, mais encore au vain culte des démons, 
et sa bonté te donnerait la vie éternelle, objet de 
nos plus chères espérances. Mais si tu persistes 
à vivre dans ces vanités impies, nolre Dieu juste 
te précipitera dans le Tartare avec ces affreux 
démons dont tu adores les simulacres. )) Alors 
Maximien, d'un ton sévère, dit aux confesseurs : 
(( Vous avez jusqu'ici fait périr assez de personnes 
par vos maléfices et vos détestables artifices. -
Misérable, disent encore les martyrs, c'est par 
la permission de notre Dieu, que tu fus élevé à 
l'empire malgré ton indignité; tu voudrais main
teriant détruire sur la terre le règne immortel de 
ton divin bienfaiteur, mais c'est en vain.)) 

LA FLAGELLATION 

Impuissant en présence de cette courageuse et 
chrétienne allitude, Maximien, tram.porté de 
fureur, donna l'ordre à Rictiovarus d'infliger 
aux martyrs lei:; plus effroyables tourments et de 
les faire périr de la mort la plus horrible. 

Fidèle exécuteur des ordres du tyran, le féroce 
ministre fit d'abord suspendre nos bienheureux 
à des poulies pour y être frappés avec des bâtons 
noueux. Pendant ce supplice, les martyrs regar
daient le ciel, implorant l'assistance et le secours 
du Christ. Rictiovarus, n'entendant que des 
prières au lieu des cris que devait leur arracher 
la ·vivacité de la douleur, fut outré de dépit, et 
ordonna de détacher les martyrs pour les sou
mettre à un genre de supplice plus terrible que 
le premier. 

LES ROSEAUX CAPRICIEUX 

Il enjoignit aux bourreaux de leur enfoncer 
sous les ongles des roseaux pointus et d'arracher 
de leur dos de larges lanières de chair. Au milieu 
de tourments si atroces, les martyrs priaient : 
c< 0 Dieu, jetez un regard sur vos serviteurs, 
secourez-nous et ne souffrez pas qu'aucune tache 
déshonore l'œuvre entreprise en votre nom et 
pour votre gloire. Seigneur, faites éclater votre 
justice et délivrez-nous de l'homme inique et 
rusé. )) Le Seigneur ne se montra pas sourd à 
ces prières: soudain les roseaux aigus s'élancent 
de leurs doigts avec tant d'impétuosité que plu
sieurs des bourreaux furent tués et les autres 
grièvement blessés. 

UN BAIN D'ÉTÉ EN PLEIN HIVER 

Rictiovarus, fou de colère, commande alors 
d'attacher des pierres meulières. au cou des 
martyrs et de les précipiter dans la rivière de 
l'Aisne pour les y submerger ou les faire mourir 
de froid, car on était au milieu de l'hiver. A Ja 
vue de ce nouveau supplice, les martyrs.furent 
remplis de joie. Mais. ni les eaux ne les submer
gèrent, ni les pierres ne les accablèrent, ni le 
froid ne les saisit; bien plus, ils se trouvaient 



au wilieu de la glace comme dans l'eau d'un 
bain 4ue l'on prend en été; et, se débarrassant 
ùes -pierres meulières, ils passèrent sur la rive 
opposée sains et saufs. 

R!CTIOVARUS, BORGNE, SE SUICIDE DE DÉSESPOIR 

A la vue de ce miracle, Rictiovarus, que le 
démon enflammait de colère, ordonne qu'on se 
saisisse des rebelles, et qu'on les garde enchaînés 
dans une prison. L'emplacement du lieu où 
furent détenus les martyrs se trouve au nord de 
la ville de Soissons, occupé par une abbaye qu'on 
y éleva plus tard sous le nom de Saint-Crépin 
"n cavea ou en chaie. 

Pendant ce temps, sur le lieu de supplice, on 
faisait fondre du plomb dans une chaudière. 
Quand tout fut préparé, on y jeta les martyrs. 
Mais le feu pouvait-il atteindre ceux que gardait 
l'invincible main du Christ? Plongés dans Je 
plomb liquéfié, les saints martyrs, à l~imitation 
des trois enfants qui louaient le Seigneur dans 
la fournaise de Babylone, chantaient et disaient: 
(< Hâtez-vous de nous secourir, ô Dieu notre 
Sauveur; et, p . .mr glorifier votre nom, Seigneur, 
délivrez-nous, et montrez-vous miséricordieux 
pour nos péchés à cause de votre nom~ de peur 
q11e lt::!s païe~ne disent : Où est leur Dieu? )) 

A peine cette prière était-elle achevée qu'une 
goutte de plomb sauta de la chaudière dans l'œil 
de Rictiovarus et l'aveugla en lui faisant souffrir 
d'inexprimables douleurs. 

Au comble de la rage, le misérable et cruel 
ministre, sans prendre soin ni de son âme- ni de 
son corps, s'occupe d'inventer de nouveaux sup
plices plus efficaces. Il fait donc fondre un 
mélange de poix, de graisse et d'h-uile et ordonne 
d'y jeter les martyrs. On obéit aussitôt. Mais les 
Bienheureux, l'âme tranquille, le visage souriant, 
et pleins de confiance dans le Seigneur: (( 0 
notre Dieu! disent-ils, vous pouvez nous délivrer 
des tourments auxquels nous soumet l'impie 
Rictiovarus. Donc, de même qu'il vous a plu que 
nous souffrions pour confesser votre saint nom, 
ainsi daignez nous retirer sans lésion de ce sup
plice, pour que notre victoire tourne à Ja confu
sion de Satan et de ses suppôts. ,) Cette prière 
achevée, un ange descendit du ciel près de la 
chaudière d'où il retira sans aucuue douleur les 
intrépides chrétiens. 

En voyant cette délivrance, l'impie Rictiovarus 
ne se contient plus. 11 s'indigne de l'inefficacité 
de tous ses supplices; et, au comble de la démence 
et du désespoir, il se précipite dans le brasier, 
où le juste jugement de Dieu le condamna à 
périr. ,, Et ce fut sans doute, disent les-Actes des 
martyrs, par une permission de la Providence 
que celui qui avait fait mourir tant de .;hrétiens, 
par le supp'lice du feu, périt lui-même dans cet 
élément, pour être ensuite précipité dans l'enfer 
et brûler éternellement dans les flammes inex
tinguibles. )) 

LA FIN DES COMBATS 

Les saints martyrs, victorieux du tyran, se 
prosternent à terre, passent ]a nuit en prières 
pour remercier Dieu de leur triomphe et-supplier 
sa bonté qu'après les avoir ainsi délivrés des 
assauts de ]a lutte, elle daigne leur ordonner 
maintenant d'aller à lui. Cette même nuit il leur 
fut révélé d'en haut qu'au lever du jour, ils rece
vraient la récompense de leurs travaux et de leur 
généreuse confession. Cette révélation les combla 
de joie. 

L'événement vérifia bientôt la réalité de la 

v1s10n. Quand Maximien eut appris la fin tra
gique de son prévôt, sans reconnaître que tous 
ces prodiges étaient une marque évidente de 
la protection de Dieu sur ses saints, il con
damna- les martyrs à être décapités. A cette nou
velle, les Bienheureux se répandirent en actions 
de grâces devant Dieu, de ce qu'il les arrachait 
aux misères de ce monde pour les mettre en 
possession de la gloire du ciel. Le 23 octobre, les 
têtes de Crépin et de Crépinien tombèrent sous 
la hache du bourreau. 

UN PIEUX LARCIN 

Les corps des martyrs, abandonnés à la vora
cité des chiens et des oiseaux de proie, ne 
reçurent aucune atteinte, parce que le Christ 
voulut les garder. Or, la nuit même qui suivit le 
martyre, on raconte qu'un pauvre vieillard, 
Roger, avec sa sœur Pavie, fort âgée comme lui, 
recurent d'un ange l'ordre de recueilEr les 
cofps des saints martyrs et de les confier à ]a 
sépulture avec beaucoup de soin et de respect. 
Le vieillard se lève sans hésiter et se rend avec 
sa sœur au lieu du mart.yre: les saints avaient 
été décapités sur les bords de l'Aisne, mais com
ment transporter ces précieuses reliques jusqu'à 
l'endroit désigné pour leur sépulture ? Tandis 
qu'ils se concertaient sur les moyens à employer, 
ils aperçurent une barque sur le rivage. Faibles, 
ils étaient incapables de diriger cette embarca
tion, nous disentles Actes des martyrs.Toutefois, 
animés l'un et l'autre d'une très grande confiance, 
ils prenne-nt chacun un des corps et les emportent 
avec une te1le souplesse et rapidité qu'on eût dit 
qu'ils étaient portés- eux-mêmes par leur fardeau. 
Ils déposent les saints corps dans la barque, puis, 
sans rame ni gouvernail, ils remontent avec 
vitesse la rivière au rapide courant, et quand ils 
arrivent chez eux plein& d'allégresse, ils placent 
les précieuses reliques dans un endroit secret. 
Personne, continuent ]es Actes, ne doute que la 
vigueur n'ait été communiquée à ces heureux 
vieillards par le Christ, en l'honneur de ses martyrs 
qui avaient souffert Ja mort en confessant sa foi. 

CULTE SECRET DES RELIQUES 

Les corps de saint Crépin et de saint Crépi
nien restèrent cachés dans la cabane de Roµer 
jusqu'à la fin du me sièc1e. Les pieux fidèles qui 
avaient été intimement liés d'amitié avec les 
heureux martyrs venaient en cachette -vénérer 
les saintes reliques, et implorer devant elles la 
grâce de la persévérance dans la foi du Christ. 
Quand les empereurs romains furent devenus 
plus tolérants et qu'ils commencèrent à laisser 
quelque paix à l'Eglise chrétienne, les fidèles 
vinrent en plus grand nombre dans la pauvre 
cabane qui se transforma en un oratoire fervent. 

PREMIÈRE TRANSLATION 
GUÉRISON D

1
UN AVEUGLE, SOURD, MUET ET BOITEUX 

Enfin quand, avec l'empereur Constantin, 
l'Eglise sortit des catacombes, ]es viei1lards qui 
avaient dérobé ce trésor aux impies le révé
lèrent aux chrétiens, leur annonçant, a,•ec une 
inexprimable joie, qu'ils possédaient dans leur 
chaumière les corps des martyrs Crépin et Cré
pinien. Environ trente ans s'étaient écoulés 
depuis Jeur martyre dont la plupart des frdèles 
avaient conservé le souyenir. On accourut donc 
de tous les côtés pour revoir e-t reconnaître la 
figure de ces chers martyrs dont les corps 
é-taient demeurés intacts. La pauvre chaumière 
retentit de cantiqu·es d'actions de grâces et devint 



plus en honneur, disent les Actes, que ]a cour 
ou le palais d'un roi. 

Or, le clergé et le peuple ayant tenu conseil, 
on décida que les saints corps seraient enlevés 
de ce lieu. Quand on eut préparé les tombeaux 
dignes de les recevoir, on les plaça sur une 
barque magnifiquement décorée que tout le 
peuple accompagna en chantant des psaumes et 
des cantique". 

On remonta le cours de la rivière et on s'ar
rêta devant le château de Crise. Là, une crypte 
avait été préparée pour recevoir les précieuses 
dépouilles et on les y enferma. Mais avant de les 
soustraire au regard de la foule, 1e Seigneur 
voulut, par un miracle, affermir la foi et aug
menter l'allégresse de ce peuple religieux. A 
peine la barque avait-etle touché le rivage,qu·un 
enfant aveugle, sourd, muet et boiteux se trouva 
guéri, dès qu'il eut touché)avec confiance la bière 
qui renfermait les saintes reliques; et, se joi
gnant à la foule, il louait Dieu et manifestait sa 
Joie par des sauts. Tout le peuple vit ce prodige 
et en renrl_~~ 0 races au Seigneur. 

Quand le château de Crise fut détruit, on éle·va 
à sa place une vaste église qui prit le nom de 
Saint-Crépin-le-Grand, pour la distinguer de la 
maison de Roger, érigée en oratoire public sous 
le nom de Saint-Crépin-le-Petit. 

.'\OtVELLES TRANSLATIONS 

Nous ne raconterons pas en détail l'histoire 
de ces reliques dont les peuples, les rois et les 
évêques se sont presque disputé la possession. 

Nous n'indiquerons que la seconde translation 
dans la nouvelle église de Saint-Crépin-le-Grand. 
Elle fut faite, en 648, par saint Anséric, vingtième 
évêque de la ville de Soissons, assisté de saint 
Eloi, de saint Ouen, de saint Faron et de plu
sieurs autres prélats. Après un jeûne de trois 
jours, le clergé et le peuple se réunirent dàns 
l'église élevée au-dessus du tombeau des saints 
martyrs. Saint Anséric et les évêques descen
dirent dans la crypte; aussitôt qu'ils ~urent 
enlevé le couvercle des deux cercueils, une odeur 
suave se répandit dans toute la basilique. Les 
saints prélats, après avoir baisé et arrosé de 
leurs larmes les ossements sacrés 1 les placèrent 
dans une magnifique châsse en argent que saint 
Eloi avait eu soin de faire ciseler ou qu'il avait 
ciselée lui-même; puis, ne voulant céder à per
sonne cet honneur, ils chargèrent eux-mêmes 
la sainte châsse sur leurs épaules et la dépo
sèrent au-dessus de l'autel. La tête de saint Cré
pin avait été mise à part dans un vase d'argent, 
afin que le peuple put facilement la vénérer et 
la baiser; celle de saint Crépinien fut offerte à 
saint Eloi, qui en fit présent à l'abbaye de Soli
gnac, près de Limoges. 

Charlemagne ayant fondé un évêché à Osna
bruck, en Westphalie, y fit bâtir une cathédrale 
qu'il dota d'une partie considérable des reliques 
de saint Crépin et de saint Crépinien. On con
serve encore ces précieux restes qui sont: quatre 
os des bras ou des tibias, une épaule, l'os sacrum, 
dix grands fragments de divers ossements, une 
vertèbre de l'épine du dos et un os entier du 
fémur. La vi1le de Soissons est moins bien par
tagée. Par suite de nombreuses donations, elle ne 
possède plus aujourd'hui, dans une grande 
châsse en bois doré, que deux fragments de la 
tète de saint Crépin, une partie considérable d'un 
fémur et quelques autres petits ossements. 

Chaque année, ces précieuses reliques sont 
exposées à la vénération des fidèles; les cor-

donniers de Soissons tiennt>nt à honneur de les 
porter sur leurs épaules à la procession qui pré
cède Ja grand'messe que l'association des cor
donniers de la ville fait chanter annuellement. 

PATRONAGE 

Le culte de saint Crépin et de saint Crépinien 
est un de ceux qui sont restés le plus populaires 
parmi les chrétiens. Beaucoup de paroisses ont 
désiré les prendre pour patrons de Jeurs églises, 
et les fidèles, par l'intercession des martyrs, ont 
obtenu et obtiennent encore de nombreux mi
racles et des grâces signalées. 

Dans les diocèses de Laon et de Soissons, en 
dehors des trois églises de cette dernière ville, 
les paroisses de Château-Thierry, de Saint-Cré
pin-aux-Boi-s, d'Aiguizy, de Bussiares, de Cugny, 
de Vichel, de Serches, de Venizel, de Verdelot, de 
Bouconville, et d'autres encore sont placées sous 
le vocable de saint Crépin et de saint Crépinien. 

LES FRÈRES CORDONNIERS 

Il existait en France et en Italie une associa
tion dite des frères cordonniers, et dont le genre 
de vie était très éd~fiant. Les membres dont elle 
se composait se levaientà cinq heures, récitaient 
des prières en commun à des moments fixés, 
entendaient la sainte messe chaque jour, n'in
terrompant le silence que par le chant des can
tiques, faisaient une méditation avant le dîner, 
assistaient à kut l'office fêtes et dimanches, visi
taient les pauvres dans les prisons, dans les 
hôpitaux et dans leurs maisons, et se mettaient 
enfin chaque annèt! en retraite pendant plusieurs 
jours, etc. Sans doute, tous ceux qui exercent 
l'humble métier de cordonnier ne peuvent pas 
suivre, dans ses détails, le règlement que s'était 
tracé la pieuse association; mais, du moins, quïls 
tiennent à honneur de satisfaire parfaitt:ment à 
toutes leurs obligations religieuses: devoin( de 
chrétiens) sanctification du dimanche, communion 
pascale, œuvres de charité, prière de chaque 
jour, etc. 

De cette façon, leur petit commerce ne mar .. 
chera que mieux, parce qu'ils attireront sur leurs 
travaux la bénédiction de Dieu et la protection 
de saint Crépin et de saint Crépinien. 

Pour la commodité des dévots envers ces bien
heureux martyrs, nous transcrivons, en termi
nant cette vie, quelques passages d'une prose 
qui se chantait le jour de leur fête, selon le rite 
soissonais : 

(( Louons par de pieux concerts ces apûtres de 
» notre pays, réunissons nos accents pour élever 
>• jusqu'aux cieux ces illustres héros. 

}) Puissants en œuvres, grands par leurs vertus, 
>) ils se cachent avec humilité dans une pauvre 
>> maison pour répandre plus facilement la foi. 

)1 Tandis que, pleins de joie, ils méprisent les 
)) tortures dont on les menace, la grâce anime ces 
>) généreux martyrs et les soutient dans un rude 
)) combat. 

>1 Tous deux baisent avec joie les fers dont on 
)) les charge; tous deux supportent les tourmenti 
>1 avec coura~e et se sacrifient volontiers. 

>> 0 vous! dont le sang a arrosé cette terre, et, 
» comme une semence, ·y a fait germer la foi, 
» illustres athlètes; 

)) Venez à notre secours, nous vous en sup
)) plions; soyez, par vos prières, les défenseurs de 
)> notre peuple, ô martyrs de Jésus-Christ (i)! ,, 

(!) Traduction de Henri Congnet, doyen du Cha
pitre de Soissons. 



SAINT ROMAIN, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 
Fête _le 23 octobre. 

Saint Romain et la gargouille. 



UNE ÉLECTION 

L'an 626, Hidulphe, archevêque de Rouen, étant 
mort, Je clergé et les fidèles se réunirent pour 
élire son successeur; mais ils ne pouvaient s'en
tendre sur le choix du sujet qu'il convenait 
d'appeler à une charge si sainte et si importante. 
Que faire? Perdre le temps en vains discours, 
en réunions turbulentes, en injures réciproques, 
en complots intéressés et indignes, pour aboutir 
enfin à une nomination détestable, comme cela 
s'est vu souvent de nos jours, dans des élections 
civiles et politiques? Nullement: les électeurs 
de Rouen furent mieux inspirés par leur foi. Ils 
résolurent de demander à Dieu les lumières qui 
leur manquaient en cette circonstance; d'un 
commun accord, ils passèrent trois jours dans 
le jeùae et la prière, suppliant le Seigneur de 
leur donner un pontife selon son cœur. Le troi
sième jour, un cbrétien-irr:éprochable apprit, par 
révélation divine, que l'élu du Seigneur était 
Homain-, conseiller du roi Clotaire II. Il le dit à 
l'assemblé·e; on connaissait la science et les 
vertus de Romain; son nom fut accu.eilli avec 
une joie unanime, et une députation fut aussitôt 
nommée pour aller demander à Clotaire son sage 
conseiller. 

Ainsi, trois siècles auparavant, pendant que 
l'Eglise de Milan cherchait un pontife, un enfant, 
ins-p?ré de Dieu, s'écria tout à coup: Ambroise 
évêque! Et saint Ambroise, à qui on ne songeait 
pat., fut choisi avec enthousiasme pour évêque 
de Milan. 

Mais, qui était Rilmain, ce nouvel Ambroise 
que Dieu donnait aux prières de l'Eglise de Rouen? 
Romain était de la race royale de France. Son 
père, Benoît, l'un des meilleurs conseillers de 
Clotaire Jer, et sa mère, Félicité, relevaient par 
leurs vertus chrétiennes l'éclat de leur noblesse 
et de leurs richesses. Longtemps, ils att,mdirent 
en vain un héritier de leur sang et de leur for
tune; pour l'obtenir de Dieu, â qui rien n'est 
impossible, ils multipliaient leurs aumônes et 
Jeurs prières. Un jour, un ange apparut à Benoît 
et lui dit que ses vœux étaient exaucés : Félicité 
mit au monde un fils, et on le nomma Romain. 

BenoHet Félicité, regardant cet enfant comme 
un dün du ciel, mirent tous Jeurs soins à le pré
server dl!s mauvais exemples, à l'élever dans la 
connaissance des vérités saintes et la pratique 
des vertus chrétiennes; ils lui. donnèrent aussi 
de bons maîtres pour l'instruire dans les sciences 
humaines. Romain brilla, comme une fleur pure 
et parfumée au milieu des· jeunes seigneurs de 
la cour; plus tard, Clotaire U, juste appréciateur 
de sou mérite, le choisit pour cons.eiller, et même, 
dit.-on, pour chan-celier. 

Telles étaient ses fonctions auprès du prince, 
quand les députés de l'Eglise de Rouen vinrent 
supplier le roi de Je leur céder. Clotaire agréa 
leùr requête. Il était plus difficile d'obtenir le 
consentementde Romain lui-même; il ne se croyait 
aucunement digne d'Une. mission si élevée et si 
sainte: il n'acepta· qu'après avoir connu que son 
élection venait du ciel-. 

SAINT ROMA.IN ARCHEVÊQUE 

Romain r-eçutles saints Ordres et.se vouRd'ésor
mais s-ans réserve au. bi·en du. peuple qui. l'avait 
choisi pour père-.. Souvent-il: passait la nuit tout 
entièr.e d'ans la,. prïèr-.e. Chaque· jour, ff célébrait 
lt$ Saints Myst'ères avec une piété-etune'maj'esté 
qui remplissaient de dévotion et de respect tous 

les assistants. Sa vie austère, dans laquelle les 
mortifications volontaires s'ajoutaient aux tra
vaux incessants de l'apostolat, apprenaient à 
ceux qui en étaient témoins-à ne point chercher 
les plaisirs des sens et les délices du bien-ètre 
qui entraînent l'homme au péché. 

Il -visitait avec z-èle toutes les localités de son 
diocèse, reprenait les pécheurs avec douceur et 
force, détruisait partout les restes du pagani:-me, 
renversant même, si c'était nécessaire, les édi
fices qui servaient de rempart aux superstitions 
et aux vices idolâtriques, car le salut des âmes 
passe avantJes monuments de bois 011 de pierre, 
quand même ces monuments plairaient aux 
architectes et aux artistes. Les chrétiens, excités 
par ses paroles et ses exemples, conformèrent 
davantage leur vie aux beaux préceptes de 
l'Evangile, et le spectacle de leurs vertus ne con
tribua pas peu à la. conversion des paï-ens de la 
contrée. 

Mais, ce qui confirma singulièrement les pré
dications de saint Romain, ce furent les miracles 
dont Dieu honora son serviteur. Une année, la 
Seine, furieusement débordée, menacait Houen 
d'une ruine complète; les habitants·, effrayés, 
avaient déserté leurs maisons et se réfugiaient 
sur les montagnes. Romain se trouvait en ce 
moment à la Cour où l'avaient appelé les affaires 
de son diocèse; il se hâte d'accourir au secours 
de son peuple, il s'avance vers le fleuve immense 
une croix à la main, bénit les flots irrités et 
touche l'eau de l'extrémité de son pied : aussitôt 
les ondes se replient sur elles-mêmes, se res
serrent, pour ainsi dire, et l'inondation cess-e ses 
ravages. 

Une autre fois, pendant que le pieux pontife 
bénissait les fonts baptismaux, suivant l'mmga, 
le Samedi-Saint, le- ministre qui lui apportait la 
fiole du saint chrême, la laissa tomber et elle se· 
cassa. Sans se troubler, saint Homain adresse à 
Dieu une fervente prière, puis s'abaisse, ramasse 
les morceaux de la fiole, les réunit les uns aux 
autres· et ils se rejoiµnent comme si, la fiole 
n'avait pas été cassée. Il présente alors l'ouver
ture du récipient à l'endroit du sol où le saint
chrême était répat1du, et les spectateurs, ravis 
d'étonnement, voient la précieuse liqueur rentrer 
dans le vase d'où elle s'était échappée. 

LA Gil.RGOUILLE 

Le prodige de saint Romain, resté le plus 
célèbre dans la mémoire du peuple fut son 
triomphe sur la gargouille, image et instrument 
de Satan. La gargouille, beste ho1'rible et mons
tmeuse, en forme de serpent, disent. les anciennes 
chroniques, dévorait les hommes et les animaux, 
faisait chavirer le:. barques sur la rivière; la ter
reur était générale (i). 

(l") Plusieurs saints ont remporté·des victoil·es ana
logues sur des monstres semblables; citons entre 
autres :. sainte- Marthe à Tarascon, saint Georges en 
Asie-1\Hneure, saint Marcel à Paris, le pape s-aint 
Léon LV- aux environs, de Rome. Quelques historiens 
ne veulent voir, dans ces récits, qu'une allégorie 
dont l'imagination populaire se serait servie pour 
représenter, sous une for.me poétique, la victoire 
d'un saint sur l'idolâtrie et sur Satan·. Nous pensons 
qu'en général ces récits conservent le souvenir d'un 
fait sensible et précis;. et que plusieurs- saints· onl eu 
réellement à combattre- dBS monstres.-: ces-monstres 
étaient parfois une siinpl.e.- apparition- visible: du 
" dTagon infemat »; &l'an, qui· !J'èst' soua\'<ent' mani
festé sous cette forme : telle fut la victoire de saint 



Le pasteur résolut d'attaquer lui-même le 
monstre qui dévastait son troupeau; il demanda 
qui voulait le suivre. 

Or, personne n'osait. Saint Bomain, qui vou
lait des témoins et des ministres des hautes 
œuvres contre la gargouille, descendit dans les 
prisons et emmena un meurtrier qui, étant déjà 
.condamné à mort et ne pouvant y échapper, 
consentit à le suivre; il prit aussi un voleur qui 
se sauva en route et regretta bien sa ltlcheté, 
quand il sut le résultat. 

1/archevèque arriva à la caverne où l'animal 
jetait feu et flammes; il donna son étole au 
meurtrier pour attacher le monstre; et, sans 
autre arme qu'un grand signe.de Croix, il réduisit 
le monstre à l'impuissance, en sorte que le meur
trier Je ramena en laisse dans la ville, avec l'étole. 
U1., on le consuma sur un bùcher dont les cendres 
fùrent jetées dans la rivière. 

Or, ceci s'était accompli le jour de l'Ascension, 
et nos pères avaie'nt trop d'esprit pour ne point 
faire mémoire d'un tel événement; on l'a sculpté 
partout !1). Du reste:, le bruit du prodige parvint 
au roi D'agobert {le premier qui ne voulut tenir 
son royaume qu'à titre de vassal de saint Denys), 
et ce prince demand·a que saint Romain vînt lui 
narrer l'événement. 

cc Quelle récompense voulez.vous? 
- Que le Chapitre, en souvenir du condamné 

qui a ramené la /:!'.argouille, puisse gracier tous 
les ans, à perpétuité, un homicide détenu dans 
les prisons, au temps de l'Ascension. )I 

Ce privilège accordé solenneBement fut res
pecté, confirmé par une série de princes; il a 
été, chaque année, l'occasion de fêtes splendides. 
On venait de loin pour voir, dans une procession 
s1ns pareille, le condamné délivré et heureux. 
Le Chapitre allait le chercher solennellement à 
la Vieille-Tom·: on le couronnait de roses blanches, 
symbole de son innocence recouvrée; puis, ce 
flétri réhabilité portait la châsse de saint Ho main, 
privilège quasi royal, et devenait généralement 
un bon chrétien. Noblesse oblige. 

Un pape, Grégoire XIII, écrivit un jour une 
letlre à l'heureux Chapitre pour lui recom
mander Jean du Plessis qui fut sauvé avec un 

Bernard de l\Ienthon sur le démon a:u Mont'-Joux 
(aujourd'hui: le Grand.-Saint,..Bernard, dans les Alpes). 
D'autres fois, il s'agissait d'animaux véritables, doués 
pa1.· eux-mi'!mes d'une grande fol'ce de destruction et 
dont le démon, sans doute, excitait parfois la fureur. 
Tl est certain, en effet, qu'il a existé de ces grands 
reptiles, en forme de serpents ou de crocodiles, 
généralement amphibies, capables par leur taille 
monstrueuse et leur· cruauté de désoler les envi11ons 
de leur repaire. t'armée romaine, commanilée par 
Régulus, dot se former, en bataille, pour en tuer un 
en Afrique. On a cons,ervé- longtemps le squelette de 
plusieurs de ces, mon§.bres. 

(1) Les monuments, bannières, has-reliers qui rap
pellent la gargouille, sont innombrables et attestent 
à eux seuls la tradifion : il est permis de· croire que 
le nom de gargouiHe, donné aux tetes· d'animaux qui 
,eFsent l'eau du foit des égliS'es, vient des· têtes du 
rnônstf'e de Rouen, employées- â cet effet en cette 
ville, et non d'une é~ymologie qui traduit g:argouille 
par frruptîon. 

tel patronage. Le Chapitre de Rouen continua 
d'exercer ce privilège sans que les gouvernements 
les plus absolus y missent d'obstacle. On était 
bien aise de mir un ,malheureux échapper à la 
corde sans que la morale publique eùt à en 
souffrir. 

Mais on arriva à l'ère de la liberté. En fïflû, 
les chanoines usent une dernière fois de leur 
droit, quoique la Bastille fût déjà prise; en ·t'iOI, 
les démolisseurs de la Bastille ne leur permirent 
plus d'tlfracher un prisonnier à la mort. Le tri
bunal du district de Rouen avait formulé une 
réclamation au nom de la loi, et le ministre de 
l'Intérieur, Dupont, effaça, au nom de la liberté, 
le privilège des chanoines de Rouen. 

DER:i'l!ERS JOURS DE SAlNT ROM.AIN 

Mais revenons à saint llomain. Aprè~ avoir 
rempli, pendant son épiscopat, tous les devoirs 
d'un bon pasteur des ùmes, il apprit, par révé
lation, la fin prochaine de son exil terrestre. 
C'était le jour de l'Ascension; le vénérable évêquP. 
offrait avec ferveur le Saint Sacrifice de la .Messe 
et songeait à la bienheureuse patrie où Jésus
Christ est allé nous attendre en ce grand jour: 
il vit un globe de feu paraître au-dessus de sa 
tète, et une main céleste s'avança, comme pour 
recevoir la Victime immaculée qu'il offrait au 
Père éternel; alors, il entendit une voix qui lui 
disait: (( Prends coura!:'e, mon fidèle serviteur, 
dans peu de jours, tu recevras ta récompense, 
et tu seras placé parmi les saints prêtres du 

! royaume de mûn Père! )) L'assistance était nom
breuse, mais trois chanoines seulement eurent 
la grâce d'être aussi témoins de cette vision. 
Après la messe, ils en parlèrent à l'évêqmi, mais 
celui-ci leur défendit expressément d'en rien 
dire à personne tant qu'il vivrait encore. 

Saint Romain, après avoir donné aux pauvres 
de nombreuses aumônes, se retira dans la soli
tude pour se préparer à la mort et s'endormit 
dans Ja paix du Seigneur, le 23 octobre 639. Ge 
zélé pontife est un de ceux qui ont le plus con
tribué à répandre en France l'usage d'adresser 
aux fidèles une instruction familière sur la doc
trine chrétienne (prône), à la messe du dimanche, 
après l'Evangile. 

Saint Romain fut enseveli dans la chapelle 
souterraine de l'église de Saint-Godard. Au 
xne siècle, ses reliques furent placées dans une 
châsse magnifique appelée la {ierte de saint 
Romain et déposées dans une chapelle dP-· la 
cathédrale. Cette châsse fut indignement brùiée 
par les protestants calvinistes en 1562; on la 
remplaça par une autre moins riche et moill"s 
belle,que la Révolution détruisit à son tour. Mais 
le tombeau en marbre rouge, dans lequel les 
restes de saint Romain reposèrent pendant cinq 
s-iècles, forme, depuis 1802, le maître-autel de 
l'église dédiée au saint évêque, à Rouen. -
Saint Romain, délivrez-nous des secles héré
liques et, en particulier, du dragon maçonnique, 
qui dévore aujourd'hui les âmes pour le compte 
de Sa.tan! 



SAINT PHILIPPE ET SAINT HERMÈS, MARTYRS 

é'ête le J!2 octobre. 

Erekli est une petite ville de Thrace, sise sur 
les bords de la Marmara. Au temps de l'empire 
romain, c'était une cité riche et populeuse. On 
l'appelait Héraclée. 

En_ 304, grondait la persécution de Dioclétien. 
L'évêque d'Héraclée, Philippe, préparait les 
chrétiens aux solennités, toujours chères à 
l'Orient, de l'Epi phanie. Tout à coup, une troupe 
de soldats fait irruption dans l'église. L'officier 
qui la commande impose le silence au pontife 
et intime aux fidèles l'ordre d'évacuer le temple. 
1( Nous cédons à la force, lui dit avec dignité 
Philippe. Mais penses-tu que notre Dieu soit 
enfermé dans des murailles? Tu ne sais donc 
pas que c'est surtout dans l'àme de ses servi
teurs qu'il fait sa demeure. >1 

Le lendemain, PhiJippe était assis à la porte 
dfl son église fermée. Les chrétiens se pressaient 
encore autour de lui pour entendre de sa bouche 
une parole d'encouragement et de consolation. 
On ne pouvait rien contre le nouveau temple 
qu'il avait choisi, mais lui-mèroe n'était pas à 
l'abri de la violence : il fut arrêté avec Hermès, 
son diacre, et plusieurs chrétiens. 

(< Où est le docteur des chrétiens? leur dit 
Bassus, gouverneur d'Héraclée, qui les avait fait 
venir en sa présence. · 

- C'est moi, répondit Philippe. 
- Tu ne peux ignorer que l'empereur a interdit 

Jes assemblées chrétiennes. 
- Je ne puis ignorer non plus que le Seigneur 

Jésus, maître et juge des empereurs, les ordonne. 
- Quoi qu'il en soit du Seigneur Jésus, tu vas 

nous livrer les vases qui servent à tes cérémonies 
impies et les livres qui contiennent tes doctrines 
séditieuses. 

- Prends nos vases, je te les abandonne; l'or 
n'est point nécessaire pour honorer notre Dieu, 
il suffit de la charité. Mais nos Livres Saints, ne 
me les demande pas; je n'ai pas le droit de te 
les livrer. J) 

Le droit n'est pas un obstacle pour l'iniquité. 
BientOt les vases sacrés étaient distribués aux 
officiers, les livres Jiturgiques placés sur un 
bûcher immense; et, tandis que la flamme mon
tait vers le ciel en jets effrayants, le vaillant 
évêque la comparait à la flamme de l'enfer qui 
doit un jour dévorer les persécuteurs. 

A ce moment passait un prêtre païen avec ses 
acolythes: il allait offrir un sacrifice. 

Le gom·erneur et la multitude Je suivirent, 
entraînant l'évêque et le diacre. 

Il y avait dans le temple une statue d'Hercule, 
véritable chef-d'œuvre, dont la ville s'enorgueil
lissait. u Ce dieu, dit Bassus à Philippe, n'est-il 
point digne de notre vénération? 

- Le métal est vil, le travail est d'un statuaire 
qu'ont peut-être souillé les vices les plus hon
teux, et tu Veux que je l'adore! 

- Je suis persuadé, reprit Bassus en se tour
nant ,,ers Hermès, que toi, tu sacrifieras. 

-Non, répondit Hermès, je ne sacrifierai pas; 
je su_is chrétien. 

·- Et si nous persuadons Philippe, suivras-tu 
son exemple? 

- Vous ne persuaderez pas mon maître. Et 
s'il vous obéissait, je ne l'imiterais pas. >) 

Le diacre était digne de l'évêque. On les recon
duisit en prison. La populace, sans pitié pour les 
cheveux blancs du vieillard, le poussait brutale
ment, et plusieurs fois Philippe, comme Je 
Christ sur le chemin du Calvaire, roula dans la 
boue; mais comme le Christ, il ne laissa ni 
monter à ses lèvres, ni se former dans son cœur 
une plainte contre ses bourreaux. 

Après sept mois de la plus dure captivité, dont 
le seul adoucissement était le chant des psaumes, 
Justin, successeur de Bassus, les fit amener à An
drinople où il tenait sa cour. Le dénouement 
n'était point douteux: Philippe et Hermès furent 
condamnés à être brùlés vifs, afin de servir 
d'exemple aux autres. 

Le cortège sortit de la ville. Le saint évêque 
n'avait plus qu'un souffle de vie; les bourreaux 
durent le porter au lieu du supplice. Hermès, 
lui, suivait péniblement, appuyé sur un bâton. 
(< Maître, disait-il à Philippe avec une douce 
sérénité, hâtons-nous d'aller au Seigneur. Pour
quoi nous occuper de nos pieds? Nous n'aurons 
plus l'occasion de nous en servir. 1) 

On arrive enfin. Deux fosses peu profondes 
sont creusées; dans l'une, on place Philippe, et, 
après l'avoir attaché à un pieu, on le couvre de 
terre jusqu'aux genoux. Hermès descend dans 
l'autre avec le secours de son bâton, en disant 
gaiement: (( Le diable voudrait m'empêcher de 
venir ici. >) Puis le bourreau met le feu au bois 
amoncelé derrière les corps des saints confes
seurs. En quelques instants la flamme a fait son 
œuvre. Les païens s'approchent pour jeter une 
dernière insulte aux cendres des martyrs. 0 sur
prise! Leurs corps sont frais et vermeils: Phi
lippe est debout, les bras étendus, comme le 
Christ expirant; Hermès porte encore sur son 
front l'expression radieuse de sa joie. Le persé
cuteur rugit de honte, et, sur son ordre, les 
restes des martyrs sont jetés dans J'Hèbre: c'est 
la Maritza actuelle. Mais les chrétiens veilient 
sur ces précieuses reliques. Montés sur des 
barques, ils tendirent Jeurs filets dans toute la 
largeur du fleuve, et, dit l'historien, ils firent uhe 
capture merveilleuse : ils trouvèrent les corps 
des martyrs, plus précieux que l'or et les perles. 

En attendant des jours meilleurs, ilsJes cachè
rent non Join de l'Hèbre, dans un lieu nommé 
Ogestistiron (l'endroit des villas), situé à douze 
milles de la ville. Cette campagne était la plus 
belle d'Andrinople, couverte de vignes et de 
bois touffus: c'était là que les riches habitants 
se retiraient durant les chaleurs de l'été, 

Il nous semble reconnaître, dans l'antique 
Ogeslistiron, le bourg actuel de Kara·Agatch 
(l'arbre noir), occupé par des missionnaires 
catholiques. Kara-Agatch, en effet, est situé sur 
les bords de la Maritza, à douze milles du centre 
de la ville, et sert encore, en été, de lieu de 
séjour pour les familles aisées d'Andrinople. 

Quoi qu'il en soit, demandons aux saints mar
tyrs Philippe et Hermès de veiller du haut du 
ciel sur cette terre illustrée par leur mort glo
rieuse et de féconder les travaux de nos mis
sionnaires. 

L'Eglise célèbre le 22 octobre l'entrée au ciel 
des deux martyrs. 



SAINT LUGLE ET SAINT LUGLIEN 
MARTYRS AU DIOCÈSE D'ARRAS 

Fête le 23 octobre. 

:Les deux saints préservent de l'incandie la maison de l'hôte qui les hébergeait. 

TROIS VOCATIONS DANS LA FAMILLE DE D0DONUS 

L'Irlande, justement dénommée (( l'Jle des 
Saints n, parce qu'après avoir abjuré le culte des 
idoles, elle peupla le .ciel de plus nombreux 
citoyens peut-être qu'aucune autre contrée, était, 
c1u vne siècle, divisée en plusieurs petits royaumes 
ou principautés régif':s par des gouverneurs. 

De l'un de ces gouverneurs, Doùonus, et de sa 
noble épouse, Relanie, uaquirent à cette époque 
saint Lugle et saint Luglien, plus une_ fille 
nommé Lilia. Le premier soin des pieux parents 

fut de donner à leurs enfants une éducation 
fonrièrement chrétienne. 

lb confièrent Lugle et Luglien à des maitres 
savants. Les deux frères en reçurent une ins
truclion conforme à leur rang. 

Quand vint pour leurs enfants le temps de se 
choisir une carrière, les parents chrétiens, loin 
d'opposer aux desseins de Dieu sur eux des vues 
tout humaines et égoïstes, favorisèreut leurs 
vocations diver.5es. 

Lilia se retira dans un monastère. Plusieurs 
princes puissants lui avaient offert leur main; 



elle préféra s'unir à l'Epoux des vierges et lui 
consacrer sa jeunesse et sa brauté, 

Lugle, l'aîné des fils, ne se sentit point appelé 
à gouverner le royaume paternel. li tran:-mit à 
Luglien son droit a·aînesse, allPguant, pour faire 
accepter cette cession, l'infirmité d'un de ses 
yeux, et, attiré vers les sciences sacrées, embrassa 
la vie sacerdotale. 

Le frère cadet, Luglien,monta donc sur le trône 
quand Dodon us mourut après un règne paisible. 
Il s'acquitta de sa charge avec une re_marquable 
sagesse: ir rendait lui-inPine la justice et était 
le protect.eùr des faibles et des opprimés. L'Irlande 
le bénit comme elle avait béni son père. 

Cependaut le jeune roi quitta le trône, après 
l'avoir glorieusement occupé quatre années, Dieu 
lui ayant fait sentir le néant des honneurs mon
dains et inspiré de vivre dans la rnlitude. Titres, 
grandP-Ur, richesses, il laissa tout pour se vouer 
au service de Jésus-Christ, 

SAI'N"T LUGLIEN VÉRITABLE ERMITE - PÈLERINAGE DES 
DEUX SAINTS A JÉRUSALEM 

Saint Luglien ne se fit pas anachorète pour la 
/orme. 11 se retira dans une grotte qui lui· rap
pelait l'étable où naquit le Sauveur; nourri 
autrefois avec grande délicates~:e, il se contenta 

_ cm-racines et d'herbes; revêtu naguère de riches 
vêtements, il se couvrit de lambeaux. L'onction 
de la grâce rendait douces ces austérité::i, et la 
joie que Dieu répandait dans l'âme de son ser~ 
viteur se reflétait jusque dans les traits de son 
visage. Il goûtait d'ineffables consolations dans 
sa prière, prolongée bien souvent la nuit. C'est 
ainsi qu'il vécut durant six ans dans la solitude, 
connu de Dieu seul tt ne s'entretenant qu'avec lui. 

La méditation continue des souffrances du 
Sauveur en sâ Passion lui mit au cœur le désir 
d'aller visiter les Lieux Saints. 

L'entreprise n'était pas alors sans difficultés. 
Luglien n'avait pas de compagnon de voyage. 

Dieu y pourvut en envoyant à son frère Lugle la 
même heq.reuse inspiration. Le prêtre vint en 
foute hâte se joindre au soJitaire, et les deux 
frère:, se mirent en route pour la Palestine. 

Nous ne connaissons pas les détails de leur 
longue pérégrination.Nul doute qu'àcetleépoqµe, 
Plant données la difficulté des communication$ et 
l'austérité des deux saints personnages, ce ne_ fût 
un pèlerinage de pénitence. La ville coupable 
présentait à leurs yeux un bien triste spectacle. 

Récemment, en l':m 636, elle était passée des 
mains des chrétiens aux mains de l'infidèle; les 
nombreuses éëlises élevéesjàdis par sainte Hélène 
venaient d'être renversées ePe sol rasé; les villes 
de Judée saccagées et détrùites; partout l'image 
de la dévastation et de la mort, châtiment du 
grand crime. 

D'autre part, les traces toujours vivantes du 
Sauveur Jésus, le souvenir de ses ~lorieuses humi
liations et de sa résurrection remplirent de con
solation nos fervent?l pèlerins. 

Tout ce que l'âme d'un Saint peut éprouver 
auprès de Ja Crèche, au p.ied de la Croix, au 
sPpulcre de Jésus-Christ, ne dut-il pas viv:ement 
pl!nétrer dans ces deux âmes ouvertes à toutes 
les nobles impressions? 

SAINT LUGLE ÉVÊQUE 

Reven_us dans leur patrie, saint Lugle el saint 
Luglien reprirenf avec une ferveur nouvelle leur 
vie de sainteté, Luglien dans s.a chère solitude, 
Lugle dans le mi11istère sacerdotal. 

Ce dernier croissait de jour en jour dans l'es
time du petit troupeau confié à ses soins; sa con
duite de plus en plus sainte lui conciliales im!Trages 
unanimes du peuple et du clergé, quand, l'arche
vêque d'Irlande étant mort, il fallut pourvoir à sa 
rnccession. Alors se renouvela le spectacle tant 
de fois donné par les Saints: on vitla vertu unie 
à la science, dans la personne de ce prêtre, se 
dérober aux honneurs qui le poursuivaient. En 
vain, cependant, se déclara-t-il incapable de 
remplir un si redoutable ministère, allégua-t-il 
son indignité. Ses protestations mêmes devinrent 
de nouveaux titres à lui conférer plus tôt la plé· 
nitude du sacerdoce. 

Lugle accepta le fardeau que Dieu imposait à 
ses épaules. 

Il fut pour ses brebis un pasteur parfait, vrai
ment animé de l'esprit de Jésus-Christ, prenant 
pour lui les conseils de saint Paul à son disciple 
Timothée. C'était bien l'évêque « sans reproche, 
sobre, prudent, de mœurs sûres, hospitalier, 
capable d'enseigner, sans nul penchant pour le 
vin ni pour la violence, mais modéré, ennemi 
des contestations, désintfiressé, et sachant bien 
gouverner sa maison ii, comme son Eglise. 

Il veillait scrupuleusement au choix de son 
cler~é. afin de n'élever au sacerdoce que des 
sujets dignes en tout de leurs sublimec; fonctions, 
distribuait fréquemment à ses ouailles le pain de 
la divine pa_role, était d'une charité inépuisable, 
semblable, dit un biographe, à l'arbre de l'Ecri
lure dont les branches offrent un lieu de repos 
oux oiseaux du ciel et procurent un abri aux 
auimaux terrestre!;!. 

PROJET DE PÈLERINAGE A ROMB 
INCIDENT DE VOYAGE 

Luglien, Je solitaire, avait en le premier la 
pensée d'un pèlerinage aux Lieux Saints. Ce fut 
Lugle, l'évêque, qui prit l'initiative d'un pieux 
voyage au tombeau des Apôtres. 

Son principal motif était de fuir les honneurs 
dont l'entourait la vénération populaire. Il vou
lait aHer en pays lointain, où il restât inconnu et 
travaillât au bien des âmes, sans péril pour son 
propre salut. 

Plein de c~s pensées, il vint à l'ermitage de son 
frère Luglien. 

<< Frère bien-aimé, lui dit-i1, la gloire de ce 
monde est passagère. Heureux celui qui, pour 
acquérir la vie éternelle, sait se soustraire à 
toutes les pompes d'ici bas! La patrie, c'est Je 
ciel, el c'est Jà qu'il faut diriger toutes nos vues. 
Imitons notre divin Maître qui, pour sauver le 
monde, a quitté la gloire de son Père. Quittons 
aussi notre pays où le rang de nos ancêtres et 
les fonctions que j'exerce sont un aliment pour 
l'orgueil; consacrons le reste de notre vie à 
ramener à Jésus-Christ les Ames que le démon 
tient encore captives dans les ténèbres de l'ido
lâtrie. Passons les mers: ignorés du monde entier, 
connus de Dieu seul, nous craindrons moins les 
amorces de la vanité et nous parviendrons plus 
aisément au bonheur éter:riel. ,, 

Luglien goûta pleinement les projets de son 
frère et, croyant qu'ils étaient inspirés de Dieu, 
laiss~ le site pittoresque, témoin de ses veilles, 
de ses mortifications et de ses prières, pour 
suivre les pas de l'évêque. 

Tous deux vendirent de concert les biens que 
leur réservait encore l'héritage paternel, en dis
lribuèr.ent le prix aux pauvres et prirent le che
min de Rome. Leur adieu à l'Irlande était éternel. 



Ils traversèrent d'abord la Grande-Bretagne, 
où saint Augustin de Cantorbéry avait déjà porté 
la lumière de l'Evangile. Ils y prêchèrent, eux 
aussi, s'attachèrent les foules; puis, pour se 
soustraire aux pièges que ce concours et cette 
Pstime universels tendraient à leur humilité, ils 
s'embarquèrent secrètement pour les Gaules. 

A peine étaient-ils en mer qu'une tempête 
effroyable se déchaîne. 

C'est le démon irrité qui ter.te de faire périr 
dans les flots ces deux vaillants apôtres.D'épaisses 
ténèbres rendent la nuit plus affreuse, le ton
nerre gronde fortement, lP.s mâts du navire se 
brisent et tout semble prêt à s.ombrer. 

Soudain, un matelot, que la conduite des deux 
Sriints avait édifié, pense à se réclamer de leur 
intercession pour apaiser le ciel, et sollicite, au 
nom de tous les passagers, leur puissante prière. 
A peine ont-ils commencé que le vent diminue 
de violence. La tempête s'apaise, et la sérénité 
renaît à la fois sur les flots et dans les cœurs. 
Peu après, le navire jette heureusement l'ancre 
au port de Boulogne. 

Lugle et Luglien s'esquivent aussitôt pour 
échapper aux louanges de l'équipage miraculeu
sement sauvé. 

L'AVEUGLE ÉV ANTIN 

Selon leur coutume, ils se mirent à instruire 
le peuple qui· les accueillait. 

Les païens étaient déjà nombreux autour d'eux, 
r1uand la nouvelle de la tempête apaisée eut 
cours parmi la foule. Des hommes échappés au 
naufrage annonçaient partout ce miracle. Leur 
récit provoqua l'admiration des auditeurs; ils se 
rendirent volontiers aux exhortations des deux 
saints, et demandèrent en grand nombre à rece
voir le baptême. 

Pendant une prédication, un aveugle de nais
sance, appelé Evantio, fend la foule, arrive 
auprès de saint Lugle, et, se jetant à ses pieds, 
lui dit: 

(( Homme de Dieu, au nom de celui que vous 
annoncez, accordez l'usage de la Vue à un mal
heureux qui n'ajamais connu la lumière dujour. 

- Mon frère, répond l'évêque en poussant un. 
profond soupir, ce que vous demandez n'est pas 
en mon pouvoir; néanmoins, si vous avez la foi, 
Dieu peut vous guérir de votre infirmité.» 

Les deux frères, espérant, pour confirmer leur 
faible parole, un miracle que Dieu avait souvent 
accordé aux Apôtres devant les idolâtres, se 
mirent en prière et attendirent avec confiance. 

(< Seigneur Jésus.Christ, s'écriait saint Lugle, 
vous qui avez rendu la vue à l'aveugle.né sur le 
chemin de Jéricho, prenez pitié de cet homme 
qui, en votre nom, nous demande la même faveur. 
En lui accordant la lumière corporelJe, éclairez 

-aussi son âme, et appelez à la lumière de la foi ce 
peuple entier, afin qu'il glorifie votre .saint Nom 
et votre divine puissance. >1 

Après cette prière, il se disposa à célébrer le 
Saint Sacrifice et demanda de l'eau pour se puri
fier auparavant les doigts. La messe commencée, 
Evantin se tenait non loin du prêtre et répétait 
à haute voix ces paroles : 

<< Seigneur Lugle, père très pieux, souvenez
.,·ous de moi. 11 

Un clerc, comme jadis les Apôtres en une cir
constance analogue, voulait le faire taire, parce 
qu'il empêchait les fidèles de prêter au sacrifice 
uoe attention convenable. 

Il prend le vase dans lequel l'évêque s'était 

lavé les mains, et, s'approchant d'Evantin, lui 
demande s'il croit au Sauveur Jésus qui, durant 
sa vie mortelle, ouvrait les yeux des aveugles 
par un seul attouchement. 

(( Oui, répondit Evan tin, je crois qu'il peut dis
siper les ténèbres de mon.corps et de mon esprit. 

- Croyez-vous toutes les vérités que vous ont 
annoncées les vénérables étrangers que voici? 

- Oui, je crois à toutes et sans hésiter. 
- Venez donc, mon frère, ayez confiance et 

que Dieu nous soit en aide. >) 

Ce disant, le jeune clerc présente au pontife 
l'eau de l'ablution, le prie de la bénir, retourne 
prP-s de l'aveugle, et humecte de celte eau ses 
yeux malades. 

Au même instant, les yeux d'Evantin s'ouvrent 
à la lumière. Le peuple pousse à cette vue des 
cris de joie et de reconnaissance, et le pontife 
célébrant entonne le Te Deum, continué par le 
clergé présent et par la foule. 

Beaucoup d'habitants, jusqu'alors opiniâtré· 
ment attachés à l'idolâtrie, se convertirent à la 
foi chrétienne, et le nombre des fidèles de Bou
logne s'accrut en proportion considérable à la 
suite de ce miracle. 

PmSSANCE D'UN SIGNE DE CROIX 

Quand Lugle et Luglien quittèrent Boulogne 
après leur mission si fructueuse, le peuple et le,; 
clercs leur firent cortège, en chantant des hymnes, 
jusqu'à une distance de quatre milles. Arrivés là, 
les deux Saints se retournèrent, bénirent une 
dernière fois la foule et la congédièrent, à grand'
peine, ne gardant avec eux que les serviteurs 
qui les avaient suivis d'Irlande. 

De Boulogne, ils vinrent à Térouanne (J), la 
ville épiscopale. Ils ne comptaient pas s'y arrêter, 
et ne frappèrent pas à la porte du palais épis
copal, dans la crainte que l'évêque, Théodoric 
Baïnus, averti par la renommée des récents 

- miracles des deux frères, ne les retînt. Leur pre
mier soin fut d'aller prier dans la métropole, 
puis, la nuit venue, ils se reposèrent de leurs 
fatigues en une hôtellerie, afin d'être prêts à 
reprendre le lendemain matin Je bâton de pèlerin. 

Malgré leur souci extrême de demeurer cachés, 
Dieu les fit connaître par un éclatant miracle. 

Retirés dans leur chambre, ils veillaient, psal
modiant leurs prières accoutumées, quand, au 
milieu du silence de la nuit, retentit ce cri 
d'alarme : 1< Au feu? Au feu 1 n Un incendie 
éclatait dans la maison voisine de l'hôtellerie 
des pèlerins, attaquait plusieurs autres niaisons, 
et, favorisé par la violence du vent, menacait de 
détruire la cité tout entière. • 

Au milieu de l'épouvante générale, les deux 
Saints apparaissent, chassés de leur cellule bien 
plus par la charité que par la crainte des flammes 
qui lèchent déjà·Ia maison de leur hôte. _ 

L'évêque voit dans cet incendie une nouvelle 
circonstance que la Providence lui ménage poùr 
amener son peuple à la foi du Christ. 

Luglien s'agenouille ·et prie. Lugle s'avancè· à 
l'endroit où le feu semble le plus int'ense, la 
main levée comme pour bénir, et trace dans la 
direction de l'incendie un grand signe de croix. 

Aussitôt, les flammes se replient sur elles-

({) Térouanne, ville autrefois florissante, fut détruite 
sous Charles-Quint, en :l5G3. Elle n'est plus aujour
d'hui qu'un village de { 000 habitants dans l'arron
dissement de Saint.Omer. 



mêmes semblent chercher dans les entrailles de 
la terr; un aliment à leur fureur, diminuent gra
duellement et s'éteignent enfin tout à fait sous 
les regards émerveillés des spectateurs. 

ÉGORGÉS PAR DES BRIGANDS 

La renommée s'attachait obstinément à leurs 
pas, quelque soin qu'i_ls prissent, à la f~ir. Ils 
sortirent en hâte de Terouanne, des la pornte du 
jour tremblant d'être reconnus et d'avoir à subi_r 
'ies r:iêmes honneurs qu'à Boulogne, et poursm
virent leur route vers Rome. 

Ils cheminent joyeusement. à l~ pensée. des 
hrâces qui les attendent, tantôt silencieux et priant, 
tantôt chantant les louanges du Créateur. l~s 
arriveut ainsi à la vallée de Seyrendal: les bois 
retentissent à leur passage du chant des psaumes. 
Cette petite circonstance détermina leur martyre. 

La contrée, récemment ravagée par une armée 
de Vandales offrait encore de toutes parts des 
traces de dé'vastation. Les bandits l'infestaient; 
pillant, rançonnant ou massacra!1t les voyageur~; 
ce qui restait encore de population honnête avait 
abandonné ces tristes lieux. 

Trois frères surtout s'étaient rendus redou
tables par leurs brigandages. L'un, nommé B_ovon, 
résidait à Bunet; l'autre, Escelin, P!-'ès de Fer
fay; le troisième, Bérenger, non l?m de ~ersy 
(près de Pernes). Eux et leurs sa!elh~es servi~ent 
de bourreaux à saint Lugle et a ~arnt Lughen. 
Ils les virent arriver de loin et se cachèrent dans 
les taillis pour les surprendre à l'improviste. 

Les Saints s'avancaient pleins de confiance, et 
cherchant à sanctifier par leurs prières cette 
forêt théâtre de nombreux crimes. 

A ~n signal donné, la bande sauvage fond sur 
eux et les entraîne loin de la route. 

Les serviteurs irlandais, compaµ:nons volon
taires de Lunle et de Luglien, prirent tous la 
fuite au mo~ent du danger; un seul d'entre 
eux poussé par un sentiment d'humanité, se 
rep;nt d'a,oir fui lâchement, retourne sur ses 
pas, et court à l'endroit où sont ses D?aîtres. Il 
tombe le premier sous les coups des bngands, et 
estlaissé à demi mort. . 

Les deux saints frères, touchés de compass1oi:i, 
prient près du corps inanimé de ce fidèle servi
teur; le coup mortel ne tarde pa~ ~ leur être 
porté; ils sont égorgés, au moment ou_ ils achèvent 
ce verset du psaume : << Mon âme vivra et vous 
louera, >l et les bourreaux se partagent leurs 
dépouilles. 

Dieu tira une prompte vengeance de la mort 
de ses martyrs. . 

Aussitôt le crime commis, le scélérat qui 
avait le premier frappé les deux frères reçoit 
le châtiment· il est dévoré par une bête féroce 
avant de sorti~ de la forêt. Effrayés, ses complices 
fuient dans toutes les directions. 

Une pluie torrentie~le entraî_n~. douc~ment les 
corps saints dans le ht de la nviere qui serpente 
au fond de la v_allée, et le .coura':lt les ,transporta 
l'espace d'environ une heue JU~qu au v_illage 
d 'Hurionville, dépe1:dant de la paroisse de Lillers. 

RELIQUES A JIIONTDIDIE.\ ET A LILLERS 

L'évêque de Térouanne, Baïnus, recueillit pieu
sement ces restes vénérés, et les transféra dans 
la chapelle de son château à Aimer, où, durant 

deux cent vingt-cinq ans, s'opérèrent des miracles. 
Un petit oratoire fut construit à l'endroit de 

leur martyre, et des pèlerins y ~inrent long.~emps. 
Le souvenir de la tempête apaisée et de l'mr.en
die miraculeusement éteint les portait à demander 
aux deux Saints la préservation contre ces sortes 
de calamités. 

Au xe siècle une partie de ces reliques quitta 
le château d'Almer pour la ville de Montdidier, 
en Picardie. 

Voici en quelles circonstances, rapportées par 
les traditions locales. 

(< Un prêtre breton, nommé Paul Morand, hal>i
tant à Amiens, avait été frappé de cécité pour 
avoir mal parlé de saint Mathieu (de saintMachut, 
selon d'autres), dont on célébrait la fêt.~. Pour 
réparer sa faute, il s'adonna au culte des Bi_enheu
reux et se mit à faire de fréquents pèJermages. 

Il fut guéri en invoquant saint Lugle et saint 
Luglien, au château d'Almer, pr~s de Térouanne, 
où avaient été inhumés leurs corps. 

Inspiré pat' une reconnaissance mal éclairée, 
Morand, avec l'aide d'un compagnon, s'empara 
la nuit des deux chefs des saints martyrs et d'une 
grande partie ,de .leurs r~liques. S~ fuit~ fut favo
risée par un epa1s bromllard, qui le deroba à la 
vue des gens du châleau envoyés à sa poursuite, 

Morand, songeant bientôt à vendre son p~écieux 
trésor se rendit à Paillard, près de Ilreteml, chez 
un de'ses amis, cacha les reliques dans un coffre 
et partit aussitôt. La n~it suiva~te, la. c~ambre où 
reposait ce précieux depôt fut illumrnee par des 
globes de feu qui sortaient du coffret, avec <1:cco:11-
pagnement de bruit~ étranges .• Le propn~t~1re 
du lonis courut avertir le cler~e- de Montdidier, 
qui sfvait déjà par révélation le bienfait dont il 
allait être l'objet. 

On s'empressa d'all~r cherch~r .les saintes 
dépouilles, et on les deposa prov1so1r.ement au 
château de la vil1e. Elles furent transférées au 
prieuré de Notre-Dame, en l'an 950, so~s .le gou-: 
vernement de Hilduin, comte de Montd1d1er, qui 
assista avec sa femme Helwide à cette cérémo
nie. ,, 

Plusieurs fois des incendies furent apaisés par 
la simple ostension de ces reliques. Le)?ur dfl 
Noël1599 le feu dévora une partie des baliments 
des Sœur~ Grises. On apporta les châsses des deux 
Saints sur le lieu du sinistre, et la flamme 
s'arrêta au pied d'une grange recouverte de 
chaume. 

D'autres fois, la procession des reliques met
tait fin à une contagion pestilentielle, à une 
sécheresse prolongée, à quelque autre fléau: . 

La ville de Lillers jouit comme Montd1d1er 
de la possession d'une partie de ces saints corps. 
Elle y fut portée en un temps où le c_hàteau 
d'Almer offrait peu de sécurité; et, d~pms lo~s. 
Lillers a pris pour patrons second.aires !'iJ 1_i.1_t 
Lugle et saint Luglien, saint Omer étant deJa 
auparavant son patron principal. 

SOURC!i:S CONSULTÉES 

BoLLANDISTES au 23 octoLre. - Hagiographie ~u 
diocèse d'Amiet!s, par l'abbé CoR~LET. - Les vus 
des Saints des diocèses de Cambrai et d'Arras, par 
DESTOMBES. - LCgendaire de la Morinie. - Les pa· 
trons des corporations, par LOUIS DU BROC DE SEGANGE. 



SAINT IGNACE, PArI1RIARCHE DE CONS'rAN'l1INOPLE 

Fête le 23 octobre. 

Saint Ignace, enf~rmé dans une étable, est le jouet de deux soldats cruels. 

UN FILS D'EMPEREUR QUI SE FAIT MOINE 

La vie de sàint Ignace, qui fut patriarche de 
Constantinople de l'an 846 à l'an 8J7, nous oblige 
à retracer l'une des plus tristes pa;;.;es de l'his
toire ecclésiastique, les origine$ du schisme grec 
qui, aujourd'hui encore, désole l'Orient et re 4 

tient tant d'âmes loin des voies du salut. 
Ignace, né à Constantinople en 799, était petit

fils et fils d'empereurs, et pouvait croire, dans 
ses rêves d'enfance, qu'il monterait un jour, lui 
aussi, sur Je trône impérial. Pour son plus grand 
bien, Dieu permit qu'il en fût autrement. Une 

révolution de palais força :Michel Rangabé, son 
père, à abdiquer: le général de ses armées, 
Léon !'Arménien, s'étant révolté, Michel qùitta 
de lui-même, pour éviter une guerre civile, la 
pourpre dont il n'avait été revêtu qu'un an et 
neuf mois. 

La famille impériale se retira dans les îles des 
Princes, voisines de la capitale, où le nouvel 
empereur, so.upçonneux et inquiet, la fit étroi
tement surveiller. 

Soustrait ainsi par la Providence aux périls 
de tout genre qui l'attendaient à la cour, Ignace, 
alors âgé de quatorze ans, embrassa de son plein 



gré la vie monastique dans le couvent de Salyre, 
et grandit au milieu du calme, adonné à la 
leclure des Livres Saints. à l'élude des Pères, 
aux exercices de la piété, ignorant heureusement 
les troubles de l'empire et les vicissitudes qui, 
sur le trône, faisaient si rapidement se succéder 
Léon }'Arménien, Michel Je Dègue, Théophile 
1 'lnforluné, l'impératrice Théodora et Michel HI, 
dit l'ivrogne. 

Le jeuue moine eut pourtant à souffrir des 
pièges tendus à sa foi par un abbé de caractère 
violent et qui partageait les idées des iconoclastes 
ou des briseurs d'images. Mais il triompha de 
ses sollicitations comme de ses rigueurs, el sa 
fermeté à demeurer orthodoxe malgré tout lui 
couquit l'estime des autres moines. A la mort 
de l'abbé, ils l'appelèrent d'une commune voix 
à lui succéder. 

Sa bonté, sa sagesse, son zèle apparurent alors 
dans tout leur éclat. Sa renommée franchit l'en
ceinte du monastère, et des disciples nombreux 
ambitionnèrent le bonheur de vivre sous sa con
duite. Son spacieux couvent devint trop étroit, 
et il fallut lui donner sur le contiueut et dans 
les îles, à Plalos, à llyah'os, à Térébiutbe, trois 
t: t quatre succursales. . 

Des évêques exilés pour la bonne cause, 
devinant en lui un futur et excellent défeuseur 
de l'orthodoxie, l'engagèrent à entrer danS'" l'état 
ecclésiastique. Ce fut sur leurs iustances qu'Ignace 
1 ecut les Ordres sacrés de la main de Basile, 
,. v éque de Paros, l'un de ceux qui avaient souffert 
ous les iconoclastes. 

l,iNACE PATl\lAI CHE - COM!'tlENJJ PHOTIUS LE SUPPLANTE 

Cependaut, l'impératrice ThéOdora, femme de 
zèle et de grande vertu, cherchait pour le siège 
patriarcal de Constantinople un digne successeur 
à saint Méthodius qui venait de mourir. 

Les compétiteurs ne manquaient certes· pas: 
cette dignité, la première de l'empire, la seconde 
après celle du Pontife romain, était ardemment 
briguée. Mais Théodora ne voulait la confier 
qu'au mérite. U u homme de Dieu, saint Joannice, 
nmite de Bithynie, qu'elle consulta à ce sujet, 
lui désigna Ignace comme l'élu de Dieu: les 
évêques, le clergé, le Sénat, de leur côté, poussés 
par une même inspiration, applaudirent à ce 
choix. L'abbé Iguace <lui, en co11séqueuce, re
uoncer à sa solitude, à sa -vie d'ascète, quitter 
ses frères pour être solennellement intronisé, 
malgré ses résistanc.es, sur le siège de Constan
tinople, le 4 juillet 846. 

Selon un antique usage, l'empereur, ou plul0t 
la régeute, en sou nom, envoya à nome une 
ambassade pnur remettre au pape (Léou IV) le 
décret d'élection et le prier de vouloir bien le 
ratifier. 

Saint _Ignace .i ustifia toutes les espérances que 
]es vrais catholiques pouvaient concevoir de &a 
promolion. 

Dès le début, il entre en lice pour défendre, 
au· prix de quelles rnuffrances, nous allons le 
-voir, les saines doctrines. 

Ses premiers coups atteignent la cour. Celle
ci abritait, à côté de la verluPuse Théodora, de 
bien tristes personnages: son fils d'abord, l'em
pereur Michel Ill, qui semblait avoir dans les 
veines le sang corrompu des empereurs ses pré
décesseurs. Malgré l'éducation soignée que lui 
fit donner sa mère, à peine sorti de l'enfance, 
il s'a~onna sans frein aux jeux violents du cirque, 
se m,t en contact avec les conducleurs des chars 

et fraternisa si bien avec eux qu'il leur emprunta 
leurs mœurs grossières. Puis, descendant plus 
bas, il organisa en leur compa~uie des cortèges 
grotesques dans legquels on tournait en dérision 
les cérémonies de l'Eglise, les chants sacrés, les 
processions saintes, et, peu soucieux de sa 
dignité, un jour de grande fête, il alla jusqu'à 
parcourir à la tète de ses bouffons, montés sur 
des ânes, les rues de la ville. 

On pouvait dire, de si mauvais goût que fût la 
plaisanterie, que c'étaient là des jeux d'enfa11l 
et espérer que l'empereur, croissant en ûge, 
croîlrnit en sérieu:x. JI u'eu fut rien: toute sa 
vie, il ne fut jamais qu'un cocher de cirque et 
un débauché. 

Près de lui, dévoré d'ambition, vivaitle patrice 
Bardas, son oncle, frère de Théodora: ce n'était 
pas un homme ordinaire, il s'en faut; il avait 
autant d'habileté que de malice; homme de 
guerre et homme d'Etat, ]ettré, éloquent même, 
il eût été capable de gouverner si ses mœurs 
n'avaient été déplorables. 11 quitta son épouse 
légitime pour vivre publiquement ayec sa belle
fille. 

Le saint patriarche ne pouvait tolérer un pareil 
scandale, d'autant plus odieux qu'il venait de plus 
haut; il eut d'abord recours aux exhortations, 
mais comme elles ne produisaient aucun fruit, 
il écarta de la Table Saiute le césar Bardas un jour 
d'Epiphanie où celui-ci osait s'y présenter,malgré 
ses désordres recounus, pour y recevoir ]'Eu
charistie et il le déclara e:xcommunié. 

Bardas jura au patriarche une haine à morl. 
Pour assouvir sa soif de vengeance, il lui fauL 

d'abord se débarrasser de la priucesse Théodora 
dont la vertu le gène. Qu'à cela ne tienne, il 
persuadera à l'empereur de lui couper les che
veux, de l'enfermer dans un monastère, et. 
Michel III, en fils dénaturé, n'hésitera pas à 
infliger à sa mère cet indigne traitement. 

Après cet exploit, Dardas, tout-puissant sur 
la volonté du faible empereur, n'eut pas de 
peine à arracher lgaace à ce trône épiscopal où 
il siégeait avec gloire depuis onze ans, et, sur 
une imputation calomnieuse, à le reléguer dans 
son monastère de Térébinthe. 

Ce n'était point assez. Pour l'exclure et le 
faire oublier à tout jamais, il fallait obtenir sa 
démission volontaire. Ou mît tout en œuvre pour 
celii, mais ce fut eu vain. Sans attendre davan
tage un consentement qui tardait trop à venir, 
le ministre 1iomma, de son autorité privée et 
toute laïque, un successeur au patriarche Ignace 
en la personne de Photius, secrétaire d'Etat et 
premier écuyer de l'empereur. Celui-ci gravil 
en six jours tous les degrés du sacerdoce: le 
premier jour, il fut fait moine; le second, lec
teur; Je troisième, sous-diacre; le quatrième, 
diacre; le cinquième, prêtre; le sixième, évêque. 

TR.\CASSERIES ET MARTYRE 

li y avait tout dans ce patriarche improvisé: 
les plus brillantes qualités jointes aux tendauct.-s 
les plus perverses. Vivacité d'esprit, connais
sances étendues dans toutes les branches de~ 
sciences profanes, ardeur telle pour l'étude qu'il 
y cou sacrait ses nuits et se mit en peu de temps 
au courant des sciences ecclésiastiques, éton
nante souplesse, art de séduire par l'aisance de 
ses manières et les habiletés de sa plume, énergie 
indomptable, et, à côté de cela, une ambition 
sans limites et un orgueil que rien ne put jamais 
briser. Tel était Photius ,l'au leur dtt schisme grec. 



A son tour, il essaya de décider Ignace à se 
démettre, sentant très bieirque sa position serait 
fausse tant que le patriarche légitime n'aunit 
pas renoncé spontanément à s~ dignité. Des 
évêques déjà gagnés par ses fallacieuses paroles, 
furent :nvoyés en ambassade auprès du noble 
exilé pour le persuader de céder à. l'orage et 
de r;noncer, par une abdication formelle, au 
patriarcat. Ignace savait que, s'il faiblissait, 
c'en était fait non seulement de son honneur 
personnel, mais du bien de son Eglise. Hien ne 
put ébranler !:'a constance. 

Photius pourtant ne se tint pas pour battu. 
Sûr de l'appui du césar Dardas, dont il était la 
créature, il tenta de représenter auprès de l'em
pereur le vénérable évêque comme un factieux 
el un conspirateur. Tout lui réussissant, il 
entama une information juridique, envoya à 
Térébinthe des sbires qui mirent inutilement à 
la torture les gens du patriarche pour les 
obliger à déposer contre lui. Ignace lui-même 
commença dès lors à subir des traitements 
inhumains. 

On le transporta à l'ile d'Hière où il fut enfermé 
quelque temps dans une étable à chèvres, puis 
au faubourg de Promète, près de Constantinople, 
où on le commit à la surveillance d'un fonction
naire brutal qui, un jour, d'uu seul coup de 
poing, lui brisa deux dents. De là, chargé de 
chaînes, on le conduisit à Numère, puis à .Mity
lène, dans l'île de Lesbos, où il demeura six mois 
(809).Enfin, il revintà Térébinthe; mais ces étapes 
diverses ne furent pour lui que des chaugements 
de prison et les phases successives d'ut1 long et 
douloureux. martyre. 

Il était souvent laissé plusieurs jours sans 
nourriture; il portait habituellement les fers 
aux pieds, comme un insigne malfaiteur, et était 
gardé à vue par deux soldats cruels. 

Cependant on lui laissait entendre que tous 
ces tourments .cesseraient dès qu'il aurait offert 
sa démission. 

Ses amis et ses partisans n'étaient guère mieux 
1raités que lui. Les évêques qui avaient refusé 
de se séparer de leur métropolitain et de recon~ 
1iaître l'intrus, les prêtres qui faisaient l'éloge 
d'Ignace étaient emprisonnés pêle-mêle avec 
des criminels, soumis à la question, charg{s de 
chaînes et de carcans de fer. Un prêtre, nommé 
Blaise, qui, ne pouvant réprimer l'élan de sa 
respectueuse affection pC>ur le patriarche, s'était 
laissé aller à en dire publiquement du bien, eut 
la langue coupée. 

Toutes ces persécutions, renouvelées de l'é
poque païenne·, n'étaient pas sans indigner les 
habitants de Constantinople. Le elergé, les 
évêques, même ceux qui avaient pris le parti de 
Photius, n'étaient pas sans manifester de la 
défiance. L'usurpateur le comprit, et comme il 
ne reculait devant aucune audace, il enlreprit 
de gagner à sa cause le Pontife de Rome, qui 
était alors saiut Nicolas IQr le Grand, et de lui 
faire r.ati~er, chose in~uïe! sa propre élection, 
c?i:itra1re a tou.tes les lois canoniques, et la dépo
sition du patriarche Ignace, prononcée par lui 
au mépris de toute j~stice. 

AGISSEI\IENTS DE PHOTIUS 

Nous dirons ailleurs, dans la vie de saint 
Nicolas Je Grand (1), par quels prodiges de diplo-

{l) Saint .Vicolas le Grand, n° i235 de la collection 
des Vies des Saints. 

matie frauduleuse, à l'aide de quelles intrigues 
et de quels mensonges Photius mena à bout 
cette entreprise. Le Pape ne se laissa pas sur
prendre et ne consentit jamais à ce que l'intrus 
voulait de lui. 

Il envo:ra deux légats à Constantinople, avec 
mission d'instruire en son nom cette ténébreuse 
affaire. C'étaient Zacharie, évêque d' Anagni, et 
Bodoald, évêque de Porto. 

Ceux-ci, loin d'être reçus avec les éf,!:ards dus 
à leur rang, furent d'abord séquestrés durant 
lrois mois et circonven'us de telle sorte qu'ih 
ne purent rien connaître de la vérité, et finireut 
même par se laisser corrompre. Quinze mois 
après, oublieux de tous leurs devoirs, ils prési
daient un Concile de près de 320 évêques où, 
grâce aux calomnies de 72 faux témoins, Ignace 
était condamné, déposé et son élection consi
dérée, après onze ans,comme nulle et non avenue. 

Non content de ce premier succès, Photius 
assigna pour prison à sa victime le tombeau de 
l'infàme empereur Constantin Copronyme. Dans 
cette salle funéraire, trop étroite pour qu'un 
homme pût s'y coucher, le vénérable évêque fut 
laissé quinze jours, dans une position gênante; 
sans sommeil et presque sans nourriture. Alors, 
quand on le jugea suffisamment affaibli, l'un 
de ses gardes lui prit la main et lui Jlt tracer de 
force une croix au bas d'un parchemin encore 
vierge. C'était comme sa signature apposée 
d'avance à une formule d'abdicalion que Photius 
se chargea de fabriquer et quïl envoya au trop 
crédule empereur. 

Sur cet acte qu'il crut véritable, Michel Ill 
relâcha le prisonnier,qui se retira quelque temp'l 
daus une maison de sa mère, à Pose, profitaHt 
de ce répit pour envoyer au Pape une relation 
véridique des injustices dont il souffrait et l'in
former de la trahison de ses légats. 

Celle mise en liberté de l'ancien patriarche 
inquiétait Photius. A l'entendre, il fallait se 
saisir d'Ignace, exîger qu'il lùt lui-même publi
quement l'acte de sa renonciation dans l'église 
des Apôtres, et ensuite, lui couper la main et 
lui crever les yeux pour lui Oter tout moyen de 
redevenir jamais patriarche. 

L~ jour de la Pentecôte, la maison où fe 
cachait Ignace fut toul à coup ceruée par une 
troupe de soldats envoyés par l'intrus. Jugeant 
qu'il avait tout à craindre, le persécuté revêtît 
un habit d'esclave, mit sur son épaule, comme 
un portefaix, un bâton garui à chaque extrémité 
d'un panier, et, à l'aide de ce déguisement, ïl 
traversa, la tiuit, sans être reconnu, les rangs 
des soldats, monta sur un vaisseauquiledébarqua 
de l'autre côlé de la Propontide, dans une île 
peu fréquentée, où il vécut en mendiant. 

Photius le fit rechercher activement dans tous 
les monastères des envirouS de Constantinople. 
Plusieurs foi-s, des émissaires vinrent jusque 
dans l'île où il s'était réfugié, passèrent et repas
sèrent près de lui sans s'en douter, tant les' mau
vais traitements qu'il avait subis l'avaient rendu 
méconnaissable. 

Sur ces entrefaites, un horriblP, tremblement 
de terre secoua pendant quarante jours les édi
ficesde Constantinople. Le peuple, effrayé, s'écria 
que c'était le juste châtiment de la persécution 
infligée à son saint patriarche. L'empereur, le 
césar Bardas, Photius lui-même prireut peur, 
et l'on permit par décret public à Ignace de 
retourner dans ,son monastère. Ce qu'il nt, et, 
par une coïncidence merveilleuse, le fiéau cessa 
tout aussitôt. 



Le pape saint Nicolas connut enfin la vérité. 
Il en fut sensiblement affligé, mais il ne négligea 
rien pour réparer le scandale et y mettre un 
terme s'il se pouvait. Dans un Concile qu'il ras
sembla à Rome, la cause de·s légats prévarica
teurs, celle de Photius et celle d'Ignace furent 
jugées selon l'équité. Les persécuteurs du saint 
patriarche furent frappés d'anathème, l'intrus 
déposé, exclu de tout honneur ecclésiastique, 
privé de toute fonction cléricale; son rival, au 
contraire, convaincu d'innocence et rétabli dans 
ses droits. 

Photius entra dès lors en révolle ouverte avec 
le Saint-Siège. Ses violences, ses impiétés 
n'eurent plus de bornes; il falsifia des lettres 
qui venaient de Rome, il en fabriqua lui-même 
au nom du patriarche Ignace pour achever de 
le perdre dans l'esprit de l'empereur; en même 
temps, par une basse complaisance, il applau
dissait à toutes les folies sacrilèges de ce der
uier. Celui-ci, en effet, suivant sa manie déjà 
ancienne de parodier le, choses liturgiques, 
avait imaginé d'imposer les mains à des gens 
perdus de vices, et de les faire-prêtres et évêques; 
il mit à leur tête un prétendu patriarche nommé 
Théophile, et il disait à qui voulait l'entendre: 
u Théophile est mon patriarche, Photius est Je 
patriarche de Bardas, Ignace est le patria1che 
des chrétiens. » 

L'heure approchait néanmoins où la Provi
dence allait intervertir les rôles et procurer dès 
ici-bas le triomphe du juste. 

TRIOMPHE FINAL DE SAINT IGNACE 

Bardas, le protecteur de Photius, périt tragi
quement, par ordre de son neveu, l'empereur 
Michel, dans une expédition contre les Sarrasins 
de l'ile de Crète. Photius, qui l'avait tant encensé 
durant sa vie, n'eut pas assez d'injures pour 
flétrir sa mémoire quand il fut mort. 

Il comptait par là plaire à l'empereur, mais ce 
jeu peu avouable lui servit peu, car Michel lui
même ne tarda pas à être à son tour ~ssassiné, 
tandis qu'il était ivre, par son rival Basile le 
Macédonien, soldat de fortune qu'il avait depuis 
un an associé au pouvoir. 

Avec Basile le Macédonien, l'Eglise de Cons
tantinople se prit de nouveau à respirer. Celui
ci avait vu de près les bassesses de Photius et 
n'était pas d'humeur à les supporter. Son pre
mier soin fut de reléguer l'intrus dans le mo
nastère de Scépé et de réintégrer avec honneur 
sur son iiiège le patriarche légitime qui en était 
indignement exilé depuis neuf ans. 

Ce coup de théâtre plut au peuple, fàtigué 
de tant d'injustices. 

La sainteté de la victime avait d'ailleurs acquis 
dans ses malheurs un nouvel éclat: la sagesse 
de ses paroles et de ses premiers actes, à son 
retour, contrastant si vivement avec les violences 
de Photius, lui conquit sans peine l'estime et 
l'admiration de tous. Ce fut au milieu d'univer
selles acclamations qu'il rentra un jour de 
dimanche, processionnellement escorté, dans 
son église. On dit qu'à ce moment même un 
prêtre célébrait le Saint Sacrifice et chantait 
ces paroles: Rendons grâces au Seigneur notre Dieu. 
Tout le peuple aussitôt, faisant allusion à la 
délivrance de son patriarche, aurait continué 
d'une commune voix ces mots de la liturgie: 
Oid, rendons grâces: cela est digne et ;uste! 

Tout ceci se passait un mois environ avant la 
mort du saint pape Nicolas, arrivée le !3 no-

vembre 867. Mais, étant donnés l'éloignement et 
Ja difficullé des relations entre Constantinople 
et Rome, celui-ci ne connut qu'au ciel ce triomphe 
qu'il avait appelé de ses vœux. 

Le patriarche Ignace reprit ses fonctions et, 
sans perdre de temps, se préoccupa de remédier 
aux maux passés. Usant de son plein droit, il 
interdit le ministère sacré, non seulement à 
l'usurpateur, mais à ceux qui avaient reçu de 
ses mains l'onction sacerdotale ou épisr;opale 
et à ceux qui persistaient dans sa communion. 
En revanche, il pardonnait à tous ]es prêtres et 
évêques qui, séduits par les paroles artificieuses 
de Photius ou contraints par ses menaces, avaient 
été trompés et sollicitaient avec repentir les 
péniten{ies fixées par les Saints Canons. 

Mais pour donner plus de poids à ces déci
sions, Ignace désirait un Concile solennel. Il 
l'obtint de l'empereur Basile et du pape Adrien II, 
successeur de Nicolas. Ce fut le huitième Con
cile œcuménique, tenu à Constantinople, dès le 
O octobre 869, sous la présidence de deux légats 
apostoliques. 

L'intrus fut cité plusieurs fois devant cette 
auguste assemblée et invité à parler pour sa 
défense. Il se posa en victime, ne craignit pas 
de se comparer à Notre-Seigneur traîné injuste
ment devant Hérode et Pilate, et garda le plus 
souvent un dédaigneux silence. Ses iniquités 
n'en furent pas moins mises à nu et frappées 
d'anathème. On dit· que les évêques présents, 
pour signer l'arrêt de sa condamnation, trem
pèrent leur plurue dans le sang même de Jésus
Christ. 

Comment Photius, par sa merveilleuse sou
plesse, se releva-t-il d'une semblable déchéance 
et, en dépit des anathèmes dont il était accablé, 
osa reprendre publiquement, aux yeux mêmes du 
patriarche saint Ignace qui n'eut d'autre recours 
que d'en gémir, ses fonctions d'évêque, rentrer 
en faveur à la cour, séduire tout l'Orient? c'est 
le secret de son génie inspiré et aidé par l'enfer. 

Ignace, parvenu à un âge avancé et accablé 
d'infirmités, demandait à Dieu d'être bientôt 
délivré de ce corps de mort. Il fut exaucé le 
23 octobre de l'année 811, jour où les Grecs 
célébraient la fête de saint Jacques le Mineur. 
On plaça sur la dépouille mortelle du patriarche 
défunt la tunique de ce saint apôtre, auquel il 
avait une grande dévotion, et cette tunique, 
venue de Jérusalem quelques au.nées auparavant, 
fut, comme il l'avait désiré, enfermée avec lui 
dans son to·mbeau. 

La vénération du peuple était telle que les 
ais sur lesquels son corps avait reposé furent mis 
en morceaux, le drap qui avait recouvert son 
cercueil déchiré en mille pièces, pour consti
tuer des reliques que chacun se disputait. Sa 
dernière demeure fut l'église du monastère 
Saint-Michel, qu'il avait lui-même fondé sur les 
rives du Bosphore. Il y accomplit des m-iracles. 

Puisse-t-il être, aujourd'hui encore, du haut 
. du ciel, l'un de ces puissanls intercesseurs qui 

ramèneront bientôt, espérons-le, au bercail de 
Pierre et à l'unité de la foi les descendants de 
ceux qu'a si malheureusement égarés l'ambition 
de Photius! 
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LE BIENHEUREUX BARTHÉLEl\!IY DE BRÉGANCE 
ÉVÉQUE DE VICENCE, DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 

Fête le 23 octobre. 

Saint Louis fait présent au bienheureux Barthélemy d'une relique de la vraie Croix 
et d'une épine de la sainte Couronne. 

Le bienheureux Barthélemy, de l'Ordre des 
Frères Prêcheurs, a pu s'honorer à juste titre d'une 
longue amitié avec le roi de France, saint Louis, 
« ce bon roys qui, selon Joinville, amoit toutes 
gens qui se mettaient à Dieu servir et portoient 
habit de religion ». 11 jouit également, comme 
maitre du Sacré-Palais, à Rome, de l'intimité de 

r.
lusieurs Papes. Enfin, devenu évêque, il fut pour 
es deux Eglises qu'il· eut successivement à régir 

l'ange de la paix. 

Sa vie nous transporte en plein moyen âge et 
à l'époque la plus glorieuse de l'Ordre dominicain, 
au temps de saint Dominique, du bienheureux 
Jourdain de Saxe et de saint Thomas d'Aquin. 

UN NOUVEAU FILS DE SAINT DOMINIQUB 
MISSION DE PARME - BESOGNE ENLEVÉ& 

Barthélemy, dernier rejeton de la maison des 
comtei;.de Brégance, seigneurs de Vicence en Italie, 



naquit au début du xme siècle, en la fête de la 
Nativité de :Marie. Son père était un fier chevalier, 
sa mère l'une de ces riches et généreuses matrones 
qui sont la providence visible des pauvres de leur 
contrée. 

L'enfant quitta, jeune encore, la maison pater
nelle et vint étudier à Padoue, sous la conduite 
des Frères Prêcheurs établis en cette ville dès 
l'année -1217. Lié d'une étroite affection à ses 
maîtres, il acheva d'être conquis à l'Ordre par un 
sermon de saint Dominique, venu à Padoue entre 
·1218 et 1220. Il reçut·les blanches livrées des mains 
mêmes du fondateur. Puis saint Dominique em
mena avec lui le novice à Bologne, au couvent de 
Saint-Nicolas, et le confia au bienheureux Réginald, 
celui qui, au dire de Jourdain de Saxe, <c ébranlait 
alors tout Bologne par sa parole de feu )>. 

Sous un tel Père, Barthélemy se soumit allè
grement aux rigueurs de la règle primitive. JI 
connut, comme tout bon novice, cc les nuits brèves 
sur une couche austère >> succédant aux fatigues 
du jour. On ne pouvait voir, dit un chroniqueur 
dominicain, un religieux plus dévot, plus mortifié, 
plus zélé ni plus assidu au travail que Barthé
lemy. 

Elevé à la dignité du sacerdoce, il fut chargé 
de lire et de commenter chaque jour les Saintes 
Ecritures devant ses frères du couv.ent de Bologne 
et de disputer, c'est-à-dire d'argumenter en forme 
dans une sorte de joute théologique, une fois la 
semaine. 

Mais l'enseignement claustral n'absorbait pas 
toute son activité, et, digne émule de ces premiers 
religieux de l'Ordre qui <c ne se seraient pas permis 
de prendre leur nourriture qu'ils n'eussent aupa
ravant distribué le pain de la parole divine >), il 
prêchait fréquemment. Sans s'épargner aucun la
beur, sans craindre aucun péril, il parcourait 
Bologne et ses environs, travaillant à extirper 
l'hérésie et à pacifier les discordes. A cette époque, 
survint un tremblement de terre suivi d'autres 
fléaux: famine, peste, froids excessifs, inondations, 
précieuses occasions pour un apôtre d'exercer son 
zèle. Barthélemy ne faillit point à ce devoir. 

En 1230, ilmissionne à Parme; ily était de nou
veau en 1233, et, d'après le récit d'un Frère 
Mineur présent à ses prédications, il convertit les 
cœurs les plus farouches et amena des ennemis à 
se réconcilier publiquement. « On l'écoutait comme 
un ange du ciel, poursuit le chroniqueur, et. l'église 
des Dominicains ne pouvant contenir la foule avide 
de sa parole, on vint lui offrir un lieu plus favo
rable appelé .Martorana, près de Santa-Maria No
vella. >> 

Un trait montrera la popularité dont jouissaient 
les missionnaires. Il y avait non loin de la rési
dence des Frères Prêcheurs une fosse profonde, 
malsaine, infecte, qu'il importait de combler 
au plus tôt. Les religieux se mirent d'eux-mêmes 
à la besogne, et avec eux Barthélemy, alors de 
passage à Parme. Mais les Frères étaient peu 
nombreux, et ils eussent succombé à la fatigue, 
si la population des alentours ne s'en fût émue. 
L'on vit alors,« spectacle inoubliable, dit la chro• 
nique de Parme, toutes les classes de la société se 
donner rendez-vous auprès des pauvres du Christ; 
sénateurs, officiers, chevaliers, nobles, seigneurs, 
soldats, marchands, artisans, avec l.eurs femmes 
et leurs enfants, depuis la fière matrone jusqu'à 
l'humble servante, se mirent à leur service, ne se 
lassant pas de porter de la terre, celui-ci dans des 
vases, celui-là dans ses mains, quelques-uns même 
dans le pli de leurs vêtements, si bien qu'en très 
peu de temps la fosse fut comblée ,>. 

MAÎTRE DU SACRÉ-PALAIS - CHAPELAIN DU S.UNT-SIÈGE 
GRAND PÉ:.\'ITENCIER 

Le pape Grégoire IX, qui avait connu et aimé 
saint Dominique, ouït parler de la vertu et _de la 
haute science de Barthélemy: il le fit venir à 
Rome et le créa maître du Sacre-Palais. 

Le patriarche des Prêcheurs avait le premier 
exercé cette charge éminente, qui dans la su_ite a 
toujours été fidèlement confiée. comme un héritage 
de famille, à l'un de ses fils. Au temps du bienheu
reux Barthélemy, elle consistait à donner des ins
tructions aux familiers de la cour pontificale. 
Aujourd'hui, les attributions du maître du Sacré
Palais sont plus étendues: c'est toujours à lui que 
revient l'honneur de désigner ceux qui prêcheront 
devant le Souverain Pontife et sa cour les stations 
d'Avent et de Carême; il est le théologien du 
Vatican et le censeur des livres soumis à l'appro
bation du Saint-Siège. 

Un peu plus tard, notre Bienheureux fut nommé 
chapelain du Pape. Pour certaines questions de 
droit ressortissant à la Chancellerie apostolique, 
le Saint-Père avait recours, non a des cardinaux 
solennellement réunis en Consistoire, mais à 
quelques conseillers intimes avec lesquels il déli
bérait dans sa chapelle privée: on les appela pour 
ce motif capellani, chapelains. 

Barthélemy de Brégance ful aussi grand péni
tencier. Cette dignité avait une importance souve
raine à Rome où affinent les pèlerins de l'univers 
entier. Les plus grands coupables venaient au tolil
beau de saint Pierre comme à la source de toute 
miséricorde pour y solliciter le pardon de crimes 
parfois horribles. << Il fallait donc près de ce tom
beau des hommes éclairés, choisis, canables d'exa
miner et de juger les consciences lês plus téné
breuses. >> (1) C'étaient les penitenciers du Pape, 
munis de pleins pouvoirs pour absoudre en son 
nom. A leur tête se trouvait le grand penitencier: 
celui-ci surveillait et dirigeait leur ministère, et 
en certains cas exceptionnellement réservés il 
était le seul avec le Pape à pouvoir donner l'ab
solution. 

On voit par ce simple exposé la confiance qu'ins
pirait à Grégoire IX le bienheureux. Barthélemy. 

Sous le pontificat d'innocent IV, en 124~, Barthé
lemy de Brégance faisait encore partie de la cour 
romaine; il s'achemina donc à la suite du seigneur 
Pape vers Lyon où s'assemblait le Concile général 
qui devait excommunier l'empereur d.'Allemagne 
Frédéric II. Son rôle en l'illustre assemblée fut 
assez modeste et ses loisirs suffisants pour lui per
mettre, dans l'intervalle des séances, de rédiger 
de savants commentaires des Ecritures el divers 
traités théologiques parvenus jusqu'à nous. 

BARTHÉLK\fY- ÉVÊQUE EN CHYPRE 
L'A:'.IITIÉ DU ROI DE FRANCE 

De Lyon, le Pape vint à Cluny où il reçut le roi 
saint Louis, la reine Blanche et Isabelle, sœur du 
roi. 

Peu après ces entrevues et dans le temps où 
saint Louis organisait la Croisade, Innocent rv, 
informé que l'Eglise de Chypre souffrait de dis
sensions religieuses et que Limassol, l'une de ses 
principales villes, réclamait un évêque, résolut d'y 
envoyer son chapelain et pénitencier, le bienheu
reux Barthélemy. 

(1) R. P. MoRTIER, Histoire des Jl.laitres généraux 
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, l., p. 275. 



Chypre, (< la perle de la Méditerranée », si l'on 
en croît les Orientaux, est une ile célèbre par ses 
émeraudes, ses lacs salés, ses mines précieuses, 
la fertilité de son sol. Les croisés qui, avec saint 
Louis, v abordèrent en 1248 furent émerveillés. 
« Les froments et les orges, raconte Joinville, 
étaient mis par monceaux parmi les champs, et 
quand on les voyait il semblait que ce fussent des 
montagries ..... )> 

Le nouvel évêque résidait depuis plusieurs mois 
déjà à Limassol quand saint Louis y arriva. Bar
thélemy s'employa de tout son pouvoir à seconder 
Ies desseins <lu roi. Les troupes campaient aux 
environs de Limassol, près de l'église des Francs. 
Louis IX avait son quartier général à Nicosie, mais 
c'est au château de Limassol que le 14 décembre 
1248 il accueillit (( moult débonnairement Jl Jes 
messagers des Tartares et qu'il leur envoya les 
siens, c'est-à-dire trois Frères Prêcheurs, André, 
Jean et Guillaume; là. aussi qu'il reçut honorable
ment Marie de Brienne, venue à Chypre solliciter 
des secours pour son époux, l'empereur latin de 
Constantinople. De septembre 1248 à juin 1249, 
le ro~ séjourna dans l'ile, attendant pour passer 
en 'Egypte l'arrivée du reste de ses gens; c'est 
durant ce temps qu'il contracte avec l'évêque Bar
thélemy une amitié qui ne s'altérera point. En
semble, ils obtiennent la conversion de plusieurs 
Sarrasins juifs qui demandent le baptême <{ sans 
autre intérd que celui du salut>>; ils négocient un 
rapprochement entre les évêques grecs et latins 
de l'ile, auparavant très divisés. 

Au printemps, le roi de France fit venir des îles 
de !'.Archipel un grand nombre de vaisseaux pour 
transporter en Egypte ses chevaliers, au nombre 
de 2800. On mit à la voile le 19 mai: une hor1·ible 
tempête dispersa la flotte trois jours après, jetant 
sur diverses côtes les vaisseaux: il ne resta auprès 
de saint Louis revenu se réfugier en Chypre que 
700 chevaliers. Le roi montra en ces circonstances 
une grande force d'âme. L'évêque lui adoucit par 
sa sollicitude l'amertume de ce revers. 

Enfin les troupes royales parvinrent en Egypte. 
On connaît la suite désastreuse de l'expédition, 
la défaite de la Mansourah, le roi fait prisonnier. 

Délivré à prix d'or, il passe en Terre Sainte et se 
fortifie dans Jaffa. C'est là que sur un désir du 
Souverain Pontife vient le retrouver l'é·vèque de 
Chypre, soit pOur quelques affaires secrètes, soit 
seulement pour le fortifier et le consoler dans les 
tristes conjonctures que traversait l'armée des 
croisés. 

Saint Louis avait toujours en vue dans la Croi
sade la conversion des infidèles, et il se faisait 
escorter dans ce but d'un groupe de Frères Prê
cheurs ou Mineurs pour leur (( enseigner la foy ». 
Barthélemy fut quelque temps à la tête de cette 
troupe d'élite. 

Il suivit le roi à Sidon; c'est là qu'il put le voir 
pendant quatre ou cinq jours ensevelir de ses 
propres mains et enterrer des cadavres si cor
rompus que personne n'osait plus leur rendre ce 
dernier devoir. L'évêque de Limassol lui-même 
rappelle en ces termes la cordialité de leurs rela
tions. <r Nous les visitâmes {le roi et la reine) à 
Joppé, puis à Sidon, enfin à Acre ou Ptolémaïde. 
Nous fûmes accueilli avec une extrême bénignité et 
chéri par eux d'une si grande tendresse qu'étant 
sur le point de retourner en France, ils nous prièrent 
avec instance de les visiter à Paris, nous faisant 
espérer qv. 'ils nous donneraient de sain tes reliques. J) 

On peut présumer que Barthélèmy revint à 
Chypre sur le vaisseau royal; la Sainte Eucharistie 
était conservée à bord. Le séjour de Louis en 

Chypre fut cette fois de courte durée, et. prenant 
bientôt congé de ses hôtes, il fit voile vers _la 
France. L'évt~que, tout plein de son souvemr, 
composant dans la suite un opuscule sur le Ca11;,
tique des cantiques, Je dédie à son royal am,, 
qu'il déclare entre tous « un homme selon le cœur 
de Dieu)), 

MISSION CONFIDENTIELLE - DONS ROYAUX 
LE PLUVIAL DES PERROQUETS 

Nous n'entrerons pas dans le détail des utiles 
réformes introduites par l'évêque de Limassol dans 
son diocèse. Les auteurs dominicains assurent que 
ce p~steur zélé 1( visitait avec soin toutes ]es pa
roisses commises à sa juridiction, instruisant lui
même son peuple, rétablissant la pureté du culte 
et de la discipline. » 

Au mois d'août 1254, il est rappelé à Rome. 
Quelque obscurité plane sur cette période de sa 
vie. Eut-il à se démettre momentanément de son 
évêché? Fut-il chargé par le Pape d'une double 
mission diplomatique en France et en Angleterre? 
Ce que l'on sait de précis, c'est qu'il fut appelé à 
succéder, en décembre 1255, à Manfred dei Pii 
sur le siège épiscopal de Vicence. Ce diocèse, livré 
depuis de longues années au caprice du tyran 
Eccelin, gouverneur de province, qui chassait les 
évêques et emprisonnaitles prêtres, était dans un 
état déplorable. Il fallait pour remédier au désordre 
une main douce et ferme, capable de dompter l'op
presseur et de relever les opprimés. Alexandre IV, 
successeur d'innocent IV, crut l'avoir trouvée chez 
le bienheureux Barthélemy, dont il trace, dans la 
Bulle d'institution, le plus bel éloge, cr homme 
puissant, dit-il, en paroles et en exemple, de grand 
renom, de science éminente, do vie et de conduite 
exemplaires n. 

l\Ialheureusement, le t1ran Eccelin parvint à 
empêcher le nouvel élu d arriver à Vicence. Con
traint de se réfugier à Padoue pour y attendre des 
jours meilleurs, Barthélemy remplit dans l'inter
valle plusieurs légations apostoliques. Lui-même 
nous apprend qu'il a été envoyé en Angleterre en 
1258, chargé de négociations relatives à la foi, 
mission secrète et confidentielle auprès de Henri Ill. 
c< Nous revînmes à Paris, ajoute l'évêque, avec le 
roi et la reine d'Angleterre. » 

Saint Louis n'avait pas oublié l'hôte qui l'avait 
si cordialement accueilli à Limassol. Fidèle à sa 
promesse, il lui fit, au moment des adieux, un 
don précieux entre tous, celui d'une épine de 
la couronne de Notre-Seigneur. « Le très pieux 
roi de France, écrit Barthélemy, après avoir ren
fermé dans un reliquaire d'or une croix formée 
du bois de la vraie Croix et une épine de la sainte 
Couronne, ayant ployé le genou avec piété, nous 
l'offrit. à nous qui étions agenouillés devant lui, et, 
de ses mains royales, il la déposa entre nos mains 
épiscopales. Puis, nous ayant donné le baiser de 
paix, il nous permit de regagner notre patrie. En 
plein hiver nous arrivâmes à Brie. Nous montâmes 
les Alpes toutes blanchies par la neige, tenant le 
reliquaire suspendu à notre cou. 

>> Le perfide Eccelin étant mort, nous nous 
hâtâmes vers Vicence. On était en 1260. Le clergé 
et tout le peuple vinrent au-devant de nous en 
s'écriant à haute voix: Béni soit celui qui vient 
au nom du Seigneur! » 

Le roi s"était également dépouillé, pour l'offrir 
à son ami, du célèbre manteau royal dit le pluvial 
des perroquets. Il est d'un seul morceat;i de drap, 
de couleur cramoisi, sur lequel sont brodés des 
perroquets en fil d'argent et en soies de couleur: 



ils sont disposés deux à deux dans les médaillons 
et alternent dans des figures géométriques avec 
les lis de France. Cette chape antique est con
servée au trésor de la Sainte Couronne à Vicence; 
elle est, comme bien l'on p~nse, défraic~ie et 
rongée par le temps et ne la1ss~ ap_er~e.vo1r que 
des traces très effacées du travail pr1mrbf. 

LE BIENHEUREUX BARTHÉLEMY A. VICENCE 

La seule présence du Bienheureux dans sa !~IIe 
épiscopale suffit à ramener le calme au m1h~u 
d'une population si longtemps troublée: Les m:1g1s
trats eux-mêmes, lassés de tant d'exces, remirent 
aux mains de l'évêque, par mi acte de gracieuse 
déférence, le gouvernement de la cité, lui dell?an
dant de vouloir bien présider leurs délibérat10ns 
et s'engageant par serment à s'en remettre à. ses 
décisions. De là vient que, dans les actes officiels, 
Barthélemy de Brégance est parfois .ho1;1oré d?.s 
titres de duc, de comte et même de roi, bien qu il 
n'ait eu en réalité aucun ro;yaume à gouverne~. 

Pendant plusieurs ann~es, 11 use de sa. souverai
neté temporelle pour defendre les droits _de son 
Eglise· il rétablit l'ordre dans les :finances, 11 entre
en co~férence avec un évêque hérétique, de la 
secte des Patarins, qu'Eccelin avait appelé à rem
placer l'évêque légitime exilé: 1~ conversion de 
cet hérétique fut le coup de grâce pour la secte, 
du moins dans le diocèse de Vicence. 

Il s'interpose heureusement entre les Tilles de 
Bassano de Padoue et de Vicence, qui étaient en 
perpétu;l conflit. Il fonde avec le même succès 
une ligue pacifique en!re Venise et Yicence ( i2~i ), 
et dès ce jour les relations commerciales sont reta
blies, les routes redeviennent sùres et une entente 
inconnue jusque-là finit par régner entre les deux 
républiques, au plus grand avantage de l'une et 
de l'autre. 

A la faveur de la paix, les lettres refleurissent 
à. Vicence: Barthélemy crée de nouvelles écoles, 
nomme à ses frais un lecteur des décrétales et du 
Droit Canon; un autre professeur de renom. est 
chargé d'enseigner le digeste, un autre la mé<lecme; 
la rénovation des études scienlifiques et littéraires 
à Vicence est attribuée au bienheureux Barthélemy 
par ses contemporains qui le surnomment le « Père 
de la littérature vicentine )). 

Tant de grandes œuvres ne font pas oublier à 
l'évêque sa qualité de Frèr~ Prêcheur ~t il se plaît 
à témoigner en toute occasion sa sollicitude envers 
ceux de ses frères qui résident en sa. ville. Ils 
n'avaient 1·usque-là qu'un simple hospice: il fonde 
pour eux e monastère de la Sain.te-Couronne. 

Ne fallait-il pas à.la Sainte Epine donnée par le roi 
de France un digne sanctuaire't Quand, sur l'em
placement d'un temple hérétique, ~'église de la 
Sainte-Couronne commença à surgir de ses fon
dements, tous ,·oulurent contribuer à son érection; 
les pauyres. offraien~ leur tr.~vail sans .d~m3:nder 
de rétr1bul10n · les riches, la1ques, eccles1ast1ques 
même exempis de dîmes, magistrats, médecins, 
professeurs y allaient de larges aumônes. Con
temporaine et émule de la ~ainte-C~ap~lle de 
Paris la Sainte-Couronne de Vicence terno1gne de 
la piété de notre Bienheureux, comme la Sainte
Chapelle atteste celle de saint Louis. 

UN PANÉGYRIQUE - DÉMARCHES DÉSINTÉRESSÉES 
DERNIÈRE ET HUMBLE SUPPLIQUE 

Le 5 juin {267, le bienheureux Barthéle~y était 
venu à Bologne pour assister à la translation des 
restes de saint Dominique. Il avait été invité à 
donner au peuple le sermon de circonstance et à 

proclamer les indulgences concédées par le métro
politain. L'archevêque de Ravenne ~etira d';ibord 
de l'ancien tombeau de marbre les samtes reliques, 
fit baiser à tous les assistants le chef de saint 
Dominique et reposa ensuite dans un cercueil d.e 
cyprès ces précieux rest~s. Alors l'évêque de, Vi
cence, du haut de la chaire, prononça le panegy
rique ému de celui qu'il avait si bien connu .. 

Une vieille chronique rapporte q~e, e~ ce Jour 
béni on vit briller sur l'église de Sarnt-N1colas de 
Bologne une mystérieuse étoile qui disparut dès 
que le corps de saint Dominique fut renfermé dans 
le tombeau. 

Le Bienheureux rêvait encore d'assurer à ses 
frères une seconde résidence à Vicence, et, en 1266, 
il les met en possession de l'église de Saint-Domi
nique en la dotant de ressources suffisantes pour 
entretenir le culte divin. 

Sa charité s'étendit même aux fils de saint 
François, et comme saint Bonaventure, Général 
de }'Ordre, qu'il avait déjà rencontré à Paris, pas
sait par Vicence, allant à Padoue pour la tran~la
tion des reliques de saint Antoine, nos deux Samts 
entamèrent ensemble des négociations auprès du 
Chapitre pour obt~nir aux Mineu~s l'une des. sept 
paroisses de la ville. Les chanomes opposerent 
quelques difficultés et les démarches n'aboutirent 
qu'en 1280. 

Le bienheureux Barthélemy était alors descen~u 
depuis dix ans déjà dan_s 1~ tomb~, quelques mois 
seulement après son ami samt Loms. Peu de temps 
avant sa mort, l'évêque avait demandé à Clément IV 
« la rup~ure de ses chaînes))! c'est-à~dire }'_abandon 
de son evêché et la faculte de fimr pats1blement 
ses jours dans le cloitre. Il se déclara dans cette 
supplique c< a~reu.vé .de v.exations et .d'ango!sses ?~· 
Evêque persec1;1te, !l deplore ~a ~h~c.ulte qU: il 
éprouve de mamtemrdans leur mtegr1te les dro1~s 
de son Eglise, les affronts qu'il reçoit, sa ~réd1 .. 
cation infructueuse; il ne manque pas d'attr1~uer 
tout cela à son indignité personnelle et supplie le 
Pape de vouloir bien le rendre à la vie pauvr~ et 
cachée de son monastère. Le Pape, dans sa b1en
Veillante réponse, s'emploie à relever son courage, 
mais l'engage à ne point quitter la barre de son 
vaisseau. Barthélemy, aussi obéissant qu'il était 
humble, se résigna donc à mourir évêque de 
Vicence. Ses scrupules étaient d'ailleurs s~ns fon
dement et tous les documents contemporams pro
clament d'une seule voix les fruits abondants de 
son zèle. 

Le corps du Bienheureux fut inhumé dans l'église 
de la Samte-Couronne entre l'autel de la Sainte
Epine et celui de la s'ainte-Vierge, selon l_e dési~ 
qu'il avait lui-même exprimé. Le sanctuaire qm 
abrite ses restes est toujours debout, et, dans. la 
crypte trois statues, celles du Sauveur, de samt 
Louis ~t du bienheureux Barthélemy, rappellent 
toute l'histoire de la Sainte Epine de Vicence, 
rougie du sang du Christ, donnée par saint Louis, 
mise en honneur par notre Bienheureux. 

En i35i, le sépulcre de Barthélemy ouve~t, le 
corpsfutretrouvé sans corruption, po~tan! touJ?U~s 
au doigt l'anneau pastoral; le cercueil meme etait 
intact, quoique exposé à l'hu~i~ité .. 

Barthélemy de Brégance. a ete mis au rilng des 
Bienheureux par le pape Pie VI, le 3i aout i 793. 
Sa fête se célèbre le 23 octobre. 

Bienheureux Barthélemy, priez pour nous. 

D'après le Bienheureux Barthelemy de Bre
gance evêque de Vicence, par MARGUERITE DE WA
RESQU~L. Paris, Lethielleux, 22, rue Cassette, 1905. 



SA.INT TIIÉODORET, 
~rêtre et martyr à Antioche (t 362 ). 

Fête le 23 octobre. 

Saint Théodoret comparaît devant le comte Julien. 

BÉJOUR DE JULIEN L'APOSTAT A ANTIOCHE 

L 'EMPEREUR JULIEN, que la postérité a jUS• 
tement flétri du nom d'Apostat, s'établit 

à Antioche avec la cour, les principaux fono
tionïiaires et une partie de son armée, dès 
le mois de juin de l'année 362. Son séjour 
dans la capitale de la Syrie devait se pro
longer jusqu'au 5 mars 363, c'est-à-dire 
pendant la plus grande partie de son règne. 

Il profit.a de ces huit à neuf mois de rè
sidence pour mettre la dernière main aux 
préparatifs de son expédition contre les 
Perses, et pour organiser d'après des règles 
définitives sa grande lutte contre le chris
tianisme. L'hostilité qu'il marquait à son 
ancienne religion ne se traduisit pas par des 
mesures violentes, ca,r, avec le raffinement 
de haine que possèdent seuls les renégats, il 
veillait soigneusement à ne pas faire de 
martyrs. Mais tout ce qui pouvait gèner le 
libre exercice du culte, toutes les mesures 

odieuses qui mettaient les chrétiens horr 
la loi et hors la société, sans pourtant atten .. 
ter à leur vie, trouvèrent en lui le défenseur 
le plus ardeut et le plus vigilant. 

A la persécution sanglante qui avait ter
rorisé, mais aussi purifié l'Eglise durant les 
trois premiers siècles, Julien substitua la 
persécution savante, plus dangereuse que let 
première, et dont nos gouvernants, en 
France, nous donnent l'exemple depuis près 
de quarante ans. 

Par son ordre, on retira a'ux évêques et 
aux clercs les attributions juridiques t•t 
aussi nombre de privilèges civils que leur 
avaient concédés les empereurs Constantin 
et Constance. Ils n'eurent plus le drnit de 
voyager gratuitement en poste .impériale, 
alors que les prêtres païens contmua1enL a 
en bénéficier. Tous les maîtres chrétiens 
durent abanddnner l'enseignement, quand 
la faculté d'enseigner était, par ailleurs, re
connue à tout le-monde; tous les chrétiens 



furent frappé:; d'une taxe spéciale ; l'auto
risation fut accordée aux Juifs de rebâtir 
le temple de Jérusalem, détruit jadis par 
l'armée de Titus, afin de donner un démenti 
aux prophéties de Notre-Seigneul'; les 
églises chrétiennes fut·ent profanées ou 
m<1me incendiées et détruites dans toutes les 
villes où des temples païens avaient dû se 
fermer, parfois fauü~ d'adorateurs; les chré
tiens n'eurent plus le droit de s'appeler offi
ciellement chrétiens. mais seulement Gali-
léens, etc., etc. · 

L'énumération serait trop longue de toutes 
les mesures sectaires prises en quelques 
mois par ce rhéteur à la haine recuite, ce 
répétiteur de lycée, comme on l'a surnommé 
justement, que les circonstances les plus 
étranges avaient mis tout à coup à la tête 
du plus vaste empire qui ait jamais existé. 

LA PERSÉCUTION A ANTIOCHE 

Le 22 octobre 362, pendant une nuit se
reine et sans nuages, le feu prit au temple 
d'Apollon à Daphné, dans les environs d'An
tioche. Le toit, s'écroulant, brisa Ta statue en 
bois du dieu en deux morceaux, qui furent 
bientôt consumés. Puis ce fut le tour des 
ornements du temple, des statues des Muses, 
des statues des rois séleucides, etc. ; en 
quelques instants, il ne resta debout du 
superbe sanctuaire que les murailles et la 
colonnade qui l'entourait -de toutes parts. 

La colère de Julien l'Apostat, à cette nou
velle, ne put se contenir ; mais il eut beau 
ordonner enquête sur enquête, interroger 
les prêtres survivants de cette catastrophe, 
les mettre mème à la torture pour leur ar
racher la vérité, il lui fut impossible de 
découvrir les vrais coupables. Au surplus, 
peut-ôtre n'y en avait-il pas J Et l'incendie 
du temple palen peut avoir été causé par 
une vulgaire négligence, dont personne 
n'osa ou ne put prendre la responsabilité. 

Dans sa rage folle, Julien n'hésita pas h 
en accuser les chrétiens. Ne se sentant pas 
assez fort pour impose1· pareil traitement à 
toutes les églises d'Antioche, il tourna du 
moins son ressentiment contre le principal 
sanctuaire chrétien de la ville, qui était 
alors au pouvoir de la sec-te arienne. Il se 
commit là des abominations et des sacrilèg·es 
dont notre plume se .refuse à retracer les 
détails. Parmi les profanateurs se distin
guait au premier rang l'oncle de l'empe
reur, nommé lui aussi JuliL'H, renégat 
comme son neveu, et qui Mait alo1·s comlt; 
d'Orient, c'est-à-dire gouverneur du quarL 
de l'empire. 

Les représailles semblent même, au dire 
de l'historien Sozomènc, s'être étendues à 
toutes les églises, qui furent fermées, <lu 
moins momentanément. Ges m0sures de ri
gueur et d'aut.res plus violentes ene.:Ot'C, 4:ui 
s'annonçaient, mirent en fuite la plupnrL 
des prêtres et. des clercs de la ville. 

ARRESTATION DU PRÊTHE THÉODORET 

11 fallait tout de rn(·me lrouver une vic
time humaine sur qui l'on pût épanclier le 
trop-plein de la colère impériale. Elle se 
pr,~senta pour ainsi dire d'clle-mème. Les 
païens ne se contenlaicnt pas dL~ fermer ll'~ 

églises et les cltapelles des chrétiens, ils fai
saient aussi main basse sur l'or et l'argent, 
les reliquaires, les vases et les ornements 
sacrés, bref, sur tous les objets d'église qui 
pouvaient avoir quelque valeur. 

Dans le seul sanctuaire que possédaient 
alors les catholiques à l'intérieur des murs 
d'Antioche, au milieu de la défection géné
rale. le prêtre Théodoret était resté à son 
poste avec quelques clercs de rang inférieur. 
Il avait la charge de veiller sur tout ce qui 
constituait Je trésor de son église, ou, po~u· 
mieux dire, il était prêtre-sacr'istain et tré
sorier. 

Sommé de livrer aux agents du fisc tout 
ce que possédait le sanctuaire, il s'y refusa 
fièrement.. Arrêté aussitôt, il fut conduit 
devant le tribunal du comte d'Orient, le 
fameux Julien qui, après avoir trahi la foi 
de son enfance, venait de se, comporter si 
ignominieusement à la Grande-Eglise. 

PREMIER IN'fERROGATOlRE 

Les mains liées derrière le dos, Théodoret 
comparut donc en présence de ce haut fonc
tionnaire pour être interrogé. 

- Tu es, demanda le comte Julien, ce 
Théodoret qui, au temps de l'empereur Con
stance, empêchait d'adorer les dieux, détrui
sait les autels et les temples, bâtiss~it des 
églises et des sépulcres pour les morts? (Ap
paremment de petites chapelles pour les 
anciens martyrs.) 

- J'ai, autant que Je l'ai pu, répondit 
Théodoret, construit des églises et des sanc
tuaires de martyrs, par amour du Chi· ist. 
et pour la gloire do son nom; j'ai déll'uit 
les idoles et les autels des démons, afin de 
délivrer les âmes de ceux qui étaient dans 
l'erreur et de les amener ainsi au culte du 
vrai Dieu. 

- Puisque tu as avoué, honore mainte
nant les dieux. 

- Sache que j'ai agi comme tu l'as dit, 
au temps de l'empereur Constance, et que, 
loin de m'en empècher, on m'a puissam
ment aidé dans cette œuvre. Pour toi. je 
m'étonne aujourd'.hui de te voir devenu 
subitement transgresseur de la loi divine et 
yengèur sans aucun motif de ces dieux qui 
ne sont que <les démons. 

PRE.\IlERS SUPPLICES 

Irrité de s·entendre ainsi reprocher sou 
apostasie, le comte Juhien commanda de 
frapper l'héroïque confesseur sur la plante 
des pieds. Mais, loin tie s'apaiser, celui-ci 
n'en criait que plus fort : 

- Tu pliches, Julien ; tu as renié ta foi 
et mérité ainsi la mort éternelle. 

-· Qu'on le soufflette, ordonna le rnag-is_
trat, pour qu'il cesse de m'insulter et de 
blasphémer ainsi contre les dieux. 

LB martyr lui dit aussitôt : 
- Pauvre Julien ! Reviens donc de· tes 

erreurs et de ta folie, et cesse de m'accabler 
d'injures el de coups uniquement. parce que 
je te dis la vérité ! 

- Ah ! ah ! reprit Je magistrat, t.u te 
plains déjà, alors que l'on te traile avec tanL 
de douceur ! Que sera-ee donc tout à l'heure. 
quand nous en viendrons aux supplices sé-



rieux, si tu n'as pas auparavant sacrifié'! 
- Je te l'ai dit et je te le réµde, répondi~ 

Théodoret, cesse de pécher en appelafü 
dieux des statues de marbre ou de bois qui 
sont l'œuvre des hommes; tu ferais mieux 
de renoncer à ton orgueil et de te rappeler 
ce. que tu as perdu par ton apostasie. 

- Inutile d'employer avec moi ces paroles 
, habiles à l'aide desquelles tu trompes les 

gens du commun. 
- Lorsque tu adorais le vrai Dieu, tu con

fessais la vérité et tu haïssais le mensonge, 
tandis que maintenant, enflé de superbe, tu 
nommes dieux les idoles et tu appelles men
songe la vérité. 

- Tu dissertes, sacrilège, comme si lu 
venais d'arriver d'Athènes. 

- Je n'ai étudié ni à Athènes ni à l'école 
d'aucun rhéteur ; mais, abreuvé des divines 
Ecritures, par la grâce de !'Esprit-Saint, 
je répondrai à tes questions en souhaitant 
rle te voir revenir à de meilleurs sentiments. 

SUR LE CHEVALET 

Le martyr fut alors étendu sur un che
valet et son corps tiré avec une telle vio
lence qu'il semblait, dit le biographe, devenu 
long de huit pieds. 

- Sens-tu la souffrance ? demanda alors 
le comte Julien. Quitte donc cette doctrine. 
sacrifie et vis. 

- Tu oublies, répondit le martyr, ce que 
jP t'ai dit. N'appelle pas dieux les œuvres de 
tes mains. mais reconnais le Dieu qui a fait 
Je cîel et la terre, et Jésus-Christ, son Fils, 
dont le sang précieux t'a racheté. 

-- Quoi l tu donnes à un Crucifié, qui est 
mort et enterré, le nom de créateur du 
monde? 

- Je prêche un Crucifié, mort et enterré, 
qui est ressuscité d'entre les mo1·ts, par qui 
tout a' été fait, qui est ie Verb<1 et la Sagesse 
du Père, et que toi,-mèm<: adorais quand lu 
étais sage, si vraiment tu as pu jamais être 
sage. 

- Crains maintenanl les dieux et obéis 
aux ordres de l'emper0ur, car il est écrit : 
(( I.e cœur du roi est dans la main de Dieu. i, 

- Il est éorit-, rectifia Théodoret, que le 
rœur du roi qui adore Dieu es~ dans la main 
de Dieu, mais non le cœur d'un tyran qui 
adore les idoles. 

Insensé l traites-tu l'empereur de 
tvran ? 
· - S'il ordonne de telles choses et s'il est 

tel que tu le dis, ce n'est pas seulement tyran 
qu'il , faut l'appeler, mais encore le plus 
misérahle de tous les hommes. · 

LES ONGLES DE FER ET LES LAMPES ARDENTES 

Le comte Julien ordonna alors de lui dé
chirer les flan0s aYec des ongles de fer, et 
les bourreaux exécutèrent 1~ordl'e avec tanl 
de brutalité que les cùtes du martyr appa
rurent à découvert. L2 dialogue, pourtaul, 
continuait entre le juge, qui 1·echerchail 
moins la mort de l'aLhlète du Christ que sou 
apostasie, et sa victime qui se riait de tous 
ses efforts. 

- Tu ne sens done pas ks tourrnenl~ ? 
criait le magistrat. 

- Je no les sens pas, parce que le Sei
gneur, mon Dieu, csl avec moi. 

- A ce que j'apprends, reprit Julien, qui 
aurait voulu le faire passer pour un vul
gaire criminel, tu es débiteur du fisc, et 
c'est pour ne pas rendre ce que tu dois que 
tu désires tant mourir. Sacrifie et sois sans 
crainte, ta dette te sera remise. 

- Que votre or et que votre argent 
périssent avec vous ! répliqua le confesseur; 
Je ne suis redevable envers personne, sinon 
envers Dieu, à qui j'ai promis de garder une 
conscience pure. Va ! acquitte ta mis~ion. 

Les demandes et les réponses s'enlre
croisèrent ainsi, avec le même piquant et 
la même fermeté de la part de Théodoret, si 
bien que le comte finit par commander d'ap
procher de:; flancs du martyr deux torches 
ardentes. Entre temps, le confesseur de la 
foi adressait à Dieu cette touchante prière . 

- Seigneur, Dieu tout-puissant, qui ave~ 
créé le ciel, la terre et tout ce qu'ils ren
ferment ; Sauveur du monde, ne laissez pas 
tromper l'espérance donnée à votre servi
teur qui souffre ces tourments pour l'hon
neur de votre nom : montrez à ces impies 
votre. puissance, afin que tous sachent que 
vous venez en aide à ceux qui vous craignent 
et pour que soit glorifié votre nom béni dans 
les siècles des siècles. 

1'héodoret avait à peine terminé· cette 
touchante supplication, que les bourreaux 
refusèrent. d'aller plus loin. lis avaient vu, 
disaient-ils. quatre anges, vêtus do robe::, 
blanches, qui conversaient avec le con
damné. La conversion subite d'officiers de 
justice ou de bourreaux, pendant. le procl-:!:: 
des martyrs, n'est pas sans exemple, et, 
comme cèux-ci, ils encouraient d'ordinaire 
de terribles punitions. 

DERNIER INTGRROG.\TOIRE 

En voyant partir lea soldats convertit
pour le dernier :-iupplice, le courageux con
fesseur leur dit d'une voix forte : 

·- Allez de l'avant, frères bien-aimés ; je 
ne tarderai pas, dès que l'ennemi sera 
vaincu, à vous rejoindre auprès du Seigneul', 
qui a promis de me donner la palme de la 
victoire. 

-- Qui est l'ennemi et. qui donnera la vic
toire? fit le comte Julien. 

-- L'ennemi, c'est le diable qui agit par 
,rous, répondit Théodoret.; quant à la paln~e 
de la victoire, elle est donnée par le 8e1-
gneur J.és,us, le Sa.uveur. du monde. 

- M1scrable, dit Juhcn, commonL peux
iu proclamer créateur et rémunérateur .celui 
que nous savons être né d'une femme, 11 y a 
environ trois cents ans ? 

- Quoique tu sois indigne, rép0nctit Théo
doret d'entendre la parole de Dieu, cepen
dant 'à cause des serviteurs de Dieu qui sont 
iei 1)résents, et de peur qu'ils ne me croi.ent 
vaincu, apprends ce que tu as perdu. Dieu, 
qui a fait toutes choses par s.on VerJJ~, a eu 
pitié des hornmes .qu'il voyar~ asser~ïs aux 
idûles, après avoil' abandonne sa f<?I : en
vovant son Verbe, il prit dans le sern d'un(; 
Vi'érge une chai1· humaine. afin ~e rendre 
visible la divinité; et, ayant ensuite volon
tairement souffert, il a daigné nous donner 
le salut donl tn as perdu le bénéfice .. , 

-·- Je vois que lu t'obstines d_ans tes 1dees. 
Obéis el sacrifie, de peur que JC ne le fasse 



frapper du glaive, puisque tu méprises la 
torture. 

- J'ai renoncé à ton père le diable. Je 
demande à achever ma course en présence 
de Dieu et à ne pas trouver grâce devant le 
tyran. 

- Dis tout ce que tu voudras, répliqua 
Je comte Julien; je ne te ferai pas tuer. 

LA MORT - JUSTES CHATIMENTS 

Telles étaient, en effet, les instruction:., 
données par l'empereur à tous les fonction
naires et à tous les gouverneurs. Tracasser 
les chrétiens d,3 mille manières, les tour
menter au besoin pour essayer de leur ar
racher une apostasie ou pour faire impres
sion sur les foules ignorantes, mais éviter 
de les mettre à mort. Toutefois, le comte 
d'Orient fut contraint cette fois d'aller plus 
loin qu'il ne l'aurait voulu, par suite de la 
nouvelle tournure que prit l'interrogatoire. 

- Toi, Julien, dit subite.ment Théodoret, 
tu mourras dans ton lit en proie à d'hor
ribles souffrances. Pour ton tyran qui se 
flatte de faire remporter la victoire par les 
païens, il ne sortira pas vainqueu,r de son 
expédition contre les Perses. Il périra de 
telle sorte que nul n~ saura par qui il aura 
été frappé. Il ne reviendra pas dans le pays 
des Romains. 

Effrayé de ces paroles qui constituaient 
presque un crime de lèse-majesté, et crai
gnant que le martyr n'en dit de plus dures 
encore, le comte Julien le condamna à être 
aussitôt décapité. 

- Je rends grâces à mon Dieu, qui a dai
i:mé mettre un terme à mes souffrances, 
i;épliqua 'rhéodoret, tout joyeux. 

Et, sur l'heure, on lui coupa la tète. 
C'était probablement en 362, le 23 octobre, 
jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. 

Lorsque le comte d'Orient eut fait le len
demain à l'empereur son rapport circon
stancié sur la confiscation du mobilier des 
és-lises et sur l'exécution du prêtre d'An
t10che1 Julien l'Apostat s'en montra fort 
irrité. 

- Tu as agi contra_irement à ma politique, 
dit-il à son oncle. Je me suis efforcé de 
détruire par tous les moyens la foi des Gali
léens ; mais je n'ai commandé de violenter 
ou de tuer aucun d'eux. Tu as mal agi en 
donnant aux Galiléens l'occasion d'écrire 
contre moi, comme ils l'ont fait contre mes 
prédécesseurs, et d'attribuer le titre de mar
tyrs aux malfaiteurs qui ont été mis à mort. 
.Vois à ne faire: périr aucun d'eux, et d9nne 

ü tes subordonnés des instructions sem
blables. 

Les châtiments dont Je confesseur de lu 
foi avait menacé les principaux coupables 
ne tardèrent pas à les frapper. 

L'empereur, voyant Julien consterné et à 
demi-mort par suite des reproches qu'il lu~ 
avaH adressés, voulut le réconforter et lui 
dit : c< Allons-nous-en sacrifier, afin que les 
éclaboussures te pul'ifient. )) Pendant la 
route, le comte était navré. Les prêtres 
offrjrent des oiseaux sacrifiés et plusieurs 
autres choses qu'ils retirèrent du feu et 
qu'ils présentèrent à l'empereur. Il en 
mangea et passa le resle à son oncle. Celui
ci, soit respect, soit crainte, mangea à peine 
eL se retira chez lui, affecté de sa maladresse, 
ne se croyant pas rentré en grâce ; aussi no 
voulut-il rien prendre. Le soir même, il fut. 
saisi de coliques très douloureuses: Le sa
crifice auquel il avait participé lui troublnit 
les intestins, et il dut vomir le foie qu'il 
avait. mangé. Comme il souffrait horrible
me.nt, il envoya demander à l'empereur 
l'ordre de rouvrir les église,c;. 

- Je ne les ai pas fait fermer, je n:ai 
pas à les faire rouvrir, dit l'empereur. 

Le comte Julien lui fit dire encore: u Sire, 
je souffre tout ceci à cause de toi et je ck
faillc. )) 

- Tu n'as pas cru aux dieux, c'est pour 
c-ela que tu souffres ainsi, lui fut-il ré-
rondu. . 

Le pauvre comte, se nourrissant de di
verses manières pendant assez longtemp:,, 
mourut, d'après la prédiction du martyr, 
rongé par les vers. 

Quant à l'empereur, on sait que, vaincu et 
fugitif, il fut en pleine bataille tué par un,:! 
flèche mystérieuse, le 26 juin 363; dans celle 
mort soudaine, amis et adversaires s'accor
dèrent à voir une terrible punition de Dieu. 

Une fois de plus, Je Seigneur n'avait pa~ 
permis que le sang de ses fidèles criât inu -
tilement vengeance et que son saint nom 
continuât à être outragé. 
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SAINT MAGLOIRE 
ÉVillQUE DE DOL ET SOLITAIRE 

Fête le 23 octobre. 

Saint Magloire sur le point de mourir reçoit la Commu:e.ion des mains d'un ange. 

Dans le courant du v' siècle, pendant que les 
Angles et les Saxons, encore barbares, se dispu
taient les lambeaux de la Grande-Bretagne qu'ils 
nnaient d'envahir, la race valeureuse des Bretons 
vit naître Magloire, dont le nom signifie gloire et 
science. Dieu avait destiné ce Saint à être la lumière 
des peuples, en même temps que l'admiration des 
grands et des rois. 

ON ANGE SB FAff ÉCOLIE& 

Magloire était né de parents pieux qui mirent 
lous leurs soins à donner à leur enfant une édu
cation soignée, et surtout chrétienne. Magloire sut 
profiter de cette grâce. Il était d'ailleurs doué de 
brillantes qualités. Il aimait la vertu et surtout la 
virginité. Son intelligence était égale à sa ()iété. 
A l'école Magloire surpassait tous ses condisciples. 
Aussi était-il respecté et admiré de tous. La jalousie 
même disparaissait devant lui. 

Un mystère qu'on ne pouvait s'f:xpliquer détermi-

·nait presque les maitres à se placer à l'école de 
leur élève. Le professeur, durant la classe, <lictail 
un devoir que chacun copiait fidèlement sur de 
petites tablettes. Le lendemain on rendait les 
tablettes au maltre d'école. Or il arrivait que la 
tablette de Magloire contenait toujo,.irs plus •1ue le 
maître n'avait dicté. On voulut éclaircir ce m,·stère. 
On donna à Magloire une copie sur laquellë il n'y 
avait rien d'écrit. Le maitre dicta la leçon et reprit 
la page que notre jeune Saint avait écrite, l'enferma 
soigneusement et se retira. Le lendemain le miracle 
s'était renouvelé. Un ange avait visiblement tra
vaillé â. la place de Magloire et Dieu récompensait 
ainsi la fidélité de l'enfant qui remplissait ses 
devoirs avec amour et humilité. 

YOCATIO:i ET ArOSTOLAT 

Cette âme ornée de tant de vertus était digne de 
recevoir la couronne sacerdotale. li~ngloire n'eM 
jamais osé aspirer à cette sublime dignité, mais Dieu 



YaTait choisi. Saint Samson, oncle de Magloire, 
ayant entendu parler des vertus de son neveu, 
rappela auprès de lui pour en faire le coadjuteur de 
ses bonnes œuvres et de son apostolat. L'humble 
jeune homme se croyait trop indigne· d'approcher 
des autels, il résista longtemps mais enfin il se lah,sa 
vaincre et fut ordonné diacre. 

Ses fonctions étaient désormais de distribuer la 
sainte Eucharistie aux fidèles et d'annoncer )a 
parole divine. Il se donna tout entier à ce minis
tère. Il enflammait les cœurs des fidèles par son 
ardente charité. Les pécheurs revenaient à Dieu, 
et le peuple transporté de reconnaissance s'écriait: 
Le Seigneur nous a envoyé un prophète. 

LES APOTRES DES BRETONS 

Mais <le plus grands travaux attendaient Magloire. 
Saint Samson, fatigué des dignités, résigna son siège 
épiscopal et vint chercher Ja solitude dans la petite 
Bretagne. Il ne pouvait abandonner celui qui avait 
été un si digne coopérateur de son ministère. 

Le bienheureux Magloire suivit l'évêque Samson. 
Retirés dans une profonde solitude, ils vécurent 
quelque temps de la vie des anges, chantant les 
lot1anges de Dieu et ne s'occupant que du ciel. Mais 
:pin' les saints cherchent à se cacher, plus la re-
11ommée porte leur gloire au loin, Le roi Childebert, 
sachant la grande vertu de saint Samson, le pria 
d'accepter le siège de Dôl. Poussé par !'Esprit de Dieu, 
le solitaire Ténéré accepta. Magloire Je suivit, et sacri
fia à Dieu sa chère ,;.?ht11<:!e. Le saint évêque s'appli
quait à conduire r,~s !>rebis dans les pâturages du 
Seigneur, et son neveu, quoique jeune selon les 
hommes, montrait l'expérience d'un vieillard. 

· MAGLOIRB NOUVEL ÉLISÉE 

Quand l'évêque Samson C'lmprit que l'heure de sa 
mort était venue, il fit appeler ses prêtres et Ma-
81oire avec eux. Après les avoir exhortés à la vertu 
et leur avoir promis son secours, il dit : «Autrefois le 
prophète Elie, ravi au ciel dans un char de feu, laissa 
à ses disciples Elisée comme un second père; 
aujourd'hui mon âme va rejoindre le Seigneur, 
je vous laisse donc pour me remplacer Magloire, 
dont vous connai:.sez les vertus ii. Tous applaudirent 
à ce choix, et malgré ses refus, Magloire dut accepter 
le _siège de .961. 

IJe..!':i;gnant tout faste, le nouvel évêque n'avait 
qu'une préoccupation : le salut des âmes que Dieu 
lui avait '.)onfiées. Il se donna sans réserve à son 
p .. ~F!e. 

LE DÉSERT FLEURI 

Mais Dieu voulait mener notre Saint à la plus 
haute perfection par un détachement complet des 
choses de ce monde. Magloire venait d'accepter le 
siège de Dôl eL dirigeait depuis quelque temps snn 
Eglise lorsqu'un ange vint l'avertir de quitter ce 
fardeau, et de se retirer dans la solitude. Au lever 
du jour Magloire réunit le peuple dans la maison de 
Dieu, il lui expose l'ordre qu'il a reçu du Ciel: et, 
au milieu de l'affliction générale, ne pouvant lui
même retenir ses larmes, il procède à l'élection de 
son succ·esseur. Budocius est élu et le Saint fait ses 
adieux à son peuple. 

"dais on se refuse de voir dans cette entreprise la 
volonté de Dieu, on lui barre le passage, les pauvres 
qu'il a toujours aimés se jettent à ses pieds, c'est 
en vain : Dieu a parlé, Magloire se retire dans le 
désert. 

Une. vie nouvelle commence pour lui, une vie 
pleine de merveilles, car si Dieu l'avait arraché nux 
grandeurs, il ne voulait pas le laisser ignoré. 

Arrivé dans le lieu de sa retraite, Magloire se i<'fte 
à genoux, remercie le Seigneur de lui avoir rèr1.Ju 
la liberté et, sans plus tarder, il s'adonne à la prière 
et à l'étude de !'Ecriture Sainte. Sa vie est une vie 
de pénitent; il maltraite sans relache son pauvre 
corps qu'il appelle son grand ennemi et la cause de 
tous ses péchés. Il vit tout en Dieu et s'il revient 
parfois sur la terre, c'est pour y exercer les œuvres 
de charité. 

MIRACLES 

Magloire recueiJlait Jes voyageurs égarés dans 
le désert, et son humilité trouvait à cela un 
charme particulier. C'était de se faire le serviteur 
de ces hommes qui ignoraient sa dignité. Mais bien~ôt 
on ne parla dans le pays que de la sainteté du 1},m 
solitaire. Les infirmes vinrent chercher auprès de 
lui la guérison et les âmes souffrantes conseil et sou
lagement. Boiteux, aveugles, sourds-muets rem
plissaientla s0Iit11de qui se changeait en une Yéritable 
cité des malheureux. Un combat s'engageait alors 
entre la charité et l'humilité, et la charité l'empor
tait, car Magloire, voyant tous ces malades se 
sentait touché de compassion et il les guérissaii. 

D"ÉCOURAGEMENT 

Toutefoi!, l'éTêque ermite s'affligeait de ce con
cours qui troublait sa prière et son humilité. II se 
plaignait et faisait de tendres reproches au Seigneur 
de l'avoir mené dans une solitude où il retrouvait 
tous les dangers du monde, il fondait en larmes se 
frappant la poitrine et se reprochant ses nombr~u:x 
péchés. Il quitta subitement le désert et revint à Dôl 
chercher les consolations de B1.1docius. Celui-ci con• 
sola son père et lui assura que c'était la volonté de 
Dieu de lui faire accomplir ces prodiges et de le 
sanctifier plus par ce moyen qu'en le laissant 
dans une paisible solitude. Magloire revint donc en 
son ermitage et y reprit ses œuvres de charité 
ainsi que ses miracles. 

SAINT M:AGLOIRE ET LE LÉPREUX 

Un seigneur, nommé Loiescon, qui vivait très 
pieusement et faisait de grandes largesses aux 
pauvres, était cependant attaqué d'une lèpre hideuse. 
Désespérant du secours des médecins, il vint trouver 
le serviteur de Dieu. Le solitaire adressa à Dieu une 
fervente prière, toucha Loiescon de la main, et la 
lèpre disparut à l'instant. Transporté de joie, le 
comte se jette aux pieds de Magloire et lui offre, 
comme gage de reconnaissance, une partie de ses 
terres situées dans l'ile de Sarck. 

DIEU COMMANDE AUX POISSONS ET AU.X: OISEAUX 

Magloire consulta le Seigneur et accepta l'offre 
qui lui était faite. Il voulait construire une belle 
abbaye qui retentirait sans cesse de la louange de 
Dieu. Il vint v.isiter les terres que son protégé avait 
ctom1ées au Seigneur. Il n'y fut pas pluVi•_ antré que 
les poissons, quittant le:, étangs de Lm,0.SC')n, vin
rent d~ns le territoire concédé au serviteur de Dieu, 
et les oiseaux, quittant leurs bosquets, vinrent l'en
tourer en faisant retentir leurs chants mélodieux. 

Le comte s'en aperçut bientôt car les poissons ne 
venaient plus dans ses filets. Sa femme, qui était 
loin d'être aussi vertueuse que lui, fit tant d'mtances 
qu'elle persuada à Loïescon de changer de part 
avec Magloire.L'échange se fit, mais oi~eaux et pois
sons suivirent Magloire. Le noble Franc ne TOU

lut plus lutter davantage contre Dieu dont il recon
naissait la main dans ce prodige. Le soliiaire 
tomroJ1nça aussitôt à construire à Sarek une belle 



abbaye. Quand tout fut achevé, il appela soixante 
religieux et les plaça dans ce monaslèrè dont il 
dut prendre la direction. 

Il était la règle vivante des moines, et ses 
exemples étaient pour eux la meilleure prédication. 
Il pratiquait toutes les vertus, jeûnait fréquem
n".lent et au milieu des plus grandes fatigues n'ac
cordait presque rien à son corps. On aurait cru que 
pour se reposer il redoublait de travaux et d'austé
rités. 

Mais la vertu qu'il aima le plus, ce fut la virginité 
qu'il garda jusqu'à la mort. Son eœur étant pur, il 
voyait déjà Dieu ici-bas par l'œil intérieur de son 
âme éclairée par la foi; il communiquait sans cesse 
avec le ciel, et les anges se plaisaient à venir en sa 
compagnie. 

Cependane, si rude qu'il fût pour lui même, il 
était doux et affable enver!.! les autres. Il soignait 
les pèlerim qui Yenaient à lui ,avec une charité 
inaltérable et avec un grand respect., voyant Jésus
Christ dans ses membres souffrants. Aussi quand 
ses soins et ses ressources étaient épuisés, les mi
racles venaient à son aide. 

RÉSURRECTIONS 

Magloire avait envoyé ses serviteurs à la mer afin 
de prendre du poisson pour la Communauté. Il 
arriva qu'un des serviteurs tomba dans les fl9ts et 
se noya. On voulut en vain le sauver, son corps 
resta enseveli sous les eaux. Affligé de ce malheur, 
dont il s'attribuait Ja responsabilité, Magloire se 
rend sur le rivage, se jette à genoux, prie avec 
larmes, et le noyé bientôt reprend vie et santé. Une 
autre fois c'est un pauvre laboureur qui a perdu 
tous ses biens et dont la fille unique, par un sur
croit de malheur, est morte à la fleur de son âge. Le 
Saint ressuscite la jeune fille et la rend à soli père. 

Le démon, jaloux de notre Saint, déchaina des 
fléaux sur le pays. Une cruelle famine désola durant 
quelque temps l'ile de Sarck, mais le malheur ne 
servit qu'à augmenter les mérites et la renommée 
de Ma~:doire. Tous les malheureux se jetaient dans 
ses bras et il les secourait en se dépouillant lui
même avec sa Communauté. Enfin les ressources 
manquèrent. Les moines voulaient priver les pauvres 
affamés du repas habituel qu'on leur donnait à 
l'abbaye. Mais Magloire fit venir plus de monde que 
de coutume et tous furent rassasiés. L'économe du 
couvent vint se .plaindre au Père Abbé:« Les reli
gieux n'auront absolumen tri en à manger aujourd'hui, 
dit-il a vee désespoir.» Magloire fut attri,sté de ce 
'l'Danque de foi: en effet il se mit en :prière et la 
Providence se ·chargea de donner à 1 abbaye des 
vivres en abondance. 

INVJSHILE PILOTS 

L'abbé de Sareck avait de jeunes novices quïl for-

mait à la vie religieuse. Il leur permit un jour 
d'aller prendre leur récréation sur la plage. Les 
jeunes enfants aperçoivent un grand bateau désem
paré rejeté sur la côte. Y courir, le visiter, s'y 
asseoir, fut l'affaire d'un instant, mais le jeu ne 
dura guère. 

Tout a coup arrive une Vague furieuse qui em
porte les enfants en pleine mer, sans voiles, sans 
rames, sans mâts. Ils voient la mort se dresser 
devant eux et le désespoir glace leurs cœurs. Ils in
voquent leur Père comme on invoque un saint du 
ciel, et ils reprennent confiance. Cependant le vent 
les pousse toujours, l'immensité de la mer se dé
roule ~ous leurs yeux. Les abimes se creusent et 
s'agit€'lnt eous les flancs de la frêle embarcation, 
ils recor.amandent leurs âmes à Dieu et ~'abandon
nent à sa miséricorde. Elle ne leur fit point défaut. 
Magloire, averti du péril de :ses enfants, priait pour 
eux. Le bateau désemparé aborda heureusement tnr 
un rivage inconnu; la fflule était accourae à la vue 
<lu miracle. On fait descendre les enfants, on les 
entoure, on les interroge; enfin on les conduit au 
roi de la contrée. Emerveillé au récit de ces marins 
improvisé~, celui-ci se demandait comment un si 
grand serviteur de Dieu pouvait "l'-:v .. e ;fans un pays 
voisin sans qu'il le connô.t. Il rr.::,Jfut û'h,morer saint 
Magloire et de le secourir ila.i1s l~s ::t•)r::essités qui 
l'affligeaient. Il fit donc charger la {l.s.r.çue de nom
breuses provisions, et confiant ,ia.ns la Pr0vîdence de 
Dieu qui avait conduit les novi,!e'3 sains et saufs sur 
ses terres, il les renvoya à ~.fagloire dans le bateau 
qui les avait amenés. En efîet,coDduits invisiblement 
par leur Père, les enfants revinrent à Sarek sans 
aucun accident, et ramenèrent l'abondance dans le 
pays. 

APPARITIONS ET MORT 

Cependant l'heure de la récompense arrivait, 
heure de consolation pour le maitre, d'affliction et 
de tristesse pour les disciples. Dieu voulut faire 
connaître à son serviteur le jour auquel son âme 
bienheureuse entrerait dans l'éternité. A la veille 
de Pâques de l'an 528, l'ange du Seigneur lui 
apparut à trois reprises. li l'avertit de sa mort pro
chaine et lui apporta des consolations célestes qui 
procurèrent un soulagement à ses .souffrances. A 
la troisième apparition, l'ange, ayant pris une 
hostie, communia visiblement le Saint sur son lit 
de douleur. Magloire attendit joyeux et fort la 
visite du Seigneur jusqu'au 24 octobre. Ce jour-là fes 
portes du ciel lui furent ouvertes et il naquit à 
l'éternité bienheureuse. 

Les reliques de saint Magloire fureut apportées 
à Paris lors de l'invasion des No1-mands, et e!bs 
ont été placées avec bcnneur dans l'église Sarnt
Jacques du Haut-Pas. Saint Magloire, priez po,u 
DOUi. 



SAINT SÉNOOH, ABBÉ E.'i TùURAINE 

Fête le 2 8 octobre. 

Saint Sénoch était originaire du Poitou. Il vivait 
au n• siècle. Ses parents l'avaient élevé dans les 
erreurs païennes, mais Dieu, le prévenant de ses 
gràces, illumina l'intelligence de ce jeune enfant. 
Sénoch reconnut la fausseté de la religion qu'il 
pratiquait et se fit chrétien. Afin d'échapper plus 
facilement aux dangers du monde, il s'enfuit de la 
maison de son père et se réfugia dans la solitude. 
Un monastèreruiné lui servit de retraite; Sénoch en 
releva les murs, y construisit quelques cellules et 
un oratoire. Le fervent jeune homme se vit favorisé 
de la grâce des miracles. La renommée de sa sain
teté lui attira plusieurs disciples qui vécurent sous 
sa conduite dans l'austérité et la prière. 

Sénoch observait un jeô.ne presque continuel et 
voulant ressembler à son maitre, qui avait consumé 
sa vie dans les souffrances par amour des hommes, 
il portait aux mains, aux pieds et au cou de lourdes 
chaines. 

Cependant si Sénoch est un exemple admirable de 
mortification et de pureté, il peut aussi servir de 
modèle aux pécheurs repentants. Le Sain tfut obsédé 
un jour par la tentation d'aller revoir ses parent,;;, 
il céda, quitta sa solitude. Le d~mon, qui l'ob· 

servait, sut profiter de ce moment pour lui inspirer 
l'esprit d'arrogance et de fierté. 

Quand il revint dans le désert, hélas! Sénoch 
n'était plus l'admirable solitaire d'autrefois, le 
souffle du monde avait terni cette fleur jadis si 
belle et qui répandait des parfums si délicieux. 
L'amour-propre s'était glissé dans son âme. 

Saint Grégoire, alors é,êque de Tours, s'aper .. 
çut bientôt des ruses de Satan, il adressa de vifs 
reproches au solitaire. Celui-ci triomphant de lui
même les accepta en toute soumission et rentra en 
possession de la belle vertu d'humilité. Il demanda 
pardon à Dieu d'avoir laissé un instant la vanitP
enfler son âme et Dieu, qui aime les humbles, lui 
rendit le pouvoir de faire des miracles. 

Saint Sénoch campa.tissait à toutes les misères, à 
toutes les douleurs. Il avait tant de sollicitude pour 
les pauvres qu'il leur construisait des ponts afin 
qu'il ne leur arrivât point d'accident au moment 
de la crue des eaux. Après une longue vie d,austé
rités et de prières, le Saint fut pris de la fièvre; 
il expira entre les bras de saint Grégoire de Tours 
accouru à !On chevet, et alla recevoir la couronne 
de gloire que lui al'aient méritée ses travaux. 

LES DEUX CENTS BENEDICTINS MARTYRS DE SAINT-PIERRE DE CARDEGNA 

Fête le 6 août. 

Au temps où 1es Maures étaient maîtres de la 
plus grande partie de l'Espagne et ravageaient, 
par de fréquentes incursions, les provinces chré
tiennes du nord, deux cents religieux Bénédictins 
servaient le Seigneur au couvent de Saint-Pierre de 
Cardegna, près de Burgos, en Vieille-Castille. 
C'étaient de vrais fils de saint Benoit, admirables 
de régularité, d'austérité et d'obéissance. Avec 
quelle ferveur ils chantaient chaque jour les 
louanges du Seigneur. Dieu hs écoutait avec d'au
tant plus d'amour qu'il leur réservait la grâce de 
remporter tous ensemble la couronne des martyrs. 

•L'an 8ï2, les Musulmans, conduits par Zafa, dé
vastant la Vieille-Castille, se ruèrent sur le couvent 
de Saint-Pierre de Cardegna, forcèrent l'entrée de 
ce pieux et pacifique asile, et trouvèrent tous les 
moines réunis autour de leur abbé, saint Etienne. 
Désireux de verser leur sang pour Jésus-Christ, 
aucun d'eux n'avait voulu se soustraire par la 
fuite à la fureur des ennemis de la foi. Les 
sold~ts de Mahomet les égorgèrent tous jusqu'au 
dermer 

Ainsi se tut sur la terre ce beau chœur de deux 
cents moines; mais si ce soir-là l'église de Cardegna 
resta dans le silence de la mort, quelles magni
fiqu~s vêpres les deux cents martyrs entonnèrent 
au ciel avec les anges. Et là-haut leur chant ne ces
sera plus. 

Quand les infidèles se furent retirés, ,zorgés de 
sang et enrichis de pillage, les chrétiens donnèrent 
la sépulture aux martyrs. D'autres Bénédiclius re
vinrent ensuite relever et repeupler le cloître dé
sert; et de ces tombes jn.illit une vie nouvelle pour 
plusieurs siècles. Pendant longtemps, chaque 
année, au jour anniversaire de leur glorieuse mort, 
on voyait le pavé, qui couvrait la sépulture des 

moines martyrs, suer une liqueur sani;uinolente et 
parfumée, instrument de divers miracles. La fête 
achevée, le prodigi, disparaissait. Ce miracle annuel 
cessa quand les Maures eurent été définitivement 
chassés d'Espagne, à la fin du xve siècle. 

On obtint un grand nombre de faveurs par l'in
tercession des saints martyrs de Cardegna; de di
vers côtés on voulut avoir de leurs reliques, et les 
rois d'Espagne comblèrent de leurs bienfaits le 
monastère et son église. 

L'an 1604, le P. Antoine Ordoguez, étant en 
-yoyage, s'arrêta au bourg de San Esteban de Gormaz 
(sur la rive droite du Duero, en Vieille-Castille) et 
recut l'hospitalité dans la maison de Catherine Gon
zafez. Il était possesseur de quelques reliques des 
martyrsbénéd:ctins et parla avec enthousiasme de la 
fête qu'on Tenait de célébrer en leur honneur à Car
degna. Au:,si son hôtesse ne voulut-elle pas le lais
ser partir avant de s'être fait donner quelques frag
ments de ce précieux trésor. - Elle ne tarda vas à 
s'en ri::citer. Une de ses voisines fut soudainement 
atteinte d'une maladie si grave qu'on la crut morte, 
et peut-être l'était-elle réellement. Son mari en 
larmes songeait déjà aux préparatifs des funérailles. 
Catherine Gonzalez, désolée de ce que la malade 
n'avait pu recevoir les derniers sacrements, 
a.rrive avec ses reliques et les plaçe sur la tête de 
la pauvre femme : r< Laissez-les là un moment,>> 
dit-elle au mari. Bientôt la malade revient à elle 
et ouvre les yeux : <( J'ai rêvé, dit-elle, qu'un reli
quaire descendait du ciel et se posait sur ma tête. 
- Mais, ajoutèrent les assistants, nous avpns jus
tement mis sur ta tête les reliques des martyrs de 
Cardegna ». Alors la malade se mit à invoquer avec 
confiance les saints moines et, peu de jours après, sa 
guérison était complète. 



L'ARCHANGE SAINT RAPHAEL 

Fête le .24 octobre. 

,~Q.N,

« ,:,. ... b ....... u .. , s'écria Tobie épouvanté, ce monstre se jette our mo1I 
- Prends-le par les ouïes, dit l' Ange et tlre-le à terra » 

{Tableau du Dominiquin.) 

Si 1~. monde des cr(iaturcs visibles et maté
rielles est admirable de beauté et de variété, le 
monde des créatures spiriluelles, le monde anF'.é
lique, est incomparablement plus noble et plus 
beau encore, et rien n'égalerait notre admira
tion s'il nous était donné de le contempler. 

S~mblable à un roi puissant entouré de ses 
grands officiers, Dieu aime à se servir du minis
tère des anges, princes immortels de sa cour 
céleste, pour le gouvernement de l'univers visible 

et pour le salut de ses élus qui voyagent encore 
sur la terre. 

La mission de l'archange saint Raphaël, dont 
le nom signifie .Médecine de Dieu, nous est 
admirablement révélée dans une histoire très 
certaine, puisqu'elle fait partie des Ecritures 
inspirées de Dieu : L'histoil'e de Tof.Jie. Saint 
Raphaël nous y apparaît comme Je guide des 
voyageurs, le consolateur des familles éprouvées, 
le médiateur des unions saintes et selon Dieu, le 



médedn des malades, le protecteur des pèlerins de 
la vie. 

UN HOMME DE BIEN - ÉPREUVES - DEUX PRIÈRES 

Sept siècles avant Jésus-Christ, vivait en exil 
à Ninive, capitale de l'Assyrie, un homme juste, 
de la tribu de Nephtali; il se nommait Tobie. 
Emmené captif en ce pays, avec la plupart de 
ses compatriotes, par Salmanasar, roi des Assy
riens et destructeur du royaume d'Israël, Tobie 
n'avait pas cessé sur la terre étrangère d'être 
fidèle au vrai Dieu et à tous ses commandements. 

{( Tout ce qu'il avait, dit l'auteur sacré, il le 
partageait avec ses compagnons d1exil, et parce 
qu'il se souvint de Dieu de tout son cœur, Dieu 
lui fit trouver grâce devant le roi Salmanasar, )> 
qui lui accorda la liberté de ses actes et de sa 
résidence. Tobie en profitait pour visiter ses 
frères captifs et il les aidait de ses cons1::ils et de 
ses aumônes. C'est ainsi que, passant par Ragès, 
ville des .Mèdes, il prêta à Gabélus, un de ses 
compatriotes, une somme de dix talents qu'il 
avait recue lui-même du roi. 

Mais Î'impie Sennachérib, successeur de Sal
manasar, furieux du désastre qu'il avait éprouvé 
dans son expédition contre Jérusalem, fit retom
ber sa colère sur les Israélites captifs dans ses 
Etats. Tobie se multiplia pour soulager leurs 
infortunes et ensevelir ceux qui étaient mis à 
mort par ordre du tyran. Il fut dénoncé, dépouillé 
de ses biens et condamné à mort. Mais il réussit 
à s'échapper et se tint caché pendant quarante
cinq jours chez des amis fidèles. 

Au bout de ce temps, Sennachérib ayant été 
assassiné par ses propres fils, Tobie revint dans 
sa maison et recouvra ses biens. 

Cependant la persécution contre les Hébreux 
recommenca; Tobie reprit ses œuvres de cha
rité; parfofs il abandonnait son repas pour aller 
recueillir le corps de quelque malheureux israé
lite massacré, et le cacher dans sa maison, en 
attendant de pouvoir l'ensevelir durant la nuit. 

Une fois, harassé de fatigues à la suite de 
cette œuvre de miséricorde, il s'endormit au pied 
du mur de sa maison. Durant son sommeil, il 
tomba sur ses yeux de la fiente chaude d'un nid 
d'hirondelles et il devint aveugle. 

11 était alors âgé de cinquante-six ans. 
Ses proches ajoutaient à cette épreuve déjà si 

dure, les traits de leur raillerie : <c A quoi t'ont 
servi, disaient-ils, tes aumônes et tes bonnes 
œuvres? - Ne parlez pas ainsi, répondait le 
vieillard; nous sommes les enfants des saints, 
nous attendons une autre vie que Dieu donnera 
à ceux qui lui sont fidèles. >' 

Cependant au bout de quatre ans, le nouveau 
Job ayant eu un jour à essuyer les injures de sa 
propre femme, adressa à Dieu cette prière, 
accompagnée de ses larmes : 

({ Vous êtes juste, Seigneur, vous êtes miséri
corde, vérité et justice. Seigneur ne punissez 
pas mes offenses ni les péchés de mes pères; 
ordonnez que mon âme soit reçue en paix; car 
la mort m'est plus avantageuse que la vie. 1> 

Or, pendant que le saint vieillard priait ainsi à 
Ninive, une jeune fille d'Israël, sa parente, exilée 
à Ragès ( Ecbatane, dit le texte grec), répandait 
aussi devant Je Seigneur ses larmes et ses prières. 
C'était Sara fille de Raguel; son affliction était 
immense. Sept fois ses parents l'avaient donnée 
en mariage, et chaque fois le cruel démon 
Asmodée avait tué son nouvel époux, sous ses 
yeux, le soir même des noces, 

Un jour, une de ses servantes, dans un mo
ment de colère, avait osé répondre à sa jeune 
maîtresse : <( Meurtrière de tes maris, veux-tu 
aussi me tuer comme eux? » 

A ces mots l'infortunée Sara se réfugia dans 
une chambre haute de la maison, et y resta 
trois jours à prier et à pleurer sans vouloir 
prendre de nourriture. 

Le Seigneur n'attendait que la prière de ces deux 
âmes affligées pour venir à leur secours et les 
exaucer au-dela de leurs désirs (1). Et sa provi
dence confia à l'archange Raphaël f'exécution de 
ses miséricordieux desseins. 

LB GUIDE CÉLESTE 

Le vieux Tobie, croyant sa mort prochaine, 
remit au jeune Tobie son fils unig;ue le reçu signé 
par Gabélus à qui il avait prêté dtx talents; mais 
pour aller recouvrer cet argent, il fallait entre
prendre un long et périlleux voyage jusqu'à 
Ragès, au pays des Mèdes. 

A peine sorti de la maison pour chercher un 
guide, le jeune Tobieaperçoitunnobleadolescent, 
d'une sereine beauté, Ja tunique relevée à la 
ceinture, dans l'attitude d'un voyageur prêt à se 
mettre en route. 

C'était l'archange messager du Très-Haut. 
Sans se douter qu'il a devant lui un prince du 

ciel, Tobie l'aborde en ces ter.nes : « D'où venez
vous, bon jeune homme ? 

- Je suis un enfant d'Israël. 
- Connaissez-vous le chemin qui conduit au 

pays des Mèdes ? 
- Oui très bien; j'ai même demeuré chez 

Gabélus qui habite Ragès, ville des Mèdes, bâtie 
sur la montagne d'Ecbatane. >i 

Conduit dans la maison de Tobie, l'archann-e 
salue le vieillard par ces belles paroles : << Que Îa 
joie soit toujours avec vous I 

- Quelle joie puis-je avoir, répond le mal
heureux aveugle, moi qui suis toujours dans les 
ténèbres et ne jouis point de la lumière du jour? 

- Ayez bon courage, reprend avec assurance 
le mystérieux voyageur, sous peu le Seigneur 
vous guérira. 

- Pourrais-tu conduire mon fils à Ragès, chez 
Gabe1us? 

- Oui, je le conduirai volontiers et vous le 
ramènerai. 

- Dis-moi, reprit le vieiJlard, quelle est ta 
tribu et de quelle famille es-tu? 

- Je suis Azarias, fils du grand Ananias, dit 
l'ange. » (Azarias signifie Dieu aide et Ananias 
Dieu est propice. Le messager céleste pouvait donc, 
remarque saint Augustin, prendre ces noms qui 
désignaient si bien sa mission divine.) 

Et comme il promettait de nouveau de ramener 
son protégé sain et sauf, le bon vieillard congédia 
ainsi les voyageurs : 

t< Bon voyage à tous deux; que Dieu soit avec 
vous dans votre chemin et que son ange vous 
accompagne ... >> 

Il ne savait pas encore qu'il était exaucé à la 
lettre. · 

Cependant, après le départ de son fils, Anne, 
femme du vieux Tobie, ne tarda pas à exprimer 
sa douleur en plaintes amères : 1, Plût au ciel, 
disait-elle à son mari, qu'il n'eût jamais existé 
cet argent, qui a causé le départ de notre fils! J> 

Il) L'A1·change saint Raphaël; sa mission et son 
cu te. -- Excellente brochure de 140 pages, chez 
Retaux-Bray, 82, rue Bonaparte. Paris. 



Le vieillard la consolait: (< Ne pleure point, notre 
fils reviendra sain et sauf, je crois qu'un bon 
envoyé de Dieu. l'accompagne. >> 

LE DANGER CHANGÉ EN REMEDE - MARIAGE 
BÉNI DE DIEU 

Quand les deux voyageurs arrivèrent sur les 
bords du Tigre, le jeune Tobie voulut se laver 
les pieds dans le fleuve pour se reposer de la 
fatigue. 

Tout à coup un énorme poisson sortit de l'eau, 
menaçant de le dévorer: (< Seigneur, il s'élance 
sur moi, s'écria le jeune homme épouvanté. 

- Prends-le par les ouïes, répondit l'ange, et 
tire-le à toi. >) 

Tobie obéit intrépidement et le monstre vient 
expirer sur le rivage. 

« Ouvre ce poisson, dit Raphaël, et conserve le 
cœur, le fiel et le foie, qui seront d'excellents 
remèdes. >) 

La chair du poisson fut salée et leur servit de 
provision de route. 

Vingt-deux jours après leur départ de Ninive, 
les deux voyageurs arrivaient au fied d'Ecbatane. 

<< Où veux-tu que nous logions. demanda Tobie. 
- Il y a ici, répondit l'ange, un certain Raguel, 

ton parent. Il a une fille unique nommée Sara. 
Toute sa fortune te revient; il faut que tu la 
demandes en mariage à son père et tu l'ob
tiendras. 

- Mais, j'ai appris, reprit Tobie, qu'elle a déjà 
été mariée sept fois et que le démon a tué ses 
époux. Si j'avais le même sort, mes parents en 
mourraient de chagrin. 

- Ecoute-moi, dit l'ange, je vais t'indiquer 
comment certains hommes donnent sur eux pou
voir au démon. Ceux qui embrassent l'état du 
mariage en bannis~ant Dieu de leur cœur; qui, 
semblables au cheval et au mulet, ne songent qu'à 
l~urs passions, le démon a pouvoir sur eux. Mais 
toi, après ton mariage, garde avec ton épouse la 
continence durant trois jours et ne songe pendant 
ce temps qu'à prier avec elle ... » 

Raguel accueillit avec bonté les deux voya
geurs, et regardant Tobie, il disait à sa femme : 
<< Comme ce jeune homme ressemble à mon 
cousin ! >} puis s'adressant à ses hôtes: 1< D'où 
êtes-vous, mes jeunes frères? leur demanda-t-il. 

- Nous sommes de la tribu de Nephtali et le 
lieu de notre exil est Ninive. 

- Connaissez-vous Tobie, mon parent 'l 
- Oui, nous le connaissons.» 
Et comme Raguel ne tarissait pas en éloges 

sur ce charitable vieillard, l'ange l'interrompit 
en disant: 

" Tobie, dont vous parlez, est le père de ce 
jeune homme! )) 

A ces mots, Raguel se jette au cou de son jeune 
cousin et l'embrasse en pleurant. Sa femme et 
sa fille pleuraient aussi. cc Que la bénédiction 
d'en Haut soit sur toi, mon enfant, disait-il, tu 
es le fils d'un bon et excellent père.» 

Raguel ordonne de tuer un mouton et de pré
parer un festin. Mais au moment de se mettre à 
table, Tobie fait cette déclaration:<< Je ne mange
rai et ne boirai point, que vous ne m'ayez accordé 
ma demande; il faut que vous me promettiez de 
me donner pour épouse Sara, votre fille. i) 

Le père, épouvanté de ces pal'oles et redoutant 
pour son cher cousin le malheur qui avait frappé 
ses premiers gendres, hésite et garde le silence. 

t< Ne craignez point, dit alors le messager de 
Dieu, ne craignez point de donner votre fille à 

votre jeune parent; il craint Dieu et c'est à lui 
que votre fille est réservée pour épouse; c'est 
pour ce motif qu'aucun autre n'a pu l'avoir.>) 

Eclairé par ces paroles, Raguel prit la main 
droite de sa fille. il la mit dans la main droite de 
Tobie et prononca cette invocation : 

(c Que le DieÛ d'Abraham, le Dieu d'Isaac et 
de Jacob soit avec vous; qu'il vous unisse lui
même et qu'il accomplisse en vous ses bénédic
tions.,, 

Il prit ensuite un rouleau de parchemin et 
l'acte de mariage fut rédigé. Puis on s'assit au 
festin en bénissant le Seigneur. 

Le soir, les parents conduisirent les jeunes 
époux dans la chambre nuptiale et les laissèrent. 
u Sara, dit Tobie, prions Dieu aujourd'hui,demain 
et après-demain, et durant ces trois nuits unis
sons-nous au Seigneur par la prière, car nous ne 
devons pas nous marier comme les païens à qui 
Dieu est inconnu. >> Et suivant le conseil que son 
guide lui avait donné, il fit brûler sur des char
bons ardents une partie du foie du poisson pris 
dans le Tigre. Alors l'archange Raphaël, fort de 
la puissance de Dieu, saisit le démon et alla l'en
chaîner dans le désert de la Haute-Egypte. (Onze 
siècles plus tard, les solitaires chrétiens iront lui 
livrer bataille et le vaincre à leur tour.) 

Cependant, au premier chant du coq, Rague! 
anxieux ordonna à ses serviteurs de creuser un 
tombeau: 1< Peut-être, disait-il, mon gendre aura
t-il eu le sort des autres maris de ma fille. 1) 

Quand la fosse fut prête, il dit à sa femme: 
r1 Envoie une de tes servant.es s'assurer s'il est 
mort, afin que je l'ensevelisse avant le jour.» 

La servante ouvrit discrètement la porte de la 
chambre et vit les deux époux qui dormaient 
d'un paisible sommeil. Elle revint aussitôt annon
cer la bonne nouvelle. 

Raguel et Anna sa femme s'écrièrent, dans le 
transport de leur joie : « Nnus vous bénissons, 
Seigneur Dieu d'Israël, puisqu'il n'est rien arrivé 
de ce que nous redoutinns. Vous avez. exercé 
envers nous votre miséricordP et chassé l'ennemi 
qui nous persécutait. Vous avez eu pitié de deux 
enfants uniques; faites, Seigneur, qu'ils vous 
bénissent dignement et que toutes les nations 
sachent que vous êtes le seul vrai Dieu. >1 

Raguel ordonne aussitôt de combler la fosse 
déjà creusée; il fait tuer deux vaches grasses 
et quatre moutons pour les fêtes nuptiales. Il y 
invite ses voisins et ses amis. 

A la prière de Tobie, l'ange alla seul jusqu'à 
Ragès, reçut l'argent de Gabélus et ramena Gabé
lus lui-même aux noces de son jeune parent. 

Quinze jours de joie s'écoulèrent. Puis Tobie 
dit à Raguel: 1< Je sais que mon père et ma mère 
comptent maintenant les jours, leur cœur est 
en proie à l'inquiétude. 1) Ne pouvant donc le 
retenir davantage, Rague} remit à son gendre 
Sara sa femme et la moitié de tous ses biens 
en serviteurs, servantes, troupeaux, chameaux, 
vaches, argent, et il le laissa partir heureux et 
florissant de santé. Il avait en outre signé un 
acte par lequel Tobie, à la mort de ses beaux
parents, hériterait de tout le reste de leurs biens. 

LE RETOUR - GUÉRISON - L'ANGE SB RÉVÈLE 

Cependant Anne, mère de Tobie, rongée par 
l'inquiétude, allait chaque jour sur une colline 
d'où l'on découvre au loin la route. Enfin, elle 
apercut les voyageurs, et revint en toute hâte 
dire ·au saint vieillard, son époux : u Voici ton 
fils qui revient! » 



Déjà, le chien de la maison, compagnon de 
route des voyageurs, arrivait joyeux au logis et 
caressait de sa queue le vieux Tobie. L'aveugle 
se lève, et se met à courir en heurtant de ses 
pieds; un serviteur lui donne la main; il va au
devant de son fils et le serre dans ses bras en 
pleurant. 

Suivant le conseil de l'ange, le jeune homme 
frotte les yeux de son père avec le fiel du pois
son. Une taie blanche s'en échappe, Tobie 
l'enlève et son père revoit la lumière du jour. 

Bientôt arrive Sara, avec sa suite et sa dot. 
Les nouvelles fêtes nuptiales durèrent sept 

jours. 
Alors les deux Tobie prirent à part leur bien

faiteur et le supplièrent d'accepter en récom
pense la moitié de tous les biens qu'il leur avait 
procurés. 

Mais le guide leur répondit : « Je ne veux plus 
vous tenir cachée ma secrète mission. Quand tu 
priais en versant des larmes, quand tu laissais 
ton repas pour cacher les morts dans ta maison 
et les ensevelir la nuit, c'est moi qui ai présenté 
ta prière au Seigneur. Parce que tu étais agréable 
à Dieu, il a été nécessaire que la tentation 
t'éprouva.t. Et maintenant le Seigneur m'a envoyé 
pour te guérir, et délivrer du démon Sara, la 
femme de ton fils. 

cr Je suis en effet l'ange Raphaël, l'un des sept 
qui nous tenons devant le Seigneur ... >> 

En entendant ces paroles, les deux Tobie, sai
sis de frayeur, tombent la face contre terre. 

L'ange les rassure.<' Que la paix soit avec vous, 
dit-il, ne craignez point. Lorsque j'étais avec 
vous, c'est par la volonté de Dieu que je m'y 
trouvais; bénissez-le et chantez ses louanges. Je 
paraissais, il est vrai, manger et boire avec vous; 
mais je fais usage d'une nourriture invisible et 
d'un breuvage qui ne peut-être vu des hommes. 
Il est temps que je retourne vers celui qui m'a 
envoyé; pour vous, bénissez le Seigneur et racon
tez toutes ses merveilles. » 

Et en achevant ces paroles, il disparut. 
Tobie, le père, vécut encore quarante-deux 

ans et vit les fils de ses petits-fils. Après la mort 
de son père et de sa mère, Tobie le fils revint 
avec Sara sa femme, et ses fils et ses petits-fils 
auprès de ses beaux-parents, qu'il retrouva dans 
une verte vieillesse. Il leur ferma les yeux, vécut 
lui-même jusqu'à l'âse de quatre-vingt-dix-neuf 
ans et mourut en paix, laissant une nombreuse 
postérité. 

LA DÉVOTION A SAINT RAPHAEL 

Dans le nouveau Testament, saint Raphaël s'est 
toujours montré le fidèle protecteur de ceux qui 

l'invoquent avec confiance. Il a délivré des 
voyageurs de périls imminents, obtenu la santé 
à des malades, favorisé de pieux jeunes gens 
dans l'heureuse conclusion d'un mariage chré
tien, secouru des familles et des communautés 
dans Ja détresse, obtenu la victoire dans les 
tentations. 

Sainte Marie-Françoise des Cinq Plaies, qui 
honorait d'un culte tout spécial le bienheureux 
Archange, le vit souvent apparaître auprès d'elle 
pour 1a soigner durant ses maladies. Plus d'une 
fois, il lui apporta la sainte Eucharistie. 

Saint Jean de Dieu, cet héroïque serviteur des 
pauvres et des malades, fut plusieurs fois aidé, 
dans ses charitables fonctions, par saint Raphaël. 
Un jour qu'il manquait de pain pour ses pauvres, 
le glorieux archange lui apparut, vêtu en reli
gieùx, et portant une corbeille pleine de pains : 
(( Mon frère, lui dit-il, d'une voie enjouée et 
affectueuse, nous formons un seul et même ordre, 
car il y a des hommes, qui sous un vêtemen tgros
sier, peuvent être les égaux des anges. Recevez 
ces pains que vous envoie le ciel pour subvenir 
aux besoins de vos pauvres. >) 

La ville de Cordoue, en Espagne, était ravagée 
par une peste effroyable. Les vivants ne suffi
saient plus à ensevelir les morts, et, ce qui est 
plus triste encore, beaucoup mouraient sans sacre
ments parce que les confesseurs survivants étaient 
trop peu nombreux. Un religieux de J'Ordre de 
Notre-Dame de la Merci, nommé le P. Simon de 
Susa, qui ne cessait de se dévouer aux malades, 
voyant ses efforts si insuffisants, se jeta au pied 
de l'image de la Reine des Anges, la suppliant 
d'enYoyer saint Raphaël au secours de la ville. 

L'archange lui apparut alors, sous la figure d'un 
beau jeune homme: << Je suis Raphaël, dit-il; je 
viens à ton aide; tes prières, tes aumônes et 
surtout ton humilité et ta charité, sont d'un si 
grand prix'aux yeux de Dieu, qu'il calmera son 
courroux... Que les malades demandent à la 
Reine des Anges, la .Médecine de Dieu (Raphaël), 
et ils seront guéris. Apprends aussi que ceux qui 
m'invoqueront et porteront mon image seront 
secourus dans tous· leurs maux et délivrés de 
l'impur démon Asmodée, qui perd les hommes 
et leur enlève la grâce de Dieu. >' 

Simon alla aussitôt avertir l'évêque; tout le 
peuple invoqua la sainte Vierge et saint Raphaël 
et la ville se consacra au saint Archange. Aussitôt 
la peste cessa ses ravages. 

la cité reconnaissante éleva sur une de ses 
places la statue monumentale de son libérateur, 
et dès lors, suivant le vœu qu'elle en avait fait, 
elle célébra chaque année, par une fête spéciale, 
l'anniversaire de cette délivrance. 



SAINT l\iARTIN DE NANTES 
ABBÉ DE VERTOU (527-801) 

Fêle le 24 oclob,-e. 

Miracles de Saint Martin - Il annonce à ses religieux sa mort prochaine 
et plante dans le sol sa crosse abbatiale, qui prit racine et devint un grand arbre. 

NAISSANCE - PIEUSEt. ÉTUDES - LA VOCATION 

Saint Martin naquit à Nantes, vers l'an 527. Ses 
parents ,ioignaient à une grande fortune une 
solide piété. Ils inspirèrent de bonne heure à leur 
enfant les sentiments dont ils étaient animés eux
mêmes. Quand il fut en âge d'étudier, ils l'en
voyèrent d'abord aux écoles de Nantes, puis à 
Tours, la Yi Ile du grand thaumaturge des Gaules, 
dont notre Saint portait le nom. 

L_~tudiant se fit remarquer par une grande 

régularité de vie. Sa modestie et sa douceur le 
faisaient rechercher et aimer de tous. Les études, 
loin d'être pour lui un obstacle à la ferveur, 
fournissaient au contraire des éléments à sa piété. 
La Bible élait son livre de prédilection. C'est là 
qu'il puisait cet esprit de prière par lequel il 
s'unissait chaque jour davantage à Dieu. En même 
temps, il commencait à entrer dan'S ces saintes 
voies de la pénite1Ïce que nous lui verrons bien
tôt parcourir avec tant d'ardeur. 

Le pieux jeune homme sentit bientôt naître 



en lui, avec un profond dégoùt du_ monde, le_ 
désir d'une vie plus parfaite. Depuis longtemps, 
Martin nourrissait le projet de quitter tout pour 
Dieu, lorsqu'un jour, saint Félix. promu récem
ment à l'évêché de Nantes, vint à Tours traiter 
avec l'archevêque de cette ville certaines affaires 
de son diocèse. Notre étudiant prolita de cette 
occasion pour s'ouvrir de son pieux dessein à snn 
évêque. Celui-ci, reconnaissant l'élu du Seigneur, 
l'emmena à Nantes et lui conféra aussitôt les 
Ordres mineurs. 

LE D!.\CRE :'IIISSIO.'CUIRE - l'NE Y!LLE E.'{GLOt.:TIE 

Saiut Félix put alors apprécier quels trésors de 
science et de vertus étaient renfermés dans le 
nouveau lévite. li résolut de l'atlacher <léfinit.i\'e· 
ment à son église, et le nomma archidiacre. 

A cetle époque, le paganisme n'avait pas 
complètement disparu des Gaules. En certains 
endroits, on adorait encore des idoles. C'est aiusi 
que dans le diocèse de Nantes, sur la rive f.!HUche 
de la Loire, près du lac Grandlieu, se trouvait 
une ville nommée Herbauge, où le culte des 
faux dieux était encore en honneur. Jusque-là 
cette ville, très florissante, d'ailleurs> par son 
commerce, avait résisté aux prédiculions des 
nli.;sionnaires. Saint Félix gémissait amèremeut 
de voir ces pauvres âmes persévérer dans leur 
iJolûtrie. 

Un jour, il fit appeler son archiJiacre, et, lout 
en larmes, lui exposa l'état des habitallts d'Hcr
buu;:_:1!. Le cœur de Martin, déjà embrasé du zèle 
apostolique, brûlait de répandre sa flamme au 
dehMs. Quelle occasion favorable s'offrait à lui 
de friire connaitre Jé!:>Uc;-Christ ! Il partit dollc, 
avec l'e:-poir de moissonner dans la joie, ce que 
ses devanciers avaient semé dans les larmes. 
Mais il ne devait pas être plus heureux. Le jour 
de son arrivée dans la ville, il ne ret;ut qu'injures 
et outrages. 

Le soir venu, il ne put même trouver un loge
ment pour la nuit: personne ne voulut lui accorder 
l'hospiLaliLé. Il continua néanmoins ses prédica
tions; mais elles n'eurent pas plus de succès 
qu'au début. Ce fut inutilement que le mission
naire fit tonner les menaces les plus terribles 
contre ces cœurs impénitents. On le pr~t pour un 
fou. Cepenùant, le Seigneur, pour récompenser 
sa persévérance, lui fil trouver un asile chez un 
pauvre paysan, nommé llomain, qui vivait avec sa 
femme et son fils dans un état voisin de la mi
sère. lls se convertirent à la foi, et reçurent de 
leur mieux le serviteur de Dieu. 

Leur cliarité ne devait pas rester sans récom
pense. Saiut Martin, mettant ei::i. pratique la recom
mandation du Sauveur à ses apôtres, résolut enfin 
de secouer la poussière de ses pieds et de quitter 
cetle ville ingrate. Une révélation lui avait peut
être découvert quel terrible châtiment b justice 
divine n;servait à Herbauge. Imitant la conduite 
des anges quii autrefois, en sortant de Sodome, 
avaient emmenÂ avec eux les deux justes qui s'_y 
trouvaient, Saint Martin prit avec lui ses hôtes et 
s'éloigua de la ville. Il était à peine à quelques 
milles, lorsqu'un orage effroyable se déchaîna 
sur Herbauge. Le pays fut inondé et la cité cou
pable resta pour toujours ensevelie sous les 
eaux avec ses habitants. 

LE PÈLERIN - L'ELOIITE - LE MONASTÈRE DE \'EHTOU 

Revenu à Nantes, saint .Martin, qui n'était 
encore que diacre, fut ordonné prêtre. Il douna 

plusi_eurs mi_ssions d{lns_ la Bretagne et l'Anjou, 
et sa parole cette fois fut couroùnée de succès. 

Cependant, une voix intérieure lui disait de tont 
quiller et de se retirer dans la solitude. Avec lu 
permission de son évêque, il entreprit Je pèleri
nage de Rome, aux tombeaux des sainls ap6tres. 
Duraut le voyage, il visita les divers monastères 
qu'il rencontra sur son passage, s'informant de-; 
moindres observances en vigueur. Le monastère 
du l\Iont-Cassin venait d'être fon,lé quelques 
années auparavant par saint Benoît. Saint Martin 
s'y rendit et étudia avec soin la règle b-é11Pllidi111'. 
Après ces minutieuses rechcrclies, il se fit u11e 
règle en rapport avec le nouveau genre de vie 
qu'il voulait embrasser. 

Non loin de Nantes se trouvait une vaste forPt, 
nommée forêt de Du-men, mnt qui signifie: pierre 
noire. On y trouvait en effet beaucoup de ces 
pierres mystérieuses, que nous appelons ùolmens 
et meuliirs, ce qui fait présumer qu'_aulrefois 
celte forPt avait dù èlre consacrée- au culte drui
dique. C'est là que l\Jartiu se retira. li s'y cons
truisit une petite cellule avec des brauchages; 
des racines, et quelques fruits sauvages formaient 
toute sa nourrituie. Comme il u'y av;iit poillt 
d'eau là où il se trouvait, Dieu flt un miracle eu 
faisantjaillir une source d'eau ·vive. Celte eau, 
d'après la lé!,!ende, se changea.il en vin lorsque 
la santé du Saint était atteinte. 

Pendant dix ans qu'il resta dans cette solitude, 
l'unique préoccupation de notre anachorète fut 
de prier Dieu et de se livrer aux exercices de la 
plus rigoureuse pénitence. li était en cela le digne 
émule des ascètes de la Thébaïde. 

D'ailleurs, il ne devait pas rester seul dans 
ce genre de vie. Dieu allait lui donner de nom
breux compagnons et faire de lui le père d'une 
nombreuse famille de moines, imitateurs de sa 
vie et de ses vertus. 

Une nuit, il fut averti, pendant son sommeil, 
qu'il devait quitter sa retraite et retourner parmi 
les hommes, pour la plus grande gloire de 
Dieu. 

li en coûtait à nolre Saint de s'arracher aux 
délices de la contemplation solitaire. Cepe11dant, 
il n'hésita pas un seul instant dans son obéissance 
à la voix de Dieu qui venait de se faire eu tendre. 
Il partit aussitôt et se dirigea vers l'autre extré -
mité de la forêt, très rapprochée de la ville de 
Nantes. Il s'arrêta dans un endroit appelé \'erlrnv 
ou Vertau, aujourd'hui Vertou, mot qui veut dire 
en langue bretonne: ruisseau paisible. La Sèvre 
y coulait en effet au milieu d'épais ombrages; 
tout y favorisait la prière. 

La présence du nouvel ermile fut bientôt 
remarquée des habitants. On se hasarda peu à 
peu à l'approcher, à venir lui demander conseil. 
Les fruits que sa parole protluisait ne flrent 
qu'aug1nentcr le nombre des visiteurs. Saint 
Martin, sachant que c'était la volonté de Dieu 
quïl travaillât au salut des âmes, les accueillait 
tous avec une grande douceur. De nombreux 
disciples vinrent bientôt se rauger autour J.e lui 
et demandèrent à. parlager sa vie. Ils se conslrui
sirent chacuu une cellule, sur le modèle de celle 
de ~aint Martin. Mais l'expérience démo11 tra que 
ce genre d'habitation était peu commoJe) et il 
fut résolu qu'on se réunirait en commtu1G.uté. 
Les moines se mirent à l'œuvre pour la construc. 
tion d'un moucL:'.tère et, grâce aux largesses des 
habitants de Nantes, il,; purent facilement con
duire leur entreprise à bonne lîn. 

Le uouveau monastère, fut déùié à saint Jean
Baptiste, le patron des solitaires. 



PÈRE D'UNE NOMBREUSE FAMILLE - DURINVM 
. LES i5EUX-Jm!EA..UX 

V~ertÛu ne devait pas iestersseul. Il allait être 
la maison·mère d'un grand nombre d'au~tr~?- . 
ITlonastères qui prendraient sa règle et ses usages 
et se placeraient sous la direction de saint Mar lin. 
Eu quelques années, le nombre dts religieux 
s'éleva à 300. Parmi les monastères fondés par 
le- s-ervHeur de --Dieu, les plus- célèbres furent, 
après celui de Vertou, ceux de purinum, aujour
d'hui Saint-Georges en .Montaigu, .et des Deux
Jumeaux. 

Durinum était une ville florissante, au con
fluent des deux Maines, à six lieues de Nantes. 
C'est près de cette ville, sur les deux collines 
qui la dominaient, que saint Martin établit ses 
deux monastères de vierges et d'apôtres. lis 
furent pour toute la contrée une source de lii.en
faits et de prospérité, car la religion rend tou
jours les peuples heureux. Elle apporte avec .elle 
le véritable progrès. Pendant que les mornes 
prê,chaient la parole de pieu, les vierge,s, qu~un 
cloitre austère ne tenait pas enfermees, sen 
allaient, sous les ailes de la charitéi visiter les 
pauvres et les malades, et portaient partout la 
consolation et la joie. 

L'abbaye des Deux-Jumeaux fut fondée dans 
une circonslance miraculeuse. Snint Martin reve
nait d'Analeterre où il avait délivré du démon 
la fille d'u~l roi chrétien dont l'histoire ne nous a 
pas conservé le nom; débal'qué sur les côtes de 
Normandie, il vit venir à lui un seigneur du dio
cèse de Bayeux, qu'il connaissait d'ailleurs et 
eslîmoit beaucoup. Celui-ci Ye11c1.it d'ètre. cruelle
ment éprouvé; il avait eu deux enfants Jume,rnx 
qui étaient morts sans ~aplême. Tonte la famille 
était inconsolable. Ma.rtm accourut et les exhorta 
à la confiance en Dieu. Puis, se mettant en 
prière et faisan~ prier avec lui tous le~ assistants, 
il supplia le Seigneur de rendre la vie aux de:1x 
jumeaux. Sa p;ière.fut exau~ée. En .refonua1.s
~ance de ce b1enfa1t, la fa1mlle ofînt a Martin 
de bâtir à ses frilis un monastère pour ses reli
gieux. Telle fut l'origine de l'abbaye des Deux
Jumeaux dans le diocèse de Dnyeux. 

Devenu ainsi père d'une nombreuse famille, le 
serviteur de Dieu se faisait remrirlruer par sa vigi
lance et son dévouement. A ùcs époques fixes, 
il visitait tous ses monastères, veillait à l'exacte 
observance de la règle, et donnait à tous des 
conseils précieux pour les soulenir dans le che
min de la perfection. Son zèle ne s'étendait pas 
seulement au troupeau choisi que Dieu lui avait 
confié: la Bretagne, le Poitou, le l\Iaine enlen
dirent tour à tour sa parole apostolique. Il rn011-
trait ainsi à ses disciples la règle qu'ils devaient 
suivre. Après s'être· prépnrés dans la solilude 
et Ja pénitence au ministère de la parole, ils 
devaient répandre la bonne semence dans les 
cœurs. 

MORT DE SAl:'iT M.\RT[:q 

Cependant, l'heure approcliait où le servileur 
de Dieu allait être récompensé de ses Lravaux et 
de sa fidélité. Un jour qu'il étai~ parti de Vertou 
pour se rendre à Durinum? i! apprit par ::év~
lalion que sa mort approchait. 11 retourna aussi
tôt sur ses pas pour aller faire ses adieux à ses 
enfants de Vertou, qu'il aimait entre tous les 
autres. Il élait encore à trois quarts d'heure du 
mona.stère, losque les cloches se mirrnt à sonner 
d'elles-même:3, Etonnés, les Frères, se doutèrent 
du 1etour de leur père; ils se portèrent tout 

joyeux à sa rencontre. l\Iais leur joie se c_hangea 
e-n uné profonde tristesse, ·torsq~ue le Saint leur 
dit ces paroles : << Je. n'ai plus longtemps ù 
demeurer avec vous. Je vous laisse avec la paix 

. de.Jésus-Christ et toute l'affection de mon cœur." 
Puis, fixant dans la terre son bilton pastoral : 
<< Voici, ajouta-t-il, que je vous laisse le signe de 
majuridictiou sur vous, vous le regarderez comme 
une preuve quej\ti toujours aimé d'ul?- am.oui: par
ticulier ce lieu où je vous rassemblai autrefois>). 

Il était à peine reparti pour Durinum que le 
bâton pa.storal prit racine, poussa des bourgeons, 
et deYint, eu quelques années, un grand arbre 
dont les feuilles étaient salutaires aux malades. 
ll fut. toujours en grande vénération dans le pays. 
011 raconte qu'à l'époque de l'invasion des Nor
mands, quelques-uns de ces barbares voulurent 
monte1· rnr cet arbre pour couper des branches 
et s'en faire des arcs. Mais ils furent punis de 
leur lômérité, car l'un d'eux perdit les yeux d'un 
éclat de bois; un autre tomba de l'arbre et rn 
brisa le cou; un troisième, que ce:; événements 
11'i11timidaient pas, fit à son tour une chute et se 
cassa la jambe. Le reste prit la fuite, et l'arbre 
demeura intact et. continua à être l'instrument 
des bienfaits divins. 

Arrivé à Durinum, saint Martin donna ses der
niers conseils à ses religieux, puis al.lendit dans 
le calme et la sérénité l'heure de son d1~pnrt de 
ce monde. Avec quels transports de joie il en· 
i·isageait cet.te patrie bienheureuse où it allait 
Lieu tôt liaLitel'! 1\lais avant de s'envoler vers son 
souverain Bien, il devait soutenir un combaL 
suprême conlre l'ennemi du salut. Sur son lit de 
mort une troupe de démons furieux lui apparut 
en p~ussant des cris hvrribles. Comme autrefo_is 
son saint patron, le saint évêqu~ de Tours, Mal'l1~1 
dit aux esprits ténébreux: (( Het1rez-vous de moi, 
car il n'y a rien en moi qui vous appartienne! J> Le 
bruit infernal cessa aussitôt, et au lieu du rié
mon ce fut Notre-Seigneur Jésus~Christ qui, aver, 
ses an"es et la bienheureuse Vierge Marie, vint à 
sa ren~onll'e et l'introduisit daus son Paradis. 
C'était vers l'an Gü1. Saint i\lartin avait soixante
quatorze ans. 

RELIQUES 

A lü. nouvelle de la mort de leur Père, les moines 
de Vertou se rendirent à Durinum, dans l'in
tention de transporter son corps dans leur mo
nastère; ceux de Saint-Georges s'y étant opposés, 
ils eurent recours à la .ruse. Comme les religieux 
des deux abbayes se succédaient alternativement 
pour la garde du co~ps, ceux de Vert.on _Pr.oli
tèrent, pendant la nmt, du moment ou ils eta1ent 
seuls pour accomplir leur pieux larcin. 

Le corps de saint Martin reposa à Vertou jus
qu"à l'invasion des Normnnds, époque où il fut 
transféré à l'abbaye de Saint-Jouin de l\Iarnes, 
au diocèse de Poitiers. Les dévastations sacri
lèges des guerres de religion et de la Révolution 
ont fait entièrement disparaître les reliques de 
saint Martin; mais son souvenir est e.ncore vivant 
dans la ill'etagne et le Poitou. Qu~rante pa:oisses 
du Poitou l'ont pour patron; plusieurs eglises du 
diocèse de Nantes portent son nom. Et c'est à 
bien juste titre qu'on l'honore, car il fut pour 
celte contrée un véritable apôtre et l'un des pre
miers Pèt'es de la vie religieuse en France. 

SOURCES 

Acta Sanctorum, 24 octobre, t. X. - Les Petits 
Bollandistes. - Gallia Chrisliana. - .:\LillERT : 

Histoire de saint Martin, abbé de Vertou. 



SAINT FLORENT, ÉVÈQUE DE VIENNE 

Fête le 3 janvier. 

Saint Florent fut le septième ·évêque qui gou
verna l'Eglise de Vienne après saint Crescent, 
disciple de saint Paul, au rapport de saint Adon, 
lui-même évêque de Vienne de 800 à 875. 

Florent fut élu vers 240, pour succéder à saint 
Paracode. Le martyrologe romain nous apprend 
qu'il fut envoyé en exil du temps de l'empereur 
(~allien et qu'il y mourut. L'annaliste Matthieu 
de Westminster écrit, dans ses Fleurs d'histoire, 
à la date de l'année 241, que ce ponlife se distingua 
par Ja pureté de sa vie comme par son savoir, et 
que, après avoir été exilé jusqu'aux temps de 
Gallus et de Volusien, il subit le martyre. Comme 
Gallus et son fils Volusien furent massacrés par 
leurs soldats en 253, c'est à celte dale qu'il con
vient de placer la mort de saint Florent. Adon 
vante aussi 1a sainteté et Ja science du saint 
évêque qui fut remplacé par saint Lupicin sur 
le siège de Vienne. 

C'est le 3 du mois de janvier qu'on célébrait 
la mémoire de ce saint évêque, arraché à son 
troupeau, jeté en exil, où il eut à souffrir plu-

sieurs années les rudes travaux, les privations 
de tout genre, et les mauvais traitements par 
lesquels la cruauté impériale faisait passer les 
chrétiens et surtout leurs pontifes. Evêque et 
martyr, voilà deux mots qui tiemient peu de 
place dans l'histoire, et qui doivent en occuper 
beaucoup dans l'esprit des fidèles quand il s'as!t 
d'un de nos apôtres et de nos aïeux dans la foi. 

L'Eglise de Vienne honorait saint Florent 
comme martyr, quoiqu'il ne soit par certain 
qu'il ait versé son sang pour Jésus-Christ. Il 
mourut des suites de son exil, dit Adon. Le 
martyrologe dit de même : (( Exilé, il acheva son 
martyre. >1 

L'Eglise de Rome el le-même célèbre avec l'office 
des martyrs la fête de six pontifes morts dans 
l'exil ou en prison. Ce sont les papes saint Marcel, 
saint Jean, saint Silvère, saint Martin et saint 
Pontien, auxquels il faut joindre saint Eusèbe, 
évêque de Verceil. L'Eglise de Vienne,en honorant 
saint Florent comme martyr, ne faisait qu'imiter 
les mages de l'Eglise Romaine sa mère. 

SAIN'r DOMNIN, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 

Fèlt! le 3 11oucmVre. 

L'Eglise de Vienne venait de perdre son chef 
-vénérébaint Julien (534); ce fut encore un saint 
qui fut choisi pour le remplacer. 

Domnin, qui succéda à saint Julien, ne fit que 
passer sur le siège de Vienne, et cependant il a 
laissé dans son Eglise une grande et pure 
renommée. 

C'était, dit saint Adon, un pontife versé dans 
la science sacrée et dans la science profane, ami 
des pauvres, zélé pour le rachat des captifs et 
remarquable par la sainteté de sa vie. 

On ignore, du reste, l'année exacte de la mort 
de ce saint évêque. Son épiscopat ne paraît guère 
avoir duré plus de deux ans. Son Eglise l'hono
rait le 3 novembre, jour auquel il est marqué 
dans le martyrologe romain. Flavius Lacanius, 
qualifié de Claris:;;ime (très illustre), fit, à la suite 
d'un vœu, et de concert avec les siens, élever 
sur le tombeau du saint évêque une basilique 
qui n'existe plus et qui était accompagnée d'une 
sacristie et d'un portique. Il est dit dans l'épi-

taphe consacrée à saint Domnin, évêque pauvre 
au nom du Christ, qu'il s'efforça toujours par ses 
vertus de représe11ler son divin Modèle, qu'il fut 
chaste d'esprit, pieux de cœur, riche d'éloquence; 
qu'il ignora l'injustice et fut habile à empêcher 
le mal; que sa foi resta sans tache; que, n'ayant 
rien en propre, il trouva pourtant le secret de 
racheter les malheureux captifs qu'entraînaient 
les fréquentes et désastreuses guerres de ces 
temps-là; qu'il leur donnait le vêtement et la 
nourriture, qu'il leur fournissait un abri et un 
toit. C'est surtout l'exercice de la miséricorde 
qui touche et émeut dans un prêtre de Jésus~ 
Christ; et c'est le genre de sainteté devant lequel 
les peuples se prosternent ayec le plus de respect 
et de vénération. 

SOURCES CONSULTÉES 

SAINT AooN : Chronique. - CoLOllnET : Histoire 
de l'Eglise de Vienne. E. V. 
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SA.TNT PROCLE 
PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE 

Pèle le 24 octobre. 

Saint Procle ne crarnt pas de s'attirer la haine de l'impie Nestorius, 
e 1 proclamant du haut de la chaire, à Constantin ople, la maternité divine de Marie. 

NAISSANCE - ÉTUDES 

La date de la naissance de saint Procle est assez 
incertaine : on la place généralement entre les 
années 380 et 390. 

Rien de précis non plus ne nous est resté sur le 
lieu de sa naissance, mais tout porte à croire qu'il 
vil le jour à Constantinople même, ou tout an 
moins dans une des bourgades voisines, car nous 
1e voyons, tout jeune encore, attaché au service 

de l'église Ge cette ville, inscrit au nombre des 
lecteurs. Son attrait pour !"étude, ses progrès 
remarquables d~ns les sciences, engagèrent 1ces 
maîtres à l'em·oyer aux écoles supérieures, où il 
acquit une so\i,iîlé de doctrine et. une facilité de 
parole qui lui valm·ent plus tard une renommée 
universelle ùe docteur et d'orateur. 

AUPRÈS DE CHRYSOSTOME ET o'ATTIGUS 

Des historiens, assez rapprochés des événements, 



nous montrent Procle à l'école de Chrysostome, 
travaillant sous sa direction et' avec lui dans la 
composition de ses célèbres ouvrages. Il était chargé 
aussi d'introduire les visiteurs. On rapporte qu'à 
cette époque, il aurait été témoin de l'apparition 
de saint Paul venant en aide au grand Docteur, 
dans la composîlion de ses merveilleux commen
laires des Epîtres. Tillemont n'a pas trop de con
fiance dans ce récit qui sent beaucoup> dit-il, la 
fiction. Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître pour
tant que Procle a toujours témoigné beaucoup de 
rc!spectetd'affection à la mémoire de Chrysostome. 

Lorsqu'il eut achevé ses études avec grand 
succès, Atticus, à son tour. le prit à ses côtés, en 
fit son aide assidu dans la rédaction de ses sermons 
et de ses écrits, et l'éleva successivement, dans 
des inicrvalles assez rapprochés, au diaconat et 
à la prêtrise. 

ÉVÊQUE DE CYZIQUE 

A la mort d'Alticus (octobre 425), plusieurs son
gèrent à Procle pour le faire monter sur le siége 
f'piscopal de Constantinople : sa science et !'!CS 

vertus lui méritaient ces suffrages; mais Je peuple 
réclamait Sisinnius qui lui fut préféré. Ce der
nier eut l'occasion bien vite de montrer quelle 
grande estime il faisait, lui aussi, de la vertu 
de son compétiteur. Le siège de Cyzique, métro
pole de l'Hellespont, vint à vaquer â cette époque. 
Sisinnius, fidèle à la conduite de ses prédécesseurs 
dans la revendication des droits du patriarche de 
Constantinople sur ]es autres sièges (Atticus avait 
même obtenu, peu avant sa mort, un édit de Théo
dose II, qui défendait de consacre!' un seul évêque 
dans tout l'empire sans le consentement du titu
luire de Constantinople), y nomma Procle, le 
consacra évêque et l'y envoyn au plus tOt. Cyzique 
résista. Sisinnius montra l'édit, mais les habi
tants répondirent qu'il avait été personnel à 
Atticus seul et que d'ailleurs ils avaient déjà, 
comme leur en donnait le droit la méthode d'élec
tion d'alors, nommé comme évêque le moine 
Dalmace. Il n'est dit nu1le part que Proc1e ait 
essayé de prendre possession de son siège : • Un 
homme sage, dit Tillemont, ne fait guère d'effort 
pour se charger d'un poids aussi pesant qu'est celui 
de l'épiscopat, surtout quand il s'agit de gouverner 
des peuples qui ne Je souhaiteµt. pas. >> Ainsi donc 
Procle demeura « évêque sans évêché 11; il resta à 
Constantinople, vivant retiré; mais pourtant il 
n'abandonna pas le ministère de la parole, dont 
il s'acquitta, sur l'im·itation de Sisinnius, avec 
fruit et succès. 

Sous Nestorius, Sisinnius mourait, au mois de 
décembre 427. De nouveau, Procle voit venir à 
lui de nombreux suffrages. Comme il y avait beau
coup de compétiteurs, la cour, désireuse de 
n'éveiller aucune jalousie, appela d'Antioche Je 
pl'êlre Nestorius, dont la renommée était déjà 
fameuse. On connait son histoire, on sait Jes 
troubles que causa son passage sur le trône de 
Constantinople. Mais Procle, l'orateur adoré de la 
foule, veillait, et c'est grâce à ses soins et à ses 
tl'avauX que les Eglises d'Orient rejetèrent, comme 
elles le firent, les innovations dogmatiques. 

Voici un fait qui montre bien son zr'le pour la 
vraie foi : Un jour, le prt·tre Alhamise, ami et 
conseiller de Nestorius, prêchait: (( Que personne, 
disrlit-il, ne dise plus que Marie est la ~]ère de 
Dieu. Marie est de race humaine, et il est impos
sible que Dieu soit engendré par l'homme. >> Emu 
de ces paroles étranges et inouïes jusque-là, le 
peuple fit un grand tumulte et menaça de soulever 
une révolution. Il fallait détruire cette mauvaise 
impression. La veille de }'Annonciation (429), Nes
torius invita Procle à prêcher devant lui dans la 
grande église où d'ordinaire il officiait. Procle, 
sans hésiter. y soutint, avec force et érudition, 
esprit et éloquence, toutes les vérités combattues 
par l'évêque hérésiarque. Dès les premiers mots, 
il y proclamait solennellement l\·Iarie Mère de 
Dieu, et il continuait. <1 Nous ne prêchons pas un 
homme déifié, mais bien un Dieu incarné ..... Marie 
est la Mère de Dieu, car son Fi1s n'est pas seule
ment un Dieu ni seulement un homme, mais 
Emmanuel, Dieu et homme, sans aucune confu
sion des deux natures. :o De grands applaudisse
ments interrompirent souvent l'intrépide orateur. 
Nestorius, sur son trône, en fut indigné, il suppor
tait mal la réprobation universelle contre ses 
doctrines nouvelles. Procle - il s'y attendait 
bien d'ailleurs - s'attira dès lors toutes les foudres 
et toutes les injures de l'hérésiarque; peut-êt.re 
même fut-il englobé dans la persécution acharnée 
qui fut alors décidée et menée,deux années durant, 
contre les moines de la ville. 

SON ÉLiVATION .o\U SIÈGE DE CONSTANTINOPLE 

Cependant, Nestorius, obstiné dans ses erreurs, 
était bientôt déposé par les Pères d'Ephèse 
(Concile de 431). Une troisième fois, le peuple 
réclame Procle. Quelques personnes influentes 
protestent et font remarquer qu'un évêque ne 
saurait être transféré d'un siège à un autre, malgré 
tous les exemples assez récents et dont on pouvail 
avoir entendu parler. l\Iaximien fut élu. Il ne 
gouverna l'Eglise de Constantinople que deux ans 
et cinq mois et il mourut presque subitement le 
12 avril 434. A cette nouvelle, les nestoriens en
vahissent les églises et réclament le rappel de leur 
chef, menaçant même de mettre le feu à la ville 
si on n'accède à leur désir. On annonce le désordre 
à l'empereur Théodose. Le même jour, Jeudi-Saint, 
il mande Proc1e et le fait introniser par les évêques 
qui étaient dans la capitale. Le corps du défunt 
était encore exposé dans la grande église métro· 
politaine, et Je premier acte de son successeur fut 
de lui rendre les honneurs funèbres. 

SA MODÉRATION ET SA DOUCEUI\ 

Saint Cyrille, dont il fut toute sa vie l'intime 
ami, et Jean d'Antioche approuvèrent hautement 
cette élection et en augurèrent le plu~ grand bien 
pour toute l'Eglise. Procle leur envoya la lettre 
synodale relatant les faits de son intronisation, 
pour demander leur communion. Il l'expédia éga
lement à tous les évêques d'Asie. A cause du crédit 
dont il jouissait à la cour, plusieurs historiens ·ont 
dit qu'il avait arraché à l'empereur l'ordre ~e 



chasser de leurs églises ceux qui ne voudraient 
pas la recevoir. Mais ce fait n'est pas démontré, il 
esf, du reste, diamétralement en opposition 
avec la grande douceur et la modération dont 
Proc!e fit preuve durant tout son épiscopat; l'his
toire, pourtant, ajoute qu'on condamna à l'exil les 
évêques qui refusaient de se réunir à l'Eglise, et 
que les autres devaient promettre obéissance au 
Pape, à Procle, à. Cyrille et à Jean d'Antioche. 
Jamais il ne sépara personne de sa communion, 
et un de ses grands principes de gouvernement, 
même à l'égard des hérétiques, fut toujours « que 
la douceur est plus propre à ramener que la 
violence, et que c'est honorer l'Eglise que de faire 
aimer sa modération et sa bonté )). <1 On prétend, 
ajoute Tillemont, qu'il ne se fâchait jam.ais contre 
personne, étant touj<,urs prêt à se condamner 
soi-même plutôt que d'accuser les autres. » 
C'est, sur ce point, le vrai modèle de notre saint 
François de Sales. 

Cette condescendance se manifesta encore par 
)a réception, dans sa communion, de Juvénal, 
évêque de Jérusalem, qui, dans son ambition, 
s'arrogeait sur toute la Palestine une autorité tout 
à fait condamnée par les saints Canons. On s'en 
scandalisa : mais Cyrille excusa son ami, faisant 
siens ses sentiments, et disant que « toutes les 
personnes sages approuvent la modération de 
Procle, car il est des occasions où il faut tolérer 
certains maux pour en éviter de plus grands )), 

Et qu'on ne taxe pas cette douceur de faiblesse 
ou de lâcheté, ni de lenteur oude mollesse! Procle 
ne connaît pas ces défauts. Déjà il a .résisté en 
face à Nestorius; saint Léon lui attribuera bientôt 
cr une activité pleine d'adresse », et, dès son 
arrivée au siége de Constantinople, il écrit une 
lettre, pleine de force et de vigueur, au clergé et 
au peuple de Marcianopolis, contre leur évêque, 
Dorothée, qui a osé anathématiser l'expression, si 
catholique et si vraie, de,1 Mère de Dieu», appliquée 
à la Sainte Vierge Marie. 

SO:N ACTION EN DEHORS DE SON" DIOCÈSB 

ZÈLE POUR LA FOI - ORDINATIONS 

Cependant, les nestoriens, n'osant plus, depuis 
431, répandre l'hérésie par leurs propres écrits, · 
tentèrent de le faire sous le couvert d'hérétiques 
plus anciens, comme Eunomius, Apollinaire, etc., 
dont la doctrine d'ailleurs était assez semblable à 
celle de Nestorius sur la distinction des deui na
tures en Jésus-Christ. De grands travaux furent 
entrepris alors par eux pour traduire tous les 
ouvrages de Diodore de Tarse et de Théodore de 
Mopsueste surtout; ils les répandirent ens_uite, prin
·cipalement dans la Grande-Arménie. Les évêques 
s'en alarmèrent et envoyèrent une adresse à Procle 
pour avoir son sentiment. Celui-ci répondit l'année 
suivante (437). Après un examen sérieux des di
verses propositions qu'on lui avait soumises, il 
composa sa lettre si célèbre et si estimée de toute 
l'antiquité. On peut la regarder, avec beaucoup 
d'auteurs, comme le traité le plus exact que les 
cinq premiers siècles nous aient transmis sur cette 
erreur du nestorianisme. 

Des troubles étaient survenus en Arménie parce 
que plusieurs évf'ques étaient attachés aux erreurs 
de Nestorius et de Théodore de Mopsueste. 

P1·ocle envoya à ces prélats une lettre avec un 
certain nombre de propositions erronêi!:s, qu'il 
leur fallait condamner. Il écrit, en même temps. 
une fort bellt! leltre, pleine de charité. à Jean 
d'Antioche qui va présider leur Concile. Il le prie 
de veiller si bien sur son peuple qu'il ne mérite 
jamais aucun reproche sur ce point. Il lui rappelle, 
par l'exemple du grand prêtre Héli, combien il est 
dange1·eux de laisser le crime impuni. En homme 
prndent,Proclen'avaitpas prononcé le nom de l'au
teur des propositions condamnées, car, pour- les 
Orientaux, Théodore restait toujours l'honneur de 
leur pays par son savoir et sa vertu. Les Orientaux 
se refusèrent d'abord à signer sa condamnation. 
Il fallut qu'une seconde lettre partit de Constan~ 
tinople et les assurât qu'il ne leur était pas demandé 
de condamner nommément Théodore, mais ce 
qu'il pouvait y avoir d'erroné dans ses écrits. Ainsi 
se rétablit la paix. 

Le pape Sixte lI1 lui écrit en 437 pour le prier 
de traiter, corn me violateur des Canons, tout 
évêque d'lllyrie qui viendrait à Constantinople 
sans avoir par écrit le consentement du titulaire 
de Thessalonique. (Celle province avait été placée 
en 42i sous la juridiction de Constantinople, par 
un décret impérial). Il approuve en même temps un 
jugement rendu ·par Procle en faveur de l'évêque 
de Smyrne et ordonne de l'observer pleinement. 

Eo 439, Césarée de Cappadoce réclamait un 
évêque. Procle délibérait sur le choix à faire, 
quand les sénateurs, un jour de fête, vinrent le 
saluer. Thalassius, ancien préfet de l'lllyl'icum, 
se trouvait avec eux. L'ayant remarqué, Procle lui 
mit la main sur l'épaule et le nomma évêque de 
Césarée, présumant la permission de l'empereur 
qui avait déjà fixé son choix sur lui comme préfet 
d'Orient. 

ADMINISTRATION INTÉRIEURE - BAPTÊME: DE VOLUSIEN 

llalgl'é ces dépenses d'action, éparpillée aux 
quatre coins de l'empire d'Orient, Procle n'avait 
pas d'autre joie que d'instruire ses fidèles du haut 
de l'ambon: il fut toute sa vie un grnnd mission
naire, Il parlait avec beaucoup d'éloquence et dans 
un style très agréable; il aimait à retourner la 
même idée sous les aspects les plus divers. Il nous 
reste de lui une vingtaine de sermons. 

En l'année 436 ou 437, Mélanie la Jeune vint de 
Jérusalem à Constantinople. Son père, alors préfet 
du prétoire, était encore païen, et l'unique but de 
son voyage était de travailler à sa conversion. 
Elle-même l'inst1·uisit d'abord des grandeu1·s du 
christianisme et des vérités de la foi. Puis elle lui 
ménagea de fréquents entretiens avec Procle. Les 
discours de l'évêque, si pleins de sagesse et de 
tact, l'amenèrent à la vérité, et, finalement, il le 
baptisa. Volusien disait, dans la suite, faisant 
allusion à sa propre conversion et à la manière 
du saint évêque: 11 Ses paroles sont si persuasives 
et si efficaces que si Rome avait seulement trois 
personnes comme lui, il n'y resterait plus un seul 
païen. » 



TRANSLATION DES RESTES DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME 

Chrysostome avait très Yite repris la place qui 
lui convenait dans l'Eglise de Constantinople. 
Atticus avait rétabli sa mémoire; dès 428, Sisin
nius faisait célébrer sa fête. Mais ses restes, depuis 
plus de trente ans, souffraient encore de l'exil. Il 
devait être donné à saint Procle de rendre une 
dernière justice à cette grande mémoire. En 437, 
au jour anniversaire (13 novembre} de la mort 
du grand Docteur,le saint évêque fit un panégyrique, 
où il montra son estime et son amour ardent pour 
Chrysostome. Souvent, il fut interrompu par de 
longues clameurs venant des rangs du peuple : 
« Nous demandons que l'on nous rende notre 
évêque Jean! Nous voulons le corps de notre 
Père! >> Procle fit connaître ce vœu à l'empereur, 
qui donna. aussitôt les ordres nécessaires pour la 
translation des saintes reliques. La châsse qui les 
contenait quitta· donc Cucuse et fut transférée, au 
milieu d'une foule nombreuse et toujours renou
velée, jusqu'au bourg de Chalcédoine. Là, la tri
rème impériale l'attendait. La mer était couverte 
d'une multitude de navires et de barques remplis 
de monde; le port était éclairé de torches, car 
c'était le soir (probablement le 27 janvier). Le 
conToi fut un véritable et s6lennel triomphe. Une 
place avait été préparée dans l'église des Saints
Apôtres, fondée par Constantin, cOmme lieu de 
sépulture des empereurs et des évêques de la capi
tale. On déposa le cercueil sur la pierre, Théo
dose le Jeune le couvrit de sa pourpre et pria le 
saint évêque de pardonner à tous ceux qui avaient 
été ses persécuteurs. Avant de renfermer le corps 
dans le caveau, Procle le présenta, une fois encore, 
au peuple du haut de l'estrade où siégeaient les 
archevêques. Celui-ci, dans son enthousiasme) 
poussa une acclamation formidable et s'écria 
d'une , commune voix : « 0 Père, reprends ton 
trône l >> Cette cérémonie, d'une grandeur si péné
trante, mit fin à un schisme, insignifiant peut-être, 
mais qui pourtant divisait la ville, car les parti
sans,de Chrysostome n'avaient pas encore désarmé. 

INTRODUCTION DU TRISAGION DANS LA LITURGIE 

Ce fut un événement important dans la liturgie 
grecque. La plupart des historiens sont d'accord 
pour le placer au temps de saint Procle. Le trisa
gion est ce cantique que nous chantons encore, 
tous les ans, dans l'office solennel du Vendredi
Saint et que nous chantons même en grec dans 
toute l'Eglise latine, par respect pour son origine 
regardée comme miraculeuse. Voici dans quelle 
circonstance il apparut. 

Depuis près de quatre mois, la ville de Constan-

tinople était, à intervalles réguliers, secouée par 
de terribles tremblements de terre. Les habitants 
avaient déserté leurs maisons et s'étaient établis 
dans un endroit qu'ils nommèrent « le champ ». 
L'empereur et l'évêque y étaient et présidaient aux 
processions et aux litanies qui se partageaient toutes 
les journées, malgré le froid et la gelée. Un jour, 
la terre vacillait comme un vaisseau battu par 
la tempête, le peuple implorait la miséricorde de 
Dieu par les invocations traditionnelles : Kyrie 
eleison; soudain, un enfant, dit-on, fut, par la 
vertu divine, élevé dans les airs à la vue de tous. 
Ce ne fut qu'au bout d'une heure, et peut-être 
plus, qu'il descendit, assis comme sur une nuée, 
et se retrouva aux pieds de l'évêque. Il raconta 
alors qu'il avait entendu comme une grande mul
titude chanter ces paroles : c Dieu saint, saint et 
fort, saint et immortel, ayez pitié de nous »; on 
lui avait encore dit là-haut de rapporter à l'évêque 
et au peuple, ce qu'il avait entendu afin qu'on 
le chantât aussi dans les processions et dans les 
litanies, mais sans y rien ajouter. L'enfant, ajoute 
le l\lénologe, expira, aussitôt son message rempli, 
Un quarlier de Constantinople garde encore, avec 
son nom, la mémoire de ce fait miraculeux. Procle 
proclama alors l'avis céleste: on entonna l'hymne 
révélée; immédiatement, la terre cessa de trembler, 
et le peuple put rentrer dans la ville, au milieu 
des chants au Dieu Sauveur. Peu après, Théodose 
promulguait un édit, ordonnant d'insérer le nou
veau trisagion dans la liturgie : on le chante en
core un peu avant l'Epître, dans l'Eglise grecque. 
Depuis Grégoire VII, l'Eglise latine Je fait réciter 
parfois à ses prêtres dans les grandes prières pour 
Prime et, chaque année,au jour du Vendredi-Saint, 
comme nous le disions plus haut. 

SA MORT 

Les Ménées portent à douze le nombre des 
années d'épiscopat de saint Procle. Il dut donc 
mourir vers le mois de juillet 4,i6. On rencontre 
pourtant, et assez souvent, l'année 4,47 comme date 
de sa mort. Sa mémoire, chez les Latins et 
chez les Grecs, est célébrée le 24 octobre; ces 
derniers lui ont consacré une seconde fête, plus 
solennelle encore, le 20 novembre. SaintProcle a 
été loué par tous les écrivains de son siècle. Le 
pape Vigile le proclame « le plus savant évêque de 
son temps et l'un des.plus illustres Pères»; Eusèbe 
se fait une gloire de suivre ses sentiments; Cyrille 
rapporte qu'il n'attaquait jamais sans vaincre. 

SOURCES 

ÎILLEMONT, Alémoires. Dom CELLIER, Histoire 
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LE VÉNÉRABl3E ANTOINE-1\iARIE CLARET 
Archevêque de Santiago et fondateur des Missionnaires Fils du Cœur ùnmaculé de Marie. 

(1807-1870) 

Portrait authentique du Vénérable, 
(Plwtog1•aphie communiquée par les Pères du Cœur Immaculé de Marie.) 

NAISSANCE - SIMPLE TISSERAND 

L
E Vénérable dont nous allons raconter la 
vie naquit le 23 décembre 1807, à Sallent, 
en Catalogne, une des provinces de l'Es

pagne les plus intellectuelles, les plus riches et 
les plus industrielles. Il reçut au saint baptême 
les noms d'Antoine-Jean, auxquels il ajouta plus 
tard celui de Marie à cause de sa dévotion envers 
la Très Sainte Vierge. 

Ses parents étaient de petits bourgeois qui diri
geaient eux-mêmes un tissage dont ils avaient la 

propriété. Foncièrement chrétiens, ils faisaient 
réciter chaque jour le chapelet par leurs ouvriers 
et n'en toléraient aucun de mœurs équivoques. 

De bonne heure, le petit Antoine conçut le désir 
d'être prêtre et commença même d'étudier les élé~ 
ments du latin, mais son précepteur étant mort, 
son père lui fit apprendre à tisser. L'enfant 1e 
soumit par obéissance, sans toutefois perdre l'es
pérance du sacerdoce. Aussi le voyait~on; dans ses 
moments libres, avec une grammaire à la main, 
et comme ses compagnons s'en étonnaient, il leur 
disait: « C'est que je veux être prêtre. » 



En peu de temps, il devint un tisserand si habile 
que son père, voulant compléter sa formation, 
l'envoya en 1825 à Barcelone, centre très impor
tant de l'industrie textile. Là, grâce à son intel
ligence et à ses connaissances, il fut admis dans 
u_n grand établissement en qualité de contre
maitre; joignant la théorie à la praiique, il sui
vait à. l'Ecole de commerce des cours de dessin 
et de mécanique, afin de s'initier aux méthodes 
les plus perfectionnées, et remportait le premier 
prix au concours. Il apprenait également la 
langue française qu'il· parla bientôt couramment. 
C'est ainsi qu'il aurait pu se créer dans le monde 
une position très avantageuse ou mème. donner 
1m nouvel essor à l'usine de ses parents, si l'idée 
de se dévouer au service des âmes ne l'avait pour
suivi constamment. Aussi ne profita-t-il pas de 
son séjour à Barcelone· pour se livrer aux plaisirs 
mondains qu'offrent toujours les gré!,ndes villes 
et fréquenter les maisons de jeux, les cafés ou 
les bals. . -

Un dange:r auquel il échappa comme mii·acu
leusement le fit réfléèhir encore davantage sur 
sa vocation. Un jour qu'il prenait un bain de mer, 
une vague énorme le je.ta- au large, et, sur le point 
de périr, il implora avec confiance le secours de 
la Sainte Vierge. A ce moment, un de ses amis 
étant arrivé par hasard sur ln.'grève, et le voyant 
dans cette extrémité, n'hésita pas à le secourir 
et put heureusement le ramener sain et sauf. 

Sur ces entrefaites, son père vint le trouver a 
Barcelone pour lui faire part des vastes projets 
qu'il méditait au sujet de son industrie; il voulait 
<:onstituer un~ grande Société par actions dont 
les capitaux. serviraient à développer l'usine; il 
avait pensé que son fils pourrait prendre la direc
tion de cette entreprise importante. Son étonne
ment fut grand en apprenant qu'il avait l'inten
tion de se faire religieux; néanmoins, comme il 
était un chrétien de foi robuste, il se contenta de 
l'engager a entrer d'abord au Séminaire de Vich. 

PREMIER APOSTOLAT 

Durant ses années d'études qui devaient durer 
dix ans, le jeune homme s'étant toujours montré 
un élève, non seulement sludieux,_mais encore de 
vertu peu commune, l'évêque du diocèse résolut 
de lui donner un témoignage de confiance en 
avançant l'époque de son ordination sacerdotale 
et en le nommant, en 1835, vicaire dans sa propre 
patrie, à Sallent. L'abbé Cla1·et y déploya un zèle 
tout apostolique et sut mériter les éloges de son 
évêque et l'affection de ses concitoyens. 

Le pays était alors troublé par la guerre civile, 
et les soldats remplissaient la ville de Sallent. 
Le serviteur de Dieu leur prêchait souvent et 
leur faisait beaucoup de bien. Aussi le général 
Pavia, commandant d'une colonne du parti d'Isa
belle, le prit en telle considération qu'il lui de
manda s'il pouvait lui être utile en quelque chose. 
L'abbé Claret le pria alors d'éloigner de la cité 
une femme de mauvaises mœurs qui scandalisait 
toute la population. 

Cependant, le Vénérable avait toujours souhaité 
de se rendre dans les contrées sauvages afin d'y 
répandre le règne de Jésus-Christ. Après avoir 
beaucoup prié,· il résolut de résigner sa charge 
et d'aller à Rome pour se mettre a la disposition 
de la Propagande. 

Il se rendit à pied à Marseille afin d-e s'y em
barquer pour Civita-Vecchia. Près de Puigcerdà, 
des voleurs l'arrêtèrent, et, comme il n'avait pas 
d'argent, ils ne l'inquiétèrent pas. A Marseille, 

l'abbé Claret rencontra un jeune homme inconnu 
qui se mit à sa disposition et lui rendit toutes 
sortes de bons offices. Au moment de l'embar
quement il disparut tout à coup sans qu'on sût 
qui il était .. 

Sur le bateau, un lord anglais touché de la 
vertu du jeune prêtre espagnol lui offrit une 
forte somme d'argent. L'abbé Claret refusa 
d'abord, mais, sur les instances du lord, il en 
accepta une partie et la distribua à des sémina
ristes pauvres qui faisaient le même voyage. 
L'Anglais fut si édifié de ce désintéressement 
qu'il lui signa aussitôt une lettre de change pour 
une somme importante, mais le serviteur de Dieu, 
ne voulut jamais s'en servir. 

En arrivant à Rome, il résolut d'entrer chez 
les Jésuites, espérant qu'on l'enverrait ensuite 
dans les missions. Il y fut admis, en effet, mais, 
quelques mois après, comme il souffrait beaucoup 
d'une plaie grave au pied, ses supérieurs lui con
seillèrent de retourner en Espagne. 

OEU.VRJ:i:' DES MfSSIONS - IL FONDE UNE CONGRÉGATION 

Après sa guérison, il obtint de son évêque de 
pouvoir donner des missions en Catalogoe et jus
qu'aux: îles Canaries. Dans ce ministère, il fut 
vraiment admirable. Il ne se lassait pas de prê
cher et de confesser; c'est ainsi qu'on le vit parler 
jusq\J.'à huit et douze fois dans une seule journée. 
Au lieu de se reposer la nuit, il récitait son bré
viaire et passait des heures en méditation. Depuis 
saint Vincent Ferrier et le bienheureux Diégo de 

. Cadix, on n'avait rien vu de semblable en Espagne. 
L'exemple suivant suffira à donner une idée de 
son activité extraordinaire. 

Après deux jours de mission 1rès pénible dans 
un village, le Vénérable fait dix heures de marche 
dans la montagne à travers des sentiers de mu
lels. Une foule énorme attirée par sa renommée 
l'attend dans la paroisse voisine; il prêche alors 
pendant plus d'une heure, puis récite son bré
viaire, et, après avoir pris un peu de nourri
ture, il se remet en route et marche pendant sept 
heures pour se rendl'e dans une autre localité où 
il est attendu. 

Durant ces missions, il allait toujours à pied, 
même dans les régions rendues dangereuses par 
suite du brigandage qui sévissait particulièrement 
à cette époque de guerre civile. Quand il rencon
trait des voleurs, il les saluait aimablement, et, 
comme il avait l'air pauvre, on ne l'inquiétait 
jamais. En roule, il récitait le chapelet à haute 
voix avec ses compagnons. Souvent dans ces 
courses Dieu le- protégea visiblement. 

Un jour qu'il était attendu dans une paroisse 
pour y donner une mission, il se trouva en face 
d'un torrent dont les eaux grossies par les pluies 
grondaient à. travers les rochers. Le serviteur de 
Dieu cherchait avec son bâton un endroit guéable, 
mais il n'en trouvait point. Il entendit alors la 
voix d'un jeune homme qui l'appelait: 

- Que cherchez-vous, mon Père? 
- Un gué pour passer le torrent, car je suis 

pressé d'arriver. 
- Vous ne pourriez passer, mais je vais vous 

aider. 
-Toi? et comment le pourrais~tu? 
- Vous allez voir. 
Ce disant, Je jeune homme prend le mission

naire sur son dos, le dépose sur J'autre rive et 
disparaît aussitôt. Le Saint fut toujours convaincu 
qu'il devait ce service à son ange gardien qu'il 
invoquait fréquemment. 



Dans ses sermons, il ne faisait jamais allusion 
aux partis politiques et se contentait d'annoncer 
la parole de Dieu. Il complétait ses instructions 
en faisant distribuer des brochures pieuses, des 
rosaires, des médailles, etc., et consacrait à cette 
propagande des sommes importantes. 

Cette œuvre des missions était d'autant l?lus 
nécessaire que les Ordres religieux, auxiliaires 
indispensables du clergé séculier, avaient été sup
primés par les lois de 1835 et 1837. Ferdinand VH, 
en mourant (29 septembre 1833), avait laissé 
l'Espagne profondément divisée. Pour exclure du 
trône son frère don Carlos, il avait aboli la loi 
salique et fait proclamer par les Cortès "sa fille 
Isabelle, Agée seulement de deux ans, avec l\larie
Christine, sa mère, comme régente. 

Les provinces du Nord se déclarèrent pour don 
Carlos, plus favorable au clergé. L'Angleterre et 
la France prirent parti pou'r Isabelle (1834). La 
guerre civile dura encore quatre ans, et, à la fin, 
don Carlos vaincu se réfugia en France. 

Plus de 900 couvents avaient été violemment 
supprimés en 1837, les biens du clergé et des 
religieux avaient été vendus et dispersés. 

Le vénérable Claret fonda une Congrégation 
(fO juillet 1849) dont les membres devaient être 
ses auxiliaires dans l'œuvre des missions. Ces 
missionnaires prirent le nom de Fils du Cœur 
Immaculé de Marie. Après la révolution de 1868, 
où il faillit sombrer, cet Institut acquit un déve
loppement vraiment exll·aordinaire. Aujourd'hui, 
il compte des missions très florissantes dans les 
deux Amériques. En 1906, il comprenait, 78 mai
sons avec 1 863 religieux. 

ARCHEVÊQUE DE CUBA 

Le bien opéré par le serviteur de Dieu et ses 
vertus éminentes firent penser à lui pour le siège 
archiépiscopal de Santiago de Cuba. Il refusa 
d'abord, mais, sur le désir exprès du Saint-Siège, 
il dut se soumettre et reçut la consécralion le 
6 octobre 1850, à peine â.gé de quarante-trois ans. 

Des témoignages rapportés au procès de béa
tification montrent à quel point ce choix dut dé
plaire au démon.« Un jour, raconte un des témoins, 
que je rendais visite au serviteur de Dieu, chez 
les religieuses de Sainte-Marie-Madeleine, je le 
trouvai récitant son office. Il me montra alors 
une feuille de papier de couleur foncée qui venait 
de tomber sur son bréviaire. Celte feuille conte
nait celte phrase en catalan: « A présent qu'on 
t'a nommé archevêque de Cuba, tu dois être sa
tisfait, car là aussi tu feras des tiennes, mais sois 
assure que de mon côté je ferai des miennes. )) 
A la r.lace de la signature il y avait des carac
tères illisibles. 

Après son sacre, Mgr Claret s'embarqua pour 
Cuba. Cette île, qui compte enviror 1600 000 habi
tants est la plus grande des Antilles. Elle appar
tenait alors à l'Espagne et était avec Porto-Ricco 
tout ce qui restait à celle puissance de ses vastes 
possessions d'Amérique. Santiago, qui devenait la 
résidence du Vénérable, est situé a l'extrémité 
orientale de l'île; c'est un superbe port de mer 
fondé par Diégo Vélasquez en 15U, ayant une 
population d'environ 45 000 âmes. Cette ville ne 
fut érigée en archevêché qu'en 1804. 

Lorsque Mgr Claret y aborda, la situation reli
gieuse était déplorable: l'ignorance des vérités du 
salut, l'immoralité, le concubinage, etc., Offraient 
le plus triste spectacle. Le serviteur de Dieu se 
mit è. l'œuvre avec courage. Il commença par ré
former plusieurs Ordres religieux et par mettre 

un peu d'ordre dans son Séminaire en instituant 
de sages règlements. 

Entre temps, il donnait lui-même dans sa cathé
drale une grande mission qui dura tout le Carême 
et opéra des conversions éclatantes; la commu
nion générale qui la clôtura fut si nombreuse 
cju'elle dura six heures. 

La physionomie extérieure elle-même de la cité 
fut transformée, et les enfants fauvres qu'on 
voyait courir tout nus dans les rues de Santiago 
reçurent des vêtements par les soins du prélat. Ce 
n'était qu'un commencement. On aura une idée 
du zèle de l'archevêque en apprenant qu'il visita 
son diocèse trois fois, donnant lui-même dans 
chaque localité trois ou quatre missions. Non 
content de prêcher et de confesser, il allait dans 
les hôpitaux, distribuait des brochures pieuses et 
instituait l'œuvre si utile des catéchismes. 

Le gouverneur de Cuba était si satisfait qu'il avait 
l.'habitude de dire : <c Pour régénérer l'ile, il me 
suffirait d'avoir des évêques comme celui-là. » 

Pie IX, ayant eu connaissance de tout le bien 
qu'il faisait, lui écrivit une lettre fort élogieuse 
pour l'engager è. persévérer malgré les haines des 
Sociétés secrètes. 

ATTEl\TAT - DÉMISSION 

La rranc-rnaçonnerie, toute-puissante à Cuba, 
ne pardonnait pas à ]\Jgr Claret son zèle d'apôtre; 
en conséquence, elle arma des sicaires pour se 
débarrasser de lui. En effet, pendant le séjour du 
prélat à Holguin, un scélérat affilié à la secte et 
dont la concubine avait été convertie par le Véné
rable conjura sa perte. Avec d'autres complices, 
il l'attendit au retour d'un sermon et le frappa 
de son poignard. La blessure, heureusement, fut 
légère, et l'archevêque n'eut que la joue trans
percée. Telle était sa charité que, non seulement 
il pardonna à son agresseur, mais qu'il intercéda 
encore pour lui auprès du gomernement, afin 
qu'on ne le condamnâ.t pas à mort. 

Cet attentat n'ébranla pas son courage, préparé 
qu'il était à mourir pour ses brebis; mais, comme 
les Sociétés secrètes avaient juré sa perte, on lui 
conseilla de démissionner afin d'éviter des maux 
plus grands. Ou reste, les dignités lui pesaient, et 
il souhaitait de redevenir simple missionnaire. 
C'est ainsi que, apprenant les dénonciations faites 
contre lui à Madrid par des bigames, il s'était 
écrié : (< Si on me déchargeait de la mitre, je crois 
que je sauterais aux. nues. >> 

Le Saint-Siège lui envoya un Bref très élogieux 
où nous relevons ce passage.« Nous souhaiterions, 
vénérable Frère, que vous pmssiez continuer d'ad
ministrer votre diocèse, si vous le pouvez faire 
prudemment, sans danger pour votre vie. » 

Le saint archevêque, profitant de la. faculté qui 
lui était accordée, se démit de son siège, espérant 
redevenir simple missionnaire, mais Dieu le pré
parait à de plus grandes destinées. 

A son retour en Espagne, en 1860, il apprit, en 
effet, qu'il venait d'être nommé grand aumônier 
de la reine Isabelle li, aYec le titre d'archevêque 
in partibus de Trajanopolis en Phrygie. 

La déposition suivante de la reine nous apprend 
à quel point le Vénérable répugnait à remplir une 
charge à la cour : <( Il lui en coûta beaucoup d'ac
cepter, parce qu'il ne voulait pas rester à la cour 
et parce que son humilité lui suggérait de vivre 
loin des honneurs. Je le choisis, parce que je con
naissais sa vertu, que je le regardais comme un 
saint et que j'avais entendu parler des miracles 
qu'il avait accomplis étant missionnaire. ,> 



GRAND AUMONIER DE LA REINE 

Durant sa nouvelle charge, il f.'abst int de résider 
à la cour, n'y paraissant que lo!'sque son d.evoii' 
l'y appelait et ne ·se mêlant pas d'intrigues poli-
tiques. . 

ll employait ses moments libres à prêche1· et à 
visiter les hôpitaux. Il eut à cœur de répandre 
partout les bons livres et la bonne presse, pen
sant avec raison que les mauvaises lectures sont 
le poison le plus pernicieux de la société moderne. 
Il y employa beaucoup d'argent. A Madrid, il avait 
établi une bibliothèque des bons livres et ne dé
daignait pas lui-même de composer des brochures 
et des tracts qu'il répandait partout. On a comp: é 
qu'il écrivit plus de 120 IiV1'es et opuscules dont 
on imprima plus de 7 millions d'exemplaires. On 
a calculé également qu'il prononça plus de 
10000 sermons. 

La question de l'unité de catéchisme pour l'Es
pagne le préoccupait beaucoup. Il étudia les caté
chismes des différents diocèses, prit dans chacun 
ce qu'il y avait de plus clair et en publia un qui 
passe pour un modèle. Pour l'aider dans son 
œuvre, il fonda une sorte d'académie de la bonne 
presse sous le vocable de saint Michel, qui a fait 
imprimer un nombre considérable d'ouvrages et 
les a répandus à profusion, méritant ainsi les 
éloges de Pie IX. 

ESPRIT DE MORTIFICATION 

Le serviteur de Dieu était très austère pour lui
même. Il passait souvent la nuit entière sans 
dOI·mir. A Mad1·id, il avait dans ses appartements 
un lit magnifique, mais jamais il ne s'en servait. 

Un jour, un visiteur, ayant entendu parler de la 
vertu du saint archevêque, parcourait le palais et, 
en ardvant dans la chambre à couche1·, parais
sait étonné d'y voir un lit moelleux. Le domes
tique s'en apercevant lui dit : 1( Ça, c'est le lit de 
l'archevêque, celui de .M. Claret n'est pas tout à 
fait si commode. >> 

11 s'abstenait de manger de la viande et de 
boire du vin, même dans les dîners officiels. Une 
da.me de la cour racon!e que, pour n'avoir pas 
l'air de se singulariser, il se servait alors comme 
tout le monde, mettait longtemps à couper le 
morceau et, finalement, rendait l'assiette intacte. 
On a remarqué aussi qu'il n'usait jamais-de tabac, 
chose peu ordinaire en Espagne. 

Il avait fait à Dieti la promesse de ne jamais 
perdre une minute, et il l'observait si bien que ses 
familiers disaient « qu'il était le mouvement pe1·
pétuel ,,. 

En voyage, il allait généralement à pied, ne 
prenant le coche que s'il était très pressé d'ar
river; même à Cuba, il n'avait pas d'équipage; 
pour abréger les distances, il montait à cheval. 
Quand on lui disait de prendre une ombrelle pour 
se garantir du soleil sous ce climat torride, il ré
pondait : « Il fait encore plus chaud en enfer. >> 

Dans les montagnes, on rencontre des myriades 
de JeJeu, sorte de moustiques très importuns et 
dont la piqûre est fort douloureuse. Le serviteur 
de Dieu en avait parfois le visage et les mains 
couverts, mais il ne les chassait pas, et, quand on 
voulait le faire à sa place : « Laissez-les dOnc, 
disait-il, ils font leur devoir. » 

Son esprit de pauvreté était également remar
quable. A Madrid, il s'était choisi une pauvre 
chambre à l'hôpital de Monserrato. Il avait l'ha
bitude de ·dire « que la pauvreté est indispensable 
au prédicateur de l'Evangile ». Dans les missions, 

jamais il ne recevait d'argent, et, si on l'obligeait 
à accepter quelques maravedis~ il distribuait aus
sitàt le tout aux pauvres. 

L'EXIL - SAINTE MORT 

L'Eglise romaine n'eut pas de défenseur plus 
intrépide; le fait suivant en donnera une idée. 
Après l'occupation des Etals du Pape par les 
troupes piémontaises et la pro cl amati on du royaume 
d'Italie, la pieuse reine Isabelle Il avait dû, à son 
corps défendant, reconnaître le nouvel état de 
choses. l\far Claret quitta aussitôt Madrid, afin de 
protester publiquement, et se rendit auprès de 
Pie IX, à Rome. Il ne revint en Espagne que sur le 
désir exprès du Souverain Pontife. 

Durant le Concile du Vatican, il revint à Rome 
et .Y joua un rôle important. Il parla de l'infailli
bilité avec tant d'autorité et de conviction qu'il 
lui rallia un certain nombre d'_évêques hésitants. 

Cependant, la révolution n'allait pas tarder à 
bouleverser l'Espagne. En présence des troubles 
persistants, le ministre d'Isabelle, Navaez, adopta 
un système de répression rigoureuse. Ce système, 
après sa mort (avril 1868), fut continué par Gon
zalès Bravo qui fit déporter aux Canaries quatre 
généraux. Le 15 septembre 1868, la révolution, 
dirigée par le général Pdme et l'amiral Topete, 
fut maitresse de Madrid. Isabelle fut obligée de 
passer en France. l\Igr Claret- dut, lui aussi, s'ex
patrier. Il avait entendu célébrer les vertus du 
vénéré P. Jean, fondateur du monastère de Font
froide, situé à 12 kilomètres de Narbonne. Les 
religieux de cette abbaye portent le nom de Ber
nardins de l'immaculée• Conception et furent 
fondés vers le milieu du XIXe siècle par l'abbé Luc 
Patrice Barnouin. Ce sont des Cisterciens dont la 
règle primitive a été tracée par saint Bernard. 

C'est au milieu de ces religieux, dont la vie aus
tère se rapproche de celle des Trappistes, que le 
Vénérable résolut de terminer ses jours, sans hon
neurs ni privilèges, comme un simple moine. 

l\Jais Dieu n'allait pas tarder à agréer son sacri
fice. En effet, deux mois après son arrivée, il 
ressentit une première attaque d'apoplexie. Le 
saint évêque demanda alors les derniers sacre
ments avant la visite du médecin et déclara à 
haute voix << qu'il voulait mourir dans la foi ca
tholique, selon les décrets du Concile du Vatican ii. 
Sur les conseils de deux docteurs venus de N ar
bonne, il resta vingt-quatre jours sans prendre 
autre chose qu'un peu de liqmde. On ne l'entendit 
pas se plaindre au milieu de ses souffrances, mais 
il priait jour et nuit et baisait souvent le crucifix. 
Sa robuste constitution lui permit de résister 
quelque temps au mal, mais, le 24 octobre 1870, 
vers 9 heures du matin, on le vit s'affaisser. Il eut 
encore la force de demander une suprême abso
lution, puis il s'endormit doucement dans le Sei .. 
gneur. 

On voulait déposer le corps du serviteur de Dieu 
dans l'église de l'abbaye, mais l'autorisation ayant 
été refusée par le gouvernement français, il fut 
inhumé dans un caveau du cimetière. 

La reconnaissance canonique des restes du Vé
nérable se fit en 1897, en présence d'un représen
tant de l'évêché de Carcassonne; ils furent trans
férés, au milieu d'un grand concours de peuple, 
en Espagne et déposés dans l'église des mission
naires dll Cœur Immaculé de Marie, à Vich. De 
nombreux miracles ont été opérés par l'interces
sion du serviteur de Dieu, et sa cause de béatifica
tion a été introduite en cour de Rome le 4 dé
cembre 1899. 



SAINT FRONT, 1\POTRE DU PÉRIGORD 

Fête le 25 octobre. 

Sur le commandement de saint Front, le colosse de Vénus croule, et un énorme dragon, 
sortant des débris, tue sept païens. 

DE JÉRUSALEM A RO::.IE 

Saint Front naquit dans une petite ville de la 
tribu de Juda. Ses parents, fidèles observateurs 
de la loi, étaient de ceux qui attendaient avec 
patience l'arrivée du Messie, tant annoncée par 
les prophètes, bien qu'il fût déjà venu au monde, 
pauvre et ignoré, dans l'étable de Bethléem. 

L'âge que pouvait avoir le jeune Front à la 
naissance du Sauveur, nous ne saurions le dire, 
car, sur toute son enfance et sa jeunesse, les 
légendes disent seulement qu'il fut soldat du roi 
Hérode, se convertit à la voix de saint Jean, puis 
se retira sur le mont Carroel 1 où il devint bientôt 
fort habile dans la connaissance de la loi et des 
prophètes. 

Lorsque Jésus-Christ; sortant de Nazareth 1 se 
manifesta au monde par ses prédications et ses 
miracles, les enfants rlu Carmel descendirent de 
leur sainte montagne, et, reconnaissant en lui 
l'objet de leur longue attente, ils s'attachèrent à 
ses pas. 

Front fut baptisé par· saint Pierre et placé au 
nombre des disciples que le Sauveur envoyait 
deux à deux dans les villes et les bourgades avec 
le pouvoir de chasser les démons ef de guérir 
les malades en son nom. 

Après la Pentecôte, les apôtres et les disciples 
de Jésus-Christ se partagèrent le monde. Front 
s'attacha à la personne de saint Pierre et le suivit 

dans ses pérégrinations; c'est ainsi qu'il vint à 
Antioche, puis à Rome, où ses prédications et ses 
miracles attirèrent sur lui l'attention publique ..... 
Une jeune fille était tourmentée depuis quatorze 
ans par les démons; Front les força à confesser 
publiquement la puissance du nom de Jésus, 
puis il les chassa ignominieusement à la face 
de tout le peuple qui se convertit en masse à ce 
spectacle. 

UE ROME DANS LES GAULES 

Cependant, Pierre, prince des apôtres, ayant 
établi son siège à Rome, envoya son disciple 
Front porter la bonne nouvelle aux peuples de 
la Basse-Guyenne; il lui donna saint Georges 
pour compagnon fidèle, et ils partirent tous deux, 
prêchant, convertissant les peuples et semant des 
miracles. 

Cependant, la foi de notre Saint de,..ait être sou
mise à une terrible épreuve; en effet, à peine 
était-il à quelquesjour11ées de Home,queGeorges, 
son bon compagnon, mourut subitement. Front 
fut inconsolable de cette perte cruelle; mais, se 
rappelant ce qu'avait fait Marthe et Marie à Ja 
mort de Lazare, il reprit en toute hâte le chemin 
de Rome, et s'en alla se jeter aux pieds du prince 
des apôtres, en lui disant: (< Maître, celui que 
vous m'aviez donné pour compagnon est mort! 
Venez, et vous le ressusciterez!)) 

Saint Pierre, ému et de la foi et de la douleur 



ùe son disciple, lui donna son bâton et le ren
voya en lui recommandant de le poser sur le 
corps de son ami. Front revint, et, posant le 
bâton de Pierre sur le corps de Georges, il le 
rendit à la vie devant une foule innombrable 
d'infidèles. 

C'est, dit-on, en souvenir de l'abandon que 
Pierre fit de son bâton en faveur de saint Front 
que les papes ne peuvent porter à Rome le bâton 
pastoral que les évêques portent en leurs dio
cèses. Ils ne le prennent qu'à Trèves, où saint 
Front a porté la partie supérieure du bâton de 
saint Pierre, après avoir laissé la partie inférieure 
au Puy. 

NOTRE-Dc\:l,Œ DU PUY 

Cependant, les deux serviteurs arrivèrent 
bientôt au Velay. Là, ils devaient se séparer, car 
ce pays était réservé au zèle de saint Georges. 
Toutefois, Dieu voulut les réunir auparavant 
dans une dernière œuvre commune, je veux 
parler de la fondation de Notre-Dame du Puy. 
En effet, la Sainte Vierge, Mère de Dieu, les fit 
avertir par une pieuse femme qu'elle désirait 
être honode en ce pays, sur la montagne d'Anis, 
prorhe de Vélaunes. A cette nouvelle, Front et 
Georges, son compagnon, gravirent aussitôt la 
montagne indiquée et la trouvèrent couverte de 
neige, bien que l'on fût en la saison la plus 
chaude de l'année. 

Or, tandis qu'ils étaient là, un cerf survint 
tout à coup et, parcourant cette neige, il y traça 
le plan parfait d'une église. A ce spectacle, les 
deux saints apôtres n'hésitèrent plus et ils pro
mirent à Marie de consacrer ce lieu à son culte. 
En effet, saint Georges y dressa un autel; ses 
successeurs y bâtirent une église, puis une ville 
qui fut appelée Le Puy, lieu du célèbre pèleri
nage que nous connaissons. 

Après ce_tte fondation mémorable, il fallut se 
séparer. L·~s adieux furent touchants entre les 
deux saints; ils rompirent ensemble le Pain 
eucharistique, se partagèrent le bâton de saint 
Pierre et se quittèrent après s'être tendrement 
embrassés. 

Georges demeura au Velay. Quant à saint Front, 
il partit vers de nouvelles conquêtes, en compa
gnie de trois nouveaux disciples : Frontaise, 
Séverin et Sévérian. 

CONVERSION D'UNE VILLE 

Vésone fut une des premieres villes dans 
laquelle retentit la voix du samt apôtre. Elle 
était livrée à toutes sortes d'idolâtries. Quelques 
jours suffirent à Front pour convertir un grand 
nombre de ses habitants, chasser les démons et 
faire rentrer les idoles dans la poussière. 

. Un jour qu'il prêchait au théâtre, devant le 
peuple réuni, on lui amena un possédé du démon, 
furieux, qu'on était obligé d attacher avec des 
chaînes. A peint fut-il en la présence du Saint, 
qu'il s'écria d'une-voix lamentable: H O Froùt ! 
envoyé de Jésm:. de Nazareth, tes paroles et tes 
prières me brûlent! )> Puis il abandonna sa vic
time, dans un dernier accès de rage. A ce spec
tacle1 un grand nombre de païens reçurent le 
bapteme. 

A la nouvelle dis ce miracle, Chilpéric, puis
sant seigneur de Vésone, qui était paralytique 
et perclus de tous ses membres, envoya supplier 
le Saint de venir le voir. Or, comme il lui deman
dait s'il pouvait le ~uérir, Front lui répondit: 
(< Oui, si vous voulez croire au Christ et recevoir 

le baptême. - J'y crois, >) répondit Chilpéric, et 
il fut aussitôt guéri. 

Après Chilr,éric, saint Front guérit encore de 
la lèpre Aurelius, gouverneur de Vésone, qui se 
convertit avec toute sa famille, puis ressuscita 
le fils d'une pauvre veuve tombé dans un puits, 
et enfin un tout jeune enfant du nom de Chro
nope, qui devint son disciple le plus fervent et, 
plus tard, son successeur immédiat dans l'épis
copat. 

Témoins de ces prodiges, les Vésonais aban
donnèrent pour la plupart Je culte des idoles et 
embrassèrent la religion chrétienne; mais ce fut 
là le signal de la pérsécution contre le saint 
apOtre. Satan, voyant ses autels abandonnés, 
souffla sa rage infernale dans le cœur de ses 
fidèles .•... Les prêtres des idoles résolurent de 
rele·ver le prestige du culte païen, par la célé
bration de fêtes solennelles. Mais que peut 
l'homme, fût-il aidé par Satan et ses anges, 
contre le plus petit des serviteurs de Dieu? 

Front, sans s'effrayer, vint lui-même au temple 
des idoles, à l'heure du sacrifice; mais, au lî{'u 
d'offrir l'encens, il brisa les idoles à la face de 
tout le peuple, puis chassa du temple les 
démons, qui firent entendre d'affreux mugisse
ments. 

Toutefois, malgré ce coup hardi, l'idolâtrie 
était encore debout, car il restait le fameux 
temple d'Isis, divinité privilégiée des Gaulois. 
Le saint apôtre résolut de frapper le dernier 
coup, il profita d'une fête solennelle en l'honneur 
de la déesse et vint au temple, malgré les cla
meurs et les menaces des païens ameutés contre 
lui. A peine fut-il arrivé, que, sur son comman
dement, toutes les statues du temple et l'énorme 
colosse de Vénus se réduisirent en,poudre; puis, 
aussitôt, un énorme dragon, s'élançant des 
débris, tua sept païens. La foule, effrayée, se 
jeta à ses pieds, demanda miséricorde, et, à sa 
prière, Front obtint d Dieu de ressusciter les 
sept païens tués dans l'acte de leur blasphème 
et qui le menaçaient de mort. 

Le temple seul restait encore debout; mais 
saint Front, voulant persuader davantage ces 
pauvres idolâtres de la fausseté et de l'impuis
sance de leurs dieux, commanda qu'une partie 
s'écroulât et que l'autre demeurât comme témoi
gnage aux générations futures : ce qui fut fait 
incontinent comme le .Saint l'avait dit, 8t cette 
partie subsiste encore de nos jours. 

Satan était donc vaincu et Jésus-Christ allait 
régner pour toujours sur cette ville convertie. 
Quant. à Front, la persécution, qui voulait arrêter
son zèle, fut la cause même qui l'obligea à porter 
la bonne nouvelle à d'autres populations. 

Les prêtres des idoles essayèrent, en effet, un 
autre moyen contre notre Saint : ils le dénon
cèrent comme un perturbateur auprès du gouver
neur Squirinus, ennemi juré du nom chrétien. 
Celui-ci ordonna de l'arrêter et de l'amener avec 
ses disciples à son tribunal. 

Aux menaces, saint Front répondit que les 
flammes de l'enfer étaient réservées aux infi
dèles qui refusaient de se convertir. Ceci ne 
calma pas Squirînus, qui ordonna de lui tran
cher la tète; mais, au moment où le soldat 
allait frapper, l'épée et la main qui la soutenait 
demeurèrent suspendues et immobiles, tandis 
qu'une éclatante lumière entoura la sainte vic
time. Frappés de terreur, juge et satellites 
quittèrent le tribunal, à l'exception toutefois du 
soldat bourreau qui tomba mort aux pieds du 
Saint. 



TROIS ll.AR.TYRS 

Cependant, revenu de sa frayeur, Squirinus fit 
arrêter de nouveau, quelques jours après, les 
trois compagnons de saint Front et leur ordonna 
de choisir entre la mort ou l'apostasie; tous 
trois se montrèrent dignes <le leur maître. "Notre 
gloire et notre bonheur, répondirent-ils, est de 
vivre et de mourir pour Jésus-Christ. - Qu 'il 
en soit donc ainsi,)) répondit Squirinus plein de 
rage. Et ils furent entraînés en dehors de la 
ville pour y souffrir les tortures les plus atroces. 

Par dérision, on les couronna d'épines; on les 
attacha à des poteaux; on y cloua leur tête avec 
de longues pointes de fer, puis on transperça 
leurs épaules à la jonction des os, avec des tar
rières embrasées. Mais tout fut inutile : ce raffi
nement de cruauté augmenta la gloire des mar
tyrs et la honte de Squirinus. Ne pouvant plus 
vaincre leur foi, il leur fit trancher la tète ..... 
Mais, à peine la sentence fut-elle exécutée, que 
les corps, se redressant soudainement, reprirent 
chacun leur tète et allèrent les déposer aux 
pieds de leur maître, alors en prière sur la mon
tagne voisine. Front bénit une dernière fois ses 
disciples bien-aimés et ensevelit leurs saintes ' 
dépouilles, rendant grâces au Seigneur de ce 
qu'il avait bien voulu les appeler à la gloire du 
martyre. 

Après tant de prodiges, faut-il s'étonner que 
le sang des martyrs soit devenu une semence si 
féconde de chrétiens. Squirinus, dans sa rage, 
crut arracher la racine de cette noble semerîce 
en exilant le bienheureux apôtre qu'il n'avait 
pu faire périr; m,1is il fournit, en réalité, un 
champ plus vaste à son zèle. 

A TRAVERS LES GACLES 

Chassé de Vésone, Front évangélisa tour à tour 
l'Angoumois et la Saintonge, prêchant, faisant 
des miracles et chassant les démons. (< 0 Front, 
envoyé de Jésus! s'écriaient ces malheureux, 
pourquoi venir ici nous persécuter! Contente
toi de nous a voir vaincus ailleurs par tes prières.)) 

A Bordeaux, une barque, se détachant d'elle
même du rivage, vint chercher le saint apôtre et 
le transporta au delà du fleuve. A son arrivée, 
les idoles et les oracles gardèrent Je plus pro
fond silence. Les possédés et les démons firent 
entendre des cris déchirants. Alors, rapporte la 
légende, .Jupiter, interrogé sur ce mutisme 
extraordinaire, répondit au sacrificateur : « Ne 
sais-tu pas qu'un disciple de Jésus le Nazaréen 
est dans la ville et qu'il nous ferme la bouche!» 

A cette nouvelle, les prftres et. les idoles arrê
tèrent l'apôtre et le conduisirent au gouverneur. 
Frout fut battu de verges et chassé de îa ville 
avec menace de mort s'il y rentrait; il quitta 
donc cette cité idolâtre, non toutefois sans y avoir 
jeté quelques étincelles de foi. En passant devant 
le temple de Vénus, divinité qu'il détestait,il le 
réduisit en poudre, u.u nom de Jésus, et les 
démons s'écrièrent en fuyant: <( 0 nom terrible! 
qui nous violente et nous force de sortir! )) 

Blaye, Poitiers, Tours furent les nouvelles 
conquêtes du bienheureux apütre. 

A Blaye, il avait imploré sans succès la grâce 
de dix-huit captifs auprès du gouverneur; il 
s'ad1·essa à Dieu, et, pendant la nuit, les portes 
des prisons s·ouvrirent d'elles-mêmes, et les 
chaînes des prisonniers tombèrent par le minis
tère des anges. Ce prodige changea le cœur des 
habitants, et ils reçurent le baptême. 

A Poitiers, saint Front fut chassé à l'instigation 

des prêtres d'Esculape; puis, étant revenu, sur 
les ordres mêmes de Dieu, il troura cette fois 
tous les cœurs dociles et jeta les fondements 
d'une des Eglises les plus florissantes de la t;aule. 

A Tours, au contraire, il put à peine opérer 
quelques conversions, les Gentils le chassèrent 
impitoyab}P,ment. Front, se souvenant des paroles 
du Sauveur, secoua la poussière de ses pieds sur 
cette ville infidèle, qui devait s'abreuver du sang 
de saint Gatien, et alla porter ailleurs la bonne 
nouvelle. 

Il visita le Maine, la Normandie, où il se ren
dit célèbre par ses miracles et où il laissa son 
nom à plusieurs localités, puis le Beauvaisi~~ 
qu'il ne fit que traverser. L'honneur de convertir 
ce dernier peuple était réservé à saint Lucien. 

De Beauvais, saint Front se rendit à Soissons, 
où il enfap.ta de nombreux enfants à l'Eglise par 
ses miracles. 

Il délivra la ~outrée d'un dragon monstrueux 
qui désolait le pays d'alentour et glaçait de ter
reur les habitants. Il alla seul à lui : (' Au nom 
de Jésus, je t'ordonne de mourir!)) Il expira 
sur l'heure. 

Comme il célébrait les Saints Mystères, le jour 
de la Pentecôte, dans une ville qui s'appelle 
aujourd'hui Neuilly-Saint-Front, le vin manqua 
pour la consécration. Affligé de ce contretemps, 
le saint évêque se tourna vers Dieu, et, tandis 
qu'il priait, une blanche colombe apparut aux 
regards de tous, tenant en son bec une fiole 
pleine de vin; eJle plana quelques instants sur 
l'apôtre; puis, déposant son fardeu.u sur l'autel, 
elle reprit son vol, laissant la suave odeur du 
parfum le plus doux. . , . 

Un seigneur de Lorrame, dont la fille etait 
possédée du démon, lequel disait: (( Je ne sortirai 
que chassé par saint Front ))' l'envoya chercher 
à Soissons. Il la guérit. 

Mais saint Clément, év~que <le Metz, envoyé 
par saint Pierre en même temps que saint Front~ 
le supplia de venir. Les deux disciples de saint 
Pierre se fortifièrent mutuellement quelque 
temps, et c'est en sa faveur que saint Front se 
dessaisit, sans doute, de la partie supérieure du 
bâton de saint Pierre, avec lequel il avait fait 
tant de miracles et qu'on conserve à Trèves. Il 
allait d'ailleurs, sentant sa course sur la terre 
près de finir, revoir saint Georges, rnn ancien 
compagnon, à qui il avait laissé l'autre moitié 
du bâton; il le trouva évangélisant la Gaule nar
bonnaise, car 1a persécution l'avait jeté, lui 
aussi, loin de Vélannes (Le Puy), sa ville épis
copale. 

Ils cheminèrent ensemble vers la Provence, 
afin de visiter ·Marthe, sœur de saint Lazare, 
évêque de Marseille. Front entra chez elle comme 
il y entrait dans la Judée en la compagnie du 
Sauveur, et Marthe les reç.ut tous deux comme 
elle recevait autrefois Jésus et ses apôtres. 

Toujours pleine de la même sollicitude, elle 
les consola, leur prédit la fin de la persécution 
et leur retour dans leurs villes épiscopales. Puis, 
s'adressant à saint Front, elle lui fit promettre 
de revenir donner la sépulture à son corps; car, 
aVant la fin de l'année prochaine, disait-elle, je 
quitterai cette terre pour retourner à Dieu. 

Front le lui' promit et retourna vers ses 
fidèles de Vésone. La prophétie de sainte Marthe 
se réalisa: Dieu avait touché le cœur de Squirinus 
qui, de violent persécuteur, était prêt mainte
nant à se convertir, car les victimes de ses fureurs 
s'étaient vengées en priant pour lui. Dès qu'il 
apprit le retour du Bienheureux, il courut à sa 



rencontre, se jeta à ses pieds en lui demandant 
Je baptême. L'exemple du gouverneur fut suivi 
du grand nombre de ceux que la crainte avait 
retenus jusqu'alors, et Vésone n'eut désormais 
plus d'autre Dieu que le vrai Dieu. 

DOUBLES FUNÉRAILLES 

Un jour que saint Front parlait de Jésus-Christ 
à une grande multitude, il s'arrêta tout à coup, 
tenant ses regards fixes et le corps immobile 
comme un homme livré à une profonde réflexion; 
puis, les larmes coulèrent avec abondance de ses 
yeux; ce que voyant, les fidèles s'unirent à sa 
dou~eu~ et pleurèrent avec lui jusqu'à ce que, 
sorti de son extase, il leur raconta que saint 
Pierre, constitué par Jésm-Christ prince des 
apôtres, venait d'être crucifié à Rome par les 
ordres du cruel Néron. 

Pour perpétuer le souvenir de cette révélation, 
le Saint posa aussitôt la première pierre d'une 
église dédiée à Pierre. 

Un jour qu'il allait commencer le Saint Sacri
.fice de la Messe, il s·eudormit paisiblement. 
D:1ns ce sommeil, Jésus-Christ lui. apparut et lui 
dit : (< Il est temps d'aller aux funérailles de 
Marthe, mon hôtesse. )) Et, à pP-ine ces paroles 
étaient-elles prononcées, qu'il fut transporté 
auprès de cette sainte, qu'il ensevelit de ses 
propres maius, au grand étonnement de la foule, 
qui ne savait qui il était ni d'où il venait. (Voir 
la vie de sainte Marthe.) 

Cependant, te diacre, ayant attendu un cer
tain temps pour la messe, alla réveiller le saint 
pontife. Celui-ci, revenu à lui, raconta à son 
peuple tout ce qui venait de se passer, et, pour 
prouver la véracité de ce miracle, îl envoya des 
me-s~agers chercher son anneau laissé par lui au 
tombeau de sainte Marthe. 

Cependant, Je temps était proche où le Christ 
allait récompenser les travaux de ce fidèle ser-

viteur. Comme à Marthe, sa servante, il lui fit 
connaître le jour de sa délivrance, ce qui Je 
combla de joie. H réunit autour de lui ses prêtres 
et ses diacres, leur communiqua la bonne nou
velle; puis, ayant parlé des délices de la patrie 
céleste, il choisit son successeur et convoqua le 
peuple pour le huitième jour. 

Ce jour étant arrivé, saint Front célébra les 
Saints Mystères, le visage toi.Il rayonnant de la 
joie des bienheureux; il prêcha longtemps à son 
peuple, qui ne pouvait se lasser de l'entendre, 
et, l'oblation de la messe terminée, il fut sou
dainement enveloppé d'une vive lumière, au 
milieu de laquelle une voix ,::e fit entendre qui 
l'appelait au séjour de son repos. 

Front répondit à cet appel par un dernier chant 
de louange à la Très Sainte Trinité et s'endormit 
paisiblement dans Je Christ, dont il aYait été le 
fidèle disciple sur ]a terre. 

C'était le 28 octobre, 42 ans arrès la mort de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Tandis que saint Front mourait, saint Georges, 
son comragnon fidèle, le vit monter au ciel au 
milieu dune troupe d'anges, de trois diacres, et 
disant: H Georges, soyez béni, vous et votre trou
peau; je vous précède dans le cie1. )> 

Et le Saint, ayant annoncé cette bénédiction 
à son peuple, partit aussitôt pour le Périgord 
rendre les derniers devoirs à celui qui l'avait 
tiré du tombeau et dont les funérailles durèrent 
plusieurs jours au milieu des miracles, comme 
pour lui donner le temps d'arriver. 

Le corps de saint Front fut, pendant de longs 
!siècles, le trésor de la ville de Périgueux qui 
construisit, au xe siècle, en l'honneur de son 
patron, une splendide cathédrale, encore aujour
d'hui l'ornement de la cité. Ce magnifique édifice 
a beaucoup souffert de la barbal'ie protestante 
et révolutionnaire, mais la perte la plus regret
table est celle des reliques de saint Front, 
détruites par les calvinistes en 1575. 

\ 
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SAINT LOUP, ÉVÊQUE DE BAYEUX 
Fête le 25 octobre. 

Vn enfant, inspiré de Dieu, propose à saint Sylvestre le diacre Loup 
comme êVêque de Bayeux. 

LE PROTÉGÉ DE L'ÉVÊQUE 11.UFFINIEN 

La cité épiscopale de Bayeux, en Basse-Nor
mandie, vf'nère, dans la personne de saint Loup, 
son quatrième évêque, l'un de ses plus illustres 
enfants. 

Des mosaïques gaJlo-romaines et des thermes 
antiques voi.,ins de l'ancîen palais épiscopal, 
une inscription, disparue en 1682, signalaient la 
maison natale de Lupus et l'opulence de sa 
famille. 

L'en fa.nt fut baptisé par saint Ruffinien,deuxième 
successeur de saint Exupère sur le siège de 
Bayeux. Le logis paternel du jeune Saint était 
si rapproché de la demeure épiscopale, que le 

pontife, devinant les précieuses qua1ités de son 
protégé, l'admit en son école, au nombre de ses 
clercs. 

Les lecons de Ruffinien et les exemples de 
pieux paJ'ents ne firent. que développer les heu
reuses dispositions de saint Loup. Sa charité 
était si édifiante et si remarquée, que ses con
temporains lui donnèrent le surnom d'eleïmon, 
l'aumônier par excellence, nom sous lequel le 
désii;::nent Jean de la Barre et les autres chro
niqueurs de Corbeil, la cité gardienne de ses 
saintes reliques. 

La renom,née porta bien vite au loin -le bruit 
de ses austérités, de ses jeûnes et de ses longues 
veilles. L'amour de Dieu remplissait entière-



ment cette sainte âme; elle semblait si parfai
tement régie pai: \~Esprit-Saint que l'évèque 
Ru1.t-hü.en n'hésita pas à Je .créer lecteur de son 
Eglise. 

Ce grand pontife, aux débuts de sa carrière 
apostolique, travaillait à réorganiser le clergé de 
la ville tlispersé par les persécutious. Il s'appli
quait particulièrement dans ce but à procu1 er 
aux nubles patriciens de l'aulique cité rornaiue 
de Bayeux uue éducation solide meut chréti.eun.e. 

Grande lu.t sa joie de trouver dans le j.eune 
patricien Lupus, son voisin, un élève docile et 
de mœurs e:i-.emplaires. 

ORDl"N"ATION E.T SACRE MIRACULEUX DE SAINT LOUP 

Lupus, en effet,. men-a de front ses remar
quabtes pr@g1 èt; dans les études et dans la µra
t1qut> des vertus chréti-enne.s. San cœur noble et 
généreux lie portait. vers Dieu. 

De lui-mème, il sollicita l'honneur de devenir 
un ouvl'ier apostolique,. et révêque appla_udit à 
sa détermiuat1on. 

Luµus lut donc bientôt élevë à l'Ordre· sacré 
du diacouat. 

Cet Ordre, à l'époque où vivait notM Saiut 
\Ve siècle), c0e1lféré à un cl&re: d-e- la mall:wn épb· 
copale, était uue promotion so.uve-raine pour le 
gouveruemect du diocèse. Lie clerc aiusi élevé 
en dignité devenait, par le fait même, le b.ra:;; 
droit du pu1utife. Plus tard, cette chaq;e. insigne 
sera désigat>e tMr les titres d'archidiae-re ou d,· 
vicaire géuéral. 

Le Jour de l'ordination de Lupus au diacouat., 
un saint compagnon d'études, émule de so11 
trarad et de :;a piété, fut soudain rempli de 
l'esprit de Uieu.11 interrompit la célébra_ti.on de~ 
rit~s. sacrés., al'rêla le digne évêque et dit à haute 
VOIX : 

- Sache, bieuheureux Père, que lorsque tu 
auras pas-,é de vie à trépas, celui à qui tu 
imposes maiutenant les mains sera ton succes 
seur. 

- Mon fils, répondit le célébrant, que la 
volonlé de i.Jieu soit faite, et quïl advieune selo11 
son bou pl.aü,ir eu la persoune de son fidele 
serviteur. 

La prophétie du clerc Etienne (c'est le nom 
du miraculeux interrupteur de cette cérémouie 
reçut brentôt son accomplissement. A deux am, 
de là, Sylvestre, métropolitain de Rollen et les 
évê4.ues de la contrée venus à Bayeux poul' 
euterrer, au 11umt Phaunus, le saint ponLife Rufli. 
nie11, s'occupèrent de l'électivu d'uu nouvel 
évêque. 

A vaut de procéder à une affaire de si haute 
Î!"pr•f'lauce, les prélats convoquèrent la popula
trnu et. pl'escrivirent un jeûue, des prières et 
des pf>n1t. .... 11ces PXlraordinaires. 

~e saiul. métropolitain Sylvestre, cédant à la 
fatigue, 1.1nt, la uuit avant l'élee.tiun, un léger et 
court repos. Pendant son sommeil, il PUt un 
ave1·li~--ewt>11t du ciel. En so11ge., Ull vieillard 
véuérnble lui apparut, et l'euga1,;·ea vivemellt à 
sacrer Lu1u1s ~vPque de Bayeux~ 

Le leuJ,·ma1u, 1.JUÏ était uu dimanche,. l'arcbe
vêque. eutra ,la.us la ba:-;iliqµ.e pour y ~élébn•r 
les sa111ls ruysteres. Soudain, trave,.sant la foule 
?es ~dèl~s, yu pe.til e1üa11.t, qui. commençait 
a 1,1eme a b"t;ayei· ses premières pou·oles, uul· 
le111e1!t effrayé pa~ le majestueux. cortège J.u 
~lerg.e et des powhfes.,. se Lcausporta vi.vemeut 
J.U:.(J.U'a~r, ès du diacre. Lupus, puh:,, le ~ior.aut par 
sou habit de c.b.œur, le m.eua à saint Sylvestre- et 

dit à haute voix : « Seigneur béni de Dieu, 
consacrez le diacre Lupus é.vf'4ue de notre 
ville. Il est l'élu de tout le p. uvle, i·1 e:.t le pas
teur prédestiné de Dieu. 1> 

line requète si étouuaute de la part d'un 
enfant parut un signe surnalu1·i::J aux rnembres 
de l'assemblée et reçut l"as~eul1111t ut géuéral. 
Sylvestre et ses illustres co1111•ag11011s 11 hé~itè
reut plus, et Bayeux eut suu 4uatrième évêque. 

APOTRE ET HISTORIEN 

D,evenu pasteur de sa cité, Lupus se consacra 
avec un devouemeut adu11ral:>1e aux devoirs de 
sa charge épisc!)pale, sans l'lt:lu diaugel' ·à s~s 
J1abitudes de miséricorde et de charité. li était, 
dit un biographe, « humble eu toutes ses dé
marches, sage eu ses cousells, prudeut en ses 
Jugements, aussi versuasif que p,.s,.,11.Jle eu ses 
discours. 11 brùla1.t d'un iè1e aJ.uuralile pour 
ramener daus les seutiers de la foi ceux qui 
s'en étaient écartés.» 

Pour seconder ses apostoliques desseins, il 
so.llicita Je couco.urs de soli cleJ ge~ 

U eut pour principal appui UH ami, le prêtre 
Ansiac, qui devint son bras ût·o.it_. Par leurs 
seius,_ la chrétie-uté de liay1:mx1 aprtis bien des 
ép,reuves,. fut rt:-stitu.é-6 J.au~ l'éW _tluri~suut où 
l'avalent éb,blie les saiuls pouti!es Exupere, 
Regnobe-rt. et. lluJüuiel).. 

Saiut Jérôme, le grand docteul' de l'Eglise, pou
vait,_ à cette même époque, v"mer a la pieuse 
Jarne l'O:Ulaiue Hédibie. les écules chl'ét1eu11es 
du pays de B.ayeux. 

Péué:tré d'une vénération. profltuJe pour les 
saints et illustres pontifes ~es prédéee~seurs, 
saiut Loup entreprit de retrace,· les acies de 
leur vie-. Ces écrits out bra.v~ lei:- ahérat1011s des 
~eml!s barbares, des. hi.storit'llS illt:tt1 ès ,ou. mal 
rnsptré,,s., et de-meurent eueore auJuunt hUI en 
pleme harmonie avec ce que les trad1t1uus les 
plus auto:ri.sées, le.s monumeuts, la lnurHie et 
l'hi$,toire nous ap,preune-11t d~s or1giues de r~glise 
do llayeu,, " 

f'ERV!!UR A L' AU,TEl,, ....,. PUlSSANCE. QUE \\ 
SAlNT LOUP· l'. ACQl;lU:1\T -- LE- LOU:P VAINCU '

1 

LES DEUX AVELGLES 

La ferveur d.u Pontife ass.ura1 plus .encore qii.e 
ses écrits, le succès de sou apost&la.t. Ou rernar-
4.u.ait surtout Je recueiJlemeut avec lequel il 
célébrait les saints mystères i ses prières à l'autel 
en retiraient une puissance inerv·-illeuse. Les 
bio-,raphes en rapportent deux preuves mémo· 
rabJes. 

Un loup monstrueux avait établi sa retraite 
dans un bois situé près des 111u1·s t1e la ville entre 
l'Aure et la Drôme. (< Ce:-te malle beste eura
gîée, dit Le chrottiq:ueur Je-au de- la Barre, estoit 
accoutumée de courir ju ... ques aux portes de 
Bayeux. )lalgré le désir de veug.i.er ceus qu'elle 
a voit dévmés..,. les citadin~ et mes1#e li"urs:g!"!i;ig, 
d Mme ne pnreut. se déharra~seT de leur urnrtd 
euuemy. }) 

Le saint év-êque v}Jil.t au sec011r:s· à,e !OH pt>uple. 
1< Mes. frèl'es bien-aimés, dft-il, je \l...,Us exlwrLe l:t 
veiller, à passer cette uu.it eu pt'Îères eê.urni!'lnn-s,. 
alin que lHeu nous so,it p1ropice +-'l nous. d-éliv,ue 
de cette tribulation. Espérez en sa misérkorde· 
et Lene:11 pour certaii.n que, s'il u,•a p'i.IB vouJa vous 
garau-tir de cette crüeUe hAte pa-r l~s f.A>flCes, 00 
corps., il désire q,ue vous vous mettiez en devoic 
de la: vaincre par cell-es de l'âme. )) 



Joig~ant l'exemple à la parole, le Saint se mit 
en rr1eres. et~ persévéra toute la nuit. Au point 
d1;t _Jour, il celebra le . Saint Sacrilice pour la 
dehvrance de ses oua1ll~s. Ensuite, toujours 
revdu d.es ornements pontificaux:<< Montez,dit-il 
e11core, sur les murailles de la ville et_ ue ,·ous 
e_llrnyez vas al approche de oette bêle aussi hor
r1~le que runem,e, rnais ayez confiance en Dieu 
qui vous eu ...tél! vrera. :o 

Ce disant, il se prosterne, répète troios fois la 
pr1o "" llrtu. in a~jntn1'ium ..... Seiµ:neur venez à 
mon aide. Puis, se levant, il sort de la ;ille et va 
au devant du mouslre, sans autres armes que sa 
1u,. 

,l· ,mimai accourt plein de rage, la gueule 
beaute, p1·èt à fondre sur sou adversaire. Sans 
s'éto~111er, saint Loup l'attend de pied ferrue,jette 
s?u etole sur 1~ cou de la bête qui s'apaise aus
~1tût, et, ams1 enchainée, se laisse enlraîner 
Jm;yu'a un gouffre profond formé par la rivière 
aux abords de la ville. 

Sa111t Lou_v l'y précipite. C'est à. cet endroit que 
fut constrnlte plus tard l'église paroissiale de 
Sawt-Loup d-tl Hayeux. 

lieux vieillards aveugles, à la nouvelle de ce 
m11<J.de, que lu reconuaissauce uuive-rselle du 
~e.upJe de Haye.ux attr1huait à saint Loup, se 
htr·ut comiu1re a l'église pour tâcher de recou
vrer la vue par sou intereession. 

C eLa1L au mo1ueHL du Saiut Sacrifice. 
Le vréhtt veuuJL d'achever le Pater· il apercut 

les deux malheureux agenouillés prè; de l'autét: 
son cœur lut ému d.e compassion. Il adressa pour 
eux au Tom-1-'ubsant une prière iutérieure fer
veute, les béuil et coutiuua les rites sacrés. 

A peiue avaiL-11 achevé cette courte interruption, 
que les deux. aveugles purent contempler leur 
~vêque. célébrnut la messe avec une piété au.gé
hque; Ils étaient guéri~, et pour toujours. 

Les chronique~, les légendes, les sculptures 
ont reproduit à l'envi ces deux événements mer
veillt'UX. 

Les récits du moyen âge représentent fréquem
ment uos premiers poutifes tcrrassaut des 
moustres et s'en faisant obéir par la vertu du 
n?m .adorab~e .de Jécus-Christ. Dans beaucoup 
d anc1e1111es egltses de Normandie les statues et 
les vitraux reproduisent ces symboles pieux et 
touchants. 

MORT DE SAINT LOUP 

L'une des préJictions faites par le quatrième 
évêque de Bayeu}., eutre plusieurs autres fut 
celle du jour de son trépas. ' 

Qua11d il sentit approcher son heure dernière 
étaut euco1 e en sauté, il rassembla une partie d~ 
son..;~~rgé avec 4u,·lques persounes pieuses, et leur 
appr1 t, à leur graud étonnement, qu iI a.liait 
bientôt quitter i:ette demeure temp·orelle püur 
celle de l'éternité. 

11. d.e~~11da que son _corps fût ~éposé à l'en
droit ou Il avait dompte par la l,ll'ace de. Di-eu le 
loi.p qui dé~.ola1t la contrée. Puis, preaant à 
part sou auu et collaborateur saint Ansfac il 
lui auuouça qu'ilspartiraie11te1{semble· le mlme 
jour, pour le ciel, l avertissant ainsi de se pré
parer au graud voyage. 

Tous deux moururent, en effet, le 25 octobre 
qui? cette auuée•là! éta~t un dimanche, aprè~ 
avo1~ reçu daus d admirables dispositions les 
dermers sacrements. 

Le corps de saint Ansiac fut inhumé aux pied:il 
de celui J.e sou évêque. 

DEUX THAUMATURGES AGISSANT DE CONCERT 

Soixan~e-dix ans après leur mort, on construisit, 
pour abnter leur tombeau, un sauctuail'e dédié 
à saint Loup. 

C'est sur le même emplacement, croit-on que 
s'élève l,'église actuelle de Saint-Loup, aux abords 
de la ville de Bayeux, à uue petite distance de 
la porte Aubrée, sur le chemrn qui couJuit à 
Saint-Lô. 

Les, deux corps reposèrent là paisiblement, 
expos~s dans des châsses de bois bordées de fer 
doré, Ju~qu'aux invasions des l'forma11ds. 

y ers l'au ,853, la ch~sse de saint Loup et celle de 
sa1~t ~xupere 1 r,remier apôtre du Bebsiu, Jé:,or
ma,s. rnséparab es, f~rent emvortées avec leur 
préciepx contenu (i)Jusquau pays de tiàtiuaîs, 
au chateau de Pallua.u, proche d~ la 1-ivière de 
Juine, à trois lieues euviron Je Corbeil. Ou les 
mettait ~insi à l'abri des profouatiuus. PeuJant 
q,uatre-vmgts ans, les deux Saints si .. ualereut ce 
heu de leurs miracles qu'ils accumJ)hssaieut le 
plus souvent de concert. 

En 943, le roi très chrétien de France Louis IV 
d'û~tre-mer, voulant leur offdr une ret

1

raîte plus 
glorieuse et plus fréquentée qu'uu humble châ
teau de camp~gne, les transféra provisoirement 
dans son palais de la ville de Co1beil iusqu'à 
l'érection d'une église en leur huuueur.' J 

~es d~ux Saint.s, aussi appelés par le peuple 
samt Spire et samt Leu, apportaient à la ville 
une illustration d~un nouveau gPnre par les 
m~racles signalés qu'ils accomplirent en sou 
sem. 

li est difficile d'attribuer exclusivement à l'un 
ou à l'autre des deux thaumaturµes l~s p1·odi"es 
opérés. ., " 

Le plus so~vent,, Je client exaucé s'était préa
lablement reclame de leur commune i11te1Tes
sion et unissait leurs deux numa daus l'action 
de grâces. 

Voici néanmoins un miracle particulier- à 
saint Loup. 

Un certain Guillaume, habil.ant de La Ferté
Imbert, atteint depuis Jongtemvs du mal caduc 
fut ~oué par. sa mère à Dieu d'abord, puis à so~ 
serviteur sarnt Loup. Elle le lit conduire en 
l'égli~e de Corbeil. Le malade s'y reutlil. durant 
neuf Jours cousécutifs, et, ap,·ès de ferveutes in
vocations au Saint qui y reposait, il fut définiti
vement délivré de son mal. 

LA DESCENTE DES CHASSES 

En l'an .1317, Philippe le Long, se signalant par 
une mumficeuce vraiment royale, procura le 
transfert des deux corps saints de leurs au tiques 
châsses de bois dans des châsses neuves toutes 
en argent doré. ' 

On mit donc au jour les précieux ossements 
q~e l'on trouva, dit la chronique, 1< très beaux, 
lmsants, et sans vermoulure, corruption ni 
consommation aucune, préservés par u·ue grâce 
spéciale de Dit:>u >>. 

L'anniversaire de cette translation fut en la 
ville de Corbeil, Cdractérisé jusqu'a la H.év~lutiou 
par une fêtie très imposante. Elle avait lieu 
chaque anuée le cinquième dimanche après 
Pâques. 

(1) Néanmoins, le chef de saint Loup resta au trésor 
de la cathédrale de Bayeux jusqu'en 1562. 



La veilfie'; 11n peu avant minuit, on de!':Cendait 
solennellement les châsses de l'endroit dwé où 
elles reposaient pour les placer plus à la. portée 
de la vénération populaire. 

La foule assistait à l'office nocturne, puis à la 
messe de minuit. 

C'est à ce moment que des miracles avaient 
coutume de se produire. 

Les pèlerins pleins de foi, les infirmes avides 
de guérison s'approchaient des châsses et implo· 
raieut le.s faveurs surnaturelles avec les 1tccents 
et les cris des lépreux: et des aveugles que gué
rissait jadis le divin Maître. 

L'au 1579 fut marqué par la guérison de deuX: 
muet~ de naissance. L'un, âgé de cinq ans, 
s'appelait Jacque, Brouart; l'autre, Jean Martin, 
en avail six, tous deux du village de Francon
ville. Leur pieuse mère avait fait pour eux. un 
vœu à saint Spire et à saint Loup. Conduits près 
des deux châsses, ils recouvrèrent en Ut1 instant 
la parole. . 

_ L'affluence des pèlerins était si considérable 
que, entraînés et comme perdus dans ce flot 
humain, l'un des deux enfants y avait perdu son 
chapeau et l'autre son soulier. Les premie!'s 
mots qu'on lez entendit prononcer distinctement, 
intelligiblement, furent ceux.ci : 

<( Mon chapeau est tombé, mon soulier est 
tombé. i1 

Ils trouvèrent bientôt d'autres expressions 
pourr endre grâces à leur céleste bienfaiteur. 

Le len lemain de la descente des reliques, unè 
procession grandiose réunissait la foule autour 
des châ'!ses vénérées, sur la place dite (( du 
Tremblay >1. 

1< Là, dit le chroniqueur en son naïf langage, 
icèll~s châsses estoi1rnt portées avec magnifi· 
ceuce par une quantité d'hommes tous revestus 
d'aubes blanches ayans des chapeaux de fleurs 
en leurs testes, leu.ans des cierges blancs ,en 

leurs mains et nuds pieds, ·appelez les confrères_! 
de la saincte et dévote confrairie des porteur&' 
des châsses des saints Spire et Loup. 

<1 Ladite procession, précédée de clerons 
cornets à bou']uins, hautsbois et luminaires' 
arrive en une grande place a_ppelée le Tremblay' 
où pour perpétuelle mémoire de la premièr~ 
trauslation qui y fut faicte a esté -posée une 
haute croix_ de .pierre et mise une grande table 
aussi de pierre sur laquelle l'on fait reposer les. 
dites châsses. » . 

La RévolutiOn a brisé la chaîne de ces antiques 
et touchantes traditions. 

Malgré ces profanations, une notable partie 
des reliques de saint Spire et de saint Loup a 
échappé à ses fureurs sacrilèges et a été rendue 
au diocèse de Bayeux. 

PRIÈRE 

Seigneur, protégez, s'il vous plaît, en considé
ration des prières de saint Loup, pontife, votre 
peuple con_tre tous ses ennemis, afin que, conser
vant la santé de l'âme et du corps, nous courions 
avec rapidité vers les promesses q11e vous nous 
avez faites. 

Par Jésus-Chr.ist Notre-Seigneur. 
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SAINT CIIRYSANTHE 
MARTYRS A 

ET SAINTE DARIE 
R.OME 

F~le le 25 octobre. 

Saint Chrysanthe et sainte Darie sont ensevelis vivants dans une sablonnière. 

LE PAIEN POLÉMIUS ET SON FILS A ROME 
LA BIBLE DANS LES MAINS DE CHRYSANTHE 

Au temps de Valérien, un sénateur d'Alexandrie 
nommé Polémius vint à Rome avec son fils 
Chrysanthe. On fit grand lionneur à cet illustre 
personnage, et l'empereur lui donna, avec son 
amitié, une des premières places dans le Sénat 
romain. 

Doué d'une vhe intelligence, et déjà très versé 
dans les lettres et les sciences, Chrysanthe mit 
toute son ardeur à l'étude de la philosophie. La 

recherche de la vérité le passionnait. Poùr la 
trouver, il interrogea tous les maîtres de l'époque, 
parcourut tous les livres des anciens sages; mais 
la diversité de leurs doctrines, loin de le con· 
tenter, rendait son esprit de plus en plus inquiet. 

Dieu, qui se révèle aux esprits droits, permit 
alors que la philosophie de la Sagesse même se 
présentât aux yeux du jeune homme. 

Chrysanthe ouvrit le livre des Evangiles, le lut 
avec le plus grand soin et ne voulut plus s'en 
détacher. 

1( Assez longtemps, ô Chrysanthe, se dit-il, tu· 



t'es complu à manier les livres des ténèbres, 
,,oilà que la lumière de la vérité t'éclaire main-
1enant. SeOJ.iL-il sage de rejeter ces èlartés pour 
retdùruer au men~onge? Tu as trouvé de l'or et 
les pierres les plus précieuses : prends garde 
qu'on ne t'enlève ces trésors, et qu'ainsi ne·soient 
per!!ues les p1:émices de tes travaux.» 

CHRYSANTHE APOTRE - LA PRISON 

Amené par la Providence dans la grotte d'un 
saint prêtre nommé Carpophore, que la persécu
tion obligeait de se tenir caché, Chrysanthe 
apprit en peu de temps les divines Ecritures, se 
pénétra profondément de la doctrine du Christ, 
et _reçut le _saint Baptême. 

Apôtre aussitôt que chrétien, il prêche, il pro
chme Jésus-Christ Fils de Dieu. Ses parents 
déplorent cette conduite et s'en plaignent auprès 
de son père. « Tou fils, lui disent-ils, ose parler 
contre les dieµx; ce crime retombera sur ta tête. 
Si l'empereur le sait, tu en porteras la peine, et 
nous avec toi. ,, .,. 

Le zèle de Chrysantbe lui valut la prison. Son 
père lui.même l'y fit jeter, et donna le comman
dement exprès de ne lui apporter que très peu 
de nourriture. 

Mais que peut la persécution pour celui qui 
met sa confiance dans le Christ? Chrysanthe, 
heureux de participer à la passion de son Maître, 
se glorifiait de sa captivité. 

TERRIBLE LUTTE 

On en informa Poléwius. << Si tu désires, lui 
dit-on, que ton fils renonce à ses nouvelles idées, 
procure-lui plutôt des délices et des voluptés, 
alin que, au milieu de ses plaisirs, il oublie qu'il 
est chrétien. ,, 

Polémius ~oûte ce conseil. Sur ses ordres, la 
s1lle des festins est ornée de précieuses tentures 
de soie, la table chargée de mets recherchés; Chry
santhe y est introduit, revêtu d'habits précieux:. 

De jeunes servantes y avaient été amenées 
avant lui, choisies parmi les plus belles et parées 
avec luxe. Elles devaient, par leurs séductions, 
détourner Chrysanthe de la religion chrétienne. 

Le Saiut ne se laissa pas prendre à ces attraits 
mensongers. Son cœur, tout entier à l'amour de 
Uîeu, ne connut point de partage. 

Il détourna ses regards des jeux et des amu
sements qu'on lui offrait. Puis, connaissant sa 
propre faiblesse devant le t.entateur, il eut recours 
à la prière comme à une arme de salut;« Venez, 
Seigneur, à mon secours, s'écria-t-il. Je sais qu'il 
est impossible de demeurer chaste sans votre 
grâce. Défendez-moi donc de ces bêtes qui m'as
siègent, et, comme s'endorment les serpents à la 
voix de l'enchanteur, qu'ainsi ces femmes, prises 
de sommeil ·par votre permission, soient inca
pables de nuire à mon âme. » 

Dieu permit en faveur de son serviteur un 
miracle qui déjouait les projets de Polémius etles 
ruses du démon. A peine Chrysanthe avait-il achevé 
sa prière, dit l'auteur des Actes, que les servantes 
furent prises d'un sommeil invincible. On ne put 
les en faire sortir qu'en les transportant hors 
de l'appartement. 

Le démon, vaincu, mais non désarmé, prépara 
de nouveaux pièges. 

DARIE - UNE VESTALE CONQUISE A JÉSUS-CHRIST 

Il y avait parmi les prêtresses de Minerve une 
je-une vierge de remarquable beauté, joignant à 
ses charmes extérieurs la finesse de l'esprit, 

des manières affables, une éloquence persuasive. 
C'est elle qui reçut la mission de faire de Chry

santhe un apostat et de se propo~er à lui pour 
être la compagne de son existence. Elle s'appelait 
Darie. 

Parée avec art, confiante dans l'attrait de ses 
dons naturels et dans l'éclat emprunté de quelques 
pierres précieuses, elle se présente hardiment 
devant le jeune homme et s'efforce, par de douces 
et flatteu~es paroles, de le faire renoncer à ses 
idées chrétiennes. 

<< Ce n'est point la passion qui m'a amenée ici, 
dit-elle d'abord, mais, cédant aux larmes de 
votre père, je suis venue pvur vous rendre à son 
amitié et au culte des dieux. 

-Si vous êtes capable, lui répond aussitôtChry
santhe, de me convaincre par des argumenls 
irrécusables, je me rendrai volontiers aux désirs 
de mon père et à ses prières. ,, 

Puis, passant en revue les dieux païens, il se 
demande à quels titres de sainteté et de puis
sance ils méritent l'adoration des hommes. Et 
il s'écrie : << On me contraindrait à vénérer 
comme dieux des blocs que l'on consolide avec 
des clous et du plomb! J'adorerais, moi, un 
Jupiter incestueux, un Mercure voleur, un Her
cule assassin, une Vénus impudique! Darie, quelle 
espèce de divinilé pouvez-vous reconnaître en 
ces criminels?,, , 

Une aimable discussion s'engagea entre le Safot 
et la vestale, jusqu'à ce qu'enfin celle-ci dût s'a
vouer vaincue. 

DISCUSSION AU SUJET DES DIEUX PAlENS 

1, Examinons encore, ô Darie, poursuivait Chry
santhe, ce que valent vos dieux; car enfin, nous 
ne devons vénérer et aimer que ceux en qui 
éclate une sainteté parfaite et une gloire sans 
tache. Or, quelle probité trouvez-vous dans 
Saturne qui dévore ses propres enfants aussitôt 
après leur naissance, et que trouvez-vous de 
louable dans Jupiter lui-même, traître à son père, 
assassin et usurpateur, qui a commis des crimes 
et des homicides aussi nombreux que les jours 
qu'il a vécus. Comment pouvez-vous croirE! qu'uu 
êlre aussi souillé soit un dieu? Et que dirons
nous de la sainteté de Junon, de Pallas et de 
Vénus? Si donc tous ces personnages ne peuvent 
revendiquer les honneurs de la divinité, combien 
sont à plaindre ceux qui les honorent et les 
révèrent comme des dieux! 

- Je sais bien, dit la vierge, que tout cela 
n'est que fiction des poètes et ne mérite aucune 
attention. Mais ignorez-vous ce qu'enseignent 
les philosophes au sujet de ces divinités? Dans 
leur haute sagesse, ils disent que ces divinités 
diverses ont été imaginées pour expliquer le 
gouvernement de l'univers. Interprétant par l'al
légorie les noms des dieux. ils expliquent que 
Saturne est le temps; Jupiter, l'intensité de Ja 
chaleur; Junon, l'air; Vénus, le feu; Neptune, la 
mer; Cérès, la terre, et ainsi des autres. 

- Mais, répond Cbrysanthe, pourquoi se don
ner la peine de fabriquer leurs images, et quel 
avantage y a-t-il à adorer ces ,·ains simulacres? 
Si la terre est une déesse, ne devrait-elle pas 
prodiguer ses biens à ses adorateurs? Or, elle ne 
rapporte rien à celui qui se contente de lui offrir 
dès hommages sans la cultiver. La mer ne four
nit·elle pas ses poissons à ceux qui connaissent 
mieux le métier de pêcheurs, tandis qu'elle ne 
concède rien à ceux qui lui rendent les honneurs 
divins. Il en est ainsi des autres éléments. lis 



sont faits pour servir aux besoins des hommes, 
par un elfet de la bonté de Dieu. C'est donc folie 
d'adorer ces objets qui nous sont inférieurs. 
Celui-là seul mérite nos hommages et nos adora
tions qui nous fait de telles largesses et non 
Jes. matières brutes qui nous viennent de sa 
bonté, n 

Les raisonnements de Chrysanthe parvinrent 
;\ convaincre Darie. La grâce de Dieu acheva 
rœuvre de conversion et la victoire du chrétien 
sur la vestale fut complète. 

S'ils consentirent au mariage pour obéir à Po
lémius, ils se promirent de garder la continence 
avec la crainte de Dieu. 

Darie reçut secrètement le baptême et le voile 
des vierges; et ainsi, les deux époux vécurent 
heureux, non de la joie des sens, mais de la com
pagnie du Saint-Esprit en qui ils s'étaient unis. 

MÉSAVENTURES DES PERSÉCUTEURS DE CHRYSANTHE 

Le bien est contagieux. Cette union toute 
min te de Chrysanthe et de Darie fut un exemple 
que voulurent imiter beaucoup de chrétiens 
récemment convertis. 

Alors une oédition s'éleva-: les jeunes gens se 
plaignaient que Darie leur enlevait leurs fiancées; 
les Jemmes, que Chrysanthe les privait de leurs 
maris. On s'empara des prétendus coupables, et 
le tribun Claude fut chargé de les punir et de 
les vaincre. 

Comme Chrysanthe refusait de sacrifier à l'in
vinciole Hercule, on le lia avec des nerfs encore 
humides qui se rompirent, au grand étonnement 
ùes soldats. Jeté en prison, les ceps qui lui ser
raient les pieds furent réduits en poussière; 
l'eau lustrale dont on l'aspergea pour rendre inu
tiles ses maléfices se changea en un suave parfum. 

On imagine alors de le coudre dans la peau 
d'un taureau fraichement écorché, et de l'exposer 
uux brûlantes ardeurs du soleil; mais le martyr 
11 'en ressent aucune incommodiLé, l'obscur cachot 
dans lequel on le ramène est f!OUdain éclairé 
d'une lumière éblouissante. 

La Providence semble ainsi se jouer de la malice 
et de l'habileté des bourreaux, 

Pleins de rage, ils en réfèrent au tribun qui se 
fait amener-le martyr et lui dit: 

u J'ai eu raison jusqu'ici de tous les sorciers 
et enchanteurs; leur malice a dû céder à. ma 
volonté: quelle est donc cette magiP. si puissante 
au nom de laquelle tu opères? 

- Quand une étincelle de sagesse éclairera ton 
intelligence, lui répond Chrysanthe, tu compren
dras que le principe de mon action n'est pas la 
magie, mais la toute-puissance du Dieu que je 
prêche. >> 

Cependant, Claude soumet notre Saint à une 
dernière épreuve; il ordonne de le fouetter le 
plu~ cruellement possible. Mai~, par un miracle 
uouveau, les verges si dures entre les mains des 
sohiats s'amollissent tellement, appliquées sur le 
corps de Chrysanthe, qu'elles ont à peine la force 
du papyrus. 

CONVERSION ET MARTYRE DES PERSÉCUTEURS 

A ce dernier prodige de la puissance divine, 
les yeux du tribun s'ouvrent à la lumière de la 
véritf'i. Claude se prosterne aux pieds du martyr 
':!Il s'écrürnt; 

<( Ton Dieu est le vrai Dieu, il ne peut en être 
qu'ainsî; euseigne-moi quel il est; je veux le 
connaîlre, je veux le servir.)) 

Puis, se tournant vers les soldats qui aYaient 
exécuté ses ordres: u Reconnaissez, leur dit-il, 
qu'il n'y a en cet ·homme que sincérité, justice 
et vérilé; demandons·lui tous de nous pardonner 
nos cruautés à son égard, et supplions-le de nous 
réconcilier avec ce Dieu qui donne la victoire à. 
ceux qui l'honorent. >' 

Tous voulur1.,nt être chrétiens; Chrysanthe les 
instruisit, et, en un même jour, Claude, sa femme 
Hilaria, ses deux fils Jason et Maur, ses amis 
avec leurs familles et tous ses soldats reçurent 
le saint baptême •. 

A la nouvelle de ces conversions, l'empereur 
Valérien entra dans une grande fureur. Il ordonna 
que, sur-le-champ, Claude, une pierre au cou, 
fût précipité dans la mer. 

Comme les soldats et les autres chrétiens per
sévéraient dans leur foi, ils furent décapité!-1. 
Unis dans le baptême, tous le furent encore dans 
la gloire d'un martyre souffert avec bonheur pour 
Jésus-Christ. 

LE CACHOT DE CIIRYSANTHE 

Darie n'était pas étrangère aux luttes de Chry
santb.e et aux manifestations de la Providence 
sur lui; de son côté, elle avait combattu les bons 
combats et confessé géuéreusemeut sa croyance 
en Jésus-Christ. Réunis maintenant, les deux 
époux sont amenés au tribunal de Valérien, et là, 
sans répondre aux interrogations que l'empereur 
leur adresse, ils s'encouragent mutuellement et 
se souhaitent de recevoir au plus tôt la cou
ronue qui les attend. 

Alors l'empereur ordonne d'enfermer Cl,ry
sauthe dans un cachot très profond, la pris11n 
Tullienne,afin defo tourmenter ensuite de diver,,es 
manières avec Darie. Notre martyr est donc 
descendu à une profondeur de 20 pieds, au 
milieu d'épaisses ténèbres et d'odeurs empestée,;; 
mais cet horrible cachot se trouve aussitôt tout 
embaumé de suaves parfums, en même temps 
q1J'éclairé d'une douce lumière. 

LE LION DÉFENSEUR DE LA VIRGINITÉ DE DARIE 

Pour Darie, le secours de Dieu fut différ,eut. 
Conduite dans un lieu de débauche, elle eut 

pour la protéger un lion qui s'était enfui de 
l'arène, et qui, entrant dans la maison où la 
vierge était en priè1e, s'étendit à ses pieds. Or, 
bieutùt s'introduit dans la chambre un jeune 
homme des plus impudents de la ville. L'animal, 
se jetant sur lui, le serre contre terre avec ses 
griffes, puis, se tournant du côté de la vierge, 
il semble lui demander ce qu'il faut faire de celle 
proie. Darie lui dit: (( Je t'adjure par le Fils de 
Dieu de permettre à ce jeune homme d'écouter 
ce que je veux lui dire )). 

Le lion lâche prise aussitôt et court se placer 
à la porte pour en défendre l'entrée. 

La vierge dit alors au libertin: et Malheureux, 
ce lion ne possède pas comme toi l'intelligence 
et la raison, et cependant il ne laisse pas de glo
rifier par son obéissance ce Dieu que tu offenses 
par tes crimes et tes honteuses actions. Sers Dieu 
et ne sois plus désormais l'esclave du plaisir et 
de Satan )). 

Lejeune homme supplie alors Da rie de le laisser 
sortir sain et sauf et lui promet de changer de 
vie. Sur l'ordre de la vierge, le lion laisse passer 
le nouveau converti qui annonce à tous que le 
Dieu des chrétiens est le Dieu véritable. 

Des hommes venus de l'arène veulent se 



saisir de l'animal ; mais, terrassés comme le jeune 
homme et épargnés comme lui par le comman
demeut de Darie, ils se font chrétiens et devien
nent des prédicateurs intrépides de notre sainte 
religion. 

Furieux de ces événements, le préfet Célerin us, 
Youlant eu finir avec la martyre et son gardien, 
fit mettre le feu à la maison. 

Mais Darie dit à l'animal: « Ne crains rien, 
n'aie aucune peur d'être pris, brûlé ou tué; car 
celui que tu as honoré en moi te gardera comme 
tu m'as gardée: tu peux donc t'en aller en paix)). 

Le lion baissa la tête, traversa les flammes, et 
retourna dans sa loge, sans faire comme sans 
recevoir de mal. 

Qui ne reconnaît à ces prodiges des marques 
évidentes de la protection de Dieu sur ses saints? 
Néanmoins, tel était l'aveuglement des païens 
qu'ils regardaient tout cela comme l'œuvre de 
la magie. 

UNION DANS LA MORT 

L'empereur Valérien voulut lui-même exhorler 
les m_artyrs à sacrifier aux dieux, mais, voyant 
que ses flalteries et ses menaces n'aboutissaient 
à rien, il ordonna de les suspendre et de les 
tourmenter de toute la force des supplices. Vaine 
cruauté; la machine se brise, les liens se rom
pènt, les lampes ardentes s'éteignent; ceux qui 
osent toucher Darie voient les nerfs de leurs 
rnnins se dessécher et en ressentent de vives 
d,,uleurs. 

Il est temps enfin que le ciel couronne les 
arlilètes du Christ : Valérien les fait conduire en 
dehors de la ville et enterrer vivants dans une 
sablonnière sur la voie Salaria. 

Unis ici-bas d"une union toute céleste, ils ne 
furent pas séparés dans le martyre ou dans ]a 
sérullure. 

Ces faits avaient lieu à la fin del'année 256. 

UNE MESSE I:N'TERROllPUE PAR LE I'r1ARTYRE 

En quittant Rome par la porte Salaria, on ren
cont.re à un mille de la ville le cimetière de 
îhrason, célèbre par la sépulture de saint Satur
nin, et, un peu plus loin, le cimetière dit des 
1< Jordani ,, où furent enterrés, sous Marc-Aurèle, 
trois des fils de sainte Félicité: Alexandre, Vital 
et Martial. 

C'est entre ces deux cimetières que s'étend 

l"arénaire où furent martyrisés et ensevelis saint 
C.hrysante et sainte Darie. 

Les chrétiens, dans un sentiment de dévotion, 
changèrent en cimetière la glorieuse caverne 
des martyrs, organisèrent à grand'peine, dans 
ce terrain friable, des galeries aboutissant à la 
célèbre crypte, et y déposèrent les restes du tribun 
Claude, des membres de sa fdmille et des 70 sol
dat~. 

L'année qui suivit la mort de nos deux martyrs, 
un grand nombre de chrétiens s'étaient assem
blés pour fêter leur premier anniversaire et prier 
auprès des reliques des Saints. 

Pendant l'oblation du Saint Sacrifice, des sol
dats, sur l'ordre de Valérien, obstruèrent à la 
hâte l'entrée du souterrain,et procurèrent ainsi 
à celte foule fidèle ~ne sépulture glorieuse avec 
la palme du martyre. 

Ces galeries furent dès lors étroitement gardées. 
Personne n'osa plus y revenir. Peu à peu,le lieu 
où reposaient nos martyrs finit par être ouHié. 

Ces jonrs d'épreuve passés et la poix enfin ren
due à l'Eglise, la crypte deux fois vénérable de 
Chrysanthe et de Darie fut retrouvée; et c'est 
alors qu'apparurent, étendus sur le sol, les sque
lettes des chrétiens, hommes, femmes et enfants, 
des ministres sacrés tenant encore entre les 
mains les vases d'argent pour la célébration des 
saints mystères. 

Le pape, saint Damase, restaurant la catacombe, 
ne voulut rien changer à cette merveilleuse et 
touchante mise en scène d'une messe interrom
pue par le martyre. Il y fit seulement apposer 
une inscription, ouvrit dans le mur une petite 
fenêtre d'où la postérité put contempler ce grand 
spectacle. On le voyait encore au vie siècle. 

Dévasté par les Goths, le sépulcre de saintChry
sante et de sainte Darie fut de nouveau restauré. 

Au 1xe siècle, les pontifes romains rapportèrent 
dans la ville les corps des saints oubliés dans les 
catacombes. Les reliques de nos deux illustres 
martyrs furent ensuite transférées à l'abbaye de 
Prum, au diocèse de Trèves, en 842, et deux ans 
après à l'abbaye de Saint-Avold, au diocèse de 
Melz. 
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SAINT MAR PÉTHION 
martyr en Perse ( 448). 

Saint Mar Péthion est préservé d2s flammes. 

UN SAINT PEU CONNU 

ES anciens documents relatifs a.ux églises 

L orientales nous font connaître trois saints 
personnages qui ont porté.le nom de Péthion: 

le premi0.l' est le saint martyr dont nous allons 
raconter le combat glorieux; le second, un pa
triarche des Chaldéens; le troisième, un prêtre 
séculier. On ne sait presque rien des deux der
niers en dehors de leur nom; quant au premier, 
il nous est connu par un manuscrit syriaque paru 
dans les Analecta Bollandiana en 1888. C'est 
d'après ce texte que nous donnons la notice sui
vante. 

L'auteur, tout à. son héros et peu soucieux des 
événements qui concernent l'histoire générale, 
nous donne cependant une indication bien pré
cieuse qui nous permet de placer notre Saint dans 
son cadre historique. n. nous dit en effet qu'il 
subit le martyre la neuvième année du règne 
d'Isdegerde Il, roi des Perses, en l'année 448 de 
l'ère chrétienne. Celte longue persécution, com
mencée sous Isdegei-de 1er, nous est connue par 
quelques lignes de Théodoret : « En ce temps-là, 
nous dît-il, lsdegerde, roi des Perses, déclara la 
guerre aux églises. Voici en quelle occasion : Un 
évêque du nom d'Abdas, qui se distinguait par 
toutes sortes de vertus, mû par un zèle imprudent, 



détruisit un Pyrée ou temple du Feu. Le roi, 
averti par les mages,· ou prêtres idolâtr-es, fit ap
peier Abdas devant lui. Il ne lui adressa d'abord 
qu'une légère réprimande et lui imposa seulement 
de reconstruire l'édifice. Comme l'évêque refusait, 
Isdegerde en vint aux menaces, jurant qu'il dé
truirait toutes les églises chrétiennes. Il commença 
par mettre à mort l'homme de Dieu, et il s'en prit 
ensuite aux églises. » Théodoret nous dit que cette 
persécution remplit les trente dernières années 
de son règne et qu'il transmit en héritage à son 
fils Varananas à la fois l'empire et sa haine du 
nom chrétien. Le fils et successeur de Varananas, 
Isdegerde II, poursuivit l'œuvre de son aïeul; c'est 
sous son règne, comme nous l'avons dit, que se 
place le martyre de saint Péthion. 

ARRESTATION DE MAR PÉTHION 

Le Grand Mage ayant réuni un Conseil plénier, 
parla ainsi aux seigneurs et aux prêtres du Feu 
qui dépendaient de lui : « J'ai pensé, ces jours 
derniers, que nous avons tort de renoncer à pour
suivre Péthion, le chef des Nazaréens. Vous savez, 
en effet, qu'il est un adversaire redoutable des 
mages et que les prodiges qu'il accomplit tous les 
jours sont fidèlement rapportés au roi. N'est-il 
pa!'l à craindre que ce dernier ne se laisse séduire 
et nous livre toua à la mort, moi surtout qu'il a 
chargé de réprimer l'audace des chrétiens? Que 
tous les hommes de cœur qui se trouvent parmi 
vous se lèvent donc maintenant à la suite du 
chef des prêtres et se rendent sans retard auprès 
de Péthion. Amenez-le dans le plus grand silence, 
de peur que les chrétiens avertis ne l'arrachent 
de vos mains. i> 

A ces mots, tous les seigneurs présents se mirent 
en route et, après deux heures de marche, arri
vèrent à la retraite de saint Péthion. Par la porte 
entr'ouverte, ils le virent occupé à réciter l'office 
divin et attendirent qu'il eût fini sa prière. Il vint 
lui-même au devant d'eux et leur dit: <c Pourquoi 
restez-vous exposés à la chaleur ardente du soleil, 
Messeigneurs? daignez donc entrer dans la maison 
de votre serviteur et reposez-vous à l'ombre de 
cette grotte. Que si, de plus, vous venez me cher
cher, me voici devant vous; c'est avec joie que 
j'irai recevoir la couronne du martyre. JJ Mais eux, 
muets d'étonnement, restaient immobiles. Il leur 
dit donc une seconde fois : <( Je vous le répète, 
Messeigneurs, venez vous reposer à l'ombre et 
soyez sans. inquiétude à mon sujet, car je ne ferai 
aucune difficulté de vous suivre. ~ 

Mais ils se dirent entre eux : <( Son aimable in
vitation n'est qu'un prétexte, et, si nous l'écoutons, 
il trouvera le moyen de nous échappe1·. Commen
çons par l'enchainer, et alors seulement nous pour
rons entrer pour nous reposer quelques instants 
avant de nous remettre en chemin. )) 

MIRACLES DU SArnT 

Le chef des prêtres s'adressa donc à Péthion et 
lui dit : « Bien volontiers nous nous rendrions à 
ton aimable invitation, car nous avons besoin de 
repos. Mais nous devons avant tout accomplir les 

ordres du Grand Mage et te conduire en sa pré
sence. C'est pour nous une question de vie ou de 
mort. Mais puisque tu es si bien disposé en notre 
faveur, accepte les chaînes que nous t'apportons.» 
Le Saint leur répondit sans témoigner aucune 
crainte : (< Me voici devant vous, Messeigneurs, 
offrant à vos chaines mon cou, mes mains et mes 
pieds. » Le chef des prêtres ordonna au premier 
archer, Tirbad, de descendre dans la caverne du 
solitaire et de l'enchainer. Tirbad obéit, mais au 
moment même où il saisissait la chaine pour la 
jeter sur Péthion, tous les anneaux se détachèrent 
et tombèrent un à un sur le sol. Stupéfaits, les 
païens s'imaginèrent que les anneaux de la chaîne 
avaient été mal attachés. Tirbad se fit alors 
apportèr deux cordes toutes neuves et des entraves 
pour les pieds et les mains: mais, à peine les eut
il approchées du Saint qu'elles se rompirent. Les 
païens commencèrent alors à se dire les uns aux 
autres : « De deux choses l'une, ou bien cet 
homme est un habile enchanteur, ou bien nous 
devons reconnaître en tout celJl la puissance de 
son Dieu. Essayons encore d'un lien plus fort. )> 

L'un d'entre eux. avait une corde de poils de 
chameau d'une résistance à toute épreuve. Il s'ap
procha donc du Saint et lui cria: << 0 enchanteur, 
homme plein. de malice, .cette fois tu ne te déli
vreras pas de ce nouveau lien! >) 

Le serviteur de Dieu lui répondit humblement: 
« Si le démon est pour quelque chose en tout 
cela, tu n'as à craindre ni chiltiment ni vengeance, 
mais si c'est le Christ qui agit, que le feu du ciel 
descende et te confonde; qu'il s'attache à toi et 
à ta corde, pour venger les blasphèmes que tu as 
proférés contre le Créateur tout-puissant. » 

Au même instant, un violent coup de tonnerre 
se fit entendre, et tous, saisis de frayeur, furent 
jetés la face contre terre. Ils restèrent ainsi pen
dant trois heures comme morts, après quoi le 
serviteur de Dieu fit sur eux le signe de la croix, 
et ils se relevèrent sains et saufs. Ils virent alors 
une flamme descendre du ciel et s'attacher à la 
corde de poil et à l'homme qui la tenait entre ses 
mains. La corde fut consumée; quant à l'homme, 
se voyant atteint par le feu, il se précipita vers 
Péthion en s'écriant : a Je suis chrétien, je suis 
chrétien!>> Ce n'était point la conversion, car des 
paroles aux actes il y a souvent loin. Le chef des 
prêtres parla alors au serviteur de Dieu: <c Daigne 
écouter la vérité que je vais te dire. C'est sur 
l'ordre du Grand Mage que nous sommes Yenus 
te chercher pour te conduire à lui. Et maintenant, 
si tu refuses, notre mort est assurée. D'autre part, 
nous savons que si nous te faisons violence le 
Dieu qui te défend nous mettra pareillement à 
mort. Fais donc ce qui te semble préférable; 
nous nous en remettons à ton jugement. >J 

Le Saint répondit : a Bien volontiers je mar
cherai avec vous, enchaîné ou non. >> Et en disant 
cela il prit son bâton d'une main et il se mit à 
marcher devant eux comme un chef d'armée qui 
mène les siens au combat, chantant de tout son 
cœur les psaumes de David. Lorsqu'ils arrivèrent 
à Beth Cariphé, où résidait le Grand Mage, le 
chef des prêtres s'approcha du Saint et lui dit : 
cc S'il te plaît, Monseigneur, reçois cette chaîne 



et mets-là· à ton cou avant de te présenter au 
Grand Mage, de peur' que si nous te présentions 
sans liens il ne nous arrivât quelque malheur. » 

Péthion' reçut la chaîne de ses mains, la mit à 
son cou el se laissa conduire par Sche.hin, chef 
des satellites du préfet. Ils entrèrent ainsi dans la 
maison du Grand Mage qui, à la vue de l'homme 
de Dieu, lui demanda: cc Es-tu Péthion, l'enchan· 
teur, le chef des Nazaréens?» 

Péthion répondit: « Je ne suis. point le chef des 
Nazaréens, mais le serviteur et le ministre du 
Dieu des chrétiens, Quant aux enchanteurs et aux 
séducteurs des hommes, c'est vous, ô mages, qui 
ne connaissez pas le vrai Dieu. » 

Enflammé d'une vive colère, le Grancl Mage dit 
au préfet des satellites : « Donne-moi la chaîne 
que tu tiens entre les mains et à laquelle est 
attaché cet enchanteur. )> Il saisit la chaine et la 
tira avec beaucoup de violence. Mais elle se brisa 
par le mitieu, et la partie qui resta entre ses mains 
s'enflamma aussitôt. Effrayé, le Grand Mage la 
jeta. loin de lui et, en un instant, il n'en resta plus 
que quelques cendres. Cependant, loin de recon
naître Ja puissance de Dieu, il dit à ceux qui l'en· 
louraient : « Doutez-vous maintenant que nous 
n'ayons à faire à un eàchanteur? >) Il ordonna en 
même temps que l'on conduisît le Saint en prison, 
jusqu'à ce qu'il lui fût loisible de s'occuper de lui. 
Son ordre fut aussitôt exécuté. 

PÉTHlûN EN PRlSO!:'i 

Vers le milieu de la nuit, le Bienheureux était 
debout en prière, allant et venant dans sa prison. 
Une voix se fit entendre et réveilla tous les cap
tifs, qui furent saisis de stupeur en voyant leurs 
fers tomber d'eux-mêmes et les portes du cachot 
s'ouvrir toutes grandes, Le geôlier fut éveillé 
à son tour et, à la vue des prisonnie1·s libres de 
leurs liens, il eut la pensée de se tuer. Le Saint 
l'arrêta et lui dit: c, Prends garde d'attenter à 
tes jours; aucun de nous n'a pris la fuite. Des
cends seulement et referme la porte de la prÎ· 
son. » Il se leva, referma la porte et la garda 
jusqu'au jour. Le serviteur de Dieu dit ensuite à 
ses compagnons de captivité:« Il ne conviendrait 
pas, après que vous avez vu la puissance de Dieu, 
d'abuser de sa grâce. Que chacun donc d'entre vous 
reprenne ses chaînes et les rive à ses membres. J> 
Ils lui répondirent : « 0 Saint de Dieu, cela nous 
est impossible, il nous faut un serrurier avec ses 
instruments. » Quand le matin fut venu, le geô
lier alla trouver le chef des prêtres pour lui ra
conter ce qui s'était passé. Celui-ci descendit à la 
prison emmenant avec lui un serrurier qui remit 
les .fers aux captifs. Le chef des prêtres, à son 
tour, informa le Grand .Mage de ce qu'il avait 
appl'is et vu. 

Le Grand Mage ordonna que le Saint fût amené 
en sa présence. Péthion comparut donc devant 
lui, Jibre de ses liens comme la veille au soir. Le 
Grand Mage lui dit: c< Homme pervers, j'apprends 
que tu ne renonces pas à tes enchantements, 
même dans la prison. Ils t'ont mérité mille 
morts. » Le Saint lui répondit ; « Non, je ne suis 
ni un enchanteur ni un auteur de maléfices. Celui 

qui de nous deux est un enchanteur, tu le sais 
bien. Les démons montrent leur puissance là où 
sont leurs adorateurs. Comment donc obéiraient
ils à mes ordres, moi qui suis leur adversaire? Ce 
qui est vrai, c'est que par la vertu du Christ je dé
truis les mensonges des démons que vous senez. 
Quant aux prodiges que vous voyez s'accomplir, 
ce n'est point moi qui en suis l'auteur, mais 
le Christ que je sers. » Le mage entra alors dans 
une véhémente colère. Il ordonna qu'on serrât le 
serviteur de Dieu dans des liens étroits et qu'on 
l'entraînât loin de sa présence. <1 S'il n'est pas un 
enchanteur, qu'on le jette dans les eaux du fleuve. >l 

Les satellites accomplirent non sàns crainte les 
ordres de leur maître. Ils emmenè,,ent Péthion 
enchaîné jusqu'au bord du fleuve, et, choisissant 
l'endroit où les eaux étaient plus profondes, ils 
le précipitèrent dans les flots. 

PÉTHION TRIOMPHE DE L
1
EAU ET DU FEU 

Au moment mème où le corps du Saint toucha 
l'eau, le fleuve se divisa en deux, comme le Jour
dain au passage des Hébreux. Les eaux qui étaient 
passées s'écoulèrent vers la me1', tandis que celles 
qui arrivaient suspendirent leur cours et formèrent 
comme une muraille en amont. Péthion ne fut 
donc pas atteint par les eaux, et il reposa paisible
ment dans le lit du fleuve. Les témoins du miracle 
furent saisis de crainte et de terreur, et ils criaient 
à haute voix : <c Ton Dieu est grand, ô Péthion, 
aucun autre Dieu n'est semblable à lui. Vraiment, 
il est le Dieu vivant, vrai, éternel, celui qui a 
commandé aux eaux du fleuve et les a arrêtées 
afin de sauver son serviteur. Ta vertu est grande, 
6 Dieu! Malheur à nous qui ne te connaissons pas 
et qui n'avons çoint part à tes bienfaits! i, 

Ces hommes retournèrent en toute hâte vers le 
Grand Mage et ceux qui étaient avec lui pour leur 
annoncer le nouveau prodige. Us descendirent 
jusqu'au fleuve et purent considérer à loisir le 
spectacle merveilleux des eaux suspendues comme 
une muraille escarpée au-dessus du saint confes
seur. Plusieurs d'entre eux, touchés de la grâ.ce, 
confessèrent alors la foi de Péthion. Quant au 
Grand Mage, ce miracle ne lui ouvrit point les 
yeux; mais il redoubla d'acharnement, déclarant 
que si les artifices de l'enchanteur avaient quelque 
puissance sur les eaux ils ne pourraient rien contre 
les ardeurs du feu. Péthion fut retiré du fleuve, et 
aussitôt la masse d'eau accumulée se précipita 
avec un b1·uit effroyable qui, retentissant au loin. 
plongea dans l'effroi tous ceux qui l'entendirent, 

Le Grand Mage fit alors élever un immense 
bûcher et parla ainsi à Péthion : « 0 chef des 
enchanteurs et auteur d'infinis maléfices, jusqu'à 
quand tromperas.tu par tes prestiges la multitude 
des hommes? Par Ormuzd et sa fortune et par la 
couronne d'Isdegerde roi des rois, non seulement 
tes enchantements prendront fin aujourd'hui, mais 
encore je veux te livrer aux flammes. " Le Saint 
lui répondit : « Homme aveugle et dépourvu de 
sens, comment, après avoir vu tous les miracles 
accomplis par Dieu, ton cœur ne s'est-il pas ouvert 
pour comprendre sa puissance? N'en doute pas, 
de même qu'il a envoyé son ange pour écarter les 



eaux du fleuve, il l'enverra de nouveau pour 
diviser les flammes que tu crois soumises à tes 
ordres, et par toutes ces merveilles il montrera 
hautement que ni le feu ni aucun autre élément ne 
peuvent rien contre ceux qui se confient en lui. >> 

Le Grand Mage fit signe qu'on jetâ.t le Saint au 
mi1ieu de l'ardent brasier. Les flammes formaient 
au-dessus de sa tête une voûte qui interceptait les 
rayons du soleil. Il resta ainsi sain et sauf pen
dant quatre heures, chantant les louanges de Dieu 
comme les trois enfants dans la fournaise. 

Lorsqu'il eut fini de prier la voûte de feu s'entrou
vrit, et les flammes, chassées de tous côtés par un 
vent violent, consumèrent un grand nombre de 
païens. Le Grand Mage et son entourage, qui se 
tenaient loin de là, n'échappèrent que par une 
fuite précipitée à la violence des flammes. 

Il dit alors à ses conseillers : « Ecoutez bien 
ceci : Si nous laissons cet homme en vie, c'en est 
fini de la magie et de l'empire lui-même. Cet 
homme, en effet, surpasse par ses enchantements 
le puissant démon Beveraspag. Vous avez vu com
ment il commande au feu et à l'eau. » Le chef 
des prêtres lui répondit : « Ecoute à ton tour, à 
prince des mages. Les prodiges accomplis par cet 
homme dépassent vraiment tout ce qu'on pou.n·ait 
s'imaginer. Or, s'il accomplit tout cela par la nrlu 
et la puissance d'Ahriman, comment nous expli
quer la faiblesse et l'impuissance de son rival 
Ormuzd, le dieu bon? 0 toi, qui connais l'A vesta 
tout enlier, réfléchis et dis-nous si Ahriman pour
rait accomplir quelque chose de sernblable? )> Le 
Grand Mage ne voulut point avouer que les œuvres 
du Saint ne pouvaient être accomplies par le Dieu 
du mal. (On sait que les Perses, disciples de Zo
roastre, admettaient deux principes: Ahriman, le 
dieu du mal; Ormuzd, le dieu du bien, plus puis
sant que son rival.) Il leur expliqua que les flammes 
fuyaient le corps _du Saint à cause de son impu
reté.« Mais, ajouta-t-il, si l'impureté de cet homme 
fait reculer le Dieu du feu, le glaive ne l'épargnera 
point. » 

LE DERNIER COMBAT 

Le Saint, qui aurait pu tant de fois prendre la 
fuite, désirait trop recevoir la couronne du mar
tyre pour recouvrer sa liberté. Il se remit entre 
les mains des satellites qui, sur les ordres du Grand 
l\iage, le jetèrent de nouveau dans un sombre 
cachot. Il y resta enfermé deux mois et six jours 
sans recevoir aucune nourriture, ne cessant de 
s'entretenit' avec Dieu à haute voix, de sorte qu'on 
l'entendait du dehors. Au bout de ce temps, le 
Grand Mage, qui s'était absenté pour un voyage, 
revint à Beth Cariphé et demanda des nouvelles 
·de son prisonnier. Le gardien de la prison lui dit: 
« O prince des mages, ton prisonnier vit encore 
et il n'a rien perdu de sa vigueur. Bien au con
traire, son visage est devenu plus frais et plus 
beau qu'auparavant, au point qu'il ressemble au 
dieu Narsai (dieu de la beauté chez les Perses). » 
Le Grand Mage lui répondit: cc Demain, à la même 
heure, tu verras son cadavre aussi défait que s'il 
avait séjourné de longs jours dans le désert. » 

Il fit appeler Je chef des prêtres avec les mages 
et les seigneurs de l'endroit et leur dit : (( Allez, 

conduisez cet insigne malfaiteur sur la .montagne 
déserte où il habitait, ù l'endroit même où la fille 
d'Adorhormazd fut immolée. C'est à cet endroit 
même qu'il doit périr. Vous am•ez soin de lui couper 
les membres les uns après les autres, en cautéri
sant les plaies, de manière à prolonger son sup
plice. )) 

La fille d' Adorhormazd, à laquelle le Grand 
Mage faisait allusion, était la fille du préfet d'Ho
lomana que Péthion avait délivrée du démon et 
baptisée. Elle était morte pour la foi avec un 
grand nombre d'autres chrétiens. 

Le chef des prêtres hésitait à accomplir l'ordre 
reçu, alléguant une indisposition; mais le Grand 
l\Iage ne s'y trompa point : « Homme pervers, lui 
dit-il, je me suis déjà apel'çu que lu inclinais vers 
la religion des Nazaréens. Que ton crime retombe 
sur ta tête! ,i Il lui fit arracher en même Lemps 
les insignes de sa dignité et confia le soin d'exé
cuter ses ordres à Mihr Ilurzi, officier impérial 
récemment arrivé de la cour. Ce dernier, accom
pagné d'une escorte et des bourreaux, conduisit 
le Saint sur la montagne désignée, .et tout le long 
du chemin il l'exhortait à renoncer à la religion 
chrétienne. (( Oseras-tu, lui disait-il, perdre la vie 
dans un supplice qu'il te serait si facile d'éviter'/ 
Dis seulement une parole, et lu pourras vivre et 
aller où tu voudras! )> 

Le Saint lui répondit avec un grand courage : 
c( N'essayez point de me corrompre par de vaines 
promesses et ne perdez pas inutilement votre temps 
à vouloir me persuader; mais plutôt hâ.tez-vous 
d'accomplir les ordres que vous ayez reçus. » 

~lihr Burzi essa;ya encore vainement de le flé
chit' en lui monll'ant les instruments du supplice. 
Voyant qu'il n'avançait à rien, il donna ordre au 
bourreau de lui couper les oreilles et le nez. Le 
lendemain, on lui coupa les mains et les pieds; le 
surlendemain, les bras; puis successivement, les 
jours suivants, les genoux, les jambes; enfin, au 
sixième jour de ce long martyre, on lui trancha 
la tête. Ses restes précieux furent gardés· pendant 
dix jours par une troupe armée et, lorsqu'elle se 
fut retirée, les chrétiens vinrent les recueillir 
pieusement pûur leur donner la sépulture. Un 
monastère fut élevé dans la suite au-dessus de.son 
tombeau. 

Un grand nombre d'infidèles se convertirent à 
la suite des prodiges accomplis par le serviteur 
de Dieu. Les uns reçurent après lui la palme du 
martyre, les autres se rendirent dans d'autres 
pays, pour y vivre à l'abri de la persécution. Du 
nombre de ces derniers fut le chef des prêtres 
de Beth Cariphé, qui passa Je reste de sa vie dans 
la prière et les exercices de la pieté chrétienne. 

Le sang des martyrs devait être fécond et don
ner naissance à des chrétientés jadis florissantes, 
mais plongées aujourd'hui dans les ténèbres du 
schisme ou de l'infidélité. 
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LA VÉNÉRABLE MARIE-JULIENNE DU T. ·S. ·SACREMENT 
du Tiers-Ordre des Servautes de Notre-Dame des Sept-Douleurs ( 1816-18 5 7). 

La Vénérable mettait beaucoup de zèle à instruire les enfants 
pour les préparer à la Première Communion •. 

NAISSANCE DE LA VÉNÉRABLE 
ELLE EST ADOPTÉE PAR LA SAINTE VIERGE 

,LA Vénérable naquit à Naples, le 23 février 
1816. Son père, Fortunato Arenare, médecin 
très connu, et sa mère, Clara Frangese, lui 

donnèrent le lendemain, au saint baptème, les 
noms de Angèle-Marie-Anne-Marguerite-Jeanne
Josèphe, qu'elle changera à sa prise d'habit en 
ceux de Marie-Julienne du Très-Saint-Sacrement. 

Elle eut sept frères, dont deux devinrent prê
tres; l'un, don Raphaël, témoigne, au procès, de 
l'éducation hautement chrétienne qu'ils reçurent 

de leurs parents, éducation qui développa rapide
ment les vcrlus et la piété de l'enfant. 

En plus des prières faites chaque jour en com
mun, on voyait la petite fille s'agenouiller fré
quemment au pied de son lit; souvent, elle de
mandait d'être conduite à l'église où son recueil
lement faisait l'admiration de tous. 

Elle avait à peine cinq ans quand la Sainte 
Vierge commença à lui apparaitre; elle la fiança 
à son divin Fils Jésus et resla en communicalion 
presque quotidienne avec l'enfant qui trouvait 
cela naturel, croyant que tous autour d'elle jouis
saient des mêmes faveurs. Marie lui dit un jour: 



c, Ta maman te donne la nourriture et ses soins, 
mais moi je suis ta vraie mère. » De fait, il est 
à remarquer que les prières de l'enfant étaient 
toujours eumcées. Ses parents la voyant, dans un 
tige si tendre, si sérieui:;e et si docile, craignirent 
un instant pour sa santé. 

La Sainte Vierge lui ayant recommandé de ne 
jamais chercher à s'excuser même quand on l'ac
cuserait à tort, la pauvre petite se fit une telle 
violence à ce sujet qu'elle eut plusieurs vomisse
ments de sang et qu'à différentes reprises elle 
se laissa frapper par son père sans manifester 
son innocence. Son înstruc110n était fort négligée 
au profit des soins domestiques, mais la Sainte 
Vierge lui apprit. elle-même à lire, à écrire, à 
prier; on la vit corriger les devoirs d'une de ses 
amies sur des matières que nul maitre humain 
ne lui avait apprises, et ses commentaires révé
laient une profonde instruction. 

Chez ses parents, son humilité lui faisait recher
cher les travaux les plus rebutants el les plus· 
pénibles; un jour qu'elle manquait de force pour 
pétrir le pain, la Sainte Vierge lui vint elle-même 
en aide pour terminer son ouvrage : le fait 
s'étant répandu, chacun voulut avoir un morceau 
de ce pain miraculeux. 

Confirmée très jeune, elle est admise à la sainte 
Table à l'âge de six ou sept ans; sa grande piété 
fait l'édification de tous les assistants. 

ADMISSION DANS LE TIERS·ORDRE 

ENTHÉE AU COUVENT 

A dix-huit ans, elle revêt l'habit de Tertiaire 
de Notre-Dame des Sept-Douleurs; sa mortifica
tion est déjà continuelle: elle ne dort que quel
ques heures, porte un cilice, se donne la disci
pline jusqu'au sang, met des cailloux dans ses 
chaussures et ne mange que fort peu de chose. 
Elle était jusqu'alors sous la direction du P. Cop
polo, mais Notre-Seigneur, dans de fréquentes 
apparitions, lui ordonne de s'adresser au P. Longo; 
elle a beaucoup d'hésitations, et Notre-Seigneur 
lui dit qu'elle souffrira des yeux jusqu'à ce qu'elle 
reçoive. de son futur directeur l'ordre de guérir. 
Les parents ne parviennent., par les remèdes, 
qu'à aggraver l'état de la malade; enfin, on de
mande au P. Longo d'écrire à Marie-Julienne 
qui est aussitôt rétablie. La maison ne désemplis
sant pas des voisins accourus pour voir les mer
veilles opérées, le P. Longo, sous la direction 
duquel elle restera jusqu'à la mort, voulut la 
faire entrer au monastère de Sainte-Monique à 
Naples, mais son père s'y refusa. Aussitôt Marie
Julienne tombe g1•avement , malade, son corps 
enfle, et le chirurgien accouru en toute hâte se 
reconnaît impuissant à la soulager. Le P. Longo, 
appelé, promet au père la guérison de Marie
Julienne s'il lui donne la permission de suivre sa 
vocation; celui-ci y _consent; aussitôt la malade 
se lève complètement guérie et entre à Sainte
Monique, oll elle garde son habit de Tertiaire et 
édifie toutes ses compagnes. Elle continue à 
suivre son rè~lement de vie antérieure, ayant 
seulement le titre d'agrégée; mais sa réputation 
de haute vertu attire beaucoup de jeunes filles 
dans ce couvent qui, depuis vingt-cinq ans, ne 
recevait plus de novices. Elle obéit en tout à la 
supérieure qui lui confie diverses charges, et les 
remplit avec tant de prudence et de vigilance 
que, avec l'approbation du cardinal archevêque de 
Naples, elle est nommée prieure du monastère, 
dignité qu'elle gardera jusqu'à sa mort. 

FOI DE LA VÉNÉRABLE 

Les témoignages concordent à dire que la sainte 
religieuse pra1iqua naturellement, sans effort, 
toutes les vertus héroïques. Son confesseur, qui la 
suivit jusqu'à son entrée dans l'éternité, loue son 
obéissance; il affirme que les grâ.ces particulières 
du Seigneur la conduisireol à un haut degré de 
perfection par la mmutieuse observance des pré
ceptes de Dieu, de l'Eglise et de ses devoirs 
d'état. C'était, dit-il, une âme privilégiée, favo
risée de dons surnaturels, et Je n'ai jamais eu 
l'occasion de blâmer en elle ni un acte ni une pa
role. Sa foi était la mesure de son respect pour 
les mystères de notre sainte religion. Toujoms 
re~ueillie, elle vivait en la présence de Dieu, 
priait et méditait presque continuellement; sou
vent, elle entrait en extase, sans qu'on pût le 
prévoir, en présence de ses parents, de son con
fesseur et de ses compagnes, surtout le vendredi, 
pendant la méditation· sur la Passion et les trois 
heures d'agonie; on pouvait alors lui toucher les 
yeux.· sans qu'ils se fermassent. Il lui arrivait 
aussi, étendue habillée sur son lit, d'avoir les 
affres de la mort; elle disait en latin les sept pa
roles de Notre-Seigneur sur la croix, laissait 
échapper un soupir, puis, ayant incliné la tête sur 
le côté, elle avait l'aspect d'une morte; peu après, 
elle revenait à la vie. 

Marie-Julienne fut stigmatisée; elle portait à la 
paume de la main, au dos, des traces sanguino
lentes; de plus, sa servante, Annarelle, affirme 
avoil· épongé plusieurs fois une plaie à la poitrine, 
du côté du cœur. On voyait sur son front la trace 
de la Couronne d'épînes, et elle souffrait cruelle
ment d"une épaule toute meurtrie, comme par le 
port de la croix du Sauveur. Lorsqu'elle s'appro
chait de la sainte Table, son visage était radieux; 
son confesseur la vH plusieurs fois hésiter el 
trernble1·; c'est quand, au lieu de l'Hostie sainte, 
elle apercevait le divin Enfant entre les mains du 
prêtre. On lu voyait quelquefois courir vers une 
église et être attirée par une force invincible 
vers l'autel où était le Saint Sacrement, bien 
qu'elle ignora.t que les Saintes Espèces y fussent 
conservées. 

DÉVOTIONS SPÉCIALES DE LA VÉNJfo.\BLE 

Grande "était sa dévotion envers Marie qu'elle 
appelait (( maman ». Elle portait sur elle une mi
niature de la Vierge des Douleurs et pouvait ra
rement achever la méditation du rosaire sans . 
tomber en extase. Le chapelet, le Stabat, l'invo
cation à Notre-Dame du Bon Conseil étaient ses 
moyens ordinaires pour obtenir de Marie les plus 
grandes grâces. Parfois, après avoir prié seule 
pendant une journée, Marie-Julienne préparait 
des pétales' de, fleurs et des bonbons, puis la 
Vierge lui apparaissait et s'entretenait avec elle. 
Son confesseur, qui en fut plusieurs fois le témoin, 
entendait les réponses que la religieuse faisait à. 
Marie. Quand on distribuait aux malades et même 
aux cholériques ces douceurs et ces fleurs bénies 
par la Mère de Dieu, tous recouvraient la santé. 

La Vénérable avait une grande dévotion aux 
âmes du Purgatoire pour lesquelles elle souffrait 
volontiers; souvent, il semblait qu'elle fût en
tourée de flammes ardentes. Elle avait également 
un grand respect pour_ les hommes consacrés à 
Dieu, s'effaçait devant eux et écoutait attentive
ment leurs conseils, 

Pour l'éprouver, on lni présenta un jour un sa~ 
cristain revêtu d'une soutane, mais la Vénérable, 



ne sentant pas sur les mains de cet homme le 
parfum de l'onction sainte, ne lui donna aucune 
marque de respect. 

La bonne tenue des églises, leur ornementation 
lui tenaient à cœur. Les persécutions dirigées 
contre l'Eglise et le Pape la faisaie_nt beaucoup 
souffrir, elle qui aurait voulu « baiser la trace 
des pieds des prêtres du Seigneur», et qui n'écri
vait qu'à. genoux aux ministres du culte. 

ESPÉRANCE ET CHARITÉ 

l\Iarie-J ulienne passa sa vie plus au ciel que sur 
la terre, n'aspirant qu'après les biens éternels, 
désirant uniquement d'entrer « -dans la maison 
de sa Mère »; aussi le Seigneur se plul-il un jour 
à lui montrer son lime sous l'aspect d'une fillette 
de quatrn ans, vêtue de blanc. Quand elle avait 
à exhorter les découragés, elle leur disait : cc Souf
frons un peu ici-bas pour nous réjouir éternelle
ment là-haut. » A ceux qui désP.spéraient de leur 
salut : « Oieu est-il <lonc fait, disait-elle, d'une 
autre essence à présent? Et les ~aints dont il s'en
toure n'étaient-ils pas des êtres comme nous?• 
Tous la quittaient consolés. Toujours calme, pa
tiente, inéprochable, elle priait avec une confiance 
extrême, certaine d'être exaucée. 

Sa charité était poussée aux dernières 1imiles 
ainsi que son désir de plaire à Dieu en tout; elle 
craignait l'ombre même d'une faute et tremblait 
à la pensée d'une offense faite à son Seigneur. 
Mettant tout en œuvre pour éloigner le prochain 
des occasions de péché, elle se mortifiait pour 
les coupables, se flagellait quelquefois pendant 
la récitation des sept psaumes de la Pénitence. 
et éprouvait de fréquents crachements de sang 
pour sauver telle ou telle âme; ensuite, elle 
disait toute triomphante à son confesseur: « J'au
rais donné mon sang et ma vie pour rendre celle 
âme à mon Sauveur.» 

Un jour, ayant recula visite d'un prêtre qui lui 
demandait conseil, elle vit clairement qu'il suivait 
une mauvaise voie, le lui dit en toute franchise, 
et lui donna des conseils parfaitement appropriés 
à son état. Celui-ci, frappé de ce prodige, aban
donne ses erreurs, entre dans un cloitre où il 
pleure ses péchés et fait pénitence. Le démon lui 
fit sentir plusieurs fois son dépit de se voi1· arra
cher des âmes dont il se croyait le maître absolu. 
Les seuls noms de Dieu et de Jésus la mettaient 
hors d'elle-même, tant était grand le resped 
amoureux qu'ils lui inspiraient. 

Inutile de dire avec quelle perfection elle rem
plissait les obligations des trois vœux de religion; 
elle s'astreignait à faire tous ses devoirs le mieux 
possible, à ne jamais rester oisive, à ne jamais se 

· plaindre dans ses maladies, à ne rien faire sans 
la permission de son confesseur; son but était de 
servir Dieu par amour et non par intérêt. Voulant 
faire aimer Dieu comme elle l'aimait, elle met
tait tant d'ardeur à instruire ses compagnes et les 
enfants, qu'elle put faire admettre à la Première 
Communion une fillette de cinq ans dont elle 
s'occupait depuis trois ans; cette petite savait et 
pratiquait parfaitement son catéchisme-. Une pa· 
role de la Vénérable suffisait.à faire cesser les 
discordes les plus aiguës; douce envers celles qui 
la brutalisaient, elle supportait les contradic· 
lions et les humiliations avec une patience et un 
calme héroïques. Dans son couvent, elle fut un 
jour bousculée et frappée du pied; non seule
ment, Marie.Julienne ne se révolta pas, mais le 
lendemain elle offrait à celle qui l'avait offensée 
des chaussures neuves et des sucreries. 

Elle chargeait sa bonne, Anna Marciano, d'aller 
distribuP.r des vivres ou de l'argent aux pauvres; 
en manquait-elle, elle en demandait à son confes
seur ou en empruntait. 

Quelquefois, elle rentrait chez elle avec la ma• 
ladie qu'elle avait enlevée à un infirme. Non con
tente de souffrir pour les vivants, elle prenait 
encore les peines des Ames du Purgatoire, et alors 
une cbaleur anormale qu'elle qualifiait d' << un 
peu de fièvre » se dégageait de tout son corps. 

ADMIRABLE PRUDENCE 

C'est grâce à cette prudence que Marie-Julienne 
fut élue prieure et conserva cette charge jusqu'à 
la mort. Cette vertu attirait auprès d'elle l'arche
vêque de Corfou et le cardinal Ff'anzoni. Ils se 
retiraient, comme tout Je rrionde, enchantés des 
conseils de la Vénérable chez qui nous voyons 
passer des membres de la famille royale de 
Bourbon, des nobles et des gens de toute condi
tion. Le cardinal, de même que le P. Bernard 
Clausi, aujourd'hui Vénérable, restèrent en com
munication fréquente avec Marie-Julienne qu'ils 
estimaient hautement. Rarement elle donnait de 
suite une réponse, car auparavant elle priait et 
faisait prier pour connaitre la volonté de Dieu. 
Même prudence dans le choix des nouveaux sujets 
qu'elle n'admettait au couvent qu'après s'être 
munie de tous les renseignements possible. Comme 
maîtresse des novices, elle excella à connaitre le 
caractère de chacune, ne heurtant personne, les 
corrigeant toutes de leurs défauts et les amenant 
à· faire abnégation complète de leur personnalité. 

Son confesseur nous apprend que, dans une 
apparition qu'elle eut au chœur du couvent de 
Sainte-Monique, la Sainte Vierge lui ordonna 
cr d'avoir des yeux pour ne point voir, des oreilles 
pour ne point entendre, une bouche pour ne point 
parler », voulant lui recommander par là cette 
grande sagesse dont elle devait se faire une règle 
en tout, alliant rt la simplicité de la colombe à 
la prudence du serpent». 

FORCE o',urn 

L'esprit de droite justice qui animait Marie
Julienne au point de lui faire offrir à Dieu son 
cœuret son corps sans souillure la portait à ne léser 
personne, soit parmi les novices et les religieuses) 
soit parmi les ouvriers qu'elle payait régulière
ment et largement. 

Notre bonne religieuse a avoué elle-même plu
sieurs fois que le Seigneur l'avait éprouvée de 
toutes facons « jusqu'à lui faire ressentir les 
peines de l'enfer n. Lorsqu·elle avait accompli 
quelque acte de vertu ou donné des conseils ascé
tiques aux novices, le démon la traînait par les 
cheveux dans sa chambre; malgré cela, elle ne 
se départit jamais de son calme et de sa patience, 
pas même quand, durant ses jeûnes, le diable lui 
apportait des mets exquis qu'il voulait lui faire 
manger de force. Lorsqu'elle priait pour la con
version des pécheurs, le démon cherchait à l'en 
dissuader et accompagnait ses conseils de vio
lents coups de bâton. 

Le résumé de ses résolutions écrites est l'aban
don parfait à la volonté de Dieu, le renoncement 
à la volonté propre, l'action de grâces pour toutes 
ses peines et infirmités, la parfaite assurance que 
le démon ne dépassera jamais avec elle les bornes 
à lui assignées par Je Seigneur. Lorsqu'elle craint 
de faiblir, elle s'agenouille sur des clous pour 
prier avec plus d'ardeur; toujours elle pratique 



celte résolution: « Je bénirai Dieu envers et 
contre tout l » Sa vie fut vrai nient un long mar
tyre qne sa gaieté et son calme ne laissèrent pas 
paraître au dehors. 

ESPRIT DE MORTIFICATION 

Dès son enfance, Marie-Julienne avait banni 
toute conversation inutile, eslimant que c'était 
,, du temps perdu i,. Au couvent, elle ne parle 
plus qne pour donner ~es conseils ~u obéit à s~n 
confesseur; le vendredi, en souvenu· de I agome 
de Notre-Seigneur elle garde le grand silence de 
6 à 9 hemes du soir. Elle jeûna toujours au pain 
et à l'eau trois fois par semaine et en vint à per
suader à son entourage que toute autre nourriture 
lui était nuisible; de fait, elle ne peut digérer les 
légumes cuiis que son père voulait lui fair~ 
prendre. Jamais elle ne boit ni vin ni liqueur, s1 
ce n'est par ordre du médecin. Elle ne repose 
que trois heures par nuit sur la·paille ou la terre 
nue; quand la maladie ou les infirmités lare
tiennent au lit, elle passe la majeure partie de 
ses nuils en prières. La vanité n'eut jamais de 
prise sur elle; dans le monde et au couvent elle 
prend ce qu'il y a de plus mauvais et de rapiécé, 
même comme supérieure. Son grand amour pour 
la pauvreté fut encouragé par la Sainte Vierge 
qui lui dit un jour: (( Qui demande tout au 
monde perd tout. Qui laisse tout pour Dieu a tout 
en abondance; ton fiancé ·est. riche et te fera son 
héritière. Tu as abandonné ta famille, tu en as 
une autre qui te couronnera. Pour les biens de la 
terre, tu auras ceux du ciel; pauvre, tu ne man
queras de rien. Laisse-toi guider par moi, et tu 
opéreras des prodiges sur les créatures.>> 

Son humilité souffrait de toute louange et de 
toute marque de vénération; les visites que lui 
rendaient les grands personnages et les princes 
de l'Eglise lui faisaient endurer mille tourments; 
elle en gémissait et ne donnait de conseiJs que 
sur l'ordre de son confesseur. 

DO:NS SURNATURELS 

Marie-Julienne fut favorisée du don de prophé
tie; elle annonce les malheurs publics ou privés, 
à celui.ci, sa mort; à tel autre, son retour à la 
santé ou son élévation à une dignité. Le 15 jan
vier 18:!9, Notre-Seigneur lui fit savoir que sapa
tience était à bout et que son bras s'appesanti
rait sur le peuple. Elle vit alors la révolution, 
l'attentat contre le roi F'erdinand II de Bourbon, 
la famine, les massacres, les monastères pillés, 
les querelles intestines, les prètres indignes dé
serlant l'autel, etc. Celle triste vision se répéta 
le 19 du même mois. Le 16 mai, dans une extase, 
Marie-Julienne. voit Notre-Seigneur triste et les 
yeux remplis de larmes, lui confirmant les 
malheurs qni devaient se succéder en 1848. 

Bien qu'ignorant le latin et le français, .il lui 
arrivait de parler ces langues et de les enseigner 
à ses élèves; elle lisait dans les consciences. Il 
advint que pendant une lecture pieuse, on prit le 
livre de Marie-_Julienne qu'on cacha sous la table; 
néanmoins la Vénérable continua comme si le 
livre élait resté à sa place. Elle eut le don de hi
location; tombée en extase à Résina et interrogée 
par son confesseur, elle lui. répond qu'en ce mo· 
ment elle visite une religieuse malade au mo
nastère de Sainte-Monique; ce fait fut reconnu 
exact, et nous avons bien d'autres exemples de ce 
prodige. Des quantités de guérisons atlestent la 
puissance de l'intercession de la Vénérable: cho-

lériques, phtisiques, hydropiques recouvrent la 
santé. 

Entourée de diverses personnes à Résina, la Mère 
Marie-Julienne faisait des fleurs al'tificielles: au 
grand étonnement de tous, une même et seule 
feuille lui sen ait à terminer toute la fleur; les 
pétales semblaient sortir d~ se~ do!gts; tous.~es 
faits ne peuvent être expliques dune mamere 
naturelle. 

SOUFFRANCES 
DERNIÈRE MALADIE - MORTE PAR CHARITÉ 

Ilien qu'elle eût de nombreuse.s maladies, la 
Vénérable demandait encore à Dieu de prendre 
sur elle les maux dont elle voulait dêbal'l'asser les 
autres· il lui arriva en 1836 d'avoir dix-sept fois 
le chol

1

éra pour en délivrer les personnes e~ dan· 
ger de mort. Jama:is aucune de ces malad1~s ne 
l'a empêché de se confes~er: le mal c~ssa1t au 
moment où elle se rendait au confesswnnal et 
reprenait dès que la Vénérable rentrait dan~ sa 
cellule. Les médecins mandés à diverses reprises 
auprès d'elle cons1alèrent dix-sept rpaladies incu• 
rables et mortelles; seule une force surnaturelle 
pouvait disaient-ils, la maintenfr en vie. 

C'est 'encore par pure charité qu'elle prit la 
maladie qui la conduisit.au to_mbeau. A la fi~ ~e 
l'été de 1857, les médecms lm ordonnèrent l air 
de la campagne, et elle alla se reposer dans la 
famille Vi"o habitant Résina. Au bout de quelque 
temps, sa

0
s,.'nté s'é1ant bien rétablie, elle se dis· 

posait à rentrer à Naples, quand une des filles de 
ses hôtes tomba si gravement malade qu'ell~ fut 
en peu de jours en danger de mort, maigre les 
ferventes prières de tous. La Yéné!°abl~, sur. le 
désir de son confesseur, consenht à s offrir à Dieu 
en holocauste pour sauver la jeune fille. Aussitôt 
la maladie abandonne l'enfant et prend posses· 
sion de Marie.Julienne. Le médecin affirme l'ex
traordinaire marche de ce mal qui coïncide avec 
la guérison de celle qui était con~nmnée. Avertie 
de l'heme suprl•me par N.otre-Se1gneur, elle. de7 
mande à recevoir les derniers sacrements qm lm 
sont administrés le 25 octobre 1857. Elle s'en 
alla vers Dieu en disant: 1( l\Iaman m'appelle; je 
vais vers elle à la place de la petite qui devait 
mourir.» 

FUNÉRAILLES 

Revêtue de son costume religieux, elle resta 
exposée à la vénéra1ion de tout le peuple, puis 
o~ la ramena toujours· souple et comme vivante 
à son monastère de Sainte-Moniqne de Naples. 
Trois jours après eut lieu l'inhuma.tion, et le corps 
fut déposé près de l'autel de la Vierge de Notre· 
Dame des Sept·Douleurs ainsi qu'elle l'avait an· 
noncé quelqu~ temps aupara~~n_t. , . . 

La réputalrnn de haute p1ele qu avatt Marie. 
Julienne depuis longtemps ne fit que croître après 
sa mort. Continuellement on demande des sou
venirs d'elle et on obtient par son intercession 
des grâces éclatantes. On peut lui appliquer cette 
parole de l'Ecclésiaste: 1c Son nom vivra éternel
lement, les nations raconteront ses vertus e1 
l'Eglise proclamera sa louange. >> 

La Cause de cette sainte religieuse a été intro• 
duite en Cour de Rome, par un dér:ret de la Con
greo-ation des Rites du 29 avril 1898, et, depuis 
lors~ elle jouit du titre de Vénérable. 

SOURCES CONSULTÉES 

Documents du procès de Béatification. 
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LE BIENIIEUREUX .JEAN-ANGE PORRO 
de !'Ordre des Servites de Marie (1450-1506). 

Fête le 25 octobre. 

P01·trait du Bienheureux. 
(Communiqué par les Religieux Serviles de Saint-)farccl, J. Ilome.) 

NAISSANCE - ÉDUCATIO;:.r 

E N l'année 1906, les Servites célébraient 
solennellement le quatrième centenaire 

d'tm de leurs frères en religion, le bien
heureux Jean-Ange Porro. Depuis long
temps déjà il a quitté la terre, mais son 
Ordre reste encore embaumé par le parfum 
de son angélique pureté, qui lui valut à son 
lit de mort - fait unique dans l'histoire 

hagiographique - d'avoir les anges eux
mêmes comme gardiens et infirmiers. 

Jean appartenait à l'une des plus an
ciennes et des plus illustres familles de 
.Milan, la famille Porro. <( Rien ne manque 
à son blason, forit un historien ; la lignée 
a donné des prélats à l'Eglise, des Généraux 
aux Ordres religieux, des guerriers à la 
patrie, des ambassadeurs aux princes, des 
gouverneurs aux cités..... Cependant, son 



plus beau tilre de gloire rst d'avoir donné 
à la tDrre et au ciel le bienheureux Jean
Ange. " 

C'est à .Milan, vers l'année 11150, qu'il vit 
le jour, << fils aîné de très noble dame Fran
ceschina de Govenzatc et de l'illustre che
valier Protais >i. Il n'eut qu'à jeter les yeux 
sur ses parents pour apprendre le chemin 
de la piété. Ceux-ci se faisaient un devoir 
de cultiver et de faire croître les heureux 
germes de vertus déposés par la Providence 
dans le cœur de leur enfant. Les parole.::1 
qu'il aimait à balbutier étaient les noms de 
Jésus et de Marie; la vue ·cte leurS' images 
avait le don de calmer subitement ses colëres 
enfantines ; ses jouets préférés étaient les 
objets de piété; -- son passe-temps le plus 
agréable, de monter de petits autels. Sou
vent on le retrouvait. dans un endroit soli
ttdre oc_cupé à prier et à flageller son corps 
innocent. 

Heureuses dispositions, qui augmentèrent 
encore avec l'âge t Evitant jusqu'aux: 
moindres occasions, fuyant l'ombr-e mème 
du péché, il sera appelé, comme plus tard 
Louis de Gonzague, un ange dans un corps 
mortel. 

RELIGIEUX ET P.RÊ':TRE 
L'INNOCENCE VENGÉE 

Jean venait d'atteindre sa quinzième an
née. Toul lui souriait, richesses, honneurs, 
titres. Mais ni la fascination du pouvoir, ni 
le miroitement des grandeurs humaines, ni 
les sanglots de sa famille ne parvinrent à 
ébranler le désir qu'il avait formé de se 
dévouer au service de Notre-Seigneur. La 
voix du Maître s'était depuis quelque temps 
fait entendre ·à son cœur, forte et impé
rieuse. 

Désirant trouver un abri pour sa vertu 
au milieu de la corruption g-énérale qui 
envahissait la société, il vint solliciter hum
blement son admission dans le monastère 
des Pères Servîtes, établis à Milan d0puis 
l'année 1280. T-el il avait éte dans le monde, 
tel il fut dans le cloître, un modèle d_e piété. 

Un an s'était à peine écoulé que le novice 
prononçait ses vœux perpétuels de chasteté. 
de pauvreté et d'obéissanc.e, et que les supé
rieurs l'appliquaient aux dernières études 
qui précèdent le sacerdoce. Une fois ses 
études terminées, il fallut lui faire une 
sainte violenoo po1,1r se laisser ordo:nner 
prêtre. Une si -éminente dignité l'effi·ayait : 
1< Seigneur, r-épdait-il souvent, ·ies yeu-x 
mouillés de larmes, _faites que je sois tout 
à vous, purifiez mon cœur de. toute _attac}le 
terrestre, afln que je traite dignement les 
saints mystères. ,> 

Cependant, la science et la sainteté de 
l'humble religieux commençaient à être con
nues dans Milan ; son humilité en fut jus
tement effrayée ; aussi, en 1,n3, dans b 
première année de son sacerdoce, sur son 
dé-sir exprès, ses supérieurs l'envoyèrent
ils tians l'ermitage de Cavacurta, situé dans 
le diocèse de Lodi, entre, ce:lle dernièl'e ville 
et Crémone. Le Bienheureux put y saLisfaire 
son .attrait pour la solitude et l'oraison. Un 
pe.tit bosquet. touffu et entouré de roses, 
s;t11t!". ~ l'extrémité du jardin, lui servait 
d'oratoire. C'est là que, chaque jour, pendant 

les grandes chaleurs de l'été comme au cœur 
de l'hiver, ii venait s'entretenir avec Notre
Seigneur et sa sainte Mère. Les historiens 
nous affirment qne souvent il y jouissait 
des communications célestes, demeurant plu
sieurs heures en extase et recevant la visile 
de Marie, qui plaçait entre ses bras son divin 
Enfant. 

Ces stations régulières au jardin, pendant 
los heures quelquefois les moins prnpiccs 
de la journée, ne laissèrent pas que d'exciter 
les soupçons de certains religieux, d'autant 
plus que le bosquet n'était séparé de la rue 
que par une ha.ie peu épaisse. Les esprits 
soupçonneux s'en rapportèrent au Père 
Général, alors de passage dans 1-e monastère. 
Celui-ci, dé"sireux d'éclaircir ce mystère, 
chargea quelques Frères de surveiller le 
Bienheureux, et tout douc-ement, à la déro
bée, ils se mirent en embuscade non loin du 
bosquet. Or, on était au milieu de l'hiver ; 
toutes les campagnes environnantes étaient 
couvertes de neige, tous les arbres du jar
din ployaient sous le poids du givre : seul. 
comme une gracieuse oasis, le bosquet du 
E1·. Jean fleurissait; des roses toutes 
fraîches· comm.e au printemps répandaient 
le parfU:m le plus exquis, et du milieu des 
i:osiers en fleurs le Bienheureux, tombé en 
extase, était soulevé à plusieurs pieds au
dP....ssus du sol. 

La Providence venait dB faire éclate,r au 
grand jour l'innocence de son serviteur. 
1.Jne_ chapelle déc.fiée an Bienheureux rap
pel.a et rappelle encore à la postérité le sou
v~nir du miracle. 

· IL R&VIP-i:.,IT DIYF.;HSES J:'0:N'CTIONS DANS L'ORDRE 

La 1-iouvelle de ce fait merveilleux se ré
pandit vite dans le monastère et aux alen
tours. C'en fut assez pour inspirer à 
l'humble. religieux le désir de quitter Cava
curta,. malgré la paix dont il y jouissait. 
l.'ermitag.e .du Mont Senario, berceau de 
l'Ordre en 1234, fut le monastôre où les 
supérieurs· l'envoyèrent. Il s'y choisit une 
grotte que· ta présence. d'un des sept fonda
teurs, Sosthène, avait déjà sanctifiée. 

L-e sujet habituel ·cte ses méditations y fut 
Il:": Passîon de Not.re-Seigneur et les douleurs 
de sa sainte Mère ; ses mortifications y de
vinrent-· plus_ effrayantes et ses jeûnes plus 
continuels. Seule, l'éibéissan.ce: put l'arra
cher à sa solitude et lui faire accepter de 
s•occuper du bien spirituel des pauvres gens 
de la montagne. 

Souvént un si~ne··_d-e croix de sa main ren
dît la santé aur,wal.àdes et chassa le démon 
du corps des posSédés. C'étaient .surtout le~ 
pécheurs qu'il poursuivait de ses pres
santes sollîèitations. 

- Seigneur, répét.ait-il souvent, que votre 
Passion ne soit pas inutile, combien vous 
avez souffert pour les hQmmes-1-Tantus labor 
non sit cassus : Qùe tant dè fatigues rn~ 
soient pas vaines ! · 

Ce sont là mème les paroles qui d'qrdi
naire terminaient ses prédications. 

Une telle lumière ne devait pas demeurer 
longtemps cachée. La Providence arra0ha 
l'humble religieux à son ministère pour lui 
confier la direction du monastère de Chianti, 
en Toscane. Il en pl'it possession en 1477, 



à peine âgé de vingt-sept ans, malgré lui et 
uniquement par obéissance. L'auréole de 
sainteté qui ornait son front fut cause d'un 
grand bien parmi tous les religieux. 

La guerre qui éclat.a entre Flore.ntins et 
Siennois l'ubligea, par suite de la destruc
tion du couvent, à regagner bientôt le Mont 
Sena.rio. On lui confiait la charge de maître 
des novices. Pour la première fois l'humble 
religieux fit quelques difficultés : i1 se sen
tait, disait-il, trop inférieur, et craignait 
d'affronter pareille responsabilité. Une fois 
encore il sacrifia ses goûts personnels, et, 
en 1478, il descendit au noviciat de Flo
rence. cc Les élèves de Jean. écrit un bio
graphe, et c'est le plus bel éloqe qu'on puisse 
faire du Bienheureux, firent nien voir dans 
la suite qu'ils ava-ient .eu un saint pour les 
former. ,i Celui-ci, en effet, avait composé 
pour ses novices un petit code de perfection 
religieuse, mais ses exemples plus encore 
que ses paroles les avaient excités à la vertu. 

Quelque temps après, Chianti, qui s'était 
relevé de ses ruines après la guerre, le vit 
de nouveau comme prieur. Il était maître de 
novices pour la seconde fois quand, en 1 /l87, 
les religieux du Mont Senario l'élurent pour 
supérieur. L'élection était providentielle. 
Du même coup se trouvaient apaisées les 
dissensions qui r<lgnaicnt à ce sujet entre 
les membres de la communauté. Son gou
vernement fut un bien pour tous, même 
pour les pauvres montagnards. La vénéra
tion qu'il inspira fut telle, rapporte un bio
graphe, que de son vivant on alla jusqu'à 
exposer des ex-voto dans les églises au 
,: bienheureux Jean-Ange Porro )) . 

U:NE EXTASE - LES LEÇONS DE CATÉCHISME 

A Florence s'était répandue la réputation 
du « faiseur de miracles )) . C'était donc un 
continuel va-et-vient entre la ville et le 
Mont Senario. Désireux d'échapper à ces 
visites indiscrHes, le Bienheureux s'en re
tourna au monastère de Chianti. La récep
tion qu'il y reçut ressembla fort à uu 
triomphe. <( Il est revenu, le Père saint )),_ 
répétait-on de toutes parts. 

A Milan, pensa-t-il, on avait peut-être 
perdu le souvenir de son nom, en tout cas 
le renom de sa sainteté n'avait certainement 
pas franchi les portes de la ville. Le Fr. Jean 
prît donc le parti de s'y rendre avec l'a.uto
l'isation de ses supérieurs. Une besace sur 
l'épaule, il partit de Chianti sans compa
gnon de route et à pi.ed. 

Une nuit, il s'arrêta dans une épaisse 
forêt ; bien loin de se reposer, il passa son 
temps à prier et à faire oraison, donnant 
libre cours à ses larmes et aux é-lans irrésis
tibles de son amour envers Notre-Seigneur. 
Tout à coup, au milieu des épaisses ténèbres, 
la forêt fut entièremimt illuminée. Les habi
tants, réveillés par cette lueur insolite et 
craignant un malheur, accoururent en toute 
hâte et trouvèrent le Bienheureux en extase, 
soulevé à plusieurs mètres au-dessus du 
sol. pendant. que de toute sa personne éma
nait une éblouissante lumière. Le fait a été 
constaté lors du procès de béatification. 

Notre-Seigneur avait amené son serviteur 
fi Milan, afin qu'il y fût l'initiateur d'une 
œuvrc grande et féconde. Le Concile de 

Trente a rendu obligatoire la pratique 
d'expliquer à l'enfance, les dimanches et tes 
Jours de fête, les éléments de la doctrine 
chrétienne, c'est-à-dire le catéchisme. L'in
spirateur de cette louable coutume, que 
sanctionna ainsi plus tard ce Concile œcu
ménique, fut notre Bienheureux. Un bas
rnlief, gravé vers le milieu du xv1c siècle, 
nous le montre entouré d'une multitude 
d'enfants que lui-môme a rassemblés et 
auxquels il apprend les premières notions 
des vérités religieuses. Sans doute, la gloire 
et le mérite de la fondation des {{ Ecoles ou 
Congrégations de la Doctrine chrétienne >) 

reviennent au vénérable César de Bus, en 
France, et à saint Charles Borromée, en 
Italie ; ceux-ci, néanmoins, ne firent que 
promouvoir et organiser une œuvre dont 
l'humble religieux Servile avait posé les 
fondements à Milan. 

Le besoin, certes, s'en faisait vivement 
sentir. Les luttes continuelles qui ensan
glantèrent le xve siècle, jointes à l'indiffé
rence et à la corruption toujours grandis
santes, avaient relégué à l'arrière-plan 
l'étude des vérités de la foi, de sorte que 
la société, plus encore que de tout autre 
mal, souffrait de l'ignoranc.e religieuse. 
Milan n'en était pas indemne. Le Fr. Jean 
se mit donc à parcourir rues et places de la 
ville. H Venez, mes petits enfants, s'écriait.
il, venez et je vous apprendrai les voies du 
Seigneur. )) Nombreux ils se pressaient 
autour de lui. A l'église, selon leur degré 
d'instruction, il les divisait en différentes 
catégories, dirigées chacune par un de ses 
confri~res. La leç.on de r( catéchisme )) était 
suivie d'une abondante distribution de petits 
cadeaux, images ou médailles. 

L.\ SOLITUDE DE cnovAnA 
PRÉDICTIOX DE SA MORT 

Le séjour du Bienheureux à Milan fut 
court mais fécond. Vie de ferveur et do 
prière inaugurée dans le monastère dont il 
avait le s:ouvernement, concorde rélablic 
entre familles désunies, pécheurs ramenés 
dans les sentiers de la verlu, misères spiri
tuelles et temporelles secourues avec cha
rité, ténèbres de l'erreur dissipées aux 
rayons de sa doctrine ; partout où il y avait 
quelque bien à faire, quelque âme à con
soler, quelque infortune à secourir ou 
quelque droit de l'Eglise à défendre, on trou
vait le Bienheureux. 

Dès lors, quels regrets et qnelle désolation 
dans la ville quand, en tl193, il quilta son 
champ d'action pour aller se retremper dans 
la solitude de Crnvara, piltoresque ermitage 
assis au pied des Apennins, sur le fleuve 
de la u Trébie ))' dans le diocèse de Plai
sance, et célèbre par une image miraculeuse 
de la Vier·ge ! Ses paroles et ses exemoles 
parvinrent à faire refleurir parmi les 
membres de la communauté la stricte obser
vance primitive, et les religieux conser
vèrent longtemps ce cachet de piété et de 
~ainteté que leur avait imprimé le Bien
heureux. Les morlifications dont li y acca
bla son pauvre corps furent telles que bien
tôt, disent lrs biographes, le Fr. Jean en fut 
réduit à l'état de squPlette et n'eut plus que 
la peau et les os. Elles lui occasionnèrent 



une maladie grave, dont il se releva cepen
dant au couvent de Cavacurta, où on venait 
de le transporter. 

De retour au mont Senario, couvert d'un 
rude cilice, se contentant pour toute nourri·
ture d'un peu de pain mêlé à de la cendre, 
il voulut attendre l'arrivée de son Juge 
suprême. Ce n'est pas là, néanmoins, qu'll 
devait recevoir sa visite. 

Un jour, probablement .en 1506, le saint 
religieux se rendit tout joyeux chez son 
supérieur : 

- Père, lui dit-il, la volonté de Dieu est 
que je retourne à 1\-lilan; ma sœur vient 
rl'y passer à une vie meilleure; c'est là que 
je la suivrai bientôt au ciel. 

Le supérieur, ne doutant pas de l'ordre 
de Dieu, ne mit aucun obstacle à son départ. 
La besace sur l'épaule, le Bienheureux prit 
donc le chemin de 1\-Iilan. On devine combien 
un tel voyage, à pied, au milieu des plus 
fortes chaleurs de l'été, dut être pénible 
pour un homme déjà àgé et exténué par le 
travail et les privations. A Milan, il de
manda et obtint une pauvre petite cellule 
bien solitaire, d'où il pourrait, disait-il, SP 
préparer tranquillement à faire le grand 
,,oyage vers l'éternité. 

DERNIÈnE MAL.\DIE 
LES ANGES LUI SEUVENT D'l)IFIRMIERS 

JI était temps que le saint religieux allât 
recevoir au ciel la récompense de ses vertus. 
Rien ne le- retenait plus sur la terre, et il 
soupirait après le moment où il pourrait 
.s·envoler vers son Dieu. La maladie l'obligea 
i~ s'aliter définitivement.. (( Inutile de faire 
appeler le médecin, dit le Bienheureux; ses 
soins ne me serviront pas, je m'en vais vers 
mon Dieu. n 

Le médecin, néanmoins, arriva et com
manda une saignée. C'était le lendemain 
c:u'on avait décidé de la faire. Or, ce jour
fa, par une distraction presque humaine
ment inexplicable et tout à fait providen
tieHe, oubliant -que dans une pauvre cellul13 
agonisait un de ses religieux, le supérieur 
et toute la communautt', sans en excepter 
un seul membre, sortirent pour prendre 
part à une procession publique. Le chirur
gien arriva. Deux jeunes gens remarquables 
par la beauté et la noblesse de leurs traits 
le conduisirent à la chamb-rc du malade. 
Tout y était prêt pour l'opération. Tandis 
que le premier tenait le bassin qui devait 
recevoir le sang, le second portait la lu
mière. 

L'opération terminée, le médecin se re
tira, mais chemin faisant il reneontra le 
~upérieur. Celui-ci, naturellement, com
mença à lui présenter ses excuses pour 
l'avoir fait attendre. 

- Tranquillisez-vous, mon Père, l'opé
ration est achevée et elle a pleinement 
réussi. 

- Comment avez-vous pu entrer au mo
nastère, puisque le portier lui-même est 
sorti avec moi ? . 

Et le chir·urgien se mit à raconter que 
deux jeunes religieux l'avaie.it aidé d'une 
façon fort intelligente pendant toute la durée 
de l'opération. Le supérieur comprit alors 
que, pour honorer la vertu de leur saint 

confrère, la Providence avait envoyé deux 
anges lui servir d'infirmiers. Tous les reli
gieux purent constater le fait, presque in
croyable s'il ne nous était attesté par des 
témoins ou des historiens dignes de foi. 

Le Bienheureux ne se remit pas ; au con
traire, son mal alla en s'aggravant. Après 
avoir reçu avec dévotion les derniers sacre
n--ients, il voulut laisser à ses Frères en reli
gion, en guise de testament, quelque sou
Yenir salutaire et profitable à leur âme : 

- Mes chers Fr(~res, leur dit-il, voyez 
toujours dans vos supérieurs la personne 
elle-même du Christ ; aimez la solitude, la 
source de tant de biens ; gardez toujours le 
trésor inestimable de votre virginité ; enfin 
compatissez et participez aux douleurs de 
Marie. 

L'humble Fr. Jean ne tarda pas à rendre 
le dernier soupir. C'était le 24 octobre 1506. 

GLOIRE POSTHUME 
l\IIRACLES ET FA VE-URS SPIRITUELLES 

Le corps du défunt fuL déposé dans l'église 
des Servîtes, sous l'autel de l'Annonciation. 
dont la famille elle-même du Bienheureux 
était patronne. 

La Providence se chargea de rendre glo
rieuse la tombe de son serviteur. Les innom
brables ex-voto exposés sur les murs pro
clament assez haut que ses reliques furent 
une source intarissable de grâces et de fa
veurs, tant spirituelles que temporelles. On 
rt dressé une liste de dix-neuf miracles 
opérés par son intercession et qui furent 
reconnus par la Congrégation des Rites 
l0rsque, 10 15 juillet 1737, elle confirma le 
culte rendu au bienheureux Jean-Ange 
Porro depuis le moment de sa mort. 

En 1906, quatre cents ans s'étaient écou
lés depuis la mort du Bienheureux, et la 
parole du Psalmiste s'est accomplie : <c Tu 
ne permettras pas que ton saint voie la cor
ruption. >) Aujourd'hui encore, le corps d11 
Bienheureux se trouve miraculeusemenL 
rcnservé ; le squelette entier est recouvert. 

· de peau, et en certains endroits de chair qui 
cède sous la pression des doigts. II repose 
dans l'église Saint-Charles, à Milan, sous 
l'autel de la riche chapelle qui lui est dédiée. 

Son repos n'a été troublé qu'en 1901, le 
18 décembre . .Pendant la nuit, des voleurs 
s'introduisirent dans le lieu saint et eurent 
le triste courage de violer la tombe du 
Bienheureux. Afin de pouvoir s'emparer des 
anneaux qu'avaient donnés les fidèles pour 
c,1.·ner ses doigts, ils brisèrent ceux-ci ; le 
pouce fut même retrouvé le lendemain, 
gisant dans la poussière auprès du sarco
phage. 

Du haut du ciel, le bienheureux Jean
Ange continue à protéger sa bonne ville de 
Milan. A l'exemple de saint Charles Borro
mée, qui pendant son enfance avait ét<! 
guéri d'une maladie grave par son interces
sion, enfants et grandes personnes se placent 
sous sa protection et implorent ses faveurs. 
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LE BIENHEUREUX BONAVENTURE DE POTENZA 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS CONVENTUELS 

n,, le !26 octobre 

Le bienheureux Bonaventure était plein de charité pour les pauvres et les malades, 
même en temps de peste et d'épidémie. 

Sur la route de Salerne à Matéola, à peu près à 
mi-chemir., !5Ur une petite colline, s'élève la gra
cieuse ville de Potenza, antique évêché de la pro
vince de Naples. C'est là que naquit, dans les pre
miers jours de l'année i65i, Charles-Antoine-Gérard 
Lavanga, d'une famille très humble selon le monde, 
mais grande devant Dieu. Son père, Lélio Lavanga, 
était tailleur; sa mère se nommait Catherine Pica. 

A peine âgé de six ans, le jeune Charles fut con
firmé, et, à partir de ce jour, il se fit remarquer par 
une singulière modestie et par une grande tendresse 
pour la très Sainte Vierge. A douze ans, il suivit les 

cours de latin qu'un pieux prêtre de Potenza avait 
établis chez lui, et ses succès dépassèrent toute es
pérance. 

Les Bollandistes, qui ont recueilli tous les détails 
de sa vie, ne tarissent pas d'éloges à son sujet; il 
aimait, disent-ils, à faire de longues prières devant 
l'image de Marie, et à lui exposer ses besoins avec 
une naiTe candeur. Et c'est cette bonne Mère, sans 
doute, qui lui obtint la pureté virginale dont le reflet 
embellissait son visage et dont le parfum embauma 



toute sa vie, Sa gravité, sa profonde horreur du 
péché, sa docilité aux volontés de ses parents, fai
saient de lui le parfait modèle du jeune âge. Il ne 
trouvait aucun charme dans les jeux et les amuse
ments; ses délices étaient· d'entendre :parler de 
Dieu, ou de s'instruire des vérités de la foi. 

En classe, il se tenait immobile et recueilli, atten
tif à la parole de son maître. Un jour un de ses com
pagnons d'études se permit de le souffleter et de le 
charger de coups; le saint enfant subit cet affront 
sans s'émouvoir le moins du monde, C'est qu'il 
avait appris déjà à imiter la patience du divin Cru
cifié, car il s'infligeait en secret de sanglantes dis
ciplinos et de terribles mortifications, 

li 
Une vertu si pure aurait pu se ternir au contact 

empesté du monde. C'est pourquoi, Dieu, qui avait 
discerné cette belle fleur au milieu du siècle, se la 
réserva exclusivement. Attiré par la grâce, le jeune 
homme se retira, à la grande joie de sa pieuse 
famille, dans l'Ordre des Frères Mineurs C.onven
tuels, à Nocéra, où il reçut l'habit à l'âge de seize 
ans, et où il fit sa profession l'année suivante : il 
prit dès lors le nom de Bonaventure. 

On l'envoya d'abord étudier à A versa, et, de là, à 
Mataloni. Mais notre Bienheureux, tout absorbé en 
Dieu, s'adonnait à la philosophie moins par goût 
que par obéissance. Ses supérieurs comprirent 
bientôt que Bonaventure était appelé à la seule 
science des Saints, et voici à quelle occasion : 

Etant à Mataloni, il entra quelques instants dans 
une petite cellule, où avait habité autrefois saint 
François d'Assise. Mais aussitôt la pensée de sa 
propre indignité lui fit regarder cet acte comme 
un crime, et il éclata en sanglot,. Le Père Gardien 
du couvent surprit le saint religieux dans cet état : 

- Qu'avez-vous à pleurer? lui demanda-t-il. 
Bonaventure n'osait lever ses yeux pleins de 

larmes; cependant, sur _l'inatance du Père Gardien, 
il répondit : · 

- Comment ne pleurerais-{' e pas en me voyant, 
moi, oi grand pêcheur, dans a demeure qu'habita 
notre saint Fondateur? 

De pareils sentiments ne pouvaient être le propre 
que d'une âme privilégiée. Il fut donc ré!olu que le 
Bienheureux, au lieu de continuer ses études de 
philosophie, irait au Couvent de Sainte-Marie des 
Grâces se livrer librement à l'étude de la perfec
tion religieuse. Il resta trois ans dans cette solitude, 
édifiant ses frères et donnant les exemples de la plus 
haute vertu. Puis il fut envoyé à Amalfi, où i! passa 
huit années sous la direction du vénérable serviteur 
de Dieu, Dominique de Muro. 

III 
Nous ne pouvons pas le suivre dans le détail 

de chacun de ses actes. Qu'il nous suffise de dire 
qu'il était pauvre jusqu'à l'excès, se couvrant d'un 
,·ieil habit, n'ayant pour lit que la terre n_ue,. une 
planche ou une mauvaise paillasse, et ne touchant 
qu'avec une extrême répugnance les pièces de mon
naie, lorsqu'il était obligé de s'en ~ervir. 

Son obéissance surtout fut admirable; aussi fut
elle récompensée par des miracles. Comme il cher
chait un jour la clé de la sacristie, le Père gardien 
lui dit en riant ; 

- Elle est au fond de la. citerne, prenez un 
hameçon et repêchez-la! 

Bonaventure court pour obéir, il prend un haine
çon, le lance, sent quelque cho5e de lourd, tire, 
c'était la clé! Le prodige fit grand bruit dans le 
couvent et ailleurs. 

Des religieux avaient jetê sur la route des écorces de 

concombre. Le soir, le Père gardien fit remarquer 
que ces écorces auraient dû plutôt être portées à la 
mer. Immédiatement, et sans même que l'ordre lui 
en fût donné, notre Bienheureux ramasse un à un 
tous ces débris et passe toute sa nuit à les transpor
ter jusqu'au rivage. 

Un matin d'été, il apportait un morcea~ cre glace 
pour l'usage du couvent. Son supérieur, pour l'éprou
-ver, lui dit de le déposer dans l'armoire de la 
sacristie. Bonaventure obéit aveuglément. Ail mo-.. 
ment du diner, on cherche la glace : -

- Où l'avez-vous mise? demande le Père gardien. 
- Dans l'armoire de la sacristie, répond simple-

ment le Bienheureux. 
On croyait, que par la chaleur qu'il faisait, la 

glace serait fondue et les ornements gâtés. Mais la 
puissance_ de Dieu, qui aime les âmes obéissantes, 
est plus forte que le soleil n'est ardent: la glace 
était entière et les ornements intacts. 

IV 
On ne saurait dire combien g,'"_and e était la 

dévotion de Bonaventure pour l'adorable Eucharistie. 
Il passait des jours et des nuits entij)res auprès du 
tabernacle, et souvent il y était ravi en exta~e. l1 
avait soin que la lampe du sanctuaire ne s'éteignit 
jamais et veillât, pour ainsi dire, avec son âme 11 
serait encore plus impossible de raconter avec quels 
sentiments de piété il célébra sa première messe. 
Il eût fallu voir ses traits illuminés, et les larmes 
coulant le leng de ses joues; son corps soulevé dans 
de saints transports, et attiré vers ce Jésus, le trésor 
de ses mains, le bonheur de ses yeux, les délices de 
son cœur. Plusieurs fois il fut ravi au-dessus de la 
terre pendant le saint Sacrifice. · 

Sans avoir suivi un cours régulier de philosophie 
ni de théologie, notre Bienheure°:x n'en était pas 
moins très versé dans ces deux sc10nces. Ses frères 
le consultaient sur les cas les plus compliqués et les 
plus délicats, et il répondait avec une justesse et 
une précision qui démontraient que Dieu ]ni-même 
s'était chargé de l'instruire. Un jour les religieux 
disputaient ensemble sur l'Immaculée-Conception 
de la Très Sainte Vierge. Aucun ne le surpassa 
dans les louanges qu'il donnait à Marie. 

- Marie, s'écria-t-il, a été créée infiniment belle 
par Dieu! 

-Infiniment est trop dire, objecta quelqu'un. 
Le Bienheureux répliqua: 
-Dieu a donné à sa Mère autant qu'il a pu et 

qu'il a. voulu. Je sais cela, non par la théologie, car 
je suis un ignorant; mais je l'affirme par ma tête 1 

Et en même temps il baissait la tète, donnant à 
entendre qu'il donnerait volontiers sa vie à l'appui 
de sa thèse. 

V 

La réputation du 5aint religieux volant de tous 
côtés, plusieurs villes se disputèrent l'honneur de 
le posséder. Bonaventure fut d'abord envoyé à 
Naples, au couvent de Saint-Antoine. Dès qu'il y fut 
arrîvé, i1 rechercha les fonctions les plus viles, se 
rangeant parmi les frères convers, et aimant à être 
méprisé et humilié pour l'amour du Seigneur. Il 
s'estimait indigne d'exercer l'office de son sacerdoce, 
et jamais il ne célébrait les divins mystères sans 
s'être confessé de ses moindres imperfections; il 
arrivait même qu'il avait recours plusieurs fois de 
suite au Sacrement de Pénitence. 

Attirées p'lr sa vertu, les âme::i accoururent à lui, 
et il se vit, bien qu'à regret, obligé de prêcher, de 
confesser et de diriger. En cette situation, il donna 
toutes se!I préférences aux pauvres et aux malades, 



et l'Esprit de Dieu le consuma d'un tel zèle, qu'il 
dit un jour : 

(< Si j'étais appelé aùprès de quelques pauvres in
firmes ou moribonds, et que les portes fussent 
fermées, de façon que je ne susse par où sortir, je 
ne balancerais pas à me jeter par la fenêtre, afin 
d'aller sauver leur âme. >i 

De Naples, Bonaventure passa à Maranula, puis à 
Saint-Crescent. C'est en cette dernière résidence 
que le bienheureux serviteur de Dieu tomba malade 
d'épuisP,ment et fut en danger de mort. La nourri
ture qui lui était servie aux repas, il la conservait 
pour ses pauvres, se contentant pour lui-même, 
comme a dit quelqu'un, de vivre- de jeûne et d 'absti
nence. Cependant le supérieur de Saint-Crescent 
fut averti de ses mortifications qui dépassaient les 
forces de la nature et envoya un Jour un poisson au 
saint religieux. avec ordre de le manger tout entier. 
Celui-ci, obéissant simplement, se mit à manger 
même les écailles et les arêtes, au point de se 
mettre les gencives tout en sang; il faillit même 
être suffoqué. Des accès de toux violente attirent le 
Père gardien près de son lit: 

- Que fai tes-vous,père Bona venture? demanda-t-il. 
- J'obéis, je mange le poisson tout entier, ré-

pondit sans s'étonner le Bienheureux. 
Pareil fait se renouvela plus tard à Naples. On 

sourira peut-être de cette simplicité, rlisons le mot, 
de cette naiveté enfantine dans l'obéissance; nous 
n'hésitons pas cependant à signaler ces détails 
seconda.ires de la vie de ce serviteur de Dieu, parce
f{U'ils montrent combien cette âme était humble, 
détachée de son propre jugement, soumise à l'obéis
sance sans la discuter. Quant au fait en lui-même 
il est plus digne d'admiration que d'imitation; mais 
si l'on n'est nullement obligé d'essayer de manger 
des arêtes de poisson pour être un saint, il est cer
tainement nécessaire d'être très humble et très 
obéissant à ses supérieurs. 

VI 
Il fut envoyé à Montella, et ensuite à Sorrente, 

où tout le monde l'appelait le Père saint, Padre santo. 
Ayant recu la nouvelle que sa sœur était mourante 
à Potenzâ, il demanda à ce qu'on ne l'envoyât pas 
r,hez lui, de peur d'y être accueilli avec honneur. 
Ses supérieurs ne jugèrent pas à propos d'accéder 
à sa demande et lui ordonnèrent d'aller au chevet 
de sa sœur. Mais, à mi-chemin, 3onaventure s'ar
rêtant brusquement, dit à son compagnon : 

- Ma sœur vient de mourir; il est inutile de 
continuer notre voyage. 

En effet, 53. sœur avait renau le dernier soupir 
à ce moment. 

Le couvent de Capri eut à son tour l'honneur de 
posséder ce trésor céleste. Quelques traits, plus 
admirable!! qu'imitables, nous montreront encore 
jusqu'où il porta l'obéissance. Le père Ignace, gar
dien du couvent, lui dit un jour : 

- Attendez-moi ici, je cours au port pour voir 
s'il n'y a pas une barque qui nous emmène à 
Naples. 

Il va et trouve un bateau prêt à partir: sans plus 
penser à Bonaventure, il se met en voyage et ne 
revient qu'au bout de trois jours. Pendant cet inter
valle, le Bienheureux était resté en place, sans 
prendre ni nourriture ni sommeil. 

Une autre fois, comme il travaillait dans le jardin 
au lever du soleil, avec le même père Ignace, on 
vint chercher celui-ci, qui dit en partant : 

- Attendez-moi ici, je reviendrai bientôt! 
L'affaire demanda plus de temps que le Père ne 

pensait, en surtequ'il ~e put.rentrer que le soir. Il 
s'inquiéta de ne pas voir le Bienheureux au souper. 

On lui dit qu'il n'avait paJ! paru non plus au diner. 
- Oh! fasse le ciel, s'écrie le père Ignace, qu'il ne 

soit pas encore à m'attendre dans le jardin où je 
l'ai laissé ce matin 1 

On y alla et, de fait, on le trouva à l'endroit 
même où le Père lui avait dit d'attendre. 

Une femme avait perdu un anneau d'or et s'en vint 
cons_ulter Bonaventure à ce sujet, lui demandant 
d'intercéder auprès de saint Antoine de Padoue, afin 
de retrouver l'objet perdu. . 

- Je reviendrai demain, ajouta-t-elle, pour avoir 
la réponse. 

- Ma fille, répondit le Bienheureux, vous êtes 
trop simple; comment pouvez-vous croire qu'un 
misérable pécheur tel que moi ait des rapports avec 
les saints du ciel. Cependant je veux bie.n prier le 
bon Dieu avec vous, et, s'il vous plait de revenir 
demain, revenez. 

Bon&venture s'en alla ensuite trouver le Père ;ar
dien et lui exposa l'affaire, disant : 

- Cette femme est vraiment bonne et simple de 
croire que saint Antoine de Padoue va me rendre 
sen anneau d'or. 

Mais le Père gardien enjoignit à notre religieux 
de secourir la pieuse chrétienne, et le lendemain, 
en la revoyant, celui-ci lui déclara que -l'objet perdu 
se trouvait chez elle dans un coffre, à telle place. 

En effet, l'anneau se trouvait bien là. Et Bona
venture avoua que saint Antoine lui était apparu 
dans sa prière et lui avait révélé l'endroit en ques
tion. 

L·île d'Ischia, qui eut aussi le bonheur de le 
posséder, fut témoin des mêmes prodiges. Sa nour
riture était des plus pauvres et des plus austères. 
Le vendredi, il redoublait ses pénitences; le sol 
et les murs teints de sang attestaient la rigueur de 
ses mortifications. Il s'appliquait en outre à l'ins
truction des enfants des matelots et des gens du 
peuple les plus ignorants, et travaillait avec d'au
tant plus de fruit que !Ee11 l'avait favorisé de dons 
miraculeux. On ne l'appelait que du surnom de filet 
des pécheurs, Laqueus peccatorum. 

Il dit un jour à une pécheresse qu'il convertit: 
- Vous avez voulu trop plaire au monde; or, 

sachez que Dieu vous punira par où v?us avez p~ché. 
Dans les derniers moments de votre vie, votre visage 
sera frappé d'une gangrène affreuse. 

Trente-cinq ans après, cette femme fut en effet 
atteinte d"une plaie horrible, qui lui rongea la figure 
et la conduisit au tombeau. 

Dans la nuit de l'Immaculée-Conception, il se 
chauffait après Matines avec quelques religieux, se 
tournant tout à coup vers le père Thomas de Cer
roto : 

- Mon frère, dit.-il, mettez en ordre le~ affaires 
de votre conscience; car dans deux ans à pareil 
jour, vous mourrez. 

- Qae la volonté de Dieu soit faite, répondit le 
père Thomas. Je ne vous demande qu'une chose : 
c'est que vous m'assistiez à c~ momen~. . 

- O mon frère, je le fer.i.1s volontiers; mais à 
cette époque je ne serai plus ici. 

Deux ans après, le ~ère Thomas mouru_t _et no~re 
Bienheureux se trouvait alors à Naples, ou 11 habita 
successivement les deux couvents de Notre-Dame 
et de Saint-Antoine. 

VII 
En i 703, il fut nommé maître des novices à 

Nocéra. L'obéissance était la grande vertu qu'il 
exigeait de ses fils spirituels, mais il commençait 
par donner l'exemple avant d'ens~i~ner. ~ussi ~~s 
disciples ne tardèrent pas à s apercevoir qu Ils 
étaient i;ouvernés par un Saint. 



On avait mis sous sa direction un jeune homme 
d'un caractère indomptable,sur lequel les manières 
douces ou sévères n'opéraient rien. Le bienheureux 
Bonaventure, ne sachant comment le vaincre, le 
prend un jour à part, et, se jetant à ses pieds, lui 
demande pardon de n'avoir pas employé tous les 
moyens pour le convertir. Cet acte étonnant d'humi
lité frappe tellement le coupable qu'il en est ému : 
il promet de changer de caractère, et il tint fidè
lement sa promesse. 

En 1707, l'obéissance le rappela à Naples pour 
combattre un fléau épidémique : malgré ses 75 ans 
et ses infirmités, Bonaventure fit des actes héroïques 
de charité. Tous les jours, il gravissait une mon
tagne pour aller distribuer des secours et soigner 
les pestiférés de la ville de Vomère. Tandis que 
tout le monde fuyait par peur de Ja contagion, notre 
Saint se prodiguait au chevet des mourants. Il gué
rit beaucoup de ces infortunés avec l'huile de la 
lampe de saint Antoine, auquel il attribuait ses 
miracles. Mais surtout il s'appliqua à guérir les 
âmes, et jamais, disent les biographes, il ne finis
sait ses exhortations sans exciter les soupirs et les 
larmes. 

En :l7i0, il va fonder le couvent de Ravello, il 
recommence son apostolat Jans ce nouveau pays, 
et un jour, ayant rencontré un lépreux, il le presse 
sur son cœur, l'embrasse avec amour; et à l'instant 
même le lépreux est complètement rendu à la santé. 

Le temps de la récompense était venu. Plus de 

six mois d'avance, Bonaventure annonça sa mort 
pour la fin d'octobre. 

Le :15 de ce mois, il se rendit suivant sa coutume 
au palais épiscopal, {>Our confesser l'évêque. 

- Monseigneur, lm dit-il en le quittant, j'ai une 
chose de grande importance à vous recommander. 

- Dites tout de suite, répondit le prélat. 
- C'est, Monseigneur, que, lorsque je ne serai 

plus votre confesseur, vous mettiez. tous vos soins 
à vous en procurer un autre qui vous parle avec une 
liberté apostolique. 

Le huitième jour de sa maladie, il demanda les 
sacrements, et pria les Frères qui fondaient en lar· 
mes de lui pardonner tous les scandales de sa vie. 
Il voulut se jeter à bas de son lit pour baiser les 
pieds du Père gardien: celui-ci dut le retenir et lui 
commander de baiser plutôt les pieds du crucifix. 

Après avoir reçu lr,s sacrements, il se mit à 
chanter d'une voix forte des cantiques à Notre
Seigneur et à la très Sainte Vierge. Une heure avant 
sa mort, il récita trois Ave hfaria, et rendit son 
âme à Dieu, sans agonie, le soir du 26 octobre :l7tt. 

Son corps resté flexible répandait une odeur 
suave: l'évêque le fit porter dans les rues de la Tille, 
où beaucoup de miracles s'accomplirent sur son 
passage. 

A l'église, devant le Saint-Sacrement, le Saint ouvrit 
les yeux et inclina la tête: ses membres obéissaient 
encore à la volonté de ses supérieurs et leur contact 
opère de w-,J jours les même.5 merveilles qu'autrefois. 

SAINT MAURIN D'AGEN, MARTYR A LECTOURE 

ni. 1. !l6 novembre. 

Eutychius et son épouse Alabanna, aussi pieux 
que nobles, habitaient Agen au vie siècle. Sans 
postérité, il y avait dix-huit ans qu'ils priaient 
Dieu de leur donner un fils, quand la naissance de 
Maurin vint réjouir leur foyer domestique, alors que 
toute espérance humaine semblait perdue. 

Les catholiques étaient alors persécutés avec beau
coul> de tyrannie par les Visigoths ariens et leur roi 
Eur1c. Résolus à tous les sacrifices pour donner à 
leur fils une éducation vraiment chrétienne, les 
parents de Maurin envoyèrent l'adolescent à Ger· 
main, évêque de Capoue en Italie, prélat renommé 
pour sa science et sa sainteté. L'évêque accepta ce 
dépôt sacré, il éleva le jeune homme comme son 
fils, le g.:..rda sept ans auprès de lui, et, charmé de 
ses progrès dans l'étude et la vertu, lui conféra 
l'ordre du diaconat. Alors il le renvoya auprès de ses 
parents dans l'espoir qu'il serait un soutien de la 
vraie foi dans sa patrie. 

li ne fut pas trompé. }faurin !. défendit aVec zèle 
la foi catholique. Lectoure avait pour gouverneur 
Walduan, hérétique farouche; Maurin eut le cou-

rage d'aller prêcher la vérité dans les rues e& sur 
les places de cette ville. Walduan le fit arrêter. Sur 
son ordre, on attache le prédicateur à un poteau, et 
<les archers font pleuvoir sur lui une grêle de 
flèches. D'abord les traits viennent se briser contre 
sa poitrine; bientôt une force invisible les renvoie 
contre ceux qui les ont lancés et plusieurs archers 
en sont grièvement blessés. A ce spectacle, le gou
verneur frémit de rage, il ordonne de jeter le mar
tyr dans un cachot; mais la foule rend témoignage 
à la puissance miraculeuse du prédicateur catho
lique, elle vient déposer à la porte de la prison 
trois de:1 archers blessés; Maurin prie pour ses 
bourreaux et les archers sont guéris. Le cachot du 
saint captif s'illumine d'une clarté céleste : c'est 
qu'un ange est venu visiter le soldat de Jésus-Christ. 
Cependant Walduan fait préparer un grand bûcher; 
on y entraine le martyr, mais les flammes l'envelop~ 
pent sans le brô.Ler, alors Je gouverneur lui fait 
trancher la tête. On voit cette héroïque tête tomber 
so:.is le glaive, le martyr la recevoir lui-même dans 
ses mains et la porter jusqu'à la fontaine Militane. 



LE BIENHEUREUX ALFRED LE GRAND, ROI D' ANGLErrERRE 

Jfémoire le 26 octobre. 

Le Bienheureux Alfred le Grand est présenté à Léon IV. - Sa charité. - Il 
explore le camp des Danois. - Il dicte les lois de l'Angleterre. 

LES COURONNES D'ALFRED 

(< 0 Alfred, la merveille et l'étonnement de 
tous les siècles! s'écrie un auteur anglais, Spel
man, dans son recueil des conciles d'Augleterre. 
Si nous réfléchissons sur sa religion et sa piété, 
nous croirons qu'il a toujours vécu dans un 
cloitre; si nous pensons à ses exploits guerriers, 
nous jugerons qu'il n'a jamais quitté les camps; 
si nous nous rappelons son savoir et ses écrits, 
nous estimerons qu'il a passé toute sa vie dans 
une école; si nous faisons attention, enfin, à Ja 
sagesse de son gouvernement et aux lois qu'il a 
publiées, nous serons persuadés que ces objets 
ont été son unique étude. >) 

L'histoire a reconnu ces louanges en donnant 
à Alfred le surnom de Grand. L'Eglise a rendu 
également hommage à ses vertus; d'anciens mar
tyrologes anglais citent son nom parmi les saints, 
à la date du 26 octobre. C'est pour cela que nous Lui 
donnons le titre de bienheureux. Toutefois, aucun 
diocèse ne lui rend aujourd'hui un culte public. 

L 
1
ÉPÉE DE CHA:ÊI.LEMAGNE - DOUBLE BÉNÉDICTION 

Alfred était le plus jeune des quatre fils 
d'Ethelwulf, roi d'Angleterre, et d'Osburge, sa 
première femme. Il était né en 849. 

L'Angleterre, depuis un demi-siècle, se trouvait 
gouvernée par un seul maître. Les sept royaumes, 



qui avaient formé pendant quatre cents ans 
l'Heptarchie, avaient été réunis en un seul par 
l'aïeul d'Alfred, Egbert, ami et compagnon 
d'armes de Charlemagne. 

Egbert était à Rome, quand les députés anglais 
de Wessex vinrent lui offrir la couronne. Char
lemagne le pressa d'accepter et, tirant son épée, 
la lui remit en disant : c< Mon His, après que 
votre Spée m'a si utilement servi, il est jusle que 
je vous donne la mienne. >) 

Le jeune monarque parut avoir reçu le géni.e 
du grand empereur avec ses armes. Quand 11 
mourut, en 836, laissant le trône à son fils, 
Ethelwulf, l'unité de l'Angleterre était accomplie. 

Ethelwulf 'il'oulut, lui aussi, se rendre à Rome, 
déposer son épél:! sur le tombeau des. Apôtres. 
Un courant irrésistible a, de tous temps, emporté 
vers ce centre les peuples et les rois. C'est la 
bénédiction du Pape qui consacre ici-bas le pou
voir. Le saint roi l'avait compris: il voulut imiter 
son père, et vint, comme lui, recevoir la béné
diction de Pierre. 

L'Angleterre avait déjà, depuis près de deux 
siècles, fondé à Rome un collège, la <( Scola 
Saxonum >), l'école des Saxons, où allaient étudier 
les jeunes Anglais. Ethelwulf y conduisit, en 853, 
son plus jeune fils Alfred : l'enfant n~avait que 
cinq ans. Il fut présenté au pape, et Léon IV, en 
souvenir de saint Léon 111 qui av-ait béni l'aïeul 
Egbert, voulut avoir auprès de lui le jeune prince. 
Il le garda deux ans. 

En 85;), son père Yint le chercher et le ramena 
en Angleterre. Alfred devait se souvenir toute sa 
vie des leçons du pape et de cette familiarité 
avec les saints qu'on ne goûte qu'à Rome. L'en
fant, en arrivant en Angleterre, n'y retrouva plus 
sa mère. Elle était morte sans avoir revu celui 
de ses enfants qu'elle avait le plus aimé. Ethel
wulf épousa en secondes noces Judith, fille de 
Charles Je Chauve. Elle fut pour les enfants une 
seconde mère. 

LES PR.E:\IIÈRES LEÇONS DE LECTURE- DEUILS 

L'évêque Asser nous raconte qu'un jour- Alfred, 
entrant avec ses frères dans la chambre de la 
reine, lui vit entre les mains un livre d'or orné 
de miniatures et de dessins. Ce qui frappait 
l'enfant, remarque l'historien, c'étaient surtout 
l'éclat et la beauté de ces grandes lettres initiales 
aux reflets d'argent et d'or. (( Je le donnerai, dit 
la mère, à celui d'entre vous qui saura le lire le 
premier avec moi. 1) Alfred était le plusjeune, mais 
il s'était promis de gagner le livre : il y arriva. 
Sa vie tout entière devait être, d'ailleurs, une vie 
d'étude. 

Le cœur de l'enfant s'éveillait avec son intelli
gence. Bien des douleurs devaient ! 'éprouver 
avant qu'il eût atteint l'âge d'homme. En 858, il 
perdit son père : il n'avait alors que neuf ans. 
Son frère aîné, Ethelbald, hérita de la couronne. 
Il ne régna que deux ans, et laissa le _trône à 
son frère Ethelbert. Ethe]bert lui-même mourut 
après quatre ans de règne et le troisième fils 
d'Ethelwulf, Ethe1red, prit, en 866, les rênes du 
gouvernement. 

Ethelred avait toujours été le protecteur de 
son plus jeune frère; il continua ce rôle: 

Il lui servit de maitre dans la science des 
armes. Ses leçons ne ressemblaient point, d'ail
leurs, à celles de la stratégie ordinaire. 

L'ART DE GAGNER DES VICTOIRES 

Dans \me attaque des Danois, à Hashdom, 
Ethelred avait confié à son frère la moitié de 

son armée. Le combat devait se livrer le soir, 
mais la nuit vint différer l'attaque. 

Le lendemain, dès le lever du j'our, Alfred, 
plein de cette ardeur que donne la jeunesse, 
attaqua l'ennemi; mais bientôt les Danois, favo
risés par leur position, chargèrent les Anglais 
avec tant de violence, que ceux-ci furent con
traints de battre en retraite. 

Ethelred, pendant ce temps, assistait à l'Office 
divin. Alfred lui dépêcha des courriers pour lui 
demander des secours, Ethelred attendit que 
l'office fût achevé; alors seulement il se mit à 
la tête de ses troupes et s'avança au secours de 
son frère; il ordonna aux soldats de faire le signe 
de la Croix et donna l'ordre d'attaquerl'ennemi. 

Les Anglais reprirent le dessus, et la victoire 
deJ;Deura de leur côté. Ce succès fut regardé par 
tous comme la récompense de la prière d'Ethel
red. Alfred y vit une leçon, et, désormais, il ne 
voulut jamais entreprendre une guerre ou inau
gurer un travail sans commencer par la prière. 
C'est là le secret de tous les succès. 

Les Danois, cependant, ne furent point décou
ragés par ce premier échec; ils revinrent à la 
charge, et,dans un nouvel engagement, Ethelred, 
blessé à mort, ne fut arraché aux mains de 
l'ennemi que par l'intrépide bravoure d'Alfred; 
mais il ne tarda pas à succomber à ses blessures. 
Les Anglais le véuérèrent comme un martyr. 

Alfred restait seul en face de l'ennemi; il lui 
tint tête avec vaillance et le forca à conclure une 
paix qui dura cinq ans. C'était en 871. Le jeune 
roi fortifia son pouvoir en faisant alliance avec 
les chefs voisins. C'est alors qu'il épousa la fille 
d'un prince de Mercîe,la pieuse et douceAlswitha. 

ALFRED SUR LE CHEMIN DE L'ENFER - CHATIMENT 
ET CONVERSION 

Comblé de gloire et de joie, Alfred ne sut 
malheureusement pas en rendre honneur à Dieu, 
de qui nous viennent tous les biens. Il laissa 
aller son cœur à l'orgueil, devint hautain et dur 
vis-à-vis de ses sujets, et ses mœurs subirent 
d'humiliants écarts. Son peuple, scandalisé, lui 
retirait son affection. 

Le roi étant allé visiter un de ses parents, le 
saint ermite Néot, celui-ci lui adressa des remon
trances à la fois paternelles et sévères : <( Pour
quoi vous gloritler dans le mal? disait le moine 
cette souveraineté dont vous vous vantez ave~ 
une vaine jactance, vous en serez bientôt dé
pouillé. Les barbares fondront sur ce pays et en 
triompheront par la permission de Dieu. Vous 
échapperez à peine tout seul; vous serez errant 
et fugitif, pauvre et nécessiteux. Toutefois, prenez 
courage et agissez en homme, car j'ai obtenu de 
Dieu qu'après ces abaissements vous soyez rétabli 
en votre dignité première. » 

Alfred eut le courage de ne point s'irriter de 
ces avis. Il reconnut ses fautes, et de fréquents 
entretiens avec le solitaire le ramenèrent au· 
chemin du ciel. 

Cependant, en 878, suivant la prédiction du 
moine, les Danois envahirent les Etats d'Alfred. 
Ses messagers parcoururent aussitôt le pays 
pour convoquer à la guerre, et le cri tradition
nel : (< Sauvons la patrie! )) retentit sur les mon
tagnes et le long de la mer. Ce fut en vain. Les 
nobles, irrités de la façon orgueilleuse dont Alfred 
les avait traités, ne répondirent point à son 
appel et le roi, atcaqué par les ennemis, aban
donné des siens, fut obligé de s'enfuir sous un 
déguisement de pêcheur. 



LE ROI ET LE PÊCHEUR 

Il trouv:a un asile dans une île située au con
fluent du Thane et du Parret, appelée depuis 
(< l'île du Prince )). Un paysan le reçut dans sa 
cabane et lui donna l'hospitalité sans Je con
J.laître. Peut-être eùt-il refusé de le recevoir s'il 
avait su son nom. L'humiliation du roi devait 
être complète. 

La femme du paysan, étonnée de voir l'étranger 
si peu au courant des travaux des champs, fut 
touchée ùe compassion pour cet homme qui lui 
paraissait grand, même dans l'infortune. Elle 

· voulut le garder dans sa chaumière et l'occuper 
comme un pauvre. 

On raconte qu'elle lui confia un jour le soin 
de veiller sur des pains placés autour du feu, 
pendant qu'elle se rendrait à la fontaine. Alfred, 
peu habitué à cette surveillance d'un genre nou
veau, laissa brûler les pains. La pauvre femme 
lui en fit de doux reproches en disant dans son 
bon sens : (( Mon ami, si vous êtes si négligent, 
vous ne réussirez à rien dans le monde. ,1 

LA RÉCOMPENSE DE L'AUMÔNE 

Cependant, Alfred ne tarda pas à être rejoint par 
~lques-uns de ses barons, et l'ile, où il s'était 
refugîé, devint bientôt le centre des opérations 
militaires. On y construisit à la hâ.te un château 
fort. Alswitha vint y rejoindre son mari, et l'on 
commença une guerre d'escarmouches. Il fallait 
conquérir à nouveau tout le territoire. Les débuts 
furent pénibles. Plus d'une fois, les vivres man
quèrent aux guerriers; souvent, la pêche et la 
chasse seules leur fournissaient la nourriture 
indispensable. 

Au plus fort de l'hiver, pendant que les soldats 
étaient à la chasse, un pauvre se présenta au 
château~ Alswitha n'avait plus qu'un seul pain. 
Elle demanda s'il fallait le donner. Alfred, se 
souvenant de sa première visite à l'île, ordonna 
de partager avec le pauvre: <( Celui, ajouta-t-il, 
qui a pu nourrir cinq mille hommes avec cinq 
pains et deux poissons, saura, s'il le veut, nous 
nourrir tous avec un demi-pain. )) Sa charité fut 
récompensée. Des communications furent établies 
avec les villes voisines, et les vivres ne man
quèrent plus désormais. 

Alfred se souvint alors des prophéties de saint 
Néot. L'ermite n'était plus de ce monde; mais il 
lui apparut en songe et lui dit: (( Dieu m'envoie 
vous annoncer qu'il est enfin touché des peines 
que souffrent les Anglais. L'aumône que vous 
venez de faire lui a été si agréable, qu'il a résolu 
de vous rétablir dès maintenant dans votre 
royaume. 1> Alfred raconta sa visîon à Alswitha, 
et la reine ajouta qu'il lui semblait avoir entendu 
la même voix dans le sommeil. 

LE MÉNESTREL ET LE ~01 

Il restait une entreprise difficile à tenter. Les 
Danois s'étaient emparés d'Icgléa, et nul ne 
savait le nombre de leurs forces. Il était indis
pensable pour l'attaque de s'en assurer. Alfred 
pénétra lui-même dans le camp ennemi. Déguisé 
en ménestrel, il fut reçu sans défiance; il put, 
tout en chantant, examiner à loisir les disposi
tions des barbares. 

De retour à l'île d'Ethelengery, il prépara sa 
petite armée à une attaque, et, quelques jours 
après, il paraissait en face d'Icgléa, à la tête des 
Anglais. 

Les Danois furent surpris : ils étaient occupés 
à fêter leurs idoles. Alfred invoqua le vrai Dieu 

et fondit sur l'ennemi. L'armée danoise fut taillée 
en pièces; l'étendard sacré fut pris,. et le chef, 
Gothrum, obligé de se rendre. 

Alfred se montra grand dans la victoire, 
comme il l'avait été dans la défaite. Il rendit la 
liberté aux Danois qui voulurent retourner dans 
leur pays et offrit à Gothrum le gouvernement 
d'une province, s'îl consentait à embrasser le 
christianisme. Le roi barbare se fit instruire et 
reçut le baptême. Alfred lui servit de parrain et 
lui donna le nom d'Aldestan. L'Angleterre, dès 
lors, n'eut point de plus fidèle défenseur que le 
nouveau converti. La plupart des compagnons du 
chef imitèrent son exemple, et Alfred put se 
dorifier d'avoir conquis à la fois des terres au 
roi et des âmes à Dieu. 

ALFRED, LÉGISLATEUR DES ANGLAIS 

Il s'agissait maintenant d'organiser le royaume 
après ces longues guerres, et d'y faire tleurir la 
justice, la paix et la vertu. 

OEuvre grande et difficile, plus que la victoire 
sur le champ de bataille. Un général victorieux 
n'est pas toujours administrateur et législateur. 
Alfred fut l'un et l'autre. Quinze années de paix 
lui permirent de réaliser ses projets. 

L'Angleterre ne possédait point, jusqu'à lui, 
de code précis, uniforme et complet. Offa, roi 
des Merciens, et Ethelbert, le premier roi chré
tien de Kent, avaient donné à leurs peuples des 
lois basées sur la justice et l'égalité. Alfred retint 
de Jeurs codes ce qu'ils avaient de meilleur, et 
travailla à les réunir en un seul corps de droit 
chrétien. 

La façon dont il procéda pourrait, avec avan
tage, être imitée de tous les législateurs. 

llimcriviten tête de son code les dix comman
dements de Dieu. Sur cette hase immuable et 
divine, il assit toute la législation nouvelle. 
Aucune branche d'administration ne fut oubliée. 
Les lois concernant les églises furent colla
tionnées sur les- décrets des conciles; les évêques 
étaient de droit chargés de veiller à leur exécu
tion. Le roi, à cet effet, confiait aux prélats le 
droit de requérir la force armée. 

L'organisation civile et militaire fut aussi 
imitée de celle du peuple de Dieu, et Alfred 
paraît avoir résolu le problème si épineux des 
armées permanentes: tant il est vrai que la piPté, 
selon le mot de l'apôtre saint Jacques, est utile 
à tout. 

Guidé par cette instruction que donne la foi, 
le pieux monarque n'avait pas tardé à voir que 
l'organisation administrative, dictée par Dieu 
lui-même à Moïse, pouvait servir de modèle à 
toutes les organisations politiques dans les âges 
suivants, si l'ou savait, en même temps, teuir 
compte des différents caractères des peuples et 
des divers intérêts nationaux. 

Le pays fut divisé en comtés, les comtés en 
districts, ceux-ci en centuries. Les bases de la 
division étaient à la fois la population et le terri
toire. Les magistrats, placés à la tête de chaque 
division, sous les ordres de l'évêque et du comte, 
jugeaient les différends, en faisant appel aux 
interprétations des pairs et des compagnons, 
ainsi qu'on l'a pratiqué dans les Conseils d'arbi
trage. 

La Cour suprême du comté se réunissait deux 
fois l'an et jugeait les intérêts communs à toute 
la province. 

Chaque citoyen était tenu de faire connaître la 
centurie à laquelle il était inscrit; de cette façon, 
l'organisation militaire devenait plus facile. A 



l'exemple de ce qui se pratiquait sous Moïse, 
tous les hommes en état de porter les armes 
étaient appelés à la défense de la patrie. Ils 
étaient exercés à la guerre dans les places fortes 
et dans Jes campagnes, sans être astreints à 
séjourner longtemps hors de leurs habitations. 
De cette sorte, disparaissaient les inconvénients 
d'une armée permanente, source de corruption 
et de ruine économique pour un Etat, et l'on 
conservait en même temps l'avantage de mettre en 
campagne, au premier signal, une armée aussi 
nombreuse qu'exercée. 

AL}IRED ET LES ÉCOLES 

Un autre travail s'imposait à Airred. Les inva
sions successives des Danois avaient rapidement 
accéléré la décaden,'.e des lettres en Angleterre. 
Les monastères, centres traditionnels d'études 
ecclésiastiques et littéraires, avaient disparu; les 
écoles étaient sans maîtres. 

L'Angleterre, qui avait envoyé Alcuin à la 
France, lui demanda à son tour des docteurs. 
Grimbold de Saint-Omer et Jean de Saxe furent 
eiivoyés par Hincmai· auprès d'Alfred. Les deux 
moines trouvèrent à la cour le célèbre Asser, 
'abbé de Ménère, l'ami intime et le futur historien 
du Saint. 

Asser, parent du roi, n'avait consenti à venir 
à la cour que Sur la promesse qu'il retournerait 
aussi souvent qu'il le voudrait à sou monastère. 
Ce fut à regret qu'il accepta, plus tard, l'évêché 
de Schirburn. 

Une foule de savants accoururent auprès d'eux, 
et bientôt le roi dut ouvrir des écoles nouvelles. 

En· 885; il fonda, à Oxford, l'université qui 
devait devenir une des plus célèbres du monde 
entier. 

Le roi surveillait lui-même la marche des 
études, et, chose rare! cet homme, occupé à la 
défense et à l'organisation de l'Etat, était ù la 
fois le plus instruit, le plus lettré de son royaume. 
Il traduisit lui-même du latin }'Histoire ecclés-ias
tique, du Yénérable Bède; la Consolation philoso
phique de Boëce, et le Pastoral de saint Grégoire. 
L'histoire, la philosophie etla théç,logie trouvaient 
ainsi un premierfondement dans les livres du roi. 

<( Songeons aux punitions de Dieu, écrivait-il, 
si nous n'aimons la sagesse et la laissons aux 
autres. )) 

LE ROI ET LES MONASTÈRES 
LES COURONNES DE SES FILLES 

Alfred ne montra pas moins de zèle à fonder 
des monastères qu'il avait témoigné d'ardeur à 
créer des écoles. Par un sentiment, à la fois 
plein de reconnaissance et de piété, il établit 
dans l'île d'Ethlengey, qui lui avait servi de 
retraite aux jours d'exil, un monastère de reli
gieux. La Yoix de ces hommes de Dieu ne devait 
pas cesser de faire monter au ciel des actions de 
grâces pour le retour de la paix. 

Les enfants y étaient reçus dès le jeune âge, et 
tous se livraient aux études littéraires dans une 
partie séparée du monastère. Ils unissaient leurs 
innocentes voix aux voix puissantes des moines, 
pour le chant de l'Office divin. Le nom du fonda
teur était uni dans les prières à celui du pape et 
de l'évêque. 

Alfred se préparait ainsi des avocats auprès de 
Dieu. Il voulut en accroître le nombre, en semant, 
pour ainsi dire, sur le territoire de son royaume, 
des abbayes et des prieurés. 

Un des monastères qu'il affectionnait le plus, 
avec celui d'Ethlengey, était celui de Shaftes-

bury, c'était un monastère de vierges. Comme 
les moines de l'île, les religieu-=es d.e la cité chan~ 
taient l'Office au chœur, en actions de grâces 
pour la paix. Saint Alfred avait pla1·é à la tête de 
l'abbaye la plus jeune de ses lilll-'s, Ethelgive. 
L'aînée.Etheltlide était devenue reine de Mercie 
mais cetLe couronne royale lui apporta moins d~ 
secours que ne lui en fournit la couronne virgi
nale d'Ethelgive. Alfred le sa vail, etc 'est auprès de 
sa plus jeune fille qu 'i I venait MU veut inaugurer 
ses entreprises, en lui demandant des prières. 

LE BUDGET D'ALFRED LE GRAND - DERNIERS EXPLOlTS 

Les aumônes d'Alfred ne s'arrêtaient point, 
d'ailleu-~'s, a~x limites de la Grande-Bretagne. 

Un historien nous raconte que le saint roi 
avait fait quatre parts de ses reveuus annuels. La 
première était affectée aux pauvres, la seconde 
aux monastères, la troisième aux écoles et la 
quatrième aux missions. Des ambassades furent 
pat· lui envoyées jusque dans les ludes, afin de 
secourir les missionnaires. 

Souvent aussi, des aumônes arrivaient à Rome 
d'Angleterre. ' 

Asserraconteque le pape Marin,pourtémoigner 
toute sa gratitude à Alfred, lui envoya une relique 
du bois de la vraie Croix. Ce fut pour·le Saint le 
plus auguste palladium dans les batailles, et son 
trésor le plus précieux durant toute sa vie. 
. Asser nous parle d'un ingénieux système 
rnventé par le roi, afin de régler méthodiquement 
les heures de la journée. Il avait fait placer dans 
son oratoire des cierges en cire d'égale longueur 
et de même volume. Les chapelains les allumaient 
successivement et avertissaient le roi quand l'un 
était consumé et que le suivant commencait à 
brùler. De cette façon, Alfred pouvait conÏ1aître 
le lemps employé aux affaires, et le temps 
consacré à la prière. Comme les cierges de 
l'autel, la vie d'un roi tout entière ne doit être 
n.ussi qu'une lumière placée auprès de la Croix 
pour éclairer et diriger les peuples. ' 

Le Saiut portait coutinuellement sur lui un 
psautie_r, auquel il avait joint du papier blanc, 
nous dit encor~ Asser. Il ne passa point un jour 
sans y transcrtre quelque pensée. li aimait à 
relire plus tard ces notes courantes, en y ajou
tant des commentaires: c'était tout à la fois un 
dPlassemcnt et un examen de conscience. 

11 ne dédaignait point de· se mêler aux moines 
pour célébrer l'Ofllce divin et il voulut se faire 
une règle de réciter tous )es jours les heures 
canoniales dans son palais. Heufeuse institution! 
Si elle était suivie par tous les chefs de peuples, 
peut-être b~aucoup de questions se trouveraient~ 
elles plus facilement résolues! 

En 893, le farouche Hastings aborda avec deux 
escadres aux rivages anglais. 

Un coup d'audace sauva la patrie. Les flottilles 
danoises avaient remontél3 Léa pour débarquer 
des combattants sur le continent. Alfred fit 
détourner le cours de la rivière et s'empara du 
plus grand nombre des barques d'Hastings. Le 
roi de la mer put échapper à la mort et Yint se 
retirer à Chartres, mais Ja plupart de ses sol
dats furent fait.s captifs. 

Alfred, d'ailleurs, les trait.a en père plutôt 
qu'en vainqueur; les ennemis de la Yille devin
rent bientôt, sous sa conduite, les défenseurs du 
lendemain. 

Ce fut le dernier triomphe du saint roi
1 

il 
mo11rut à Winschester, le2ô octobre de l'an 900. 

Alfred fut enseveli par ses fils, Ethelwerd et 
Edward dans la cathédrale de Wiuschester. 



LA BIENHEUREUSE BONNE D'ARMAGNAC1 
Clarisse du royal monastère de Lézignau (14 3 9-14 6 2) 

Fête le 26 octobre. 

Le frère de la Bienheureuse veut la contraindre à quitter le couvent 
pour rentrer dans le monde. 

FAMILLE - NAISSANCE - PREMIÈRES ANNÉES 

B
ERNARD d'Armagnac, second fils· du célèbre 
connétable et petit-fils, par sa mèrJ, de 
Jean de Berry, frère de Charles V, était 

marié depuis près de vingt ans à Eléonore de 
Bourbon, fille de Jacques de Bourbon, roi de 
Hongrie, de Naples et de Jérusalem, mais il n'avait 
pas d'enfant. 

Connaissant par la renommée et par d'intimes 
relations de famille la vertu de sainte Colette 
qui U'a-vaHlait alors à la réforme du monastère 

de Lézignan, les pieux époux se recommandèrent 
à ses prières. Colette les assura que leurs désirs 
seraient exaucés, mais elle leur recommanda 
d'offrir au Seigneur, pour être Clarisse au monas
tère de Lézignan, près de Narbonne, la première 
fille que le ciel leur donnerait. 

Eléonor~ donna successivement le jour à deux 
fils, Jacques, connu dans l'histoire sous Je nom 
de duc de Nemours, et Jean, comte de Castres, 
plus tard évêque de cette viUe. Elle allait être 
mère une troisieme fois, lorsqu'elle tomba gra~ 
vement malade. Colette, avertie, envoya au châ-



teau de Carlat, non loin d'Aurillac, en Auvergne, 
deux Frères Mineurs qui deYaient porter à la pieuse 
comtesse et à son époux des paroles d'espérance. 
Quelques temps après, naissait heureusement celle 
dont nous racontons la vie. la bienheureuse Bonne 
d'Armagnac (23 février 1439). 

Selon que l'avait recommandé sainte Colette, ses 
parents l'offrirent au Seigneur, lui demandant de 
la prendre toute à lui dans le monastère de Lézi
gnan, et pour manifester cette intention, ils vou
laient lui donner le nom de Claire. Mais au mo
ment du baptême, sa grand'mère maternelle, 
Bonne de Berry, qui tenait l'enfant sur Jes fonts 
sacres, répondit à la demande du prêtre : cc Bonne 
est son nom, car bonne sera-t-elle.» Le vieil auteur 
qui rapport.e ce trait y voit comme une inspira
t10n d'en haut. L'événement prouva qu'il en était 
ainsi, car, dès ses plus tendres années, Bonne, pro
fitant des leçons qu'elle recevait - leçons corro
borées, du reste, par l'exemple, - fit de sensibles 
progrès dans la pratique des vertus. Les premiers 
mots qui passèrent du cœur de sa mère dans son 
cœur et stir ses lèvres furent : c< Jésus, mon 
amour! i, Cette exclamation, on le verra dans la 
suite, devint en qùelque sorte la devise de toute 
'5a vie. 

SES PARENTS LUI· PARLENT DE LÉZIGNAN 
HÉSITATIONS DE BONNE - VICTOIRE DE LA GRACE 

Les parents de Bonne l'avaient vouée à Dieu. 
De leur part, cet acte était méritoire mais, sans 
nul doute, il n'obligeait leur filJe qu'autant qu'elle 
se croirait appelée à la vie religieuse. Quand eUe 
eut atteint sa dix-septième année, son père lui 
exposa les diverses circonstances qui avaient pré
cédé et accompagné sa FHrissance et lui proposa 
le couvent du monastère des.Clarisses de Lézignan. 
Mais Bonne ne se sentait aucune inclination pour 
la vie cloîtrée. -

Son père _n'eut garde d'insister malgré 1a peine 
qu'il éprouvait de voir ses espérances déçues. 

Cathei'îne, sa dernière fille, plus jeune que 
Bonne de trois ou quatre :ms, eut plus de cou
rage que son ainée. Disant adieu à un monde 
qu'elle connaissait à p.eine, elle aI1a s'enfermer, 
sous la direction de sainte Colette, au monastère 
des Clarisses d'Amiens où l'avaient précédéei, du 
reste, deux sœurs de sa mère, Isabeau et Marie 
de Bourbon. 

Cette généreuse démarche émut-elle Bonne? 
C'est très probable, car ses historiens nous la 
montrent à partir de ce moment anxieuse, in
quiète, quoique, ajoute l'un d'eux, « la magnani
mité lui fit dissimuler le tout ». Du reste, elle se 
livrait aux fêtes et divertissements en usage dans 
les cours à cette époque; elle. aimait ]es be1les 
parures, et, comme rien ne lui manquait pour 
plaire, elle semblait destinée à une vie heureuse 
dans Je monde. « Mais elle se peinait en vain, 
selon la parole du vieux chroniqueur, de penser 
trouver le repos de son âme parmi les délices du 
èoi'ps et la gloire mondaine. » 

Elle semble y avoir réfléchi elle-même sérieu
sement quand il fut question de la marier. Son 
père, non seulement avait servi dans les armées 
de Charles VII, mais il avait été ~ouverneur du 
dauphi_n, plus tard Louis XI; il avait donc ses en
trées libres à la cou~ du roi de France. Y avait-il 
fait paraître sa fille? L'histoire ne le dit pas d'une 
manière positive1 mais un fils puiné du roi, Charles, 
duc de Berry et plus tard de Normandie, connut 
assez les vertus et- la beauté de Bonne pour 
demander sa main. 

Ce qui aurait mis au comble du bonheur une 
Ame ordinaire ne fit. qu'exciter dans celle de Bonne 
des inquiétudes, une anxiété plus grande. 

Elle, jusque-là si heureuse, en apparence du 
moins, ne put retenir ses larmes, et quoiqu'elle 
ne les répandît qu'en secret, on remarqua cepen
dant autour d'elle la tristesse qui l'avait envahie. 
On ne saurait dire quel eût élé Je résultat de cette 
lutte intérieure, si Je ciel « qui œilladait son ltme n, 
dit naïvement le vieil auteur, n'avait frappé un 
grand coup. 

Un jour, Bonne assistait ,au Saint Sacrifice 
dans la chapelle du château de Carlat avec la 
comtesse, sa mère, et une suite nombreuse. Tout 
à coup, au moment de l'Elévation, elle entend 
une voix forte qui lui dit (c'est toujours le m('me 
auteur, contemporain de saint François de Sales 
qui nous l'assure) : « Bonnette, Bonnette, si tu 
n'es religieuse comme tu le dois être1 tu seras bien 
punie. l} Sa première pensée est de regarder les 
assistants, s'imaginant que tous ont entendu, 
mais à leur maintien, elle comprend qu'aucun 
son particulier n'a frappé leurs oreilles. Se tour
nant alors vers l'autel, elle voit Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, de grandeur naturelle, mais le corps 
tout couvert de plaies !,aignantes. Le spectacle est 
si frappant qu'elle ne peut en supporter la vue: 
e11e se cache le visage dans son livre d'heures et 
se prosterne jusqu'à terre, en versant un torrent 
de larmes. 

La messe étant finie, les assistants s'étaient 
retirés : Bonne était encore là sous le coup d'une 
indéfinissable émotion. Elle relève enfin la tt!e 
et regarde l'autel. Un ange, sous la forme d'un 
petit enfant, a remplacé le Sauveur; il lui pré
senle, aYec un visage souriant, trois couronnes 
d'or, sur chacune desquelles est gravé un de ces 
mots:(< Pauvreté, chasteté, martyre,,. Bonne com
prend. A l'instant, ses incertitudes s'évanouissent, 
ses résistances tombent : elle promet à Dieu de 
lui appartenir désormais sans reserve comme sans 
partage. 

LES ADIEUX - AnRIVÉE A LÉzIGNA:-1 

Dès lors, notre Bienheureuse parut tout autre: 
son air, ses paroles, toute sa conduite ne respi
raient plus que paix et joie. On se demandait en
core quelle pouvait être la cause d'un tel change
ment quand elle se 9résenta devant son père. A 
genoux, les mains Jointes, elle commence par 
demander pardon (( de toutes les fâcheries et en
nuis qu'elle lui a donnés l>, et quand le comte a 
dit que tout est oublié, Bonne lui baise les pieds 
comme pour le remercier; puis, se levant:« l\fon
sieur, voici celle que vous avez faite si soigneuse
ment élever, pour qui vous avez tant prié, veillé, 
jeùné ..... Maintenant, Jésus, mon amour, m'a 
vn.incue, et moi, par sa grâce, je v~incrai tous 
mes ennemis. Je lui ai déjà voué pauneté et chas
teté; je me donne et consacre corps et âme à 
celui qui a voulu mourir sur l'arbre de la sainte 
croix pour moi, pauvre pécheresse. » ~ 

A ces mots, le comte tombe comme évanoui; 
il ne reprend ses sens quelques instants après, 
que pou:r manifester à haute voix sa reconnais
sance envers Dieu, et pour donner à sa fille des 
paroles d'encouragement. Peu après, Bonne fait 
ta même communication à sa mère. <, Madame, 
lui dit-elle, à genoux, vous savez comme vous et 
l\Ionsieur mon :père m'avez youée et promise à 
Dieu avant que JC fusse née, et moi,. d'autre part, 
j'ai été en cela toujours rebeI1e à Dieu et à vous~ 
Mais maintenant je me suis donnée et offerte à la 



divine Majesté; Jésus, mon amour, m'a élue et 
m'a choisie pour son épouse. )> 

Un mois upres, tous les préparatifs étant ter
minés, Bonne est de nouveau aux pieds de sa mère, 
demandant sa bénédiction, « laquelle la lui donna 
à mains jointes, en pleurant si chaudement et 
jetnnt des cris si piteux que tous les assistants 
sanglotaient de la voir si fort allligée >). 

Bernard d'Armagnac, non moins ému, mais plus 
fort, veut encore demander à sa fille si elle croit 
pouvoir supporter la vie de pénitence et de renon
cement dans laquelle elle va s'engager: c< Oui, 
mon père, répond-elle sans hésiler, et, de plus-, je 
voudrais mourir pour l'amour de mon Dieu. -
<( Va donc Ilonnetle ! » dit-il, etillui baise les mains, 
« n'osant

1 

toucher sa face qui resplendissait pour 
lors en sorte qu'on pouvait bien juger qu'elle 
était remplie du Saint-Esprit, qui la rendait aussi 
cons.tante, comageuse et riante >>. 

Enfin, non sans avoir fait une dernière visite à 
une léproserie de femmes auxquelles elle avait 
coutume de por1er des paroles de consolation avec 
de larges aumônes, elle monte à cheval et prend 
le chemin du Languedoc. 

<( Elle arriva à Lézignan, raconte un autre bio
graphe, le vendtedi 24 mars 1459. Les principaux 
du lieu allèrent au-devant d'elle pour l'attendre. 
Son escorte était ainsi composée: son sénéchal, 
sept gentilshommes, sept demoiselles et six gardes. 
Quand elle marchait dans le;:; rues de Lézignan 
pour se rendre au monastère, son sénéchal la 
menait par la main, chapeau bas, précédés qu'ils 
étaient des six gardes, mousqueton sur l'épaule. 
Les demoiselles, _les gentilshommes, les pages et 
les laquais étaient à sa suite. Tout le monde se 
mettait sur les portes pour voir un si beau spec
tacle. )) Ce n'était pas, du reste-, une princesse 
quelconque qui disait adieu au monde; c'était la 
fille même de leur seigneur. Par son mariage avec 
Elémore de Bourbon, Bernard d'Armagnac, avait 
hérité des biens patrimoniaux de Jacques li; il 
élnit donc comte de la Marche et de Castres et 
b:uon de Lézignan. 

LE DlIC DE NE~IOUHS VEUT s'oPPOSER .AUX DESSEINS 
DE BON.'Œ - ELLE TIHO:'IIPHE ET PREND LE SAINT HABIT 

Quand Bonne a,•ait quitté Carlat, son frère 
ainé Jacques, qui s'était déjà illustré à la bataille 
de Formigny, se trouvait à la cour de Charles VII, 
précisément pour négocier son mariage avec le 
second fils du roi. 

Apprenant le départ de sa sœur, il se dirige- à 
marches forcées ,,ers Lézignan où il arrive le 
même jour que Bonne, mais assez tard dans la 
nuit. 

Sans que personne lui en eùt parlé, la Bienheu
reuse connaît l'arrivée et les intentions de son 
frère : elle se lève et passe le reste de la nuit en 
prière. Le matin, à la première heure, un garde, 
qu'elle interroge, lui ayant dit que Jacques s'était 
informé si elle a.vait encore ses cheveux : <t Me 
voudrait-il prendre par les cheveux et me ramener 
à. Carlat, dit-elle en riant?)) Et d'un coup de ciseau·x 
elle tranche sa belle chevelure. 

Peu après son frère se présente. « Il la salue 
fort froidement, dit le biographe, et lui reproche 
a:u possible sa venue en ce lieu », puis lui offre de 
l'accompngner à la messe. 

Bonne pensait aller l'entend1·e à la chapelle du 
monastère, t( mais lui, la tirant rudement par le 
bras, la contraignit d'aller à la paroisse, el la fai
sait marcher si vile qu'elle lui dit tout en riant : 
:Mon frère, et pourquoi allez-\'ous si vile? Il est 

eneore si matin! Avez-vous sitôt oublié de con
duire les dames, vous qui ne faites que venir de 
la cour? Sur cela, ils entrèrent dans l'église, Leur 
messe se dit à la chapelle de Notre-Dame, où notre 
Bienheureuse se recommanda de bon cœur à ce-Ile 
Mère de toute consolation J). 

Marit', la femme forte par excellence, obtient 
aussi à ceux qui en ont besoin la force et le cou~ 
rage chrétiens. Il en fut ainsi pour Bonne que les 
reproches de son frère ne purent émouvoir, pas 
pins que ses menaces ne l'ébranlèrent. Jacques, 
tout en colère, quitta Lézignan, le lundi de grand 
matin, sans même prendre congé de sa sœur. Il 
nourrissait dans son cœur des pensées de vcn· 
geance contre le monastère, se promettant de les 
exécuter plus tard quand il serait devenu baron 
de Lézignan. Disons-Je tout de suite: il n'en fut 
rien, grâce à une lettre de Bonne, dont Dieu se 
servit pour le touche1·. Dans une vie très agitéC', 
que termina une mGI't tragique, Jacques conserva 
toujours un grand atta.chement pour les Ordres 
de saint François et de sainte Claire. 

Mais Bonne était libre. Dès le jour m~m(', 
27 mars, elle se revêtait de la bure des pauvr('S 
Clarisses avec une de ses demoiselles d'honneur, 
qui n'avaii pas voulu se séparer d'elle. L'arche
vêque de- Narbonne, Félix d'Harcourt, présida la 
cérémonie. 

VERTUS RELIGIEUSES DE BON:i"E - MORT DE SON PÈRE 
ESPRIT PROPHÉTIQUE 

La vie de la jeune novice ne fut plus dès lors 
que prière, pénitence et prodiges. « Une religieuse 
conf essai t f rancbement, raconte l' ancîen biogra pl: e, 
qu'en regardant cette Bienheureuse, elle se senta: t 
excitée à un grand amour de Dieu: il me semble, 
disait•elle, que je vois un ange, quand je regarde 
Sœur Bonne; et protestait l'avoir vue souvent ra" le, 
et connaissail évidemment qu'elle avait de grandes 
révélations. J> 

La dévotion qu'elle avait eue dès l'enfance à la 
passion du Sauveur ne· faisait que grandir;« elle 
s'était faite une loi de ne rien omettre de ce qui 
pouvait l'honorer 11, Quand elle pal'lait ou écrivait, 
<< de dix paroles, l'une était: Jésus., mon amour! 
tant elle était dévote à ce sacré et s-aint nom n. 

Souvent, pour tout repas, elle ne prenait que 
les restes des autres religieuses; même étant ma
lade, elle ne voulait d'autre nourriture que celle 
de la communauté. La renommée de ses verlus 
se répandit bientôt au loin et attira au couvent 
de Sainte-Claire de nombreuses et illustres voca
tions, parmi lesquelles sa cousine, l\rlariede Bourbon 
Ca.rlatt déjà fiancée à l'infant d'Espagne_. 

Le père de Bonne, ne pouvant assister à la pro
fession religieuse de sa fille à cause de ses infir
mités, députa son chapelain, avec un magnifique 
coffret sculpté et doré gui contenait diverses 
reliques. En même temps il mandait à l'ahbesse 
de déposer ce reliquaire sur la tête de Bonne, 
quand elle aurait prononcé ses vœux~ souhaitant 
ainsi à sa fille les plus abondantes bénédictions 
du ciel. Un autre préEent, non moins précieux 
pour une Clarisse, c'était le voile de- s,ainte Colette. 
celui-là même que le Pape avait bénit et. avait 
imposé à la grande réformatrice en reeevant ses 
vœux. et en l'instiluant Supérieure générale de 
toutes les religieuses de Sainte-Claire~ Et ce fut 
avec ce voile que la bienbew·euse Bonne fit pro
fession. 

Rien de charmant comme le petit discours que 
l'auteur du manuscrit que nous aimons à citer 
met sur les lèvres de la Mère abbesse à cette oeca-



sion. Toule la communauté étant réunie au Cha· 
pitre, « elle s'assit sur son siège et commença à 
dire: Vous savez, mes bonnes Mères et Sœurs, 
comme nous sommes assemblées ici pour l'hon
neur et gloire de Dieu, et pour épouser à sa divine 
Majesté notre pauvre fille et Sœur Bonne. Venez 
ça, ma fille, ma mie; voici comme vos bonnes 
Mères et Sœurs, ayant connu votre bonne dévotion 
et le zèle que vous avez au salut de votre âme, 
voire le grand amour que vous portez à votre sainte 
religion, vous ont reçu à la sainte profession ..... )> 

Le jour même de sa profession, Dieu lui révéla 
que son père était gravement malade. Bientôt, 
par la même voi-x, elle connut sa mort, et quand, 
pour la \'réparer à celte grave nouvelle, on lui 
parla de a maladie du comte : « Oh I dit-elle, il 
est à présent guéri de tous maux. » 

D'après la volonté expresse du défunt, son corps 
fut porté à Lézignan, revêtu de l'habit francis
cain. On l'inhuma dans l'église du couvent, sur la 
porte, « à cette fin que tous ceux qui entreraient 
et sortiraient marchassent sur sa tombe)), comme 
il l'avait expressément désiré. 

Peu après, la Bienheureuse donna d'autres 
marques de son esprit prophétique. L'évêque de 
Carcassonne passait à Lézignan se rendant à la 
eour du roi de France; il voulut saluer Bonne. 
« Eh! l\lonseigneur, lui dit aussitôt celle-ci, où 
allez-vous? Vous ne retournerez pas à votre évêché 
si vous continuez votre voyage. N'employez pas 
tant de temps au service de ce roi mortel, car 
il vous en faudra rendre compte très étroit devant 
le Roi immortel.» L'évêque contintia son chemin, 
mais bientôt. on apprit qu'il était mort en route. 

« L'archevêque de Narbonne l'estimait à ce 
point qu'il vint un jour à Lézignan tout expressé
ment ·pour la voir. ,> Il voulait en même temps 
lui offrir un habit neuf. Bonne refusait de l'ac
cepter, trouvant encore en bon état celui qu'elle 
portait. Cédant enfin aux instances du prélat: 
« Du moins, dit-elle, je n'en aurai plus d'autre, 
celui-ci me servira à la vie et à la mort. » 

La peste sévissait dans la contrée, et Bonne en 
fut atteinte. Le confesseur de la communauté 
consulta, à son sujet, les meilleurs médecins. Ils 
conseillèrent des remèdes énergiques, selon l'usage 
du temps. (< Bonne, qui avait toute sa confiance 
en Dieu, ne pouvait se résoudre à prendre les re
mèdes qu'on lui présentait. Mais enfin, elle en 
accepta trois ou quatre par obéissance, en disant 
à son confesseur : « Je vous satisferai, bien que 
je sois très assurée que ces amères médecines 
me seront employées inutilement, à moi qui ne 
dois point mourir de ce mal-là, ni vous non plus 
mon Père, car vous m'enterrerez de vos propres 
mains.» 

ÉPREUVES SUPRÊMES - TRIOMPHE FINAL 

Elle avait échappé à la peste, mais, sur I·afin de 
l'année U60, la sainte religieuse ressentit les pre
mières attaques d'un autre mal qui devait l'em
porter. On ne négligea rien pour l'en guérir; mais, 
selon qu'elle l'avait prédit, les soins et les remèdes 
n'y pouvaient rien : sa dernière heure allait enfin 
sonner. 

Cet état de fatigue se prolongea environ une 
année. VersNoël, elledemandal'Extrême-Onction. 
En cette solennité, le Père confesseur célébra la 
messe à l'infirmerie, et « la Bienheureuse fit très 

dévotement la sainte communion avec si grande 
abondance de larmes qu'elle animait toute l'as
sistance à l'amour de Dieu. Le confesseur lui 
donna ensuite l'absolution générale; et quand il 
lui disait ces paroles : Je vous restitue à l'inno
cence et pureté du baptême, elle joignit les mains 
et, les mettant sur sa bouche, avec grande joie et 
jubilation, disait à voix basse : Ah! bonté, pitié 
et miséricorde de mon Dieu!» 

Pendant la grand'messe - toutes les religieuses 
s'y étaient rendues, à la prière de la malade, 
n'étant pas juste, disait-elle, de laisser le Créa· 
leur pour la créature - apparaît tout à coup une 
belle dame richement vêtue et tenant un petit 
enfant entre ses bras. La Bienheureuse commença 
à essuyer ses larmes, pour la voir plus à souhait, 
mais la Mère de Dieu - car c'était elle - ne lui 
laissa en quelque sorte pas le temps. Elle s'ap
procha et lui dit: « Tenez, ma fille, mon petit 
enfant nouvellement né; gardez-le jusqu'à ce que 
je revienne. >) Et la pauvre malade, au comble du 
bonheur, le prit dans ses bras et fut inondée de 
consolations surnaturelles. Elle s'écriait, dans son 
ravissement: « Je tiens maintenant le petit Jésus, 
mon- amour. » 

En revenant de l'église, ses Sœurs la trouvèrent 
dans ces transports et, au commandement de la 
supérieure, Bonne leur en découvrit la cause. 

Le lendemain, on la crut à l'agonie; le confes
seur commença les dernières prières. Tout à coup, 
e1le se prit à crier : « Jésus, mon amour, veuillez
me secourir en ce pressant besoin!)) Elle demanda 
ensuite une nouvelle absolution, et, à la question 
du confesseur si c'était la souffrance qui lui avait 
fait pousser ce cri : (( Nenni, inon Père! C'est 
pour vision de diables que j'ai eue, la plus hor
rible et épouvantable qu'on ne saurait imaginer. 
lis me montraient deux livres ouverts. et me 
disaient que là-dedans était ma confusion. Mais 
un Frère Mineur qui avait les stigmates aux pieds 
et aux mains reluisantes comme soleil, ferma les 
livres et les attacha bien serrés avec sa corde ..... 
Puis ils tâchaient de me mettre en désespoir de 
la miséricorde de Dieu, mais aussitôt que j'ai eu 
prononcé ces mots : Jésus, mon amour, ils se sont 
évanouis. )) 

Plusieurs fois encore, la pauvre agonisante fut 
tourmentée par d'horribles visions. Elle en était 
impressionnée jusqu'à trembler de tous ses 
membres; ses os semblaient se disloquer. Mais sa 
confiance en Dieu et la protection de saint Michel 
lui obtinrent la victoire. Elle voulut chanter, avec 
ses compagnes, l'hymne de la reconnaissance et 
du triomphe, le Gloria in excelsis et le Magni~ 
ficat. 

Enfin, le 3 j"anvier 1462, après avoir reçu une 
dernière fois e bienfait de l'absolution, après 
avoir pris congé de ses Sœurs en les exhortaht 
« d'être fort zélées au service de Dieu et au salut 
des âmes», elle dit: cc Mon Père, vous m'avez foit 
grand nombre de recommandations, mais je n'tn 
oublierai aucune; surtout j'aurai mémoire de vous 
etde ce monastère béni de la main de Dieu même, 
et qui m'a été un moyen d'aller au paradis. » 

Le lendemain, « plus chargée de vertus et de 
mérites que d'années J), Bonne d'Armagnac entra 
triomphante dans la patrie bienheureuse. 

SOURCES. -Plusieurs vies manuscrites et divers 
documents reunis pour la cause de la Bieuheu~ 
reuse à l'Evêche de Carcasso.nne. 



SAINT FRUMENCE 
APOTRE DE L'ÉTHIOPIE (Abyssinie). 

nt, le 27 octobre. 

Saint Frumence convertit à la religion catholique romaine les frères Abreha et Atzbeha, 
rois d'Ethiopie. 

Les journaux parlent sans cesse, depuis plusieurs 
mois (/887-88) des Abyssins, de leur empereur le 
grand Négus Joannès et de ses armées nègres, qui 
tiennent en échec les forces italiennes â Massaouah; 
nos lecteurs liront avec plaisir c?mment le christia
nisme s'est introduit jadis chez les A.byssins. Ils ont 
cessé plus tard dëtre catholiques pour tomber dans 
l'hért!sie d' Eutychès, ce qui a été pour eux un grand 
malheur. 

L'A.UYSSINIE AVANT SAINT FRUMENCE 

D'après Ja chronique royale d'Axoum, les rois de 
la Haute-Ethiopie prétendaient descendre de Méni
lehek, fils de Salomon, et de la reine de Saba, 
appelée Makéda par les Ethiopiens, Belkis par les 
Arabes. 

T,a reine de Saba régnait sur l'Yemen (Arabie!. 

si l'on en croit les historiens arabes; mais rien 
n'empêche que :son fils juif soit aHé s'établir sur le 
rivage opposé de la mer Rouge dans les territoires 
déjà subjugués depuis un siècle par ses ancêtres. 
Elevé à Jérusalem, Ménilehek-enb-el-Haquim (fils 
du Sage), disent les traditions éthiopiennes, amena 
avec lui une colonie israélite; il organisa son 
royaume éthiopien sur le modèle de la monarchie 
des Hébreux, et introduisit parmi son peuple le 
culte du vrai Dieu et la- loi de Moïse. De fait, il 
existe encore, dans certains districts montagneux de 
l'Abyssinie, des tribus de racejuive appelées Falashas. 
Mais l'idolàtrie ne tarda pas à reprendre le dessus, 
du moins au sein de la majorité des habitants, et 
même à la cour. Plus tard le polythéisr~:l grec vint 
se mèler aux superstilions nationales. 

Au commencement de la prédication évangélique, 



nous voyons l'intendant des finances de Candace, 
reine d'Ethiopie, homme au cœur droit, venir adorer 
le vrai Dieu à Jérusalem. Il retournait dans son 
pays, quand un ange porta sur sa route le diacre 
saint Philippe, qui lui fit connaitre la dignité du 
Sauveur Jésus-Christ et le baptisa. Bientôt saint 
Barthélemy traversa ce royaume lointain en y 
annonçant la vérité. Le bréviaire romain nous parle 
aussi des suceès de l'apôtre saint Mathieu en Ethiopie, 
entre autres personnes notables ily baptisa Iphigénie, 
fille du roi, qui cons.icra à Dieu sa virginité et fonda 
une sorte de monastère avec plusieurs de ses com
pagnes. A cause de cela, saint Mathieu fut ma.rtyrisé 
aux pieds des autels. 

Le long et fructueux apostolat de saint Panthène, 
le célèbre docteur d'Alexandrie au second siècle, 
parait avoir eu pour théâtre l'Ethiopie plutôt que 
l'Hindoustan. Quoiqu'il en soit, ce n'est qu'au qua
trième siècle que le Christianisme s'implante défini
tivement dans le royaume d' Axoum, par le zèle de 
saint Frumence. 

SAINT FRUMENCE 

Au temps du roi axoumite EL-Samara (312-315 
après J.-C.), un philosophe de l'empire romain, 
natif de Tyr, nommé Méropius, avait entrepris le 
voyage des Indes avec deux jeunes parents, dont il 
faisait l'éducation, Frumentius et A.:desius. Au 
retour, le navire qui Jes portait s'arrêta dans un 
port de 1a côte éthiopienne (1). La paix, à cette 
époque, était rompue entre Rome et la Haute-Ethio
pie. Les habitants de la côte massacrèrent Meropius 
et l'équipage de son navire. A cause de leur jeunesse, 
Frumentius et iEdesius furent épargnés et conduits 
à Axoum. " 

Ils plurent au roi. Le plus jeune, JEdesius, (connu 
en Ethiopie sous le nom de Sydracos), reçut la 
charge d'échanson royal; - Frumentius (dont le 
nom, également altéré par les Ethiopiens, est pour 
eux devenu Fremonatos) fut éleYé à des fonctions 
plus importantes ; le roi lui confia h. surveillance 
des archives, la direction du palais et la garde du 
trésor. 

Peu après (car il ne régna que trois ans), le roi 
E,l Semera mourut. Avant d'expirer, voulant récom
penser les loyaux services de Frumentius et d' A<.:de
sius, il les affranchit. 

Les deux jeunes Romains allaient profiter de la 
liberté que leur avait donnée le roi défunt pour 
rentrer dans leur patrie, lorsque la reine-mère 
(Itéghé) dont le fils atné, encore enfant, ne pouvait 
régner par lui-même, leur demanda de demeurer 
avec elle et d'être ses ministres (Bahtuded) dans le 

(1). Le récit deRufin, reproduit par Socrate, Sozomène 
et Théodoret, appelle Indiens le peuple qu'évangélisa 
saint Frumentius : ce nom d'indiens était souvent 
appliqué par les anciens aux Ethiopiens orientaux rin
rains de la mer Rouge. 

gouvernement du royaume . .Edesius et Frumentius 
accédèrent au désir de la reine et restèrent à la 
cour d'Ethiopie. Frumentius continua à remplir les 
charges les plus considérables, et l'exercice du pou
voir fut entre ses mains. 

Il profita de sa haute situation pour rechercher 
s'il n'y avait pas des chrétiens tant parmi les 
indigènes que parmi les Romains qui fréquentaient 
les marchés de la Haute-Ethiopie. Ses agents lui 
ayant amené quelques chrétiens, il les accueillit avec 
affabilité, leur apprit qu'il professait la même 
religion qu'eux, et les engagea. à se créer des lieux 
de réunion, où ils pourraient prier Dieu en commun, 
de même que dans les pays chrétiens. 

Plus tard, il fit bâtir une église. Des indigènes, 
descendants de ceux convertis à l'époque des 
apôtres, et qui conservaient confuse la connaissance 
des mystères d_e la religion chrétienne, se joignirent 
aux chrétiens originaires de l'empire. romain et 
furent admis comme catéi;humènes dans la nouvelle 
église. 

Où cette première église fut-elle élevée? On peut 
supposer que c'était dans un port de meP, puisqu'elle 
était surtout destinée aux chrétiens venus de l'em
pire romain pour leurs affaires en Ethiopie. Or, à 
Massaouah, il y a un édifice, aujourd'hui mosquée 
Cheikh-el-Hammal, qui passe pour avoir été bâti 
par saint Frumentius. Au temps que Massaouah était 
chrétien, cet édifice était une église dédiée à la 
Sainte Vierge qui, et sans doute en souvenir de 
saint Frumentius, jouissait d'un droit d'asile, res
pecté depuis par les conquérants musulman,, 
même à l'égard des chrétiens et des idolâtres (1). 

Cependant le jeune roi, dont Frumentius était le 
ministre, avait atteint ·sa majorité. Ce prince est 
celui que les Grecs appellent Aïzana et la chronique 
d'Axoum, Abreha. Il reçut probablement ce nom d'A
breha au moment de son couronnement. 

Frumentius résigna entre ses mains l'administra
tion du royaume, et lui demanda la permission de 
s'en retourner dans sa patrie. Le roi et s.a mère 
cherchèrent en vain à lui persuader de rester auprès 
d'eux; Frumentius et son compagnon .tEdesius quit
tèrent l'Ethiopie. 

Arrivés en Egypte, ils se séparent : .Edesius se 
rend en toute hâte à Tyr, leur patrie. Mais Frumen
tius, poussé parl'esprit apostolique, va à Alexandrie 
trOuver saint Athanase, qui venait d'être tout récem
ment élevé au siège patriarcal (2) (327). Il lui ra
conte les péripéties de 1SOn séjour dans le royaume 
d'Axaoum, lui communique l'espoir de voir les 
habitants de ee pays embrasser le christianisme, et 

(1) Arnaud d'Abbadie, Dou.ie ans dans la Haute· 
Eihiopie, p. 7. 

(2) Le patriarche saint Alexandre mourut le 17 avril 326, 
quelques mois après son retour du concile de Nicèe. 
Saint Athana:.e lui succéda le 27 décembre suivant, élu, 
malgré s11. résistance, par les Pères du Concile du patriar
cat d'Alexandrie, réunis à cet effet. 



le supplie d'envoyer un évêque et des prêtres qui les 
mettent dans la voie du salut. 

Frappé de ce récit, saint Athanase réunit son Con
seil patriarcal, puis, s'adressant à Frumentius: c.: Qui, 
mieux que toi, dit .. iJ, peut dissiper les ténèbres 
qui Obscurcissent les âmes de ce peuple et leur 
porter la lumière de la prédication divine? » Il 
l'élève donc à l'épiscopat et l'envoie éTangéliser 
la Haute-Ethiopie. 

C'est pendant le temps qui s'écoula entre le 
départ de Frumentius pour Alexandrie et 10n retour 
comme évêque missionnaire dans la Haute-Ethiopie, 
qu'il faut placer l'expédition contre les Bougaiétes 
dont parle l'inscription grecque d'Axoum, rapportée 
par Salt {2•). 

En effet, le roi Aizana ou Abreha, que Frumentius 
devait convertir à la foi chrétienne, profeisait encore, 
au moment de la rédaction de l'inscription, le culte 
païen hellénique, puisque sur cette inscription, 
il se qualifie de " fils du dieu Mars l'invincible. )) 

Le commandement des troupes enToyées contre 
les Bougaïétes avait été confié, par le roi Abreha, à 
ses deux frères puinés dont l'un, nommé Saïazana 
fut, en récompense de ses Tictoires, associé à l'em
pire et couronné roi sous le nom d'Atzbeha. 

Les deux princes régnaient de concert dans la 
Haute-Ethiopie, lorsque Frumentiu1 revint, chargé 
de sa mission apostolique. Ils l'accueillirent avec 
affection, écoutèrent ses enseignements, et unirent 
leurs efforts aux siens pour convertir à la foi chré
tienue les Ethiopiens, tant ceux qui suivaient la loi 
de Moïse que ceux qui étaient retournés au culte 
du grand serpent Arwé. 

<< Leur bouche, dit la liturgie éthiopienne, prêcha 
la parole éTangélique du Christ, et leurs mains éle
vèrent ses temples. )) 

Nombreuses furent les églises que saint Frumen
tius fit bâtir sur divers points du royaume. Dieu 
confirma sa n..inion par des miracles semblables à 

ceux des ancieDllJ apôtres; en même temps qu'il 
guérissait les àœes, il rendait la santé au corps. 
Les Ethiopiens, en particulier les deux rois, étaient 
dans une grande admiration de ces merveilles. 
(( Trèii: cher ami, lui dirent-ils un jour, autrefois, 
pendant votre premier séjour au milieu de nous, 
vous ne faisiez pas de pareils prodiges. -- C'est que 
ce pouvoir ne vient pas de moi, répondit Frumence, 
mais du sacerdoce dont je suis revêtu, c'est un don 
de Jésus-Christ. >) Et il leur racontait comment il 
avait été sacré évêque par le patriarche d'Alexandrie. 

ÉPRKUVES ET DIFFICULTÉi 

Mais sa prédication apostolique ne fut pas sans 
épreul'es, et il faillit subir le contre-coup de la 
persécution arienne qui désola les provinces orien
tales de l'empire romain sous Constance, fils et 
successeur de Constantin le Grand. Non content de 
faire déposer saint Athanase de son siège patriarcal 
et de l'exiler, Constance chercha à le persécuter 

même dans les missions qu'il avait fondées. De ce 
nombre fut celle de la Haute-Ethiopie. 

Vers 356, un moine ari1m, de race hindoue, venu 
dans l'empire romain à la fin du règne de Cons
tantîn, fut, après avoir reçu l'onction épiscopale, 
envoyé avec une mission tant politique que reli
gieuse dans l'Yémen, daus !'Hindoustan, et enfin 
dans la Haute-Ethiopie. Par son intermédiaire, 
Constance écrivit aux rois Aïzama (Abreha) et Saia
zama (Atzbeha), pour les avertir que << Frumentius, 
ayant été élevé à l'épiscopat par Athanase, dnait 
venir se soumettre au patriarche George et aux 
autres évêques (ariens) de l'Egypte; il serait alors 
confirmé dans sa dignité épiscopale. Que s'il refu
sait, ce serait une preuve qu'il était partisan de 
l'impie Athanase. " 

Cette lettre (citée dans les œuvres de saint Atha
nase), fut écrite alors que les destinataires, les 
rois Abreha et Atzbeha avaient depuis longtemps 
cessé de régner, soit qu'ils fussent morts, soit qu'ils 
eussent abdiqué. Leur règne, qui dura 26 ans, sui
vant la chronique d' Axoum, se serait terminé 
nrs 34i ou 342. 

Quoi qu'il en soit, l'évêque missionnaire ariea 
Théophile, l'Hindou, pénétra dans le royaume 
d'Axoum. L'Histoire ee,clésiastique de l'arien Philos
torge, s'étend peu sur le résultat de son passage 
dans la Haute-Ethiopie : « Il y arrangea les affaires, 
dit-il;,> termes bien Tagues qui cachent une défaite. 
Saint Frumentius maintint sans faiblir la foi du 
concile de Nicée; c'est à son enseignement que le 
peuple de la Haute-Ethiopie doit sa piété envers la 
Sainte Vierge Marie, Mère de Dieu, piété inébran
lable qui, plus tard, devait faire la force de ce peuple 
au milieu des flots montants de l'islamisme. 

Quelques années après, en 362 et en 363, eurent 
lieu à Alexandrie deux conciles provinciaux, sou.s 
la présidence de saint Athanase. Ge fut probable
ment dans ces conciles, où fut exposee de nouveau 
la doctrine du concile de Nicee, que furent édictés et 
rattachés à ce concile œcuménique les canons dits 
canons arabiques du concile de Nicee. 

L'un de ces canons, le quarante-deuxième, stipule 
que les Ethiopiens devront recevoir leur métropoli
tain des mains du patriarche d'Alexandrie, et que 
ce métropolitain aura les honneurs, mais non les 
pouvoirs patriarcaux. Un autre canon arabique dé
termine le rang du métropolitain de la Haute
Ethiopie dans les conciles œcuménîques; il doit 
siéger immédiatement après le patriarche chaldéen 
de Séleucie. 

C'est sans doute pendant l'un de ces conciles, où 
la nouvelle Eglise de la Haute-Ethiopie devait être 
représentée, que saint Athanase, ayant appris la for
me té dans la foi de saint "'rumentius, lui donna ce 
beau surnom de (( Pèn, du salut, Abba-Salama ,, 
que l'histoire et la reconnaissance des Ethiopiens lui 
ont conservé. 

1( Je te salue d'une voix joyeuse, dit la liturgie) 



,Hhiopienne. Je te glorifie, je t'exalte. Saluma, port <1> 

de la miséricorde et de la clémence, quïsur l'Ethio
pie, plongée dans les ténèbres, a fait luire la lumière 
du Christ. 

u Je te salue, Salama qui reçus l'ordre de révéler 
la doctrine cachée. Comme un porte-flambeau, tu Ja 
fis apparaitre P!'.''' ta suave lumière, par ta douce 
beauté; et, jusqu'à nos jours, l'Ethiopie en reçoit une 
joyeuse allégresse. 

Saint Frumence continua jusqu'à sa mort à édi
fier l'Eglise d'Ethiopie par ses discours, ses Yertus 
et ses miracles; enfin il s~endormlt pieusement dans 
le Seigneur à l'àge d'environ cent ans. Les guérisons 
opérées à son tombeau furent un témoignage de la 
vraie doctrine qu'il avait prêchée et de sa gloire 
dansi tes cieux. 

APRÈS SAINT FRUMENCB - NOMBREUX lU11.TYRS 

Le christianisme se maintint en Ethiopie après 
la mort du saint évêque et fit de nouvelles con
quêtes, mais il eut à subir de rudes persécutions 
dans diverses provinces, spécialement dans le Damot. 
Parmi les nombreux martyrs que cite la liturgie 
éthiopienne, quelques-uns appartiennent à l'Arabie, 
d'autres à l'Egypte et aux différentes parties de 
l'empire romain. Mais on peut supposer avec raison 
que quelques-uns sont de nationalité éthiopienne. 
Parmi ceux-là, je placerais ceux dont la mémoire 
est célébrée le 23 juin, Palladins, les deux Cotylos, 
:\drama, Moses, Esan, Palîconos; ils furent mis à 

mort par des idolâtres ivres de fureur; puis cent 
cinquante martyrs condamnés par sept juges païens ; 
rien ne put les ébranler, ni supplices, ni poix bouil
lahte, ni glaive; le soldat Bisoé, attaché à un 
taureau furieux, son frère Nor et sa mère Didara. 
Behnuda, qui fut pendu à un palmier, et aussiLo~ 
cet arbre se couvrit de fruits. 

Peut-être aussi faut-il compter comme martyrs 
éthiopiens Gaianus, Jovianus et Philippus qui souf
frirent pour Jésus-Christ dans la ville de Barbaria 
qu'Ortelius assimile à la Berberah moderne. Mai~ 
Ces persécutions n'anéantirent point la foi de Jésus
Christ en Ethiopie, et nous raconterons, dans d'autres 
livraisons, l'histoire de plusieurs autres sainh de 
cette vaste contrée, qui est plus tard malheureuse
ment tombée dans l'hérésie entychéenne d dans une 
profonde ignorance. Les missionnaires catholiques, 
envoyés en Abyssinie ces dernières années, sous la 
direction de Mgr Massaia et de Mgr Taurin, par le 
Souverain Pontife, ont eu à souffrir de grandes per
sécutions. Que Dieu daigne leur accorder, par 
l'intercession de saint Frumence, de voir bientôt 
briller des jours plus heureux pour cette vaste 
contrée. 

Extraits et rësumés d'articles publù!s par M. Roma
net du Caillaud, dans le Moniteur de Rome. 

(30) Lequien Oriens Christianus, t. u, p. 6U. 
(5) Vie de saint Tl.~-cla Haïmanot. 



LA BIENHEUREUSE HÉLÈNE DES VALENTINI, VEUVE 
TERTIAIRE DE L•ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Fêté le 27 octobre. 

Aux jours de fête, la bienheureuse Hèlene recevait, dans sa retraite, 
la visite de ses enfants et leur donnait les conseils dont ils avaient besoin .. 

A.VIS CÉLESTES - MARIAGE CHRÉTIEN 

Udine est une Ville de la province du Frioul, 
en Italie. Elle a été bâtie, dit-on, par les ducs 
d'Autriche, mais l'une de ses meilleures gloires 
est d'avoir vu naitre et se sanctifier dans ses 

_murs la bienheureuse Hélène, dont nous allons 
résumer l'histoire. 

Sa famille était noble et chrétienne; Valentint 

son père, et Elisabeth, sa mère, reçurent celle 
enfant comme un présent du ciel, en l'année i39G. 

Ils s'appliquèrent suivant leur devoir à la for
mer à la riiété chrétienne dès ses plus tendres 
années, ruais il plut à la bonté de Dieu .de lui 
donner une incomparable maitresse. Hélène 
entrait dans l'âge de raison, lorqu'un jour Li 
Sainte Vierge lui apparut et lui dit: « Ma fillt! 
soyez bonne, ayez la crainte de Dieu, priez. bien; 



un jour vous serez une grande servante de mon 
divm Fils Jésus-Christ, Notre Sauveur. >> A C:es 
mots, la Vierge _disparut; mais le souvenir .de 
cette vision et de ces paroles resta à jamais gravé 
dans :l'e-Sprit d'Hélè'he, et fut :pour_ toute sa vie 
une source d'ardeur et de courage dans le ser
vice de Dieu. 

Fidèle à ses exercices de piété et à la fréquen
tation des sacrements, laborieuse, dévouée, 
obéissante à ses parents, douce et charitable v_i~-
à-vis de tous, elle grandit en âge et eu vertu et 
devint une jeune fille accomplie .. 

Plusieurs jeunes gens d'excellentes= _.familles· 
briguèrent l'honneur de l'avoir· pour épouse et 
la demandèrent à ses parents. Hélène, pleine de 
réserve vis-à-vis d'eux, accepta_ la main de celui 
que son père et sa mère lui désignèrent comme 
le plus digne de son choix. C'était un noble 
citoyen d'Udine, nommé Antoine des Cavalcanti. 
Ce mariage célébré au pied des autels, au milieu 
de ferventes prières, fut béni de Dieu .. Plusieurs 
enfants vinrent successivement prendre place au 
foyer domestique et augmenter la joie des deux 
époux. 

Au reste, dès les premiers jours, Hélène, par 
sa douceur, sa soumission, sa prudence et son 
dévouement avait si bien conquis le cœur de son 
mari, que la paix la plus parfaite régna toujours 
dans le ménage. <c Jamais deux horloQes ajustées 
au même pomt pour mesurer les heures, dit 
naïvement un vieil auteur, ne marchèrent avec 
plus d'égalité et .de rencontre que les volontés 
de Cavalcanti et d'Hélène. ,1 

Mais tout passe en ce monde ; après vingt-sept 
ans de cette union chrétienne, Antoine des 
Cavalcanti mourut et alla recevoir la récompense 
de ses vertus. La veuve en larmes, après avoir 
fait un acte de soumission à la volonté de Dieu, 
coupa les longues tresses de ses cheveux, et y 
joignant les ornements qui servaient à décorer 
sa tête aux jours de joie, elle jeta toute cette 
dépouille dans le cercueil qui venait de recevoir 
les restes inanimés de son mari. « C'est pour 
l'amour de toi, que je portais ces choses, dit-elle 
en s'adressant au défunt; emporte-lest puisque 
tu t'en vas. La mort a brisé nos liens; je ne veux 
plus désormais d'autre époux que Jésus-Christ.,, 

En effet, elle consacra sa viduité au Seigneur, 
et, renonçant à toutes les vanités et à tous les 
plaisirs du monde, elle réserva tout son temps 
à la prière et aux bonnes œuvres, à la sainte 
éducation de ses enfants et au bon ordre de sa 
maison. La fuite de l'oisiveté, de la paresse et 
des conversations inutiles, l'emploi exact et 
réglé de toutes ses heures, lui permettaient de 
donner à la piété un temps considérable. Elle 
fréquentait les églises et aimait à entendre la 
parole de vérité, re:spectant les prédicateurs 
comme les ambassadeurs de Dieu. 

ÉTABLISSEMÊN°T DU TIERS-ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 
A UDINE - FERVEUR D

1
HÉLÈNE 

Un joùr qu'elle assistait au sermon dans 
l'églis~ des Augustins, dédiée à sainte Lucie, le 
prédicateur, le P. Ange de Saint-Séverin, s'éleva 
avec beaucoup de v1aueur contre l'esprit du 
monde, si différent de Ï'esprit de Jésus-Christ. Il 
~étri~l'-o.rgueil,_cause de tant de maux,-l'appétit 
msatiable des richesses; la recherche exagérée 
des plaisirs et des commodités de la vie, qui 
énerve le courage de tant d'âmes; enfin, mettant 
son auditoire en face du jugement de Dieu et de 
l'éternité, il lui demanda à quoi lui serviraient 

up. jour tous les biens de ce monde, si la dam
nation était au bout. Il engagea doOc ses audi-

. teurs à entreprendre désormais une- vie sincère
ment et fortement chrétienne, et, c9mme mo.yen 
pratique, leur conseilla de s'affilier au Tiers
Ordre de Saint-Augustin, dont il leur expliqua 
res· ·avantages spirituels. 

La pieuse veuve, qui avait suivi tout ce dis
cours, avec la plus vive attention, vit dans la 
conclusion un trait _de .. lm:g._jère po:ur_ ~l_le et se 
sentit intérieurement poussée par la_ grâce à 
s'enrôler dans. la sainte· milice du Tiers-Ordre. 

Dès que le prédicateur fut desc·endu de chaire, 
elle alla se jeter à ses pieds et le supplia de lui 
donner l'habit des tertiaires de Sain_t-Augustin. 

Le Père l'encouragea_ avec bonté et lui promit 
d'appuyer sa requête. 

Quand les religieux du couvent furent réunis 
en chapitre, le P. Ange leur soumit la demande 
de la servante de Dieu·, et- tous la jugèrent digne 
d'être admise dans le Tiers-Ordre. 

Le jour fixé pour sa réception, Hélène invita 
ses deux sœurs, Danielle et Parfaite, à l'accom
pagner à l'église de Sainte-Lucie, sans leur dire 
pourquoi. Quand elles ,arrivèrent, la commu
nauté des religieux était réunie au pied de l'autel. 
Avec les prières et les chants d'usage en pareille 
cérémonie, le P. Ange donna solennellement 
l'habit de tertiaire à la sainte veuve. Cet habit 
ne différait guère alors du costume ordinaire des 
religieuses, et les tertiaires le portaient ostensi
blement, même au sein de leur famille et en 
public, comme marque de leur séparation du 
monde. Hélène fut la première tertiaire de l'Ordre 
de Saint-Augustin à Udine; son exemple fut suivi 
par d'autres; mais la veuve de Cavalcanti resta 
leur modèle dans la parfaite observance de la 
Règle. 

La pieuse dame s'appliqua dès lors à vivre 
dans sa maison et au milieu de ses enfants, 
comme une vraie religieuse, qui n'appartient 
plus au monde, mais qui est toute à Dieu. Elle 
voulut vivre en patlaite pauvreté et chasteté, et 
dans une grande obéissance à sa Règle et à son 
directeur. 

Elle donna à l'église de Sainte-Lucie ses robes 
de soie, qui servirent à faire des chapes et 
d'autres ornements. Son mari ayant laissé à ses 
enfants des biens suffisants pour leur condition, 
avec. leur oncle pour tuteur,. Hélène se mit à 
disposer en faveur des pauvres et des bonnes 
œuvres de sa fortune personnelle. Elle savait 
d'ailleurs que l'aumône attirerait les bénédictions 
de Dieu sur sa famille. Le cœur pur de toute 
avarice,. l'âme pleine de confiance dans la Provi
dence,. elle se montrait d'une admirable géné
rosité envers les malheureux. Elle visitait les 
pauvres, les malades, les affligés, et les douces 
et encourageantes paroles qui tombaient de ses 
lèvres n'étaient pas moins précieuses que ses 
aumônes. <c Bienheureux les miséricordieux parce 
qu'ils obtiendront miséricorde ,1 a di~ le Sauveur. 

En digne fille de saint Augustin et de sainte 
Monique, Hélène intervenait pour calmer les 
esprits aigris, réconcilier les ennemis, ramener 
au sein des familles la concorde et la paix. 
E.lle avait coutume de_répéter: Où est la charité,· 
là est Dieu~· pardonnez et vous serez pardonnés. 

Apprenait-elle la mort de quelqu'un? elle ne 
manquait jamais de prier pour lui. 

Son assiduité à la prière était vraiment irifati
gable. Chaque matin, cette fidèle - tertiaire se 
rendait à l'église de Sainte-Lucie, assistait '.à 

1 l'office des religieux et au sacrifice de la messe. 



Chaque jour, elle se confessait et communiait. 
Elle avait coutume de se retirer dans une des 
petites chapelles latérales de l'église; et là, avec 
un recueillement profond, immobile et silen
cieuse, elle passait une partie de la matinée 
d~ns la prière et la méditation. 

Le sujet de ses méditations était les bien
faits de 'Dieu et plus habituellement la Passion 
de Notre-Seigneur. Bien souvent ses larmes attes
taient la fervenr de son âme. C'est au milieu de 
ces suaves entretiens, qu'il plut à Dieu de la 
favoriser plus d'une fois de grâces et visions 
surnaturelles. Notre Sainte consacrait une demi
heure à se préparer à la communion, et une 
demi-heure à son action de grâces. 

Hélène revenait à sa maison, avec une tenue 
si modeste et si recueillie, qu'elle n'était point 
distraite de sa prière, et, au milieu de ses occu
pations diverses, elle ne perdait jamais la pré
sence de Dieu. La sainte tertiaire avait un temps 
I'éservé pour les lectures de piété; c'était pour 
elle comme une nouvelle méditation. Elle n'était 
point curieuse de lire beaucoup de livres, mais 
attentive à profiter de ses lectures. Notre Bien
heureuse ne se servit guère que de trois livres: 
l'un sur la croix du Sauveur, un autre sur 
l'humilité, et l'Evangile, dont elle avait toujours 
sur elle un exemplaire, à l'exemple de la vierge 
et martyre sainte Cécile. 

Elle avança peu à peu dans la pratique des 
austérités corporelles jusqu'à un degré qui effraye 
notre pauvre nature. Pendant six années conti
nuelles, elle s'abstint de viande, d'œufs, d'huile, 
et de fromage. Les jours de jeûne, Hélène se 
contentait de pain et d'eau pour son repas. 
Souvent, le vendredi soir, en guise de collation, 
elle prenait un fruit cru, et buvait un mélange 
de fiel et de vinaigre, en souvenir de ce qui fut 
offert à Jésus-Christ sur la croix. Elle se flagel
lait souvent avec rigueur, cachait sur sa tête 
une couronne armée d'épines de fer, et non 
contente de porter continuellement le cilice, elle 
avait une ceinture de fer hérissée de pointes. Le 
désir de châtier son corps, et de prouver son 
amour à Jésus crucifié, la rendait ingénieuse: elle 
eut l'idée de placer dans ses souliers trente-trois 
petites pierres, en souvenir des trente-trois années 
de la vie mortelle du Sauveur; cette invention, 
dont elle usa longtemps, ne lui permettait plus de 
faire un pas sans souffrir. 

Peu lui importait de passer pour folle, aux 
yeux des hommes, pourvu qu'elle s'humiliât et 
souffrît en union avec son divill Roi. Un jour, 
elle commanda à la servante de sa sœur, de la 
garrotter comme une criminelle, et de la con
duire · ainsi à travers les rues en l'injuriant, à 
l'imitation de Jésus-Christ, conduit chez Pilate. 

Hélène suivait en ces choses l'inspiration de 
la grâce qui la poussait; mais elle savait que 
l'obéissance est plus agréable à Dieu que toutes 
les austérités, parce qu'elle lui offre le sacrifice 
de ce que nous avons de plus cher: notre propre 
volonté; aussi soumettait-elle toute sa conduite 
et ses austérité5 à l'approbation de son confes
seur et n'entreprenait rien contre sa défense. 
La servante de Dieu lui dit un jour qu1elle vou
lait se retirer dans quelque désert pour y vivre 
en ~rini_te, son _confesseur n'approuva point ce 
proJet, elle y renonça. Toutefois, ce prudent: 
directeur, considérant ·"que· Dieu appelait cette 
âme d'élite à marcher dans· une voie extraor
dinaire, lui permettait beaucoup de pratiques 
héroïques ~u'il n'aurait pas accordées à d'autres. 

« Mais, dit un historien, autant elle était exacte 

à découvrir toutes ses actions et l'état de son âme 
aux directeurs de sa conscience, autant elle était 
retenue vis-à-vis des autres personnes, évitant 
tout ce qui pouvait donner prise à la vanité, car 
dans l'ordre de la sainteté, l'orgueil fait tout 
perdre. 1> 

Nous regrettons que les historiens nous aient 
conservé peu de détails sur la bonne éducation 
qu'elle donna à ses enfants; nous y aurions 
trouvé de nombreux traits d'édification. Charles, 
l'un des fils de notre Bienheureuse, avait si bien 
profité de ses leçons et de ses exemples qu'un 
auteur contemporain, Jacques d'Udine, dit de 
lui: (( Charles est la bonté même, et tous l'estiment 
ainsi. 1) 

PÈLERINAGE A ROME - SOLITUDE ET SILENCE 

A l'occasion du jubilé de l'an 1450, sous le 
pontificat du Pape Nicolas V, Hélène voulut aller 
à Rome gagner les indulgences de l'année sainte. 
Elle accomplit le pèlerinage à pied, avec de 
petits cailloux dans ses souliers. A Rome, Dieu 
récompensa sa ferveur par de nombreuses grâces. 
Le Pape, ayant entendu parler de ses vertus, 
exprima le désir de la voir. On lui présenta la 
sainte veuve et il lui demanda avec bonté si el.le 
ne désirait pas quelque faveur: t< Je n'en désire 
qu'une, répondit l'humble servante de Dieu, c'est 
le pardon de mes grands et nombreux péchés. » 

Elle revint à Udine, où eJle reprit avec une 
ardeur toute nouvelle sa vie de prière et d'austé
rité. Elle se renferma de plus en plus dans le 
recueillement et la solitude, et se voua désormais 
presque entièrement à la vie contemplative; elle 
ne sortait plus de sa chambre que pour aller à 
l'église de Sainte-Lucie; la charité seule pouvait 
lui imposer parfois une autre visite. 

Le Provincial des Augustins étant venu au 
couvant d'Udine, elle alla demander sa bénédic
tion, et sollicita de lui comme une faveur la 
permission de s'imposer désormais un silence 
absolu, et de ne plus parler à personne,pas même 
à ses enfants et à ses amies, sans l'ordre de son 
confesseur. Celui-ci lui commanda de recevoir 
régulièrement la visite de ses enfants, à certaines 
fêtes, pour leur donner les conseils dont ils 
avaient besoin. Après l'entretien, elle les bénissait 
et les congédiait. 

PERSÉCUTIONS DE SATAN 

Le démon, si souvent vaincu par ce·tte coura
geuse fille de saint Augustin, finit par la persé
cuter ouvertement. Elle était en prière dans sa 
chambre, quand il se fit un grand fracas, comm·e 
si toute la maison s'écroulait depuis le toit jus
qu'aux fondements. Plusieurs fois, le même 
vacarme recommença. La Bienheureuse fut d'a
bord seule à l'entendre, puis tous les gens de la 
maison en furent effrayés. La sœur d'Hélène et 
les domestiques cherchèrent partout sans trouver 
aucune cause à un pareil bruit, ni aucune trace 
de chute. Pendant ce temps, Hélène continuait 
tranquillement sa prière. 

Furieux,le démon entra dans sa chambre, sous 
une forme effroyable, et l'accabla de coups. it O, 
doux Jésus, mon amour, s'écria Hélène, venez à. 
mon secours! ,, A ces mots, l'ange des ténèbres 
disparut. , 

Une autre fois, il se montra déguisé en ange 
de luihière,et d'une voix· douce: (< o·mon Hélèlle, · 
dit-il, allez au milieu du monde; faites connaître 
à tous la vie pénitente que vous menez, vous qui 
avez toujours été si chrétienne, afin qu'à ce spec-



tacle les mondains se c.onvertiss.ent. N'est-ce pas 
la parole du Maître: (< Que votre lumière brille 
aux yeux des hommes, afin qu'ils voient vos 
bonnes œuvres et qu'ils glorifient votre. Père 
céleste. ·» - Le Maître a dit aussi, répondit 
Hélène : " Que votre main gauche ignore ce que 
fait votre main droite. >1 Le démon reconnu s'en-
fuit aussitôt. · 

Après les tentations de vaine gloire, Satan lui 
proposa des pensées de suicide; il l'engagea à 
s'étrangler ou à se jeter par la fenêtre, on ne 
sait dans quel but d'orgueil ou de désc~poir. 
Mais l'humilité et l'obéissance d'Hélène la. pré
sel'vètenf des illusions de l'ennemi. · 

La sainte veuve se rendait de grand niatin à 
l'église de Sainte-Lucie, lorsqu'au moment de 
franchir le pont de la Roia, le démon la saisit et 
la jeta dans la rivière. Toute mouillée, mais 
sans blessure, Hélène s'écria: 1< Tu ne vaincras 
pas, méchant, et tu ne m'empêcheras pas d'aller 
à la messe aujourd'hui.)> Sans revenir chez elle 
changer d'habits, elle alla droit à l'église et ne 
revint qu'après ses exercices ordinaires. 

Lorsqu'elle craignait davantage les atf.aques de 
l'ennemi, Hélène priait quelquefois une autre 
tertiaire, la pieuse Dominica Spilimbergia, sa 
compagne habituelle, de. rester auprès d'elle. 
En présence de ce témoin, Satan différait parfois 
ses visites, mais pas toujours. Dans un moment 
de rage, il battit si cruellement Hélène, que 
Dominica dut relever son amie toute blessée et 
l'aider à s'étendre sur son lit. 

Un jour, il lui cassa ·une jambe. On appela le 
chirurgien pour la soigner ,mais, la nuit suivante, 
le démon la démit de nouveau; Hélène ne voulut 
plus rappeler· un médecin et se contenta de 
recourir à Dieu. Et, grâce à sa patience, la 
cruauté de l'ennemi ne servit qu'à lui donner 
l'occasion de Iiouvelles victoires. 

FAVEURS SURNATURELLES 

Au reste, Notre-Seigneur ne l'abandonnait point. 
Une fois, ce divin Maître lui apparut quelques 
instants dans l'église de Sainte-Lucie et l'encou
ragea à la Communion fréquente. Cette vision la 
remplit d'uiie telle joie surnaturelle, attira telle
ment son cœur à Dieu que toutes les choses de 
ce monde ne lui inspirèrent plus que du dégoût. 

Souvent, à :}a sainte -Messe, au moment de 
l'élévation, Jésus lui apparut sur l'autel, tel qu'il 
était sur la croix. Saint Nicolas de Tolentino lui 
dit un jour: <( Courage, ma sœur, continuez 
ainsi, vous êtes sur la route qui mène au ciel. » 

Par ses prières, elle guérit sa sœur d'un mal des 
jambes, et une autre dame d'Udine de l'épilepsie. 
Un noble Udinois, nommé Christophe Susava, 
était à 1'age,.,1ie. Une dame, nommée. Antonia, 
tertiaire de S_aint-Augustin, envoya son neveu le 
recommq.nder aux prières de sa pieuse amie. 
Hélène pria et le moribon.d revint à la santé. 

Un jeune homme, nommé Roland, injustement 
accusé d'un vol, fut jeté en prison. Hélène, ayant 
rencontré sa pauvre mère en pleurs, au sortir 
de l'église, lui dit: 1< Courage, bientôt votre fils 
sera délivré. ,> En effet, peu après, on trouva le 
vrai coupable et Roland fut rendu à sa mère. 

Une dame d'Udine,nommée Bienvenue,mariée 
depuis trois ans, gémissait de voir son union 
rester stérile; prise en.aversion et souvent mal-

traitée par son mari, elle s'enfuit· à la maison 
paternelle. Hélène alla la consoler, l'engagea à 
prier avec elle, et la décida à retourner chez son 
mari, l'assurant que le Seigneur aurait pitié 
d'elle. En effet, moins d'un an après, l'heureuse 
naissance d'un enfant apportait 1a joie et la con.:. 
corde dans ce foyer domestique. 

Dieu voulut achever de purifier sa servante 
par l'épreuve d'une longue maladie. Pendant 
trois ans, elle resta clouée sur son lit de douleur, 
sans perdre jamais patience, heureuse de faire 
la volonté de Dieu et de rester sur la croix avec 
Notre-Seigneur. 

Sœur Dominica, tertiaire de Saint-Augustin 
comme elle, fut son infirmière habituelle. La 
prieure, les autres sœurs tertiaires et plusieurs 
nobles dames de la ville, qui l'estimaient et 
l'aimaient, venaient parfois la visiter. 

Quand elle sentit approcher ses derniers jours, 
elle demanda elle-même à recevoir les sacre
ments des mourants. 

Après s'être confessée avec beaucoup de con
trition, elle accueillit par des transports d'amour, 
le Saint Viatique, que les Augustins du couvent 
de Sainte-Lucie lui apportèrent en procession, 
au milieu des chants sacrés: t< 0 mon doux Jés-µs, 
s'écria-t-elle, combien prande est votre bonté de 
venir visiter une miserable pécheresse comme 
moi; je n'étais pas digne que vous veniez dans 
ma maison. Mais je- savais bien que vous ne 
m'abandonneriez pas; maintenant rendez-moi 
digne de vous recevoir. » · 

Après avoir communié, elle recut l'Extrême-
Onction. · . • · 

A p~tir de ce moment, elle ne vqulut plus 
recevoir aucune personne du moride, afin de 
n'être pas distraite de son unique affaire, celle 
de se préparer à paraître devant Dieu. Le divin 
Sauveur, suivi de la Sainte Vierge, de saint 
Augustin, de sainte Monique et dé saint Nicolas 
de Tolentino, lui apparut et -l'invita_ aux joies 
éternelles. · 

Le samedi suivant, elle pria les religieux qui 
étaient venus la yoir, de ne point s'éloigner. lls 
restèrent dans sa maison. Au commencement de 
la nuit, elle dit _à la _Mère prieure qui veillait 
près d'elle, de les appeler. Ils rentrèrent dans 
sa chambre: 1< Mes Pères et mes Sœurs; dit la 
mourante, vous voyez que Dieu m'appelle à Lui; 
vous priere_z pour mon âme. » L'un d'eux lui 
apf!liqua l'indulgence plénière in articulo mortis; 
pms .on lui lut:- la Passion. Au moment où le 
lecteur disait; Jésus, inclinant la Ute, exp~Ta, 
Hélène souleva Ja tête- pour baiser le· crucifix· 
qu'on lui présentait et à l'instant rendit son âme 
à Dieu. · · 

C'était le 23 avril !458, elle avait soixante
deux ans. 

Sa tête resta inclinée sur le crucifix, dans la 
position de son dernier baiser. Beaucoup de per
sonnes voulurent voir ce prodige, il y eut grande 
foule à ses funérailles. · 

Pendant que le corps était exposé à l'église 
de Sainte-Lucie, maître Jean Pelizario, paralysé 
du bras droit, s'approcha de la défunte pour 
lui baiser la main et fut guéri à l'instant. 

Bien d'autres grâc~s furent accordées par son 
intercession; et le Pape Pie IX a approuvé le 
culte immémorial rendu à cette servante de 
Dieu dans sa patrie. 



SAINT SI1VION ET SAINT .JUDE, APOTRES 

f'rJfi> lr .ef: octobre. 

Saint Simon et saint Jude, d'après les dessins de Raphaël, gravés par Marc-Antoine •. 
Les deux apôtres tiennent à la main l'instrument de leur martyre. devenu leur attributt 
caractéristique dans l'iconographie chrétienne 

L 'E;::-Jise fète ces deux apôtrei:. le même jour, \ 
parce qu'ils ont travaillé ensemble à la couver- 1 
sîon des Gentils. 

SAINT SIMON 

Saint Simon fut surnommé le Cananéen pour 
le distinguer de saint Pierre qui s'appelait égale
ment Simon. Ce surnom semble lui avoir été 
donné parce qu'il était originaire de Cana, en Gali
lée, où Jésus changea miraculeusement l'eau en 

vin. Quelques auteurs pensent qu'il était l'époux 
des noces auxquelles Notre-Seigneur assista. 
En syro-cha]daique, le mot cananéen signifie zélé. 
Or, .Simon aurait eu les plus pressants motifs d'être 
attaché à Jésus el de se montrer très zélé pour sa 
gloire, si l'on en croit ce trait que la légende 
llous rapporte sur ~a jeunesse : 

C'était au m0is d'Adar (fin de février et com
mencement de mars), Jésus n'avait encore que 
dix ou onze ans; il réunit un jour les enfants de 



son âge, ses compagnons de jeu, et les rangea à 
ses cûtés, comme s'il eût été leur roi. Jésus était 
assis sur Jeurs vêtements, une couronne de fleurs 
sur la tête; autour de lui, rangés, les autres 
enfants criaient aux passants : u Venez adorerle 
Roi. >) Et les passants venaient s'incliner devant 
Jésus. a 

Cependant, voici un triste cortège : c'est un 
enfant presque inanimé, porté sur une litière. 
Un serpent l'a mordu sur la montagne où il était 
allé ramasser du bois. 

11 Approchez et saluez le Roit 1) crient les jeunes 
soldats du Roi Jésus. 

lis s'approchent. L'Enfant Roî se fait tout 
expliquer; puis : « Venez, dit-îl aux enfants, 
venez tuer le serpent. >) 

1< Allons, tuons Je serpent », répètent les 
enfants, et tous suivent Jésus. Arrivés à la 
retraite du serpent, Jésus appelle l'animal mal
faiteur: ({ Va, reprends sur le corps de cet enfant 
le venin qui le tue.» Le serpent.obéit, et l'enfant 
est rendu à la santé ou plut.Dt à la vie; or, cet. 
enfant, c'est Simon le Cananéen. 

Nous rapportons ce fait sans le donner comme 
historique, car tous les miracles attribués à 
Jésus enfant sont mis en doute, comme contraires 
à la parole de l'Evangile q.ui dit que le miracle 
de Cana fut le cnmmencement des miracles de 
Jésus. 

Devenu apôtre ... Simon parcourut l'E,zypte, la 
Cyrénaïque et r--Afrique, atla prêcher l'Evangile 
dans la Mauritam.fe et dans toute la Lybie,_ con
firmant partout sa dnctrine par des miracles. 
Enfin, apf'ès des persécutions. supportées dans 
toutes ses courses évangéliques, il meurt martyr 
en Perse, dans les circonstances indiquées plu.s 
loin. 

SAINT JUDE 

Saint Jude était frère de saint Jacques le Mineur 
et de saint Siméon-, évêque de Jérusalem, appelés 
les frères du Seigneur·. Fls. étaient tous fils de Marte, 
sœur ou belle-sœur d:'e la sainte Vierge et de 
Cléophas, frère de. saint Joseph. Avant son éléva
tion au minis-tère évaugflique, saînt Jude- aurait 
été agriculteur, d'après ce passage des Constitu
tions apostoliques: (( Qu'il n'y ait parmi les fidèles 
aucun-e per.sonne oisive. Que si quelqu'un veut 
l'ètre, qu'il ne mange point. Car Pierre a été 
pêcheur, ainsi que les autres.apôtres; Jude, frère 
de Jacques, a été agriculteur. ,, 

Saint Jude fut fait apôtre l'an 31 de l'ère com
mune, un peu après Pàques. Il était très cher à 
son di vin Maître, et il en fut moins redevable aux 
liens du sang qu'à son mépris pour le monde, à 
l'ardeur et à la vivacité de son zèle. 

L'Evangile ne dit rien de lui jusqu'à l'endroit 
où il est compté parmi les apôtres. 

Dans la dernière Cène, le Seif{neurayantadressé 
un discours à ses disci-ples et leur ayant dit : 

« Celui qui garde mes préceptes m'aime. Or, 
celui qui m'aime sera aimé de mon Père, el je 
l'aimerai aussi, et je me découvrirai moi-même 
à lui.,> ' 

Saint Jude lui fit une question et lui dit : 
t( Seigneur, d'où vient que vous vous décou

vrirez vous-même à nous, et non pas au 
monde{1)? )) 

Jésus lui répondit : 
(( Si quelqu'an m'aime, il gardera ma parole, 

(i) Saint Jean, x1v, 21-23. 

et mon Père l'aimera, et nous viendrons à lui 
et nous ferons en lui notre demeure. ,, ' 

L'apôtre saint Jude semble n'avoir pas bien 
compris ce qu'avait dit Jésus: <( Que le monde ne 
le verrait plus, mais que pour eux ils le ver
raient. )) 

Mais Jésus lui fait entendre par sa réponse 
que le monde dont il parlait, c'était ceux qui 
n'avaient de goùt que pour les choses de la terre, 
et qui se rendaient comme esclaves de la vanité 
du monde. C'est donc l'i:1.mour de Dieu qui fait le 
discernement des justes et des saints- d'avec ceux 
qui sont appelés le mon<Ie. 

Part.i d'abord pour l'Afrique, où il convertit 
beaucoup de monde, l'apôtre saint Jude fit, vers 
l'an 62, après Je martyre de saint Jacques le 
Mineur, son frère, un voyage à Jérusalem. Il 
annonça alors l'Evangile dans- la Judée, Ja Sama
rie, la Syrie et la Mésopotamie. 

Ce fut vers ce temps qu'il adressa une ép-ître 
à toutes les Eglises d'Ori_ent et particulièrement 
aux chrétiens convertis du judaïsrn.e, qui avaient 
été l'objet spécial de ses travaux, pour les pré
server des erreurs des Simoniens, des-Nicolaïtes 
et des Gnostiques. Il s'éleva avec force contre 
les hérétiques, 1( météores errants, qui, après 
avoir ébloui un instant, vont se perdre dans fa 
nuit éternelle. ,, 

SAINT SIM.ON ET SAI-NT JUDE EN PERSE 

C'est sur la terre de Perse que. se rejoignent" 
les deux apûtres. C'est là qu'ils combattent 
ensemble et meurent ensemble. 

A l'entrée de la Perse-, saint Simon et saint 
Jude recontrent l'armée deVérardach, général du 
roi des Babyloniens. Ce prince avait entYepris· 
une guerre contre les Indiens, qui avaient envahi 
une partie des frontières de la Perse. l...e génét'al 
avait, dans son camp, sacrificateurs- et devins~ 
magiciens et enchanteur!:ï, qui, à chaque sta~ 
tion, sacrifiaient aux démons et. donnaient des, 
réponses trompeuses. Mais le jour oll les apèttres 
8e trouvèrent dans l'armée, les magiciens res,_ 
tèrent muets. La faute en était à Sim.on et Jud-e-: 
(< Ils ont reçu de Dieu,. disait l'oracle consulté, 
une telle puissance, qu'aucun des nôtres n'ose 
purler en leur présence. i, 

Vérardacb, informé, fit venir les coupables: 
(( D'où êtes-vous?· leur d·emande-t·il. 
- Nous sommes Hébreux. 
- Qu'êtes-vous? 
- Serviteurs de Jésus-Christ. 
- Pourquoi êtes-vous venus ici? 
- Pour votre salut, afin qu'abandonnant le 

culte des idoles vous puissiez connaître Je Dieu 
qui est dans les cieux. 

- Je vous entendrai après la bataille qui se 
prépare, si le succès couronne mon entreprise. 

- Connaissez plutôt avant le Dieu tout-puissant 
qui donne la victoire ..... 

- Que vous me disiez l'issue d·e cette guerre, 
c'est tout ce que je vous demande pour ce moment. 

- Pour dévoiler la tromperie de vos prétendus 
prnphètes, nous leur donnons le pouvoir de vous 
répondre. >1 

Les magiciens parlèrent alors : 
(( Sanglante guerre! disent-ils, affreux carnage; 

que de morts de part et d'autre! )) 
Et les apôtres de rire, tandis que la crainte 

glaçait le 1Zéné-ral. 
(( Soyez sans crainte, dirent les vrais prophètes 

de Dieu, car, en entrant ici, nous avons apporté 
la paix. Demain, à cette heure, vous verrez revenir 
à vous ceux que vous avez envoyés, porteurs 



d'un traité de paix. Ils seront accompagnés 
des ambassadeurs indiens qui vous annonceI'ont 
leur :,oumi~sion et la fin des hostilités aU:x con
ditions par vous proposées. )) 

Ainsi arriva-t-il, et les apôtres durent inter
céder auprès du général en faveur des pauvres 

• ma,!!iciens qu'il avait condamnés à périr sur un 
bùcber. 

u Rendre te bie-n pour le mal. me dites-vous, 
reprit le généiaj~ est une des règles de votre reli
µ:ion, je consens à laisser la vie à ces faux prêtres, 
mais du moins que leurs immenses richesses vous 
soient livrées. 

- Nous méprisons les biens de la terre, parce 
que nos richesses sont dans le ciel. Distribuez 
plutàt ces biens aux pauvres. ,i 

Le roi de Perse, informé de tout par le général, 
supplie les bienheureux Simon et Jude de 
demeurer à Babylone. A partir de cette époque, 
ils séjournèrent en effet dans cette ville, y opérant 
chaque jour d·e grands miracles_. 

Ils avaient avec eux un grand nombre de dis
ciples. Ils en choisirent plusieurs pour leur con
férer. les Ordres sacrés, parce qu'ils fondaient 
beancoup d'églises. 

Dans nne petite ville, près de Babylone-, deux 
tigres échappés de cage étaient la terreur de 
l'endroit, parce que nombreuse!. étaient chaque 
Jour leurs victimes. Ce peuple consterné eut 
recouYS aux deux apôtres. Au nom de Jé1ms
Cbrist, les Saints commandent à ces tigres de les. 
suivre danslamaison qn'ils. habitaient à Babylone. 
Les tigres obéirent. Saint Simon et saint Jude 
profitèrent de cette circonstance pour parler à la 
multitude qo.'un prodige si étonnant avait réunie. 

1, Ecou.tH, dit saint Jude, écoutez vous toust 
enrant~ des hommes, qui avez été créés à l'image 
de Dieu, vous à qui il a donné l'esprit, la mémoire, 
l'intelligence ;considérez ces bêtes f éroces,aussi tôt 
qu'elles eurent entendu le nom du Seigneur, elles 
furent changées en agneaux; et des hOmmes per
sévèrent enéore dans un tel endurcissement qu'ils 

·ne comprennent pas que ce ne sont pas des dieux 
ces simulacres d'or et d'argent, fabriqués au gré 
de l'homme, sculptés sur ]a terre _ou sur Je bois. 
Et vous ne connaissez pas le Seigneur qui vous a 
créés, qui vous donne la pluie du ciel.. ... Afin que 
vous sachiez qu'il est 1~ vrai Dieu, ces tigres vont 
vous avertir eux-mêmes qu'il ne faut adorer 
d'autre Dieu que Notre-Seigneur Jésus-Christ; 
voilà, en effet, qu'en vertu de son nom, ils ont 
perdu leur férocité. Ils vont demeurer au milieu 
de vous, doux comme des agneaux et, le soir, ils 
rentreront tranquilles dans leur cage. Pour nous, 
nous allons voyager et porter à d'autres provinces, 
àd'autres villes, la bonne nouvelle que nous vous 
avons annoncée. ,, 

Mais le peuple ne ,voulait pas se séparer d'eux. 
Force fut faite aux apôtres de rester encore un 
an en Perse. 

Dans c:ete~pace, plus de soixante mille hommes 
furent baptisés; le roi lui-même et tous ses digni
taires se firent chrétiens. DP-s églises s'élevèrent 
nombreuse~ sur les ruines des temples. Aussi 
le àémon leur fit-il expier par Je martyre la 
gloire de tant de triomphes remportés sur lui. 

Dans la ville de Suanyr, les deux apôtres sont 
f;aisis et conduits au temple du Soleil. On vou
Jait. les contraindre à adorer les faux dieux ..... 
Cependant Jude dit à Simon : 

« Mon frère, je vois Jésus-Christ Notre-Sei
gneur qui nous appelle. 

- Il y a longtemps, mon frère Jude, que je vois 
am•si le Seigneur au milieu des anges, car range 

du Sei 1~meur m'a dit, lorsque Je priais:« Je vous 
ferai sortir du temple et Je ferai crouler sur eux 
tout l'édifice. ii Je lui répondis: Non, Seigneur, 
qu'il n'en soit pas ainsi; peut-ètre quelques-uns 
d'entre eux se convertiront-ils. )> 

· Saint Simon parlait encore quand leur apparut 
à tous deux un autre ange qui leur dit : 

<( Armez-vous de force et de courage. Choi
sissez ou l'extermination pour cette foule impie, 
ou le martyre pour vous. 

- Miséricorde, miséricorde pour ce peupie, 
s'écrièrent les deux apàtres; et que le martyre 
soit notre partage. ii 

Or, pendant que les apôtres seuls voyaient et 
entendaient ces choses, les pontifes les pressaient 
d'adorer les idoles du Soleil et de la Lune. 

« Ecoutez tous et voyez, dit hautement saint 
Simon. Le soleil sert Dieu comme un serviteur 
dooile; pareillement la June est soumise :.mx 
ordres de son Créateur. Pour vous prouver que 
leurs simulacres renfermés en ce temple ne con
tiennent que des démons-, je vais commander à 
celui qui est dans l'idole du Soleil et mon frère 
Jude à celui qui se trouve dans l'idole de la Lnne, 
de sortir de ces statues et de les brisew- enx
mèmes en sortant. >).Et les démons de sortir aus
sitôt des statues brisées, sous la forme de deux 
noirs Ethiopiens. 

Le peuple, furieux de voir ses chefs-d'œune 
réduits en poudre, massacra les- deux apôtres. 
Re-mp1is de joie et d'allégresse, Simon et Jude 
rendaient grâces à Dieu d'avoir été trouvés dignes 
de souffrir pour Je nom du Seigneur. Ce fut vers 
l'an 65 que les deux ap-ôtres remportèrent les 
palmes du martyre. Leurs reliquP.s sont vénérées 
en grande partie à Saint•Pierre du Vatican,. sous 
l'autel qui leur est dédié. L'église cathédrale de 
Toulouse possède at1Ssi une portion de ce trésor. 

COMMENT LES SAINTS PUNISSENT CEUX QUI NÉGLIGENT 

LEUR CULTE 

Un pieux évêque arménien vint, en l'année 
1204, d'Orient à Cologne, pour s'agenouiIJer sur 
la tombe des saints rois mages, et il apporta 
avec lui un bras de l'apôtre saint Simon. Cette 
relique fut donnée au monastère des Prémontrés 
de Seyn. Elle opéra un grand nombre de mira
cles, dont voici un des plus remarqu'ables. 

Une femme, nommée Mechtilde, du bourg de 
Heymbach, souffrait d'un mal de jambes qui la 
rendait incapable de se mouvoir. EHe pria saint 
Simon et recouvra la santé. Dans sa reconnais
sance, elle promit à l'apôtre d'aller chaque an née 
en pèlerinage au monastère de Seyn, et de faire 
une aumône en son honneur. 

Deux ans elle fut fidèle à sa promesse. Mais 
l'année suivante, sous un futile prétexte, elle 
négligea son pèlerinage. 

Mal lui en prit, car une nuit l'apôtre se pré
senta à elle f't lui dit d'une voix terrible : <( Léve
toi, et pars pour S_eyn. >) Mechtilde, épouvantée, 
étendait le bras comme pour se défendre. Mais 
l'apparition lui saisit la main qui demeura 
recourbée sur elle-même. En même temps, la 
femme ressentit dans le bras une telle douleur 
qu'elle tomba comme morte. Au point du jour, 
son mari et sa fille la transportèrent dans l'église 
des Prémontrés, qu'elle remplissait de ses gf'mis· 
sements et de ses supplications. (( Saint S,mo~, 
s'écriait-elle, venez à mon secours, désormais Je 
serai fidèle à ma promesse. ,, Emus de ces cris, 
les reliaieux apportèrent la relique du saint 
apôtre."' A peine la pauvre femme eut-elle 
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Saint Simon et saint Jude reçoivent leur mission de Notre-Seigneur. 

(D'après la Bible de Schnorr. Paris, A. \V. Schulgen.) 

placé son bras sur celui de saint Simon, que 
tous ses doigts crispés se redressèrent les uns 
après les autres, et toute douleur disparut comme 
par enchantement. 

Ce fait a été attesté par des témoins oculaires; 
il eut lieu en l'année 1259, le vendredi avant la 
Pentecôte. Il nous montre combien nous devons 
honorer les reliques des saints et des martyrs, 
qui ont été le temple de l'Esprit-Saint, et qui 
seront un jour glorifiés dans le cie1. 

Saint Bernard avait quelques reliques de saint 
Jude qu'il portait toujours sur lui, et avec les
quelles·il voulut être enterré, afin d'avoir quelque 
part au triomphe de l'apôtre au jour de la résur
rection commune. 

Saint Simon est le p;tron des corroyeurs en 

Auvergne, peut-être en souvenir du corroyeur 
hospitalier qui reçut saint Pierre dans sa maison, 
et qui portait le même nom que l'apôtre de Jésus
Christ. 

Quant à saint Jude, il est le patron des causes 
désespérées. Ce qu'atteste celte ancienne prière 
traduite de l'allemand : 

<( 0 Dieu! qui avez rendu très aimable et très 
agréable à vous et à nous saint Jude Thaddée, non 
séulement en votre présence et en celle <le toutes 
les milices célestes, mais encore devant tous Je.;, 
enfants des hommes, quoique son nom de .Tudas Je 
leur eût d'abord rendu méprisable, et qui l'avez 
constitué notre protecteur dans les causes dëses
pérëes, nous vous prions, par son intercession, 
de nous accorder votre secours dans tous les 
dangers que nous avons à courir. Amen.)) 

-----==-~'"""--~---



SAINT JEAN LE KHOZIBITE 
archevêque de Césarée (V-VI' siècle). 

Fête Je 28 octobre. 

Un ange transporte le moine Marcien dans la grotte de saint Jean. 

NAISSANCE ET CONVERSION 

J EAN naquit en Egypte, à Thèbes, la ville 
célèbre des Pharaons, dont les temples 

et 'autres monuments conservés à Louqsor et 
à Karnak, deux quartiers de la cité, attestPnt 
encore la splendeur sans précédent. Ce fut, 
semble-t-il, vers le milieu du ye siècle, un 

peu après l'année 450, que Jean vit le jour. 
Déjà sa patrie, à la suite du Concile de 

Chalcédoine qui avait déposé le patriarche 
d'Alexandrie, le fameux Dioscore, s'était 
séparée du reste de la chrétienté. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner que notre Saint ait été 
élevé dans la- haine du rve Concile œcu
ménique et dans l'admiration de la doc-



trine d;te monophysite, qui n'admettait 
qu'une seule nature en Jésus-Christ. En 
fait, il paraît bion que les Egyptiens n'en 
étaient pas là et qu'ils différaient surtout 
par la terminologie de l'Eglise catholique. , 

Quoi qu'il en soit de ce point, le-s Egyp
tiens eurent tort de rejeter un Concile gé
néral et de préférer leur propre sentiment à 
celui de la catholicité. Jean, hérétique de 
nom, fut néanmoins éleYé dans les. prin
cipes du plus rigide christianisme. De 
bonne heure, il rf"çut l'habit monastique des 
mains de son grand-père, qui dirigeait sans 
doute quelque couvent. On sait que les mo
nastères abondaient dans" la province : le 
n0m même de Thébaïde en est demeuré 
proverbial:· 

Un instinct mystérieux poussait le jeune 
moine vers les Lieux Saints ; il partit donc 
pour Jérusalem. Dès son arrivée sur la 
terre de promission, un songe vint, en troll'·· 
blant sa tranquillité coutumière, le détour
ner d'une voie qui le menait à la perdition. 
Avant d'adorer le bois de la vraie Croix et 
de poser ses l1~vres sur la pierre du Saint
Sépulcre, le pèlerin reç,ut l'ordre d'accepter 
la communion de l'Eglise catholique. 
Ebranlé dans ses convictions religieuses, 
Jean eut vite fait de renoncer à ses erreurs. 

Son pèlerinage accompli, il ne retourna 
pas en Egypte. 

LA SûLYl'UDE DE KHOZIBA 

Sur le chemin carrossable qui mène au
jourd'hui de Jérusalem à la vallée, du Jour
dain et à la mer Morte, à deux heures envi
ron du village de Jéricho; se èlE.-f!ssc, à 
main gauche, dans une gorge saùvage, la 
Jaure de Khoziba. Le monasti>re est accro
ché comme un nid d'aigle à une anfrac
tuosité de la roc.be. A une centaine de 
mètres plus bas, un affluent du Jourdain 
roule ses eaux torrentielles, formant, _çà et 
là, comme pour se reposer de sa course pré
cipitée, de petits bassins entourés d'un 
cercle de verdure. Joncs, roseaux,'\ saules et 
caroubiers, chétifs arbustes que la;·d:ent des 
chèvres maintient à l'état de _):missons, 
poussent çà et là sur les rives du t6rrent et 
mettent une note gaie dans ce sombre 
paysage. Rarement un site a réuni plus de 
sauvages beautés. 

Une tradition locale, indépendante, à ce 
que l'on dit, des évangiles apocryphes veut 
que saint Joachim se soit réfugié là pour 
demander à Dieu de faire cesser la stérilité 
de son époùse, sainte Ann'e, qui devint e,11-
suite la mère de la Sainte Vierge. DP5 
fresques et des mosaïques, qui se voient 
encore dans l'ancienne église du couvent, 
représentent divers épisodes de la vie de 
saint Joachim. 

Dans un opuscule, rédigé vers 630 par le 
moine Antoine, disciple et· biographe de 
saint Georges le Khozibite, sont esquissés 
les débuts de ce monastère. 

LES PfiEMIEns ERl\JI'fES 

Les grottes du torrent furent d'abord ha
bitées par cinq hommes de Dieu, d'origine 
syrienne, qui formaient une petite com
munauté religicus'e avant l'arriYée de Jean 
l'Egyptien. 

Ils s'aménagèrent de petites cellules darn; 
les ouvertures naturelles de la montagne et 
vécurent là dans la concorde ot l'amour de 
Dieu. Ils logeaient pfi,s dR la petite église 
qui était dédiée au YII" siècle à saint 
Etienne,_ Pt ils co11struîsir<:>rit l'oratoire· oi1 
leurs saintes dépouilles reposèrent plus tard 
dans la paix du Seigneur. 

Ainsi, les ,~ommencements d'une œuvre 
importante sont toujours modestes. C'est le 
mince filet d'eau coulant à 1\eur d('. r ('l'l'(' 

qui grossit dans sa course et devient un 
grand fleuve. Dieu se réservait un homme 
selon son cœur pour grouper ces force8 
éparses et donner à la fondation naissante 
dP plus amples développements. Cet homme, 
c'était Jean !'Egyptien, notre héros, qui est 
plus connu sous le nom· de Khozibite. 

JEAN MÈNE LA VIE RELIGIEUSE A KHOZIBA 

Jean de Thèbes, une fois converti au 
catholicisme, se retira donc dans la gorge de 
l{hoziba, auprès des cinq moines syriens, 
ses premiers habitants. Peu à peu, il devint 
leur chef et, à leur mort, il passa naturel
lement pour le vrai fondateur de la laure. 

C'est lui, du reste ~ les témoignages 
sont irrécusables, ~ qui bâtit le couvent et 
l'église, sur l'emplacement de laquelle 
s'élève celle d'aujourd'hui. Outre le monas
tère, il y avait, comme de nos jours, del:!l 
cdlules disséminées des deux côtés du tor-
rént dans les grottPs qui surplombent 1~ 
précipice. L'accès d'un bon nombre n'était 
et n'est encore possible qu'avec des échelle.'i 
de corde suspendues aux flancs de la mon
tagne. 

Un solide fil de fer, attaché aux parois dl~ 
chaque eellule, s'en va à travers les airs 
rejoindre le torrent -et dispense les moine~ 
de deScendre pour puiser de l'eau. Ils font, 
en effet, glisser un seau le long du fil de fer 
et, une fois plein, ils le remontent à l'aide 
d'û.n treuil. Rien n'évoque mieux, en un 
mot, l'idée de la laure et l'époque de saint 
Jean que la vue actuelle de son monastlTe, 
toujours habité depuis le ve siècle. 

En peu de temps, Jean réunit et forma 
plusieurs disciples au genre de vie qu'il 
avait embrassé et il devint bientôt illustre 
par ses vertus et par ses miracles. 

SES RELATIONS AVEC LE MOINE MARCIEN 

Les livres liturgiques grees rapportent 
que, dans sa chère solitude, Jean s'enchaîna 
dans une grotte, afin de mieux s'imposer· la 
mortification de la vie sédentaire. Si peu 



d'autorité qu'aient ces documenls tardifs, 
le fait n'a rien en soi de bien surprenant et 
nous connaissons d'autres solitaires qui 
s'astreignirent ~t la même pénitence. 

Les mêmes livn"s liturgiques assurrn~ 
que Jean désirait depuis longtemps visitel.' 
le moine :\1arcien, son émule en saintet6, et 
converser avec lui des choses du ciel. Par 
malheur, les liens qui retenaient s.Ps mem
bres captifs lui rappelaient qu'il ne devait 
pas sacrifier son vœu à une vaine curiosité. 
Dieu eut pitié du désir innocent de son S(:l'

viteur et, renouvelant pour lui le prodige 
de Daniel et d'Habacuc, il envoya un ange, 
qui saisit :.Vlarcien par les cheveux et le 
transporta subitement dans la grotte de son 
ami. 

LE SOLITAIRE GUÉRIT 

DEUX POSSÉDÉS DU DÉMON 

D'après les livres liturgiques grecs, un 
paysan, dont l'enfant était tourmenté par 
le démon, le cacha dans une corbeille sous 
des rameaux et de-s feuilles d'arbre et vint 
suspendre le tout à· 1a fenètre de la cellule 
de Jean. Celui-ci, intrigué par les cris de 
l'innocente créature, la délivra alors du 
malin esprit et la rendit toute joyeuse à 
son père qui ne l'ék'lit pas moins~ 

Les mêmes documents attribuent à saint 
Jean la délivrance d'un autre enfant pos
sédé. Celui-ci avait été amené par son père 
à un certain moine Ananîe, un ascète de 
grand renom, qui ne voulut pas les rece
voir et les renvoya à Jean le Khozibite. Or, 
notre Saint séjournait dans le désert où il 
passait sans doute la période de Carême. 
Témoin de la foi du père et vivement ému 
par l'humilité d'Ananie, Jean se mit en 
prière et s'écria soudain : 

- Esprit impur, le serviteur de Dieu 
Ananie, et non pas moi, te commande au 
nom de Jésus d'abandonner cet enfant. 

Et aussitôt le démon se retira. 

JEAN DEVIENT ARCHEVÊQUE 
DE CÉSARÉE DE PALESTINE 

Ce miracle, ajouté à tous ceux qu'il avait 
déjà accomplis, aurait mis tellement en 
vue Jean le Khozibite qu'il serait devemt, 
peu après, archevêque de Césarée mari
time, appelée aussi Césarée de Palestine, 
pour la distinguer de Césarée de Philippe. 
Tel est, du moins, le récit des 1\fonées. 

La nomination de Jean ne paraît pas 
avoir été obtenue tout à fait de cette ma .. 
nière. Que ses vertus et ses prodiges se 
soient imposés à l'admiration de ses con
temporains, même de ceux qui ne parta
geaient pas ses opinions religieuses, le fait 
est incontestable. A ce point de vue, iÏ est 
juste de dire que les unes et les autres ont 
contribué à lui obtenir cette haute dignité. 
Mais si Jean a occupé alors la chaire rué-

tropolitaine de Césarée, il le doit, non à des 
miracles, mais à la faiblesse de son carac
tfre. 

L'empire byzantin était dil'igé par Anas
tase 1e1

·, qui, à de rérllcs qualités, joignaii-, 
Je défaut d'ètre un monophysite déguisé et 
de vouloir, coùtt> que coùte, retirer toute la 
portée doctrinale de la définition du 
IVe Concile œcuménique. De là le silence 
qui, dès le début. de son rè,gne, fut imposé à 
tous les évèques de son empire, sous peine 
de déposition, sur le Concile de Chalcé
doine. Un pas de plus fut vite fait et, dans 
les synodes tenus à Ridon et à Tyr en 512 et 
en 5B, on en vint à demander aux évêques 
des formules à peu prRs monophysites. 

La plupart s'inclinèrent, selon l'usage, 
devant cet ordre de l'empereur, d'autres 
résistèrent ; de ce nombre fut Elie, arche
vêque de Césarée, que l'on déposa et que 
l'on exila. ,Jean le Khozibite fut élu à sa 
place. Il dut, par conséquent, souscrire à 
ce qu'on lui demandait. Tl le fit, nous n'en 
doutons pas, par amour de la paix, par ce.ttt:' 
inclination excessive vers l'apai-sement qui 
caractérise d'habitude les prélats de 
l'Orient. même ceux dont l'Eglise a reconnu 
le culte. Avec une pareille disposition d'es
prit. l'Etat laïque a toujours raison; il s'im
misce de plus en plus dans les questions 
religieuses où il n'a que faire et finalement 
il en vient à considérer l'Eglise comme un 
simple rouage de l'Etat. C'est ce qui est 
arrivé dans l'empire byzantin et c'est ce 
qui a causé la perte de son Eglise jadis gj 
florissante. 

IL GUÉillT LA FEMME D'UN HAUT FONCTIONNAIRE 

C'est pendant l'épiscopat de Jean que se 
place une guérison miraculeuse, dont l'his
torien Evagre nous a conservé le récit. Un 
of,ficier municipal des plus en vu-e, nommé 
Arcésilas, se trouvait en voyage du côté de 
Tyr, lorsque, par suite d'un accidimt, sa 
femme vint à s'arracher un œil. Celui-ci ne 
tenait plus que par quelques fibres et il 
allait être détaché par un médecin, quand 
l'archevêque Jean arriva dans la maison et 
s'opposa vivement à l'opération. 

Il commanda alors au médecin de re-. 
mettre l'œil à sa place et d'y apposer unû 
éponge imbibée d'eau en serrant le tout 
avec des bandelettes. C'est ce qu'on fit et i! 
s'ensuivit la guérison de la personne bles
sée, guérison qui fut considérée comme mi
raculeuse par les assistants et par les con
temporains. 

Le mari, qui résidait dans le monastère de 
Zosime, à cent kilomètres de Césarée, apprit 
presque en même temps et le grave acci
dent survenu à sa femme et sa guérison, 
qu'il attribua à la vertu de son évêque et 
aux prières de son ami Zozime. Il en rendit 
des actions de grâce à Dieu qui avait écouté 
ses deux s·erviteurs. 



JEAN RENONCE AU SCH1Si\IE MONOPHYSITE 

En devenant archevêque de Césarée, Jean 
avait dù faire tairP- les scrupules de sa con
science et accepter la formule à demi mo
nophysite que l'empereur Anastase soumet
tait à la signature de tout nouvel élu. Ce 
souverain mourut en juillet 518, et son suc
cesseur, Justin Ft, s'empressa de rétablir les 
relations entre l'empire et le Saint-Siège. 
Dès lors, se tinrent dans les diverses Eglises 
des Conciles provinciaux qui acceptèrent 
de nouveau le Concile de Chalcédoine et 
rejetèrent la politique religieuse des années 
précédentes. 

Jean assista et ·signa au Concile de Jéru
salem, tenu le 6 août 518, et qui réunit 
presque tout l'épiscopat des trois provinces 
de Palestine. Il siégeait en tant que métro
politain du premier siège, au tout premier 
rang, immédiatement après le patriarche 
qui présidait le synode. Par le fait même, 
,Jean désavouait sa conduite passée, il ren
trait dans le droit chemin, celui de la vérité, 
celui de l'entente avec Home, qu'il n'aurait. 
jamais dù quitter. 

Peu après, au cours de la même année, 
Jean reçut dans sa ville épiscopale saint 
Babas,. chargé par le patriarche de pro
mulguer les ordonnances du Concile et d'en 
faire exécuter les prescriptions. 

JEAN DONNE SA DÉMISSION 

ET MEURT A KHOZIBA 

Les luttes théologiques ne convenaient 
guère à l'esprit de Jean; il résigna bientôt 
sa Charge et courut s'enfermer à nouveau 
dans sa chère laure de 'Khoziba. Tel est, en 
peu de mots, le récit des Ménées qui ne ré
pond pas absolument à la vérité. La voici : 

En l'année 519, après que le schisme 
d'Acace eut été dénoncé par l'empereur Jus
tin et l'union rétablie entre l'Eglise de Rome 
et les Eg·lises de l'empire byzantin, le pape 
Hormisdas adressa plusieurs lettres au sou
verain, au prince Justinien, son neveu, et à 
d'autres personnages, dans le but de faire 
rendre leurs sièges aux évèques Elie, Tho
mas et Nicostrate. Ces prélats avaient été 
déposés et chassés par le précédent empe-

reur à cause de leur zèle pour l'unité de 
l'Eglise et de leur attachement à Rome. 

A quels diocèses appartenaient ces trois 
évêques ? Le Pape ne le dit point, mais la 
réponse de Justinien, datée du 7 juin 520, 
nous apprend qu'Elie avait gouverné le dio
cèse de Césarée, et c'est de Césarée mari
time qu'il s'agit ici. 

Dans sa réponse, Je prince Justinien fait 
remarquer au Pape que sa demande sera 
d'une réalisation particulièrement difficile 
en ce qui concerne Césarée. Si Elie se 
plaint, en effet, et avec raison, d'avoir été 
injustement déposé, d'un autre côté, son 
successeur est tenu en si haute estime par 
ses diocésains et par l'Orient tout entier 
qu'il sera très pénible d'exiger de lui un 
pareil sacrifice. L'acceptation d'un compro
mis, dit en terminant le prince, serait encore 
la meilleure solution. Le détenteur actuel 
du siège de Césarée resterait évêque et, à sa 
mort, si Elie n'avait pas déjà succombé, 
celui-ci lui succéderait. 

Soit que le Pape ait refusé son consen
tement, soit que l'empereur ait renoncé de 
lui-même à sa proposition, le compromis de 
Justinien fut abandonné. On n'attendit pas 
la mo.rt de notre Saint pour le remplacer. 
mais celui-ci donna sa démission et revint 
dans son monastère continuer sa vie de 
prière et de renoncement. 

Il put ainsi expier et réparer sa faiblesse 
d'un jour. C'est là qu'il mourut, chargé 
d'années et de mérites, après avoir laissé la 
réputation d'un grand thaumaturge. 

Pratique. _. Si nous avons eu le malheur 
de commettre des péchés durant notre vie, 
surtout des péchés mortels, imitons les 
saints qui, eux non plus, ne furent pas tous 
exempts des faiblesses humaines ; recon
naissons nos fautes, pleurons-les et fai
sons-en une sincère pénitence afin d'obtenir 
de Dieu miséricorde. 

S. V. 

SOURCES CONSVLTÉES 

Acta sanctorum, t.. XU, octobre, p. 587-
593; P. VAILHÉ, Jean le Khozibite et Jean 
de Césarée, dans Echos d'Orient, t. VI, 
p. 107-113. 



LA BIENHEUREUSE BIENVENUE DE BOJANI 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT DOMINIQUE 

Fltt ,,. 19 octobre. 

,Le jour de Noël la Sainte Vierge apparait à la bienheureuse Bienvenue et remet le 
' divin Enfant Jésus entre ses bras. 

Bienvenue naquit dans une petite ville du Frioul 
H1trichien, le 4 mai 1255, de parents nobles par le 
cœur autant que par le sang. Déjà ils avaient eu 
dnq enfants, mais c'étaient cinq filles, et Conrad 
Je Bojani souhaitait vivement la naissance <l'un héri
tier de son nom et de sa fortune. Dieu ne jugea pas 
.( propo:, celte fois encore de répondre au désir du 
•eigneur de Bojani: il lui naquit une sixième enfant. 
Comme on craignait de lui en porter la nouvelle, 
•:onrad vit cet embarras et en devina J'rhjet: 
··M.a i t un bon chrétien, il se contenta de dire: 

Elle est bienvenue; qu'on la nomme Bitmvenue. )) 
Ce nom fut une prophétie, â. consic!ét'er lf> ra.von-

nement extraordinaire de grâces et de sainte~ quo 
cette âme d'élite devait répandre autour d'elle. On 
en vit bientôt poindre les premiers indices. De 
retour des jeux enfantins où ses sœurs l'avaient 
conduite, eHe se voilait la tête et se retirait à l'écart 
au verger paternel; et là. à l'abri des yeux indiscrets 
et sous le seu I regard de Marie dont elle apercevait la 
chapelle sur la colline d'en face, elle multip-liait au 
gré de sa ferveur les prières, les génuflexions et 
les prostrations. 

SES llûRTIFJCATIONS 

A douze ans elle revêt li.1 cilice; c'est ensuite 



une chaine de fer; l'un et l'autre furent remplacés 
un peu plus tard par une corde grossière; mais 
l'enfant grandit et se développa; la corde n'en fit 
pas autant et finit par pénétrer les chairs: impossible 
de l'enlever sans de cruels déchirements; faudra
t-il donc tout dévoiler? L'humilité de la Sainte en 
éprouverait un déchirement bien plus cruel: dans sa 
perplexité c'est Dieu qu'elle invoque par une fer
vente prière, et voilà qu'une extase survient au 
sortir de laquelle elle voit intacte à ses pieds la 
ceinture de corde. 

Ce miracle n'était que le prélude de faveurs spiri
tuelles autrement #li'tandes. Marie qu'elle aimait 
tendrement lui apparut un jour; elle lui voua sa 
virginité. Marie agréa son vœu et la choisit en retour 
pour une de ses filles de prédilection. Bienvenue 
avait une mère dans l'ordre de la grâce, il lui fallait 
un père maintenant. Saint Dominique à qui dès 
l'enfance elle montrait une piété filiale 1 lui apparut 
à son tour et détermina son choix. Et comme l'enfant 
doit ressembler à ses parents, Bienvenue s'appliquait 
à imîter les vertus de Marie, spécialement La pureté 
et l'amour de la retraite: son vœu lui garantit la. 
pratique de la première vertuj quant à la seconde, 
elle en trouvera la sauvegarde dans sa rép11lsion 
pour les rêunions bruvantes, qui la pousser-a à éviter 
jusqu'aux innocentes"réunions de famille et passer 
seule en sa chambre, dans la .prière, les longues 
soirées d'hiver. 

De son pPre, saint Dominique, ·elle voulut imiter 
l'austérité. A cet effet elle soumettait son corps à de 
longues abstinences de vin et de vî-ande; ses parents 
ne l'eussent point souffert; sa piété inventive lui fai
sait découvrir chaque jour des ruses nouvelles pour 
le leur cacher et elle y réussit pendant dix ans. 
Elle ajoutait par intervalles, la veille de certaines 
grandes fête·s, tantôt une insomnie volontaire, 
tantôt un sommeil pris sur le pavé dt sa chambre 
avec une pierre pour oreiller. Suitant la pratique 
générale des sàints, ~Uè u.s-alt souvent de la disci
pline, d'un"C dis'ciptine de fer. Elle voulut même 
dans un exeès de f-erveur se l'infliger trois foi_s la 
nuit; mais saint Dominique l'en empêcha. Il l'obligea 
à en parler à s'On ,directeur qui le lui défendit. En 
outre, Bien'V-enue passait ses ·carêmes au pain et à 
l'eau et je--0.naU le reste d,e l'année trois fois la 
semaine. 

Sa santé déjà frêle y ,uoMmba; elle tomba dans 
un tel état d'impuissance ph~ique qu'il lui d'èvint 
impossibl~ de ~e ~ouvoir s~u}e, même d'un pas ; 
tout espol'r humaln <de guérison fut perdu, l'èau 
était toute sa noor-riture. So.n état, au bout d'un an, 
s'aggrava d'îln tr-em.biement nerveux qui lui tenait 
les mains dan'9111.n état continuel d'a-gitatl-nn violente i 
bientôt elle ne put supporter la position du lit où 
elle étouffait et c'est lur une chaise à dossier qu'elle 
se vit clouée jour et nuit. 

Mais elle était moins touchée de cet état doulou
reux què des privations ·qui en résultaient pour sa 
piété. Rien cependant ne pouvait arracher de 
plaintes à sa patience. Dieu lui en témoigna sou 
contenlement. Bienvenue eut le bonheur de recevoir 
tous les jour~ la communion des mains même de 
l'archange Gabriel durant les cinq ans que dura sa 
maladie, car la santé lui fut rendue dans les circons
tances que nous allons rapporter. Bienvenue, malgré 
ses souffrances, ne pouvait supporter la privation 
absolue de ses chères visites au Dieu du tabernacle 
et se faisait porter une fois par semaine à l'église 
voisine déd·iée à saint Dominique. Und femme gagée 
lui rendit ce service pendant deux ans au bout des
quels la sœur de la. Sainte dut s'en charger elle
même. Dans une visite, elle se sentit inspirée de 
promettre à saint Dominique un pèlerinage à son 

sanctuaire de Bologne, s'il obtenait sa guérison 
A ce miracle elle voulut intéresser aussi sa bonne 

Mère. L'Annonciation approchait, elle redouble de 
ferveur et d'instances; le jour même de la fête, Bien
venue est ravie, elle voit Jésus vêtu d'habits pontifi
caux précédé de Marie qui conduit elle-même lechœur 
des vierges, et suivi des diacre, sous-diacre et acolytes, 
chacun avec les insignes de son Ordre; ils prennent 
place et le Saint Sacrifice commence : alors Marie 
envoie dire à Bienvenue qu'elle ira la voir le soir 
même dans sa maison et la vision disparaît. Le soir 
tenu, Marie lui apparait de nouveau, toute radieuse, 
mais cette fois avec saint Dominique: " Salut! ma 
fille, dit-elle. ,> Prudente à l'excès, Bienvenue lui 
demande: 11 Qui êtes-vous, madame? -- La Mère de 
Dieu que tu as invoquée si Muvent. - Soyez les bien
venus. " Marie dit alors quelques mots mystérieux 
à saint Dominique, puis se tournant vers 1~ Sainte: 
1( Votre père saint Dominique, dit-ellel a prié mon 
Fils qui a pour agréable de lui acoord1er votre entière 
guérison: mais !lu'on sache bien que ,c'est son inter
cession qui vous 1 aura obtenue; bie-n plus, nous revien
&rons tous deux vous assister au moment de votre 
mort. )) Et la vision laissa la malade !Ut ces conso-
lantes promesses. · 

Le lendemain on la portait eneore à l'église où elle 
communiait. Pendant son action de grâ-ees, elle voit 
saint Dominique venir à elle i il Ja prend par la main 
et lui dit: (( Le-vez-vous, ma fille. ,> Bienvenue se lève, 
ell~ était guérie. Sa sœur stupéfaite la voit se diriger 
seule vers l'autel de Marie et celui de saint Dominique; 
elle n'en peut croire ses yeux, il le faut bien cepen
dant, -quand, au moment de revenir à la maison, 
Biennuue refuse abs-olument son secours; elle était 
vraiment guérie etiln-e lui restait plusqu'à accomplir 
son vœu, ce qu'elle s'empressa de faire. Par une 
faveur nouvelle, saint Dominique da.igna accom
pagner sa fille jusqu'en son sanctuaire de Bologne 
ainsi qu'au retour du pèlerinage. 

Elle reprit ensuite avec ardeur ses anciennes 
austérités; peut-être même n'usa-t-elle pas assez de 
discrétion; de là, de nouvelles infirmités que ses 
mortifications non interrompues rendirent incurables 
et qui firent du reste de sa vie un martyre continuel. 

Il y avait dans sa ville natale un cou"'fent de reli
gieuses Dominicaines. Elles furent tellement édifiées 
de la sainteté de la servante de Dieu, :qu'elles vou
lurent lier avec elle les rap'ports d.e l'amitié la plus 
intime. Bien.venue eut dtme ses entrées libres au 
'èoù.vent, où ell-e était toujoursaeeu~Uie ,comme une 
"Sœur. 

SES '111RACL1CS 

Sa sainteté s'y traduisit en miracles. Une reli
gieuse voulut un jour toucher Bienvenue en extase; 
el1e en ressentit une telle suavité intérieure, une 
telle ardeur d'amour de Dieu que, durant plusieurs 
semaines, toutes les choses sensibles et terrestres 
lui inspirèrent le plus profond dégoût. Une autre 
religieuse souffrait d'une affection neneuse qui lui 
arrachait, par intervalles, de vrais rugissements, 
BienTenue, témoin d'un de ses accès, la gu,rit à 
l'instant. Elle voulut même une autre fois prendre 
sur elle une nouvelle infirmité de la même sœur; 
celle-ci, confuse et comme humiliée, réclame son 
mal avec un peu d'amertume. 1( Vous anz offensé 
Dieu, lui dit la Sainte. - Priez-le de me pardonnèr 
et de me rendre mon infirmité. )) Bienvenue la lui 
rendit. 

On lui présenta un jour une enfant aveugle, 
c'était une postulante de douze ans; la Sainte lui 
rend la vue et la miraculé~ en pleure de joie et de 
reconnaissance ; mais le démon de la jalousie in
tervient; une malheureuse essaye de persuader à 



l'enfant que ce n'est point à Bienvenue qu'elle doit 
sa guérison; l'enfant le crut et ... Ja cécité revint. 
Le lendemain, la Sainte revit sa petite aveugle : 
(( Comment allez-vous mon enfant? n lui dit-elle 
Et celle-ci de rougir sans répondre. - 1< Il a été 
fait comme vous avez cru, poursuit Bienvenue. 1) 

A l'instant recommencent les plus touchantes sup
plications. La thaumaturge se fait apporter un 
psautier, elle le met sous les yeux de l'aveugle, 
oltvert au psaume : Voce mea. Voilà que la jeune fille 
lit couramment; mais, au Terso de la page, elle n'y 
voit plus : ,, Je suis assurée maintenant, dit-elle à 
la Sainte que je ne vois qu'autant·que vous le voulez 
bien. 11 Cette fois la croyance était ferme, la guéri
son fut entière et définitive. C'est la confiance que 
Jésus exigeait des aveugles et des paralytiques de 
l'évangile. Ayons cette ardeur dans la confiance 
et nous pourrons à notre gré faire jaillir des mira
cles; ayons-en la grosseur d'un grain de sénevé et 
nous kansporterons les montagnes. 

La sollicitude de Bienvenue s'étendait aussi aux 
âmes du Purgatoire. Deux jeunes gens s'étaient 
pris de querelle à la suite d'une partie de plaisir, 
comme il -arrive ordinairement: on en vint des 
paroles aux coups; on dégaina de part et d'autre. 
Au premier engagement, l'un tombe mort et l'autre 
mortellement blessé. Celui-ci eut du moins -le 
temps de se repentir et de faire une mort chré
tienne. On recommanda son âme à Bienvenue; elle 
lui apparaissait quelques jours après pour la 
remercier, au moment d'entrer au ciel, des longues 
et terribles soulfran()es dont ses prières l'avaient 
délivrée. -Ce duelliste repentant a de bien grandes 
actions de grâce à rendre à Dieu ; mais son mal
heureux compagnon 1 

Les prières de la Sainte délivrèrent aussi son 
père. Il avait vé('U en chrétien, mais les âmes qui 
se contentent des vertus communes sont rarement 
exemptes d'un séjour au Purgatoire. Un jour qu'elle 
priait pour lui, il lui apparait et la conjure de redou
bler ses prières. Bienvenue qui s'entendait en expia
tions en offrit de ferventes pour une âme qui lui 
était si chère. Cette âme lui apparut de nouveau 
quelques jours après radieuse et éclatante; elle 
venait de monter au ciel. 

SES VISIONS 

Bienvenue eut aussi de fréquentes visions; le mys
tère de la fête gue célébrait l'Eglise en était ordi
nairement le suJet. On se souvient de celles qui dé
terminèrent sa vocation religieuse; en voici quelque:; 
autres : 

Un /"our qu'elle méditait sur la Nativité de Marie 
dont a fête était proche, elle fut prise d'un vif désir 
de voir la sainte Enfant telle qu'elle était au mo
ment de sa naissance dans les bras de sainte Anne. 
Elle ·en fait à Dieu la demande, et voici que les 
archanges Raphaël et Gabriel, sous l'apparence de 
deux beaux leunes hommes, viennent lui dire de la 
part ,de Die·u : « Votre prière est exaucée, vous 
verrez 'cette nuit même la divine Enfant. Si elle 
étend vers vous ses petits bras, ouvrez•lui les vôtres; 
sinon ne sollicitez point cette grâoe. 1) Et les -mes
sagers divins disparaissent. Bienvenue attend dans 
le ravissement la vision annoncée; elle ne tarrla 
guère. Une viv·e lu.....-.ière inonde ·sa chambre, voici 
·sainte Anne portant Marie dans ses bras! Bienvenue 
en pleure d'amour et de reconnaissance; fidèle à la 
consigne des anges, c'est Marie qu'elle observe 
surtout. 0 bonheur I l'Enfant la regarde et lui tend 
fos bras; la Sainte la reçoit dans les siens. Impos
sible de décrire son bonheur; en elle tous les sen
timents se mêlent et ~ confondent, chacun d'eux 
voulant dominer tous les autres: l'étonnemen't, 

l'amour, le respect, la reconnaissance; jamais \9llus 
qu'à cet instant cette petite Reine naissante n'a t"té
la Reine de son cœur; la Sainte lui dit tout cela 
par les baisers dont elle la couvre. Marie ne répond 
pas, Bienvenue s'en plaint à sainte Anne : t< Vous 
savez bien, répond-elle en souriant qu'on ne sait 
pni· · parler à cet âge )1. La Sainte s'en console en 
partant à Marie te langage du cœur, puisque son 
cœur palpite au contact du sien. Ce bonheur, elle 
l'eut pendant plus d'une heure au bout de laquelle 
sainte Anne réclama son précieux dépôt et disparut, 
laissant Bienvenue embaumée des célestes consola
tions. Cette faveur était grande assul"'ément; cepen
dant il n'est pas un chrétien à qui Dieu ne fasse 
infiniment plus chaque fois qu'il communie. 

Elle priait un jour dans l'église Saint-Dominique; 
un enfant m.erveilJeux apparait: 11 As-tu ta yµère? 
lui dit la Sainte. - Et toi, répond l'enfant, as-tu la 
tienne! - Je viens de la perdre. - Moi, j'ai encore 
la mienne. - Sais-tu l'Ave Maria? dit Bienvenue. 
- Récite-le toi-même. )) La Sainte obéit : « Ave 
A-faria, gratia plena, etc •... , et benedictus fructus 
ventris tui Jesus. - Ce Jésus., interrtimpit l'enfant, 
c'est moi, >1 et il disparut. 

Bienvenue demanda une autre fois à Notre-Sei
gneur de lui apparaitre comme à Madeleine. C'était 
aux approches de Pâques; le jour de la fête, Jésus 
lui apparait deux fois à-q•H+('tl?V \,,~Tns rl';·Flt .... va'l~; 
elle se jette à ses pi·eds et pleure d'amour. Le 
Maitre lui dit: c< Veux-tu donc être une autre Made
leine 1 ne pleure pas; le temps est bien loin de ce 
que tu viens de voir. " 

Une nuit de Noël, eHe demande à Marie de lui 
montrer son Jésus naissant; Jésus l'a pour agréable 
et BienTenue voit le divin Enfant dans les langes. 
Marie le lui remet dans les bras comme avait fait 
sainte Anne pour elle-même. 0 amour de Jésus! 
ô bonheur des âmes qui méritent de pareilles 
faveursJ 

Bienvenue méditait un jour sur les angoisses de 
Marie à la recherche de Jésus et lui demandait de 
les éprouver pour avoir avec elle un trait de res
semblance. Elle est exaucée. Une dame apparait, 
autour de laquelle joue un enfant ravissant de 
beauté. La Sainte le contemple avec amour, l'inter
roge; elle veut le toucher; mais il se dérobe et 
disparait soudainement; cruelle déception! Bien
venue en sanglotte, elle en pousse des cris de dou
leur; elle fut trois jours en cet état et faillit en 
mourir; elle invoque Marie dans cette extrémité: 
Marie a.pparalt avec Jésus. Elle le lui met dans les 
bras en disant : " Tu as voulu expérimenter ma 
douleur, tu as été exaucée, ne me demande plus de 
pareilles faveurs. >> 

Bienvenue ne vit pas seulement Jésus dans les 
charmes de l'enfance ou l'éclat de sa résurrection, 
elle le vit aussi dans le! a~jections et les doulou
reuses péripéties de .sa passion, depuis la tr:ih~son 
de Judas jusqu'à la consommation de son s,,m.fi.ce 
au G'olgotha. Elle fut particulièrement touchée des 
larmes de sang de Jésus en agor>i~. au'elle vit 
porter au ciel par un ange, da.ns une coupe ~·or. 

Enfin, Marie voulut lui mo.ntrer son entrée triom
phale dans le ciel, le jour même où l'Eglise en 
célèbre la .fê.te. 

SES EXTASES 

Bienvenue eut aussi de fréquentes extases, parfois 
en dehors de ses visions, mais le pl11s souvent en 
même temps. Elle prenait on jour sa récréation 
avec les religieuses de Saint-Dominique, sous un 
arbre du cloître : tout à coup sa face s'illumine, ses 
yeux se colorent d'un rouge vif et vert1ent d'abon
dantes larmes; elle reste une heure en cet état. 



Revenue à elle, ]es sœurs la pressent de questions: 
1( Qu'avez-vous vu? Qu'avez-vous vu? - J'ai vu, 
dit-e]Je, un de mes parents que mes prières ont tiré 
du Purgatoire et qui m'est venu remercier. » 

Elle fut ravie une autre fois, au chant des pre-· 
miers vêpres de !'Annonciation et raconta ensuite 
comment on chantait les vêpres au ciel. De même, 
chaqnl' année, son àme allait, durant la Semaine
Sainte, savourer au ciel les lugubres et divines mélo
dies du chant de la passion, au moment où elles 
s'exécutaient sur la terre. Ce n'est pas à dire qu'il y 
ait quelque tristesse ou des chants lugubres au ciel, 
mais Dieu, dans ces visions, se mettait à la portée de 
sa servante pour toucher son cœur et entretenir sa 
piété. 

SES ÉPREUVES 

,1 Cet état de visions et d'extases, nous dit sainte 
Thérèse, est ordinairement accompagné de grandes 
souffrances; et désirer d'y arriver, c'est montrer 
qu'on n'a aucune idée des croix que Dieu envoie 
aux âmes qu'il favorise de ces gràces; or, ces 
croix sont très grandes et de diverses espèces, et 
sait-on si l'on aurait la force de les supporter?>) 

Bienvenue n'en manqua pas. 
On connaît quelques-unes de celles que Dieu lui 

envoya, en voici d'autres qui lui vinrent dt1 démon: 
Encore toute jeune, elle priait un jour au verger 

paternel, quand elle voit apparaitre tout à coup un 
beau jeune homme qui l'invite aux divertissements 
de la jeunesse. Bienvenue s'enfuit: il revient le len
demain lui dire (( de la part de son confesseur, pré
tend-il, qu'il la dispense de son vœu de virginité : 
- Menteur, répond l'enfant, tous les ministres de 
Dieu disent le contraire. » 

Une nuit qu'elle priait avec ferveur, elle voit subi
tement apparaitre un chien qui fiaire, inquiet, dans 
tous les recoins de sa chambre : (( Quel est donc ce 
chien, dit-elle, qui ne me laisse pas la paix? - Tu 
le sauras bientôt répond la méchante bête. - Et 
depuis quand les chiens parlent-ils? réplique Bien
venue. >i Le chien profère des menaces. 11 Bête 
infernale, je ne te crains pas, répond-elle, retourne 
avec tes pareils dans l'antre où te retient à jamais 
la justice divine. )) Il se sauve en aboyant. . 

L'esprit malin varie ses formes; tantôt il prend 
celle d'un chat savant qui parle aussi bien qu'il 
miaule, tantôt celle d'un serpent, comme autrefois 
pour nos premiers parents. Un jour Bienvenue voit 
un énorme serpent se précipiter vers elle; elle se 
sauve en appelant au secours et n'éprouve aucun 
mal. La nuit suivante, le démon lui apparaît sans 
déguisemel'lt et l'apostrophe en ces termes: (( Que 
fais-tu ici, méchante femme ? - La volonté de 
Dieu. - Je me suis bien vengé hier; tu as eu peur 
au verger. - C'était donc toi, esprit infernal? -
Moi-même. - Je ne te crains sous aucune forme. >1 

Une autre fois, Bienvenue était allée prendre son 
repos en pressentant son arrivée ; il ne tard8. 
guère. Elle voit un serpent se faufiler silencieuse
ment près d'elle. La Sainte le laisse faire; puis tout à 
coup le sai~issa!lt par l'extrémi~é, elle lui frappe la 
la tê~e, lalm. bro1ec?ntr.e la mura1He; le serpent siffle, 
s'agite, mais en vam; 11 ne peut toucher ii là Sainte : 

11 Quelle honte, lui dit-elle, qu'un ange autrefois 
revêtu de lumière en soit venu à prendre Ja forme 
d'une bête hideuse et maudite. >) 

Parfois, Satan lui lance de grosses pierres par 
la fenêtre et va les lui redemander sans plus de 
façon. 11 Où les as-tu prises, demande la Sainte? 
- Dans le four à chaux des Dominicains · je me 
voulais venger de l'un d'eux, ce sont tes prï'ères qui 
m'en ont empêché. - Retire-toi, il n'y a rien ici 
qui t'appartienne. ,, Et il obéit. 

Un jOur il apparut à la Sainte sous la forme d'une 
bête fauve bondissante, les yeux en flammes, la 
gueule écumante et armée de terribles défenses. 
Bienvenue reste calme; la bête engage la lutte; la 
Sainte l'accepte; elle laisse son voile accroché aux 
griffes du monstre. Satan néanmoins est vaincu et 
terrassé par sa courageuse adversaire qui lui met 
triomphalement le pied sur la gorge. Vaincu par 
une femme! son orgueil humîlié frémit, mais la 
puissance divine l'oblige à courber la tête; de ter
rible qu'il était il devient suppliant, il conjure la 
Sainte de le renvoyer. Fidèle image des persécu
teurs; ordinairement forts devant la faiblesse, ils 
ne sont que lâches devant le vrai courage. Soyons 
donc des catholiques courageux. Si Dieu est avec 
nous, qui sera contre nous? 

La victoire sera la moindre de nos récompeme:-, 
même ici-bas. Notre Sainte l'éprouva; c'était le 
plus souvent au sortir d'une de ces rudes épreuves 
qu'elle élait visitée surnaturellement. Jésus reçut 
la visite et le service des anges après avoir été tenté 
du démon, et ses consolations n'arrivent, nous dit 
saint Paul, qu'à ceux qui ont passé par ses souf
frances. « Sicut abundant passiones Christi in nobis, 
ita et per Jesum consolatio nostra. " 

SA MORT 

Comme saint Paulaussi,Bienvenue désiraitmourir, 
afin d'être avec Jésus. Ce n?est pas qu'elle voulût se 
soustraire à la souffrance; il lui arriva de dire, 
après sa guérison miraculeuse. 1< S'il plait à Dieu de 
me rendre mes peines, je suis prête. >1 Mais l'amour 
éloigné de l'objet de ses tendresses est un tourment 
que nul tourment n'égale, et notre rœur ne sera en 
repos que dans la possession du Dieu pour qui il a 
été fait t1 frrequietum est cor nostrurn donec requiescat 
in te Domine)). Bienvenue supplia donc un jour Notre
Seigneur à haute voix de la retirer de ce monde. 
C'était dans l'église de Saint-Dominique. Elle avait 
près d'elle sa sœur et une amie. A cette prière de 
la Sainte toutes deux s'exclament: (( Ma sœur, que 
deviendrai-je? dit l'une. - Ne m'abandonnez 
pas, dit l'autre, vous êtes ici~bas mon unique soutien 
toute ma consolation. >i Bienvenue répond simple
ment : 1< Croyez-vous qu'au près de Jésus je vous sois 
moins utile qu'ici-bas? >)Le divin Maître jugea comme 
elle et l'exauça. Sa prière finie, elle éprouve une vive 
douleur de poitrine. C'était la réponse divine. La 
llienheureuse le comprit; aussitôt elle met ordre à 
ses affaires, choisit le lieu de sa sépulture et attend en 
paix l'heure bénie qui va l'unir à Dieu pour jamais. 

Le mal s'aggrave rapidement; son Jésus, qu'elle 
a reçu avec tous les trésors de grâces qu'il aprorte 
aux mourants, est là pour la consoler et la fortifier; 
saint Dominique aussi. Le démon 11e saurait man
quer l'occasion d'un dernier assauL. Bienvenue le 
redoute et invoque Marie. La Vierge lui révèle 
toutes les ruses de guerre qu'îl prépare dans 
l'ombre. (( Mais rassure-toi, ajoute la bonne Mère, je 
serai là pour te secourir. >i Bientôt le démon apparait, 
affreux, horrible comme jamais : << Tu es damnt!e, 
lui dit-il, à cause de tes mortifications 1::,;agért!es; ta 
mort est un suicide volontaire. » Bienvenue appelle 
Marie. 11 Peine inutile, poursuit le malin; ce n'est 
pas elle qui t'est apparue; c'est moi pourte tromper.,, 
Qu'on juge de l'effroi, de la terreur de la Sainte I elle 
continue d'appeler Marie; Marie lui apparut enfin et 
le démon s'enfuit. 

Bienvenue expir~ dans cette vision comme dans 
une dernière extase. On ~it au même instant une 
éclatante lumière monter au cie1, inclinée dans la 
direction de l'église Saint-Dominique, c'était le 
29 octobre 1292. Bienvenue était âgée de 37 ans. 



:sAINTE EB~IELINDE, VIERGE ET RECLUSE 

Fête le 29 octobre. 

Sainte Ermelinde reçoit d'un ange l'ordre de se retirer à Meldert. 

SAmTS DU VI' SIÈCLE EN FRANCE 

Notre beau pays de France vit éclore, au v1• siècle, 
une riche moisson de saints personnages, de tous 
les états et de toutes les conditions, qui, par leur 
piété et leurs vertus, amenaient au Christ les peuples 
francs et gaulois, les unissaient par les liens de 
la fraternité dans la même reliEion et préparaient le 
règne in comparable de notre Gharlemagne, roi des 
Francs. empereur d'Occident et protecteur dévoué 
du siècre apostolique. 

Sur Îe trône, on vit briller sainte Clotilde et sainte 
Ra.de~onde ~ saint Cloud 1 petit-fils de Clovis et de 

Clotilde, privé par ses oncles d'un royaume ter
restre, conquérait par ses vertus le royaume du 
ciel. - Saint Remy à Reims, saint A vit à Vienne, 
saint Viventiole à Lyon, saint Grégnire à Langres, 
saint Apollinaire à Valence, saint Clauùe à Eesançon, 
saint Pragmace à Autun, étaient les modèles des 
évêques et devenaient les conseillers des grands et 
des princes. 

De saints abbés, Avit à Mici, Thierri à Maîneray, 
Eusice à Celle, Evroul à Ouche, fondaient ou gou
vernaient de nombreux et florissants monastères. 

Dans ce même siècle, peut-être dans la seconda 
moitié, vivait volontairement cachée aux yeux c'o. 



hommes, sainte Ermelinde, dont Dieu même devait 
faire resplendir les vertus, et dont nous all<;>ns 
retracer fidèlement la vie, en prenant pour gmde 
les Bollandistes. 

FAMILLE o'EnMELI7'.DE 

Ermelinde eut pour père Ermenold et pour mère 
Ermesende, nobles :Francs, puissants par leurs 
richesses autant que par leur noblesse. 

Sa famille était unie par une parenté très rap
prochée avec la famille du bienheureux Pépin de 
Landen, maire du palais d'Austrasie, et de la bien
heureuse Itta sa femme, qui donnèrent le jour à 
sainte Gertrude. 

Cette parenté avec une famille qui devait monter 
plus tard sur le trône des Francs, et produire 
Charles-Martel et Charlemagne, les noms de son 
père et de sa mère et le sien propre, la grandeur de 
son corps, ne laissent pas de doute qu'Ermelinde ne 
fût de race franque. 

Son père le noble Franc Ermenold, avait-il reçu 
le baptêm; avec le roi Clovis, à Reims, ?Près l~ 
bataille de Tolbiac, avec tous ces guerriers qm 
voulurent ainsi suivre leur chef, et abandonner 
comme lui leurs fausses divinités, pour adorer le 
Dieu de leur reine Clotilde, Notre-Seigneur Jésus
Christ, qui venait de les rendre victorieux 'l 

Nous ne le savons. Mais si Ermelinde montra une 
piété si touchante dès s.pn plus bas âge, où aurait
elle puisé une religion si précoce, sinon au sein 
d'une famille chrétienne elle-même, auprès de 
parents pr.:1tiquant cette religion 'l 

Jamais, disent ses biographes, même dans ses pre
mières années, Ermelinde ne laissa paraître rien 
de puéril dans son langage ou sa conduite ; en 
toutes choses et partout, elle portait une gravité et 
un sérieux au-dessus de son âge. Elle aimait peu à 
prendre part aux jeux de ses compagnes; elle préfé
rait se retirer dans la maison de ses parents et elle 
s'adonnait à la lecture et à l'étude des psaumes. 

~os pères aimaient !'Ecriture sainte, parole de 
Dieu, lettre venue du ciel, selon l'expression de 
saint Antoine. Elle était lue dans la maison du 
noble Ermenold, et sa fille apprenait de mémoire 
les psaumes in:;;.pirés de David, psaumes sublimes 
dont nul génie humain n'a pu imiter les beautés, et 
dont le chant si populaire dans l'Eglise catholique 
remue profondément tout cœur chrétien. 

ADOLESCENCE D 'FRMELINDE - ELLE SE CONSACRE 

AU SEIGNEUR DANS LA VIRGINITÉ 

La pieuse enfant avait déjà atteint l'âge de l'ado
lescence. Ses parents lui proposèrent une noble 
alliance digne de son rang. Elle refusa; elle avait, 
leur dit-elle, consacré sa virginité au Seigneur, elle 
ne voulait point d'autre époux que Jésus-Christ. 

L'Apôtre lui avait, en effet, appris que celle qui 
est mariée pense nu monde et à plaire à son mari, 
mrtis que la vierge ne peme qu'au service du Sei
gneur. Elle avait compris cette leçon du grand saint 
Paul, et son parti était pris : elle n'aimArait que 
le Seigneur, elle ne penserait qu'à lui seul pour 
plaire à cet unique bien-aimé. 

Ses parents essayèrent en vain de la gagner à 
leurs vues, elle résista à toutes leurs instances. 
Pour s'arracher à ces importunités et témoigner de 
sa volonté inébranlable de ne pas contracter d'al
linnce avec un homme quelconque, elle coupa elle
mtme et fit tomber sa belle chevelure. 

[ne longue chevelure était un signe distindif de 
TJnblesse et de liberté che'l. les Francs. et on voit 

par notre histoire nationale, qu'un prince nu un 
roi était lui-même déshonoré par la perte Je ~a 
chevelure et jugé indigne de régner. 

Pour une femme, le déshonneur était encore plus 
grand, elle ne méritait pJus qu'un mépris uni
versel. 

Gràceà son généreux sacrifice, Ermelinde, désor
mais libre, renonça complètement au monde et à 
ses vanités; elle quitta la maison de ses parents 
pour suivre Jésus-Christ par la voie étroite et dure. 
Et, de ce premier jour jusqu'au jour de sa bien
heureuse mort, elle ne regarda plus en arrière, nous 
disent ses biographes, elle ne recula jamais dans 
le chemin qu'elle s'était tracé. 

Ses parents lui assignèrent pour sa subsistance 
les revenus de la villa ou métairie d'Odenka (aujour
d'hui Terdonck), hameau de la paroisse de Loven
joul, dans le diocèse de Malines, en Belgique. 

Elle méditait chaque jour les bienfaits de Dieu, 
ainsi que la vie et la passion du Sauveur. 

La conduite des saints, qui paraît une incompré
hensible folie aux yeux des mondains, est, en vérité, 
une sagesse fort éclairée, puisée dans la méditation 
des vérités éternelles. Ermelinde savait ce qu'elle 
voulait, elJe savait où elle allait en entreprenant 
cette vie de sacrifice et d'amour divin, et si elle ne 
recula jamais dans la voie du Seigneur, c'est qu'elle 
appliquait avec persévérance son esprit à méditer 
la bonté divine et la passion de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Son âme, toute remplie des sentiments de la 
sainte Ecriture, gotltait et voyait combien le Seigneur 
est doua,: elle méditait sur l'amour du Père qui nous 
a tant aimés qu'il nous a donné son Fils unique, et, avec 
lui, toutes choses; elle méditait sur l'amour du Fils, 
Verbe fait cha"ir, qui s'est anéanti sous la forme d'esclave, 
se rendant obéissant iusqu'â la mort de la croix. Alors 
son cœur répétait cette parole enflammée du roi 
prophète : Comme le cerf soupire après les sources 
des eaux, ainsi mon dme soupire après le Dieu vivant 
et fort. 

Saint Paul se glorifie de ne savoir que Jésus-Christ 
Crucifié: c« La mort et passion de Notre-Seigneur 
~ est le motif le plus doux et le plus violent, qui 
» puisse animer nos cœurs en cette vie mortelle, >) 

dit saint François de Sales. 
Cette science de Jésus-Christ crucifié a été la 

science des saints; elle fut, lisons-nous dans sa vie, 
la science d'Ermelinde, la source de sa force et le 
foyer inextinguible où se rallumait sans cesse son 
amour. 

O Seigneur ·Jésus, détournez mes yeux de la vanité; 
donnez-moi de goûter votre douceur et vos ama
bilités infinies, et de vous méditer avec un cœur 
pur. 

Odenka (Terdonck), hameau de la paroisse de 
Lovenjoul, passe, dans la tradition des habitants 
ainsi que nous l'avons dit J?lus hamt, pour le lieu de 
naissance de sainte Ermehnde, et on y montre une 
fontaine qui porte son nom. 

Beauvechain, paroisse voisine de la précédente et 
de Meldert, est aussi regardée comme le lieu de la 
première retraite de la Sainte. 

Odenka, Beauvechain et Meldert sont dans le 
diocèse de IJialines, en Belgique. 

Au v1' siècle, la règle bénédictine n'était pas 
encore adoptée par les femmes, en Belgique, comme 
l'établissent les Bollandistes. Ermelinde ne doit donc 
pas être rangée au nombre des religieuses de l'Ordre 
de Saint-Benoît. Elle n'habitait pas non plus dans 
un monastère proprement dit, car nous lisons dans 
l,t \'Îe de sainte Gertrude, fille du bienheureux Pépin 
de Lau den, et de la bienheureuse Itta, qu'elle fonda 
le premier monn:::tère de femmes en Belgique, au 



rne siècle, sur les conseils et les plans de rnint 
Amand. 

L'histoire de cette époque nous fournit bien des 
exemples de vierges q1;1i av~ient. reç~ le voile de la 
main de l'évêque, et qm contmuaient a demeurer dans 
la maison paternelle; mais Ermelinde vivait dans la 
retraite où elle s'était réfugiée. La pieuse solitaire 
fréquentait assidûment l'église voisine de sa rési
dence. Elle y passait la plus grande partie de son 
temps, disant avec le psalmist~ : << Qu'i!s sont ~im.ês, 
Seigneur, vos tabernacles; mon ame soupire et defaille 
dans vos parvis; mieux vaut un jour passé dans votre 
temple que mille années dans les palais des m.échants. ,1 

UN ANGE ORDONNE A SAINTE ERMELINDE 

DE SE RETIRER A MELDERT - L'AUBÉPINE EN FLEURS 

Les fréquentes visites d'Ermelinde à l'église 
avaient attiré sur elle l'attention de deux jeunes 
hommes, chefs de la localité, et ces deux frères 
avaient concu, à l'insu l'un de l'autre, le projet de 
l'épouser. Mais leurs instances furent sans succès. 

Le plus jeune gagna par des présents le gardien 
de l'église, espérant, avec son concours, enlever la 
vierge du Christ quand elle viendrait prier à son 
ordinaire, durant la nuit. Il n'osait, en effet, l'en
lever durant le jour, par crainte du mécontentement 
et de l'opposition des habitants de la localité, pleins 
de vénération pour les vertus de la jeune vierge. 

Mais le Seigneur, qui veille sur ses justes comme 
sur la prunelle de ses yeux, et qui déclare dans 
l'Evangile ne pas laisser tomber un seul cheveu de nos 
têtes sans sa volonté, avertit sa fidèle servante du 
danger qui la menaçait, et la nuit même où le com
plot devait s'exécuter, un ange vint du ciel, comme 
autrefois pour Joseph, lui ordonner de fuir et de se 
retirer à Meldert. 

Ermelinde s'empressa d'obéir, et de gagner la 
retraite indiquée par le messager de Dieu. 

Entre Beauvechain et Meldert, le voyageur ren
contre une aubépine très ancienne, connue dans la 
contrée sous le nom d'aubépine de sainte Ermelinde. 

Une tradition locale rapporte que la Bienheureuse, 
poursuivie par le jeune homme qui l'attendait sur 
le chemin de l'église, se cacha, en ce même endroit, 
au milieu d'un troupeau de brebis, et qu'elle planta 
en terre une branche d'aubépine qu'elle tenait à la 
main. Aussitüt Dieu fit grandir cette branche et la 
revêtit de fleurs. 

D'après la même tradition, le ravisseur aurait 
demandé au berger des nouvelles de la fugitive, et 
celui-ci aurait répondu qu'elle était passée par là,et 
qu'elle y avait planté l'aubépine qu'il avait de-vaut 
ses yeux, déjà toute couverte de fleurs. 

VIE D 'ER11ELINDE A MELDERT - SA PÉNITENCE ET SA 
BIENHEUREUSE MORT 

La servante de Dieu s'établit à Meldert selon 
l'ordre de l'ange. Elle fréquenta l'église de ce lieu 
avec non moins de piété que celle de Beauvechain. 
Toujourn plus fervente dans la prière, elle augmenta 
ses pénitences et ses mortifications. Désormais elle 
n'usa plus de viande; des fruits et des légumes fai
saient toute sa nourriture. Elle vécut longtemps 
dans cette nouvelle retraite, et la renommée de ses 
vertus lui amenait assez souvent des personnes 
désireuses de la consulter et de se recommander à 
ses prières. 

A cette époque les reines Frédegonde et Bru
nehaut remplissaient notre pays de guerres et de 
meurtres, bien dignes de peuples encore à moitié bar
bares. 

Ermelinde offrait à Dieu ses pénitences et ses 
mortifications, en réparation de tant de crimes et 
pour le salut et le bonheur de sa chère patrie et des 
princes francs, ses proches parents. 

Le Seigneur, toujours miséricordieux, pardonna à 
la France à cause des saints qu'elle produisait alors, 
et il la choisit pour terrasser la puissance musul
mane aYec Charles-Martel, peul' arrêter définitive
ment les grandes invasions barbares avec Charle
magne et pour fonder à jamais le pouvoir temporel 
du Saint-Siège. 

Ermelinde ne devait point voir sur la terre la 
réalisation des desseins miséricordieux du Seigneur 
sur sa patrie. Elle mourut à Meldert, probablement 
vers la fin du vie siècle, inconnue des hommes, 
disent ses biographes, mais connue des anges, ses 
frères, qui reçurent sa belle âme et la portèrent au 
doux paradis, parmi la troupe innombrable des 
vierges qui accompagnent parlout l'Agneau Immaculé 
et font cortège à la Vierge-Mère, pleine de grâce el 
bénie entre toutes les femmes. 

DIEU RÉVÈLE LA GLOIRE D'ERMELINDE - MIRACLES 

UN ORATOIRE EST ÉLEVÉ SUR SON TOMBEAU 

Quarante-huit ans après la mort d'Ermelinde, 
Dieu voulut manifester la gloire et la sainteté de sa 
fidèle épouse. Hugo, intendant du bienheureux 
Pépin de Landen, passant de nuit à Meldert, vit le 
tombeau de la Sainte tout resplendissant d'une 
lumière céleste, et, en même temps, il fut surnatu• 
rellement instruit de la sainteté d'Ermelinde. Sem
blable au bon nëgociant de la parabole évangélique, 
lequel, ayant trouvé une perle pri!cieuse, va vendre 
tout ce qu'il possède pour l'acheter, Hugo se hâta 
d'aller vendre ses biens et il vint habiter près du 
tombeau d'Ermelinde, avec le consentement de son 
pieux maître. Par leurs soins communs et à leurs 
frais, un oratoire s'éleva sur la tombe. Les fidèles 
y accoururent, et des miracles si nombreux s'y pro
duisirent, qu'on disait dans le Brabant : tous les 
mauœ cessent au tombeau d'Ermelinde. Cependant les 
maux de jambes étaient plus souv .. mt guéris que 
d'autres. 

Des monastères de religieux et de religieuses s'éle
vèrent bientüt près de ce lieu aimé du ciel, - et 
les bêguines belges prétendent se rattacher aux reli
;:;:ieuses de Meldert. Mais il faut dire que depuis 
longtemps il ne reste plus aucune trace de ces 
monastères. 

RELIQUES - CONFRÉRIE 

Le corps de sainte Ermelinde, reconnu solennel
lement en 1849, en présence du cardinal de Malines, 
et placé dans une châsse plus riche, repose depuis 
le :xvue siècle dans l'église paroissiale de Maillard. 
Il était resté jusqu'alors dans l'oratoire construit 
par Pépin de Landen et son intendant, restauré et 
orné par les comtes de Oyenbrudge, qui élevèrent 
aussi le mausolée en marbre noir ou étaient les 
précieux ossements et sous lequel coule la fontaine 
miraculeuse. Anne de Oyenbrudge mourante fut 
ramenée soudain à une santé parfaite par quelques 
gouttes d'eau puisée à cette fontaine. 

Cette guérison, représentée dans les tableaux qui 
décorent l'oratoire, était comme une récompense 
de la Sainte pour cette pieuse et généreuse famille 
qui, au prix de tous les sacrifices, avait, pendant 
deux siècles, protégé les saintes reliques contre le::,; 
calvinistes et contre toutes les invasions si fü)IU

breuse::; dans cette partie de la Belgique. Les comtes 
de Oyenbrudge avaient considéré la garde de ces 



précieuses àêpouilles comme le -pJ.us sacré de leurs 
devoirs, et leur nom sera toujours associé au culte 
de sainte Ermelinde. 

Cachée dans un champ, près du moulin, durant 
toute la période révolutionnaire, la châsse de la 
Sainte fut rapportée à l'église, le jour de la Pente
eôte en 1803. Une femme aveugle recouvra la vue 
en l; touchant, durant le trajet. 

Une confrérie, enrichie d'indulgences, a été cano
niquement rétablie en l'honneur de sainte Erme
linde, en 1849, dans l'église de Maillard. L'ancienne 
confrérie était devenue caduque, à cause de la 
sup:pression de l'ancienne paroisse. 

Amsi la gloire véritable est attachée au nom de 
l'humble servante du Christ. Dieu rend au centuple 
à ses saints. 

SAINT NAAMAS DE RODEZ, DIACRE ET CONFESSEUR 

Fête le 3 novembre. 

Naamas naquit à Rodez, au v• siècle. Dès son 
enfance, il fit preuve d'une grande innocence et 
d'une grande piété, et fut reçu au nombre des cler~s 
de l'église de Rodez. L'illustre saint Amans était 
alors évêque de cette ville. Il ne tarda pas à appré
cier le mérite et les vertus du saint jeune homme, 
et il lui conféra l'ordre du diaconat. 

Ce fut pour Naamas un nouveau motif de se vouer 
tout entier à l'amour de Dieu et à son service. 

Parfait imitateur de saint Etienne et de saint 
Laurent, il était l'édification des fidèles, la consola
tion de son évêque et la terreur des démons. Ces 
esprits de malice tremblaient en sa présence, et sa 
parole les forçait à quitter le corps des possédés. 

Un jour qu'on amenait un démoniaque à saint 
Amans, pour qu'il le guérît, le prélat renvoya les 
solliciteurs à son diacre, bien certain qu'aucune puis
sance de l'enfer ne pouvait lui résister. Naamas, 
pour obéir à son évêque, prononça sur le possédé 
les exorcismes accoutumés, ordonnant, au nom de 
Jésus.Christ, à l'esprit des ténèbres de quitter sa 
victime. Le démon, obligé de céder à la puissance 
divine, sortit plein de rage,annonçant au Saint qu'il 
se vengerait en le forcant à faire un long voyage. 

L'esprit malin se Jeta sur une jeune mèce de 
l'empereur (probablement Valentimen III), et il la 
tourmentait si cruellement qu'elle ne pouvait se 
tenir droite, ni couchée. Le prince appela les plus 
ha.biles médecins pour guérir ce mal sin~ulier, mais 
aucun ne put réussir à la soulager; ils s aperçurent 
bien vite que cette maladie venait d'un agent 
étranger à la nature, et contre lequel la médecine 
corporelle n'a pas de remède. L'empereur demanda 
donc des exorcistes pour chasser le démon qui 
tourmentait la jeune fille. Le mauvais esprit finit 
par répliquer aux exorcistes qu'il ne sortirait qll:e 
sur l'ordre de Naamas, diacre de Rodez. On ne savait 
s'il fallait le crofre. Cependant l'empereur, désL 

reux de sauver sa nièce, envoya aussitôt des mes 
sagers a Rodez chercher ce personnage. 

Dès que le saint diacre fut en route pour l'Italie, 
le démon se mit à tourmenter la possédée avec une 
telle fureur, qu'on craignait à chaque instant de la. 
voir mourir. Des cavaliers furent envoyés en toute 
hâte au-devant de l'homme de Dieu, pour le sup
plier d'accélérer sa marche le plus possible. Naamas 
leur donna son manteau: c< Retournez promptement, 
leur dit-il, et enveloppez la malheureuse enfant 
dans ce manteau, pour la calmer. )) A peine ce 
manteau fut-il posé sur la possédée, que le démon 
la laissa, en criant: 1, Naamas de Rodez m'a chassé 
d'ici. )) L'enfant était délivrée. 

L'empereur, plein de joie, alla au-devant de 
l'homme de Dieu, qui arrivait humblement à pied. 
Il le reçut avec de grands honneurs et lui offrit de 
riches présents; mais le diacre les refusa. Il se con
tenta de demander des ouvriers pour achever une 
église que saint Amans avait commencée à Rodez. 
Le prince donna immédiatement l'ordre de mettre 
à la disposition de l'évêque tous les ouvriers qu'il 
demanderait. Il fit don au bienheureux diacre de 
précieuses reliques, entre autres de saint Pierre, 
de saint Laurent et de ia vraie Croix. 

Ce trésor, plus estimable que l'or, fut déposé 
par saint Naamas dans la nouvelle église. Peu après, 
le saint lévite mourut, et saint Amans, fondant en 
larmes, présida a sa sépulture, dans cette même 
église. Elle était dédiée à saint Pierre. Quelques 
années après, elle reçut aussi la dépouille mortelle de 
saint Amans et en po1·ta le nom. Depuis lors, jusqu'à. 
nos jours, les fidèles y ont uni dans une commune 
vénération les reliques du saint évêque et de son 
saint diacre. Quïls protègent toujoms du haut du 
ciel le clergé et le peuple, et en particulier les 
jeunes aspira.nts au sacerdoce, afin qu'ils triom• 
phent du démon 1 

_____ , ___ _ 



LE BIENHEUREUX ARCHANGE CANET! 
CHANOINE RÉGULIER DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Fête le 29 octobre. 

Le Bienheureux archange prédit à Julien le Tuiagnifique l'élévation de son frère,, 
Jean de Médicis,. au Souverain Pontificat. 

LE JEUNE ORPHELIN A DIEU 

Archange appartenait à la noble famille des 
Caneti, de Bologne. Il perdit son père et ses frères, 
tués dans une de ces dissensions civiles si fré
quentes au moyen âge dans les villes d'Italie. 

Déjà prévenu par la grâce de Dieu et doué d'une 
tendre piété dès son plus bas âge, Archange vit, 
dans ce triste événement, un exemple de la vanité 
des biens et des espérances de cette terre. Il 
renonca au monde pour se donner tout à Dieu. En 
1484, Îl recut l'habit des Chanoines-Réguliers de 
Saint-Augu"stin de la Congrégation du Très Saint
Sauveur. 

TERRIBLE ÉPREUVE - SA CHARITÉ 

Archange fut d'abord envoyé à Venise, au monas
tère de Saint-Sauveur. Ses supérieurs le chargèrent 
du soin de recevoir les hôtes et de les servir, 
emploi qu'il remplissait avec beaucoup de dignité, 
d'humilité et de charité. 

Or, les meurtriers de sa famille s1étaient réfugiés 
à Venise et venaient parfois à !'abbaye de Saint
Sauveur. Un jour, en servant les hôtes, selon sa 
coutume, le jeune religieux reconnut, parmi les con
vives assis à la table du couvent, un <le ceux qui 
avaient donné la mort à son père. 

La vue iuattendue du meurtrier de son père le 



jeta dans un grahd. trouble, et le_· démon: aussitôt 
lui suggéra la pensée de dénoncer le coupable et 
cle le li•·rer à la justice, pour se venger. 

Mais notre "Bienheureux, en vra~ , disci,ple de 
Celui qui est mort pour les hommes, ses ennemis, 
et qui pardonna à ses bourreaux du haut de ~a 
croix, ne voulut point tirer vengeance des ennemis 
et des meurtriers de sa famille. Cependant, sentant 
le sang lui monter à la tête et son visage s'en
flammer à la vue de l'assassin, il Cl'aignit que la 
tentation ne surpassât ses forces et quitta. le ser
rice de la table, alléguant une indisposition. 

Après le repas et le départ des hôtes, le supé
rieur du couvent vint, en bon père, auprès_ de 
Frère Archailge pour s'informer de sa san.té et 
savoir la cause de sa subite indisposition. Le Je~me 
religieux lui exposa avec simplicité sa terrible 
tentation en présence du meurtrier de son père, 
et comment il avait di\ fuir pour cacher son 
émotion. 

Le supérieur entra dans une grande adm,iration 
de sa charité et de sa prudence. Il le félicita et lui 
promit le secret. 

IL li:ST ORDONNÉ PRÊTRE - SON AKOUB DB LA VIK 

SOLlTÀ.IRl'i: 

Uieu récompensa l'acte héroïque de son serviteur 
p.:u' une abondance de grâces. Archange réalisa dès 
cc ,iour des progrès très rapides da11s la. ferveur et 
1·11umilité. 

Par obéissance, il consentit à être or<lonné 
prêtre, car lui-même se jugeait trop indigne de 
cctl.e sublime fonction pour la demander. 

Son amour de l'oraison était si 9rand qu'il aurait 
souhaité être, non seulement separé du monde 
comme il l'était déjà, mais encore éloigné de la 
fraternelle société des autres religieux, afin de 
n'etre jamais distrait de ses conversations inté
rieures avec Dieu. Cependant, pour mortifier sa 
volonté et pratiquer l'obéissance, il passa treize ans 
dans le couvent de Saint-Sauveur ou celui de 
Saint-Antoine, tous deux situés daD.s la ville de 
Venise. 

Il ne perdit jamais sa dévotion ni le désir 
d'avancer tau.jours dans la vertu. Jamais il ne 
manqua d'ass1ster, soit de jour, soit de nuit, à 
l'office du chœur, ni à aucun autre exercice de sa 
congrégation_. 

Il célébrait tou:i: les jours la m-ess-e avec une 
grande ferveur; il y suppliait le Seigneur de lui 
ilccorder la patience) et de lui ménager une rrtraite 
pour mieux s'adonner à. l'oraison, si telle était sa 
volonté. 

AU MONASTÈRE DE GUBBIO 

Il apprit que le monastère de Saint-Ambroise, à 
Gubbio, était très convenable à la vie solitaire et 
contemplative. Il n'y avait alors que deux religieux. 
Archange demanda avec instances la permission 
d'aller les rejoindre. On la lui accorda et il vint à 
Gubbio, en i498. Il y vécut sept années, adonné 
continuellement aux Jeûnes, aux veilles, à la péni
tence et à la prière. 

Une partie du jour était employée à de pénibles 
travaux corporels, pour dompter la chair et la 
tenir sous la dépendance de la foi et de l'esprit. 

Il creusa une citerne profonde pour l'usage de 
la communauté; il se construisit pour lui-même 
une cellule solitaire et écartée, véritable ermitage 
d'anachorète. On y montait par un escalier fort 
raide, de quarante-cinq marches. Deux planches 

's'ervaient de lH, un siège en bo~:, 1.lxé au mur et 
quelques images, entre autres celle de la passion 
du Sauveur, en compos~ient tout le mobilier. 

CALOMNJES CONTRE ARCHANGE 

Cepe,ndant le pieux solitaire fut calomnié auprès 
de ses supérieurs par quelques religieux, qui le 
trouvaient trop singulier. 

On le rappela à Venise. Il s'empressa d'obéir et 
demeura un an au monastère de Saint-Sauveur, où 
on le revît plus humble, plus docile, plus fervent 
que jamais. 

Les supérieurs reconnurent la fauss'eté des accu
sations portées e:-ontre lui, et ils le nommèrent 
vicaire du couvent de Saint-Daniel-in-Monte. Malgré 
ses répugnances à exercer l'autorité, Archange ohéit 
encore. 

En 1507, il remplit les mêmes fonctions au cou
vent de l'lle, près de Vicence. 

Cependant il ne cessait -de demander à Dieu de 
le ramener dans sa chére solitude du couvent de 
Saint-Ambroise, à Gubbio, Cette faveur lui fut accor
dée de nouveau en i509-

NOUVEAU SÉJOUR A GUBBIO - SA 11.ÉPUTATION 

Heureux d'y trouver dans le silence et la paix 
ses entretiens secrets ave-c Dieu, Archange se livra 
entièrement à la prière. Il y employait toutes ses 
journées et les nuits presque entières; comme s'il 
avait voulu se dédommager des années précédentes. 
où il n'avait pas joui de même liberté. 

Il y avait dans les environs un ermite du Tiers
Ordre de Saint-François,nommé Thomas de Fabriano1 

qui expiait par une vie pénitente et austère une 
existence auparavant remplie par le crime et les 
désordres. Thomas, attiré par la réputation d'Ar
change, venait tous les jours entendre sa messe, et 
souvent, après le saint sacritlce, ils s'entretenaient 
dans de pieuses conversations et leurs cœurs s'em
brasaient mutuellement d'amour de Dieu. 

Archange était le directeur de Thomas; il rece
vait l'aveu de ses fautes au tribunal de la pénitence, 
et, par sa. prudente et sage direction, il le conduisit 
à 1111e haute perfection. 

De jour en jour, Archange était plus connu et 
plus vénéré, les peuples acc-ouraient le consulter. 

Les âmes affligées aimaient surtout à l'entretenir. 
Ses sages avis et ses saintes paroles ramenaient le 
calme et la joie dans les esprits, et tous les visiteurs 
se retiraient joyeux et consolés. 

ESPRIT DE PROPHÉTIE - UNE YO-CATION llANQUÉE 

Beaucoup attr.ibuaient au serviteur de Dieu1'esprit 
de prophétie. 

Au témoi3nage de Thomas de Fabriano, François
Marie, duc d'Urbino, e11,cm;:té dans une guerre péril
leuse dont l'issue était fort incertaine, envoya un 
messager spécial consulter Archange sur le résultat 
de la lutte et solliciter le secours de ses prières. 
« Je ne suis, répondit le religieux, qu'un homme 
misérable et pécheur, indigne ù'ètre exaucé de Dieu. 
Mais je ne refuse point de prier pour vous. Revenez 
demain au couvent. ,, 

Aussitôt il se mit en prières et y persévéra pendant 
neuf heures &ans interruplinn. Le lendemain, il 
chargea le messager du duc ù'Urbino d'annoncer à 
son maître l'heureux sLu.:cè:,; rle la guerre. 

Le duc fut victorieux com111e le Saint l'avait pré
dit. 

Un médecin de ses amis, Antoine Asquisti, avait 



une fille' que Dieu ap'pelait à là Vie religieuse et 
qui voulait suivf'e sa.céleste vocation. M11is le père 

,refusait de donner son enfant à DieU, et il la desti
nait au mariag-è. Archinge déOlara, à plusieurs 
reprises, aux parents de la jeune fille, que Dieu la 
'Vo,ulait seul pour épouse. Les parents aveuglés par 
lem~ Ü1lérêt et lellr affection la fiancèrent malgré 

;tous les avertissements. Ce jour même, la jeuhe 
fille tomba malade et quelques jours après, elle 
mourut. 

JULIEN LE M.AGNJFJQUJ!: 

Julien le Ma.-.nifique, de l'illustre famille, des 
'Médicis, exilé d~ Florence sa patrie, à ln suite des 
troubles qui désolèrent cette ville, était venu cher
cher un refuge à Gubbio. S~r le conseil de ses amis, 
il vint visiter le saint religieux et se recommander 
à ses prières. Il lui exposa avec larmes ses peines, 
sesïnfortunes, les tristesses de l'exil et lui demanda 
qu.ind tout cela finirait. Le Bienheureux Archange 
le e;onsola, lui conseillant de mettre toute sa con
fianceen Notre-Seigneur Jésus-Christ,'.et il l'engagea 
à revenir le lendemain. 

Julien revint, selon l'invitation du solitaire. Celui
ci lui dît: c{ Consolez-vous en Dieu Notre-Seigneur, 
et espérez en lui ; vous recevrez bientôt de di vines 
consolations; votre maison va recevoir une gloire 
plus grande que celle de son passé, et vos tribula
tions présentes seront changées en joie et en allé
gresse. >) 

Quelques jours après, Jean de Médicis, frère de 
Julien, était élu pape sous le nom à jamais illustre 
de Léon X, et Julien rentrait à Florence, au milieu 
de la joie et des acclamations publiq;ues. 

IL flEFUSE L'ARCHEVÊCHÉ DE FLORENCE ET MEURT EN PAlX 

Julien le Magnifique, au milieu de sa nouvelle 
fortune, n'oublia pas l'humble solitaire du couvent 
de Saint-Ambroise. L'archevêque de Florence étant 
venu à mourir, Julien dépêcha un envoyé auprès 
d'Archang:e, pour le supplier de venir aussitôt à 
Florence pour affaires urgentes, intéressant la gloire 
de Dieu. 

Le bon solitaire suivit sans défiance l'envoi de 
Julien et fut reçu avec honneur par le Médicis. 

Alors, celui-ci lui annonça la mort de l 'archevèque 
et le supplia d'accepter, pour le bien des âmes la 
charge épiscopale. ' 

Mais aucune instance ne put triompher de l'humi
lité d'Archange, les honneurs et les responsabilités 
de l'épiscopat l'effrayaient; sa paisible solitude 

SON ENTRÉE AU COUVEl'\T (2 NOVE:illBRE 1533). 

1,Je ne passais que quelques jours chez mon oncle, 
écrit-elle, mais ses entretiens, ses exemples, les pa
roles de Dieu que je lisais ou que j'entendais, lais
sèrentdansmonàmeune empreinte ineffaçable.Cette 
lumière des beaux jours de mon enfance brilla de 
nouveau, et jetait une clarté de plus en plus vive; 
je voyais le néant de tout, la vanité du monde, la 
rapidité avec laquelle tout passe. L'effroi me saisis
sait, quand je pensais que si la mort fût venue elle 

favorable à l'oraison, l'attirait, et il ne désirait rien 
autre ici-bas. 

Julien ,renouvela inutilement, durant .plusieur,i 
jours, ses offres et ses prières. Ne pouvant triompher 
de la résistance du Saint, il lui permit enfin de 
retourner à sa cellule. . 

Durant le trajet, Archange fut pris par la fif;,);11c 
et il dut s'arrête.r à Castiglione d'Arezzo, dans ·la 
maison de llaldo,fils d'Antoine Acquisti,son a.ncien 
ami. Baldo, sa mère et sa femme le reçure11t avec 
bonheur et lui prodiguèrent les soins l~s-. plq.s 
dévoués. 

MuLhia, la mère de Baldo, était menacée .de perdre 
la vue. Elle en était très affligée. Elle s'en plaig:ni t 
au Saint: (( J'aimerais mieux mourir qae de devenir 
aveugle disait-elle; je crois que j_e n'aurai jamais 
la patience de supporter une telle iufil'milé. · 

- Vous préférez mourir plu tût que d'ètre aveugle, 
lui dit Archange; j'espère que Dieu vom accordera 
ce que vous désirez. )l En effet, e.Jle tomba malade 
et mourut peu après. · 

Cependant, malgré tous les soins, la maladie du 
religieux empirait tous les jours. Archange comprit 
que l'heure de la récompense était venue pour lui. 
Il recut avec ferveur et humilité les derniers sacre
menis, puis il appela son compagnon, Antoine-Mu.rie, 
et le pria d'écrire deux lettres, l'une pour le supé
rieur général de sa Congrégation, l'autre pour le 
duc d'Orbino. 

({ Hâtez-vous, lui dit-il, car je me sens mourir. )) 
Antoine-Marie n'avait pas encore achevé de rédi

p:er ces lettres, lorsque Archange le rapvela pour 
l'aider à revêtir so-n habit religieux. 11 prit ensuite 
en main son bàton de pèlerin et, s'asseyant sur 
son lit, il demanda qu'on récitàt les prières de la 
recommandation de l'âme. A la fin des prière.5, 
il répondit lui-même : Amen. Puis i~ ajouta, eu 
uniou avec Jésus mourant: Seigneur, ;e remets mon 
esprit entre vos mains)), et il expira. C'était le iô avr-d 
1513. 

Le corps fut déposé le lendemain dans un tom
beau au milieu d'un grand concours de peuple, 
dans'l'église de Saint-François, à Castiglione. Mais 
les habitants revendiquèrent pour eux les restes 
mortels d'Archange. Ils les reçurent, au moi~ d'oc
tobre suivant, avec une grande pompe, et ils les 
placèrent au couvent de Saint-Ambroise, dans la 
chapelle de la Sainte Vierge. 

De nombreuses guérisons, obtenues par l'invoca
tion d'Archange, manifestèrent à la terre la gloire 
dont le saint solitaire jouit d!lns le ciel auprès d'U 
Sei.!::neur, notre seul Maître, à qui soit honneur, 
g:lofre et bénédiction dans les siècles des siècle3. 

Amen. 

me trouvait sur le chemin de l'enfer. Ma volonlé se 
sentait fortement inclinée à l'état religieux, sa11s 
pourtant achever de se rendre. N'importe,je voyais 
que c'était l'état le plus parfait et le plus sûr; et 
ainsi peu à peu je me fortifiais dans la résoluli0n 
de triompher de toutes mes résistances, pour pou
voir l'embrasser. 

)) Pendant trois mois, je livrai une bataille vpi
niâtre à ma volonté rebelle; voici les armes dont je 
me servais pour la vaincre. Je me disais : Les peines 
et les souffrances de la vie religieuse ne sauraient 



~nrpasser ce qu'on endure en purgatoire, et moi je 
m'étais rendue digne de l'enfer, - ( c'est son humilité 
qui l'a fait parler ainsi, car on pense qu'elle ne 
commit. jamais de péché mortel); - je ne me 
dévouais donc à rien de fort héroïque en acceptant 
le purgatoire de la vie religieuse jusqu'à mon der
nier soupir; je m'en irais ensuite droit au ciel, 
terme unique où tendaient tous mes désirs. C'était 
plus, ce me semble, la crainte servile que l'amour 
qui m'imprimait ce mouvement vers la vie reli-
gieuse. O 

)) Le démon m'attaquant à son tour me repré
sentait que, élevée si délicatement, jamais je ne 
pourrais soutenir les austérités du cloître. Mon 
bouclier contre lui était la pensée des souffrances 
de Jésus-Christ. Je lui répondais que certes je ne 
faisais rien de considérable en souffrant un peu 
pour un Dieu qui avait tant souffert pour moi; d'ail
leurs, cet adorable Maître viendrait au secours de 
ma faiblesse. Je ne me souviens pas bien toutefois 
si cette dernière pensée était présente à mon 
esprit; mais un fait certain, c'est qu'il s'écoula 
alors des jours qui marquent dans ma vie par les 
rudes assauts que j'eus à soutenir. Je me vis de plus 
travaillée de fièvres qui me causaient de grande~ 
défaillances. 

11 Heureusement, j'étais déjà amie des bons livres, 
et ils me donnèrent la vie. Je lisais les lettres de 
saint Jérôme, je me sentis, par cette lecture, si 
inébranlablement affermie dans mon dessein d'être 
toute à Jésus-Cbrist, que je ne balançai plus à le 
déclarer à mon père. Un tel acte de ma part, c'était 
en quelque sorte prendre le saint habit. J'étais si 
jalouse de l'honneur de ma parole, qu'après l'avoir 
une fois donnée, rien au monde n'eût été capable 
de me faire retourner en arrière. 

)) Mon père m'aimait si tendrement que toutes 
mes instances ne purent le faire céder à mes désirs. 
- (Quant à la mère de notre Sainte, elle n'était plus 
de ce monde). - Je conjurai d'autres personnes de 
lui parler en ma faveur; leurs prières furent égale
ment inutiles. Tout ce qu'on put obtenir de lui fut 
qu'après sa mort je ferais ce que je voudrais. 
Comme j'avais appris à me défier de moi, et que je 
redoutais de trouver dans ma faiblesse un écueil 
pour ma persévérance, je jugeai qu'un tel parti ne 
me convenait pas, et j'exécutai mon dessein par 
une autre voie, comme je vais le dire. 

Tandis que je méditais mon dessein, j'eus le bonheur 
de persuader à l'un de mes frères, en lui montrant 
la vanité du monde, d'embrasser l'état religieux. II 
fut convenu entre nous qu'un jour, de grand matin, 
nous quitterions le toit paternel et qu'il me con
duirait au monastère où était cette amie pour laquelle 
j'avais une grande affection. Cependant, malgré le 
doux lien qui me rendait ce couvent si cher, je me 
sentais alors prête à entrer dans tout autre, si 
j'avais eu l'espoir d'y mieux servir Dieu, ou si 
mon père m'en eût témoigné le dé~ir; car déjà 
ie cherchais sérieusement le bien de_ mon âme, et, 

quant au repos de la vie, je n'en tenais nul compte. 
>) Oui, je dis vrai, et le souvenir en est encore tout 

vivant, au sortir de la maison de mon père, mon 
â.1r_e éprouva la douleur d'une mystérieuse agonie. 
Je ne crois pas que la dernière heure puisse me 
réserver des angoisses plus cruelles. Je sentis tous 
mes os qui allaient se détacher les uns des autres. 
L'amour de Dieu n'étant pas encore assez fort, c·elui 
de mon père et de mes parents se réveillait plus 
tendre que jamais. Dans ce combat, je luttais avec 
un suprêrrie effort. Ah 1 si Dieu, en ce moment, ne 
m'eût tendu la main, c'en était fait, toutes mes 
considérations étaient impuissantes, et je succom
bais vaincue; mais il daigna relever mon courage, 
je triomphais de moi-même, et j'exécutai mon 
dessein. 

)) Le jour où je pris le saint habit, Dieu m'éclaira 
d'une vive lumière; je compris combien il favorise 
ceux qui savent se vaincre pour le servir. Ma lutte 
intérieure n'avait été connue que de lui seul; au 
dehors on ne voyait en moi qu'un inébranlable 
courage. A l'instant même où je me vis revêtue des 
saintes livrées de la vie religieuse, un bonheur si 
pur vint inonder mon âme, que rien n'a jamais pu 
l'altérer jusqu'à ce jour; à une cruelle sécheresse 
qui me désolait, Dieu fit succéder le suave senti
ment d'un tendre amour pour lui. Toutes Jes prati
ques de la vie reliGieuse me devenaient une source 
de délices. Parfois 11 m'arrivait de balayer aux mêmes 
heures que je donnais jadis à mes plaisirs et à mes 
parures: la seule pensée que je n'étais plus esclavP. 
de ces vanités répandait dans mon cœur une joie 
toujours nouvelle; j'en étais étonnée et je ne voyais 
point d'où elle pouvait me venir. 

uQuand ce souvenir m'est présent, il n'est rien, ce 
me semble de si difficile que je ne me sente le 
courage d'entreprendre: Que de fois j'en ai fait 
l'épreuve, et dans des choses importantes! Lorsque, 
dès le commencement d'une œuvre sainte, j'ai 
vaincu les résistances d'une nature lâche, toujours 
j'ai eu à m'en applaudir. Quand on agit purement 
pour Dieu, il permet, afin d'accl'oître nos mérites, 
que l'âme éprouve je ne sais quel effroi, jusqu'au 
moment où elle aborde l'action :maispluscet effroi 
est grand, plus aussi, quand elle en triomphe, elle 
embellit sa couronne, et plus elle rencontre de 
délices dans ce qui lui semblait si ardu. Dès eette 
vie même, il plaît au Divin Maître de payer cette 
grandeur de courage par des jouissances intimes, 
connues seulement des âmes qui en goûtent l'inef
fable douceur. C'est pourquoi j'oserais dire, si 
j'avais à donner un conseil; apprenez par mon 
expérience à n'écouter jamais les craintes de la 
nature, et à'ne pas vous défier des bontés de Dieu, 
quand, à différentes reprises, il vous inspire quelque 
haut dessrin. Si sa gloire en est l'unique terme, ne 
craignez pas qu'il ne réussisse, car ce grand Dieu 
est tout puissant I Qu'il soit béni dans les siècles 
des siècl<'s. Ainsi-soit-il 1 (( (Œuvres de sainte Térèse, »t 

traduction de Boui:I;.) 



LA TRANSLATION DES RELIOUES DE SAINT-YVES 

Fête le 29 octobre. 

VIE DES SAINTS APRÈS LEUR MORT 
LES DERNIERS MOMENTS DE SAINT YVES 

Pour le chrétien qui meurt en état de grâce, 
dans la paix de son âme et l'amour de son Dieu, 
la mort n'est pas la mort, mais la naissance à 
une vie meilleure et éternelle. Cette vérité nous 
apparaît plus magnifique en~ore dans ces gr~nds 
serviteurs de Dieu, que le Se1~eur veut glorifier 
non seulement au ciel, au milieu de ses anges, 
mais encore sur la terre, au milieu des hommes 
mortels à qui les Saints sont donnés pour pro
tecteurs et'pour modèles. 

Ainsi au seuil de la tombe, commence pour 
les sai~ts une nouvelle vie, et nous en donnons 
aujourd'hui un exemple à nos lecteurs dans la 
vie de saint Yves après sa mort. 

Saint Yves, modèle des étudiants, des avocats, 
des juges, des prêtres et des curés, père des 
pauvres et des orphelins ( 1), gloire et consola
tion de la Bretagne, vit arriver la ~n de sa car
rière mortelle, .igé seulement de cmquante ans. 
C'était au commencement de mai de ran 1303; 
le saint prêtre dit à la noble dame Typhaine de 
Pestivien: 1( Je pressens,par la faiblesse de mon 
corps, que le terme de _ma vi~ ?-pproc~~' et ?'e~t 
pour moi un grand suJet de J?te· ~t s 11 .Pla!sa!t 
à Dieu de hâter ce moment, Je men réJoutrats 
encore davantage; mon plus grand désir est de 
voirmon corps se dissoudre et mon âme s'envoler 
vers le ciel. 

- Père bien-aimé, s'écria dans sa douleur 
cette pieuse dame, qui semblait en ce moment 
parler au nom de la Bretagne entière, père bien
aimé demandez au Seigneur de retarder encore 
ce m'ornent terrible, à cause de nous et de tous 
ceux qui vous aiment. Cruelle mort, c'est ainsi 
que tu viens nous séparer!. .. Pour ce. peuple 
qui ne vit que de vos paroles et de vos bienfaits, 
je vous en supplie, restez encore quelque temps 
au milieu de nous! Saint Martin au moins ne 
refusait pas de vivre plus longtemps si c'était 
nécessaire au bien de son peuple. 

- Si vous m'aviez vu, moi ou quelque autre, 
répondit le Saint, si vous m'aviez vu revenir 
victorieux d'un combat, vous vous réjouiriez 
avec moi, et maintenant que Dieu, se contentant 
du peu que j'ai fait pour lui, veut bien me don
ner le prix de mon travail, vous versez des larmes 
et vous vous laissez aller à la douleur! Jugez 
vous-même si c'est raisonnable I )) 

Déjà il avait fait son testament, déclarant 
laisser ce qui lui restait de biens à la chapelle 
de la Sainte Vierge, qu'il avait fondée près de 
Kermartin. 

Malgré la fatigue qui le brisait de plus en plus, 
le saint prêtre continuait à dire la messe, à prê
cher et à confesser. Le troisième jour avant sa 
mort, il voulut encore monter à l'autel, mais il 
était si faible que l'abbé de Beauport, l'abbé de 
Bégard et le seigneur de Kérimel durent l'aider 
à revêtir les ornements sacrés et le soutenir 
durant la messe. Il offrit la divine Victime avec 
la ferveur d'un séraphin, et des larmes brûlantes 
coulaient sur ses joues. 

(i) Voir sa vie au i9 mai, no 588. 

Après la messe il alla encore confesser quel
ques personnes q~i lui demandaient cette. faveur 
suprême. Ainsi, comme un bon soldat, Il com
battaitjusqu'à la fin. . . 

Mais le lendemain, il ne put plus se temr m 
debout ni assis, et dut se coucher sur son I!auvr.e 
grabat. Il continuait à s'entretenir avec Dieu, il 
n'interrompait sa prière que pour.consoler ce~x 
qui le servaie~t et leur parler d~. ciel. Ses l?a~o1s
siens, ses amis, apprenant qu 11 touchait a sa 
fin, se pressaient en. pleur~nt aux por~~s de _la 
maison, demandant a le vo1.r une dermere fois. 
L'évêque de Tréguier,MgrGeoffroy de Tourmine, 
vint le bénir. 

Le samedi, il se confessa au curé de la Roche
Derrien et supplia de ne pas tarder à _lui apporter 
le saint Viatique. Avec quel amour 11 reçu_t s.on 
divin Roi et Sauveur! Puis, Hamon Gorrec, v!catr~ 
de Tréguier, suivi d'un nombreux clergé, vm_tlm 
administrer le sacrement de l'Extrême-ûnchon. 
Lui-même répondit à toutes les prières, les yeux 
sans cesse fixés !-Ur l'image du crucifix, peinte 
sur le mur de sa chambre. 

Le dimanche matin, 19 mai i303, à l'aurore, 
son âme s'échappa de son corps, pour s'envoler 
dans l'éternité bienheureuse. 

FUNiRAILLES - LE TOMBEAU ET L'ntMORTALITi 

La figure du bienheureux défunt resta calme 
et sereine; il semblait sourire. 

Pendant deux jours le corps resta exposé dans 
la salle où il avait expiré,au manoir de Kermar
tin · car tous voulaient lui baiser les mains et y 
fai;e toucher quelque objet de piété. On n'enten
dait que pleurs et lamentations; les pauvres 
surtout poussaient des cris déchirants. 

L'évêque de Tréguier, entouré de son clergé 
et de tout son peuple, fit au saint prêtre de 
magnifiques funérailles et l'ensevelit dans sa 
cathédrale. 

Le silence ne se fit pas longtemps autour de 
ce tombeau, écrit M. le chanoine France (1). 
Avant la fin de la semaine, le chevalier Alain de 
Keraurais passant par la cathédrale, apercut un 
jeune ho~me couché sur la tombe du boIÎ curé. 
La terre était fraîchement remuée et aucune 
pierre ne le couvrait encore. << Que faites-vous 
là dans cette posture, lui dit le chevalier? -
s:igneur répondit-il, je remercie le saint prêtre 
qu'on a' enterré ici il y a sept jours. J'étais 
aveugle et il m'a rendu la vue. )) Le brui~ du 
miracle fit en peu d'instants le tour de la ville. 
Le jeune homme était du village de ,coat-a~
groas, en la paroisse de Langoat. Il s appela!t 
Guyon fils de Hamon. Tout le monde le savait 
aveugl~ et après sa guérison, il fut interrogé 
presqu; av;c autant de curiosité que l'aveugle
né de l'Evangile. Bientôt une foule d'aveugles et 
d'autres malades vinrent prier sur le tombeau 
du bienheureux Yves de Kermartin. 

<< Un aveugle de Rocamadour, qu'on voyait 
tous les jours mendier de porte en porte, con
duit par un petit chien, alla lui-même s'y pros
terner, plein de confiance dans la puissance du 

(i) Saint Yves. Etude sur sa vie et son temps. 
Chez Prud'homme, libraire a Saint-Brieuc. 





saint prêtre, et le soir même, on le vit se pro
mener complètement guéri! Ce miracle, dit 
Typhaine de Pestivien, causa une joie inexpri
mable dans toute la ville ... 

)) AymarJ fils de Hamon de Kerguézai, se bai
gnant dans la rivière qui passe à Lannion, tomba 
au fond de l'eau et y resta deux heures. On 
venait de l'en retirer et il était couché sans vie 
sur le rivage, quand ses parents arriYèrent en 
courant: (( Grand saint Yves, s'écria la mère, 
rendez-moi mon fils et il sera à vous toute sa 
vie l ,i Aussitôt l'enfant ouvre un œil, puis 
l'autre, lève les mains comme s'il fût sorti d'un 
long sommeil et appelle sa mère ! 

Yves, fils de Savine, veuve Rivolan, de la 
paroisse de Plouguiel, mourut, le jeudi-saint, à 
l'âge de cinq ans. On se préparait à l'enterrer le 
dimanche de Pâques, quand sa mère s'écria: 
(< 0 saint Yves, rendez-moi mon fils et il vous 
sera voué toute sa vie. Je promets de plus de 
déposer sur votre tombe bénie un cierge de la 
longueur et de la grosseur de son corps.» Aussi
tôt elle commença à prendre la mesure de l'en
fant qui revint à la Yie ... Lorsque les prêtres · 
arrivèrent quelques instants après pour procéder 
à la cérémonie funèbre, ils furent merveilleuse
ment surpris de voir le jeune ressuscité venir 
lui-même au-devant d'eux et les prier de remer
cier avec lui le grand saint Yves ... 

A Fontarabie, sur la frontière d'Espagne, un 
pauvre voyant passer un noble Espagno1, nommé 
don Miµ,uel, lui demande l'aumône au nom de 
saint \\,es. L'hidalgo impatienté, au lieu d'au
mône, crache dans la main du mendiant. Aussi
tôt il est saisi de folie furieuse, et il faut le lier 
avec des cordes. 

On le mit sur un bateau qui faisait voile pour 
la Bretagne. A Tréguier, on le débarqua de plus 
en plus furieux; on le porta au tombeau du 
Saint, on fit célébrer des messes et distribuer 
des aumônes en son nom, et au bout de deux 
jours il fut complètement guéri. 

Enfin en quelques années, on compta quatorze 
personnes sauvées des eaux, trois aveugles, 
quatorze paralytiques, neuf autres malades 
guéris, six aliénés rendus à la raison, et, chose 
plus merveilleuse encore, dix-sept morts res
suscités, dont trois enfants morts-nés. 

Le nom du thaumaturge breton devint célèbre 
dans toute la France et tout l'Occident. 

CANONISATION 

Jean Ill, duc de Bretagne, se rendit à Avignon 
pour supplier le Pape Clément V d'ordonner les 
enquêtes nécessaires pour la canonisation du ser
viteur de Dieu. Clément V étant mort, le roi de 
France Philippe de Valois et l'évêque de Tréguier, 
au nom de ses collègues de Bretagne, insistèrent 
auprès de son successeur, le Pape Jean XXII. Le 
-Souverain Pontife nomma une nombreuse com
mis:::.L , de théologiens et de juristes, présidée 
par les évêques de Limoges et d'Angoulème. 

Ces personnages se rendirent à Tréguier où 
l'évêque leur présenta plus de trois cents témoins 
qui attestèrent ce qu'ils savaient sur la sainte vie 
et les miracles d'Yves Héloury de l(ermartin. 
Après ceux-là, il s'en présenta plus de cinq cents 
autres de toutes les parties de la Bretagne et des 
diverses provinces de la France. 

Les dépositions des témoins, écrites par des 
notaires et scellées par les commissaires de 
l'enquête, furent présentées au Pape, à Avignon, 
par l'évêque de Limoges, le 4 juin 1331. Le 
Souverain Pontife nomma alors une nouvelle 

commission, présidée par trois cardinallx, pour 
examiner de nouveau toute cette affaire et 
terminer la procédure. Toutefois le procès ne 
fut achevé que seize ans après, et la sentenc-e 
solennelle de canonisation fut prononcée par le 
Pape Clément VI, le 19 mai 1347. 

(( Au nom et par l'autorité de Dieu, des saints 
apôtres Pierre et Paul et la nôtre, disait le Pon
tife, de l'avis unanime de nos frères, Nous 
Clément, Evêque, serviteur des serviteurs de 
Dieu, décrétons et ordonnons, que Dom Yves, 
fils d'Héloury, de bonne mémoire,jadis prêtre du 
diocèse de Tréguier, et avocat des pauvres, soit 
inscrit au catalogue des saints et honoré comme 
tel par tout le monde; que sa fête soit célébrée 
tous les ans par l'Eglise universelle, Je t9e jour 
de mai, qui est Je jour de sa mort, et qu'on fasse 
son office avec solennité comme d'un confesseur 
non pontife, etc ... )) 

Le Vicaire de Jésus-Christ accordait ensuite des 
indulgences à ceux qui assisteraient à l'élévation 
et à la translation des reliques et à 1a première 
fête du nomeau Saint. 

DÉYOTIO.i DES PEUPLES~ LA SAINT-YYES D'HIVER 

Cette cérémonie fut fixée au 29 octobre de cette 
même année 1347. Hichard du Poirrier, évêque 
de Tréguier, y convoca le clergé et le peuple. La 
Bretagne, qui venait de perdre sa vieille indé
pendancei étai talors déchirée par la guerre civile. 
Deux partis, soutenus l'un par la France, l'autre 
par l'Angleterre, s'y ùisputaient l'héritage du 
dernier roi Arthur; dans un élan commun de 
patriotisme et de foi, les belligérants suspendirent 
les opérations militaires pour nssister à cette fête 
vraiment nationale. 

Le brave et pieux duc Charles de Blois, 
naguère fait prisonnier au désastre de la Roche
Derrien, obtint la permission ùe s'y rendre un 
jour de l'octave. Suivant le vœu qu'il en avait 
fait, il partit nu-pieds de la Roche-Derrien, 
malgré un froid rigoureux.« Les habitants qui le 
voyaient passer les pieds ensanglantés, écrit 
M. France, pleuraient de pitié et jetaient sur la 
voie de la paille et même leurs habits, mais le 
duc les écartait pour marcher sur les pierres les 
plus dures, et il parvint ainsi, après avoir fait 
une grande lieue, jusqu'à la porte de la cathé
drale. JI descendit, à genoux, les six marches du 
porche de la nef, et se traîna dans cette posture 
d'humiliation, jusqu'au tombeau de saint Yves 
pour lui rendre ses devoirs. )) 

Pendant les huit jours que les saintes reli
ques, tirées de leur sépulcre, restèrent exposées 
à ]a vénération des fidèles, Je concours des 
populations fut immense. Une vertu miraculeuse 
sortait du saint corps et plusieu!'s malaùes furent 
guéris. 

Tel fut le premier pardon de saint Yves, (c'est 
ainsi qu'en Bretaguc on nomme les fêtes patro
nales). Cette fête fut célébrée chaque année, avec 
beaucoup de dévotion, le 29 octobre, jusqu'à la 
révolution française. On l'appelait la Saint-Yves 
d'hiver. Depuis quelques années on lui a rendu 
son éclat d'autrefois. 

Le chef du bienheureux prêtre, séparé de ses 
autres osseme11ts, fut enchâssé dans un reliquaire 
d'argent doré, soutenu par quatre lionceaux de 
même métal, et entouré d'une magnifique étole 
d'or ou scintillaient les pierres précieuses. 
Diverses villes ou châteaux voulurent avoir 
quelques fragments des reliques du saint breton, 
Son culte s'étendit rapidement en France, dans 
les Pays-Bas, en Italie. Au reste partout où 



allaient des Bretons, ils y portaient la dévotion 
à leur saint compatriote. 

L'Université de Nantes le prit pour patron, les 
avocats firent partout de même; à Orléans, la 
faculté de droit célébrait chaque année sa fête 
avec une grande solennité. Des églises,_ des 
chapelles des hospices, s'élevèrent de d1vers 
côtés sods son invocation. Rome, centre du 
Inonde chrétien, possède _encore aujourd'hui sa 
belle petite église de Saint-Yt·es des Bretons. 
Diverses confréries furent établies en son hon
neur. La protection du Saint ne cessa de répondre 
à la foi des peuples par de nouvelles grâces et 
de nouveaux prodiges. 

LES DEUX TOllBE.-\UX - BARB.HII!~ F.T Cl\'IL1SATJO:", 

LA FÊTE ni,; '1800 
De l'an 1422 à l'an 1426, Jean V, Juc de Bre

tagne fit construire dans la cathédrale de Tré
guier' un splendide mausolée à saî nt Yves, 
rehadssé d'ornements en argent doré d'une 
grande richesse. 

Ce beau monument de l'art du xve siècle, ne 
trouva pas grâce devant Ll fureur impie et pil
larde des vandales de la Révolution. (( En 1î93, 
écrivait,il y a quelques années, l'abbé Tresvaux, 
les soldats d'un bataillon rérolutionnaire, com
posé de Parisiens portant Je nom du Temple, 
forcèrent les portes de l'église cathédr~le, bri
sèrent le tombeau de saint Yves et en Jetèrent 
les débris à la mer. Ils s'emparèrent en même 
temps des ornements qu'ils trouvèrent à. l~ 
sacristie, s'en revêtirent et se promenèrent ams1 
dans la ville simulant un convoi funèbre. Mais 
celui qui fai~ait le mort fut frappé subitement 
de maladie et mourut effectivement la nuit sui
vante. Les autres acteurs de cette farce sacrilège 
furent bientôt atteints d'un mal contagieux qui 
les enleva pour lu plupart. C'est un fait qui était 
à Tréguier, de notoriété publique, et dont les 
anciens habitants peuvent encore attester la 
vérité. >1 

l\fais si les tyrans de laRévolution ont pu briser 
un monument de pierre, ils n'ont pas pu détruire 
la foi et la ~énérosité des BreLons. Un mausolée 
plus magnillque que le 'premier a é_té construit 
ces dernières années, et l'inauguration de cette 
belle œuvre d'art a donné lieu, au mois de sep
tembre 1890, à des fètes splendides, dignes de 
celles qui furent célébrées, il y a plus de cinq 
sièc1es, en 1347. 

Le dernier jour du triduum, Son Eminence le 
cardinal Place, archevêque de Rennes, et Mgr Fal
lières, évêque de Saint-Brieuc (et de Tréguier), 
entourés de six autres prélats, présidaient les 
cérémonies, au milieu d'un concours d'environ 
50 000 pèlerins. 

A la suite d'une belle procession, à travers les 
rues enguirlandées et pavoisées, Mgr Freppel, 
évêque d'Angers, député du Morbihan, a pro
noncé un éloquent panégyrique du patron de la 
Bretagne. 

(( Ce patronage, si efficace dans le passé, 
disait-il en termrnant, continuez, ô bienheureux 
Yves, à l'exercer auprès de Dieu en faveur du 
rays qui s'honore de vous avoir vu naître. Voyez 
a vos pieds ces évêques, ces prêtres, et ce peuple 
chrétien qui, depuis trois jours, célèbrent vos 
louanges et implorent votre secours. En retour 
des hommages qu'ils vous rendent sur la terre, 
obtenez-leur du haut du ciel les grâces qu'ils 
sollicitent par votre intercession. 

J> Dans ces temps troublés, où la violence 
opprime si souvent le droit, demandez à Dieu de 

faire régner parmi nous les vertus qui vous 
furent s1 chères: la jus Lice et la charité. Vous 
qui avez défendu avec lant de vigueur les libertés 
de l'Eglise, prenez en main celte sainte cause. 
Soyez Je protecteur des petlls et des faibles, de 
tous ceux qui travaillent et qui souffrent. 

>i Conservez devant le trône de Dieu, comme 
Yous le garderez dans l'hîsLoire, le beau titre 
d'avocat des Bretons: ce sera pour eux_-même.:: 
un titre de gloire et un g::ige de bonheur pour le 
temps et pour l'éternitr:. " 

PETITES LITANIES DE SAINT YVES 
Seigneur, u.yez pitié de nous. 
Christ, ayez pitié de nous. 
Seigneur, ayez pitié Je nous. 
Christ, écoutez-nous. 
Christ, exaucez-nous. 
Père céleste, qui êtes Dieu, ayez pilié de nous. 
Fils Rédempteur du monde, qui êtes Dieu, ayez 

pitié <le nous. 
Saint-Esprit, qui <~tes Dieu, ayez pitié de nous. 
Sainte Trinité, qui êtes un seul Dieu, ayez pitié 

de nous. 
Sainte Marie, Reine de tous les saints, priez 

pour nous. 
S. Yves, priez pour nous. 
S. Y ,·es, prêtre et ministre de Jésus-Christ, p. p. n. 
S. Yve"'", lumière et modèle des juges, p. p. n. 
S. Yves, arbitre des plaideurs, priez pour nous. 
S. Yves, destructeur des procès, priez pour nous. 
S. Yves, modèle des prêtres, priez pour nous. 
S. Yves, très vigilant pasteur, priez pour nous. 
S. Yves, trompette de la vérité évangélique, p. p. n. 
S. Yves, règle de la justice, priez pour nous. 
S. Yves, père des pauvres, priez pour nous. 
S. Yves, refuge des veuves et des orphelins. p. p. n. 
S. Yves, défenseur des innocents, p. p. n. 
S. Yves, fonlél.Îne de miséricorde, p. p. n. 
S. Yves, fleure de charité, priez pour nous. 
S. Yves, contempteur du monde, p. p. n. 
S. Yves, ami de la modestie et de la chasteté, p. p. u. 
S. Yves, fleur d'humilité, priez pour nous. 
S. Yves, ami de la Croix, priez pour nous. 
S. Yves, héros de la pénitence, priez pour nous. 
S. Yves, merveille de patience, priez pour nous. 
S. Yves, victorieux des démons, priez pour nous. 
S. Yves,dévoué serviteur de la Vierge Marie, p.p. n. 
S. Yves, délices du Roi des cieux, p. p. n. 
S. Yves, honneur de la Bretagne, p. p. n 
S. Yves, ornement de la France, p. p. n. 
S. Yves, espoir des indigents, priez pour nous. 
S. Yves, qui consolez les affligés, p. p. n. 
S. Yves, qui guérissez les malades, p. p. n. 
S. Yves, qui ressuscitez les morts, p. p. n. 
S. Yves, glorieux patron de la Breta~ne, p. p. n. 
S. Yves, salut des marins en danger, p. p. n. 
S. Yves, secours de tous ceux qui vous invoquent, 

priez pour nous. 
S. Yves, très doux et très puissant protecteur, 

priez pour nous. 
Agneau de Dieu, etc. 
S. Yves priez pour nous. - Afin que nous deve

nions dignes des promesses de Jésus-Christ. 
ORAISON ou'oN RÉCITE A TRÉGUIER 

0 Dieu qui avez donné saint Yves, votre confes
seur, pour père aux pauvres, pour avocat aux 
veuves, pour tuteur aux orphelins; acGordez
nous, par son intercession, la grâce d'èlre en
flammés d'une charité semblable, et de préférer 
aux biens temporels qui passent promptement, 
la perle précieuse de l'éternité. Nous vous le 
demandons par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Ainsi soit-il. 



LA BIENHEUREUSE PAULE DE ~IONTALDO 
CLARISSE (1443-1514) 

Fêtes le 29 octobre et le 18 août. 

La bienheureuse Paule apaise une tempête par une courte prière. 

NAISSANCE DE PAULE - SES PREMIÈRES ANNÉ1:;S 

LA TEMPÈTE SCR LE LAC 

Sur les collines qui s'élèvent à droite du 
Mincio et s'étendent du côté de l'Occident jusqu'à 
Châtillon, patrie de saint Louis de Gonzague, on 
apercoit la petite ville de Volta, et, tout auprès, 
le b'ourg de Montaldo. C'est dans ce bourg, 
appartenant au diocèse de Mantoue, que la Bien
heureuse Paule vint au monde en l'année 1443; 
elle était issue de l'honorable et pieuse famille 
des Montaldi. 

Paule se distingua dès son enfance par une 
rare modestie, une candeur angélique et un 

grand attrait pour la piété; plein d'admiration 
pour ses vertus, le peuple l'appelait déjà (< la 
sanctula, la petite Sainte. >> 

Elle éprouvait une joie extrême à s'entretenir 
avec Jésus-Christ suspendu sur la Croix, et répé
tait cent fois chaque jour cette invocation qu'elJe
même avait composée:« Passion de Jésus-Christ, 
Sang deJésus-Christ,Jésus, Marie, miséricorde!>> 

Son bonheur était d'accompagner ses parents 
à l'église paroissiale, où elle priait avec. une 
ferveur admirable. Dieu, qui aime à recevoir les 
prémices du cœur, récompensa bientôt la piété 
généreuse de cette enfant par des grâces de 
choix, dont la plus précieuse fut de lui inspirer 



un grand attrait pour la sclinte virginité. i-n 
jour, après avoir· communié daus l'iigli~e de Li 
paroisse, Paule dit à son père et sa mère : 
(( Dieu m'appelle à la vie relis:ieuse. J"ai lu la 
vie et lét règle de sainte Claire. Je désire ar
demment suivre les exemples de cette grande 
sainte et me consacrer à Dieu dans son Ordre. 
Si mon projet ne vous est pas désagréable, .ie 
renouvelle devant vous le vœu que je Yiens de 
faire d'aller au sanctuaire de Notre-Dame de 
Grilces demander conseil à la Mère de Dieu, pour 
qui j'ai la plus filiale vénération, et dont le sou
verain patronage fait toute mon espérance. )) 

L'église de Notre-Dame des Grtu~es est un 
magnifique sanctuaire que l'on appelle les 1;ràces 
de Mantoue. Elle est située au sud d'un lac, à 
cinq milles de cette ville et à sept milles de 
Moutaldo. 

Ce sanctuaire, dont le culte était alors confié 
aux soins des Frères Mineurs de !'Observance, 
voyait chaque année, surtout à la fête de !'As
somption, un concours innombrable de fidèles 
qui venaient y prier et vénérer la .Mère de Dieu. 

Les parents de Paule avaient accédé à sa de
mande. La pieuse caravane s'embarqua donc 
après avoir imploré le secours de l\larie. Tout 
alla bien jusqu'au milieu du lac. Tout à coup, le 
ciel s'ob . .,curcit et un orage épouvantable se dé
chaîne. Let barque soulevée par les vagues n'a
Yance plus et menace de sombrer malgré tous 
les efforts des rameurs. L'enfant seule n'a point 
perdu sa confiance et sa sérénité : (( Soyez assu
rés, leur dit~elle,que Dieu nous viendra en a.ide.)> 
Puis elle récite avec une grande dévotion son 
oraison jaculatoire: (< Passion de Jésus-Christ, 
sang de Jésus-Crist, Jésus, Marie, miséricorde!)> 
Au même instant la tempète s'apaise. 

Heureusement arrivée au sanctuaire de ]a 
.Mère de Dieu, Paule y répandit ses plus lil.umbles 
et ses plus ferventes prières, et s'étant approchée 
des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, 
il lui sembla, pendant son action de grâces, 
entendre ces paroles au dedans d'elle-même : 
<< Paule, embrasse la vie religieuse dans l'Ordre 
séraphique : va à Mantoue et demande d'être 
reçue au nombre des religieuses de Sainte
Lucie. C'est là que tu trouveras ce que tu cher• 
ches : une Mère divine et un Epoux céleste. )) 

Paule reçut avec joie l'avertissement du ciel. 
Sur-le-champ, elle résolut de solliciter son ad
mission chez les Clarisses de Sainte-Lucie, et 
renouvela avec ferveur le vœu de virginité qui 
depuis longtemps l'unissait à son Dieu. 

SON E:\TilÉE EN RELIGION - SA PIÉTÉ ET SA FERVEUR 

Le monastère de Sainte-Lucie, fondé en l'année 
1380, avait un peu souffert de la ten;ipf'te qui 
assaillit l'Eglise au commencement du .x_yc siècle : 
mais, depuis neuf ans, il s'était relevé de ses 
ruines, et, sous la ferme direction d'une religieuse 
nommée Dorothée de Milan, il était devenu un 
des plus fervents de Mantoue. 

Aussi, les religieuses de ce monastère ne firent
elles aucune difficulté de recevoir la bienheu
reuse Paule, car elles avaient appris quel trésor 
Dieu leur envoyait dans cette enfant. 

Quelques jours après, le 15 avril 1458, Paule 
rPvêtit l'habit monastique. Elle était dans sa 
quinzième année. 

On vit alors cette jeune novice consacrer toutes 
les forces et l'énergie de son âme à la poursuite 
des vertus religieuses. Elle était toujours ]a pre
mière à l'église, au chœur et à l'Office diYin, et 
le temps qu'elle passait dans la solitude, elle 

l'employait ù fa contemplation des choses du 
ciel. Docile ctux inspirations de la grâce, elle 
faisait une guerre' continuelle à son corps et 
pratiquait d'une manière admirable ]es autres 
vertus monastiques. 

Quand elle parlait plus tard de son année de 
noviciat, elle avait coutume de dire que ce temps 
avait été pour elle une année de véritable bonheur. 
En effet, ne perdant jamais de vue la sublimité 
de sa vocation, elle ne s'occupait que de Dieu 
dans ses paroles et ses actes. Elle aimait à médi
ter de préférence sur la Passion et la mort de 
Jésus-Christ, la sainte Eucharistie, la compassion 
et les poignantes douleurs de Marie. Très empres
sée à rendre service aux Sœurs, et très économe 
de son temps, tout ce qui lui en restait en dehors 
de la prière, elle l'employait à des travaux utiles 
au monastère. 

Après une année de noviciat, Paule fut appelée 
à prononcer ses vœux perpétuels. Selon li1 cou
tume en vigueur dans les monastères des Cla
risses de la stricte observance, elle ajouta aux 
vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, 
le vœu de clôture. Non contente de promettre 
l'obéissance à ses supérieurs, comme cela se 
pratique dans !'Ordre séraphique, elle se proposa 
encore d'obéir à toutes les Sœurs du monastère, 
à ses confesseurs et aux autres directeurs de 
son ilme. Sa fidélité à observer son vœu d'obéis
sance était d'autant plus grande qu'elle recevait 
les ordres de ses supérieurs comme venant de 
Dieu même : <( En accomplissant les préceptes 
de mes supérieurs, disait-elle souvent,je ne puis 
me tromper. n La fervente professe allait aussi 
plus loin que les autres dans l'observation de 
son vœu de clôture : car non seulement par ce 
vœu elle avait promis de ne jamais franchir le 
seuil du monastère, mais elle avait pris la réso
lution de ne jamais aller au tour ou à la grille 
du parloir, sans une nécessité absolue et sans 
un ordre de ses supérieurs. 

Ce don absolu d'elle-même rccut aussitôt sa 
récompense, car, après l'émissioii de ses vœux 
solennels, Dieu remplit l'âme de la bienheureuse 
d'une paix et d'une joie inaltérables. N'estimant 
que les choses divines, Paule consenait dans 
les tribulations comme dans la prospérité la plus 
grande égalité d'âme et une parfaite union avec 
Dieu. De là, ses actions de gràces et ses chants 
de reconnaissance pour tant de bienfaits dont 
Dieu l'avait comblée. 

Tout enflammée d'amour divin, elle s'écriait 
souvent:<( Je vous aime, ô mon Dieu! je vous 
aime sans mesure, et jamais je ne cesserai de 
ci1anter vos louanges! Je vous rendrai, jusqu'à 
la mort, de très humbles actions de grâces de ce 
que vous avez voulu que je passe mil vie dcms ce 
monastère, où, loin des séductions du moude et 
de~ embarras du siècle, je puis vous servir très 
parfaitement.)) 

.:\.fais son amour et sa reconnaissance éclataient 
surtout à ses jours de communion. Elle s'écriait 
alors : (< Mon Jésus, vous êtes véritablement sous 
les espèces et apparences du pain. Oui, c'est 
vous-même que je reçois dans le Très Saint
Sacrement, l'abrégé de vos merveilles. Quelles 
actions de grâces pourront jamais égaler un si 
grand bienfait? J> 

ELLE EST ÉLUE TROIS FOIS ABBESSE - S.-\ CONFIANCE 
EN DIEU 

La bienheureuse Paule ayant passé sa. vie 
derrière les murs d'un monastère, sans rien 
faire de grand aux yeux du monde, on comprend 



qu'elle n'ait brillé que par des vertus chrétiennes 
qui sont, à la vE'rité, devant Dieu, plus précieuses 
que l'or. 

Pendant les cinquante ans qu'elle a vécu dans 
le monastère de Sainte-Lucie,~amais elle n'of
fensa la moindre de ses Sœurs. Elue trois fois 
abbesse par les suffra;;es unanimes de la com
munauté, elle gouvernait cette sainte demeure 
avec une prudence consommée. A l'imitation de 
Notre-Seigneur, elle enseignait la vertu par 
l'exemple autant que par la parole. 

Son ardent amour des choses divines ne la 
détournait pas du soin des choses temporelles. 
Elle savait que les biens d'un monastère sont la 
propriété de Jésus-Christ, et, par conséquent, 
dignes de toute sollicitude, que souvent le relâ
chement de la discipline dans les familles reli
gieuses, et même la ruine et la perte du monas
tère étaient dues à la pénurie de-s choses néces
saires. On montrait encore au couvent de Sainte
Lucie, à la fin du xY111e siècle, un monument de 
cette sollicitude de notre Bienheureuse : c'est uu 
puits qu'on nommait le puits de la bienheureuse 
Paule. Elle -même l'avait fait creuser à l'époque 
d'une grande sécheresse, où les religieuses eurent 
beaucoup à souffrir du manque d'eau. L'eau de 
ce puits était si abondante que non seulement 
elle suflisait au monastère, mais que beaucoup 
d'habitants du pays l'employaient à leur usage 
quolidien, ou pour se préserver des maladies. 

Daus le gouvernement du monastère, Ja bien
heureuse Paule fut admirablement aidée par 
Dieu, en qui elle mettait toute son espérance. Il 
n'est aucune faveur qu'elle ne désiràt vivement et 
ne demandùt avec instances sans l'obtenir du ciel. 

Ne pouvant contenir les pieux sentiments de 
confiance qui remplissaient son àme, elle avait 
coutume de les exprimer par des paroles ardentes. 
<( Pour moi, s'écriait-elle,je me confie en Jésus; 
,ie sais qui il est; je sais aussi que je puis 
mettre en lui toute ma confiance. ii Ou bien elle 
disait avec saint Paul : « Je sais à qui je me suis 
confiée, scio cui credidi. >> 

L'amour dont elle brûlait. pour Dieu était si 
véhément qu'il la poussait à la pratique des ver
tus les plus héroïques. Parfois, à l'exemple de 
saint Paul, elle s'écriait dans un transport de 
charité : <( Bienheureux, ô mon Dieu, celui qui 
vous aime! mille fois plus heureux celui qui 
n'aime que vous! Malheur à l'homme qui ne 
sait pas vous aimer! maudit soit celui qui ne 
veut vous donner son amour! )) 

SA FERVEUR DANS LES com!UNIO:'l"S - SES EXTASES 

Cet amour pour Dieu avait inspiré à la bien
heureuse Paule un vif désir de la communion 
fréquente, aussi, ayant obtenu de son confesseur 
cette précieuse faveur, elle ne cessait d'en remer
cier le divin ~laître. La joie qu'elle éprouvait en 
s'approchant de Ja Sainte Table lui faisait répandre 
d'abondantes larmes. Ce jour-là, elle privait son 
corps de toute autre nourriture. Elle ne pouvait 
songer à cette immense charité du Fils de Dieu 
se donnant à nous de la sorte, sans être immé
diatement ravie en extase, ce qui lui arrivait 
surtout ]es jours de communion et au moment 
du Saint Sacrilice de la Messe. Ces grùces extraor
dinaires étaient la I écompense de la pureté de 
son âme : en effet, si légères étaient ses fautes, 
que, durant toute sa vie, elle ne paraît pas avoir 
commis un seul péché véniel avec plein consen
tement. 

Les jours où elle s'abstenait de la sainte Eucha
ristie, elle faisait la communio1"! spirituelle, se 

préparant à cet acte de piété par la prière et un 
examen soigneux de sa conscience. 

Souvent, quand le prêtre élevait le Très Saint
Sacrement pour le proposer à l'adoration des 
fidèles, Paule apercevait le divin Sauveur comme 
environné de rayons lumineux, et quelquefois il 
lui semblait voir et entendre autoui; de l'autel la 
Très Sainte Vierge et les chœurs des a11ges. 

SON ESPRIT D'ORAISON 

L'esprit d'oraison de Ja bienheureuse Paule 
s'accrut extrêmement par les entretiens familiers 
qu'elle eut avec la bienheureuse Osanne Andrésie, 
de Mantoue, Tertiaire de Saint-Dominique, qui 
exerçait par sa sainteté une grande puissance 
sur ses concitoyens. Comme Paule, liée par son 
vœu de clôture, ne pouvait sortir du mouastère, 
Osanne, plus libre, la visitait souvent pour s'en
tretenir avec elle des choses divines, et elles 
s'excitaient l'une l'autre à servir Dieu plus par
faitement. Grùce à ces pieuses entrevues, Paule 
acquit un esprit d'oraison admirable. 

A son culte pour la divine Eut·haristie, elle 
ajoutait une grande dévotion envtffs la Passion 
de Notre-Seigneur et envers la Viert!'e Marie. Dès 
son enfance, elle s'était accoutumée à méditer 
sur les souffrances de Jésus-Christ, à vénérer ses 
plaies adorables, età répéter sa prière si sublime 
dans sa simplicité : " Passion de Jésus-Christ, 
sang de Jésus-Christ, Jésus, Marie, miséricorde! 1) 

Obtenant par cette prière tout ce qu'elle deman
dait à Dieu, elle exhortait fortement ses Sœurs à 
la réciter, si elles voulaient être exaucées pour 
quelque grilce que ce fùt. 

On a conservé plusieurs des prières qu'elle 
adressait fréquemment à la .Mère de Dieu. Ces 
prières n'ont-elles point revêtu plus d'efficacité 
en passant par les lèvres d'une sainte? A ce titre, 
nous en insérons ici un court et rm·issant extrait: 
<( Ah! Marie, Mère de Dieu! s'écriait la bien
heureuse Paule, vous avez des entrailles de misé
ricorde, et, en acceptant d'être la l\1ère du Verbe 
divin, vous avez assumé la charge d'intercéder 
pour nous auprès de votre Fils Jésus.Ne doutant 
nullement de votre piété et de votre amour, je 
vous V(foère, prosternée à vos pieds,je me donne 
toute à vous, et me consacre pour toujours à votre 
service : je vous choisis pour ma souveraine et 
ma patronne, et, si vous me Je permettez, pour 
ma très douce l\lère. )) 

Sou esprit de charité lui faisait aussi adresser 
souvent des prières à Dieu pour son monastère, 
pour son pays et pour toute l'Eglise. Personne 
n'eut jamais recours inutilement à ses suffrages. 
Pour faire participer les ùmes aux biens spiri
tuels dont elle fut comblée, elle a laissé plusieurs 
écrits pleins de doctrine surnaturelle et de piété. 

SON HU)llLITÉ ET SA MORT!FICATION 

Malgré ses nombreuses et éclatantes vertus, 
Paule maintenait son ùme dans l'humilité, ayant 
toujours devant les yeux d'un côté sa propre 
bassesse, et de l'autre l'infinie Majesté de Dieu. 
Elle remplissait souvent les fonctions les plus 
communes et les plus humiliantes, et tenait à 
honneur de servir de ses propres mains les Sœut's 
converses et même les servantes du monastère, 
surtout dans leurs maladies. Croyant avoir fait 
un très mauvais usage des bienfaits si grands et 
si nombreux dont Dieu l'avait gratifiée, elle se 
regardait comme la plus vile de toutes les créa· 
tures 1 et si quelque calamité menaçait la ville de 
Mantoue ou son monastère, l'Ordre Séraphique 
ou l'Eglise, elle l'attribuait à ses péchés. 

A ces profonds sentiments d'humilité, Paule 



joignait une très grande mortification et dans 
la nourrilure et dans le sommeil. Elle jeûnait 
depuis le 8 septembre, fête de Ja Nativité de la 
Sainte Vierge,jusqu'à Pûques, sauflesdimanches; 
le reste de l'année, elle observait le jeûne chaque 
mercredi, vendredi et samedi, et souvent, les 
autres jours, elle se contentait de pain et d'eau. 
Enfin, comme nous l'avons dit, à ses jours de 
communion elle ne prenait aucune nourriture. 

Son sommeil était très court, et elle passait 
fréquemment des nuits entières en oraison. 
Quand, vaincue par la fatigue, elle se voyait con
trainte d'accorder quelque soulagement à la 
nature, c'était sur la terre nue ou sur un tapis, 
la tête appuyée sur une pierre ou sur des bran
ches sèches, que ]a fille de Sainte-Claire prenait 
ce léger repos. Elle portait continuellement un 
rude cilice, et en outre elle se déchirait fréquem
ment et crue1lement le corps avec des disciplines 
faites de chaînes et de pointes de fer très aiguës. 
Atteinte de phtisie, de faiblesse, et plus tard de 
cécité, la fervente abbesse supporta toutes ses 
souffrances avec une admirable patience pendant 
plus de quarante ans, et sa joie au milieu des 
épreuves était si vraie que les religieuses dou
taient parfois de la réalité de ses souffrances. 
Une seule chos.e la contristait, c'était d'entendre 
le médecin lui prescrire quelque remède, et ce 
sentiment ne provenait point du dégoût que 
pouvait lui inspirer Je médicament ordonné, 
mais bien de Ja persuasion que c'était accorder 
trop de soucis à son corps. (( Mieux ·vaudrait, 
disait-elle, donner cette médecine à un pauvre 
qui a plus besoin que moi de santé et de force. 
Ma maladie me plaît souverainement, puis
qu'eJle est selon la volonté de Dieu que je veux 
accomplir en toutes choses. )) 

SA MORT - SA RÉCOMPENSE 

Une sainteté si-éclatante ne pouvaitrestercachée 

dans l'étroite enceinte d'un monastère. Aussi, le 
marquis de Mantoue venait-il souvent rendre 
visite à l'humble Clarisse et lui demander son 
avis sur les questions les plus importantes. On 
avait recours à elle en toutes circonstances, et ]es 
malades avaient plus de confiance dans ses prières 
que dans l'art des médecins. Des ecc1ésiastiques 
célèbres, tant réguliers que séculiers,lui deman
daient conseil et l'écoutaient comme un docteur. 

Mais cette vie si pleine de mérites touchait à son 
terme. Paule mourut à soixante et onze ans. 
Elle en avait passé cinquante~six dans la vie reli
gieuse. Epuisée par les veilles, les jeûnes et de 
cruelles macérations, elle tomba gravement 
malade. Son état s'aggrava bientôt à la suite 
d'une lulte que Paule eut à soutenir contre le 
démon. Un jour qu'el1e priait au sommet d'un 
escalier devant l'image du Christ, Satan, furieux, 
la précipita sur Je sol. Son corps fut tellement 
rompu par cette chute que les Sœurs présentes 
la crurent morte. 

Etant proche de sa fin, malgré ses continuelles 
douleurs, la Bienheureuse ne détournait jamais 
ses pensées de Dieu ou des choses divines. For
tiüée par la réception des sacrements, et tenant 
pieusement embrassée l'image du Sauveur, elle 
expira en présence de son confesseur et de toutes 
ses religieuses, le 18 août 1514. Dès que son âme 
eut pris son essor vers le ciel, les Sœurs virent 
le corps de leur sainte abbesse tout resplendissant 
de lumière. Elles comprirent que leur mère avait 
déjà reçu la récompense éternelle due à ses 
mérites sans nombre. De nombreux miracles 
confirmèrent bientôt ce sentiment. 

Les restes de la bienheureuse Paule, déposés 
dans l'église du couvent, furent plus tard trans
portés dans celle de Sainte-Catherine et de 
Saint-Vincent de Mantoue. Maintenant, on les 
honore dans l'église de Volta, où ils reposent en 
attendant ]a résurrection. 



SAINT GERJ\IIAIN DE TALLOIRES 
RELIGIEUX BÉNÉDICTIN, AU DIOCÈSE D'ANNECY 

Fële le 29 octol,re. 

Saint Germain en prières au lieu appelé saut du moine. 

Le voyageur qui se serait trouvé le 20 oc
tobre 1838 dans la commune de Talloires (Hautf:l
Savoie) eût été grandement surpris ùe ce qui se 
passait. Cette paroisse, si paisible d'ordinaire, 
avait pris uu aspect inaccoutumé. Depuis le matin, 
les cloches n'avaient cessé de sonuer leurs plus 
joyeux carillons. On voyait les maisons pavoisées, 
les chemins jonchés de feuillages et plusieurs 
arcs de triomphe champêtres se dresser dans les 
airs. La surprise de notre voyageur eût été encore 
bien plus srande si on lui avait appris que tous 

ces honneurs s'adressaient ù uu pauvre religieux 
et à un religieux mort depuis plus de huit cents 
ans. C'était cependant pour bénir la mémoire dl'.! 
ce moine qu'on avait fait tous ces préparatifs et 
que toute la population des environs arrivait en 
foule à Talloires. C'était ce jour que !l,lir Rey, 
évêque d'Annecy, avait choisi pour la transla
tion des reliques de saint Germain de Talloire::. 
Le bienheureux avait passé sur la terre en faisai1 c 
le bien, et, du haut du ciel,il continuait à répand, 11 

ses bienfaits sur toute la contrée. La piété des 



fidèles avnit voulu lui rn0ntrer sa reconnais- située sur un riant côtean, au bord orie1it.al du 
s;u1eP PH lui consacrant une chapelle dans l'église lac d'Annecy. Avec le baron Richard habitait son 
mi\rne de Talloires. épouse, Bernoline de Ouin, petite-fille du vail

lant Olivier, compagnon d'armes de Charlemrigne. 
,E:NFANCE DE SAINT GERMAIN Leur fils Bernard avait sept ans quand ils !e 

Snint. f;er1f1ai11 vit le jour en Belgique, vers confièrent aux soins de son saint précepleur. 
J'nu \H,6, rhius une pr•tile ville des environs de Gnmain vit dans cet enfant une précieuse 
l.il-,µP, appelée :\loutfort. De là vient qu'il est plante qu'il devait cultiver; il s'appliqua à porter 
au~,.j 1·01111u sous le nom de saint Germain de à Dieu, par la piété, ce cœur innocent, tondis 
i\loJJtfort. L'hisloire n'a pas conservé le uom de qu'il enrichissait son esprit du trésor des cou-
se~ parPnts: on sait seulement qu'ils étaient dou- uaissauces humaines. Cette éducation eut un 
blement fortunés, jouissant des biens de la terre plein succès. Sous la sage conduite de Germain, 
et des richesses du ciel. Il eut un frère unique le jeune_ Bernard fit les progrès les plus rapides, 
nornrné Bodolphe. . et il acquit en peu de temps une science que 

Dit>u avait entouré son berceau des plus tendres d'autres 11 'obliennent qu'après de longm s années 
bénf'dictions. Formé de bonne heure à la vertu, de travail et de labeur. 
(;ermain n'avait de goût et d'attrait que pour la A PARIS AVEC BERNARD DE MENTHON 
prière et les choses di vines. Les jeux ordinaires 
de l'enfance n'avaient pour lui aucun charme·; il Heureux de ce résultat, qui dépassait leurs 
s'éloignait souvent de la maison paternelle pour espérances, les parents de Bernard résolurent 
se livrer complètement à la prière. On le voyait d~ faire donner à leur enfant une éducation plus 
passrr des heures et des journées entières dans complète que ne lec comportait l'éducalion ordi-
les é:;lises. naire des futurs chevaliers. Ils résolurent donc 

Il quit.tait souvent Montfort pour se rendre à de l'envoyer à Paris, mais il fallait quelqu'un 
Liègf', où son grand bonheur était de servir la pour veiller sur lui, et au besoin, le protéger 
messe à l'évêque. Le prélat, admirant cette dévo· contre les séductions de la capitale. Personne 
tion précoce, se prêtajt volontiers aux désirs de n'était plus propre à cette mission délicate que 
l'enfont: il l'avait pris en affection et lui faisait Germain, aussi accompagna-t·il Bernard à Paris. 
fréquemment de petits cadeaux, mais Germain Le disciple' avait quatorze ans et son précepteur 
n'avait rien de plus àcœur que de s'en dépouiller environ lrente·deux .. Ce dernier, comme un auge 
pour en enrichir les pauvres. Ses parents étaient tutélaire, ne ménagea à son élève ni ses soins, 
bien loin de s'opposer à d'aussi saintes disposi- ni ses exhortations. Grâce à lui, l'éLudiant occupa 
tions; ils bénissaient au cO))trair.e le Seigneur bientôt un rang distingué parmi ses condisciples, 
de ces vertus el employaient tout leur soin à les dans l'étude de la philosophie, du droit et de la 
fortifier et à les augmenter. théologie. Mais il se fit encore bien plus remar-

L'ÉTUDIANT A PARIS quer par sou horreur pour le péché et son ardeur 
pour sa propre sanctificc1tion. 

Germain avait appris sous le toit paternel les A la vue des désordres et des ravages affreux 
premiers élérilents des sciences humaines~ on que le vice causait parmi la foule des étudiants, 
l'envoya alors eontinUE'l' ses études à Paris, en. l'innocence de Bernard s'alarmait'etserévollait. 
compagnie de son frère Rodolphe. Dans cette Heureusement, Germain était là pour le prému-
capilale, qui était le rendez-vous des étudiants nir contre les dangers. Sous sa pr_otection, le 
de tous les pays, Germain s'attira bientôt l'admi- pieux jeune homme sut puiser, dons la pr'.ère 
ration et l'estime de ses maîtres et de ses con- et la mortification, une force assez grande pour 
disciples. Toutefois, au milieu de ses succèst il lutter contre de pareils attraits. 
sut conserver son âme dans l'humilité et l'inno- Quelques années après, Bernard était rappelé 
cence. Son eœur demeura pur, malgré les dé- au château de Menthon; quant à Germain, écou .. 
sordres et les scandales que cette grande capi- tant l'appel de Dieu, il se rendit au monastère 
tale offrait toujours à la jeunesse. La prière, la de Savigny, près de Lyon. 
vigilance, la fuite des occasions et aussi les sArnT GERMAIN A SAVIGNY 
sages avertissements de sa mère surent le pré-
munir contre tous les dangers. Pour écarter de Dans cette maison, la règle de saint Benoît 
lui les nppâts enchanteurs du vice, il employa la était pratiquée avec toute la ferveur des premiers 
mortification des sens et le jeùne. l'rlais ce qui temps, et chaque religieux était pour ainsi dire 
le préserva surtout contre toute chute, ce fut sa un saint. Avant de mettre son projet à exécution, 
tendre dévotion pour la Mère de Dieu; cette Germain s'était débarrassé de tout ce qui pouvait 
dévotion soutint d'ailleurs toute sa vie et lui attirer son esprit et !'les pensées vers la terre; il 
valut dans la suite plusieurs apparitions de cette s'était ensuite rendu auprès de son frère Rodolphe, 
auguste Vierge. à qui il avait fait part de son des-sein. Celui-ci, 

lL EST CIIOISI POUR PRÉCEPTEUR poussé par l'exemple de Germain, se laisrn 
DE SAINT 'BERNARD DE MENTHON entraîner par lui; tous deux vendent ce' qu'ils 

possèdent et en donnent.le prix aux pauvres. L'abbé 
Ses études terminées, Germain entra dans les Joire les rrçoit au monastère de Savigny; c·est 

Ordres; il recut Je caractère sacerdotal. là qu'ils font leurs vœux et qu'ils s'engngent à 
A cette épÔque, les parents de saint Bernard suivre irrévocablement la- règle de saint Benoît" 

de Menthon le prièrent de prendre en main dans toute sa rigueur. 
l'éducation de leur fils. Quelle fut l'occasion de 
~e choix, et quel concours de circonstances SAINT GERMAIN A TALLOIRES 

amena saint Germain de Montfort au château de Saint Germain était depuis quelque temps· à· 
Menthon, l'histoire ne Je dit point. Il est pro- Sa\'igny, qu'il édifiait par ses vertus, lorsq-ue ses 
hable que le baron Richard, issu d'une des plus supérieurs, qui avaient remarqué en lui autant 
llobles familles de Savoie et allié aux plus grandes de capacité pour les affaires que de zèle pour Ja 
familles. de France, eut recours à ses amis qui I gloire de Dieu, l'envoyèrent à Talloires, dans le 
habilaiC1Jt:Paris. La demeure seigneuriale était · voisinage du Jac d'Annecy, pour y étRblir une· 



communauté de Bénédictins. On lui associa son 
frèrP- Ro,lolphe et quelques autres cénobites; 
bientôt ils y eurent construit un monastère avec 
vue église, grâce aux large-sses de la famille de 
Menthon. 

SAINT GERMAIN EN TERRE SAI!'ITE 

Après avoir pleinement répondu :iux desseins 
qu'on s'était proposés en l'envoyant à Talloires, 
Germain revint à Savigny et obtînt du supérieur 
général la permission de visiter les principaux 
lieux de dévotion, et spécialement la Terre Sainte. 

Pour procurer plus de mérite et de gloire à 
ses saints, le Seigneur les éprouve quelquefois et 
permet mPme qu'ils soie11t accablés par les plus 
graves tribulations. C'est ce que les légendes 
nous disent encore de saint Germain: ses pieux 
pèlerinoges furent vraiment des pèlerinages de 
pénite1ice. 

Pour se rendre en Palestine, il fallait beaucoup 
plus de peine que de nos jours, et les mahomé
tans qui occupaient les Lieux Saints étaient aussi 
féroces que ceux d'aujourd'hui. Rien ne fut 
épargné au Bienheureux; pillé par des brigands, 
bat.tu et laissé pour mort, il ne dut son salut qu'à 
Dieu qui veillait rnr lui et qui voulait le ramener 
à Ta!loires,pour y êLre l'éditicaLion des habitant.s. 
Après trois ans d'épreuves de toute espèce, il 
revillt en France et rapporta dans le monastère 
qu'il avait fondé un grand nombre de reliques 
précieuses. Ou les y conserva jusqu'à la Révolu
tion française; alors les bandits 11ui terrorisaient 
1a France, les brûlèrent sous les marronniers, 
en face du couvent de TaHoires. 

SAINT GERMAIN PRIEUR DE TALLOIRE_S 

Dès que Germain fut de retour, les religieux 
résolurent de le choisir comme prieur. En 
acceptant, par esprit d'obéissance, la lourde 
tâche, dont on chargeait ses épaules, Germain 
sut se montrer digne de la confiance qu'on lui 
avait. témoignée. Sa science et sa piété lui gagnè
rent bientôt tous les cœurs. Les religieux trou
vaient en' lui uil guide assuré et le plus tendre 
des pè'reS. ce n'étàit ·gué ·1es larmes aux yeux 
qu'il parlait à ses frères de Notré-Seigneur et 
des Lieux Saiuts. Il leur mou trait aussi une foi qui 
soulève les montagnes. Sous sa paternelle direc
tion, le monastère forma la famille la plus étroite 
et la plus unie, car c'est un privilège de la vie 
religieuse d'uuir plus étr·oitement encore que les 
liens du sang. 

Germain s'efforca de devenir un modèle 
accompli de toutés les vertus et une image 
vivante dfl la perfection religieuse. Aussi, sous 
son impulsion, le couvent prit une ardeur 
toute nouvelle pour la piété et donna au monde 
l 'exemplc des plus austères vertus. Celte heureuse 
influence se tit même sentir au dehors du cloître; 
une grande parlic des officiers du barou de Men
thon aband()un_èrent leur maître pour embrasser 
la vie religieuse et se placer ainsi au nombre 
des disciples du Bienheureux. Mais, comme nous 
allons le voir, cette vie ne suffisait pas à l'austé
rité du Saint. 

SAINT GERMAIN ERMITE 

A un quart de lieue environ, au-dessus de Tal
loires, dans le roc qui sert de base à la haute 
montagne de la Tournelle, et sur un précipice 
affreux, la natu,·e a creus0 une grotte profonde. 
Un seulier escarpé y conduit; les aspérités du 
rocher au pied duquel il serpente et qui parfois 
s'avance meuaçant sur la tête, la vue ravissante 

du beau lac d'Annecy, des plaines et des coteaux 
qui l'avoisinBut, tout cela forme un spedacle à la 
fois effrayant et grandiose, qui élève l'âme au-. 
de,=;sus de la terre, la force en quelque sorte 
d'adorer et d'aimer l'auteur et le créateur de 
tant d.e merveilles. Ce fut dans ce lieu si propre 
à la méditation ~t à la prière que Germain réso
lu• de se retirer. 

Vers l'an 960, il mit son projet à exécution; 
les lé..::end 'S nous disent qu'il demeura dans 
cette solituJ.e à peu près continuellement pendant 
quarante ans, jusqu'à <;a mort. 

Il y montait tous les matins, à l'aube du jour, 
après avoir assisté à l'oftice de nuit et célébré la 
Sainte Messe au couvent de Talloires. Puis il 
demeurait la journée entière séparé de tout com
merce humain et n'ayant à traiter qu'avec Dieu 
seul. Sa vie se passait dans la prière, la médita
tion des vérités éternelles et dans les exercices 
de la plus am:tère pénitence. Il jeûnait tous les 
jours Bt ne prenait un peu de nourriture que sur 
le soir, au moment où il redescendait à Talloires. 

LE SAUT DU MOINE 

Chaque matin, en remontant à sa grotte, le 
Saint avait coutume de s'arrêt.er à un endroit 
qn'on appelle le Saut du Moine; là il se mettait 
à genoux pour faire une sainte préparation à ses 
exercices de Ja journée. Afin de mieux fixer ses 
pensées, il traçait sur la pierre avec le doigt une 
petite croix qu'il baisait au commencement et à 
la fin de sa prière. La croix ainsi que l'empreinte 
de ses genoux y sont demeurées gravées. Les 
mains sont fermées et les articulations des doigts 
bien distinctes. 

Pour perpétuer le souvenir d·e ce prodige, on 
avait construit, sur l'endroit même, un petit 
oratoire. Quoique 1a pierre soit à découvert 
depuis bien longtemps, les vestiges de la croix, 
des genoux et des mains y sont encore parfai~e
ment dessinés et attirent la vénération d'un 
grand nombre de fidèles. 

AUTRES FAITS IIURACULEUX 

Ce fut à partir de sa retraite que les faits mer
veilleux se multiplière!lt sur le passage de saint. 
Germain. Dieu se1ublait vouloir ainsi lui montrer 
combien ce détachement des créatures lui avait 
étrl agréable. Mais toutes les fois que Dieu favo
rise un des sieus, le démon l'attaque aussitôt et 
cherche toutes les occasions de lui nuire. Le 
Seigneur permet cette épreuve afin d'augmenter le 
mérite de ses serviteurs. C'est ce qui arriva pour 
Germain. Un jour, de malheureux individus, 
poussés par l'enfer, résolurent d'empPcher le 
Saint de se rendre à son ermitoge. Ils se placèrent 
à l'entrée du sentier qui y conduit et lui en refu
sèrent obstinément le passage. L'homme de Dieu, 
qui a mis toute sa confiance dans le Seigneur, ne 

. se .déconcerte pas; il va plus loin, monte sur le 
rocher qui forme la grotte, fait une prière, 
s'avance sur le faîte ùe l'abîme et, poussé et sou
tenu par Celui qu'il sert., il se laisse tomber et se 
trouve sans aucun mal à l'entrée de sa retraite. 
Les vestiges de ses deux pieds sont demeurés 
gravés et parfaitement dessinés sur la pierre. 
Ma.lheureusemt:>nt, ces empreintes ont été cachées 
à l'époque où l'on a converti en jardin le petit 
plateau d'au-dessus de la grotte. 

Une autre tradition très répandue mais que 
nous ne donnons point tout.Jfois comme certaine, 
nousapprenJque ~ur la tin de sa vie, ne pouvant 
presque plus marcher, il était souveut transporté 
miraculeusement au cou veut de Talloires et qu'il 



eu re\·enait de même. Plus d'une fois, des pe:
sonncs le surveillèrent, elles le virent réellement 
duus sa grotte jusqu'au moment précis où l'on 
sonuait l'office; à cet instant, le Saint disparaissait 
et se trouvait le premier dans l'église du monas
tère. 

GERlllAIN REVIENT DANS LA FAMILLE DE MENTHON 

Tandis que Germain se sanctifiait dans la 
retraite par la pratique des plus admirables 
vertus, le baron et la baronne de MenthoB 
avaient retrouvé leur.fils unique au wmmet du 
Mont-Joux, aujourd'hui le Grand Saint-Bernard. 
La sainteté de cet enfant avait fait uue si forte 
impression sur le cœur des deux nobles vieillards 
qu'à leur retour, ils réformèrent leur vie et ne 
voulurent plus travailler que pour le ciel. Pour 
mieux y réussir, ils rappelèrent de sa solitude 
Germain qu'ils avaient su apprécier pendant qu'il 
était Je précepteur de leur fils. Ils le prièrent de 
vouloir bien être leur directeur dans les voies du 
salut. Le Bienheurevx vit là de nouvelles âmes 
à conduire à Dieu, de nouveaux 'saints à former. 
11 resta auprès d'eux jusqu'à leurs derniers 
moments et les aida à ftanchir le terrible pas
sage du temps à l'éternité. 

SES DERNIERS J\IOr.lENTS - SA l\lORT 

Après la mort du baron et de la baronne de 
Menlhon, Germain retourna à sa chère solitude. 
Le legs qu'il avait reçu du défunt !ut employé à 
la conslruction d'une chapelle à quelques pas 
au-dessus de la grotte.. 

Dès lors, le Bîehheureux ne descendit que 
rarement à Talloires. Déjà, il jouissait des avant
~oùts des délices du paradis. Plusieurs fois, il fut 
favorisé des a:pparilions de la Sainte Vierge, de 
saint Martin de Tours et saint Benoît pour les
quels il avait toujours eu la plus grande déyotion. 

Enfin le saint religieux, qui n'était plus fait 
pour la terre, s'endormit doucement dans la paix 
du Seigneur, vers l'an mil. 11 avait quatre-vingt
seize aus, d'après les uns, et plus de cent, d'après 
les autres. Sa dépouille morlelle fut ensevelie 

dans la chapelle qu'il avait fait construire. Elle 
reçut le nom de Prieuré ou d'ermitage de saint 
Germain. 

CUL TE DE SAINT GERMAIN 

Après sa mort, le Saint devint bientôt l'objet 
de la vénéralion publique. A partir de i 014, les 
liJèles se renJent en foule à son tombeau; les 
m:racles et les guérisons se multiplient. Comme 
au Lemps de Notre-Seigneur, les a'l'eugles 'l.!oient, 
lr:s boiteux marchent, les sourds entendent. Six siècles 
plus lard, l'apôtre du Chablais, saint Francois de 
Sales, y vient lui-même en pèlerinage. Il yievient 
une seconde fois le 28 octobre 1621, avec son 
frère Jean François de Sales, évêque de Chalcé
doine pour y faire la translation des reliques du 
Saint et les exposer à la vénération publique. 

Quand vint la tourmente révolutionnaire, les 
religieux de Talloires furent obligés d'émigrer et 
la chapelle du Saint fut pillée et profanée. Mais 
Dieu déroba les reliques aux poursuites de l'im
piété. Longtemps on les crut perdues, lorsqu'au 
commencement de ce siècle, un habitant de Tal
loires, Nicolas Grillon, travaillant à détacher la 
pierre de taille d'une fenêtre, découvrit une cas
selte vernie de noir. Au-dessus on lisait: Osse
ments du bienheureux Germain. >) il porta la cac_;sette 
à M. Je Curé qui put constater que les reliques 
u rnient été conservées. L'auth~nticité en fut 
constatfe par Msr Claude-François de Thiollaz, 
qui les exposa solennellcmeut à la vénération des 
fidèles. Uue belle chapelle fut ornée dans l'église 
de Talloires cl la translation se fil le 23 octobre 183 J. 

I...:ne translation beaucoup plus solennelle eut 
lieu le 29 octobre 1838, sous Mgr Rey, évPque 
d'Annecy. 

Enfin, un décret de la Sacrée-Congrégation 
des Rites du 6 avril 1889, confirmé p:-tr Léon Xlll 
le 9 mai suivant, reconnuît le culle rendu à 
saint Germain de temps immémorial dans le 
diocèse d'Annecy. 

SOURCES CONSULTÉES 

Mabillon. - Acta Sanctorum O. S. B. - Petits 
bollandisles, d'après la vie de saint Germain, par 
l'abbé Piuget. 



SAINT THEUDÈHE. 
FONDATEUR DE L'ARBAYE DE SAIN'f-Cl!EF, EN DA rPlll8Il 

Fête le 29 octobre. 

Par une peti.e fenêtre ouverte dans le mur de sa cellule, le saint reclus 'l'heudère 
distribue le.; conseils salutaires aux fidèles 9ui accourent de toutes parts. 

LA VIE D'UN SAINT ÉCRITE PAR UN SAINT 

Adon, évéque de Vienne, aux (rùes ré1mis dans le 
monastère de Saint-Chef, sal~t éternel en Notre-Sei
gneur Jésu,:;-Christ. 
Je me suis proposé, dans cet écrit, bien-aimés 

frères, d'eulrelenir votre piété de la vie et des 
vertus de votre père saint Theudère, afin d'exciter 
de plus en plus Jaus vos âmes, par l'autorité de 
ses exemples, le désir du bonheur éternel. Puis
siez-vous deveuir les fidèles imitateurs de celui 
dont vous êtes, àma grande joie, les fils spirituels. 

Voici donc quelle fut l'origine, quelle a été la 
vie de ce saint homme. Theudère vît lejourdans la 
province viennoise; ses parents, illustres selon le 
monde, lui destinaient un riche patrimoine; mais, 
dès son enfance, il se mit à soupirer de tout son 
cœur après les biens que nos yeux ne peuveut 
voil'. Et comme ses parenls avaient de vastes do
maines, il se hâta de donner tout aux pauvres 
pour devenir parfait disciple de Jésus~Christ, 
recevoir le centuple promis en ce monde et en
suite la vie qui n'aura point de fin. 

S'étant ainsi débarrassé du farJeau des choses 



temporelles, il conçut le projet de, se rendre au 
monastère de Lérins, afin d'y servir Dieu avec 
plus de perfection. , 

SAINT THEUDÈRE ET SAINT CÉSAHlE 

Il quitte donc sa famille, et, s'abandonnant tout 
elltier à l'esprit de Dieu, il part pour Arles, où 
vivait alors le saint pontife Césaire. Il espérait 
que, guidé et encouragé par lt's sages avis de ce 
prélat, il pourrait plus' facilement se rendre par 
un~ voi_e sûre vers l'île qu'habitaient les moines; 
mais Dieu, sans Ja volonté duquel rien ne se fait 
ii.::i-bas, disposa ainsi les choses, que le Bienheu
reux dut s'arrêler_àArles, où le vénérable évêque 
lui persuada de se fixer pour quelque temps. 

On rapporte qu'à la première rencontre, les 
deux Saints, qui ne s'étaient jamais vus, se sa
luèrent par leurs propres noms. C'est ainsi que, 
dans les solitudes de la Thébaïde, saint Paul et 
saint Antoine s'étaient salués le jour où ils se 
trouvèrent réunis pour la première fois. 

Le bienheureux Césaire conçut une grande joie 
en voyant les grâces éminentes dont ce jeune 
homme était favorisé. Puis il lui dit: <c Mon fils, 
11e te refuse pas à mes désirs, et le Seigneur te 
Lénira. Demeure auprès de nous, soumis à la 
rèµle imposée aux aspirants du sacerdoce. Avec: 
la grâce de Dieu, nous t'imposerons les mains; 
et, devenu prêtre, joignant le zèle à la douceur, 
tu rempliras les fonctions saintes avec mausué
lude et humilité. >> 

Le Saint répondit:<< Je sais, svénéré Père, que 
le Seigneur a dit: Qui vous écoute m'écoute, qui 
vous méprise me méprise. Je me garderai donc 
de vous désobéir; vos paroles sont poul' moi 
comme les ordres de Dieu)), 

Theudère se fixa dans la cité arlésienne. Là, 
répandant nuit et jour son âme devant le Sei
p1eur dans le jeûne et la prière, il devint de 
plus en plus cher à son évêque, en même temps 
qu'il était l'édificaUon des fidèles. 

Bientôt Césaire, voulant l'élever aux honneurs 
dusacerdoe~'ordonnad'aborddiacre,ce qu'il ne 
put faire qu'après avoir combattu les résistances 
opposées par la profonde humilité du Saint. Puis, 
un peu plus tard, selon les vœu,x unaUWles du 
clergé el du peuple, il lui conféra la pi:,êtfise. 

Elevé à cette dignité, le Saint n'en parut que 
plus humble encore; et quelque éminents que 
fussent les dons qu'il avait reçus de l'Esprit-Saint, 
on 1~ voyait chercher toujours la dernière place, 
méditant cette parole du Sauveur: << Celui qui 
s'abaisse sera élevé,>) (S. Mathieu, xxm, 12.) et cet 
autre oracle de !'Esprit-Saint:« Autant vous êtes 
élevé au-dessus des autres, autant devez-vous 
vous humilier en toutes Choses. » (Eccl., m, 20.) 

RETOUR DE THEUDÈRE DANS SON PAYS 

Quelque temps après, l'homme de Dieu concut 
le désir de revoir son pays natal et de consoÎer 
ses parents. Il eu ouvrit sou cœurau saint évêque 
le priant d'autoriser et de bénir son retour. cl 
saire fut d'abord attristé de cette demande, mais 
ne pouvant se refuser à un désir si légitime, d 
donna à regret son consentement. L'uccompa
Hnant à son départ de la ville, suivi d'une grande 
affluence de prêtres et de fidèles qui réclamaient 
le Saint avec larmes, de pauvres qui le regret. 
taient; il ne lui accorda enfin congé qu'en le 
comblant de bénédictions_ 

Theudère, poursuivant sa route, atteint la ville 
de Vienne. Il s'y arrête quelque temps pour 
vénérer les ossements des martyrs. 

Saint Adon prend occasion de l'arrivée du 
Bienbeur~u~ da1:1-s sa ville épiscopale pour parler 
de celte cite antique et fameuse. Il énumère avec 
cor~plaisance les imposantes murailles qui cei
g1_1a1ent alors la capitale de la province viennoise. 
Vie1:1-ne e~t. du reste plus célèbre par ses sou
vemrs reh8ieux que par son ancienneté perdue 
dans la nmt des temps, ou par son importance• 
politique qui en fit, en divers âges, le siège 
d'empereurs et de rois. L'Eglise de Vienne est 
pe~t-être la p~us ancien~e du monde après les 
Eghses apostoliques, et si elle fut célèbre par sa 
superstition, ayant élevé, dans l'ère païenne, un 
Panthéon aux fausses divinités, elle le fut bien 
davantage sous l'influence du christianisme, par 
l'éclat de sainteté qu'elle projeta pendant long
temps, par le grand nombre de ses évêques 
honorés plus tard d'un culte public. 

ÉTABLISSEMENTS MONASTlQUES DE THEUDÈRE 

Dès son arrivée à Vienne, Theudère chercha 
un li~u convenable pour y bâtir une cellule. ll 
le trouva non loin de la ville et entreprit d'y 
construire un oratoire en l'h'onneur de saint 
Eusèbe de Verceil. 

Il arriva en ce lieu un prodige digne d'être 
rapporté. Le toit était à peine jeté sur ce pelit 
édifice que le coteau qui le dominait, s'ouvrant 
peu à peu, allait crouler et écraser la nouvelle 
construction. A la vue du dauger, l'homme de 
Dieu se met en prière, levant les mains vers 
Celui qui a dit: Si vous aviez la foi gros comme 
un grain de sénevé, vous diriez à la montarrne: 
va à la mer, et elle s'y jetterait. Aussitôt ~er
vei.lleux ~ffet de la prière! !'éboulement ;e pro
duit, mais, trompant les lois de la nature il se 
dirige dans un sens oblique et laisse les' con
structions intactes. L'ermitage achevé, le Bien
heureux place dans l'autel les reliques des Sa.iu Ls. 

C~pendant: le Seigneur. ne vouluit pas que la 
lumière restat sous Je boisseau. Une multitude 
d'âmes ayant faim et soif de la justice se ren
daient de toutes parts auprès de Tl1eudère. Le 
Saiut, toujours animé de l'esprit de Dieu médi
tait le projet de réunir en famille ces âme~ avides 
de.retraite et de prière. U!l jour qu'il se prome
nait sur les bords de la Gere, un sommeil subit 
s'empare de lui et une voix céleste le prévient 
que ce lieu-là même est l'emplacement où il doit 
élever une basilique en l'honneur de saint Sym
phorien. Le Bienheureux se met à l'œuvre el 
l'édifice construit, il s'occupe d'y réunir' m{ 
essaim de moines. 

Or, chaque jour, la réputation de sainteté de 
Theudère se ~rop~geaît de loi.n en loin. Un grand 
nomb.re de J;>ele~rns a~couraient auprès de lui; 
parmi eux 11 vit un Jour son frère Arvus et 
quelques autres membres de sa famille amenés 
par le désir de le revoir. Le Bienheu'reux les 
reçut avec une sainte joie et un vif empresse. 
ment, et, les entretenant avec une onction toute 
paternelle, il s'efforçait d'embraser leur cœur 
du désir de servir Dieu. 

Plus tard, enflammé d'un nouveau zèle Theu
dèr~ .se rendit. ~ans un b~urg appelé Aian,ne, 
et la 11. construisit une maison religieuse sous le 
vocable de saint Pierre, prince des apôtres. Il 
résida quelque temps dans ce lieu adonné avec 
la plus grande ferveur à la prière 'aux veîlles et 
à la pénitence (1). ' 

{l)_Alarone eut une église paroissiale, aujourd'hui 
rumee, connue sous le nom de chapelle de Saint
Chef i son vocable était saint Pierre. 



FONDATION DE L'ABBAYE DE SAINT-CHEF 

Enfin, le Bienheureux, suivant le cours de ses 
péi:égriualions, arrive à la villa. qu'habitaient ses 
parents, au bour~ d' Arcisse ( t ), où sa famille avait 
fait construire uue chapelle en l'honneur de saint 
Maurice. C'est dans cette chapelle que le Saint, 
répandant son âme avec une grande ferveur de
vaut Dieu, le suppliait nuit et jour de daigner 
lui faire connaître un lieu favorable où il pût 
établir de saints religieux. 

Sa prière est exaucée; un ange lui apparaît 
pendant son sommeil et lui montre le VaU-lupien 
(aujourd'hui Saint-Chef) comme le local conve
nable à l'exécution de son dessein. Ce lieu n'était 
alors qu'une forêt profonde et sauvage, repaire 
de reptiles sans nombre. S'ftant réveîllé, le Saint 
i:e rend aussitôt dans le lieu qui lui est désigné 
et s'y livre d'abord à la prière. Mais l'ennemi de 
tout bien, cet esprit jaloux qui a précipité nos 
premiers pères dans la prévarication par l'organe 
du serpent, se glisse de nouveau dans le corps 
de:; reptiles, leur souffle sa rage et met tout en 
œune pour effrayer l'homme de Dieu et le dis
suader de son projet. 

Le Saint a bientôt découvert le piège, et, se cou
vrant du bouclier de la prière, il déjoue, par sa 
foi et sa constance, l'astuce et la perversité de 
son adversaire. L'autorisation de l'évêque de 
Vienne obtenue, il élève promptement un oratoire 
en l'honneur de la Bienheureuse Vierge Marie, 
et, aidé par les libéralilés dP. ses parents et de ses 
proches, il fonde uo. monastère qu'il soumet aux 
règl~s dressées par les Pères de la vie religieuse. 

SAINT THEUDÈRE RECLUS A VIENNE 

cc Une coutume pieuse et des plus touchantes, 
dit un auteur viennois, existait dans cette ville à 
l'époque où nous nous trouvons. Elle consistait 
à entretenir hors d6s murs de la cité un person
nage d'une sainteté éminente, pour vaquer, dans 
une retraite absolue, aux saints exercices de la 
pénitence et de la vie contemplative. Confident 
des secrets et des perplexités les plus intimes du 
cœur humain, ce reclus se faisait, auprès de Dieu, 
dans le saint abandon de la prière, l'interprète 
des vœux et des besoins de chacun. Le sublime 
ascète était là comme une citadelle qui protège 
la ville et la nuit et le jour.>) 

On les établissait, dit Charier, au dehors de la 
ville comme des soldats aux postes avancés, pour 
sout .. e.nir les premiers chocs des ennemis invi
sibles (2). 

Mais reprenons le texte de saint Adon. 
La cellule du reclus de Vienne était devenue 

vacante. Saint Philippe, évêque de cette ville, 
jeta les yeux sur Theudère, se réjouissant de 
trouver dans son diocèse un personnage d'une 
éminente vertu, déjà père d'une grande famille 
monastique. 

Le saint abbé, mandé par son évêque, se hâta 
de pourvoir à la direction de son monastère en 
remettant son autorité au prévôt Sévérien. Puis, 
faisant à ses frères les adieux les plus touchants 
et les recommandations les plus tendr~s. il s'em
pressa de se rendre à la ville mélropolitaine. 

(i) Arcisse, paroisse dans le voisinage de Saint
Chef, canton de Bourgoin (Isère). 

(2) Les nouveaux Bollandistes estiment que le 
Bienheureux conférait le sacrement de Pénitence de 
sa cellule de reclus, faisant l'office de grand péniten
cier. 

L'archevêque le reçut avec une religieuse allé
gresse, et, convoquant le clergé et les fidèles, il 
les exhorta vivement à mettre leur confiance eu 
ce servîteur privilégié de Dieu. 

Le Bienheureux se fixa sur le mont Quirinal, 
auprès de la basilique de Saint-Laurent (1). La 
langue humaine ne peut exprimer jusqu'où furent 
portés l'abnégation, l'humilité, l'esprit de déta
chement en ce saint homme. Vous l'eussiez vu 
toujours plongé dans l'oraison, toujours baigné 
de larmes, toujours respirant cette incomparable 
paix que Dieu seul peut donner. 

li est à peine croyable combien modique était 
sa nourriture, simple et pauvre son vêtement, 
combien rude le cilice sur lequel il reposait, 
combien ses jeûnes étaient fréquents et prolongés. 

Comme les fidèles accouraient de toutes parts 
auprès de lui, il avait soin, retiré dans le secret 
de sa cellule, d'en ouvrir une petite fenêtre, pour 
donner à ceux qui le faisaient confident de leurs 
peines les plus salutaires avis. Cependant, le 
Seigneur, qui voulait montrer de plus en plus la 
puissance de son crédit dans le ciel, le favorisait 
du don des miracles. Plusieurs, tourmentés par 
les mauvais esprits ou affligés d'infirmités 
diverses, obtenaient leur délivrance par les 
prières du serviteur de Dieu. 

LA JÉRUSALEM CÉLESTB 

Le Saint passe douze ans dans la retraite qu'il 
s'était choisie et qui lui devenait de plus en plus 
chère. Enfin, sentant que le cours de son pèle
rinage s'abrège, il élève son âme vers le Seigneur 
avec de plus ardents désirs, et, plus persévérant 
dans la contemplation à mesure qu'il se voit 
rapproché du seuil de i'éternelle béatitude, il ne 
se résigne plus qu'à regret à tourner son atten
tion sur autre chose que le Dieu de son amour. 

La vivacité de sa foi lui rend familières les 
visions célestes. Il voyait dans les sainles 
demeures, par l'impatience de ses désirs, les pha
langes des esprits bienheureux, l'auréole écla
tante des apôtres, les glorieux trophées des 
martyrs, et son âme en était inondée de joie. 
Aucune harmonie, aucune saveur d'iei·bas n'eût 
été capable de le distraire de la pensée de Jésus~ 
Christ. L'homme de Dieu se consumait en ces 
douces et laborieuses extases lorsqu'il se sentit 
atteint des dernières langueurs; la mesure de 
ses œuvres était pleine et débordante, son Ame 
prit son vol pour les célestes régions (vf!rs 580). 

0 homme mille fois heureux! la voilà donc 
enfin, la cité sainte après laquelle vous avez tant 
soupiré! La voilà, cette assemblée des saints qui 
fut l'objet de votre ambition; vos larmes sout 
désormais taries! Jouissez de votre bonheur, 
possédez ce Dieu vers lequel tendaient vos plus 
ardents désirs I 

FUNÉRAILLES - TRANSLATION ET MIRACLES 

La nouvelle de la mort du Saint fut à peine 
répandue dans la ville qu'elle y produisit un 
tressaillement indéfinissable; il se fit auprès de 
ses vénérables dépouilles un immense concours 
où se confondaient les pauvres et les riches, les 
prêtres et les fidèles. Les devoirs que la piété 
inspire en pareille circonstance ayant été rendus 

(i) Le mont Quirinal de Vienne, aujourd'hui Sainlc
Blandine, avait une église bâtie un siède auparavant 
par saint Sévère, prêtre indien, et dédiée par lui a 
saint Laurent. 



au saint corps, on le dépose dans un cercueil; 
puis les prêlres se mettent en devoir de charger 
sur leurs épaules le précieux fardeau pour Je 
conduire à sa dernière demeure. Mais, 6 prodige! 
ils ne peuvent le soulever de terre. L'étonnement 
est à son comble; on se regarde, on s'interroge; 
alors le pieux évêque qui préside la cérémonie 
annonce que le corps du Saint doit être reporlé 
dans son monastère; aussitôt, nouveau prodige, 
le précieux fardeau devient si léger, qu'à peine 
en sent-on le poids. 

On arrive à l'église de Saint-Romain, au fau
bourg de Vienne, appelé Breuniac (Pont-Evêque), 
et l'on s'y arrête pour consacrer une partie de la 
nuit à la prière et au repos. 

Les charitables filles qui servaient Dieu dans 
les divers monastères de la ville, prévoyant les 
fatigues Ju pieux cortège, n'avaient point oublié 
de pourvoir nux besoins de ceux qui accom
pagnaient le saint corps. Avant toutes, l'abbesse 
du monastère. d'En-Haut avait eu la prudente 
attention d'envoyer trois vases pleins de vin afin 
que l'on pût se désaltérer pendant le voyage. On 
fit honneur aux libéralités de la pieuse abbesse. 
Lorsqu'arrivèrent les moines de Saint-Chef avec 
leur supérieur. Sévérien, quelques-uns, harassés 
de fatigue, avaient.besoin de rarraîchissements; 
les outres étaient vides. On se disposait à 
reprendre les vases pour les rentrer au monastère 
quand on les trouva pleins tels qu'ils avaient été 
apportés. Et non seulement cette nouvelle bois
son, qui rappelait le miracle de Cana, suffit au 
besoin de chacun, mais elle se trouva surabon
dante, de sorte qu'on put en reporter encore à 
la ville. 

On se remet en route, les p]us dignes religieux 
du cortège se succèdent sous le fardeau avec 
une sainte émulation; et comme le ciel devenait 
un moment sombre et nuageux, et qu'un orage 
menaçait, on invoqua le Saint, et l'horizon reprit 
aussitôt sa sér~nité. 

Quand on fut arrivé au douzième mille, 
(Diémoz) il se fit un nouveau miracle. Un 
aveugle de naissance attendait depuis trois jours 
l'arrivée des saintes dépouilles; dès qu'il eut 
touché le voile qui couvrait 1e cercueil, ses yeux 
répandirent d'abord du sang, puis s'ouvrirent 
pour la première fois à la lumière. 

Un autre miracle se produisit au lieu même 
de la sépulture. Là, des personnes animées d'une 
·grande confiance apportent un homme tellement 
perclus de ses jambes, que la plante des pieds 
adhérait à la base du corps. Le crédit du Ilien
heureux auprès du Tout-Puissant se manifesta, 
car l'infirme put aussitôt se lever et marcher. 
Ces deux hommes, l'aveugle et le perclus, se 
fixèrent pour le reste de leurs jours auprès du 
saint tombeau, racontant à tous la grâce qu'ils 
avaient obtenue. 

Cependant, la nuit approchait, et la cire allait 
être insurfisante pour éclairer jusqu'à la fin la 
cérémonie de la sépulture. Les moines, attristés, 
ne savent quel parti prendre; mais Celui qui e,st 
tout miséricorde a pitié de leur détresse. La cire 
devint tout à coup si abondante dans la main de 
ceux qui la portaient, qu'on put allumer un grand 
nombre de !lambeaux. 

Le Saint rut donc enseveli avec un religieux 
respect dans le tombeau qu'il s'était lui-même 
préparé autrefois. Les miracles qu'il ne cesse d'y 
opérer témoignent de la gloire dont il jouit 
auprès de Dieu. 

Le saint évêque Adon termin~ son récit par 
une pressante exhortation aux religieux de Saint-

Cher: « Si vous voulez ressentir les effets de sa 
protection, mes frères et mes fils bien-aimés. 
efforcez-vous d'imiter une âme qui ne respirait 
que l'amour divin. Jl n'avait d'autre ambition 
que de faire de vous des saints et de vous avoir 
p(lur couronne dans le ciel. Vivez de sa vie, sui
vez ses exemples, et sa tendre affection ne vous 
fera point défaut. 

Que le Seigneur qui l'a gratuitement comblé 
de grâce et de gloire multiplie en vos âmes les 
saiuts désirs, qu'il vous affermisse dans celle 

. obéissance parfaite et dans cette plénitude de 
justice dont l'éternelle félicité sera Je digne cou
r-onnement. Amen. >) 

L'ABBAYE DE SAINT-CHEF - ORIGINE DE CE NOM 

La maison religieuse que saint Theudère avait 
fondée en l'honntur de la Mère de Dieu, et où il 
rut transporté après sa mort, reçut plus tard le 
nom de Saint-Cher. Voici l'origiue de ce nom. Au 
moyen âge~ le chef du Saint, conservé dans un riche 
reliquaire, était exposé à la vénération publique. 
De là l'expression d'aller au. saint Chef, en sorte 
que Saint-Chef est devenu synonyme du nom de 
'J'heudère. 

Outre le chef du saint abbé, on offrait encore 
à la dévotion des fidèles celui de saint Théobald, 
archevêque de Vienne, restaurateur de l'abbaye 
au x1e siècle. 

Ces chefs vénérables étaient honorés dans une 
espèce de chapelle où, à certains jours, ils étaient 
éclairés par une illumination brillante. Cette 
chapelle a été ruinée et les reliques dispersées 
par les Huguenots en i567. 

Lïlluslre abbaye de Saint-Chef a subi de nom
breuses vicissitudes. Saccagée par les Sarrasins 
au vue siècle, rétablie presque aussitôt et pros
père sous l'épiscopat de saint Adon (860-875), 
elle reçut uue _vie nouvelle en servant de reruge 
aux malheureux moines de Montiérender, chas
sés de ChampagnP, par les Normands. 

Le comte Hugues, plus tard roi d'Italie, fut 
pendant son enfance confié aux religieux de Saint
Cher. Il n'oublia point d'enrichir le monastère 
où il avait reçu sa première éducation. De nom
breux prieurés dépendaient de cette insigne église. 

En i 536, l'abbaye fut sécularisée et transformée 
en collégiale, compo3ée de 28 chanoines astreints 
à des preuves de noblesse. En i774, ils furent 
transférés dans l'abbaye de Saint-André-le-Bas 
à Vienne, et, en i 78i, réunis à un autre chapitre 
noble de la même ville, celui de Saint-Pierre, 
sous le nom de Comtes de Saint-Pierre êt de 
Saint-Chef. 

Les membres de ce nouveau Chapitre,aunombre 
de 36, portaient la soutane noire avec parements 
violets. Ils avaient encore pour insigne, suspen
due par un ruban bleu, une croix d'or émaillée 
de blanc, surmontée de la couronne de comte; 
d'un côté, saint Pierre était représenté, et, de 
l'autre, saint Theudère. Plusieurs de ces cha
noiues furent promus à l'épiscopat. 

Aujourd'hui, l'ancienne abbatiale de Saint
Chef, dépouillée des reliques de son saint fon
dateur, sert d'église paroissiale. C'est un vaste et 
bel édifice roman, classé parmi les monuments 
historiques. E. V. 

Extrait de la vie du Saint, par ADON, MABILLON: 
Acta Sanctorum, O. B. - Ouvrages consultés: Saint 
Theudèl'e, par l'abbé VARNET. - Semaine ,-eligieuse 
de Grenoble. - Les auteurs viennois: CHORIER, 
CHARVET, MEMlliT, COLOMBET, etc. 



LE VÉNÉRABLE GAETAN ERRICO 
Fondateur des prêtres missionnaires des SS.-CC. de Jésus et de Marie (1791-1860),. 

Le Vénérable prêchait souvent Jésus cruc::fiê. 
(Photographie d'un tableau dt G.-1.GLI.-\RDI.) 

NAISSANCE - DU HAU'l' D'UN ESCABEAU 

a e·condigliano est une petite ville de six 
~ mille habitants qui se ,ca,che au pied du 
Vésuve dans un nid de verdure. C'est là que 
vivaient à la fin du xvm• ,siècle Pascal Er
rico et Maria Marseglîa, son épouse. Le mari 
était passé maître dans l'&rt de fabriquer le 
rriacaroni. Affligé d'un naturel violent et de 
manières un peu fruste.5, il avait également 
un penchant trop prononcé pour le vin. 

Sa femme, tis·seuse de pr-0fession, avait 
une fb1 profonde et une religion très éclairée. 

Le travail· des deux époux suffisait tout 

juste à nourrir les neuf enfants dont Dieu 
les avait enrichis. 

Gaétan, le second de -cette belle famille, 
était né le 20 octobre 1791 ; il n'ouvrit les 
yeux à la ·1umière qu'après ,quarante jours, 
ce qui fit dire à -sa bonne mère qu'elle avait 
là un fils plein de modestie. 

Dès ses premières années, l'enfant se 
montra porté comme naturellement vers 
Dieu. 

Le curé de la paroisse-, ravi de ces dis
positions, ne -craignit pas de l'admettre à la 
Première Communion dès !'âge de sept ans_. 

A dix ans, Gaétan suivait .déjà son père 



dans les tournées qu'il faisait dans les vîl
lages voisins pôur écoùler se,s pMes. Tres 
studieux, il emportait ses livres de clas,se 
et, durant le trajet, immobile et silencieux 
sur le siège de la· voiture, il étudiait ses, 
leçons. 

A l'âge de seize ans_,_ après avoir longue
ment réfléchi et prié, il obtint de l'arche
vêque de Naples la faveur de porter l'habit 
ecclésiastique et de commencer, en vue du 
sacerdo6e, ses études phi!csophiques et théo
logiques. Il les fit à l'Université. 

Gomme ses parents étaient trop pauvres 
pour payer sa pension, il -partait tous les 
matins à pi_eçl. 9~ -I_a lllaison. pa.t,~rnelle· et_ 
franchis·sait les _ trois ki-lc,n-i.ètres:··.-qui sé
parant Naples de Secon.:!tgliano. A midi, il 
-déjeunait d'un morceau de pain et d'une sar
dine qu'il arrosait d'eau claire. Sa prome
nado de digesUon le _conduisait ensuite au 
grand hôpital où· il savait touJours, d'un 
s,ourire et d'un mot; conrnler les malade.s; 
-puis à une ég'li.se voisine pour la visite jour
naliilre au Saint Sacrement. De retour à 
l'Université, il y suivait les cours du soir et 
reprenait ensuite Je ehemin de sa maison. 
JI traversait tous les jours le village de Ca-. 
p-odîchino. Les paysans tenaient en grande 
estime ,ce jeune homme àTalll)re si humbl-e-~ 
et si modeste. 

- Voilà saint Gaétan tjui passe, ,disaient. 
ils. 

Les conimères, un peu Jalouses, s'abor
daient pour se confier l'une à l'autre; 

- Ce fils de Marie est un vrai petit saint. 
Sur les traces du jeunP étudiant, des imi

tateurs ,surgirent. 
Ils furent bientôt cinq à partir tous les 

matins de Secondigliano pour l'Université. 
En les voyant, le cardinal-archevêque leur 
di,sait aimablement : 

- Voilà mes cinq anges:. 
Gaétan, au terme de ses études, fut or-_ 

donné prêtre le 23 septembre 1815. 

UN CONFESSIONNAL ASSIÉGÉ 
PRÉDICATEUR POPULAIRE 

A quel,que six mois de là, sur les instance:, 
de son curé, il passa le3 ex.amen:, -de con
fesseur et commença ausfitôt à Sec,ondigliano 
même ses fonctions de direr.teur des âmes. 

Très assidu au confes,sionnal, il éf.:ait ac
cueillant pour tous, mais plus particuliè
rement pour les -pauvres. Les effets bienfai
sants -de sa direction se firent bientôt sentir. 
Les bla,sphèmes diminuèrent, les maisons de 
jeu manquèrent de clients, les rixes san
glantes s'espacèrent, tandü; que les toilettes 
excentriqùes devenaient modestes et qu'une 
plus grande réserve dans Je,s visites et les 
,c-onversations relevait le niveau des mœurs. 

· . .Aux séances du confessionnal, te jeune 
prêtre ajoutait la prédication, mai-s_ une pré
dication populiaire, claire, simple, sans af
fe-ctaUon, ne visant qu'à instruire. Ses dis-

cours, parfois très longs, ne lassa_ient jamais 
l'attention dés fidèlès. II put un Jour prêcher 
cinq heures de suite sur la Passion du Sau
veur sans fatiguer la nombreuse assistance 
qui l'écoufaît ravie. 

Il suppléait aussi son curé pour la visite 
de.s malades. On s,avait qu'à toute heure de 
la nuit il était heureux de se rendre auprès 
d'eux. Aussi les paroissiens a,busaient-ils 
parfois de sa bonté. 

A ces occupations diverses. d•on Gaétan 
adjoignit bientôt les fonètions de maître 
d'école. 

Le gouvernement lui ronfla cette charge 
è_evenue vacante, sur J,a proposition du Con
seil c~mmunal. Ce fut. pour lui l'occa"Sion dt:' · 
nouveaux dévouements. 

Lorisque devant les fenêtres de sa classe 
passaient des hommes qui blasphémairmt, 
aussitôt le professeur, prêtre· avant tout, 
,disait à ses élèves : 

- Mettons-nous à genoux, mes enfants, et 
disons un Ave Mar-ia pour· que Dieu écJ@jre 
ces pauvres âmes sur le mal qu'elles font. 

LES DÉBUTS D'UNE CONGRÉGATION 

Dans le contact perpM.uel avec les âmes, 
don Gaétaô. -voyait rextrême -ignorance re
ligieuse où eMt-s se débattaient. 

Après de longues réfle:Xions sur cet at
tristant sujet, et plusieurs apparitions de, 
saint Alphonse de Liguori l'encourageant à. 
fonder une Gongrëgation nouvelle, dor, 
Gaétan jeta les hases ct·un Institut de prêtre., 
missionnaires, sous le vocahle des Saînts
Cœurs de Jésus et O.e M1rie. 

Les difficultés surgir,.nt et les critiques 
s'élevèrent de partout dès.: que l'on connut le 
plan du serviteur de Dir,u. Pour-quoi fonder 
une Congrégation nouvelle dans un diocèse 
qui oomptait tant de .saiT1t.s: religieux? 

Le pauvre_ doll Gaétan, d'ailleurs, était-il 
i>ipable de mener à bièn un· pareil priojet '! 
N'était-ce pas chez lui un faux zèle, un fa
natisme dangereux ? 

Ces critiques: arrivaient tous les jour,s aux 
oreilles de l'humble prê-il·e, mais celui-ci, 
fort des conseils de son directeur et des en
couragements -de son ar-chevêque, allait de 
l'avant "Sans trouble ni inqniétude. 

Il réunit autour de lui quel,ques prêtres 
gagnés à son pieux projet. leur exposa le but 
de leur association et la rètle qu'ils devraient 
suivre. Ce petit noyau d'apôtres était à peine 
formé qu'-0n se mit à l'œevre. 

La première mission fut donnée à Sècon
digliano. Elle commença le 18 janvier 1834, 
eL dura un mois. Le P. Gaétan vit une telle 
affluen-~e a,ccourir à ses instructions qu'il dut 
élever une estrade à la porte de l'église et 
pré-cher à la foule réunie sur la Place pu
blique. Chacun de ses sermonS" se terminait 
suivant la voutllme des saints missionnaire~ 
d'alors, par une ,,igoureuse discipline; c'était 
le meilleur mo}en de rappeler aux fidèles là 



l'.'ècessité de mêler notre sang à celui que 
le Sauveur répandit au C:i!vaire. 

A la suite de celle mission, on emplit 
cieux charrettes des armes délictueuses que 
les pécheurs repentants apportaient aux 
missionnail'es en slgne de conversi-on. Beau
coup de jeunes filles qt:j, auparavant, s'ef
forçaient par Jeurs atonrs d'être un appât 

· pour le vi-ce revinrent à de meilleurs senti
ments. 

UNE ÉPREUVE DOULOUREUSE 

Après cette première mission, l'enthou
siasme fut tel dans le ch~rgé et les popula
tions que le P. Gaétan reçut des appels de 
toutes parts. 

Ces quelques jours ':!e triomphe prépa
raient une épreuve néceso;:,aire à l'œuvre nou
velle. Elle fut très pénible pour le fonda
tP.nr. Dès qu'il fallut imoo~er une règle aux 
missionnaires, ceux-ci, malgré leur zèle, re:.. 
culèrent devant le sacrifice et se retirèrent. 
Le P. Gaétan resta seul quelques mois. Cette 
désertion lui fut douloureuse, mais elle ne 
dura pas. Deux prêtres n1politains se pré
sentèrent bientôt pour être admis dans l'Ins
titut. Quelques jeunes gens de noble fa
mille les imitèrent, si bien qu'au mois d'-Oc
tobre 1837, le saint fondatl:'ur ouvrit un no
viciat régulier. 

La Congrégation, dès !ors, prit un vigou
reux essor et se répan iif rapidement dans 
tout le royaume. Mentionnons simplement 
les fondations de Rocca Secca, Saint-Donat, 
Cerignola, Andretta, Gaëte et Rome. 

Après -de nombreuses démarches, le Véné
rable obtint enfin, le 7 août 1846, le Bref 
autorisant le nouvel Institut. 

Pendant les quatorze années qui ·S'écou
lèrent après cette approbation jusqu'à sa 
mort, le Père s'efforça de former en ses fils 
un véritable esprit religieux et de saints 
tlésirs d'apo·stolat. 

FATIGUEZ-VOUS ~ PERDEZ-Y L'HALEINE 

Lui-mème, d'ailleurs, donnait l'exemple. 
Prédicateur infatigable, il montait dans la 
-chaire des cathédrales_ et sur l'humble es
trade des églises de camp2gne, il parlait aux 
foule1s rassemblées en plrin air, dans les cha
pelles des communautés -religieuses, dans les 
prisons, près du lit des mc1.lade1s, jusque sur 
l'échafaud des condamnf's à mort. 

Sa p,arole, ·simple et ardente, faisait tou:
jours les délices de l'assir;;fance. 

Ses c.ompatriotes étaient trèt:i jaloux de la 
réputation de cc leur Saint 1i et malheur 
à celui qui aurait mal pirlé de lui. Le hruit 
ccurut que, au cours de la ffiission dollnée 
à l\.fugnano, près de Nap1e·~, le Père avait été 
blessé d'un coup de poignard. Aussitôt., les 
habitants de Se,condiglianC' s'arment de fu
sils, de couteaux et cte matraques pour 
venger -cet outrage. Il fallut que le Vénérable, 

pour Jes calmer, leur montràt sa poitrine 
intacte. 

Lorsqu'il envDyait ses fils pour répondre à 
l'appel des évèques et des prêtres, il les ac
compagnait jusqu'à la porte de la mais-On, les 
bénissait avec amour : 

- Allez, mes enfant-s, leur disait-il, fati
guez-v,ous pour Dieu, perdez-y l'haleîne, 
s'il le faut, mais entraînez les peuples vers 
Lui et ·enflammez-les de son amour. Ici, je 
prierai pour vous afin qae votre labeur soit 
fécond. 

Il exigeait de leur part des lettres fré
quentes sur les résultats obtenua. Lui-même 
les lisait à la communauté r-éunie et, cons
tatant .que, par le moyen de ses enfants, Dieu 
était plus -eonnu et plus aimé, il p1eurait .cte 
joie et d'enthousiasme. 

LE CARBONARJSM~ EN FUREUR 

Le carbonarisme fais~ il alors de grands 
ravage,s en Italie.· L'Eglise et l'Etat souf
fraient de ses maximes perverses. Du haut 
de la chaire, le Vénérable s'élevait avec force 
contre ces semeurs de discorde et de haine. 

Il les flagellait vigoureusement, et -ses pa
r,0Jes p,ortèrent si bien qu'un groupe d'affidés 
vinrent le tr-0uver un jour qu'il avait prêché 
:':t Naples, pour lui ordonner, -s-ous peine de 
mort, de ne plus p·arler d'eux. 

- Je m'en prends au v~ee et non pas aux 
v:,eieux, le.ur répondit-il ; vos maximes ou
tragent l'Evangile, mon devoir est de com
battre cette secte et d'éelairer les malheu
reux qui de bonne foi s'égarent parmi vous. 
Jr ne crains pas vos mena,ces. 

Dans la su.ite, il garda envers eux la même 
liberté de parole. Le poigna,rd fut plusieurs 
fois levé sur lui. Un jour il se jeta au -cou 
d'un assassin prêt à Je frapper, l'embrassa 
tendrement et lui retira des mains un long 
coutelas. Le même individu, nommé Pellic
cioni, sectaire en.dur.ci, tomba malade 
quelque temps après et fut admis à. l'hos
pi,ce des incurables. C'est là que le Père vint 
.s,ouvent le_ visiter et le préparer à une bonne 
mort. 

SOUS UN CITRONNIER---:- (( GARDEZ VOS YEUX Jl 

Durant ·l'épidémie de choléra qui ravagea 
l\aples et ses envir·ons en 1854, le P. Gaétan, · 
dédaigneux du danger, se prodigua auprès 
des mourants. 

Les habitants de la ville, affolés par la 
peuP, quittèrent leurs plaisirs et rentrèrent 
en eux-mêmes. Personne--n'était sûr du len
demain, aussi -chacun voulait-il être prêt à 
recevoir la terrible· visiteuse. 

Le Père, ·assig, sous_ un c:,itronnier, dans Je 
ja,rdin du couvent, écoutait les confessi,ons et 
distribuait toute la journée -des absolutions. 
De temps en temps, à un signal convenu, il 
se levait, et, laissant le pénitent à ses pieds : 

- Attendez-moi un instant, mon enfant, je 



reviendrai bientôt-. Je vais au secours de 
g·uelqu'un qui se meurt. 

Durant le·s trois mois que dura le fléau, il 
ne se coucha jamais dans un lit, obligé qu'il 
fut de se multiplier le Jour et la nuit pour 
répondre ,aux sollicitations des malade,s. 

Tout pénétré d'un culte trè,s tendre enve['S 
la sainte Eucharistie, le Père chercha ·à l'ins
pirer à ses religieux. Rien de ce qui touchait 
à l'autel n'était ni assez beau ni as,sez riche. 
P.our se procurer des ornements plus con
venables, il lui arriva même de -faiare de 
gros·ses dettes, que les offrandes des fidèles 
avaient bientôt éteintes. 

Très s,oigneux pour les linges d'autel; il 
voulait· que - ses missionnaires les em·por
tassent avec eux pour être toujours certains 
d'en avoir des prupres. Apercevant un jour, 
dans une église de ,campagne, un corporal 
poussiéreux et ta-ché, il dit gr.avement au 
-curé: 

- Comment mettez-vous à la table ·de 
Dieu un linge que vous n'oseriez mettre à 
votre propre table. 

Il recommandait aussi aux religieux une 
grande réserve dans les rezards. 

- Gardez toujours vos yeux, leur disait
il, ils sont la porte ordinaire par laquelle 
entre Je ·démon. - Nous sommes des hommes, 
mais les peuples nous -crnient des anges, et 
comme tels nous ·dev,ons vivre. - Le prètre 
doit être pur comme le cristal qu'un moindre 
souffle ternit. 

En diverses circ-onstanl'es, Dieu lui permit 
de ,c,onnaîire l'avenit'. 

- Thérèse. mon enfant. di:sait-il un jour 
à une de ses jeunes pénitentes après la con
fession, si Jésu::; te voulait avec lui, serais
tu contente ? 

- Oh ! Père, que me ct:tes-vous ? suis-je 
près ,de mourir ? 

- Mais si Jésus te Yent en sa compagnie, 
refuseras-tu ? 

- Si Jésus-Christ le veut, je ferai sa· vo
lonté, répon-dit l'enfant. 

De retour à la maison, elle raconta le dia-
1,ogue à sa mère qui, pour la rassm:er, lui dit 
que don Gaétan ,roulait parler de la voca-· 
lion religieuse. Quelques jours plus tard, la 
jeune Thérèse Vitale tombait gravement ma
lade et, dans tout l'éclat de sa virginité, ré-

pondit joyeuse à l'appel de Jésus qui la 
voulait au ciel. 

LA DERNIÈRE LUTIE - MORT 

Vers le milieu. d'octobre 1860, le Vénérable 
fut pris subitement d'une fièvre violente 
accompagnée d'étouffements continuel3. Le 
mal à peine déclaré fut reconnu mortel par 
les médecins. 

Naples était alors à ces jours néfastes où 
Garibaldi, grâce à la trahison, régnait en 
maître. Le dictateur organisa, pour cons.o
lider sa ,conquête, un vaste plébiscite : Dieu 
sait quelle liberté fut laissée aux votants ! 

Le sous-préfet de Casoria vint trouver le 
P;- Gaétan déjà malade et le somma d'in
fluencer les votes des habitants de Secon
digliano. 

- Je ferai, répondit le moribond, ce que 
la justice et Dieu m'ordonneront. 

Cette réponse déplut au fonctionnaire qui, 
perdant toute mesure, en vint aux injures et 
aux menac·es et parla d'exil, de prison, 
d'échafaud, etc. A cinq jours de sa mort, au 
milieu des souffrances qui l'annonçaient, le 
saint religieux persévéra dans son attitude 
si noble e-t si énergique. 

Néanmoins, toute,s ces émotions achevèrent 
d'aggmver s-on· état. n reç.ut les derniers sa-· 
crements le 28 octobre, en -présence de tous 
le·s religieux, .répondit lui-même à toutes les 
prières, demanda pardon à ses religieux de 
toute::; les faiblesse,s de sa vie, puis les bénit 
affectueusement. Il expira le 29 ,octobre, vers 
10 h. 1/2 du matin, en répétant le3 invoca
tions qu'il avait redites tant de fois en sa 
vie. 

- l'vion Jésus, je vous aime ! Marie, je veux 
vous aimer ! 0 ma Mère, aidez-moi ! Jésus, 
;\fariE', Joseph, secourez-moi ! 

La cause de sa béatific.ation a été intr.o
ùuite ·sous le pontificat de Léon XIII, au 
mois de -décembre 1881L 

SOURCES CO~SULTÊES 

Vita del Vencl'abile Gaetano Errico, da! 
P. NICOLA ANGELINJ. - Lettere del Ven. 
Gaetano Errico, Fondature della Congreg. dei 
PP. Missionari dei SS. Cuoti, pel P. VINCENZO 
M. PEKNTNO, etc. Napoli-Tipografia Angelo 
Sangermano, 1908, 



LE BIENHEUREUX ANGE D'ACRI 
DE L'ORDRE DES FRÈRES-MINEURS CAPUCINS 

Fête le 3 0 octobre. 

Le bienheureux Ange d'Acri montant au ciel. 

NAISSANCE DU BIENHEUREUX - IMAGE RAD1EUSE 

Acri est une petite ville de la Calabre cité
rieure, dans l'ancien royaume de Naples. C'est 
là que naissait, le 19 octobre 1669, le Bienheu
reux dont no11;s allons esquisser la vie. 

Au baptême, on l'appela Luc-Antoine: il ne 
reçut le nom d'Ange qu'au jour où il revôtit 
l'habit religieux. Mais, si les anges·ne lui avaient 

pas encore donné leur nom, ils lui avaient donné 
leur genre de vie. 

Tout jeune encore, le petit Luc faisait présager 
ce qu'il devait être un jour. Il avait à peine cinq 
ans, lorsque sa mère le surprit un jour à la· 
maison, à genoux sur de petits cailloux, priant 
de tout son cœur devant une image de Marie. La 
seconde fois qu'elle le trouva danS cette attitude, 
elle vit avec admiration des rayons qui s'échap-



paient de l'image de la Vierge et venaient illu
miner le visage de l'enfant. fuyant les vains 
amusements si recherchés du jeune,· àge, Luc
Antoine se distrayait· d'une façon plus sainte et 
non moins agréable. Il érigeait des autels aux 
saiuts et l~s n_rnait de~ fleurs les plus magni
fiques. La majeure partie de son temps, il la 
consacrait à la'-prière et à la méditation. Quel
quefois, il s'échappait de la maison paternelle et 
allait passer plusieurs heures de la nuit en prières 
devant la porte de l'église. Rien de_ plus doux 
pour le petit Luc que de servir les messes et 
d'entendre les sermons. Se.3 parents, ravis de sa 
piété, le firent étudier en vue de le rendre un 
jour capable de travailler à la gloire de Dieu. 
Conduite digne d'éloges! Hélas! que de pères et 
mères, bien loin de pousser au service de Dieu 
un enfant que Dieu lui-même appeJle par des 
signes manifestest entravent sa vocation et 
ravissent ainsi à l'E~lise un ap6tre, et à beaucoup 
d'àmes P,.eut-être leur moyen de salut. 

VOCATHJ,N DE LUC-ANTOINE - DEUX DÉFAITES 

VICTOIRE DÉFINJTIYE! 

En ce temps-là, un célèbre missionnaire- Cap:u
cin, le P •. Antoine d'Olivadi, viilt' p,rèch_er: une· 
mission dans la ville d'Acri. Touché· de· ses dis
cours, le· pieux adolescent lui fait sa confession 
générale et lui exp.rime en même temp-s son 
désir d'entrer.- au noviciat des Capucins. Pour 
entretenir soa pi~ux dessein jusqu1à l'âge requis, 
le P. Anhoine, lui conseille de méditer souvent 
la passionidé· Notre-Seigneur et de communier· 
tous les dimanch€s. Le pénitent _obéit. Dieu_ bénit 
son obéissance- en lui donnant la force dè· dire 
enfin adi1m au monde et à s.es attraits trompeurs .. 

A dix-huit ans, Luc-Antoine_ entrait au novieiat 
des Capucins. Le diable ne pouvait manq1,1er.de · 
venir attaquer un. j!}une homme qui donnait .déj.); 
de si belles- espéranceS". Chose extraordina.fre,·-et 
qui nous-: montre bien qu'une vie sain.te~ même 
comme ce-Ile de Luc-Antoine, ue- suffit p~s- à 
garantir rhomme de toute chute, mais.qu'il.doit 
toujours St· détiel"· de. ·lui pour. se· confier: en Dieu 
seul : deux fois le démon sut• triompJrer-, du 
jeune novice~_ Dè& sou entrée·· au_ uo-rièiat,. il 'lui 
livra des,asflauts.Simulanturrj@M.r.la voix de.sa, 
mère: (( Luc-Antoine, lui disait-il, _viensf j~ suis, 
malade. » Puis- il lui représentait d'un côté 
les plaisirrs du mende, de 1~autre les longues 
austérités dè la .vie religieuse. 

Bref, le novice ine.x.
1
1érimenté commenca ses 

premières armes par· une défaite. Il rentrâ dans 
Je monde. Honteux. de sa lâcheté, il revint au 
noviciat, .mais pour Je quitter une seconde fois. 

Cependant, malgré les instances de son oncle, 
il refusa de se marier : car if nourrissait encore 
le désir d'être reli/,\'ieux. 

Cette -.ictoire sur le monde lui attira les grâces 
de Dieu. En 1630, il entra, pour ne plus en sortir, 
au noviciat capucin de Belvédère. Le tentateur 
vint bien encore exagérer à ses yeux les rigueurs 
de la vie monastique, mais le novice se jetait 
aux pieds d"un crucifix et s'écriait tout en 
larmes : <r Seigneur, Seigneur, secourez-moi, je 
n'en puis plus. - Faites ce que faisait le F-r. Ber
nard de, CléoH )) , lui ré.pondit une voix.. Et, à 
1'exe-mp,le- de ce, saint religieux; notre B,'ienhieu
reux· se· flagella tous let. matins, Ainsi fortifié par 
Ja prière et la pénitence, Luc fut inébranlable, 
et le. démon,, vaincu, finit par renoneer à des 
attaqu@s inutiles. 

Cest· à 8e1véd€re que Luc.-Anto.ine reçut le 

nom de Fr. Ange. Le noviciat terminé, Je Fr. Ange 
nrononça ses vœux.. 

ÉTUJJES-.PHILOSOPHJQUES ET' THÉOLOGIQUES 

00\'ll DE SAGESSE 

Le jeunes profès est· aussitôt envoyé en divers 
couvents pour y étudier la philosophie et la 
théologie. 

Ses progrès furent rapides. Dieu lui commu
, niqua visiblement le don de sagesse. Le fait est 
attesté par des témoins oculaires. Un jour, une 
vive lumière éclaira sa cellule aux yeux de ses 
Frères étonnés. L'éclat en rejaillissait sur la mai
son tout entière. Dès ce jour, on s'aperçut que 
Dieu avait exaucé les humbles et ferventes prières 
que lui adressait souvent son serviteur pour 
obtenir la vraie science et· la vraie sagesse. Les 
lumières surnaturelles d.ont Dieu avait éclairé 
son âme brillaient surtotit dans rinterprétation 
des Saintes Ecritures. 

MORTIFJCATJONS TERRIBLES 

Au milieu de ces merveilleux· progrès dans 
l'étude, le Fr. Ange n'avait garde de négliger 
une science sans- laquelle les sp.éculat.ions les 
plus sublimes, les, plus saintes même,, ne servent 
de· rien.p.ou-r: allér: au ciel, j_e veux parler de la 
science- qui fait les saints. <r Si quelqu'un veut 
venir·après moi, dit le divin Maître, quïl :prenne 
sa croix ..... )) Ange l'avait embrassée résolument 
cette,croix; il affrontait des·austérités effrayantes 
pour le corps, mais source de· consolatioes pour 

, l'âme,. Tous les vendrP.dis, il avait soin d'imbiber 
sa'. langue de fiel et d'aloès, afin d'en' sentir 
l'amertume toute la journée-. Il se disciplinait 
jusqu'à se- déchirer le corps, et, en guise·de cal

. mant; il interposait des orties entre ses habits et 
la chair nue. Il portait; .en outre, un cilice très 

, rude. 
Ces. mortifications ne l'empêchaient pas: d'avoir 

Je. visage, toujours souriant. Bien plus,. sa joie 
était. certainement retret de ses. austérités. On 
comprend alors pourquoi saint Pbilippe de Néri 
s'écriait en montrant la discipline·: (< Lajoie ! la 
joie·!))· Laeordaire allait plus loin: u Les grandes 
pensées, disait-il, sont au bout de cette· ftcelle. >) 

FR,. ANGE DEVIENT PRÈT:RE - AM-OUR 
POUR L'EUCHARJSTIE ET POUR LA MÈRE DE D1EU 

Préparé par onze·ans d"études et de· mortifica· 
tions, Fr. Ange fut appelé ·au sacerdo.ee en 1701. 

L'humble religieux n'avait fait ce pas qu'en 
tremblant. Il avait· longtemps prié: et pleuré. 
C'est qu'il avait une, juste idée. des terribles 
devoirs du prêtre. En retour de· ce· grand bien
fait, il promit à Dieu ce, jour-là de se· consacrer 
tout entier.à l'extension de son règne. 

Son amour pour Jésus-Christ s'alfmenta désor
mais tous les jours aux feux du brasier eucha
rü,tique. Son union avec l'Agn~au de Dieu devint 
si intime, que, plus tard, ce fut pour lui une chose 
comme ordinaire d'entrer en extase après la 
consécration. Tout son corps apparais~ait alors 
comme une fournaise et le P. Ange était d'une 
beauté véritablement angélique. 

Au reste, il ne montait au saint autel qu'après 
une heure de discipline et de prière. Dans le 
courant de la journée, il passait des heures 
entières-de-vai:;i.t le tabernaele. Rien de plm, doux 
pour son cœur que de parler du Très Saint-Sacre
ment. Il lui suffisait de ,d-ire quelques mots sur 
la-Sainte.Eucharistie pour entrer en extase. 

A ·Cet amour pour N'otre~Seigneur dans l'Eucba
ristie·, le P. Ange· unissait une tendre pi-été 



pour celle qui nous l'a donné, pour· Marie, par 
qui le Fils même de Dieu i comme dit saint 
Thomas) est ,devenu (( notre fo~re,- notre rançon; 
notre nourritu.re et· notre rêcom,rense ·>1. Enrten
dait,il le nom de cette divine Mère,· son œil 
rencontrait-il une· de.ses images/ le Bienheureux 
s'inclinait··à ,l'instant. Il en parlait a.vec déhees; 
sua-tout de· sa Conception Immaculée, doctrine 
dont !il se fit l'ardent propagateur. 

SON CŒUR BRASIER D'AMOL'R - JÉSUS ENFANT 
LUI APPARAIT 

L'amour est expansif de sa nature; aussi, trop 
à l'étroit dans le cœur du P. Ange, menaçait
il parfois d'en- briser la faible enveloppe. On 
était alOrs,obligé de verser d-e l'eau froide sur sa 
poitrine pour·tempérer les ardeurs de ce foyer 
brûlant. Toutes les paroles, tous les actes du 
P..- Ange étaient. empreints de cette flamme 
qui le consumait. (( Qu'il est doux d·'aimer·füeu ! 
qu'il est doux0d'aimer Dieu! 0 amounno-n aimé!)> 
disait-il parfois. On rentendi-t même· un jo11T 
s'écrier sur la place. publique-: (( Oh! qtùl ·e:il 
insensé-celui qui n'aime pas, Dieril ,1, 

C'est encore cette délicatesse de son amour,qui 
ne lui permettait pas de souffrir· le moindre 
grain de pousi.ièl'e'.dans- la·,maison de Dieu. Il 
balayait les dalles du sanctuaire; .en, essuyait les 
objets a,vec une- attention scrnpu:leuse. 

Aussi Jésus favorisa-.t-il son serviteur de plu
sieurs apparitions. Il se· présentait à lai sous la 
forrne--d.'un petit enfant, et le,,Créateur et:·· la 
créature se livraient alors à une familiarité de 
conversation qui :confondait notre• ·Bien.h.eut'eux, 
Un jour cependant, des traits enfantins -de Jésus, 
le·P. Ange·vit s'échapper des rayons de maj;esté,qui, 
le firent frémir. «. M@n Dieu, mon Dieu, s1écria
il, si, avec tout votre amouv; vous êtes· encoJ1e 
aussi terrible, que serez-vous· assis sur· votre 
trône•de jng.e i1 : •••• )) 

SA \'lE N'EST QU'UNE PRIÈRE PERPÉTUELLE 

S'il est vrai, comme l'affirme saint Thomas, 
que la prière procède de la charité, on corn ... 
prendra san-s peine comment la vie du P. Ange 
pouvait :être un-e, oraison .perpétuelle. Le premier 
à l'o~fice; il en sortait le·dernier. Sur les chemins, 
sur· les places publiques, dans les maisons parti
culières, partout le P. Ange priait, Son cœur 
exhalait souvent, comme autant de traits enflam ... 
més, des _soupirs brûlants d·'amouT. Et comme 
on lui demandait une fois raison- de tant de sou
pirs : (< Je ne puis pas, répondit-il, je ne· puis 
pas penser à Dieu sans que je sente- mou cœur· 
p11ès de se fendre. >l 

SA PREMIÈRE MISSION (i102) - AVERTISSEMENT 
DE DIEU 

Le P. Ange eût bien ·voulu n'avoir d'autre·occu
pation que la prière et ne sortir jamais de sa 
cellu]e ·que pour se· rendre· à l'église. Mais· ses 
r,upérieurs, qui connaissaient ses vertus et ses 
talents, l'appelèrent aux missions. Il s'y prépara 
avec le plus grand soin·: a .écrivit· élégamment 
tous les sermons qu'il devait prononcer. Mais, 
malgré son incontestaMe mémoire, dès qu'il 
monta en chaire·, il s'aperçut qu'il;- ne suivait 
qu'avec peine le fil de ses idées : souvent il fu-t 
même· obligé d'en descendre ·san.s avoir pu ache-· 
ver. Sa- mission terminée, il revint·au couvent, 
le cœur en proie· à'Ja"tristesse. Il se mit à-prier 
N·otre-Seifmeur de lui révéler la ca11se d'une 
infirmité qui p·ouvait ·être··un obstacle au bien· 
des âmes.<< Ne crains rien-, lui répondit une voh, 

je te donnerai le don. de la parole. - Qui êtes
vous, demanda le moine. 1) Sa cellule· se.-mit à 
trembler. (( -Je suis celui ·.qui suis, lui -répondit la 
mème- voix, comme jadis· à Moïse,; je· te com
mande de pr.êcher dans un style simple-, afin que 
tont le mon-de• puisse entendre tes discours.,» 

Là:èdessus,, le P. Allge déchire tous les beaux 
sermons qu'il avait écrits; et ne veut plus ou,vrir 
désormais.que deu::x: livres : la Bible, et le Crruci
fia:. Ma.is;.avec· ces deux grand':. livres, le P. Ange 
fit des· merveilles. Mettant à profit ce don de 
sagesse qu'îl avait reçœ du ciel, am-si que ~ous 
l'avons vu, il faisait jaillir de 1a Sainte Ecriture 
des lumières- si grandes; dés application.."! si 
appropriées aux·besoins .de· son auditoire qu'un 
des plus sa vantg hommes de son temps, 
Mgr Perimezzi, évêque d.'Oppido, di.sait, ravi 
d'admiration:(< Ce ne serait,pas ·moi -qui oserais 
hasarder l'explication d'un texte d,e la Bible 
de,vant le P. Ange ·d-'Acri. 1) 

CONVERSIONS REMARQUABLES 

Du reste, c'est à. ses fruits qu'on juge l'arbre. Le 
nombre des conve~sions-qu'üopéra étonne et les 
ci-rcons-tances. q11·i 1emiaecompagnèrnnt quelques-
uues-ét0nnent:enao11e davan:baµe. Maisicet éton
nement s'efface bientôt devant la sainteté connue 
de notre Bienheureux. La princesse de Bisignano, 
femme quelque peu mondaine, fnt tellement 
touchée des paroles du P. Ange qu'elle se !la
gella aux yeux de tout le monde. Des blaphéma
teurs-terrifiês se prosternaient à terre et baisaient 
le- sol avec douleur. Enfin, on vit des impudiques 
notoires venir, _ la cordé au cou, demander à 
toute l'assemblée des fidèles pardon de leurs 
scandales .. Le. Pète recevait ces pécheurs con
vertis avec une honté plèine de compassion -et 

1 lès renvoyait la grâce dè Dieu dans l'âme et la 
joie dans Je cœw:. 

LA VILLE' REBELLE 

En 1738, le P. Ange fut envoyé dans une 
petite ville d'Italie pour y prêcher une mission-.. 
Cette vill'e offrait alors le spectacle d'Une luxure 
éhcmtée. Le Bi'enheureux. a beau faire retentir 
les nnms,de Dieu, _de sa jµsti'ce, d'enfer, de tour· 
rnents éternels, on ne l"écoute pas. <c O cité, 
s'.écrie le missionnaire,. tu. ne veux pas te con
vertir: cette nnit tu périras comme Sodome et 
Gomorrhe! >) Un incendie éclata la nuit même. 

UNE.MISSION 'A NAPLES (1711) 
Citons :encore la mission .de Naples. Un inci

dent de cette mission: m-0ntrera aux hommes 
qu'on ne--se•moque·pas impurrément de la parole 
de Di'@U'.. Le, cardinal de Naples avait appelé le 
P. Ange dans une des églises de sa ville épis
copale·pow· y prêcher le Carême. Le prédicateur 
commença le-premier sermon avec.sa simpLcité 
de style ordinaire: Mais, habitués à un langage 
plus élégant: et plus raffiné , les Napoliltains 
furent choqués de la -familiarité du P.. Ange. 
Au troisième jour, l'église était vide. Gi:ande 
surprise dU"curé, qui,,· peu 1satisfait du su~cès ide 
l'orateur, le, congédia potiment. L'homme die 
Dieu prend sen bâton\· et, s'en va sans rien dire. 
Informé d,e· son d-épaPt, le cardinal., qui jugeait 
autrement des choses; lui1 dépêch-e-un1,messager 
p<mr le prier· dé1 rebl'ousser chemin. Le Père 
obéit ·avec ~a simplicité ·aocoutumée, 

U Tem@nbe en ·chaire .. · La:.foule était immense·. 
Peut-être que, la mm.velle, d.e -son' départ inopiné 
et les instances <l-ll' cardinub1.vaient fait réfléchir 
quelques :espvits.· Sans doute anssi que ·beau-0oop 



savouraient déjà le plaisir de se mûquer de lui 
une seconde fois; quoi qu'il en soit,le prédicateur 
semblait avoir oublié sa mésaventure. Il prit 
comme toujours son style simple et familier. 

Le sermon achevé: (< Mes frères, ajoute le 
P. Ange, je vou"I demande de réciter un Pater 
et un Ave pour l'âme de celui que doit frapper 
un accident terrible au sortir de cette église. -
Quel fanatique, se disent les uns! - Le vision
naire! ajoulent les autres! >) Quelques-uns seu
lement croient à la menace du Bienheureux. 
Comme la foule sortait de l'église, un homme 
tomba foudroyé sur la place publique aux yeux 
de tout le monde. On apprit que c'était un esprit 
fort qui s'était beaucoup raillé des discours du 
P. Ange et qui était revenu tout exprès pour 
s'en amuser de nou\ieau. 

L'effet que ce châtiment opéra dans les esprits 
fut décisif. Peuple, bourgeoisiê, noblesse, magis
trature, toute la ville enfin accourut désormais 
aux sermon-; de l'homme de Dieu. Les conver
sions furent nombreuses. Tout le monde l'acc]a
mait comme un saint. On mettait ses habits en 
pièces pour en faire des reliques, à tel point 
qu'on se vit obli~é de l'entourer d'une escôrte de 
soldats pour s'opposer à J'indiscrète dévotion de 
la foule. 

LE GLAIVE DE DOULEUR 

Le P. Ange eut toujours une ardente dévo• 
tion à la Passion de Notre-Seigneur. Il la médi
tait sans cesse, et Jésus lui apparaissait quelque
fois couvert de sang et de plaies. Un jour (il 
était au couvent d'Acrî), pensant aux souffrances 
tle l'Homme-Dieu, il sentit tout à coup commi 
un.trait aigu lui transpercer le cœur. L'horrib]e 
douleur qui s'ensuivit lui arracha des larmes et 
des sanglots. Notre-Seigneur lui apparut alor~, le 
corps déchiré et ensanglanté. Non seulement Je 
P. Ange comprima ses sanglots, mais il offrit 
à Jésus sa vive douleur comme un gage de son 
amour. c< Que veux-tu? lui demande alors le 
divin Maître. (( Seigneur, je veux ce que vous 
voulez J), répondit le P. Ange. La vision s'éva
nouit à l'instant. Et, de fait, selon la volonté de 
son divin Maître, le pieux serviteur de Dieu, 
quoiqu'avec des variations d'intensité, ressentit 
dans son cœur, jusqu'à la fin de ses jours, la 
douleur de cette blessure. 

LE P. ANGE PROVINCIAL - SA CONSTANTE HUMILITÉ 

Eu 1717, le P. Ange était nommé provincial 
de Cosenza. Règle vivante de ses inférieurs, on 
Je vit donner en toute chose l'exemple de la plus 
entière abnégation. Il balayait lui-même la 
cuisine, faisait le lit des malades, soignait l~urs 
plaies, servait les étrangers. IL exhortait surtout 
ses enfants spirituels à s'abandonner avec con
fiance à la bonté paternelle de Dieu. Lui-même 
n'était jamais en peine du lendemain. Et.cette 
confiance absLllue lui faisait donner tout le 
superflu aux pauvres. 

· Un jour, le Chapitre général s'était réuni 
dans un couvent de !'Ordre. En qualité de pro
vincial, le P. Ange s'y rendit. Or, après le 
repas, ses compagnons se refusèrent tous à laver 
Ja vaisselle. Pour les confondre et leur donner 
en même temps une leçon d'humilité, le Général, 
qui connaissait la vertu du P. Ange, lui enjoignit 
de faire lui-mème cette basse fonction. L'humble 
provincial, déjà vieux, ne savait comment remer
cier le supérieur de cette faveur. Il lui semblait 
naturel d'avoir à servir ses Frères, lui qui s'appe-

lait sans cesse le « dernier de tous, ·Je plus igno
rant des hommes, un misérable qui avait désert~ 
deux fois son couvent )), Il acceptait tous les 
affronts avec la plus vive allégresse. t< Ignorant,,, 
lui disait un jour quelqu'un sur la place publique. 
Pour toute vengeance, le Bienheureux lui baise 
)es pieds. Lui jetait-on des pierres, il en remer
ciait Dieu. Mais le prince de Bisignano, qui con
naissait ses vertus, lui dorinait-il quelque 
marque de respect : « Souvenez-vous, lui disait 
l'humb]e Capucin, que je suis le fils d'un 
chevrier. n 

SON INFLUENCE - SES MIRACLES - SA MORT 

Mais, plus l'hl1mme de Diflu s'enfoncaît dans 
Je mépris de lui-même, plus Dieu Je gr'an'dissait 
aux yeux des peuples. On accourait des quatre 
coins du monde pour lui demander conseil. Les 
évêques venaient se recommander à lui. Les 
foules baisaient ses mains, coupaient les franges 
de ses vêtements pour en faire des reliques. 
C'est que tous trouvaient dans l'homme de Dieu 
un père toujours prêt à guérir tous leurs maux, 
maux du corps aussi bien que les maladies de 
l'âme. 

n seraît trop long de dresser ici la liste de ses 
miracles. On peut dire à la lettre qu'il est un de 
ces saints qui les ont semés comme à pleines 
mains. Le démon, le feu, l'eau, les insectes nui
sibles, les maladies de tout genre, rien ne résis
tait à l'ardente prière du P. Ange. Il délivra 
surtout beaucoup de possédés, entre autres une 
personne que l'esRrit malin tourmentait depuis 
dix ans. Un jour, on lui amenait une femme en 
proie aux fureurs de Satan. Mais, en route le 
diable quitta instantanément le corps de la ~al
heureuse, déclarant« qu'il ne souffrirait jamais 
d'être mis en présence du P. Ange )). 

Nous l'avons dit plus haut, c'était presque une 
coutume chez le P. Ange d'entrer en extase après 
la consécration. Que de fois ne le vit-on pas 
pendant ses sermons entouré d'une vive lumière 
e.t soule.vé. de terre. Une fois, prêchant sur 
l Eucharistie : 1c Voulez-vous du pain? s'écria-t
il, voici Je Pain des Anges. )) Il tomba en extac;e 
~t vola de la chaire à l'autel. Des esprits forts 
(on en trouve partout et toujours) doutaient de 
la ~falité des_ exta~es du P. Ange; mais, après 
a,voir co.nstate le f~ut de leurs propres yeux, ils 
sen revmrent plemement convertis. 

Il ne .brilla pas moins par le don de prophétie. 
Il avertit plusieurs personnes de se préparer à 
une mort prochaine, alors qu'on ne Je pouvait 
prévoir humainement. 

Il connut la victoire du prince Eugène à Bel
grade et la prise de cette ville sur Jes Turcs à 
l'heure même où Dieu accordait aux chrétiens 
ce triomphe. 

Six, J:?~is av~nt sa mort, l~ P. Ange fut frappé 
de cec1te. Mais, par un miracle bien rare il 
recouvra la vue pour réciter l'office P,t olfri; le 
Saint Sacrifice ~e 1.a messe: Enfin, quelque temps 
av~nt sa m?rt, 1! dit a.u Fr~re convers qui le ser
vait : t( Frere, Je qmttera1 ce monde vendredi 
matin, au lever de l'aurore. ii Le 24 octobre 1739 
il tomba malade et reçut !'Extrême-Onction. L~ 
démon vo.u:Iut s'ayproc~er de lui pour le tenter 
une dermere fois, mais, le regardant d'un air 
sévère : « Satan, lui dit le moribond, tais-toi. )) 
Enfin, le 30 octobre, il expira en prononcant les 
mots de Jésus et de Marie. Il était âgé de ·11 ans. 

Les nombreux miracles qui s'accomplirent sur 
son tombeau déterminèrent le pape Léon XU à 
l'inscrire au nombre des bienheureux, en J 1325. 



SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ 
FRÈRE COADJUTEUR DE LA .COMPAGNIE DE JÉSUS 

Canonisé par !Votre Saint Père le Pape Léon Xlll, le 8 1·anvier 18 8 8. - Fête le 3 0 octobre. 

Portrait de saint Alphonse Rodriguez. 

AUOUR DU JEUNE RODRIGUEZ: Pt>UR LA SAINTE VIERGB 

Alphonse Rodrig'uez naquit à Ségo_vie, le 25 juil
let HiH, jour où l'Espagne fête son 11Justre patron, 
le grand saint Jacques. Il fut élevé très chrétienne
ment par ses riches parents et ne tarda point à 
manifester les plus belles dispositions à la piété et 
à la pratique de toutes les vertus. Mais ce qu'on 
admira le plus en lui, dès sa plus tendre enfance, 
ce fut son amour pour la Vierge Marie: lui mettait
on entre les mains une image ou une statuette de 
la Mère de Dieu, il lui parlait avec une délicieuse 
naïveté comme à sa mère et ù sa protectrice. 

- ob ! ma Darne, disait-il, priez pour moi Jésus 
votre Fils! Si vous saviez combien je vous aime! Je 

vous aime tant, que vous""' p"uvez m'aimer davan
tage. 

- Tu te trompes, mon enfant lui répondit un 
jour la Vierge immaculée qui lui apparut visible
ment; t~ te ~r?mpes, car je t'aime bien plus que tu 
ne saurais m aimer. 

A cette réponse inattendue, l'enfant resta muet 
de surprise et de confusion; mais il sentit s'ac
croître en son âme l'affection et la dévotion qu'il 
portait à Marie. 

SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ DANS U: llONDE 

Après avoir fait ses études au collège d'Alcala, 
sous la direction des Pères de la Compagnie de 
Jésus, saint Alphonse Rodriguez revint à Ségovie, 



où il eut la douleur de perdre son père·. Tandi5 que 
son frère aîflé, continuant ses études, suivait un 
cours de droit, notre jeune Saint fut mis à la tête 
de la maison; il dut prendre en mains la direction 
des affaires et l'administration des biens de la 
famille. Il faisait le commerce du drap, et en cela, 
comme dans toutes ses actions, il se montrait véri
tablement chrétien et loyal jusqu'au scrupule. 

Notre-Seigneur désirait voir ce noble cœur tout 
entier à Lui, et, pour qu'il ne s'attachât point aux 
choses de la terre, il ne lui ménagea pas les 
épreuves. Rodriguez avait épousé Marie Suarez, qui 
lui avait donné deux enfants, un garçon et une 
fille; en quelques mois, il perdit sa fille et son 
épouse. 

C'est alors que, dégoûté du monde, notre pieux 
commerçant se rdira des affaires, assura à sa mère 
et à ses sœurs un revenu convenable. leur abandon
nant presque loute la maison, et ne réservant qu'une 
petite chambre, pour r vivre avec son jeune fils. 
Alphonse Rodriguez n avait alors que trente-deux 
ans. 

PÉ.'HTENCE:S ET ORAISONS 

A partir de ce moment, il ne voulut plus s_..occu
per que de la mort, et penser à son salut éternel. 
.1 fit une confession générale telle que, pendant 
trois ans il ne cessa de pleurer. Une nuit entre 
autres, tandis qu'il versait des torrents de larmes 
au souvenir de ses fautes, Notre-Seigneur lui appa
rut, accompagné de douze saints, parmi lesquels 
était saint François d'Assise. Celui-ci, s'approchant 
d'Alphonse Rodriguez, lui demanda : 

- Pourquoi pleures-tu de la sorte? 
- Ah! répondît-il, si un seul péché véniel mérite 

d'être pleuré toute la vie, comment ne pleurerais-je 
pas, moi qui suis si c0upable? 

Cette réponse plut beaucoup à Notre-Seigneur, 
qui jeta un regard d'amour sur son serviteur, et en 
même temps la vision disparut. 

Non seulement Alphonse plPurait, mais il se 
mortifiait et priait. Il était revêtu d'un ci!ice, il 
jeûnait le vendredi et le samedi et soumettait son 
corps à de fréquentes disciplines. Tous les jours il 
récitait le rosaire; souvent il s'approchait des 
sacrements, mais surtout il aimait à méditer la vie 
et la passion de Jésus-Christ, qu'il avait sans cesse 
devant les yeux. 

Comme plusieurs autres saints, il mérita d'endurer 
dans son corps une partie des souffrances de son 
Maître crucifié. C'est ainsi que le Sauveur le récom
pensa de toutes ses héroïques vertus, et augmenta 
ses mérites. 

VISION PROPHÉTIQUE - IXTASE 

Parmi les grâces extraordinaires que reçut samt 
Alphonse dans le siècle, il faut citer une vision 
prophétique qu'il eut en 1568, par laquelle il 
connut d'avance la révolte des Maures et les mal
heurs de Grenade. Une nuit, pendant qu'il était en 
prières, il lui sembla être transporté dans les rues 
de cette ville, où. des troupes de gens armés com
battaient les unes contre les autres. Puis il fut con
duit en esprit dans une église livrée au pillage et à 
la profanation; des hommes faisaient manger leurs 
chevaux sur les autels et insultaient la Mère de 
Dieu. Saint Alphonse, à cette vue, ne put retenir 
ses larmes et redoubla ses prières; or, l'année 
suivante, tous ces malheurs se réalisèrent à Grenade. 

Dans une autre circonstance (c'était le 15 août, 
fête de l'Assomption), comme il faisait son action 
de gràce après la communion, il fut ravi en extase 
au pied d.u trône de la Bienheureuse Vierge Marie, 

qui l'accueillit avec tendresse, et présenta son âme 
à Dieu le Père, comme une offrande agréable et 
digne de la Majesté divine. Au sortir de l'église, le 
Saint JJUt à peine retourner à son logis; ses jambes 
fléchissaient, ses yeux semblaient ne plus voir le 
monde corporel, il ne reconnaissait plus les per
sonnes qu'il rencontrait, tant son esprit était 
absorbé dans le souvenir de cette vision ineffable, 
qui lui avait causé un si grand ravissement. 

DÉTACHEMENT ABSOLU DE LA 'i'YRRE. - VOCATION 

Alphonse avait, comme nous l'avons dit, un fils 
qu'il aimait tendrement; il résolut d'en faire à Dieu 
le sacrifice, ainsi que le raconte Ribadéneira. 
L'enfant avait alors trois ans; il était plein de 
grâces et charmait tous ceux qui le voyaient. Con
sidérant quel malheur ce serait, qu'une si aimable 
créature fût un jour souillée par le péché, le père 
se mit en oraison, et pria Notre-Seigneur de l'attirer 
à Lui, s'il devait un jour l'offenser. Le petit innocent 
fut en effet choisi par le Seigneur et, quelques 
jours après, il était admis dans la compagnie 
céleste des anges. 

Après la mort de son fils, Alphonse Rodriguez ne 
songea plus qu'à suivre son attrait pour la vie 
religieuse. Il vendit le reste de ses biens et partit 
pour Valence, où il manifesta le désir d'entrer dans 
la Compagnie de Jésus. J.,e recteur du collège de 
cette ville lui conseilla d'étudier la langue latine, 
et le Saint, alors âgé de trente-huit ans, ne dédaigna 
point d'aller en classe avec les petits enfants, 
supportant patiemment leur;:; raiHeri~s et travaillant 
avec ardeur. Malgré ses efforts, il ne fit guère de 
progrès et, après deux années, il dut renoncer 
à son dessein. 

C'est alors que Rodriguez, ne sachant plus que 
faire, eut la pensée de suivre dans un ermitage 
l'un de ses amis, qui venait de se retirer près de 
Valence, et qui aurait bien voulu attirer près de lui 
l'homme de Dieu. Alphonse fit part de cette idée 
à son confesseur, qui était le recteur du collège des 
Jésuites. Celui-ci lui répondit : 

- Je crains beaucoup que vous ne vous perdiez. 
- Et pourquoi me perdrais-je ainsi? demanda le 

Sain.t. 
- Parce que vous voulez suivre votre imagi

nation, ce qui est très dangereux; il vous faut 
l'obéissar.ce. 

Ces paroles firent une tel lei mpression sur Alphonse, 
qu'il se jeta aussitôt aux pieds du recteur en disant : 

- Je fais vœu de ne suivre jamais ma volonté 
propre, tant que je vivrai, que votre Révérence 
dispose de moi comme elle jugera à propos. 

Le recteur l'engagea alors à entrer dans la Com
pagnie de Jésus, et, comme on ne pouvait le recevoir 
en qualité- de religieux actif ou prêtre, il fut admis 
commefrèrecoadjuteurtemporel, c'est-à-dire comme 
frère convers. 

UN FRÈRE COXVERS MODÈLE 

Saint Alphonse Rodriguez commença son noTiciat 
le 31 janvier 1571, à l'âge de trente-neuf ans, De 
Valence, il pas~a ensuite au collège de l'île Majorque, 
prononça ses vœux simples le 5 avril i5i3, et ses 
,'œux solennels le 5 avril 1585. Il resta jusqu'à sa 
mort dans l'île Majorque, et il exerça pendant plus 
de trente ans les humbles fonctions de portier du 
collège. 

Le matin, sitôt que la cloche sonnait, il se jetait 
à genoux, récitait le Te Deum et prononçait avec 
une ferveur toute particulière ces paroles : Dignare, 
Domine, die isto sine peccato nos custodire_. daignez 
ô Seigneur, nous garder sans péché durant ce jour'. 



nsuite il se tournait vers la Sainte Vierge et lui 
offrait la prière des Litanies, pour se mettre sous sa 
maternelle protection. 

Après l'oraison et la sainte messe, il s'occupait 
de son office de portier, accueillant tous ceux qui 
entraient ou qui sortaient, comme ~i c'eût été Notre
Seigneur lui-méme : aussi était-il humble et pré
venant vis-à-vis de tous; et, s'il lui arrivait de recevoir 
des injures pour avoir fait attendre involontairement 
quelqu'un, il écoutait avec un calme parfait et mani
festait ensuite la plus grande joie et la plus grande 
reconnaissance, comme si on lui eût dit les paroles 
les plus gracieuse&. 

Il employait ses moments libres à la récitation 
du Rosaire ou à la prière mentale, et quand la cloche 
sonnait, il ne manquait pas de donner son cœur à. la 
Sainte Vierge. 

Au réfectoire, il n'était pas moins admirable: il 
priait alors la Mère de Dieu de penser aux âmes du 
purgatoire, pour lesquelles il avait une compassion 
spéciale, et offrait dans ce but toutes les mortifica
tions qu'il pratiquait pendant le repas. Il arrivait 
souvent, qu'à. la pensée des souffrances de ces 
pauvres âmes, il oubliait de manger et ne faisait 
que verser des larmes. 

S'il devait sortir de la maison, il demandait à 
Notre-Seigneur de le faire mourir sur le champ, 
plutôt que de permettre le moindre péché, et, pour 
obtenir la protection de Marie, il récitait dévote
ment le Monstra te esse matrem. Aussi, pendant ses 
visites au dehors, il observait une modestie exem
plaire; ses paroles étaient brèves et rares; son 
recueillement était tel, qu'on ne l'appelait dans 
l'ile que le .Frère mort; et, en effet, il était mort au 
monde. 
SECOURS QUE SAINT ALPHON:\E REÇOIT Dl LA VIERGE MARIE 

D~NS LES TE~TATIONS 

Saint Alphonse fut en butte à de terribles tenta
tions de la part du démon, qui ne pouvait 'foir une 
si sainte âme progresser de la sorte dans les voies 
de la perfection. Il eut surtout a soutenir des 
assauts violents au sujet de la chasteté : pendant 
sept ans, ces combats ne discontinuèrent point; 
mais Rodriguez résista toujours courageusement, 
et, fort du secours de Marie, sa céleste patronne, il 
sortit toujours victorieux des plus effroyables 
épreuves. 

Pour se venger de leur défaite, les démons le 
maltraitèrent avE;c une rage infernale : deux fois, 
dit son biographe, ils le précipitèrent dll haut d'un 
escalier; la nuit, ils lui apparaissaient sous des 
figures horribles, et lui faisaient endurer d'atroces 
supplices. 

Le saint Frère souffrait tous ces tourments a'fec 
une patience admirable, soutenant son courage par 
les saints noms de Jésus et de Marie, qu'il répétait 
fréquemment. Une fois, les mauvais esprits le sou
mirent à un feu si terrible, que, se sentant périr,rl 
appela le ciel à son ai<le : aussitôt la troupe infer
nale disparut, et, un moment après, ses plaies 
furent guéries. 

Le démon l'attaqua ensuite par le désespoir. Cette 
tentation, à. laque He fut sujet saint Françuis de Sales, 
t:st une des plus douloureuses qu'on puisse éprouver, 
Rodriguez se mit à réciter Je rosaire, et, à chaque 
Ave Maria, il ajoutait: Sainte Mère de Dieu. souvenez
vous de moi! 

Mais la pensée de désespoir ne Je quittait pas 
pour cela, et il se ,,oyait sur le point de succomber, 
lorsqu'il se tourna vers sa divine Mère 1 en s'écriant 
avec angoisse: « Aidez-moi, Notre-Dame, car je 

r.éris ! ,, A l'instant mème, la bienheureuse Vierge 
ui apparut, to~1te resplandissante dt.i lnmière, le 

démon s'enfuit, et la paix rentra dans l'âme du 
Saint. 

Dans une autre circomtancll, le tentateur étant 
revenu à la charge, la Très Sainte Vierge le chassa 
encore, et dit à son ~erviteur: (( Jlfon fils Alphonse, 
là ou je sui.s, tu n'as rien a craindre. )) Le démon 
retint ces paroles; et, un jour qu'Alphonse sentait 
des pensées de tristesse envahir son âme, une troupe 
d'esprits infernaux fit irruption devant lui et demanda 
avec raillerie : 

- Où est Marie maintenant? 
A l'instant même, une yive lumière éclaira la 

chambre, et la Vierge Immaculée apparut: les mau• 
vais esprits s'enfuirent pleins de rage et la Mère de 
Dieu conforta son serviteur. 

DÉVOTION DE RODRIGUEZ POUR LA SAINTE VIERGE 

Rodriguez avait pour la Très Sainte Vierge une 
dévotion et une tendresse filiales : c'est à elle qu'il 
s'adressait quand il voulait obtenir quelque gràce. 
Le Père Colin, qui écrivit sa vie en espagnol, 
raconte que, devant quitter Majorque, il alla voir le 
Saint pour lui faire ses adieux. Il le trouva dans sa 
cellule, tout absorbé en Dieu, et, profitant de ce 
moment, il se jeta à. genoux pour lui.baiser les pieds. 
Rodriguez revint à ]ui; son visage se couvrit de rou
geur en voyant Je Père Colin humilié ainsi devant 
lui. 

(( Frère Alphonse, lui dit le Père, je vais vous 
quitter; mais, en mémoire des années que nous 
avons vécu. ensemble, je vous prie de me donner 
quelque souvenir spirituel. 

- Quand vous désirez obtenir quelque chose de 
Dieu, répondit alors le Saint, demandez-le avec 
confiance â la Très Sainte Vierge, et soyez sûr qu'elle 
vous obtiendra tout. )> , 

En retour de cette affection, Notre-Dame avait 
pour Alphonse .un amour de mère. <( Un jour, il 
accompagnait un [religieux a un château éle,·é sur 
le sommet d'une colline; comme il marchait diffi
cilement et que la montée était rude, il resta un 
peu en arrière, offrant à Dieu ses fatigues et la 
sueur dont il était tout trampé. En ce moment la 
Très Sainte Vierge lui apparut et, avec un linge 
blanc qu'elle tenait à la main, lui essuya le front et 
le visage. Elle répandit, en même temps, une telle 
vigueur dans tous ses membres, qu'il accomplit le 
reste du voyage sans être aucunement fatigué. Que 
notre Mère est bonne, dit à. ce propos le biographe, 
et que nous sommes ingrats lorsque nous ne l'ai
mons pas! » 

oJJBISiANCE DE SAINT ALPHONSE 

L'amour que le Saint portait a Notre-Seigneur et 
à sa très sainte Mère lui rendait doux et facile Je 
deToir de l'obéissance, habitué qu'il était à voir 
Dieu dans la personne de ses supérieurs. Il resta 
parfois des journées entières à la même place, 
parce qu'on lui avait commandé de s'y trouver, bien 
qu'ensuite on n'eô.t plus songé à lui. Et si alors on 
riait de sa simplicité, il se réjouissait de se voir 
ainsi méprisé et humilié. 

Le Père recteur voulut un jour l'éprouver et lui 
commanda d'aller au port et de s'y embarquer, sans 
lui dire ni où il l'envoyait, ni sur quel navire il 
devait prendre passage. Le Saint va immédiatement 
à la porte pour sortir et ne songe même pas à 
retollrner en sa cellule. Un frère, prévenu de la 
chose, l'arrête, et lui dit que le supérieur veut lui 
parler, Alphonse revient sur ses pas : 

- Où alliez-vous ainsi, demande le Père recteur, 



et sur quel vaisseau vouliez-vous vous embarquer? 
car il n'y en a aucun dans le port. 

- J'allais faire l'obéissance, répondit-il simphi
ment. 

Une autre fois, le même supérieur lui ordonne 
de partir pour les Indes;. Alphonse se dispose à 
partir sur le champ. 

- Où voulez-vous aller? dit le Frère qui était à 
la porte. 

- Je vais aux Indes, comme me l'a commandé 
le Père recteur. 

Le Père recteur, averti, fait rappeler aussitôt le 
saint religieux et lui dit : 

- Et de quelle manière vouliez-vous donc aller 
aux Indes, mon frère? 

- Je m'en allais au port, répondit Rodriguez; si 
j'y eusse trouvé un vaisseau,je me serais embarqué; 
si je n'en avais pas rencontré, je me serais mis à 
l'eau, et j'aurais été aussi loin que j'aurais pu, afin 
d'obéir. 

Le supérieur l'appelle un jour et lui dit: 
- Vous êtes vieux, infirme et in ~apable de rendre 

aucun service; il n'est pas convenable que la mai
son nourrisse plus longtemps un sujet inutile, vous 
pouvez donc partir. 

A cet ordre, pourtant si dur, le bon vieillard 
baisse la tête sans répliquer uu mot; il met son 
manteau sur ses épaules et se préparè à sortir de 
cette maison qu'il avait servie pendant plus de 
trente ans, et d'où on le chassait sans pitié. Il ne 
pense pas même à emporter quoi que ce soit. A la 
porte, il prie le Frère de le laisser sortir; mais 
celui-ci, averti par le supérieur, renvoie le Saint 
dans sa chambre. 

PROPHÉTIES ET MIRACLES DE SAINT ALPHONSE 

Douze religieux du collège de Majorque devaient 
se rendre à Valence. Li recteur ordonna à saint 
Alphonse de consulter le Seigneur sur l'issue de ce 
voyage; une voix intérieure répondit au Saint que 
la navigation serait toute d'or. Le voyage fut donc 
résolu; les commencements furent prospères; mais, 
comme le vaisseau approchait des côtes d'Espagne, 
il fut pris par des pirates et tous les passagers furent 
emmenés en captivité à Alger. 

A cette nouvelle, la désolation fut grande à 
Majorque; on reprocha même à Rodriguez d'avoir 
induit tout le monde en erreur. Et pourtant, on ne 
tarda point à voir clairement que la navigation 
avait été d'or; car les Pères captifs firent de nom
breuses conversions parmi les Turcs, souffrirent des 
persécutions et s'affermirent eux-mêmes dans la foi 
jusqu'à ce qu'au bout d'un an, ils fussent racheté~ 
et ramenés en Espagne, bénissant Dieu d'une aussi 
heureuse captivité. 

Il y avait au collège un religieux, nommé le Père 
Jean Aguirre, qui reçut un jour l'ordre de passer en 
Catalogne. Comme le Saint l'aimait singulièrement, 
il se mit en prières afin de recommander à Dieu son 
voyage. La Vierge Marie lui apparut et lui révéla 
que, si ce Père s'embarquait, il serait infailliblement 
pris par les Turcs. Alors, Alphonse s'écria en ver
sant un torrent de larmes : 

- 0 chère Mère, le laisserez-vous tomber dans 
cet affreux malheur? Si vous le voulez, vous pouvez 

Pen délivrer. Je ne cesserai de vous prier, jusqu'à 
ce que je voie le Père de retour et dans ma chambre. 

Or, à ce moment même, le supérieur, on ne sait 
par quel motif, envoya au religieux l'ordre de 
retarder son départ, et celui-ci revint au couvent. 
Quelque temps après, on apprit que des corsaires 
avaient pillé le navire et vendu l'équipage à Alger. 

Parmi les jeunes religieux qui venaient faire leurs 
études de philosophie au collège de l'lle Majorque, 
Alphonse distingua dès la première rencontre Pierre 
Claver, dont il devina, par un instinct surnaturel, 
la belle et sainte âme. Ils devinrent étroitement 
unis dans le Seigneur. Les entretiens du vénérable 
Frère firent faire au jeune philosophe de grands 
progrès dans la perfection et le décidèrent à se 
consacrer aux missions d'Amérique. Alphonse 
entrevit dans une extase la magnifique récompense 
que Dieu réservait dans le ciel à Pierre Claver, 
l'apôtre des nègres. - Les deux amis ont été 
canonisés le même iour : touchante disposition de 
la Providence. 

MALADIE DE SAINT RODRIGUEZ -· SA MORT 

Alphonse Hodriguez avait quatre-vingt six ans. 
Depuis longtemps déjà, il souffrait d'une maladie 
douloureuse, et, pour ajouter encore à ses mérites, 
Dieu permit que son serviteur fut tourmenté cruel
lement par le démon. 

Notre Saint, cependant, ne perdait jamais la séré
nité de son âme, et plus il était tenté, plus il 
éprouvait Jes délices des consolations célestes. La 
Vierge Marie lui apparaissait fréquemment; elle 
réconfortait son esprit et son cœur par des suavités 
inexprimables et des ravissements d'une douceur 
infinie. 

Lorsqu'on lui administra le sacrement de !'Ex
trême-Onction, sa joie prouva bien qu'il n'était 
plus déjà habitant de la terre, mais du paradis. 

Tous ceux qui l'entouraient pleuraient à la 
pensée que dans quelques heures il allait les 
quitter, notre Bienheureux, ouvrant les yeux, se 
prit à les regarder avec une expression de gaité 
surnaturelle et à les consoler: 

- Comment pouvez-vous vous affliger d'une 
chose 'qui est pour moi la source de ma plus vive 
allégresse? 

Puis il fit ses adieux à chacun 1 se recommandant 
aux prières de ses frères et promettant de se sou
venir d'eux lorsqu'il serait dans l'éternelle patrie. 
C'est dans ces sentiments, et en prononçant les 
noms aimés de Jésus et de Marie, qu'il rendit son 
àme à Dieu la veille de la Toussaint, à minuit et 
demi. 

On lui fit de m1gnifiques funérailles : le vice-roi 
et toutes les autorités civiles se joignirent aux 
autorités religieuses pour accompagner son corps 
jusqu'à sa dernière demeure. Des miracles éclatants 
ne tardèrent point a manifester publiquement 
l'héroïcité de ses vertus et de sa puissance dans le 
ciel. 

Alphonse Rodriguez, béatifié par Léon XII, a été 
solennellement canonisé au mois de janvier par 
Notre Saint-Père le Pape Léon XIII, pendant les 
belles fêtes de son Jubilé sacerdotal. 



SAINT FEUILLEN OU FOILLAN, ÉVEQUE MISSIONNAIRE 

Fêle le 30 octobre. 

lSaint Feuillen meurt martyr, sous les coups des palens, dans la forêt Charbonnière. 

LE VOEU D'UNE MÈRE MARTYRE 

Le père de saint Feuillen s'appelait Fin tan, sa 
mère Ge!géhèse. Le premier était Irlandais, la 
seconde Ecossaise, tous deux de sang royal. lis 
Yivaient à la fin du ne siècle et au commence
ment du vut. 

Le père de Gelgéhèse avait nom Adelphius. li 
était païen et animé d'un grand zèle pour la 
conservation du culte des faux dieux dans son 
pays. Sa fille était chrétienne. Après sa conver
sion à la religion de Jésus-Christ, elle avait 
donné, dans un légitime mariage, sa main tl son 

cœur à Fintan, à l'insu de son père. Adelphius, 
à cette nouvelle, condamna sa lille à mourir 
sur un bûcher. Il rassemble son peuple pour 
être témoin du supplice, mais voici qu·une voix 
c1aire et forte se fait enten1re dans les airs au 
roi et à toute l'assemblée : 1< Adelvhius, disaît
elle, ne mets pas à mort ta fille, et ne sépare 
pas ce que Dieu a uni. 1) 

Ce père impie et méchant se raidit contres.on 
cœur et l'ordonnance céleste. Gelgéhèse est liée 
sur le bùcher, et le feu est mis au bois. Au 
moment où les flammes commencent à monter, 
elle élève les yeux vers le ciel et s'écrie : (<° Sei-



gneur, je mets en vous toute ma confiance; 
délivrez-moi, et je vous cons·acre mon enfant. >l 

A l'instant, on vit sortir de terre un fort jet 
d'eau, de l'épaisseur d'une petite colonne, qui 
éleignit les flammes destinées à dévorer celle 
qui si courageusement avait renoncé au culte 
des idoles. 

Adelphius, de dépit et de rage, condamna 
aussitôt sa fille à l'exil. C'est ainsi que, par la 
Providence divine, celle-ci fut rendue à son 
époux. lis prirent ensemble le chemin de l'Ir
lande pour y habiler en paix et s'y san~tifier, 
eux et leurs enfants. 

\· OCA TION DE SAINT FEUILLEN ET DE SES FRÈRES 

Fin tan et Gelgéhèse eurent trois fils; tous trois 
ont été placés sur Jes autels. Ce sout; saint 
Furcy, saint Feuillen et saint Ollain. 

Leur pieuse mère les offrit tous les trois au 
Seigneur, demandant qu'ils s'appliquassent d'une 
manière toute spéciale et pour toujours à son 
service. Lorsque, plus tard, ils apprirent ce vœu, 
aucun ne voulut y mauquer: tous trois se firent 
moines. 

Uès l'âge le plus tendre, FeuiHen montra un 
grand amour pour Dieu. Il aimait beaucoup la 
solitude et s'y relirait souvent, afin d'y pl'ier 
dans une plus grande tranquillité et avec plus 
de recueillement. 

Un aulre saint exercice l'attirait: c'était la. 
visite des monastères, qui, à cette époque, en 
Irlande, étaient nombreux et renommés pour la 
science, la piété et les verlus des religieux. 
Feuillen assistait aux offices, 5ervait à l'autel et 
u11i~sait sa voix dans le chant des psaumes à 
celle des moines. li méditait beaucoup les grandes 
vérités de notre sainte religion et cette parole 
ùu divin Sauveur: Si vous 1)oulez être parfait, veu
dez font CP que vous avez, donnez-le aux pauvres et 
snivez-ntoi ( l ). 

Dès l'û;e de onze ans-, il était moine et se pré
parait par la prière et l'étude aux desseins que 
Dieu avait sur lui. 11 devait être apôtre et martyr. 

Ar0ST0LAT DE SAINT FEUILLEN 

Parvenu à l'âge exigé par la loi de l'Eglise, 
Feuillen fut élevé aux Ordres sacrés et commenca. 
ses premiers travaux apostoliques. LI prêcha 
d'abord l'Ev,rngile aux Irlandais, ses concitoyens, 
et convertit un grand nombre d'âmes, aidé par 
ses frères et quelques compagnons. 

li eslima bientôt que son ministère devenllit 
moins utile en un pays où la religion chrétienne 
avait fait de grands progrès; il passa en Grande
Bretagne et vécut plusieurs années au monas• 
lère de Cnoberesburg. Là, comme autrefois les 
moines de l'Egypte et de la Thébaïde, il vivait 
très pauvrement, jeûnait toujours au pain et 
à l'eau, travaillait de ses mains, gardait un 

{t) Il aurait pu devenir roi d'Ecosse et d'Irlande; 
il méprisa ces honneurs humains, pour servir Dieu 
d'une manière plus parfaite en ce monde et le pos
séder plus sûrement après cette vie dans le ciel. 

grand silence, dormait peu, priait beaucoup et 
mettait tous ses soins à l'étude des Saintes 
Ecritures. 

De la Grande-Bretagne, saint Feuillen passa 
en Belgique. Il était évêque lorsqu'il y vint, 
en 650. Il avait éLé très probablement appelé 
pour la conversion des ancêtres des Belges par 
saint Magloire, époux de saiule Waudru, sei
gneurs du Hainaut. 

li alla d'abord à Rome demander la bénédic
tion du Vicaire de Jésus-Christ pour son nou
veau champ d'apostolat et pour lui-même. Le 
pape Martin 1er le reçut avec une grande joie. 

A son retour de la Ville Eternelle, il fut averti, 
soit par un ange, soit par une voix mystérieusf', 
que des tribulations nombreuses, comme aussi 
de grandes .consolations, l'attendaient, et qu'il 
aurait le bonheur de verser son sang pour 
Jésus-Christ. 

La Belgique, au vue siècle, était loin de res
sembler à la Belgique de nos jours. Elle était 
presque totalement couverte de forêts et de 
landes incultes; poi-nt ou peu de-grandes villes; 
il n'y avait, çà et là dispersées, que des peuplades 
barbares vivant sous des huttes et plongées dans 
les ténèbres de l'idolâtrie. Tous ces hommes 
étaient adonnés au jeu et à- l'ivrognerie. Ils 
étaient querelleurs, colères, rancuniers jusqu'à 
la mort, mais aussi, il faut le reconnaître, francs 
et bospitaliers. Ils adoraient spécialement le 
soleil, la lune et le feu. 

Saint Feuillen eut surtout à combattre les 
prêtres de ces fausses divinités, appelés druides. 

Voyons-le aller de hutte en hutte, parler à ces 
hommes farouches des grands problèmes qui 
agitent l'humanité: Dieu, l'origine du moude, 
celle de l'homme, et surtout ce qui a trait à sou 
âme. Jl ·est avant tout bon et doux; de plus, il 
est instruit et il a reçu spécialement de Dieu le 
don de la parole. Il expose clairement tios 
dogmes avec leurs preuves, raconte avec sim
plicité, teuù.resse, et souvent avec feu, la vie 
divine de Jésus. Le récit de la Passion du Sau
veur fait verser bien des larmes. La foi envahit 
doucement l'âme de ses auditeurs i ceux·ci 
sentent d'eux~mêmes le vide et la fausseté de 
leurs superstitions, et ils en viennent à brûler ce 
que naguère ieneore ils adoraient. Lorsqu'un 
certain nombre d'âmes sont converties, Feuillen 
les rassemble, et, à la place de l'autel des idoles, 
par les mains de tous, une humble chapelle ou 
une belle église est élevée. C'est là qu'on s'as
semblera pour prier, là qu'on viendra assister 
et participer aux divins mystères; les plus fer
vents deviennent apôtres, et ainsi grandit le 
troupeau du Seigneur. 

Pour continuer sou œuvre sur la terre et la 
faire prospérer, Dieu veut avant tout des hommes 
profondément humbles, morts à eux-mêmes et 
au monde, n'ayant nul souci de la gloire humaine. 
Feuillen s'appliquait ces mots de saint Paul, ~i 
vrais, si profonds et si bien prouvés par l'histoire 
de l'établissement de l'Eglise chez tous les 
peuples: <c Ce qui est fou ~elon le monde, Dieu 
l'a choisi pour confondre les sages; et ce qui est 
faible selon le monde, Dieu l'a choisi pour con• 



fondre les forts; et ce qui est vil selon le monde, 
ce qui est méprisable, ce qui n'est pas, Dieu l'a 
choi~i pour détruire ce qui est, afin que nulle 
chair ne se glorifie en sa présence. )) 

LE MONASTÈilE DE SAINT ULTAIN 

Sainte Gertrude, fille de Pépin de Landen, 
s'était retirée à Nivelles, avec sa mère, la 
bienheureuse ltle, ses sœurs et beaucoup d'autres 
vieri.es. Feu ilien vint leur prècher et leur expli
quer ]es Saintes Ecritures. Il fut leur directeur 
spirituel et les conduisit dans les voies de laper
fection chrétienne. 

Sainte Gertrude possédait dans l'Entre-Sambre
et-Meuse un domaine assez considérable, dans le 
canton actuel de Fosses, en Belgique. Elle confia 
à Feuillen le soin de convertir ce pays à la reli
gion catholique. 

Dans ce but, elle lui donna la partie de ses 
propriétés qui renferme le vallon où est bâti 
Fosses et tout le territoire environnant. Le 
premier soin de uotre Saint fut d'y construire une 
église qu'il cou sacra à saint Pierre, et, grâce à la 
générosité de sainte Gertrude, il y annexa un 
monastère où les moines, sous la direction de 
saint Vilain, suivirent probablement la règle de 
saint Ileuoît. 

On croit que la tour de l'église actuelle de 
Fosses a élé conslruile par saiut Feuillen. Quant 
à l'église elle-même, elle a été détruite plusieurs 
fois par l'incendie et reconstruite à différentes 
époques. 

Saint Ultain, après avoir vu les habitants de 
ce pays chercher au monastère un refuge contre 
les hordes de Lrigauds qui infestaient alors la 
pairie des Belges, mourut saintement, en 686, 
selon l'opinion commune. 

Saint Feuillen s'était fixé à Fosses pour tou
jours. Seulement, en qualité d'évêque régionnaire 
et de directeur de la communauté de Nivelles, il 
s'absenlait assez souvent; daus ces nomhreux 
v,1yages, il prêchait partout la parole de Dieu. 

SAINT FEUILLEN MARTYRISÉ PAR DES BRIGANDS 

Feuillen était parti de Fosses avec trois de ses 
moines. Entré dans la forêt Charb.ounière, après 
eu avoir traversé une partie, il arriva à un double 
chemin, s'égara et fit la rencontre de plusieurs 
individus. 

C'étaient des hommes perdus, des païens, li_vrés 
à l'iniquité, vraiment possédés de l'esprit de Satan. 
Cet ennemi juré du salut des hommes, irrité de 
se voir ravir tant d'âmes, anima ces impies d'une 
haine implacable c'onlre le saint prélat. 

Les brigands cachèrent d'abord leur pervers 
dessein; ils abordèrent notre Saint et ses com
pagnons sous les dehors d'une honnêteté simulée, 
s'ùffrirent même de les accompagner et de les 
conduire par des routes sûres. Dans leur appa
rente obligeance, ils les prièrent d'accepter une 
retraite pour la nuit. Cet endroit porte aujour
d'hui le nom de Le Rœulx ·et est situé près de 
Seneffe. 

Feuillen devina le sort qui lui était réservé et se 
prépara à mourir saintement. 

Après avoir récité Matines, nous dit un histo
rien, voyant ses compagnons de combat trem
bler, il leur adressa ces paroles, le visage '~aime 
et serein: 

<< Je vous prie, mes frères, de ne pas vous trou
bler; que la mort imminenle ne vous effraye 
pas; nous allons paraitre devant le tribunal du 
Christ; souvenez-vous qu'il a dit en s'adressant à 
ses apôtres : Ne craignez pas ceux qui tuent le corps, 
mais ne peuvent tuer l'âme. Maintenant donc que 
notre dernière heure est arrivée, que Dieu, 
dans ses décrets éternels et cachés, a décidé 
que nous tomberions aujourd'hui entre les mains 
des méchants pour sa glcrire, louons-le parce 
qu'il est saint, parce quïl est juste en toutes ses 
voies. Souvenons•nous des martyrs qui, autre
fois, ont livré leurs corps aux bourreaux pour 
rester fidèles à l'Evangile. Mourons, nous aussi, 
dans la simplicité, sans être vus des hommes, 
pour rendre témoignage à Jésus-Christ. Le ciel 
est témoin que nous n'avons rien fait qui mérite 
le supplice qu'on nous inflige. Nous ne sommes 
que des serviteurs inutiles. Pourquoi donc crain
drions-nous de nous engager dans la voie de la 
mort sans laquP,Ue on ne peut entrer dans Ja 
vraie vie? Toutes les souffrances de ce temps 
ne sont rien en comparaison du p_oids immense 
de gloire qui nous est réservé dans les cieux. ,, 

Ces paroles ranimèrent les cœurs effrayés des 
compagnons de saint Feuillen. 

Les brigands leur tranchèrent la tête. C'était 
le 31 octobre 655. 

La légende rapporle que, la tête de saint Feuillen 
étant séparée de son corps, sa bouche continua 
à articuler les prières qu'il avait commencées 
pour la conversion de ses bourreaux:. Remplis 
de terreur, ceux-ci, pour échapper aux remords 
qui les poursuivaient déjà, s'acharnèrent sur 
leur victime, et, d'un coup de sabre, lui brisèrent 
le crâne. 

1-lû;'ii'NEURS RENDUS AUX l'tlARTYRS 

LE PASSAGE DË: LA SAMBRE 

La nouvelle de cet assassinat fut quelque 
temps ignorée. 

Cependant, sainte Gertrude s'étonnait de l'ab
sence si prolongée de saint Feuillen. Elle envoya 
des courriers à Fosses pour s'enquérir de lui. 

Saint Vilain, que l'absence de son frère éton
nait au~si, à l'arrivée de ces courriers, fit aus
sitôt parcourir la contrée en tous sens; mais les 
recherches n'amenèrent aucun résultat. 

Ultain et Gertrude ue couservaient plus d'espoir 
de revoir vivant le saint évêque, mais ils auraient 
voulu rendre à. son corps les honneurs qui lui 
étaient dus. lis ordonnèrent, dans leurs monas
tères réciproques, un jeûne de trois jours, afin 
que Dieu daignât leur faire connaître le lieu où 
il se trouvait. Ces prières furent exaucées. La 
tradition rapporte qu'un ange apparut à sainte 
Gertrude, lui annonça la fin glorieuse de Feuillen, 
et lui promit que Dieu marquerait d'un signe 
l'endroit où gisait son corps. 

Suivie donc du clergé et du peuple, qui se firent 
un devoir de se rendre à son appel, Gertrude et 



ses religieuses sortent de )a ville; à ce moment, 
elles voient surgir du côté de la forêt Charbon
nière, au sud de Nivelles, une longue colonne de 
feu s'élevant vers le ciel: celte apparition anime 
le pieux cortège qui se rend dans cette direction. 

11 y avait soixante-dix-huit jours que le mar
tyre avait eu lieu; et cependant, les eorps de 
saint Feui1len et de ses compagnons assassinés 
en même temps que lui étaient e·ncore aussi 
exempts de corruption que si la mort remontait 
seulement à quelques heures. 

Ces corps saints, enveloppés de linges blancs, 
furent placés sur des brancards faits à la hâte, 
et ramenés processionnellement à Nivelles où 
on leur fit des funérailles grandioses. Les com
pagnons du Saint furent déposés dan~ le cime
tière du monastère de Nivelles. 

Sainte Gertrude demanda l'honneur de con
server la relique de ~aint Feuillen; mais sa 
requête ne fut pas écoutée. 

Ultain, qu'on avait averti par un courrier, 
était présent et avait officié aux funérailles. li 
déclara que la volonté de son frère était d'être 
enterré à Fosses. La translation en celte ville 
se fit avec toute la pompe possible; ou déposa le 
corps du Saiut sur un char magnifique attelé de 
quatre bœufs. 

Ici, se place un fait intéressant rapporté par les 
historiens. On devait traverser la Sambre, dont 
les eaux grossies· par les pluies avaient débordé 
et roulaient avec violence, emportant tout sur 
leur passage. On voulut s'arrêter et chercher un 
bac ou large bateau qui pût transporter le char 
sur l'i:i.utre rive; mais les bœufs, résistant aux 
conducteurs, continuent et s'avancent directe
ment vers la Saml1re. Le miracle du passage de 
la mer Rouge par les Hébreux se renouvelle: les 
eaux arrêtent un moment leur cours, laissant 
un passage où l'On peut traverser la rivière sans 
danger. 

Avant la canalisation de la Sambre, l'endroit 
où s'accomplit ce prodige s'appelait encore le 
Gue des lJœu(s de saint Feuillen. Bientôt, le cortège 
arriva à Fosses. Saint Feuillen fut enterré dans 
l'église du monastère. 

Ses reliques se conservent toujours à Fosses, 
où elles sont, depuis plus de douze cents ans, . 
l'objet d'une grande vénération. 

Beaucoup de miracles obtenus par l'interces
sion de saint Feuillen sont venus confirmer dans 
la suite des siècles son éminente sainteté. Les 
habitants du pays virent souvent des lumières à 
l'endroit de sa mort et entendirent des mélodies 
dans les airs. 

En outre, des malades, quelle que fût l'infir
mité de leur corps ou de leur esprit, amenés en 
ce lieu, y prièrent et furent délivr1!s par l'inter
vention du bienheureux martyr. 

En temps de guerre, les objets de valeur que 
l'on désirait conserver à tout prix étaient amenés 
sur des chariots à cet endroit, et- miracle bi~n 
digne d'être rappelé- aucun ne fut jamais perdu 
ni ne tomha eutre les mains des voleurs ni des 
brigands. Les hommes et mème les animaux 
poursuivis se réfugièrent en ce lieu et y trou
vèrent toujours Ia vie sauve. 

Le sang du saint martyr qui avait coulé sur la 
lerre fut vu bouillonnant, par un gfand nombre 
de témoins. On recueillit avec vénération ce pré
cieux liquide dans une pyxide et on l'exposa 
dans l'église de Saint-Magloire. 

Une femme blessée à la tête, ayant invoqué 
saint Feuillen, fut guérie. Une muette recouvra 
la parole auprès du saint carps, caché, pendant 
les ravages des Normands, dans le rocher de 
Frêne, sur la rive droite de la Meuse, vis-à•vis 
de Profondeville. Une jeune fille aveugle et 
beaucoup de pestiférés recouvrèrent la santé. A 
Roliers, une femme, souffrant beaucoup de la 
tète, fut guérie instantanément dans une chapelle 
dédiée à saint Feuillen. 

Parmi les mincies plus récents, mentionnons 
la guérison d'un fou et celle d'un enfant. 

On invoque surtout saint Feuillen pour la 
guérison des maux de tête et des maladies ner
veuses. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les GR.ANOS BoLLANDISTES, Acta Sanctorum, au 
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de saint Feuil/en, écrite au xvma siècle. - Notes 
locales de l\I. le curé de Buzet et de l\f. le doyen 
de Fosses. 



SAINT QUENTIN MARTYR 

Fête le 31 octobre. 

Saint Quentin au tribunal de Rictiovare. 

SAINT QUENTIN DANS LES GAULES 
OU LES MISSIONNAIRES ROM.U~S 

Vers la fin du me siècle, sous les empereurs 
Dioclétien et Maximien, une troupe de jeunes 
Romains Yinrent apporter l'Evangile dans le nord 
des Gaules. Pleins de jeunesse et d'amour de 
Dieu, ils quittèrent leur patrie, leurs biens, pour 
enrichir les Gaules des bienfaits de la loi divine. 
C'eit ainsi que saint Quentin, fils d'un sénateur 
de Rome, abandonna biens, parents et patrie, 
et prit le chemin des Gaules. Accompagné du 
bienheureux Lucien, il se rendit jusqu'à la ville 
d'Amiens. Là, les deux apôtres se séparèrent afin 
que la parole divine fût distribuée à un plus grand 
nombre d'âmes. Saint Lucien se retira à Beauvais 
tandis que saint Quentin demeurait à Amiens. 

Dès lors, les deux apôtres se mirent à publier 
le nom du Christ, à prêcher sa parole, faisant 
accompagner leurs enseignements et prédications 
du témoignage de leurs miracJes. Tls traçaient le 
signe de la Croix sur les yeux malades, et les 
aveugles voyaient; au nom de Jésus, ils faisaient 

parler les muets, entendre les sourds, marche 
les paralytiques. Mais ces merveilles, qui corn 
blaient de joie les fidèles du Christ, ne serviren 
qu'à irriter les idolàtres. . 

Les bienheureux Quentin et Lucien, préparés 
à tout événement, s'adonnaient de plus en p'lus 
au j eùne et à la prière, afin que le Maître les 
trouvât prêts au moment de sa visite. 

Elle ne tarda pas longtemps. 

RICTIOVARE LE BOURREAU 

En effet, il s'éleva à cette époque une violente 
persécution contre les chrétiens dans tout l'em
pire du tyran Dioclétien, mais particulièrement 
dans les Gaules, grâce à la cruauté incroyable de 
Rictiovare. Ce bourreau des chrétiens avait été 
envoyé comme préfet des Gaules; dès lors, îl se 
prit d'une telle rage contre les fidèles du Christ, 
que les flots de sang chrétien qu'il versa ne purent 
jamais l'assouvir, et Dieu sait s'il en versa! 
D'abord, en passant à Bâle, il y fit rechercher les 
chrétiens, puis les trouvant inébranlables, il les fit 
noyer au lieu où la Birsa se jette dans le Rhin. 



ne là, il se rendit au fort appelé autrefois Sama
robriva, et depuis Amiens, où on lui apprit que 
saint Quentin faisait · éclater ses ve·rtus ·et ses 
miracles. A cette nouvelJe, Rictiovare en conçut 
une indignation profonde. Il fit saisir aussitôt le 
bienheureux martyr et donna l'ordre de le jeter 
en prison. Pendant qu'on l'entraînait, .le martyr 
était plein de joie et priait le Seigneur de ne pas 
l'abandonner, lui redisant la prière de David: 
<c Seigneur mon Dieu, délivrez-moi de la main du 
:pécheur, car vous êtes mon espérance dès ma 
Jeunesse. » 

INTERROGATOIRE 

Le lendemain, Rictiovare le fit comparaître 
devant son tribunal. 

<1 Quel est ton nom? )) lui demanda-t-il. Le 
bienheureux Quentin répondit : u Je m'appelle 
chrétien, car je le suis en effet, et je crois de 
cœur au Christ et le confesse de bouche. Mainte
nant, j'ajouterai que je suis citoyen de .Rome, fils 
du sénateur Zénon, et que mes parents m'appellent 
Quentin.)) Le préfet lui dit:<( Comment! malgré 
tant de noblesse, d'où vient que tu te sois livré 
à de telles superstitions, et que tu adores comme 
Dieu un homme crucifié par les juifs? 

- La plus haute noblesse, répondit le martyr, 
c'est de reconnaître Dieu et d'obéir généreuse
ment à ses lois. La religion chrétienne n'est pas 
une superstition; elle nous élève à la souveraine 
félicité, elle nous donne la connaissance de Dieu 
le Père Tout-Puissant, de son Fils Jésus-Christ, 
engendré avant tous les siècles. 

-Quentin, quitte ces folies, sacrifie aux dieux. 
- Je ne sacrifierai point à tes dieux, car ce ne 

sont que des démons. Ma folie est la véritable 
sagesse, celle que le Fils de Dieu nous a enseignée. 
Et la véritable folie serait de t'obéir en sacrifiant 
aux dieux. 

- Si tu ne sacrifies, dit alors le préfet, je te 
tourmenterai jusqu'à la mort. 

- Je ne crains point tes menaces, et suis prêt 
à endurer tout ce que Dieu voudra. Tu as tout 
pouvoir sur mon corps, mais le Christ prendra 
mon âme en pitié. ,i 

SAINT QUENTIN EST BATTU DE VERGES 

Ces paroles excitèrent la fureur du préfet: il 
ordonna de le flageller cruellement. Pendant ces 
tourments atroces, le bienheureux martyr levait 
les yeux au ciel, remerciait Dieu de pouvoir 
souffrir ces durs traitements pour Jésus-Christ, 
et lui demandait la force de vaincre le tyran, 
pour la gloire de son nom. Comme il terminait 
sa prièr·e au milieu des coups que les bourreaux 
déchargeaient sur tout son corps, une voix se fit 
entendre qui disait : " Quentin, persévérez jus
qu'à la fin, car je serai toujours auprès de vous. 1) 

Au même instant, les appariteurs, qui le flagel
laient sans pitié, chancelèrent et tombèrent à la 
renverse, sans pouvoir se relever; se sentant 
brûlés tout vifs par un feu intérieur, ils deman
daient, à grands cris, du secours au préfet. 

JECÉ EN PRISON, QUENTIN EN SORT PAR MIRACLE 
ET PRÊCHE AU PEUPLE 

Rictiovarf', à ce spectacle étrange, attribue cette 
vengeance divine à la magie du saint martyr; il 
o,rdonna qu'on le jetât au plus profond de la pri
son, et ,qu'on ne permît à personne de le voir. 

Les ordre~ du préfet furent exécutés; mais la 
nuit suivante, pendant que saint Quentin donnait 
un peu de repos à se_s membres tout couverts de 
plaies, un ange lui apparut et lui ordonna de se 

rendre au milieu de la ville et de prêcher au 
peuple, afin de consoler les fidèles et de baptiser 
ceux qui ne l'étaient ·pas encore·, pour la grande 
confusion des ennemis du nom chrétien. 

Quentin se leva aussitôt; ses fers se détachèrent 
d'eux-mêmes; et, sous la conduite de l'ange, il 
traversa tous les corps de garde de la prison, 
sans rencontrer aucun obstacle. 

A peine était-il arrivé au lieu indiqué par 
l'ange, que le peuple y accourut de tous les côtés 
en foule. L'apôtre parla alors longuement de la 
vanité des idoles, de la nécessité de la pénitence 
et du baptême. « Mes frères, disait-il, écoutez
moi; le Seigneur m'a envoyé pour vous ensei
gner la vraie foi et vous gagner à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Convertissez-vous donc, faites péni
tence, et recevez le baptême, au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. >1 

A près plusieurs jours de cet apostolat, il eut 
la joie de voir une grande partie du peuple 
demander le baptême; il le donna à six cents per
sonnes. 

CONVERSION DE SES GARDES 

A leur réveil, les gardes ouvrirent la erison; 
n'y voyant plus saint Quentin, ils se mirent à 
sa recherche, et bientôt ils le trouvèrent au 
milieu du peuple qu'il évangélisait. Jusqu'au fond 
de l'âme, frappés d'un tel prodige, ils embras
sèrent eux-mêmes la foi, et ne craignirent point 
de proclamer hautement la grandeur du Dieu que 
prêchait Quentin. 

De là, ils allèrent trouver le préfet, lui armon
cèrent ce qui s'était passé, puis se mirent à mau
dire les dieux et leur culte, et à proclamer qu'ils 
ne reconnaissaient plus que le Dieu unique et 
véritable. 

Le préfet, indigné, les regarda comme des magi
ciens et, ne pouvant supporter plus longtemps 
leurs injures envers les dieux, il les fit chasser 
de sa présence. 

NOUVELLES TORTURES 

({ Si je ne tue ce ma~icien, disait Rictiovare, il 
finira par séduire tout le peuple et anéantir le 
culte de nos dieux. » 

Pour tenter une seconde fois de vaincre son 
coura;:;e, il fit appeler de nouveau le saint mar
tyr. D'abord il essaya la voie de la ruse. Il pro
mit au martyr toutes sortes de faveurs et de 
richesses, des dignités, des vêtements de pourpre, 
des colliers d'or. (( Que ferai-je de tous ces riens, 
de toutes ces vanités? répondit le Saint; Jésus 
seul me suffit. )) 

Rictiovare vit bien que sa constance était insur
montable, il crut que les tourments seraient plus 
persuasifs que les promesses, mais là encore, il 
eut la honte de se voir vaincu. , 

<< Tu aimes donc mieux la mort que la vie? ii 
dit-il au martyr. Le bienheureux Quentin répon-: 
dit : « Je ne redoute point la mort, car si je meurs 
par tes mains, ce sera pour vivre avec le Christ.» 

Le préfet lui fit alors infliger le supplice des 
roues, avec une telle violence, que tous les 
membres du Saint furent disloqués. Il ordonna 
ensuite de le frapper avec des verges de fer, de 
répandre de l'huile bouillante et de Ja poix sur 
ses plaies, pour rendre ses douleurs plus aiguës; 
et, pour assouvir davantage sa rage, il fit appli .. 
quer des torches ardentes à ses côtés. 

Mais le saint martyr, plus embrasé du feu divin 
que de celui du tyran, remerciait Dieu et criait 
au préfet: « Juge inhumain, fils du diable, tes 
tourments me sont comme des rafraîchissements.ii 



Rictiovare, plein de dépit de se voir toujôurs 
vainou, lui fit verser dans la bouche de la chaux 
détrempée dans du vinaigre et dans d'autres 
liqueurs fort amères. Enfin, il le menaça de l'en
voyer à Rome pour lui faire souffrir de plus 
cruels tourments en présence de ses plus illustres 
parents. Le saint martyr lui répondit que Dieu 
étant partout, il saurait aussi bien mourir à Rome 
qu'en Gaule. (< J'ai cependant la confiance, 
a.1outa~t-il, qu'il r.:. en sera pas ainsi, parce que 
Dieu m·a révélé q.J.e je mourrai en Ga\J,'le. » 

Le préfet Rictiovare se rendit au lieu appelé 
alors !'Auguste des Vermandois, et qui porte 
roain'..enant Je nom glorieux de Saint-Quentin. Il 
y m ·~onduire le martyr, chargé de grosses 
chaînes et d'énormes liens. Puis il le fit paraître 
de nouveau en sa présence, renouvela les flat
teuses promesses qu'il lui avait déjà faites, en 
vint encore à le menacer des plus cruels sup
plices; mais ni les promesses, ni les menaees, 
n'ébranlèrent 1a. constance de Quentin; au con
traire, il se réjouissait dans le --Seigneur. 

SUPPLICE DES BROCHES 

C'est alors que le tyran, saisi d'une fureur 
inou'ie, 'imagina des tourments dont on peut à 
peine se faire l'idée. Il fit appeler un forgeron, et 
lui commanda deux longues bro()hes de fer, qui 
devaient transpercer le bienheureux Quentin de 
la tète aux jambes; il lui commanda encore dix 
clous destinés à percer les doigts du martyr entre 
la chair et les ongles. Il se félicitait d'avance que 
des tourments aussi aigus arracheraient enfin au 
bienheureux Quentin, ou la vie ou la foi. Il fut 
encore confondu; tel est toujours le sort des 
ennemis de Dieu. 

Saint Quentin triompha de si affreux supplices, 
par la grâce de Dieu. Il endura tout avec patience, 
et se montra aussi généreux que dans tous les 
tourments antérieurs. 

Pendant qu'il souffrait ainsi, Je tyran, dépité, 
l'accablait d'injures et <l'outrages : << Que les 
chrétiens, disait-il, viennent contempler leur 
maître au milieu de ses tourments et quïls 
prennent exemple sur lui.)) Rictiovare ne savait 
pas qu'il disait une belle vérité, car la vue d'une 
constance si héroïque et si digne d'imitation 
n'était pas un petit exemple donné aux fidèles 
pour les affermir en la foi,et même aux infidèles 
pour les attirer a cette foi, qui donnait tant de 
courage à ceux qui en faisaient profession. 

MORT DE SAINT QUENTIN 

Le tyran, à bout de supplices, se résolut enfin 
à frapper le dernier coup. Sur le conseil d'un 
certain Séverus, il ordonna de trancher la tête 
au saint martyr. On le conduisit au lieu de l'im
molation. Le bienheureux Quentin demanda alors 
aux bourreaux quelques instants pour prier. Les 
soldats les lui accordèrent, et le martyr, s'adres
sant au Seigneur, lui demanda de vouloir bien 
le recevoir en son glorieux paradis, afin qu'il 
pût jouir de sa vue pendant toute l'éternité. Sa 
prière finie, il présenta la tête aux bourreaux: 
(( .Je suis prêt, leur dit-il, faites votre office. ,i Et 
on Jui trancha la tête. 

Au même instant, les assistants virent sa 
sainte âme1 sous la forme d'une blanche colombe, 
prendre son essor ve.rs le ciel. Une voix se fit 
entendre: (< Venez, disait-elle, Quentin mon ser
viteur, -venez·recevoîr la couronne que je destine 
à vos mérites..')> Ainsi mourut le bienheureux 
martyr Quentin, le 31 octobere 287. 

Le préfet ordonna de conserver et de garder 

avec soin le corps du martyr. Son intention 
n'était point de.}ui rendre des honneurs mérités, 
il voulait attendre le moment favorable de s'en 
défaire en secret. La nuit suivante, il ordonna de 
le jeter dans la Somme, afin de le dérober, par 
ce moyen, à la vénération des chrétiens. 

MISSION D'EUSÉBIE 

Mais, dans la suite, Dieu trompa encore son 
attente et le corps de saint Quentin fut retrouvé, 
cinquante-cinq ans après, d'une manière toute 
miraculeuse. Voici comme se fit l'invention de 
ces précieuses reliques. 

Le cruel Rictiovare était mort mi-:érabJement; 
les empereurs impies, ses maîtres, l'avaient suivi 
dans la tombe, et les persécutions avaient cessé. 
L'Eglise, longtemps agitée, jouissait alors de la 
paix sous le gouvernement des empereurs chré
tiens. Or, sous le règne de Constance, fils de 
Constantin, et de ses frères Constantin et Constant, 
vivait à Rome une noble dame du nom d'Eusébie. 
Sa naissance et ses richesses auraient pu la rendre 
heureuse, mais depuis neuf ans elle était a.veugle. 
Assidue à la prière, elle implorait souvent la clé
mence du Seigneur. Une nuit qu'elle demandait 
ainsi à Dieu la guérison de son infirmité, un ange 
lui apparut et lui dit : <c Eusébie, tes prières sont 
exaucées, car le Seigneur les a trouvées agréables. 
Lève-toi, va dans les Gaules, informe-toi du lieu 
appelé l'Auguste des Vermandois et situé sur 
les nves de la Somme. Arrivée à l'endroit où la 
voie publique d'Amiens à Laon coupe la Somme, 
cherche avec soin, tu trouveras le corps. du 
bienheureux Quentin, martyr du Christ, enseveli 
depuis longtemps sous les eaux. Lorsque, grâce 
à tes soins, il aura été enlevé de là et montré 
aux peuples, tu recouvreras J'usage de tes yeux.)> 

Cette vision se répéta Ja nuit suivante et, cette 
fois, Eusébie ne douta plus de sa réahté. Sans 
retard, elle se met en route; montée sur un char 
à cause de son infirmité, tlle se dirige vers Jes 
Gaules. Outre Jes provisions du voyage, eHe 
avait eu soin de prendre des linges précieux 
destinés à envelopper le trésor que Dieu lm 
avait fait connaître. 

Parvenue, sous la direction de l'ange, au lieu 
indiqué, elle füla rencontre d'un vieillard nommé 
Héraclien. Elle luî demanda où était le iieu que 
l'on nommait !'Auguste des Vermandois. 

<< C'est là tout près, )) répondit Je vieillard. 
Eusébie repartit: (( Dis-moi, je te prie, si tu as 
connu autrefois en ce lieu un homme du nom 
de Quentin, que les païens ont mis à mort. 

- Oui, certes, dit le vieillard, j'en ai entendu 
parler, mais il y a longtemps que c.ela est arrivé. 
- Si du moins tu connais l'endroit où repose 
son corps, dis-le moi, je t'en supplie. - Je n'en 
sais rien. 1> Eusébie, que l'ange avait parfaitement 
renseignée, demanda alors: n Je te conJure de 
m'indiquer seulement l'endroit où le grand che
min qui va d'Amiens à Laon traverse la rivière de 
la Somme.)> 

Ils cheminèrent quelque temps, puis le vieil
lard lui dit: (( Voici le lieu que vom cherchez.)) 
Alors Eusébie, voyant qu'une partie de la vision 
s'accomplissait, ne douta plus de l'heureux 
succès du reste. 

LE CORPS DE SAINT QUENTIN .EST RETROUVÉ 

Elle descendit joyeuse de son char, et, se 
jetant à genoux pour prier, conjura plus fervem
ment que jamais Je Seigneur de lui découvrir le 
corps du martyr,comme il avait accordé à sa ser· 
vante Hélène de découvrir le bois sacré de la Croix. 



Comme elle achevait sa prière, le lieu où Je 
saint corps reposait sous les eaux se mit à trem
bler. Aussitôt, le corps _du saint martyr, par une 
merveilleuse intervention di vine, s'éleva au-dessus 
des eaux, qui l'apportèrent elles-mêmes jusqu'au 
bord, à portée de Ja main des hommes ; et, par 
une autre faveur du ciel encore, la tète, qu'on . 
avait jetée plus loin, sortit également de l'eau,et 
vint se réunir heureusément à son saint corps. 

La matr_one, toute remplie de joie, retira de 
l'eau les précieuses reliques, les enveloppa dans 
les linges qu'elle avait apportés à cet effet, ne 
cessant de bénir le Seigneur et de le remercier 
de tant de faveurs. 

Le corps du martyr était sans tache ni cor
ruption, et dans toute son intégrité. Il était 
éclatant de blancheur, et répandait une sua1e 
odeur, en sorte que les assistants, émerveillés, 
semblaient oublier les joies profanes du monde, 
selon que l'atteste un témoin oculaire, le pre
mier historien du martyr. 

ON CONSTRUIT UN ORATOIRE 

Après avoir enveloppé le saint corps, la véné
rable Eusébie se disposa à le conduire avec res
pect, pour l'y ensevelir, jusqu'au fort des Ver
mandois, qui se trouvait à cinq mille~ de là. 
Mais le bienheureux martyr, qui ne voulait pas 
abandonner le lieu qu'il avait arrosé de son 
sang, dès que son cMps eut été df'pMé snr le 
sommet de la colline voisine, le rendit si pFSant, 
qu'on reconnut bien vite,à ce nouveau miracJe, 
les volontés du Saint. Eusébie le fit donc ense
velir au même endroit, et elle commanda de 
bâtir un oratoire en ce lieu. 

A peine avait..:on achevé la sépulture, que Ja 
vénérable matrone.sentit comme d'épaisses té
nèbres tomber de ses yeux; et soudain elle recou
vra la lumière. Au même instant, tous les infirmes 
qui se trouvaient là eurent aussi le bonheur de 
retrouver la santé. 

Eusébie fit retirer les broches de fer que l'on 
avait enfoncées dans le corps du saint martyr, 
et qui s'y trouvaient encore attachées, et elle 
les emporta avec elle à Rome, où elle retourna 
bientOt, publiant partout le,1 merveilles que 
Dieu avait faites en elle, par les mérites de son 
glorieux martyr. La solennité de cetle invention 
se célèbre le 25 juin. 

L'ÉGLISE ET LES RELIQUES DE SAINT QUENTIN 

De nombreux miracles attirèrent bientôt les 
foules·au tombeau de saint Quentin. La chapelle, 
bâtie par Eusébie, devint insuffisante; il fallut 
une église pour la remplacer. 

Cette église, bientôt célèbre, devint le siège 
d'un évêché, dont saint Médard fut le quator
zième pontife. Pour échapper aux invasions des 
barbares, qui ravageaient souvent cette partie 
de la France, il se retira à Noyon, où il établit 
son siège. Les années qui suivirent furent mal
heureuses; et c'est dans Cette période de troubles 
que, pour som,traire à la profanation le corps de 
saint Quentin, on le confia à la terre. 

SECONDE INVENTION DES SAIN"TES RELIQUES 

Mais la longueur des années fit oublier l'en
droit, en sorte que le peuple le vénérait là où il 
n'était point. Comme tout le monde était dans 
l'incertitude à ce sujet, un prêtre, du nom de 
Morin, religieux en apparence, mais qui cachait 

au fond d3 son cœur des sentiments vains et 
superbes, se vanta de pouvoir trouver le saint 
corps. Il voulut chercher sa gloire au lieu de 
celle de Dieu et de son serviteur, le glorieux 
Quentin, mais il fut vite puni. 

Comme il creusait la terre, soudain sa robe 
se rompit en deux parties et il devint paralytique. 
Le lendemain, il mourut rongé de vers. 

Cette terrible punition jeta une telle épouvante 
dans tous les cœurs, que personne n osa plu, 
chercher les saintes reliques, jusqu'au bienheu
reux Cler, à qui l'invention en était réservée, à 
cause de sa grande sainteté. Pendant trois jours, 
il observa un jeûne rigoureux, il pria avec abon· 
dance de larmes, et, plaçant toute son espérafis';~ 
en Dieu, il protesta devant Ra divine MaJesté de 
quitter son évêché, de se retirer dans la sol.~l.u,::b,, 
et de ne point manger jusqu'à ce qu'j_! eô.t trouvé 
le corps du martyr. J'>ms, cei, saints préparatifs 
achevés, plein de confiance, il fit fouiller derrière 
l'église, où personne ne se fût jamais douté que 
le Corps pùt être, 

Ses serviteurs creusèrent jusqu'à dix p.\eds de 
profoncJem·, mais rien ne paraissait encore. Le 
Saillt y mit alors la main lui-même, fit allumer 
un grand nombre de lampes, et aussitôt il décou
vrit Je sacré corps, ainsi que les clous dont on 
l'avait percé. Une odeur agréable en sortît, de 
même qu'une vive clarté, au point que la nuit 
parut., aux environs,aussi éclairée que le jour en 
plein midi. Cette invention merveilleuse arriva le 
3janvier; on en célébrait chaque année lamé
moire a \'ec magnificence; il n'en reste plus aujour
d'hui qu'une cérémonie destinée à rappeler ce 
souvenir: c'est l'Allumerie. Le premier dimanche 
après le 2 janvier,on expose les reliques de saint 
Quentin dans la nef de l'église; une brillante 
illuminaLion les entoure et on chante solennel
lemf'nt le5 Matines. 

Mais ce fut surtout lorsque saint Cler eut trouvé 
le corp'- du martyr que le peuple se réjouit et 
principalement les nombreux malades qui reçu
rent, à cette ocasion, la guérison de leurs maux. 

Saint Eloi, évêque de Noyon, qui se trouvait 
là, et qui avait pris une grande part à cette 
insigne découverte, par ses prières, ses mortifi
cations et sa sainteté, voulut enlever les dents de 
la tête du martyr. - Aussitôt le sang sortit des 
gencives, à l_a grande admiration et reconnais
sance de tous ceux qui assistaient à ce miracle. 

Après avoir enveloppé le corps du saint martyr 
dans un drap de soie, saint Eloi lui fit une magni
fique châsse en argent, qu'il revêtit de pierreries. 
Il n'en reste plus aujourd'hui que le souvenir; 
elle a disparu comme tant d'autres choses, pen
dant les horreurs de la Révolution. Dans la suite, 
à l'époque deR Normands, on descendit le corps 
dans un caveau qui re,;ut aussi plus tard les 
restes de saint Cassien d"Autun et de saint 
Victoric. 

On voulut un·jour le tirer de cet endroit pour 
le transporter à Sinceny, dans une des terres 
des comtes du Vermandois; mais le peuple de la 
ville, soulevé, accompagna le trésor qu'on voulait 
lui ravir; les populations des lieux que l'on tra
versait se mirent à tout quitter pour suivre le 
cortège; les usurpateurs, effrayés, redoutant la 
venge"ance di vine et l'irritation populaire, rendi
rent ce qu'ils avaient pris. Maintenant, le caveau 
ne renferme plus que les trois tombeaux vides, 
les reliques sont placées dans une sorte de con
fession au-dessus du maître-autel. 



LE BIENHEUREUX THOMAS DE FLORENCE 
FRÈRE CONVERS DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Fête le ~' f octobre. 

Conversion du bienheureux Thomas. - Il est ravi en extase à causé 
de son immense désir d'aller prêcher aux infidèles et d'y mourir pour Jésus .. Chriat. 

UNE CONVERSION SINCÈRE 

Né à FlOrenee,d'une famille aisée et chrétienne, 
Thomas Bellaci (appelé plus tard Fr, Thomas de 
Florence), avait reçu d'abord une bonne édu
cation. Son esprit vif lui rendait les succès faciles 
dans ses études; mais bientôt, il se laissa entraîner 
par l'amour des plaisirs mondains, abandonna 
les pratiques de la religion et se livra à ses pas
sion, déréglées. 

Dans cette vie criminelle, il ne tarda pas l 
dissiper tout son bien, et comme l'enfant pro
digue, il se vit réduit à la dernière misère. ll 
alla alors frapper à la porte d'un de ses amis, qui 
était riche. Mais les amis de plaisir sont de faux 
amis; celui-ci, voyant qu'il n'avait plus rien à 
attendre de Thomas, refusa de l'écouter et le 
renvoya sans secours. 

Le lendemain, Thomas le rencontre sur une 
place de la ville et veut lui parler de nouveau; 



mais celui-ci lui déclare qu'il ne peut, sans dés
honneur,. s'entretenir publiquement avec lui. 

Thomas se retirait, le cœur ulcéré, quand il 
rencontra un nommé Angelo, membre de la 
Société de Saint-Jérôme du Ceppo. Celui-ci, le 
Toyant triste et apprenant sa misère, l'invita à 
souper avec lui. Le repas, plus que frugal, se 
composa de quelques légumes et de quelques 
fruits. cc Maintenant1 dit Angelo à son hôte, allons 
prendre une autre réfection_>> 

Et il le conduisit à la réunion:des pénitents·de 
Saint-Jérôme. Thomas, témoin des l?:~ières -et des 
flagellations volontaires. qne · s~i.nuigeaient ·- ces 
hommes, conçut un vif regret de ses péché_s. _ 

Il se convertit sincèrementet-s1a:ffiliaà la-Société 
de Saint-Jérôme. 

Peu après, décidé à une péllitence plus austère, 
il sollicita la faveur"d'être recu comme simple 
Frère convers, dans TOrdre de· Saint-François. 

Par son assidtù:té à.l'oraison .et par son obéis
sance, non moins q1',e·par.son amour de la pau
vreté et de la mortification., il ne cessait de 
tendre à l'imitation de son-bienheureux patriarche 
saint Francois -d'Assise. 

De son obéissance, on cite·un trait.miraculeux: 
son supérieur, qui fut sain.t Jean. de Capistran, 
lui ayant comman.dé de prendre et ·de tenir dans 
la main des braises >.incandescentes, il le fit et 
n'en éprouva aucun mal. 

Comme saint François, il s'était imposé sept 
carêmes dans l'année, ne mangeant alors qu'une 
fois par jour- du. pain, assaisonné parfois d'un 
peu d'herbage, et buvant de l'eau pure. 

La renommée1le ses vertus se répandit bientôt 
dans tout le pays; et,. quoique simple Frère con": 
vers, il fut~· du: consentement du pape Eugène IV, 
choisi pan Iles gou,ernants de la Toscane, pour 
combattre .dan.s ce,tte province fa,.secte pseudo
franciscaill-e-" de Fraticelli. Il réussit dans cette 
entreprise1et fonda çà et là- plusieurs-couvents 
de l'Ordmoe. de· Saint-François, qu'il gouverna 
avec une rare. sagesse. 

THOMAS MISSIONNAIRE EN ORIENT 
DI'll'F"ICULTÉS Et ÉPREUVES" 

Cependant, à là suite du, concile de, Florenc·e, 
le bienheureux.Albert de Sarteano, de.l'Ord~e de· 
Saint-François, avait· été désigné pour· aller.· en 
Orient donner- un. nouvel essor: auz:•·.mission-s 
catholiques, et travailler au retour. de$hér.étiques
et des schiismat_iques orientau1- .dans:-1e, sein: de 
l'unique et vl!rilàble Eglise de Jésus-Christ; Il 
était accompagmf de, quarante·· autres Fi-ères 
Mineurs, parmllesquels Fr~ Thomas. de· Florence. 

. Le but pr,incipal du bienheur.emt .. A~bert de 
Sarteano était de parvenir en· Ethiopie- (i), afin_ 
de ramener·· à•- l'unité cath.olùtue cet., empire, 
séparé de· l'Eglise romaine, dép_uis -le, vn~ siècl_e; 
par l'ignorance et par l'hérésiet.dŒuty~hès~ Les 
députés de l'Ethiopie. avaient assisté au concile 
de FloreD.Ge; et adopté ses .conclusions r.elati.ves 
à J'union de toutes les Eglises sous l'autorité du 
Pontife i:omain. 

Il se rend'it en Egypte avec, ses comp~ns, 
comptant passer par cette contnéepour se,rendre 
an E'tb.iop1e. Le sultan d'Egypte se.montra bien
veillant pour lès missionnaires franciscains, les 
a.utorisan~' à parcourir tous ses Etats;. mais il 
re.f\isa absolument de· le.s laissell p_artir p.our 

ft) .Appelée• .utigatrenientr Abyssinie par ·1es Euro
p-éerJ.s·; 

l'Ethiopie, ce pays étant en état d'hostilité avec 
les musulmans. 

Les missionnaires durent alors prendre une 
voie détournée et beaucoup plus longue que celle 

, de la mer Rouge. Le bienheureux Albert de Sar
teano et ses compagnons s'embarquèrent donc 
pour l'Asie-Mineure. D'un de ses ports, ils espé
raient, par la "Voie des caravanes, gagner Tauris 
en Perse; puis, par les navires, qui, du g~lfe 
Penique, allaient à la mer Rouge, ·ils seraient 
parvenus en Ethiop.ie. Mais, dans la mer Médi
terram~e, ils furent faits prisonniers par des 
corsaires turcs, qui. les accablèrent de mauvais 
traitements et les obligèrent à ramer sur leurs 
galè_res:comme des esclaves. 

Tels étaient les périls et les maux aux.quels 
s'exposaient, pour la gloire de Dieu et le salut 
des âmes, des hommes qui auraient pu mener 
une vie douce· et tranquille dans leur pays. 

Cependant, Dieu. pour l'amour duquel ils 
avaient tout quitté, vint à leur secours. Leur 
navire ayant abordé en un port où B.e trou
vaient quelques marchands florentins, ils furent 
reconnus par eux et rachetés. 

Ils poursuivirent alors leur voyage sur Tauris. 
Cependant, leur chef, le bienheureux. ·Albert de 
Sarteano était tombé malade. 

Détachant de sa troupe apostolique quatre reli
gieux, deux prêtres et deux Frères convers, dont 
Fr. Thomas de Florence, il leur commanda de 
continuer leur route vers l'Ethiopie, et il désigna 
Fr. Thomas de -Florence· comme. chef de la 
mission. 

UN J.N DB CAPTIVITÉ CH&Z LES MUSULMANS - LA .10IB 
DE SOUFPRIR POUR DIEU 

L8 voyage de ces quatre religieux ne fut 
qu'une suite de tribulations. Dans une ville 
musulmane, ils fùtent arrêtés, sur le soupçon 
d'espionnage, et mis en prison; mais des mar
chands chrétiens obtinrent leur délivrance. 

Ils traversèrent ensuite des pays où ils eurent 
beaucoup à souffrir, manquant de tout ce qui est 
nécessaire au soutien de l'existence humaine. 
Ils étaient sur le point d'atteindre l'Ethiopie et 
se trouvaient dans un pays voisin, lorsque, p~ur 
la troisième· fois, ils furent faits prisonniers par 
des-musulmans. 

Leurs nouveau. maîtll'es cherchèrent à leur 
faire-.renier leur foi~ On. les enferma dans une 
ancienne citerne; ils y·· restèrent trois mois et 
vingt jçiurs; ne recevant pour mmrriture qu'un 
peu·de farine délayée dans de l'eau. 

Durant leur emprisonnement dans cette citerne 
l'un des prêtres franciscains mourut.; mais so~ 
cadavre ne fut pas retiré d'abord; et ses compa
gnon·s durent::s~pprter; pendant plusieurs jours 
et pa-r'une,. ch.a.lem· ·torride, le voisinage de ce 
cadav:re:en1décomp·osition:. 

Lès--confésseurs · dè· la· foi furent enfin extraits 
de la citerne et transférés à la prison publique. 
FI'": Tlio~a.s: avait· la p'0Tmi:mfon· de sortir; afin 
de recueillir, par son travail, de quoi pourvoir 
à sa nourriture- et à.·celle de: seai compagnons 
d'infortune. Tantôt il travaillait comme portefaix, 
tant~t· il gardait dans· la campagne les nœufi, et 
les; chameaux·. 

Or, un jour, H tomba au milieu d'une-b6nde:d8 
va.uri.ens:, qui· le' eouvri0rentrde boue! et d10Utra:g,es 
ett le -frappèrent cruaillewrent. Fr. Tliomas fut· si 
heureU!x: êle ces· hummatious-, qu~n alla~ aussif6t( 
trou.ver sè'S.-compagnons< poU'r 1ell'l'· e:iq~rimer sa' 
joie: (( J'ai acquis un trésor, s'écria-:..t:..if;·je vous 



>) r.eviens ricb.e-; Dieu a permis que les ennemis 
,, de son nom m'aient maltraité. Il m'a soumis 
» à un·rnde·comha.t, mais- c'était afin que je·fusse 
n victorieux; car il m'a couvert du bouclier de 
,,· la patieuce chrétienne. Voici, ajouta-t-il,. en 
,, montrant ses blessure9, voici les traces de la 
,, guerre, 'Voici les marques-du.combat..» 

Puis, les trois Franciscains se mettent à,geoou 
pour rendr,e grâces· à. Dieu. 

Alora., soudain:lesblessures:de Fr .. Thomas.sont 
gu,!riesc 

DKS1a. on MART.TU, 
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Btûlant du désir de souffrir pour Jésus-Christ, 
il se· plac_a un_Jour à la parte d'une mosquée, et 
se· mit à Prêcher la foi chrétienne au:r assistants, 
leur i:.eprocfiant feur attachement lt. la religion 
de Mahomet En· même temps, il tendà.it la tête 
pour· leu'f' montrer qu'il était prêt= à sacrifier sa 
Vi'e· .IDUt l'amour de !ésuS'-Christ. 

Un an. s~était écoulé depuis que les mission
naire.s· fran'Ciseains étaient captifS. Ils étaient 
sur le point de· toucher-au terme de leurs vœux : 
le- ma'rt'yre. Un renégat leur· a:nnonça qaei fes 
musulmans allaient les mettre à mo'l't 

CèJrnnda:nt', le bienheureux Alhert de Sarteano, 
qui les avait envoyés en mission, avait appris 
leur captivité. Par l'entremise· d'un négociant 
vénitien, ~uis d'un prêtre zélë'., appelé Jean de 
Morastica, ilïlt parvenir-leur rançon. Elle arriva 
au moment où ilS allaient être martyrisés; mais 
le bon prêtre sut si bien traiter' l'a.Jfaire qu'il 
obtint leur délivrance. 

Il ramena· d'onc en Italfo· lés trois· Franciscains 
suniY'ant's, fo'rt attr_istés1fe' n'avoir·pa:s· été jugés 
dignes· de verser leur sa:ng your Jt!sns-Christ. 
C'ètait·en f4<i3'. 

Fr. Thomas de Florence se retira prè.s·du cou
vent· d:e Monte-Piano, dans la pr.ovince·- d'Aquila, 
en un Jien solitaire où· était bâtie une chapeHe 
sous le vocable des Pla:ies de· saint François. Là 
ni mena la vie érémitiqµe. 

DERNIERS TRAITS D'AHOUR DIVIN - HORT DU 
BIENHEUREUX TBOllAS- ILOBÉiT.ENCOREAPRÈS SA llOaT 

Or; un jour qu'un novice était venu lui deman
d'er qn:elques c.onseils·, après les lW avoir dOnnés, 
Thomas• vint' à parler de· son ancienne mission, 

et alors, transporté en extase, il s'éleva dans les 
airs, marchant dans l'espace, comme s'il avait 
été sur le sol. Les moines de Monte,-Piano furent 
témoins de ce prodige; et, lorsqu'il fut des
cendu à terre, ils, lui demandèrent où il allait: 

« A Ortona, répondit-il, pour m'embarquer et 
» aller parmi. les infidèles mourir pour Jésus
>) Christ. 

- Mais, répliquèrent les Frères, vous ne 
)) pouvez pas '1 aller sans. l'autorisation du Pape. 

- Je le sais, dit-il; si mes supérieurs me le 
» permettent, j'irai. à Rome, la, demandefi'. )) 

Il ftttl fait ainsi; le. Pape autorisa· le Bienheu .. 
reux à repartir p,our les, I?aJY& musulman& 

Mais Dieu ne lui avait inspiré ce· généreux 
désir que pour compléter les mérites de son âme 
et il se contenta de sa bonne voloaté. Comme le 
saint religieux se rendait à un· port du royaume 
de Naples pour s'embarquer, il tomba malade au 
couv-ent de fP.onte-Colomho, 

Son état s'aggrava:nt1. les, hahiitants de Rieti. le 
firent transporter au couvent de- Saint-Francois 
de leur ville; il y mourut saintement,. le: 31." oc,. -
tobre JM.7. 

Après sa mort; il. se fit, qu.an.ttté de miracles 
par son intercession. Or, au moment de.lw cano-
nisation de saint Bernardin de Sienne, le vicaire 
général des Franciscains, saint Jean de Capistran, 
craignant que les miracles de Thomas de Flo
rence ne retardassent la canonisation. de saint 
Bernardin., vint au tombeau de Thomas et, au 
nom de robéissance, lui.- commanda de ne plus 
faire de miracles de quelque. temps. Thomas de 
Florence obéit d.'ontre-tombe. Il ne, fut, donc 
béatifié que longtemps- après, au xvme siècle, 
pa.. Clément XIV. 

Le culte du bienheur.eux Thomas de Florence 
est sur le point. d.e .. s-'établir en Ethiopie~ En. i.889, 
le vicaire apostolique d'Abyssinie,, Mgr Crouzet, 
a rein un don de, U'ois- cents francs, pour la fou-
dation d'une paroisse éthiopienne, sous le-vocable 
du hienh.eureu Thomas de Florence(!). 

E'. Rou.AN&r· DU CuLU-lJ'D• 

(D'après Fr. Juan de GalahoITa, Chronica de la 
provincia de' Syria· y tierra Santa de Gerusalem, 
que conti'ene lm; progressos que en eUa ha hecko· la 
religion desd'e 1219 â NJ/JJ. Primera Parte. Madrid 
i68t. L. IV~ c. v1. --Et' Fr; M'arcellino de Civezia, 
Storia- universale det' Misrioni' Francescane, Rome 
:t\860. T. IV, c:. xm et'XIV. 

SAINT ÉPIMAQUE OE PÉLUSE, MARTYR 

Flte le 3 f octobre. 

Ptffuse,aujouf'Ct'hui Tineh,est une tr-èS ancienne 
vill'e de la Basse Egypte. Dès les premiers siècles, 
la foi .chrétienne y compta des fidèles; les deux 
plus illustres furent le martyr saint Epima.qµ:e et 
le savant prêtre saint' Isidore. 

EpiIIlaque appartient an m• siê·cle. Vomf au 
service de Dieu, dans tes pratiques dt~ la vie 
religieuse, il vivait dans la prière et la retraite, 
non loin de Péluse, quand éclata une sanjitlante 
persécution contre lei! chrétiens. C'était probable· 
ment celle de l'empereur Dèce (l'an 250), 

Cette tempête fit de nombreux martyrs dans 
Alexandrie, la capitale de l'Egypte. 

VICTOIRE D~UNE VID.G& MAR1Wll& 

Le préfet de la ville d~loyait un grand zèle à 
exécuter les ordres du tyran. On traînait à son 

tribunal des chrétiens arrêtés, soit dans Alexan
drie, soit dans' tes environs. Certains disciples d11 
Christ, saintement envieux de la gloire des mar
tyrs et ponssé's par l'E"sprit divin, se joig_naient 
sp1,ntané'ment à leur cortège. 

On admira surtout Je courage d'une jeune cbré
ti'enne,nommée Entropie. Arrêtée eend8.nt qu'elle 
d.onnait ses soins aux martyrs,_. dit le ménologe 
d'e rempereur Basile, elle fut étendue· sur le che
valet; on lui déchira les flancs avec des ongles 
de fer, et on se mit' à brûler ses- plaies; avec dès 
torches enflammées. 

c1llme s·enlirie que vous versez surmoi de l'ea11 

(i) Minions catholiques (de Lyon), année t889, 
p. 264, col. 2. 



fraîche, )i dit la vierge martyre à ses bourreaux. 
« Que faites-vous donc ? ,> cria le préfet aux 

soldats en entendant ces paroles. Mais la martyre 
répondit: , · . 

(< Ce ne sont pas tes bourreaux qui me rafraî
chissent, c'est ce personnage céleste que je vois 
debout auprès de moi. n Bientôt après, elle 
rendit à Dieu son âme victorieuse. 

ZPIMAQUE VOLE AU COMBAT 

En apprenant le récit de ces événements, Epi
maque, enflammé de courage pour la gloire de 
Dieu, quitta sa retraite de Péluse, et partit pour 
Alexandrie. 

Deux jours de marche l'amènent dans la capi
tale de l'Egypte. Il court au tribunal. Le préfet 
sié~eait, interrogeait, condamnait aux supplices. 
Ep1maque, fendant .la foule des curieux et des 
soldats, va droit à l'idole qu'on voulait forcer les 
martyrs à adorer, et la renverse avec son autel. 

A cette vue, le préfet se lève, le visage écumant 
· de colère. 

(< Chargez de chaînes cet ivrogne, s'écrie-t-il, 
et jetez-le au fond de la prison, jusqu'à ce qu'il 
ait achevé de cuver son .vin. ,, 

LBS GARDES DEVENUS llARTYRS 

Cinq jours après, le magistrat se fait amener 
quelques-uns des confesseurs de la foi, espérant 
que les supplices et les horreurs du cachot auraient 
abattu leur constance. 

Il les interroge, les invite à sacrifier aux idoles 
et les trouve plus courageux que jamais. 

Etonné, il mterroge les gardes de la prison : 
•< D'où vient que 1a captivité leur a paru si 

légère? demande-t-il d'un ton menaçant. 
- L'honneur en revient à Epimaque, répondent 

les gardes. Il leur a expliqué les Saintes Ecritures 
et les a remplis d'ardeur, pour résister à vos 
ordres impies. Puissiez-vous, comme nous, ouvrir 
enfin les yeux et reconnaître le Dieu véritable. 

- Quoi? vous aussi, hurla le préfet, vous 
croyez à ce docteur de mensonges et à ses fables 
ridicules? Vous allez voir par quels châtiments 
je vais châ.tier sa rébellion et la vôtre contre les 
dieux et les empereurs maîtres du monde. >) 

Sur son ordre, les bourreaux les couvrent de 
plaies et leur coupent la lansue. Mais les héros 
continuaient à parler et disaient: 1( 0 Epimaque, 
qu'il est beau le chemin du martyre, où vous nous 
conduisez I Nous avons compris que rien n'est 
comparable à l'éternelle récompense que Jésus
Christ nous prépare après les douleurs passa
gères que nous endurons pour lui. >> 

Le préfet leur fit trancher la tête. 

COMBAT ET T&IOMPHE D'ÉPU[AQUB 

Epimaque est amené devant le préfet. 
« Comment t'appelles-tu? lui dit le magistrat. 
EPn.lAQUE, - Je suis chrétien 1 
LE PRÉFET. - C'est ton nom que je demande. 

Je le sais bien que tu es chrétien. 
EPIMAQUE. - Tu es plus aveugle que tes dieux 

de pierre. Si je suis ici, c'est parce que je suis 
chrétien, et que fadore le Dieu véritable que tu 
devrais adorer toi-même. 

LE PRÉFET, - Bourreaux, frappez-le à coups 
de bâton, jusqu'à ce qu'il dise son nom. Je veux 
en finir a.vec ce scélérat et ne pas lui laisser le 
temps (I'"" causer la perte de ses compagnons de 
captivit{ 

EPIMAQUE. - Je ne veux pas leur perte mais 
leur salut. Un jour viendra où, plongé dahs les 
supplices éternels d'une flamme dévorante que 
ton impiété aura mérités, tu demander;s en 
vain qu'ils viennent rafraîchir ta langue avec un 
peu d'eau; et pendant ce temps, eux jouiront 
d'une paix bienheureuse. Fais ce que tu veux, 
nous devons obéir au Dieu très bon qui nous a 
créés, plutôt qu'à tes ordres impies. n 

Espérant effrayer les martyrs par le supplice 
d'Ep1maque, le préfet les fait amener et leur dit: 

1< Etes-vous disposés maintenant à obéir aux 
décrets des divins empereurs? Direz-vous encore 
que c'est une impiété de sacrifier aux dieux? 

- Oui, car ce ne sont pas des dieux, mais des 
démons. Il n'y a qu'un seul Dieu, c'est celui qui 
a créé le ciel et la terre, qui a donné la vie aux 
hommes et qui gouverne le monde et toute la nature 
par sa Providence. Ne vous étonnez pas, s'il ne se 
presse point de châtier ceux qui l'offensent: sa 
patience est un effet de sa bonté, qui leur laisse 
le temps de se repentir, s'ils en veulent profiter. 

- Le Christ, Fils de Dieu, a daigné venir lui
même en ce monde pour nous instruire, dit 
Epimaque, etil a souffert, pour expier nos péchés, 
le supplice de la croix. 

- Cesse de nous raconter des fables, reprend 
le préfet. 

- Je ne raconte point de fables, répligue Epi
maque. Et la preuve que je crois àla vérité de ce 
que j'affirme, c'est mon grand désir d'arriver, . 
au prix du martyre, à la récompense que Jésus
Christ a promise. » 

Le préfet ordonne aux bourreaux d'attacher 
ce chrétien à une colonne, de le battre de verges 
et de déchirer ses flancs. Le supplice dura long
temps ; 1uand les bourreaux. étaient fatigués, 
d'autres es remplaçaient. Invincible dans les 
tortures, le héros s'encourageait lui-même à 
demi-voix: 1< Tu es bien heureux, Epirnaque, 
disait-il, te voilà attaché au bois comme ton 
divin Maître et comme son disciple l'apôtre Pierre. 
Si le Seigneur du ciel et de la terre a bien voulu 
souffrir ainsi pour sauver ses serviteurs de l'abîme, 
à plus forte raison, devons-nous souffrir pour lui, 
afin de participer aux mérites de ses souffrances 
et aux splendeurs de sa résurrection. )) 

Or, parmi la foule des personnes accourues à 
ce spectacle, qui se pressaient pleines d'émotion 
aux abords du tribunal, se trouvait une jeune 
fille, qui avait un œil éteint. Un moment, comme 
elle s'était approchée davantage du martyr que 
l'on fraf pait, une large goutte de sang jaillit sur 
e1le et 'atteignit au front. A l'instant, l'œil qui 
était perdu fut parfaitement guéri. 

A la vue de ce miracle, les assistants entou
rèrent l'enfant, sur le front de laquelle la goutte 
de sans était restée figée ; et ils poussaient des 
acclamations en l'honneur du Dieu des chré
tiens. 

Cependant, les bourreaux continuaient à tor
turer leur victime, au point que ses ossements 
apparaissaient à nu sous les chairs en lambeaux. 

Les assistants pleuraient. 
Epimaque leur dit: «Jésus-Christ nous a dit de 

ne pas craindre celui qui tue le corps, mais celui 
qui peut précipiter le corps et l'âme en enfer. 
Ne cherchez pas à m'attendrir; le Christ me rend 
légère l'acuité des tourments. ,, 

Le _préfet était vaincu. Il fflit fin à cette scène 
en faisant trancher la tête au martyr I qui s'en 
alla victorieux, intercéder pour ses frères auprès 
de Dieu, à qui soit amour et gloire dans tous les 
siècles. Amen. 



LE BIENHEUREUX CHRISTOPHE DE CAHORS 
L'UN DES COMPAGNONS DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 

Fête le 3 I oc.labre, 

Plus d'une fois, pendant que le bienheureux Christophe disait la messe, 
les r.S3Îstants contemplèrent une lumière qui lui faisait auréole. 

CHRISTOPHE DE ROMAGNE EN\'OYÉ EN FRANCE 

En HlOO, S. G. Mgr Enard, évêque de Cahors, 
proposait à ses diocésains de ressusciter le culte 
d'un des premiers disciples de saint François 
d'Assise, le bienheureux Christophe, qui, pen
dant plus de cinquante ans, édifia par ses vertus 
le pays du Quercy et l'illustra dans la suite par 
de nombreux miracles. 

Sa mémoire fut longtemps en honneur dans 

la ville de Cahors, jusqu'au jour où les sacrilèges 
dévastations des prétendus réformés renver
sèrent son tombeau et dispersèrent ses reliques. 

Le procès de l'Ordinaire a été engagé pour la 
reconnaissance et la confirmation du culte immé
morial accordé à ce serviteur de Dieu, et tout 
fait espérer qu'il aboutira heureusement. 

Sans rien préjuger des décisions de la Sainte 
Eglise, et n'attribuant qu'une autorité purement 
humai.ne aux faits prodigieux non encore exa-



minés ni approuvés, rapportons simplement, à 
la gloire du bienheureux Christophe, ce que l'on 
sait de sa vie et de ses miracles. 

Jl vivait au temps des Albigeois. Ces hérétiques, 
souvest attaqués et condamnés, s'étaient, mal
gré la défaite subie par eux à Muret, en 1213, 
malgré les foudres de l'Eglise etfa répulsion que 
leurs désordres inspiraient à toutes les con
sciences honnêtes, multipJi.és dans le Languedoc 
e·t l'Aquitaine. 

Ils parcouraient les villes et lt!s campagnes, 
pi!-'.ant les temples catholiques, dévastant les 
monastères, l'ivrailt aux flammes les prêtres et 
profanant les choses saintes. 

Justement effrayé de leurs excès, l'évêque de 
Cahors, Guillaume de Cardaillac, n'avait pas 
hésité à lever des troupes dans le Quercy et à 
se jeter dans la mêlée, sous les ordres de Simon 
de Montfort, généralissime de la croisade, et du 
noble chevalier Guy de Lévis, marquis de Mi
repoix. 

La piété de ce dernier égalait sa bravoure; 
elle lui valut de la part de saint Dominique la 
µ:lorieuse appellation de maréchal de la foi, cyue 
depui-s lors, d'ùge en âge, les Papes et le!:1 rois 
de France accordèrent, en titre héréditaire, aux 
aînés de sa descendanc.::;. 

Ce fut!e <1 maréchal de la foi)) qui con-çut !'idée 
d'attirer en Franc,e le saint Patriarche d'Assise, 
espérant J.e plus grand bien de la venue d'un si 
saint personnage dans les provinces infestées ùe 
l'hérésie. 11 entreprit tout exprès l..e voyage de 
Rome pour solliciter du Souverain Pontife, Hono
rius III, l'autorisation d'emmener avec lui saint 
Francois. Il l'obti11t. 

Fr8.nço?s, &e son côté, souscrivif,f(lv.ec empresse
ment à cett-e demande comme à l'un de ses vœux 
le.s plus chers. Il V fluait de terminer son premier 
Chapitre général, dans -lequel il avai( partagé 
l~Europe entre ses frères, se réservant pour lui 
la France, qu'il aimait d'un· amour (IP, choix. 

J\.lais l'homme propose et Dieu di-spose. Le Saint 
s'était rois en route avec le vaillan.t chevalier, 
quand la maladie l'arrêta en Toscane. S,,u1' l'avis 
du cardinal Hugolin de Florence, qui l'engageait 
à dem-eurer pour affermir en llalie les bases de 
son O,rdre, il envoya à sa place, non sans envier 
J.eur bonheur, quelques-uns des-es compagnons, 
notamment le bienheureux Christophe de Ro
magne, avec, pour soci~s, le Fr. Pierre. 

VERTUS DU MISSIONNAIRE 

Ceci se passait en l'année f21î. Fidèle a:ux 
instructions du séraphique Père, Christophe 
s'établit d'abord à Mirepoix, au pied des Py:.·é
nées. Ses débuts furent des plus humbles. 

Le nombre des Frères Mineurs qui arrivèrent 
était si pe-tit, lisons-nous dans les Annales ~u 
Qt1,ercy, le bâ,timent si peu commode, que cette 
maison ne pri-t forme de communauté que vers 
l'an 1219. 

Nan conten•ts de travailler à leur pl'Op-re sanc
tification, les religieux se mirent à combattre, 
rar l'exemple et par la prédication, la s.ecte albi
geoise. En particulier, les œuvres et les exhor-

tations du fondateur produisirent la plus heu
reuse révolution dans toute la ville. 

Christophe, en effet, se présentait à Ja France 
avec l'auréole d'un saint. Ses armes contre les 
Albigeois étaient une charité immense, un 
dévouement inépuisable et le don des miracles. 

D'après Fr. Bernard de Besse, son premier 
biographe, et saint Antonin, archevêque de Flo
rence, ce fut vers 1172 qu'il vit le jour en Emilie, 
province italienne aussi célèbre par la beau•!é de 
son ciel que par le caractère généreux de ses 
habitants. li avait environ quarante-cinq ans, 
était prêtre et pas.teur d'une paroisse, quand 
saint François jeta les fondements de son Ordre. 
Il n'hésita pas à sacrifier une situation honoraL Je 
pour revêtir, comme le poverello, les saintes livrées 
de l'humilité et de la pauvreté. 

L'évt:que de Cahors et le maréchal de la foi ne 
tardèrent pas à apprécier le trésor que le ciel 
leur avait envoyé, et dans leur cœur ils bénirent 
Dieu en voyant à l'œuvre l'élu de François. 

« C'était, disent les historiens, une âme d'une 
simplicité de colombe,d'une profonde humdité, 
d'une cornpatissance qui était tout entrailles pour 
les malheureux et les affligés. :o 

Dans le temps où los Frères de son Ordr) 
n'avaien! poin.t encore de couvent daus le'Quei cy, 
Fr. Christophe se mit au service des lépreux. Il 
leur lavait les pieds, prenai,t plaisir à panser 
leurs ulcères, à faire leurs lils, à adoucir leurs 
amertumes et leurs peines, ayant gran.d soin de 
les pourvoir des choses nécessaires à leur sub
sislance. 

Les exigences de la nature, qui consument une 
bonne part de notre temps, il paraissait à peine 
les ressentir. Il était comme spiritualisé, à force 
d'exercer contre lui-même une impitoyable ri~ 
gueur. Au cilice affreux qui ne le quiUaM jamais, 
il ajoutait quelquefois une cuirasse ou une cotte 
de mailles pour mater sa chair; i-l ne mangeait 
qu'une fois le jour, sauf les dimanches et les 
jours de grandes fêtes, et le moins possible hors 
du couvent. Dans son extrême Vieillesse, il ne 
retrancha rien de ses austérités, et il s'y adon
nait d'un air si joyeux qu'il semblait que ce fût 
un au.1re corps que le sien qui les supportait. 

Le don d'oraison, qu'il possédait à un degré 
éminent; le mettait en rapport facile et constant 
avec le ci-el. Plusieurs fois, on le trouva dans sa 
cellule abîmé en Dieu, le visage tran.sfiguré ou 
inondé de larmes brûlantes. Amant passionné de 
la soli.tude comme le séraphin d'Assise, son 
incomparable modèle, il s'était bâ.ti sur les bords 
enchanteurs du Lot une pauvre petite cabane où 
il aimait à se retirer pour v·aquer à la méditati-on 
ou au travail des mains. 

CAl'iDEUR DU FR. rmnnE 

Tous les jours il offrait, avec grande dévotion, 
le Sacrifice de la Messe, et plus d'une fois les 
assistants contemplèrent, non sans un grand 
étonnement, une lumière qui lui faisait aiuréole 
et éclairait la chapelle où il célébrait. Dans ses 
fervents entretiens avec Jésus-Eucharistie, il 
obtenait, croi·t-on, plus de conversions. de pé-



chettrs et d'héré!iques que dans ses sermons, 
car il ne se réputait pas grand prédicateur, et il 
n'avait, en effet, dans son langage, ni la poésie 
qui enchante, ni la fougue qui entraîne, bien 
que son zèle lui suggé,rât parfois des accents ca
pables de toucher le-s plus endurcis. 

Lfs prodiges produisirent a-t1tour de lui plus 
d'effet que les paroles. On dit qu'une colombe 
très blanche voltigeai.! parfois autour de sa tète 
quand il élevait l'H1Jslie sainte au moment de la 
Consécration. Son servant de messe, le jeune 
Fr. Pierre, qui avai,t quitté une noble famille et 
de grandes richesses pour prendre l'habit des 
Mineurs, âme simple et candide, voulut chasser 
la colombe la première fois qu'il la vit, et 
dérangea ainsi le Bienheureux au cours du Saint 
Sacrifice. Il ne réussit pas d'ailleurs à écarter 
l'oiseau, et après la Messe, le Fr. Christophe 
lui conseilla de le lais-ser désormais voleter en 
liberté. 

C'est ce même Fr. Pierre que le Bienheureux 
inlerr0gea un jour, conna:.ssant son âme angé
lique, au sujet de son salut. Il tremblait au sou
venir de ses péchés passés, et H les pleurait 
amèrement. Il p1ia donc l'eRf:.ant de demander 
à son ange gardien, avec lequel celui-ci avait de 
temps en temps de3 coltoques familiers, si 
toutes ses fautes passées lui avaient été remises. 

Fr. Pierre obéit aussitôt, e-t reçut de son bon 
ange cette inspiration qui remplit de cons..olation 
l'esprit du Bienheureux: 

« Qu'il n'ait plus de crainte pour ses péchés 
passés, qu'il persévère seulement dans ses 
bonnes résolutions, et il recevra la couronne 
immortelle. >) 

LE CHAPITRE DES NATTES - CHAPITRE D'ARLES 

1\IESSAGE 1\IORTUAIRE 

En 1.219, le Bienheureux revint à Assise, au
près de saint Franço,is, pour prendre part au se
cond Chapitre général de !"Ordre. 

Qu'on se représente cette magnifique assem
blée de cinq mille moines, pour lesquels on 
avait Jressé, autour du modeste sanctuaire de 
la Portioucule, des centaines de cabanes recou
vertes de feuillage et de nattes (d'où le nom de 
ChJpHre des Nattes). C'était véritablement le 
camp des soldats de Dieu. Venus d'Italie, de 
France, d'Allema~ne, d'Espagne, ils se racon· 
taient les uns aux autreslesjoies et les souffrances 
de leur apostolat. 

Ils tinrent leurs as-semblées sous Ja présidence 
du cardinal Hugolin, protecteur de tout l'Ordre, 
et de.s statuts importants furent rédigés pour 
la plus grande gloire de Dieu et le bien des 
Frères. 

Sans aucune dél1ance à l'égard de la bonne 
Providence, ils prolongèrent leurs séances plu· 
sieurs jours, sans s'inquiéter la veille de la 
nourriture du lendemain. Les vivres ne man· 
quèrent point. D'Assise, de Pérouse, de Foligno 
et même de Spolète, on vit accourir des multi
tudes sympathiques, attirées par un spectacle 
aussi inusité, et qui, non contentes d'appMter aux 
pauvres du Christ les provisions dont ils avaient 

besoin, voulaient encore les servir de leurs 
propres mains. 

Le bienheureux Christophe emporta dans le 
Quercy, où il revint fonder les monastères de 
Cahors el de Mirepoix, le précieux souvenir de 
ces merveilles. 

Deux fois, il eut le bonheur de revoir, mais 
dans une extase, le.s trai.ts aimés du séraphique 
patriarche. Au Chapitre provincial d'Arles, saint 
François, alors corporellement présent en Italie, 
apparut à ses fils réunis pour entendre un ser
mon de saint Antoine de Padoue. Celui-ci prê
chait avec une éloquence toute divin-e sur le 
titre de la croix, quand le Saint d'Assise se ma
nifesta à tous t.es regards, dans un tourbillon de 
lumière, béni.t les Frères,. et disparut. 

Deux 11lls plus tard, le Fr. Chrisfophe eut une 
extase au couvent de Martel, bourg du diocèse 
de Cahors. 

li vit venir à lui son bienheureux Père, qui 
lui donna sa main à baiser et le bénit en lui 
disant: ({ Mon fils, Frère Christophe, parcours ta 
province, et Ta <N-re à nos Frères que fai cessé 
de combattre le c001bat _de la vie, et que j'ai 
quitté ce monde pour la patrie du ciel. )) 

Les religieux auxquels i1 rapporta cette visinn 
eurent là une preuve nouvelle de l'esprit de pro
phétie qui animait le Père Provincial: bientôt, 
en effet, ils acquirent la certitude que saint 
François était mort au jour et à l'heure· indiqués. 

(< PRE~EZ GARDE AU ROCHER! >> - llELIGIEU:-:-E Gl'.Éll!E 

LE (LOU AVALÉ - L'ANNEAU TROP ÉTROIT 

Bernard de Hesse, écrivain du xme siècle, cus
tode du couvent de Cahors et secrétaire de saint 
Bonaventure, rapporte beaucoup de prodiges 
accomplis par le bie:i.heureux Christophe avnut 
et après sa mort. Nous n'avons que l'embarras 
du choix. 

Il y avait, nous dit-il, dans J,e bourg de Mar
tel, un peu en dehors de la porte J.e l'ile, un 
rocher élevé. Un jour que l'homme de Dieu pas
sait par là, s'adressant aux personnes rassem
blées en foule au-dessous, sur les bords de la 
rivière, pour y tenir le marché, il leur dit: 
(( fielirez-vous tous, le rocher va tomber. » On 
se mit à rire: le rocher se dressait là, de temps 
immémorial, et On ne voyait aucune cause nou
velle de cassure et de chute. Cependant, sur les 
instances du Père, dont la sainteté était connue, 
chacun se retira: aussitôt, un bloc énorme se 
détacha du rocher, mais ne blessa personne 
dans sa chute. A cette vue, le peuple, préservé, 
rendit grâces à Dieu et à son serviteur Chris
tophe. 

Une Sœur de l'Ordre de Sainte-Claire, appelée 
Hilaria, mortellement altein te, ne pouvait ni 
dormir, ni se remuer dans son lit, et l'on !t'at
tendait d'un momen.t à l'autre à la voir mourir. 
Apprenant la mort du serviteur de Dieu, elle lui 
adressa avec larmes cette prière : ({ Père Saint, 
que j'ai vu et à qui je me suis confessée tant de 
fois, priez pour moi le Seîgneur, afin que par 
vos mérites, il me rende la santé. » Après cette 
prière, elle entra dans un doux sommeil, et, le 



lendemain, toute réconfortée, elle se leva1 alla 
à l'église, y reçut la communion avec ses Sœurs, 
et fut entièrement guérie de son infirmité. 

Un enfant nommé Raymond, s'amusant un 
.iour avec un clou, le porta à sa bouche et l'avala. 
Le clou se fixa en travers de la gorge; aussitôt 
l'enfant perdit la parole et devint tout noir. A 
cette vue, la mère poussa un cri de douleur et 
éleva vers le ciel ses mains suppliantes; l'enfant 
restait toujours dans le même péril. Alors, se 
tournant vers le bienheureux Christophe, elle 
s'écrie: « Saint Christophe, guérissez mon fils, 
et je l'amènerai à votre tombeau. 11 Quand elle 
eut répété deux ou trois fois cette invocation, 
l'enfant vomit tout à coup un flot de sang, et, 
avec le sang, le clou, qui alla frapperla muraille,. 
poussé par une force inconnue, comme le trait 
,1ui s'élance de l'arc. Tous les assistants louèrent 
üieu et son serTiteur, l'heureuse mère mena 
dévotement sou petit enfant au tombeau du 
Saint, et y déposa en ex-voto le clou malencon
treux. 

Une femme, ne pouvant détacher un anneau 
,le son àoigt, eut l'inspiration de promettre au 
bienheureux Christophe un anneau et un cierge, 
si elle triomphait de cette difficulté. Aussitôt, 
l'anneau s'enleva comme par enchantement et, 
une fois de plus, il y eut lieu de rendre grttce. 

L'OEUVRE DU DIENHEUREUX CHRISTOPHE 

Le plus grand bienfait rendu par le hienheu. 
reux. Christophe au pays du Quercy, c'est de 
l'avoir, en quelques années, peuplé de couvents 
de Frères Mineurs, dont il fit autant de boule
vards puis;sants contre l'hérésie et la corruption 
de son siècle. 

Douze ans avant sa mort, c'est-à-dire en 1260, 
il pouvait amener au Chapitre général de Nar
bonne, présidé par saint Bonaventure, les délé
gués de dix Custodies qu'il avait fondées daus 
la belle province d'Aquitaine, plus tard l'une 
des plus florissantes de l'Ordre franciscain. 

A côté des combattants, des hérauts de la 
parole sainte, il a soin de. placer des à.mes con
templatives, qui ,dans l'intérieur de I eurs pauvre5 
monastères, élèveront vers le ciel leurs mains 
et leurs cœurs, tandis que dans la mêlée, les 
prédicateurs lutteront pour la défense de la foi 
et des bonnes mœurs, et il établit, à cet effet, 
plusieurs couvents de Damianites ou de Filles 
de Sainte-Claire. 

Du vivant même de l'héroïque fondatrice, en 
1219, il dote la ville de Cahors d'une maison de 
Clarisses, la première probablement qui ait été 
bâtie en France. 

De cet important monastère sortirent ensuite, 
comme des rameaux de leurs tiges, les autres 
maisons de Pauvres Dames qui embaumèrent 
le Midi du parfum de leur piété. 

Si aujourd'hui encore soixante-treize Frater
nitès du Tiers-Ordre fleurissent dans le district 
du gardiennat :de Cahors, ne sont-elles pas en 
droit de faire remonter au bienheureux Chris· 
tophe,corome à leur fondateur et premier apôtre, 
l'origine de leur prospérité actuelle. 

rIEUSE MORT - CULTE 

Parmi les Tertiaires formés par le Bienheureux 
lui-même, il s'en trouva un, plus fidèle sans 
.doute, qui mérita de voir l'âme radieuse de ce 
disciple de saint Françoi's emmenée au ciel par 
les anges. C'était le 31 octobre 1272, la veille 
de la fête de tous les saints dont il allait grossir 
le nombre, aux premières heures de la nuit. 
Christophe était âgé d'environ cent ans; il en 
avait pai:;sé cinquante-six sous les livrées de la 
séraphique pauvreté. 

Avant de quitter ce monde, il parla encore, 
devant ses frères assemblés, du royaume de 
Dieu, et ce n'est qu'après les avoir bénis et 
exhortés à pratiquer la règle qu'il s'en alla vers 
le Seigneur. 

Dès que la nouvelle de sa mort fut connue 
dans la ville de Cahors, le peuple s'empressa 
tellement autour de sa dépouille que les Frères 
\lineurs, soutenus cependant par quelques vigou
reux jeunes gens, ne purent empêcher qu'on 
mît en lambeaux son vêtement pour en faire 
des reliques. Il fallut laisser le saint corps exposé 
durant trois jours pour satisfaire la pieuse dévo
tion des fidèles. Enfin, ils l'ensevelirent dans 
leur chapelle avec tous les témoignages d'une 
enlière vénération. 

Son tombeau devint un lieu de pèlerinage où 
érileptiques, fiévreux, muets, aveugles, étaient 
délivrés miraculeusement de leurs infirmités. 
Toute la cité cadurcienne fut témoin, un jour, de 
la résurrection d'un enfant dont ou avait porté 
le cadavre au tombeau du saint thaumaturge. 

l\larc de Lisbonne, écho de divers historiens, 
dit que les fidèles offraient en son hôuneur 
des nappes précieuses, des cierges, des ex
voto, après avoir été exaucés au gré de leurs 
désirs. 

Ce culte public cessa, nous- l'avons vu, par 
l'action néfaste des calvinisle.5. En f580, ils 
mirent à sac la cité de Cahors, et, se livrant à 
tous les excès dont ils étaient coutumiers, ils 
brûlèrent les corps saints de la cathédrale et 
des autres églises, et en jetèrent les cendres 
dans la rivière. Le couvent des Cordeliers fut 
pillé, la tombe de son fondateur profanée, et 
ses ossements, objet d'une si grande vénération, 
disparurent sans qu'il ait été possible d'en recou
vrer jamais la moindre parcelle. 

Dieu,qui, au dernier jour, fera revivre la pous
sière dispersée du corps de ses serviteurs, peut, 
quand il le veut, revivifier leur culte. L'empres
sement des fidèles à invoquer le bienheureux 
Christophe en est un premier gage. 

Hâtons de nos désirs et de nos prières sa glo
rification complète par la sanction du Saint-Siège 
apostolique. 

(D'après la vie du Bienheureux Christophe de 
Cahors, par Fr. BERNARD DE BESSE, secrétaire de 

1 
saint Bonaventure, et un Aperçu génêral de son 
apostolat clans l'Aquitaine et de son culte, par le 
P. FR.-X., O. M. C. Cahors, 1901.) 



NOTRE-DAME DU SAINT ROSAIRE 

/!"ëie le ter dimanche d'octobre. 

Saint Dominique reçoit le saint Rosaire. - Les quinze mystères. - Lépante. - Lourdes. 

LE NOM DE ROSAIRE 

La piété chrétienne fut bien inspirée quand 
elle donna le nom gracieux de Rosaire à cette 
prière composée de cent cinquante Ave Maria, 
et auparavant appelée le Psaut-ier de la Vierge. Le 
mot Rosaire, en effet, pris dans son premier sens, 
dési~ne un lieu planté de roses. L'imagination 
des hdèles se plut à emprunter cette imaµ:e, et 
la salutation de Gabriel à la Vierge devint pour 
les serviteurs de Marie comme une fleur mystique 
destinée à orner son 'front. 

Au jour de leurs fiançailles avec le Christ, les 
vierges portent une couronne de roses, car la 
rose qui fleurit au milieu des épines est le sym-

bole de la virginité dont la mortification conserve 
Je parfum. A la Reine des vierges, il sied donc. 
d'offrir des roses. Les Saintes Lettres ne la com
parent-elles pas du reste à cette fleur des jardins 
de Jéricho (1)? La poésie chrétienne a su magni
fiquement développer cette gracieuse comparai
son. 

« Comme au milieu d'épines aiguës, chante 
Sedulius, surgit la rose délicieuse qui n'a rien 
pour blesser et qui éclipse la beauté de l'arbuste 
qui lui donne la vie; ainsi de la tige d'Eve a surgi 
Marie, et la Vierge des temps nouveaux a expié 
le forfait de la vierge antique. Comme l'épine 

(1) Ecclésiastique, XXIV, 18. 



produit.la rose, ainsi la Judée g, produit Marie.)) 
Le nom du Rosaire rappelle toutes ces analo

gies er res convenances; mais il est temps de 
laisser le nom pour la chorn elle-rpème et de 
rechercher l'origine du titre de Notre-Dame du 
Saint-Rosaire attribué à la Vierge Marie. 

HÉRÉSIE DES ALBIGEOIS 

Au xue siècle, une hérP.sit> venue de l'Orient, 
répandue d'abord dans les pay,; slaves, pa,;;sait 
bientôt en Lombardie et, de là, p~nétrait en 
France. Elle se propagea surtnut dans les pro
vinces du Midi, et établit à Albi son camp prin
cipal, d'où son nom d'hérésie albigeoise. 

Mélau1:5e bizarre de certaiues idPes chrétiennes 
avec les erreurs mauichée1llle Pt gnostique, cette 
doctrine considérait le mariage et ses effets 
comme des crimes; pour elle, te culte extérieur 
de l'Eglise catholique était un abus à détruire; 
les pasteurs étaient des loups ravisseurs qu'il 
fallait exterminer. Tout. chrf>tif'n, qu'il fût roi, 
noble, bourgeois ou artisan, par uu seul péché, 
était dépouillé de son baptf'me et devenait infi
dèle; à ce titre, il n'avait plus droit à so11 trône, 
ni à sa magistrature, m à sa lemme, ui a sa mai
son, à ses propriétés, au fruit de son travail. 

Pendant quarante aus, l'Edise employa pour 
ramPner ces hérétiques I es rni:::sioHs, les instruc
tions et toutes les voies su;::gi"l'ées par la charité, 
chrétienne. Ce fut iimlile; les Albigeois prirent 
mème les armes pour défendre leurs erreurs. 

SAINT DOMINIQUE ET LES ALBIGEOIS 

Ils allèrent jusqu'à mettre à mort, en 1208, à 
Saint- Gilles-du-Gard, le légat du Pape, Pierre de 
Castelnau. A cette nouvelle,lnnocent 111,pénétré 
de douleuur, appela les princes à la croisade. 
Alors commença une guerre longue et cruelle 
dont les df'UX héros furent saint Dominique et 
Simon de Montfort. 

Pendant que le chevalier combattait, D0mi
ni4ue, comme un autre Moïse, levait les bras 
dam, la prière. Simon de Montfort fut successi
vement victorieux au siège de Béziers, à Carcas
sonne et plus tard à Mtiret; mais Dominique, 
par ses prédications, par l'exemple de toutes les 
vertus, remportait dans le même temps, sur les 
âmes, des victoires autrement efficaces. 

INSTlTUTION DU ROSAIRE 

Depuis longtemps, il cherchait à s'associer des 
compat=:nons pour la prPdication: la guerre sem
blait mettre à ce dessein un obstade invincible. 
Ce fut dans le but d'obtenir le rétablissement de 
la paix et la réalisation de son projet que saint 
DomiJJique, mû par une inspiration divine, ins
titua, en ·1213, la prière du "osaire. 

Le bienheureux Alain de la Roche s'-est fait 
l'écho d'une tradition, d'après laquelle la Vierge 
Marie aurait indiqué eHe-même à saint Domi
nique la dévotion du Rosaire. 

«Un jour,raconte-t-il dans son commehtaire ~ur 
la vie de sainte Claire (ch. 111), le Saint sup
pliait avec ferv~ur la Bienheureuse Vierge de 
prendre la défense de sou propre honneur et de 
sa propre dümité contre les hérétiques blasphé
mateurs, d'opposer une digue efficace à cette 
immen-:e inondation de maux qui détruisait tout, 
et de ne pas permettre la perte de tant d'âmes 
rachetPes par le Sang précieux de son Fils. La 
Reine de miséricorde entendit les prières de son 
serviteur,et, se monlraut à lui environnée d'une 1 

grande .~Pl.endeu~ et d'.une p-rande joie, elle lui 
pa.rla arn~t: u Aie. bon courage, Dominique, tu 
sais que_c ef.t au prn de son 'Sang et de sa vie que 
le Fils unique et bien-aimé du Père, et mou Fils 
aussi, a racheté le salut des hommes; il ne veut 
pas que ceux qu'il a sauvf>s et rachetés périssent 
maiutenaut. li y aura donc à tant de ma11x un 
grand remède. lustîtue le Rosaire, transmets aux 
hommes la formule de prières que je vais t'ar
pre11dre, et enseigne à tou,; qu'elle est très a:..:réable 
à mon Fils et à moi. Ce sera le moyen unique de 
rt>nver·ser les hf\"résîes, d'extirper les vices, d'ex
citer IPs vertus; ce sera le grand et extraordi
uaire i11strume11t. ùans l'Eglise pour implorer la 
misPrîcorde de Dif'u. )) 

Saint. Dnmiuique, consolé par cette vision, !'le 
mit à pl'f'cher et à répandre la dévotion du Ro
saire (1). Lui mAme H11raitfo11dé, afin d'augmen
ter le uombre des adhf>rPnts et de les grouper, 
la célèbre confrf>rie qui porte f'.e nom. 

Sans doute, bien d,·s foii- dPjà, Jes chr1Hiens 
avaient élevP le11rs cœurs vers Marie, la salu1111t 
ave1~ les parolPs de l'angP: Je vous salue, pleine 
de grâces, le Seigneur est avec vous, vous t1te.,; benie 
entre le.~ femmes. << Cere11dant, dit Lacord;1îre, 
l'usage immémorial de cette saluf.ation n'avait 
rien de rf>µlf> et de snlenuel. ...• Dominiqne, qui 
n'ig1wrait pas la ruissance de l'ao;sociation dan'> 
la prière, crut quïl serait utile de l'appliquer à 
la Salutation angélique, et que cet.te clamPur 
commune de tout un peuplP assemblé monterait 
jusqu'au ciel avec un grand empire. 

ii Mais la répétition pouv;dt engendrer la dis
tractiou de l'esprit. D0mi11ique y pourvut en 
distribuaut les salutations oral~s en plusieurs 
série:s, à chacune desquelles il attacha la pensée 
d'un des mystères de notre rPdemption, qui 
furent tour à tour pour la bienheureuse Vierge 
un sujet de joie, de douleur et de triomphe ....• ,, 

SUCCÈS DU ROSil.lRE 

'( Sa pieuse pensée, dit encore Lacordaire, fut 
bénie par le plus grand de tous les succès, le 
suer.ès populaire. )) 

En effet, il n'est pas de chrftien qui ne connaisse 
le Roqîre, qui n'ait en sa possession cette frac
tion du Rosaire qu'ou uomme le chapelet. Aus
sitôt institu,Pe, cette prière fut adoptée de toutes 
parts, dans toutes t .... s clas~es de la société; on la 
récita dans l'intimité et en public, dans l'inté
rieur des maisons et des familles, et, de siècle 
en siècle, le peuple chr?tien s'est attaché à cette 
dévoti1)n avec une fidélité incroyable. 

Cependant, la dévotion au Rosaire fut inter
rompue au x1ve siècle ·par la peste terrible qui 
ravagea l'Europe; mais le siècle suivant la vü 
reprPndre avec vigueur, sous l'impulsion ardente 
du Dominicain breton Alain de La Roche. 

Dans la suite, cette forme de prière put sem
bler parfois un peu abandonnf>e; mais bientôt, 
sous la pression de quelque 1ié,:essité, sous la 
menace de quelque da11ger, elle ne tardait pas 
à reparaître età exercer de nouveau son inHueD:ce 
salutaire. C'est que cette invocation réitérée de 
Ma.rie répond à un besoin du cœur chrétien. 

« Le rationaliste sourit en voyant passer des 
files de gens qui redisent une mf>me parole : 
celui qui est éclairé d'une meilleure lumière 
comprend que l'amour n'a qu'un mot, et qu'en 

(t) D'autres auteurs ont appuyé cette. ~ssertion,. et 
la peinture a représenté souvent la vision de saant 
Dominique. 



1~ redic.ant toujours, il ne le répète jamais. >) 

(Lacordaire.) 

EFFJCACJTI;'. DU ROSAlRE - FONDATION DES FRÈRES 

PRÊCHEURS - DèFAJTE DE" ALBIGEOIS 

La salutation augifüque tant de fois répétée ne 
pouvait ma1Jquer de trmcher le cœur de la Sainte 
Vierge, et l'un des premiers, saint. Dominique, 
devait ressentir l'eftlcacité du Rosaire. 

Deux ans après lïnstit.ution de cette prière, 
en 1215, le Saint entrait à Totdouse pour y tra
vailler à la conquête des âmes. Là, deux hommes 
lui furent envoyés par la Providen ·e, s'aUachè
rent à lui, et voulur .... nt embras~er une mPme 
forme de vie, basée sur la ·plu, stricte pauvreté. 

L'un d'eux, Pierre de Cellani, drmna am;sitôt 
à saint Dominique sa propl'e maison. D'autres 
ril.nyens de ToulousP, M:sil'eux de se COU!-acrer 
à Dieu daus·le ministère de la prédication, vin
rent se Joilllire à eux. 

Domiuique voyait dnnc se réaliser ses plus 
douce~ f'spérances; l'01·dre des Frères Prêcheurs 
ou Dominicains était rondé, grâce à Notre-Dame 
du Rosaire, dans la capitale même de l'hérésie. 
Le pape Houorius Ill a 1,prouva le nouvel Ordre 
un an plus tard, le 22 df>(';e111bre t21ô. 

Simon de Montfort, dura11I re temps, g:uerroyait 
avec :--nr,cès contre les Albi1-:eois. n- leur avait 
porté un coup mortel eu s't->mparant de Toulouse, 
leur première place forte; ses victoires se pour
suivil'ent jusqu'en 1218, anuf>e de sa mort. Son 
fils eut. hien à essuyer en!-uite quelques revers, 
mais le roi de France, Loui-.; VI.IJ,contiuuai·ette 
guerre qui se termina en 12i9 par la conversion 
de Raymond VII, comte de Toulouse. Cette fois 
encore, Marie avait trio111phé de l'hérésie. 

LÙANTE 

En 1571, un immense péril menaçait la cbré
tientfi; les Turcs s'avançaient de victoire en vic
toire jusqu'au centre de l'Europe. Le sultan, 
Sélim Il, fils et succ ... sseur de Soliman, avait 
mis sur pied trois armées à la fois. A cette nou
v1-lle, le pape saint Vie V cnnjura les princes 
chrf>tiens de réu11ir lt'urs forces contre l'enuemî 
comffiuu. La plupart re!'usèreut. Venise et l'Es
paglle seules consentirent à écouter la voix du 
Po11lifo, et à joindre leurs troupes à celles du 
Pape ;on parviutà équi perune flotte de 200galères. 

Dnu Juan d'Autriche, âgé de vingt-quatre ans, 
fut nommé génfralissirne. Le matin du dimanche 
7 01'.tohre, jour où les coufréries du Rosaire 
avaient coutume de cf>lfibrer des processions en 
l'honneur de la Sainte Vierge, les deux armées se 
trouvaient en préseuce dun"- le golfe de Lépaute. 
La flotte mmmlmane Ptait plus nombreuse que 
la flntte chrétienne, rrn1is le µ·P.nfiralis!'.ime avait 
co11tia11r-.e dans les prières pu~liques du Rosaire 
deman,iées par saiut Pie V, et il engagea le 
combat. 

A ce11t lieues de là, à Rome, vers 5 heures du 
soir, le Pape se trouvait occ:upé avec son tréso
rier Bussotti et quelques autres ministres. Tout 
à cnup, il se lève, ouvre une fenêtre vers 
l'Orieut, tient quelque:-; minutes les yeux fixés au 
ciel; puis, revenant vPrs les siens. c< Ce n'est plus 
le moment de traiter d'affaires, s'écrie-t-il. Nous 
ne devons penser qu'à remercier Dieu de la 
grande victoire que 1111tre armée- vient de rem
porter !-Ur les Turcs. n 

En effet, à l'heure mPme, les Turcs perdaient 
à Lépaute, avec leur rhef Ali-Muezzin, trente 
mille hommes, et aba11d11nnaient aux chrétiens 
6000 prisonniers avec 190 galères. 

Pour perpétun 1f' :::nnvenir de cette victoire 
mirar:ulf'U"-1-', saiul Pie V in,-éra dans le"' Litanies de 
Lnretle lïnrnral1011 : . ..:.e1·ow'~ des chréll.ens,priez 
7,011r nous. li lix,1 ,1u 7 ndobre, une fP1e eu l'hon
neur dP i\oüe-Dai,,e d1-1 la Victoire. Par uu se11-
tim .... 11t de d•'·hcalf'"'" .... , n~marqne son b1n,g-raphe, 
ce sHiut. P<1pe, 1il"' dP sai1it. D0mit1ique, 11e voulut 
point faire mP11tio11_ du B );;aire, biP11 qu'il attri
buàt aux supplir.alinus ,les associés du Rosnire 
une large part du --w·rt's. Mais sou "'lli'cesseur 
Grégoire XIII, r .... mar'luaut sa modt-~ti._~, règla 
que chaque anufit' on rélf>brerait, le premi .... r 
dimanche d'odobre, l'anuiversaire de cette vic
toire, snus le titre d .... Solennité du Saint-Ro.~afre. 
Un acte de Clf>mPnt VIII co1ilîrme la dficlaration 
de Grégoire XIH, à "-il Voir que, selon le sentime1it 
du monde catholique, le triomphe de Lépaute 
était dû à l'intercession de Notre-Dame du 
Rosaire. 

PETERW ARDElN 

Le 5 août 1716, deux µrandes armées ét.aient 
en préseucP près de Peterwardein, dans l'angle 
formé par la réu11î11n de la Save et du Danube, 
et se préparaient. à en veuir aux mains. 

L'une était l'armfie turque, envoyée de Cons
tantiuople par le sultan Achmed III. Elle ne 
comptait pas moin~ de 150 000 hommes. 

L'autre était l'armée chrétienue, levfe par 
l'empereur d'Allemagne Charles VI, et dirigée 
par lf' plus grand homme de guerre de l'époque, 
le pce Eugène de Savoie. 

On allait voir, en,'M(:: une fois, la civilisation 
aux prises avec la barbarie comme à Vieune et 
à Lépante, el ronstater aussi, une fois de plus, 
la puissance du Rosaire. 

Depuis plusieurs _heures déjà Je combat était 
acharné, quan,1, au milieu du jour, les Turcs 
ayant été forcés, massacrés ou mis en fuite, le 
vaî11queur entra daus le camp ennemi et prit 
possession de la tente abandonnée du µ:rand 
vizir. C'était l'heure même où les associés du · 
Rosaire terminaient, à Rome, les processions 
publiques demandf'es par Clément XI. 

En cette journée, l'invasion ottomane était à 
jamais arrêtée par l'épée du héros chrétien. 

LOCRDES ET LE ROSAIRE 

Ces prodiges qui ont sauvé tant de fois l'Eglise 
aux jours de péril, la Vierge du Rosaire est 
prAte à les renouveler, et le chapelet est encore 
l'arme des grandes victoires. Marie a voulu le 
rappeler en ce x1x 8 siecle. Aux Roches de 1\1assa
bielle, la Vierge Immaculée daigna se manifes
ter à une humble enfant des Pyrénées. Un cha
pe!Pt, dout les µraîns étaient blancs comme des 
gouttes de lait, dont la chaîne était jaune comme 
l'or des moissons, pend.ait entre ses rnaius, 
jointes avec ferveur. Les grains du chapelet glis
:-aieut l'uu après l'autre entre les doigls, bien 
que les lèvres de cettA Reine des vierges demeu
rassent immobiles. Au lieu de réciter le Rosaire, 
elle écoutait peut-Ptre, en son propre cœur, 
l'écho éternel de la Salutation Angélique et le 
murmure immeuse des invocations venues de la 
terre. (H. Lasserre.) 

Cette merveilleuse apparition se renouvela 
quinze fois, autant de fois que le rosaire offre 
de mystères à méditer. La Vierge Immaculée 
ue semblait-elle pas dire au monde menacé par 
Je::: foudres de la vf'nµeance divine, aux peuples 
chrétiens envahis par des ennemis plus terribles 
que les anci€ns albigeois ou les barbares maho
métans, opprimés par des sectes que le démon 



dirige et inspire, dévorés enfin par le chancre 
du rationaliste impie:« Je vous apporte le salut : 
prenez ce rosaire que vous voy~z ~ntre mes 
doigts, c'est le gage assuré de. la victoire! >> 

Le peuple chrétien a compris cette Jeçon venue 
du ciel et les échos de Lourdes ne cessent plus 
de fair~ entendre les paroles de l'Ave Maria. ,!'i. 
côté de la Grotte bénie où la Vierge s'est montree 
à Bernadette, une basilique, vrai chef-d'œuvre 
architectural, s'élève en l'honneur de Notre
Dame du Rosaire et les miracles de tout genre, 
guérisons du corp~ et guérisons de l;âme, viennent 
attester à chaque instant la puissance de cette 
prière. 

VAL DE POMPÉ! 

Au pied du Vésuve, près des ruines de l'an
tique Pompéi, la Sainte Vierge a voulu avoir un 
sanctuaire où elle fût honorée sous le vocable de 
Notre-Dame du Rosaire, et s'est plu à y répandre 
ses grâces les plus abondantes. 

Cet endroit, autrefois presque désert, élait 
infesté de brigands qui arrêtaient et dévalisaient 
les voyageurs le jour comme la nuit. Un ayocat 
converti, nommé Bartolo Longo, entreprit de 
ramener à de meilleurs sentiments cette popula
tion à demi sauvage. 

Tandis qu'il en cherchait les moyens, il crut 
entendre une voix qui lui disait : (< Si tu veux la 
paix, propage le Rosaire, la Sainte Vierge l'a 
promis, celui qui propage Je Rosaire est sauvé. » 
Fidèle à cette inspiration, il se met à l'œuvre, 
et, après mille difficultés, réussit dans son entre
prise. Aujourd'hui, à la place des repaires de 
brigands, s'élève une charmante cité, enrichie 
d'une basilique, d'un orphelinat et d'un obser
vatoire, érigés par cet avocat. 

En cette cité, la Vierge du Rosaire opère tant 
de merveilles que l'on a donné à la Valle d1 
Pompéi Je nom de Lourdes de l'ltaliç, 

HISTOIRE DE LA FÊTE DU SAINT-ROSAIRE 

Grégoire XllI1 nous l'avons dit, donna à la fête 
du premier dimanche d'octobre le titre de fête 
du Saint-Rosaire. Il approuva aussi un office 
pour cette solennité qui fut d'abord du rite 
double-majeur. 

D'autres pontifes accordèrent aux confréries 
du Rosaire d'iunombrables indulgences. Clé
ment XI rendit cette fête obligatoire pour toute 
l'Eglise en souvenir de la victoire de Peterwar
dein. Benoît XIII fit consigner ces détails dans 
le bréviaire Romain. Léon XIII, par de nom
breuses Lettres Apostoliques, s'est efforcé de 
propaµer de plus en plus cette dévotion, surtout 
pendant le mois, d'oct?hre, .second mois de 
l'année consacré a la Samte Vierge. 

Il a élevé la fête du Rosaire au rite double de 
deuxième classe. Il a désiré, encouragé et béni 
l'érection de la basilique de Lépante en l'honneur 
de celle qui délivra Ja chrétienté J.e l'invasion 
musulmane. Enfin, c'est encore sur son désir 
que les fidèl~s ajoutept aux li!a~ie~ de L~rette 
cette invocation : Regina Sacratiss1mi Rosa·ni, ora 
pro nobis. Reine du Très-Saint Rosaire, priez 
pour nous. 

CONCLUSION 

Rappelons en terminant les paroles mêmes du 
Pape du Rosaire, insérées dans la légende de 
l'office divin : 

« Vénérons la Très Sainte Mère de Dieu par 
ce culte qui lui est si agréable, par cette prière 
du Rosaire qui ~ui a fait si souvent, ~ettre en 
fuite les ennemis terrestres des chret1ens, afin 
que pareillement elle nous accorde de vaincre 
les puissances de l'enfer. )) 



NOTRE-DAME DE LA SAINTE ESPÉRANCE 

Fête le q' dimanche d'octobre. 

Image et sanctuaire de Notre-Dame de la Sainte-Espérance, au Mesnil-Saint-Loup. 

L
'e1sroR1Qu:e: de ce pèlerinage de la Sainte 
Vierge, inséré ici par exception, a pour but 
de montrer à nos lecteurs comment un 

prêtre pieux et zélé a pu régénérer, avec les secours 
de Marie, une paroisse tombée dans l'indifférence 
religieuse et lui imprimer pour longtemps une Tie 
catholique si intense qu'elle semble être comme 
une image des communautés chrétiennes de la 
primitive Eglise où les fidèles ne formaient qu'un 
cœur et qu'une âme. 

ORIGINE DE CETTB DÉVOTION 

Le Mesnil-Saint-Loup est un petit village de 
300 habitants, placé à la lisière de la Champagne 

et faisant partie du département de l'Aube. Il y a 
une soixantaine d'années, cette paroisse ne possé
dait qu'une pauvre église bâtie par les Templiers 
au xne siècle. A cette époque, la vie chrétienne 
y était très ordinaire. 

En la fête de Noël 1849, cette paroisse eut le 
bonheur ·d'être placée sous la direction d'un saint 
prêtre, doublé d'un profond savant, M. l'abbé 
André, devenu plus tard le P. Emmanuel, abbé 
mitré olivétain, qui fut le fondateur de la Revue 
des Eglises d'Orient et s'occupa avec tantdezèle 
du retour des Grecs schismatiques à l'unité catho
lique. 

Ce vaillant prêtre se mit résolument à l'œuvre. 



Ses premiers travaux ne restèrent pas sans fruits. 
Il obtint la persévérance de plusieurs enfants de 
la Première Communion; c'était un gage pour 
l'avenir de la paroisse. Mais, ayec raison, il vou
lait davantage, et Dieu qui aime les hommes de 
désirs se laissa toucher par ses prières et ses 
sacrifices. 

Le 14 juin :1852, l'abbé André entreprenait le 
voyage de Rome. A cette époque, c'était un évé~ 
nement d'aller à Rome. Le voyage de l'abbé 
André fut plus qu'un événement, ce fut une grâce 
insigne de la Providence. Laissons ce saint prêtre 
nous raconter lui-même comment le nom de 
Notre•Dame de la Sainte Espérance lui fut donné 
pour la conversion et le salut d'un grand nombre 
d'àmes. 

« Le lundi 14 juin 1852, je venais de célébrer 
la sainte messe. J'eus à peine le temps de rendre 
grâce à Notre-Seigneur, il fallut son~er à partir. 
Je saluai le Saint-Sacrement, j'allais sortir de 
l'église, mais il fallut bien s'arrêter aux pieds de 
la Très Sainte Vierge; je me mis à genoux, je réci
tai un Ave Maria et je sentis tout aussitôt de 
grosses larmes dans mes yeux. Il y avait dans ces 
larmes de Ja douleur, de la joie et comme l'an• 
nonce de quelque chose d'indéfinissable, à quoi 

/
. e tâchai de ne point penser afin de cacher mes 
armes. Ma prière finie 1 je partis, laissant derrière 

moi tout ce que j'aimais sur la terre, et au milieu 
de tout cela une petite sœur que je ne devais plus 
revoir. 

» Il y avait à peine une demi-heure que j'avais 
quitté ceux de mes paroissiens que j'ai vus les 
derniers avant mon départ. La diligence nous 
emportait vers Troyes. Je m'y trouvais avec un 
seul comragnon de voyage.Nouscausâmes quelque 
temps, i s'endormit. Je dis mon chapelet ..... Je 
me trouvai dans le même état que pendant mon 
dernier Ave Maria à l'église. Je priais etje pieu .. 
rais. Donc, pendant cette prière, je sentis tout 
d'un coup, et cependant très doucement, se 
changer tout ce que je m'étais proposé de demander 
à notre Saint-Père le Pape pour Ja gloire de la 
Très Sainte Vierge. Je pensais à elle sans plus 
penser à moi, ni à la voiture ni à mon voyage; 
dans ce moment, elle était tout. 

» C'est de ce moment que date le nom de Notre
Dame de la Sainte Espérance. 

)> Un peu après, commencèrent à se présenter 
à mon esprit les difficultés qui pourraient se ren• 
contrer dans l'exécution des choses auxquelles 
j'avais pensé. Comment arriver auprès du Saint
Père? Est-il sûr que nous pourrons l'entretenir de 
choses aussi étranges? Comment écouter a-t-il tout 
cela? Mille semblables idées me passèrent par 
l'esprit; toutefois, il en est une autre qui y de
meura, ce fut celle-ci : Si la Sainte Vierge ·veut, 
tout marchera! Cette pensée venait de Dieu, je 
pense; les autres venaient de moi. 

APPROBATION DU TITRE 
«. NOTRE-DAME DE LA SAINTE ESPÉRANCE l> 

» Nous arrivâmes à Rome, et aussitôt nous 
demandâmes la faveur d'être admis près du Saint
Père. Le 3 juillet, nous reç.ùmes la nouvelle que 
l'audience du Saint-Père nous était accordée pour 
le lundi suivant. Cette bonne nouvelle nous arriva 
un samedi, et nous remarquâmes tous les deux 
en même temps que c'était la Sainte Vierge qui 
nous envoyait en quelque sorte près de notre Saint
Père le Pape ..... 

» Quand nous fûmes introduits près de lui, nous 
étions en compagnie d'un bon nombre de Fran-

çais; mais ce n'était pas au milieu de tant de 
monde que je pouvais demander ce que je désirais. 
Toutefois, excité par mon excellent ami, j'osai 
élever la voix et prononcer ces mots: <( Très Saint 
» Père, deux prêtres du diocèse de Troyes vous 
i> supplient très humblement de leur accorder 
» quelques instants d'audience particulière. » Le 
Sa.int-Père accueillit cette demande en inclinant 
vers moi la tête avec un sourire plein de bienveil
lance. Je n'ai jamais pu m'expliquer toute Ja har
diesse que j'ai mise à faire au Saint-Père une 
semblable demande. 

» Quand le Pape eut béni et congédié J'as
semblée, nous demeurâmes seuls avec lui. Notre 
premier mouvement fut de nous mettre tous les 
deux à genoux, tout près du Saint-Père. Nous 
demeurâmes environ vingt minutes à ses genoux et 
pour ainsi dire tout près de son cœur. Le moment 
étant venu pour moi de parler, je dis: « Très Saint 
» Père, nous vous supplions très humblement de 
» donner à l'imc1ge de la Très Sainte Vierge, qui 
,, est vénérée dans notre église, le nom de A/ater 
)) Sanctœ Spei, Notre-Dame de la Sainte Espé
)> rance. )> Le Saint-Père, qui jusque.là s'était 
tourné vers ses suppliants, releva la tête, regarda 
en haut d'un autre côté de sa chambre, parut 
réfléchir, comme s'il eût cherché à comparer 
ensemble deux pensées pour apercevoir le rap
port de l'une avec l'autre; puis, se retournant 
vers nous, après un moment de solennel silence, 
il parut rempJi de joie, et, avec un accent de 
satisfaction bien marquée; NOTRE-DAME DE LA SAINTll 
ESPÉRANCE, OUI 1 

» Le nom une fois gagné, je compris que tout 
était fini. Restait à demander la fête et l'indul
gence. Je demandai d'abord la fête pour le qua
trième dimanche d'octobre. Le Saint-Père accueillit 
encore celte demande, <c mais, ajouta-t-il, il vous 
faut un rescrit. Vous irez trouver Mgr Gigli, le 
secrétaire de la Congrégation des Rites; il viendra 
ici s'entendre avec moi, et vous aurez Je rescrit. l) 

» J'admirai la touchante bonté avec laquelle 
Sa Sainteté m'indiquait la marche à suivre pour 
la complète réussite de tous nos desseins. Je 
regardai la fête èomme chose arrêtée, et je 
demandai l'indulgence plénière pour tous les 
fidèles qui feraient la sainte communion, dans 
l'église de Mesnil-Saint-Loup, le jour de la fête de 
Notre-Dame de la Sainte Espérance. L'indulgence 
fut accordée, mais seulement pour la première 
fêle; j'étais heureux de cette concession, mais ce 
n'était pas tout ce que je désirais. Je fis une nou
velle demande pour que l'indulgence fût accordée 
à perpétuité. Le Saint-Père répondit, toujours avec 
le même accent de bienveillance et de satisfac
tion : « Oui, à perpétuité, pour la fête de Notre
» Dame de la Sainte Espérance. » 

» Tout avait donc marché; ce fut pour nous la 
preuve que la Très Sainte Vierge avait voulu. Qu'elle 
en soit éternellement bénie! i, 

Le jour de l'Assomption étant venu, le 15 août 
1852, les grâces que l'on devait à Marie furent 
publiées, et les. cœurs pieux en bénirent Notre
Seigneur et sa sainte Mère. Au nom de Notre
Dame de la Sainte Espérance, les fidèles furent si 
touchés que tous pleuraient. C'est de celte fête 
que date la prière: Notre-Dame de la Sainte Espé
rance, convertissez-nous. 

La première solennité fut célébrée le quatrième 
dimanche d'octobre à 1ajoie de tous. On put remar
quer à la Sainte Table bon nombre de jeunes gens 
qui, la veille, étaient venus se confesser assez tard 
dans la soirée; le respect humain les tenait encore. 
Mais le lendemain ils communièrent à la grand'-



messe devant tout le monde; le resr~ct h?m~in 
était foulé aux pieds. Ce fut la prem,ere v1ct01re 
de Notre-Dame de la Sainte Espérance. A mesure 
que le nom de Notre-Dame de la ~ain.te Esp~rance 
se répandit dans la contrée, le~ pelerms dev~n~·ent 
plus nombreux. En 1858, les Jom:na~x religieux 
du temps rendirent compte du pelermage. On_ y 
relatait l'affluence des fidèles venus de tous côtes, 
la joie des âmes, la solennité de l'offic~ divin et 
surtout la procession au moment du d~part. 

LA PRIÈRE PERPÉTUELLE 
A NOTRE-DAME DE LA SAIN:TE ESPÉRANCE 

Dès que les âmes furent ~n posse~sion de la 
prière: Notre-Dame de ,ta Satn(e E~perance, con
vertissez-nous, elles s y affect10nner~nt de telle 
sorte qu'elles ne tardèrent pas à souhaiter quelque 
chose de plus pour faire com!De une .fête conti
nuelle à Notre-Dame de la Samte Esperance. 

Dans des notes rédigées en ce temps-là même 
par le curé de Mesnil-Saint-Loup, nous lisons ce 
qui suit : 

<c Je m'étais persuadé qu'il fallait chercher à 
composer des litanies dans lesquelles, par tous 
les mo.rens et pour toutes les rai~ons possibles, on 
demanderait à la Très Sainte Vierge notre con
version. J'y travaillai dans la prière; un jour, je 
crus tenir, je tenais mes litanies; je les récitais à 
part moi. Je sortis de l'église dans le dess~in. de 
prendre immédiatement la .plume et ~e les ~cr1r~. 
Je n'étais pas encore rentre chez moi que JC n y 
pensais déjà plus. Un peu plus tard, se reno'!Yela 
le même dessein d'écrire; retour à Ja maison, 
oubli complet, pas de 1itanies. La même chose 
m'arriva une troisième fois. Je crus enfin com
prendre que le dessein des litanies n'était qu'un 
rêve de mon imagination; J"'y renon~ai, tout en 
gardant le désir d'avoir que que chose. 

>) Le 26 anil 1853, je faisais ma préparation à 
la messe, tout a·un coup, et cependant très douce
ment, je tins ce ~ue j'a-...:ais dési~·é: L_a P,:ière per
pétuelle. Rien n occupa~t m_on 1mag11;1~t10n; mon 
esprit n'était que le temom altenhi et calme 
d'une sorte de Cl'éation qui se faisait en lui, mais 
à laquelle il était parfaitement étranger. )) 

La Prière perpétuelle fut proposée à la piété de~ 
fidèles de Mesnil-Saint-Loup le dimanche 1 or mai 
1853. Chacun était invité à recevoir l'assignation 
d'une heure, dans le courant de laquelle il récite
rait un Ave Maria, précédé et suivi de l'invoca
tion : Notre-Dame de la Sainte Espérance, con
vertissez-nous/ Les douze heures du jour étant 
assignées à douze personnes, autant de fois douze 
personnes seraient enrôlées dans l'association, 
autant de pieux fidèles prieraient à la même heure 
Notre-Dame de la Sainte Espérance pour la con
version de tous. 

Dans la journée du 1er mai, cinquante-six per
sonnes furent associées pour la Prière perpétuelle. 

Celte pratique ne tarda pas à se répandre d'une 
façon presque miraculeuse. En 1859, on comptait 
déjà plus de 17000 associés; aujourd'hui, il y en 
a plus de 100 000 disséminés dans tous les pays 
du monde, et elle se récite dans presque toutes 
les langues. 

LA PAROISSE TRANSFORMÉE 

Une rénovation complète ne tarda pas à se 
manifester dans la paroisse sous l'action de la 
Prière perpétuelle. Dans les premières années, il 
ne se passait guère de fête sans qu'il y eût des 
conversions, La date la. plus mémorable dans 
l'histoire de cette paroisse est celle du 5 mai 1859, 
qui fut comme une petite Pentecôte. Ce jour-là, 

la paroisse du Mesnil fut convié'e à la confirma
tion dans l'église de Pâlis. L'abbé André s'en
flamma à cette occasion d'un zèle apostolique et 
décida presque tous les non confirmés à se pré
parer à la réception de ce sacrement. Personnes 
âgées ou enfants, les confirmands furent au nombre 
de 75. L'allégresse était extraordinaire. Nous ne 
crovons pas qu'aucun des confirmés ait failli à la 
perSé,·érance, au moins pendant bien des années. 
La cérémonie faite, ils revinrent tous au pays, 
en chantant des cantiques; l'abbé André, qui avait 
dù rester à Pàlis après leur départ, se hêfa de les 
rejoindre. 11 les trouva alternant les cantiques et 
les prières à l'église avec des jeux pleins d'entrain 
sur la place; et ~ela.du~a jus9~'à. la fin du jour. 

Le diable pararssa1t bien dec1dement battu par 
la Sainte Vierge. Le chiffre des communions avait 
à peu près doublé. De toute la jeunesse au-des
sous de vingt ans, et elle était nombreuse, il n'y 
avait que deux garçons et quatre filles qui ne 
fissent pas leurs l~àques. Le respect humaii:i était 
complètement vamcu; les hommes et les Jeunes 
gens disaient leur chapelet et communiaient 
publiquement. 

QUELQt:li:S COXVER~IOXS 

« Toutefois, il se développa au sein même de Ia 
paroisse du l\lesnil un esprit d'opposition, de 
libertinage et d'impiété, auquel on n'aurait pt1 
croire. Des jeunes gens égarés, ne sachant ass11-
rément pas ce qu'ils faisaient, mais toutefois 
voutant faire opposition à Notre-Dame de la 
Sainte Espérance, h'ouvèrent bon de transformer 
une écurie en salle de danse. Mais ce que l'on 1:e 
soupç,onnait pas, c'est que, sentant le besoin _de 
pousser loin la résistance, on en vînt à parodier 
et à contrefaired.'une façon horriblement sacrilège 
le chapelet, le Jfagnifi.cat et le Pater noster. 

» Notre-Dame de la Sainte Espérance ne se laissa 
pas vaincre. Elle jeta les yeux sur, un d~. ces 
jeunes gens, d'autres disent le chef del opposll101?-. 

» Un dimanche soir, il allait avec quelques am.1s 
en par! ie de plaisir dans un village voisin; chemm 
faisant, il fut tout à coup touché d'en haut p~r 
une visite on ne peut plus inattendue_. C'était~ 
disait-il plus lard, comme si la médaille de la 
Sainte Vierge fût tombee sur moi. L'œuvre de 
la Mère des miséricordes était faite. La soirée se 
passa dans l'unique pensée de ce qui était to.mbé 
sur lui. li cessa immédiatement ses relat10ns 
avec le monde, disait jour et nuit des chapelels 
sur ses doigts, et s'entretenait avec Dieu dans un 
état d'oraison continuelle auquel il fut immé9ia
tement élevé dès l'instant où c'était comme s1 la 
médaille de la Sainte Vierge fût tombée s,'!r ,tu~. 

• Ses malheureux amis proclamèrent qu il etait 
bête, qu'il perdait la tête. Il n'avait heureusement 
perdu que ses péchés. Au bout d'un assez lo_ng 
temps pendant lequel il ne cessait pas de dire 
des ch'apelets sur ses doigts, il se confessa, fit la 
sainte communion, et, peu après, renonçant à 
toutes choses alla se faire religieux chez les 
Bénédictins d~ la Pierre-qui-Vire. Il y est mort. 
Les anciens du monastère n'ont point oublié le 
Fr. Albert. » (1) , 

>> Parmi les conversions dues à la Samte Espé~ 
rance, une des plus rema:q~ables, c·~st celle 
d'Adeline Lhuillier. Elle avait eté mondame. Elle 
était devenue boiteuse et bénissait Dieu de son 
infirmité. Elle communiait plusieurs fois par 
semaine, et elle éiait toujours la première à 

(1) Extraits du journal de Notre-Dame de la Sainte 
Espérant:e. 



l'église. Elle tomba malade en l'hiver t862, et le 
24 mars, on crut qu'elle allait mourir. L'abbé 
André lui dit : <( Avez-vous quelque chose à dire 
» au moment de paraitre devant Dieu'? » EI1e 
répondit simplement, d'un visage très calme: 
<< Non 1 » Puis elle ajouta: « Je ne mourrai pas 
aujourd'hui, mais demain. » Et le lendemain 
2a mars, très doucement, à l'heure des vêpres, 
elle remit son âme à Dieu. » 

UNE: CONVERSION EFFRAYANTE 

La fête de Notre-Dame de la Sainte Espérance, 
en :1859, fut suivie d'une conversion qui s'est 
opérée dans des circonstances telles que nous 
pourrions l'appeler la conversion terrible. Nous 
en empruntons les details au Bulletin de Notre
Dame de la Sainte-Espérance. 

« Les pèlerins venus de Troyes s'en retour
naient, édifiés et joyeux. Dans un des pays qu'ils 
eurent à traverser, quatre hommes attablés à 
boire en un cabaret sortirent pour avoir le plaisir 
de voir les pèlerins~ de les insulter, eux et Celle 
qui était le mobile de leur pèlerinage. 

)> L'un de ces insulteurs, plus hardi que les autres, 
fut doucement repris par une Sœur de Charité, 
qui lui dit qu'il ferait mieux de s'en aller chez 
lui que de faire ce qu'il faisait là. 

» Les quatre rentrèrent au cabaret, se mirent 
à table, mais la joie n'était plus avec eux. Le plus 
brave des quatre fut immédiatement pris de 
douleurs inexplicables, qui lui firent dire d'abord: 
Je ne suis pas bien I pms : Si je vous disais ce 
que je souffre, vous ne me croiriez pas I On 
l'emmena chez lui, il se mil au lit. Ses souffrances 
ne se calmaient point. 

» Au bout de quelques jours, on appela le 
médecin. Il ne connut rien à la maladie; ou plutôt 
il déclara qu'il ne trouvait point de maladie. 
Tous ses soins furent inutiles. Le mal allait tou
jours grandissant. Le pauvre patient reconnut 
tout haut et confessa devant tous ses amis qu'il 
était puni pour avoir insulté la Sainte Espérance. 
Il l'avait du reste reconnu dès le commencement, 
Comme il était entouré de gens peu religieux, on 
lui répondait qu'il était fou. Mais non, s'écriait-il, 
je ne suis pas foui Alle,e-moi chercher le curé 
du .Mesnil, je lui dirai tout; qu'il m'apporte 
une médaille, et que la Sainte Espérance me 
guërisse/ Dans d'autres moments, il s'écriait: Si 
vous savie,e ce que je souffre I J'ai sept serpents 
dans le corps, et le diable est avec eux I On lui 
répondait toujours qu'il était fou. On faisait même 
mine de le tenir par les bras dans son lit, et 
comme on ne voulait point aller che1·cher un 
prêtre, il demanda comme une gré.ce qu'on le 
laissât au moins se mettre à genoux sur son lit 
pour demande!' pardon. On le lui permit, et 
à plusieurs reprises il s'écria : Sainte Esperance, 
pardonnez-moi, je n'y recommencerai jamais 1 

» Ses souffrances durèrent neuf jours, terrible 
neuvaine I après quoi, sans avoir pu voir un 
prêtre, il expira. 

,> Le bruit d'un pareil événement se répandit 
vile dans le pays et les alentours, l'impression en 
fut très profonde, c'était le sujet de toutes les 
conversations, et les moins religieux disaient tout 
haut qu'il ne faut pas se moquer. )> 

PAROISSE MODÈLE 

Il nous reste à indiquer les moyens employés 
par l'abbé André afin d'affermir et de développer 

la vie chrétienne dans sa paroisse. En 1864, ce 
prêtr~ zélé, après avoir édifié une nouvelle église, 
fondait deux monastères, l'un de Bénédictins 
l'autre de Bénédictines de la Sainte Espérance ei 
prenait lui-même l'habit religieux sous le nom 
de P. Emmanuel. Jusqu'à sa mort, arrivée le 
31 mars 1903, il garda la direction de la paroisse. 

Il exhortait surtout ses paroissiens à la fréquen
tation des sacrements, et aujourd'hui encore l'on 
a tous les dimanches dans une paroisse de 300 ha
bitants l'édifiant spectacle de 60 à 70 personnes 
s'approchant de la Sainte Table. Signalons aussi 
les conférences hebdomadaires, qui ont pour but 
d'instruire d'une façon plus complète les différents 
groupes de paroissiens auxquels elles s'adressent. 

Le premier dimanche du mois est réservé à 
l'adoration du Saint Sacrement. 

Une coutume étonne et édifie les étrangers qui 
font le pèlerinage de Notre-Dame de la Sainte 
Espérance : c'est celle qu'ont les habitants du vil
lage de se réunir le dimanche, après vêpres, sur 
la place de l'église, et d'y organiser dhers jeux 
auxquels prennent part, sans se mêler, hommes et 
femmes, jeunes gens et jeunes filles. Le P. Emma
nuel y voyait un excellent moyen d'entretenir la 
charité fraternelle et l'esprit chrétien et d'exclure 
de sa paroisse les cabarets et maisons de jeux. 

Enfin, pour conserver la simplicité et la pureté 
des mœurs, le P. Emmanuel fit les plus g1·ands 
efforts pour préserver sa paroisse du luxe et 
des toilettes mondaines. Les pèlerinages, deve
nant de plus en plus nombreux, menaçaient de 
faire naître chez les femmes l'amour de la parure. 
Le pasteur combattit avec force les exigences de 
la mode et la vanité féminine, poison mortel pour 
la véritable piété, el, en 1878, il fonda la Société 
de Jésus couronné d'épines, afin d'y enrôler les 
femmes résolues à être modestes et a garder le 
petit bonnet blanc traditionnel qui est devenu 
célèbre dans toute la région. 

Ajoutons que, pour nourrir la piété de ses 
paroissiens et la rendre solide, le P. Emmanuel 
leur fit aimer, comprendre et goûter les prières 
et les cérémonies de l'Eglise. Au Mesnil, on chante 
l'office comme dans les cathédrales et les monas
tères, en partie ou en entier, selon l'importance 
des fêtes liturgiques. 

Dans le but d'instruire ses paroissiens, le 
P. Emmanuel fonda le Bulletin de Notr.e-Dame 
de la Sainte-Espérance; on y trouve, a\·ec des 
articles intéressants sur la foi et la morale chré
tienne, des explications nombreuses des prières 
liturgiques et même un petit cours de latin, afin 
de mettre les fidèles à même de comprendre l'of. 
fi.ce chanté à l'église. 

C'est grâ.ce à ces différentes pratiques pieuses 
el surtout c'est par la dévotion de la Très Sainte 
Vierge honorée sous le vocable de Notre-Dame 
de la Sainte Espérance que celte paroisse autre
fois si indifférente est devenue un foyer de vie 
chrétienne. 

En juillet i908, une touchante cérémonie atti
rait au Mesnil-Saint-Loup un grand concour.;; 
d'étrangers: c'était la plantation d'une grande 
croix de Jérusalem, qui restera dans cette paroisse 
comme un gage d'espérance. 

0 Seigneur Jésus, faites que tous les fidèles qui 
se placent sous la protection de Notre-Dame de la 
Sainte Espérance soient préservés de tout mal en 
cette vie et qu'ils jouissent après leur mort des 
joies de l'éternitè bienheureuse. Ainsi soit-il. 
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Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série.

Pour le mois d'octobre :
• 3 octobre : Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus. Fête établie par Pie 

XI en 1925.
• 11 octobre : Maternité de la Sainte Vierge Marie. Fête établie par 

Pie XI en 1932.
• Dernier dimanche d'octobre : Fête du Christ-Roi. Établie par Pie 

XI en 1925.
• Le 3e samedi d'octobre ou l'un des huit jours qui suivent (au 

Canada) : Fête de Notre-Dame-des-Écoles. Privilège accordé aux 
écoles du Canada par Pie XII en 1947 (8 janvier et 24 octobre). Le 
12 novembre 1952 le pape Pie XII proclame Notre-Dame-des-
Écoles patronne des écoles et de la Jeunesse étudiante de tout le 
Canada. Une belle image de Notre-Dame-des-Écoles a été 
approuvée par saint Pie X le 28 novembre 1905 qui a servi ensuite 
comme modèle pour la conception d'une magnifique statue.

Quelques corrections :
• Notre-Dame du Très Saint Rosaire devrait être au 7 octobre et 

non à la fin du tome d'octobre.
• Saint Jean Léonardi devrait être au 9 octobre, et non au 11 

octobre.
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